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Reich  ( Jr.AK-Hrxni  ),  savant,  et 
laborieux  philologue  , ne'  à Leipzig 
en  î^uo  , annonça  fort  jeune  d’heu- 
reuses dispositions  , et  fît  ses  études 
de  la  manière  la  plus  brillante.  Il 
passait  la  plus  grande  partie  de  son 
temps  à la  bibliothèque  publique,  oc- 
cupe' à collatioiinerd’anciens  manus- 
crits, et  k en  comparer  les  differentes 
leçons.  Il  fut  nommé.en  1748,  profes- 
seur extraordinaire  de  philosophie , 
et  prit  possession  de  cette  chaire  par 
une  harangue,  DePhotii  Bibliothecd. 
11  rétablit  plusieurs  passages  altérés 
>ar  l’ignorance  des  copistes  , eLre- 
eva  les  -erreurs  échappées  à Senntt 
dans  sa  version  latine.  Il  venait  d’être 
désigné pourlachaire  de  langue  grec- 
que , lorsqu’il  fut  enlevé  par  une 
mort  prématurée,  le  10  mai  vj5o  , 
à l’âge  de  trente  ans.  Leich  avait  des 
connaissances  très-profondesdanslcs 
langues  et  dans  l’histoire.  II  était  en 
correspondance  avec  la  plupart  des 
savants  de  l’Allemagne  et  de  l’Italie; 
et,  quoique  jeune,  il  comptait  au 
nombre  de  scs  amis  les  cardinaux 
Passionei  etQuirini,Ciori,Bruckerct 
Wesclius.  Il  avait  formé  une  collec- 
tion précieuse  de  tableauxet  de  pier- 
res gravées.  On  a de  lui  : I.  De  Ori- 
gine et  incrementis  typographies 
Lipsiensis  liber  singularis  ( Leipzig, 
> 74°),  in-4°.  L’ouvrage  est  divisé  en 
six  chapitres  qui  traitent  de  l’étajjlis- 
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sement  de  l’imprimerie  à Leipzig, 
doses  progrès  jusqu’au  temps  delà 
information , et  eniin  de  l’introduc- 
tion en  cette  ville  des  caractères  grecs 
et  arabes.  On  trouve  ensuite  une 
courte  notice  des  hommes  les  plus  cé- 
lèbres sortis  de  l’académie  de  Leip- 
zig , extraite  d’une  harangue  pro- 
nemeqp  par  Conrad  Wimpina,  en 
1 5o3  ; et  le  catalogue  des  ouvrages 
imprimés  en  cette  ville,  depuis  1480 
jusqu’en  1517.  L’auteur  a ajouté  à 
son  ouvrage  une  dissertation  sur  les 
livres  imprimés  avec  des  planches 
de  bois;  une  note  sur  quelques  livres 
du  quinzième  siècle  , qui  ont  attiré 
lus  sjwcialcmcnt  l’attention  des  ln- 
lio«raphes  ; et  la  liste  d'un  grand 
nombre  d’éditions  incounuesà  Mait- 
taire.  II.  Animadversioncs  et  cmen- 
dationes  ad  inscriptioncs  grcecas  à 
Muratorio  in  Thesauro  éditas.  Ces 
observations  ont  été  insérées  dans  les 
Miscellan.Lipsiens.  nova  ann.  174a. 
Le  savant  Hagenbucli  ayant  com- 
battu quelques-unes  de  ses  conjec- 
tures ,il  lui  réponditavec  autant  d’é- 
rudition que  de  politesse  , par  une 
dissertation  imprimée  à la  suite  des 
Sepulcralia.  ( V oyez  ci-dessous.  ) III. 
De  Diptychis  ve'teruin  et  de  Diply - 
cho  Em.  Quirini  cardinalis  diatriba , 
Leipzig,  1743,  in-4°.  L’ouvrage  est 
divisé  en  trois  parties  : dans  la  pre- 
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diptyques,  leur  usage  cher  les  anciens, 
et  traite  des  diptyques  consulaires  ; 
dans  la  seconde  , il  décrit  le  dip- 
tyque de  Brescia,  connu  sous  le  nom 
de  Boére,  parce  qu’il  est  orué  de  son 
portrait, et  il  parle  des  diptyques  ec- 
clésiastiques : dans  la  troisième  , il 
rapporleleseutiment  des  savants  sur 
le  diptyque  du  cardinal  Qnirini,dont 
il  Joimc  la  description.  IV.  Sepulcra- 
lia  canninu  ex  AtUholvgià  mss. 
g me.  epigram.selectacum  vermine 
latindet  nolis , Leipzig,  174$, iu-4°. 
Ce  volume  renferme  vingt  - deux 
pièces extraites  d’un  précieux  manus- 
crit de  la  bibliothèque  de  celte  ville; 
LcicL  y a ajouté  une  double  traduc- 
tion latine  , l'une  eu  vers  et  l’autre 
en  prose  , et  des  notes  : mais  il  n’est 
pas  toujours  heureux  dms  scs  expli- 
cations ; on  en  a critiqué  juslemeut 
quelques-unes  dans  les  Acta  enulitor. 
ami.  1 , page  3 19  et  suivantes. 

X.Devildet  rebus  gestis  Constantiiii 
jPo'phy  rogeneli , ib.  1 7 y G,  in-4u.  ; 
cette  dissertation  a été  réimprimée 
dans  l’édition  qu’il  avait  commencée 
des  deux  litres  de  Constantin  Des 
Cérémonies  delà  cour  byzantine,  et 
qui  fut  terminée  par  J. -J.  llciske 
( F oyez  Constantin  , IX,  481  ). 
O11  doit  encore  à Leicb  une  bonne 
édition  du  Thesau  us  entditionis 
schnlastic.T,  par  BosileFaber,  Franc- 
fort , 17 49,  a vol.  iu-fol.  O21  trou- 
vera un  eioge  de  ce  savant  daus  les 
Acta  érudit or.  uun.  1 "Ou.  VV-s. 

LEIDR  \DE,  46-.  archevêque  de 
Lyon , uaipiit  à Nuremberg  , vers 
7 dG  Charlemagne  lefitsou  bibliothé- 
caire, et  le  chargea, ainsi  que  Théo- 
dulpbe  , évêque  d’Orléans  , de  par- 
courir la  Gaule  Narbonnaise , en 
qualité  de  Missi  dominici,  pour  en- 
tendre les  plaintes  des  peuples,  et  re- 
dresser les  écartsdes  magistratsdaus 
l'administration  de  la  justice.  Déjà  , 


LEI 

eu  798,  Lcidrade  avait  été  nommé  A 
l’archevêché  de  Lvon  ; mais  il  ne 
s’était  pas  fait  sacrer  , comme  on  le 
voit  dans  une  lettre  d’Alaric  aux 
fidèles  de  cette  église.  Vers  le  même 
temps  , il  fut  envoyé  en  Espagne  , 
avec  Nébride  , archevêque  de  Nar- 
bonne , pour  citer  Félix  d’Urgel,  qui 
vint  eu  effet  rétracter  scs  erreurs  au 
concile  d’Aix-la-Chapelle.  Lcidrade 
était  évêque  , puisque  Félix  s’ex- 
prime ainsi  dans  la  profession  de 
fui  qu’il  envoya  au  diocèse  d'Urgel  : 
Secundum  i/uocl  et  veneraltilis  do- 
minus  Leiàradus  episcopus  nubis  in 
Orgello  pullicitus  est. Eu  800, il  fut 
encore  envoyé  en  Espagne , pour  ré- 
parer les  ravages  que  les  erreurs  de 
Félix  et  d’ELipand  de  Tolède  v 
avaient  causés.  Le  crédit  qu’il  avait 
auprès  de  Charlemagne  , fut  très- 
utile  à l’église  de  Lyon.  Il  signala  son 
épiscopat  par  rétablissement  d’une 
école  de  chant  et  d’une  école  d’étude 
pour  l’instruction  des  clercs  de  sa 
cathédrale,  et  par  d’autres  établisse- 
naAits  dont  il  fait  l’énumération  dans 
une  lettreà  l'empereur.  De  son  temps , 
le  rit  romain  remplaça,  daus  celte 
église,  le  rit  gallican.  En  814,  après 
avoir  rempli  avec  honneur  une  mis- 
sion importante  dont  il  avait  été 
chargé|>ar  Louis  le  débonnaire  auprès 
de  l’église  de  Mâcon  , il  se  démit  de 
son  siège,  et  se  retira  daus  l'abbaye 
de  Saint-Médard  de  Suissons.  Ago- 
bard  , qui  était  déjà  sou  coadjuteur , 
lui  succéda.  Leiuradc  mourut  en 
8 1 6.  On  a de  lui  : I.  Liber  de  sacra- 
mento  baptismi,  ad  Karolum  mag- 
num imperatorein , en  onze  chapitres 
et  une  dédicace  ( dans  les  Analectcs 
de  dom  Main  Hou.  pages  7 8-8  à ).  IL 
Deux  lettres  à Charlemagne  ( dans 
le  même  recueil  ) , et  deux  autres 
dans  le  tome  3 des  oeuvres  d’Ago- 
bard,  données  par  Baluze.  L-b-l. 
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LEIGH  ( Édouard  ) , théologien 
anglais  du  dix-septième  siècle, naquit 
à Shawoll  , dans  le  comte'  de  Leiccs- 
ter  , le  'i!\  mars  i6ou.  Après  avoir 
étudié  les  cléments  de  la  grammaire 
sous  uu  maître  particulier  , il  passa 
au  collège  de  la  Madelène  d’Oxford. 
En  iü‘i3,il  prit  le  degré de  maîlreès- 
arts,  et  alla  étudier  les  luisàMiddlc- 
temple.  Pendant  que  l.i  Jieslc  ravageait 
l’Augleterrc  , en  lfc»5  , Ltigli  i i si  ta 
la  France  pour  sou  instruction.  A 
son  retour  eu  Angleterre,  il  joiguit  à 
l'étude  des  lois  celledclathéologieet 
de  l’iiistoire  : il  acquit  des  connaissan- 
ces très-étendues,  et  devint,  disent  les 
écrirainsanglais,  une  espèce  de  théo- 
logien laïc,  bien  supérieurs  la  plupart 
des  théologiens  de  profession.  Vers 
i63(i,Leigh  représenta  le  bourg  de 
Sia  (lord  aulong  parlement, et  fut  uu  de 
scs  mcmbrcsquiailcrcnt  trouver  le  roi 
à Oxford.  Il  était  porté  par  sentiment 
à appuyer  toutes  les  mesures  du  parti 
de  l’opposition  contre  la  cour.  Daus 
la  suite  on  lechoisit  pour  siéger  dans 
une  assemblée  ecclésiastique:  il  ne  se 
montra  pas  moins  habile  qu’aucun 
des  théologiens  qui  la  composaient. 
Il  fut  aussi  colonel  d’uu  régiment  au 
service  du  parlement,  et  cuslos  ro- 
tulonim , pour  le  comté  de  Stafl'ord. 
11  avait  alors  cessé  d’approuver  la 
conduite  du  parlement  et  de  l’ar- 
mée : aussi  ayant  trouvé  les  conces- 
sions que  faisait  Charles  Irr.  , très- 
fuvorublcs  à la  nation  , il  fut  chassé 
du  pjilement,  eu  16^8,  avec  quel- 
ques autres  membres  qui  avaientem- 
brassé  son  opinion.  Dès  ce  mo- 
ment il  s’éloigna  des  alfoires  publi- 
ques , et  ne  s’occupa  que  de  la  com- 
. position  de  scs  ou\  rages.  11  mourut  le 
1 juin  1671,3  Rushall  dans  le  comté 
de  Slalford.  Ou  a de  lui  : II.  Select 
u tu!  du  net  observations  concerning 
t/ie fini  t welve  6\w.'»rs,Oxford;iü3  3, 
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in-8°.  : cet  ouvrage  eut  une  seconde 
édition  avec  des  additions  de  l’au- 
teur , et  quelques-unes  de  son  lits 
Henri , sous  le  titre  de  , .< Inalecta 
Casarum  romanornm,  1(07.  in-8u; 
une  troisième  en  1664,  et  une  qua- 
trième , en  1(170  , avec  de  nouvelles 
aiigmentalions.il.  Trealiseoj  divine 
promises,  Londres,  it>33  ; ce  traité 
a servi  de  modèle  à celui  de  Liai  te 
et  à quelques  autres  sur  le  mèmesujet. 
111.  Critica  sacra , or  l lui  heb-ew 
words  vJ  the  old  atul  of  lire  grvek  of 
tha  ne iv  Testament , Londres , 1 (»3q 
et  iG'(6,  in-4°.  Cette  critique  sacrée 
n’étaitencorediviséequ’cn  deux  par- 
ties , dont  la  première  contenait  des 
observations  philologiques  et  théo- 
logiques  sur  toutes  les  racines  hé- 
braïques de  l’ancien  Testament , la 
seconde  sur  les  mots  grecs  du  nou- 
veau; maisellcfutreïmpriniée  in-fol. 
en  i65o,  et,  avec  un  supplément  du 
même  format , en  166.1.  Henri  .Mid- 
doch  , l’ayant  mise  en  latin  , lui 
donna  mie  forme  nouvelle  , sous  la- 
quelle elle  peut  être  regardée  et  com- 
me une  concordance  et  comme  un 
dictionnaire  : elle  a été  réimprimée 
plusieurs  fois  eu  cet  état  à Amster- 
dam, 1679,  à Leipzig  et  ailleurs.  Louis 
de  VVolzogue, professeur  de  Gronin- 
guc,  la  traduisit  en  français,  et  en  lit 
imprimer  une  partie  à Amsterdam  eu 
l7o3,iu-4°.,  sous  ce  titre  : Lictionnai- 
re  delà  langue  sainte,  contenant  set 
origines,  avec  des  observations;  cet 
ouvrage  est  estimé.  IV.  A Tieatise 
of  divinity , Londres,  1648  et  i65i, 
in-8°.  V.  The  Saint' s ent  nu rage- 
aient in  evil  limes  , or  observations 
concerning  the  martyrs  in  general , 
Londres,  1648,  iu-8°.  VI.  Annota- 
tions onall  thenew  Testament, Lon- 
dres , iG5o  , in-fol.  VII.  Annota- 
tions ou  the Jivepoetical  booksof  the 
old  testament  ; viz  : Job,  Tsàlms, 
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Proverbs,Eeclesiaste,andCanticles, 
Londres,  1657  , in-fol.  Le  pcre  Le- 
lung  fait  mention  de  ces  deux  der- 
niers ouvrages  dans  sa  Bibliothèque 
sacrée.  VIII.  A Philological  com- 
ment ary;  or,  an  illustration  of  the 
most  obvions  and  ufeful  words  in 
the  lato,  Londres,  16:12,  in-fol.  IX. 
A System  or  body  of  divinity,  Lon- 
dres , i654  et  ifitto  , in  - fol.  X. 
Trcatise  of  religion  and  leaming  , 
Londres,  1 <35 6,  in-fol.  ; cet  ouvrage 
n’ayant  point  eu  de  succès,  reparut , 
vu  i665,  sous  ce  nouveau  titre: 
Failli  consortium  , or  a fit  con- 
joncture of  religion  and  tearning. 
XI.  Choix  de  proverbes  français  , 
Londres,  1657  et  i(iG4,  iir-4°.’XII. 
Second  considérations  of  the  high 
court  of  chancery,  Londres,  r65§, 
in-4°.XIII.  Englanddescrilted,  Lon- 
dres, i65g,in-o°. , Cambden a beau- 
coup servi  à l'auteur.  XIV.  Choice 
observations  on  ail  the  hings  of  En- 
gland  ,f  rom  theSaxons  lo  the  death 
of  Charles  I,  Londres,  iü6t , iu-8°. 
XV.  Three  diatribes,  or  discourses, 
oftravel , monef , and  measuring, 
etc.  Londres,  167 1 ,•  in-8°.  Dans  une 
autre  édition  , cet  ouvrage  porte  le 
titre  de  Gentleman  s guide.  XVI. 
Two  sermons , on  the  magistrale' s 
anlhorily  , by  Christ.  L-b-e. 

LEIGHTON  ( Alexüsdbe)  , ne'  à 
Edimbourg  en  15B7,  fut  depuis  i6o3 
jusqu’en  itn3  , professeur  de  philo- 
sophie morale  à l’université  de  cette 
ville:  il  donnait  des  leçons  publiques 
à Londres , lorsqu’en  1629  , ayant 
composé  deux  ouvrages  intitulés  , 
l’un  , Défense  de  Sion  (Ziou’s  plea), 
l’autre  , Le  Miroir  de  la  guerre 
sainte,  il  fut  arrêté  comme  ayant  at- 
taqué l’autorité  royale  et  l’église  éta- 
blie , se  vit  traduit  devant  la  cham- 
bre étoilée,  et  condamné  à avoir  le 
Utz  fendu , les  oreilles  coupées , à être 
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fouetté  une  fois  de  Newgate  k Ald- 
gatc  , et  une  seconde  fois  à Tiburii  ; 
après  quoi  il  devait  être  emprisonné 
pour  la  vie.  Leighton  parvint  à s’é- 
chapper avant  le  jour  fixé  pour  l’exé- 
cution de  lasentenee;  mais,  repris  dans 
le  comté  de  Bedford,  il  fut  ramené 
à Londres,  où  il  subit  son  jugement 
avec  des  circonstances  d’une  cruauté 
raffinée.  Après  onze  ans  de  prison , il 
fut  mis  en  liberté  , en  1640  , par  le 
long  parlement , et  nommé  gardien 
du  palais  épiscopal  de  Lambeth,dont 
on  avait  fait  une  prison  d’état  ; il  y 
mourut , en  1 1>44  . après  être  tombé 
eu  démence  par  suite  des  souffrances 
qu’il  avait  endurées.  L. 

LEISEWITZ  ( Jejut-Aivtoibie  ), 
littérateur  allemand  , naquit  à Ha- 
novre, le  9 mai  1752.  Pendant  qu’il 
faisait  ses  études  à Goettingne  , il  se 
lia  d’une  amitié  particulière  avec 
Hœlty,  Voss  , le  comte  de  Slolberg, 
qui  étaient  alors  à la  même  univer- 
sité. Quoique  la  littérature  eût  pour 
lui  les  plus  grands  attraits  , il  entra 
dans  la  carrière  des  affaires,  et  rem- 
plit plusieurs  places  importantes 
dansTle  pays  de  Brunswick..  Ses  loi- 
sirs étaient  consacrés  aux  muscs  *et 
l’Allemagne  reçut  avec  enthousiasme 
sa  tragédie  intitulée  Jules  de  'Pa- 
tente, où  l’on  trouve  des  beautés  du 
premier  ordre  : «Ile  fut  imprimée  à 
Leipzig  , en  1 776.  Cette  tragédie  est 
le  principal  titre  de  Lcisewitz  au 
souvenir  de  la  postérité.  On  a en- 
core, de  lui,  un  discours  adressé  à 
tmc  sociétédesavants , imprimé  dans 
le  Musée  allemand  , 1776 , et  deux 
dialogues  i m primés  dans  l’ Almanach 
des  Muses  de  Gœttingue , 1772.  Il 
avait  rassemblé  beaucoup  de  maté- 
riaux pour  une  histoire  de  la  guerre 
delrente  ans; mais  il  les  brûla  quel- 
ques jours  avant  sa  mort,  qui  eut  lieu 
le  10  septembre  1S0Ü.  11  venait  de 


I 


LEI. 

rédiger  un  projet  d’une  nouvelle  or- 
ganisation des  etablissements  de  cha- 
rité de  Brunswick.  C-au. 

LE1TII,  surnommé  Aboulharetu, 
fils  de  Saad , et  docteur  très-célèbre, 
était  affranchi  de  Kaïs , fils  de  Rcfaa, 
<|ni  lui-même  était  affranchi  d’Abd- 
alrahman  , fils  de  Khaled  , mort  en 
l’année  >')  de  l’he'g.  (645  ) : il  était  ori- 
ginaire d’Ispahan  ; mais  sa  famille 
habitait, dit-on  , Kalkaschiuda,  vil- 
lage de  la  Basse- Egypte.  Les  docteurs 
égyptiens  le  regardent  comme  leur 
imam  dans  la  science  de  la  jurispru- 
dence et  dans  celle  des  traditions. 
Plusieurs  même, suivant  en  cela  l’opi- 
nion du  célèbre  Schafci , lui  donnent 
la  préférence  sur  Malek  Bcn-Anas , 
imam  de  lasecte  orthodoxe  des  Malc- 
kiles.  Le'ith  n'avaitencorcqucdix  ans, 
lorsqu’il  fit  le  pèlerinage  de  la  Mec- 
que ; il  y reçut  les  leçons  de  Nafi , af- 
franchi du  Gis  du  khalife  Omar.  Sa 
naissance  est  fixée,  par  lésons,  à l’an- 
née çyi,  par  d'autres,  aux  années  t)3  ou 
94. 11  mourut  au  mois  de  chahan  175 
( déc.  791  de  J.  G.  ) , et  fut  enterré, 
au  lieu  nommé  la  petite  Âarafa , qui 
est  dans  le  voisinage  du  Caire.  Son 
tombeau  est  du  nombre  de  ceux  où 
l'on  va  en  pèlerinage.  Le'ith  était  d’un 
naturel  très  - généreux , et  dépensait 
presque  tout  son  revenu  en  aumônes, 
ou  en  libéralités  en  faveur  de  ceux 
nui  prenaient  scs  leçons.  11  fut  cadhi 
dans  la  capitale  de  l'Egypte.  L’imam 
Malek, luiayant  envoyé  un  plat, rem- 
pli de  dattes  , Le'ith  le  lui  renvoya 
pleindepièccsd’or.  L'autorilédcs  tra- 
ditions qui  remontent  à Le'ith  estlrès- 
grandc,  parce  qu’il  les  tenait  de  Y érid, 
fils  d’Anou  - Habib,  mort  ' en  l'an 
t :»7  ou  1 a8  de  l’hég.  (^45),  et  d’Abd- 
Allah  , fils  d’Abou-Djafar , mort  en 
i3û  ou  i36 (753).  Or,  cet  Abd-Allah 
n’était  lui-même  que  l’écho  d’Abou- 
Salaméh  Abd-Allah,  fils  d’Abd-Alrah- 
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man  , qui  avait , dit-on , été  nourri 
r Omm-Kelthoum,  fille  d’Abou- 
kr.  Abou -Sala meh,  mourut  en  l’an 
94,  ou  selon  d’autres, en  1 o4  de  l’hég. 
(713  ou  733  de  J.  G.)  S.  deS-Y. 

• LEITZ  ( V oyez  Yacoub.  ) 

LEJARS  ( Louis  ),  secrétaire  de 
la  chambre  du  roi  Henri  III , était 
de  la  même  famille  que  mademoi- 
selle de  Gournay,si  connue  par  son 
attachement  pourMontaigne.il  cul- 
tivait la  littérature, et  comptait  parmi 
ses  amis  Ronsard  et  Dorât,  qui  jouis- 
saient tous  les  deux, à cette  époque, 
d’une  très-grande  réputation.  Lejars 
est  auteur  de  Lucelle , tragédie  en 
prose,  disposée  d’actes  et  de  scè- 
nes suivant  les  Grecs  et  les  Latins, 
Paris,  1576,  in-8°.  On  trouve  l’a- 
nalyse de  cette  pièce  dans  le  tome 
111  de  l’ Histoire  du  Théâtre  Fran- 
çais. L’auteur  soutient , dans  sa  pré- 
face, que  les  tragédies  doivent  être 
écrites  eu  prose;  et  les  raisons  dont  il 
appuie  ce  sentiment  ont  été  repro- 
duites par  Lamotte  ( V oyez  La- 
motte-  Houdard  ).  J.  Duhamel, 
contemporain  de  Lejars , n’en  fut  pas 
convaincu,  puisqu’il  mit  en  vers  sa 
Lucelle,  avec  quelques  changements, 
Rouen  , 1607 , in- 1 a.  W-s. 

LEJAY  ( Claude  ) , en  latin 
Juins  , jésuite  , l’un  des  premiers 
compagnonsdeSt-lgnacc^iaquiidans 
la  paroisse  d’A’isc,  en  Faucigni, -dio- 
cèse de  Genève,  au  commencement 
du  seizième  siècle.  Après  avoir  fait 
quelques  études  au  collège  de  la  Ro- 
che , il  alla  les  continuer  à Paris , où 
l’avait  appelé  PierrcFavre.soncom- 
patriotr  ( F oyez  Favre  , XIV  , 
-a-a3  ) ; et  ce  fut  sans  doute  aussi  ce 
dernier  qui  détermina  Lejay , en  1 535, 
à s’adjoindre  , avec  deux  autres  no- 
vices, aux  six  premiers  compagnon» 
de  Saint-Ignace  qui  formèrent  aiusi 
le  berceau  de  la  compagnie  de  Jésus. 
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Il  fut  envoyé  au  roncile  de  Trente  , 
en  1 5 , en  qualité  de  théologien 

rc])résentant  le  cardinal  Truchses , 
évêque  d’Augsbourg  ; et  les  discours 
qu’il  prononça  dans  cette  assemblée 
furent  généralement  admirés.  À prêt 
avoir  gouverné  le  collège  de  Fcrrare 
et  reçu  a Bologne  le  bonnet  de  doc- 
teur, le  1*.  Lejay  fit  diverses  missions 
en  Allemagne  , réorganisa  l’univcr- 
silé  d’iugolsladt , et  fut  appelé  au 
collège  de  Vienne  en  Autriche,  où  , 
après  avoir  enseigné  avec  le  plus 
grand  éclat , il  mourut  le  ü août 
1 55x  Le  P.  (Lnisius  prononça  son 
oraison  funèbre  ; et  un  monument 
fut  élevé  à sa  mémoire  dans  la 
principale  salle  de  l’université  d’In- 
golsladt.  Des  écrits  de  ce  savant  ré- 
Jigictix  , non  moins  recommandable 
par  sou  désintéressement  que  par 
son  zèle  ( Voyez  Ignace  , XX.I  , 
i8<)  ) , on  n’a  public  que  son  Spé- 
culum prœsulis , ex  sucra  Sctiplurà, 
canomtm  et  do:lorum  verbis  de- 
promplum,  Ingolsladt,  i(ii5,in-4°. 
Le  P.  Gretser  en  fut  l'éditeurd'après 
le  manuscrit  original  conservé  daus 
la  bibliothèque  du  collège  d'Eich- 
Stclt  ; et  on  l’a  réimprimé  daus  le 
tome  17  des  œuvres  de  ce  dernier  , 
Ralishuiiue , 1 741  • Sotwel  a,  par 
inadvertance,  consacre’  à Lejay  deux 
articles,  dont  l’un  le  désigne  comme 
allobroc,  et  l’autro  co  mille  sabaudus, 
C.  M.  P. 

LEJAY  ( Gui-Michel  ),  connu 
par  la  Polyglotte  qui  portesonnoin, 
était  avocat  au  parlement  de  Paris  , 
et  naquit  dans  cette  ville , eu  1088  , 
de  parents  uotilcs.  Il  étudia  les  lan- 
gues anciennes,  qu'il  11e  sut  néan- 
moins jamais  que  médiocrement.  En 
itiiâ,  trois  hommes  d’un  rare  mé- 
rite, le  cardinal  Dupcrron,  Jacques  de 
Tliuu  et  François  de  Brèves,  avaient 
Conçu  le  projet  dç  donner  une  Puly- 


LEJ 

glotte;  mais  diverses  circonstances 
tireutécliouer  ce  projet.  L’avocat  Le- 
jay résolut  de  le  faire  revivre  et  de 
le  conduire  à sa  fin  ; il  avait  de  la 
fortune,  il  était  laborieux,  et  les  res- 
sources 11e  111  niquaient  pas  ; il  s’ad- 
joignit les  hommes  les  plus  savants 
de  sou  temps.  Le  père  Moriu  de 
l'Oratoire,  Philippe  d'Aquin,  Juif 
converti  , Godcfroi  Hrrmaul,  cha- 
noine de  Beauvais,  et  trois  maro- 
nites du  Liban,  furent  chargés  de 
réviserles  livresde l’Écriture  sainte, 
chacun  daus  la  langue  qu’il  enten- 
dait. Jacques  Sanlecquc,  fameux  ar- 
tiste, fondit  les  caractères,  et  An- 
toine Vitré,  ou  Vilray,  imprimeur 
du  Roi , entreprit  l'impression;  elle 
commença  en  1628.  Mais,  d'un  coté, 
la  cour  de  Rome,  sollicitée  par  des 
savaus  étrangers  qui  voulaient  aussi 
tenter  une  pareille  entreprise;  de 
l’autre,  les  tracasseries  de  Gabr.  Sio- 
nilc,  l'un  des  collaborateurs,  arrêtè- 
rent souvent  la  marche  de  cette  opé- 
ration. II  fallut  tout  l’ascendant  que 
le  cardinal  de  Rerulle  avait  sur  l’es- 
prit du  pape  et  des  cardinaux , pour 
lever  les  difficultés  qui  venaieut  de 
ccttc  capitale  du  monde  chrétien. 
( Voy.  1 ’//«/.  du  card.  de  Berulle, 
par  M.Tabaraud,  t.  2 , 1.  vi,  ch.  iv.) 
Enfin  l’ouvrage  fut  terminé en  i645. 
Il  est  intitulé  : Bildia  Iwbraïca,  sa- 
luait tana,  chaldaica , græca,  sy- 
riaca,  latin  a,  arabica , tpùhus  tex- 
tus  originales  totius  Scripturœ  sa- 
crer, quorum  pars  in  cilttione  Com - 
pinte  nsi,  druide  in  Antuerpiensi  rc- 
giis  sumptibus  extat , mute  integri 
ex  maniiscriptis  toto  ferè  oibe 
qursitis  exemplaribits  exhibentur. 
C’est  dans  l’inscription  eu  style  la- 
pidaire, qu'il  est  question  de  Lejay, 
et  de  la  part  qu’il  y a eue  : Ré- 
gnante Ludovico  XIV , felici , 
triumphatore , etc,.,  au  gus  tus  regis 
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sœculnmm.  immort alis  codices,  sa- 
cras paginas  septenoidioinate  réso- 
nantes... œternoimmortalualis  tem- 
ploappendit , summoperennitalis  au- 
tori,o]hv  ente  et  consecrante  Guido- 
ne  Miehaele  Lejay , dut , dirai , vovet. 
Dans  la  première  des  deux  préfa- 
ces , qui  suivent  l’inscription,  Lc- 
jay  rend  un  compte  succinct  de  l'ou- 
vrage; elle  est  datée  du  premier  oc- 
tobre i6/|5.  Cette  Polyglotte  a neuf 
tomes  en  i o volumes  ; le  nombre 
des  langues  qu’elle  renferme  est  porte 
dans  le  litre  : l’exécution  en  est  ma- 
gnifique; c’est  un  chcf-d’œuvrcdc  ty- 
pographie, mais  elle  fourmille  de 
fautes  qui  viennent  des  éditeurs  et 
des  imprimeurs;  tout  le  monde  en 
convient  : l'usage  eu  est  incommode, 
tant  à cause  de  l’énorme  grosseur 
des  volumes  que  de  la  mauvaise  dis- 
tribution des  textes  et  des  versions. 
Ricliciicu,  jaloux  de  marcher  sur  les 
traces  de  Ximcnès,  voulait  que  la 
Polyglotte  portât  son  nom,  et  il  of- 
frait de  rembourser  tous  les  frais  , 
et  d’indemniser  Lejay  : celui-ci  se 
refusa  constamment  à toute  propo- 
sition; il  sacrifia, pour  immortaliser 
son  nom,  dix-sept  ans  de  travaux, 
et  trois  cent  mille  francs  qu’il  avait 
de  son  patrimoine,  sans  compter  les 
dettes  qu’il  contracta  et  dont  il  ne 
put  jamais  s'acquitter  entièrement. 
Il  aurait  encore  eu  le  moyen  de  re- 
tirer une  partie  des  frais , s’il  qvait 
voulu  consentir  à traiter  avec  les 
Anglais,  pour  un  nombre  considé- 
rable d’exemplaires  au-dessoOs  des 
rix  ordinaires;  mais  il  fut  inflexi- 
le,  et  les  Anglais  imprimèrent  leur 
Poly  glotte  de  Waltou  , laquelle  fit 
toinlicr  celle  de  Lejay. Pour  récom- 
pense des  services  qu  il  avait  rendus 
au  public  par  l’édition  de  la  grande 
Iiible,  ouvrage  majestueux , consa- 
cré à la  gloire  du  régne  du  Roi  et 
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de  la  régence  de  la  Peine  sa  mère , 
et  à l honneur  et  à la  réputation 
singulière  de  la  Fi  ance , Lejay  ob- 
tint des  lettres  de  confirmation  de 
noblesse;  leiltoi  le  nomma  conseil- 
ler en  son  conscil-d’état  et  privé,  et 
lui  accorda  toutes  les  prérogatives  et 
appointements  attachés  à celle  di- 
gnité, pour  laquelle  il  prêta  serment 
au  mois  de  janvier  1G4G.  Le  3o  oc- 
tobre de  l’année  suivante,  Lejay,  qui 
avait  embrassé  l’état  ecclésiastique, 
fut  pourvu  du  doyenné  de  Sainte- 
Marie-  Madelène  de  Yczelay  , en 
liourgogne.  Lorsque  le  conscil-d’état 
fut  réduit  à vingt-quatre  membres 
eu  1657, Lejay  se  trouva  du  nombre 
des  conseillers  réformés  : il  parait 
qu’à  cette  époque  le  cardinal  M a ra- 
il u lui  fil  accorder  une  somme  de 
19,000  livres.  Lejay  mourut  avec  la 
seule  qualité  de  doyen  de  Yczelay  , 
le  10  juillet  1(174,  âgé  de  80  ans. 
C’est  sans  fondement  qu’on  l'a  accu- 
sé, ainsi  que  l'imprimeur  Vitré,  d'a- 
voir détruit  les  caractères  orientaux 
qui  avaient  servi  à l’impression  de 
la  Polyglotte,  afin  qu'on  ne  pût  rien 
imprimer  d’aussi  beau  en  ce  genre. 
( P'ojr.  üheves,  V,  567.  ) L-b-e. 

LEJAY  ( Gabriel  - Finnois  ) , 
jésuite,  célèbre  professeur  d’éloqucn- 
cc,  naquit  à Paris,  en  1657,  ou  scion 
Feiler , en  1662.  Il  était  petit-neveu 
de  Nicolas  Lejay , premier  président 
auparlcmcntdeParisjnort  en  iGfo, 
et  dont  P.  Pelleprat  publia  en  latin 
l’oraison  funèbre,  Paris,  i6/|i,in- 
4°  (1).  Le  P.  Lejay  passa  *17  ans 
dans  la  Société,  dont  il  en  employa 
dix-neuf  a professer  la  rhétorique  , 


ft)  Drcm-Duradier , dont  l«>  Ta bit»  J'»  Jour- 
nal Je  V rtdnn , lome  v,  pu  q,  t6a  , dit  que  le  P. 
L,  jay  était  p«tit-fil«  de  loditaur  do  la  Polyglotte; 
mats  il  e»t  évident  qu’il  a confondu  r»  damier 
avec  Jacquet  Lrjejr,  contaillor-d 'étal, el aieul di» 
piol'etteiit. 


Digitized  by  Google 


8 LEJ 

principalement  à Paris  , et  toujours 
avec  la  plus  grande  distinction.  S’il 
voulait  que  ses  élèves  devinssent  des 
savants  estimables  et  des  gens  d’es- 
prit, il  n'avait  pas  moinsà  cœur  d’en 
taire  de  bons  chrétiens  et  de  bons  ci- 
toyens. Voltaire,  qui  l’eut  pour  pro- 
fesseur d’cloqucncc , au  collège  de 
Lonis-le  - Grand  , en  i no5 , goûtait 
davantage  les  leçons  et  les  entretiens 
du  P.  Porée  , qui  ne  lui  parlait  que 
de  littérature;  et* il  parait  qu’il  eut 
souvent  avec  le  P.  Lejay  des  discus- 
sions assez  vives  : un  jour  l’écolier  fit 
au  maître  une  réponse  tellement  im- 
pie , qu’elle  produisit  un  vrai  scan- 
dale dans  la  classe  ; le  P.  Lejay , in- 
digné, descend  de  la  chaire , court  à 
lui,  leprend  aucollet,  et.cn  Icsccouant 
rudement,  lui  crieà  plusieurs  reprises: 
Malheureux,  tu  seras  un  jour  l’é- 
tendard du  déisme  en  France.  ( i ) 
Après  le  temps  de  son  professorat , 
le  P.  Lejav  fut  préfet  de  la  congré- 
gation établiedanslccollégcde  Louis- 
le-Grand,oti  son  zèle  et  ses  manières 
engageantes  contribuèrent  beaucoup 
à former  à la  piété  les  meilleurs  su- 

I’ets  qui  fréquentaient  cette  école  cé- 
èbre.  Il  se  livrait  en  même  temps  à 
la  composition  de  ses  ouvrages.  Il 
mourut , sur  la  fin  de  sa  soixante  et 
dix  - septième  année  , le  a i février 
1734.  On  a de  lui  : I.  Le  triomphe 
de  la  Religion  sous  Louis-le-Graïul, 
représenté  par  des  inscriptions  et  des 
Avises, Paris  J# 687 , in- 1 5.  JI.  Gal- 
los  tam  falli  ab  hosle  ne  sa  os  quàrn 
vinci , oratio,  1 G94 .111.  Régi  ob  de- 
lectum  icgiœurbi  novitrn  præsulem , 
soletnnis  gratiarum  actio , 1696;  et 
d’autres  harangues  de  collège  du 
même  genre. IV.  Trois  tragédies,  Jo- 
sepluis  J'ratrcs  agnoscens  ; Josephus 
vendit  us , et  Josephus  Ægypto  prœ- 


(1)  Vie  de  Voltaire  , j»ar  Duvcrnet,  j»  16. 
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fectus,  1696, 1699,  in-ta.  V.  Glo- 
ria sœculi  Gallis  vindicata,  1699, 
in-ia.  VI.  Daniel,  Damoclès  ,Ab- 
dolnnjm us.dram at a , tno3.  VII.  Ti- 
mandre , pastorale , en  l’honneur  de 
PhilippeV,à  son  avènement  au  trône 
d’Espagne.  VIII.  Ludovico  Magno 
pacijico  victori  gratulatio.  IX.  Ja- 
cobisecundi  Magna-  Britanniceregis 
laudatio  funebris.  X.  La  véritable 
sagesse  ou  considérations  pour  tous 
les  jours  de  la  semaine , livre  ascé- 
tique , traduit  de  l’italien  du  P.  Sc- 
gneri.  XI.  Les  Devoirs  du  Chrétien 
sur  ce  qui  regarde  la  foi  et  les  mœurs, 
tirés del’ Ecriture  et  des  Pères.  XII. 
In  natalibus  serenissimi  duels  Bri- 
tanniœ  oratio  extemporalis , 1704, 
in- 15.  XIII.  Les  Antiquités  romai- 
nes de  Denys  d‘ I/alicamasse , tra- 
duites du  grec,  avec  des  notes  his- 
toriques, critiques  et  géographiques, 
1753  , 5 vol.  in-4°.  Cette  version  , 
écrite  d’un  style  naturel . clair  et  élé- 
gant , avait  été  annoncée  dans  les 
Mém.  de  Trévoux,  dès  le  mois  de 
mars  175a.  L’abbé  Hcllengcr,  qui, 
de  son  côté,  s’occupait  à' traduire  le 
même  historien , se  hâta  de  terminer 
son  travail,  et,  suivant  Tusage,  de 
décrier  celui  de  son  concurrent.  Dans 
cinq  lettres  , insérées  au  Mercure  de 
France  (mars  -mai,  1753),  il  pré- 
tendit que.  le  jésuite  avait  souvent 
défiguré  son  original  ; que  scs  notes- 
chronologiques  marginales  étaient 
servilement  copiées  de  l’éditiond’Ox- 
ford  ^ sans  en  corriger  même  les 
fautes  d'impression  indiquées  dans 
l’crrata;  enfin,  que  la  traduction  du 
père  Lejay  semblait  le  plus  souvent 
faite , non  sur  le  grec , mais  sur  la 
version  latine  de  Portus.  Le  Père 
Ilongnant,  jésuite,  répondit  à cette 
critique  , évidemment  exagérée  : 
Bellcngeravait  de  même  reproché  a 
ltollin  de  ne  citer  le  grec  que  d’a- 
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près  des  versions  latines  on  fran- 
çaises; on  sait  que  cette  accusation  a 
été  reconnue  calomnieuse  ( Foyez 
Bellemger  , t.  IV  , p.  1 09  ) , et  qu’il 
n’a  écrit  contre  les  traductions  d’Hé- 
rodote que  parce  qu’il  en  préparait 
une  lui-mcme, qu’il  laissa  imparfaite, 
et  que  Larcher,  auquel  on  donna  le 
soin  de  la  retoucher,  trouva  si  défec- 
tueuse , qu’il  jugea  plus  court  de  la 
refaireen  entier  ( Foyez  Larcher  ). 
XIV.  Bibliotheca  rhetorum,  prœ- 
cepla  et  exempta  complectens  tpiœ 
tam  ad  oratoriam  facultatem  quàm 
ad  poeticain  pertinent  .Paris,  1 725, 
2 vol.  in-4°.;  Venise  , 1 7 4 7 ■<  '•*  vo- 
luines  in-4°.  ; Ingolsladt,  1765 , 5 v» 
tn-8°.  — Id.  emendavit  et  ad  juslio- 
rem  normam  revocavit  J.  A.  Amar, 
Paris,  Dclalain,  1809- 181 3,  3 vol. 
in-8".  Le  tome  i*r.  de  cette  dernière 
édition  comprend  la  Rhetorica  ad 
Tullianam  rationem  exact  a ; le  2e. 
An  poética  ; le  3”.  * Orationes  et 
dramata  : outre  les  n°‘.  1 1 , IV  , V , 
VI,  VIII , IX  et  XII  ci-dessus  , on 
y trouve  les  tragédies  Eustachius 
martyr,  Crœsus,  avec  quelques  au- 
tres petits  drames  qui  avaient  proba- 
blement aussi  paru  séparément , et 
un  très-grand  nombre  de  pièces  du 
même  auteur , en  prose  et  en  vers. 
Ce  grand  ouvrage  , dont  le  P.  Lcjay 
avait  donné  un  prospectus  dans  les 
Mèm.  de  Trévoux,  juin  1716, peut 
être  considéré  comme  un  excellent 
cours  théorique  et  pratique  d’élo- 
quence et  de  poésie  latine.  C.  M.  P. 

LEJEUNE  (Paul),  jésuite,  mis- 
sionnaire pendant  dix-tapt  ans  dans 
le  Canada , mort  eu  France  le  7 
août  1G64  , âgé  de  72  ans  , a don- 
né : I.  Briève  Relation  du  voyage 
delà  Nouvelle-France,  Paris,  1 032, 
in-8°.  C’est  la  première  des  relations 
que  les  jésuites  ne  discontinuèrent 
pas  de  faire  imprimer  sur  la  Nou- 
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velle-Franre , depuis  i632  jnsqu’en 
1672.  C’est  une  des  meilleures  sour- 
ces pour  connaître  les  sauvages  de 
cette  contrée.  II.  Relation  de  ce  qui 
s'est  passé  en  la  Nouvelle-France 
depuisl'an  t&Z^jusquenl’an  1G39, 
Paris,  i635-i04o,  7 vol.^n-8°. 

C.  T-y. 

LEJEUNE  ( Jean  ) , prêtre  de 
l’Oratoire,  surnommé  le  père  l’A- 
veugle, fils  d’uu  conseiller  au  par- 
lement de  Dole,  naquit  en  1.592  à 
Poligny,  où  ses  ancêtres  occupaient 
depuis  plus  d’un  siècle  les  premiè- 
res charges  de  la  magistrature.  Il  é- 
tait  chanoine  d’Arbois,lorsqu’alliré 
par  la  réputation  du  P.  de  Bemlle  , 
il  entra,  en  1621 , dans  la  nouvelle 
congrégation  de  l’Oratoire.  Ses  su- 
périeurs l’ayant  envoyé , au  bout  de 
trois  ans,  pour  être  directeur  du  sé- 
minaire de  Langres,  M.  de  Zaïnet , 
évêque  de  cette  ville,  lechargea,  con- 
jointement avec  le  P.  Bence,  d’éta- 
blir la  réforme  parmi  les  religieuses 
de  l’abbave  du  Tard  ; et  les  vues  du 
prél.%furcnt  parfaitement  remplies. 
Le  P.  Lejeune  avait  un  talent  par- 
ticulier pour  annoncer  la  parole  de 
Dieu, et  il  l’exerçait  de  préférenceen- 
vers  les  pauvres  et  les  gens  delà  cam- 
pagne: mais  il  ne  put  se  refuser  aux 
vœux  d’un  grand  nombre  d’évêques 
et  aux  ordres  de  ses  supérieurs,  qui 
l’obligèrent  d’aller  remplir  les  sta- 
tions d’avent  et  de  carême  dans  les 
principales  villes  du  royaume.  La 
cour  ayant  voulu  l'entendre  lieu 
de  choisir  un  de  ses  plus  licaux  ser- 
mons pour  faire  briller  scs  talents  , 
il  se  contenta  de  faire  une  instruc- 
tion familière  sur  les  devoirs  des 
grands,  et  spécialement  sur  l’obli- 
gation où  Us  sont  de  veiller  à l’éduca- 
tion de  leurs  enfants,  à la  conduite 
de  leurs  domestiques , et  à tout  ce 
qui  peut  contribuer  au  maintien 
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du  bon  ordre  dans  leurs  familles.  Le 
sujet  était  nouveau  pour  les  cour- 
tisans. L’air  humble  et  mortifié  du 
retlicatetir,  la  simplicité  de  sou  dé- 
it  et  de  sa  composition,  les  surpri- 
rent encore  bien  davantage.  Il  trou- 
va le  moyen  de  les  attacher  pr  des 
details  qui  prêtaient  peu  a l'éloquen- 
ce, mais  beaucoup  à l’instruction. 
C’est  ainsi  qu’il  fit  goûter  à la  cour 
des  vérités  usuelles  et  élémentaires 
qu’on  n’était  guère  accoutumé  d’y 
entendre  prêcher, et  qui  furent  écou- 
tées avec  intérêt.  Sou  zclc  se  repro- 
duisait sous  toute  sorte  de  formes 
pour  détruire  les  abus,  les  vices,  les 
erreurs  dont  les  désordres  des  guer- 
res civiles  et  religieuses  du  sièclepré- 
cédent  avaient  inondé  nos  provinces. 
Ce  fut  pendant  que  le  P.  Lejeune  prê- 
chait lecarêmcà Rouen, en  1 635, qu'il 
perdit  entièrement  la  vue.  Quel- 
que teinpsaprès,  une  fluxion  doulou- 
reuse l’ayant  privé  d’un  mil,  il  di- 
sait plaisamment  qu'on  voyait  en  lui 
le  contraire  de  ce  qui  arrive  aux  au- 
tres hommes , qui  de  borgnes  de- 
viennent quelquefois  aveugles  , au 
lieu  que  d'aveugle  il  était  devenu 
borgne.  Ce  double  accident  ne  fut 
capable  ni  de  ralentir  sou  zèle  , ni 
de  lui  faire  suspendre >es  travaux 
apostoliques.  Le  gouvernement,  qui 
était  alors  occupé  de  ramener  les 
protestants  pria  voie  delà  persua- 
sion, ne  manqua  pas  de  l’y  employer. 
Les  missionnaires  de  ce  temps-là 
étaient  dans  l’usage  de  traiter  en 
chaire  ta  matières  de  controverse; 
le  P.  Lejeune  cnit  devoir  suivre  une 
méthode  opposée  : il  s'attacha  à ex- 
poser les  vérités  fondamentales  de  la 
religion  qui  nous  sont  communes 
avec  les  protestants  , cl  à les  éta- 
blir solidement.  Cette  méthode  nou- 
velle , dont  il  fit  le  premier  essai 
dans  la  mission  d’Oraugc  , eut  le 
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plus  heureux  succès  : elle  inspira 
uue  grande  confiance  pour  le  mis- 
sionnaire. Sa  vie  exemplaire  contri- 
bua beaucoup  à l’accroître;  il  en  ré- 
sultait des  entretiens  familiers,  dans 
lesquels  il  lui  était  plus  facile  de  ga- 
gner les  cœurs  qu’il  avait  déjà  ébran- 
lés par  scs  discours  publics  : tout 
cela  réuni  ramenait  insensiblement 
les  réformés  de  leurs  préventions 
contre  l’église  romaine , et  produisit 
de  nombreuses  conversions.  Dans  la 
mission  de  Grignan,  qui  suivit  celle 
d’Orangc , il  joignit  à ses  travaux  or- 
dinaires, des  conférences  pour  l’ins- 
truction des  curés  et  des  vicaires  ac- 
courus de  divers  endroits  afind’ap- 
prendre  d’un  si  excellent  maître  a 
prêcher  l'cvangile  aux  pauvres  et  aux 
habitants  des  campagnes.  Le  P.  Le- 
jeune consacra  les  vingt  dernières 
années  de  sa  vie  à faire  des  missions 
dans  le  diocèse  de  Limoges.  11  en 
parcourut  la  phipart  des  paroisses  , 
à la  tête  d’uue  société  de  mission- 
naires qu'il  avait  lui-même  formés, 
sans  être  efl’rayé  |wtr  l’àpreté  du  cli- 
mat , par  les  diliicullcs  de  ce  pavs 
moiilycux,  couvert  de  bois,  entrecou- 
pé de  torrents  et  de  ravins,  ni  par  la 
grossièreté  des  habitants.  Forcé  dans 
les  deux  dernières  années  de  sa  vie , 
parle  poids  de  l’âge  cl  des  infirmités, 
à ne  plus  sortir  de  sa  chambre,  il  se 
dédommagea  de  ne  pouvoir  plus  con- 
tinuer scs  courses  évangéliques , en 
rassemblant  autour  de  lui  tous  lesen- 
fantsdu  peuple  que  sa  chambre  pou- 
vait contenir,  pour  leurexpliquer  les 
vérités  élémentaires  de  la  religion  et 
leur  donner  toutes  les  instructions 
dont  ils  étaient  susceptibles.  Ce  fut 
dans  ce  saint  exercice  que  le  zélé 
missionnaire  termina  sa  carrière  à 
l’âge  de  Ho  ans,  le  ig  août  i 672.  A 
peine  eut-il  rendu  le  dernier  soupir, 
que  le  peuple  se  précipita  avec  une 
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telle  affluence  dans  la  maison  de  l’O- 
raloire,  pour  vénérer  mort  celui 
qu’ii avait  tanlrcspecté vivant,  qu’on 
fut  oblige  d’étayer  la  salle  dans  la- 
quelle il  était  expose',  de  peur  que  le 
plancher  ne  s’écroulât.  Chacun  cher- 
chait à emporter  dans  sa  famille,  com- 
me une  relique,  quelques  lambeaux 
des  vêlements  du  pieux  mission- 
naire, quelque  meuble  qui  eût  servi 
à son  usage.  Les  sermons  du  P.  Lejeu- 
ne furent  imprimes  à Toulouse, en  to 
volumes  in-8°.,  iüGu,  et  années  sui- 
vantes. Les  deux  derniers  ne  paru- 
rent qu’après  sa  mort;  ils  sont  inti- 
tules : Le  missionnaire  de  l’Ora- 
toire, etc.  Le  docteur  Grandiu,  cen- 
seur royal , s’étant  permis  de  faire 
des  changements  dans  le  cinquième 
volume,  sans  en  avertir  l’autear  , ce- 
lui-ci s’en  plaiguit  amèrement  dans 
l’avertissement  du  septième  volume, 
rétablit  ce  que  le  censeur  en  avait  re- 
tranché, relu  ta  ce  qu’il  avait  a jouté,  et 
obt  in  t un  nouveau  censeur.  1 1 y a deux 
autres éditionsde  ce  recueil  : l’une  de 
Rouen,  en  l’antre  de  Paris, en 

t(i(x).  11  ne  faut  chercher  dans  ces 
sermons  ni  la  richesse  Iles  expres- 
sions, ni  la  pureté  du  style , ni  le  su- 
bli  inc  des  pensées.  L’état  de  lachaire, 
à l’époque  où  le  P.  Lejeune  entra 
dans  cette  carrière,  ne  comportait 
pas  encore  ces  ornemeuts  ; et  le  gen- 
re d’instruction  auquel  il  s’était 
spécialement  consacré  , ne  lui  per- 
mettait pas  de  s’élever  aux  grandes 
formes  de  l’éloquence  chrétienne. 
On  y trouve  meme  quelques  histoires 
qui  ne  résisteraient  pas  à une  cri- 
tique judicieuse;  mais  elles  sont  ra- 
contées avec  tant  de  simplicité,  elles 
s’adaptent  si  bien  au  sujet,  elles  pa- 
raissent si  propres  à faire  goûter  scs 
instructions  aux  gens  du  peuple  et 
aux  gens  delà  campagne  , qui  furent 
toujours  le  principal  objet  de  son 


ministère,  qu’on  doit  les  loi  pardon- 
ner. Le  mérite  de  ses  discours  con- 
siste dans  l’attention  de  l’auteur  a 
en  bannir  ce  mélange  bizarre  de  ci- 
tations profanes  et  de  passages  de  l’É- 
criture sainte,  qui  défigurent  les  ser- 
mons de  la  plupart  de  ses  contem- 
porains ; dans  l’exposition  claire  et 
nette  du  sujet  ; dans  scs  divisions 
tracées  avec  beaucoup  d’ordre,  et  dé- 
veloppes avec  une  juste  étendue  ; 
enfin  .dans  la  solidité  des  preuves  de 
la  vérité qu’il  veut  établir.  Massillon , 
lorsqu'il  était  consulté  par  ceux  de 
ses  confères  qui  se  proposaient  de 
suivre  la  carrière  de  la  prédication  , 
leur  conseillait  la  lecture  réfléchie 
du  P.  Lejeune  , disant  qu’il  le  re- 
gardait comme  un  excellent  modèle 
d'éloquence  chrétienne,  pourvu  qu’on 
eût  assez  de  goût  pour  savoir  dis- 
cerner ce  qu'il  fallait  y prendre  de 
ce  qu’il  fallait  y laisser;  que  quant  à 
lui  il  avait  tiré  de  grands  avantages 
de  cette  lecture.  Ou  aurait  désiré  que 
l’auteur, avant  de  les  livrerait  publie, 
eu  eût  corrigé  les  expressions  su- 
rannées. Il  en  avait  chargé  le  P.  de 
Lamirande;  maiscclui-ci  n’ayant  osé 
remplir  cette  commission  , le  P.  Lo- 
riot l’a  exécutée  d'une  manière  satis- 
faisante dans  une  édition  qu'il  a pu- 
bliée en  t (5g5.  Les  sermons  ch oisis  d u 
P.  Lejeune  furent  traduits  en  latin  , 
cl  imprimés  en  un  volume  iu-4°. , à 
Maience,  eu  1 667  , sous  ce  titre  : 
Juannis  Junii  deliciæ  pastorum  , 
sire  conduites.  Quclqucsbiographes, 
trompés  parla  ressemblance  du  nom , 
lui  ontatlribué  une traduclioudu  trai- 
té de  Grotius,  De  Dentale  reli gin- 
rus  chrislinnæ,  qui  est  de  Pierre  Le- 
jeune, ministre  protestant.  Le  P.  Ru- 
ben, disciple  du  P.  Lejeune, avait  pro- 
noncé l’oraison  funèbre  de  son  maî- 
tre , en  présence  de  l'évêque  de  Li- 
moges. Quoiqu’elle  fût  déjà  fort  lon- 
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gue , il  y inséra  depuis  plusieurs  cir- 
constances dont  il  avait  été  lui-même 
témoin  , et  la  donna  au  public  sous 
ce  titre  : Discours  funèbre  sur  la 
vie  et  lamortduR.P.  Lejeune  , ap- 
pelé communément  l’aveugle,  etc. 
Limoges,  1674,  in-8°.;  Toulouse, 
1670  . même  format.  T-d. 

LEKAIN  (Henri-Louis  ) , comé- 
dien , lie’  à Paris  , le  14  avril  1728  , 
fils  d’un  orfèvre  qui , le  destinant  au 
même  état , dirigea  ses  premiers  es- 
sais. Il  y réussit  tellement, qu’à  l’ôge 
de  16  ans,  il  e'tait  recherche  pour  la 
perfection  de  son  travail.  Cependant 
il  ne  pouvait  donner  à cette  occupa- 
tion qu’une  partie  de  son  temps. 
Son  père  , qui  savait  que  la  culture 
de  l’esprit  peut  être  utile  dans 
toutes  les  professions  , le  faisait 
étudier  au  college  Mazarin  , où , à 
la  fin  de  l’annce  classique , les  éco- 
liers représentaient  une  pièce  dra- 
matique; ce  qui  occasionnait  quel- 
que dépense  aux  parents  de  ceux 

Îui  y figuraient.  Ce  motif  empêcha 
■ekain  d’être  au  nombre  des  ac- 
teurs; mais  il  trouvait  moyen  d’as- 
sister aux  répétitions , et  même  d‘y 
avoir  un  emploi , dont  il  s’acquittait 
avec  beaucoup  d’intelligence;  c’était 
celui  de  souffleur.  Il  aurait  pu,  au  be- 
soin , se  passer  du  livre  ; car  les  pièces 
segravaieutdanssamémoirelorsqu’il 
les  avait  entendu  réciter  plusieurs 
fois.  Après  laclasse,  les  jeunes  acteurs 
s'arrachaient  Lckain  pour  répéter 
leurs  rôles  avec  lui , non-seulement 
parce  qu'il  s’y  prêtait  avec  une  extrê- 
me complaisance,  mais  parce  qu’en 
exerçant  leur  mémoire  , il  leur  don- 
nait l’exemple  d’une  bonne  décla- 
mation. Quand  il  rentrait  dans  son 
atelier  , souvent , au  milieu  de  son 
travail , il  se  mettait  à déclamer 
quelques  tirades  de  tragédie;  et  lors- 
qu’il s’apercevait  que  les  ouvriers 
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Pécoutaîcnt  et  paraissaient  y pren- 
dre plaisir  , son  amour-propre  flat- 
té l’aiguillonnait  encore  et  augmen- 
tait sa  passion.  La  plus  grande  satis- 
faction que  pouvait  lui  donner  son 
père,  était  de  le  laisser  aller  le  di- 
manche à la  Comédie  française  ; 
c’était-là  son  unique  divertissement. 

A la  paix  de  1748,  les  plaisirs  de 
tout  genre  se  ranimant  à Paris  , des 
jeunes  gens  s’étaient  associés  pour 
jouer  la  comédie  chez  eux,  sans  au- 
tre dessein  que  de  se  divertir  et  d’a- 
muser leurs  familles.  Deuxde  ces  so- 
ciétés sefaisaient  alors  remarquer  : il 
vint  dans  l’idée  à Lekain  d’en  for- 
mer une  troisième  ; et  il  ne  tarda 
point  à fonder  un  théâtreàl’hôtel  de 
Jaliach  , nie  Saint-Mérv,  où  il  joua 
la  comédie  avec  quelques  jeunes  amis. 
Bientôt  après  son  début , sa  troupe 
balança  la  réputation  des  deux  au- 
tres , et  finit  même  par  l’emporter. 
Ces  amusements  de  société  réussi- 
rent au  point  que  les  Comédiens  fran- 
çais en  prirent  de  l’ombrage,  et 
qu'ils  en  demandèrent  l’interdiction , 
qu’on  leur  accorda.  Mais  cellé 
interdiction  fut  bientôt  levée;  et 
Lekain  , transporté  de  la  préfé- 
rence qu'obtint  sa  petite  troupe  , 
autant  que  des  applaudissements 
u’il  recevait  personnellement , rc- 
oubla  de  zèle  , et  se  passionna  de 
plus  en  plus  pour  ce  genre  d’amuse- 
ment. Son  talent  se  fortifia  par  l’exer- 
cice; et  ce  fut  alors  qu’Ârnaud-Ba- 
culard,  voulant  juger  de  l’cfïct  de  sa 
comédie  du  Mauvais  Riche,  engagea 
le  jeu ue  acteur  et  ses  compagnons  à la 
iouer.  Arnaud , élève  et  protégé  de 
, Voltaire,  avait  invité  son  maître  à 
voir  cette  représentation.  Cedcrnier , 
au  premier  :coup-d’ceil  , découvrit  , 
dans  Lekain  le  germe  d’un  grand 
talent;  et  aussitôt  après  le  spectacle, 
il  demanda  le  nom  de  celui  qui  avait 
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joue  le  rôle  de  l’amoureux , et  l'invi- 
ta à venir  le  voir;  c’était  en  février 
i^5o.  Lckain,  en  eutrant  dans  l'ap- 
partement du  poète,  est  saisi  de  res- 
pect et  de  crainte,  et  il  s’avance  eu 
tremblant;  mais,  dès  qu’il  l’aperçoit, 
Voltaire  se  lève , court  à lui , et  dit  en 
le  serrant  dans  scs  bras  : « Dieu  soit 
» béni  ! je  rencontre  enfin  un  être 
» qui  m’a  ému  et  attendri , même  eu 
» débitant  d’assez  mauvais  vers.  » 
Il  l'invita  aussitôt  à lui  déclamer 
quelques  belles  scènes  de  Racine. 
Après  l’avoirentendu,  il  le  question- 
na sur  sa  famille,  sur  scs  projets  ; et 
apprenant  avec  surprise  qu’il  voulait 
se  faire  comédien,  il  chercha  à l’eu 
détourner  en  lui  montrant  tous  les 
désagréments  de  cetétat.  Il  fit  plus  : 
afin  de  le  détermineràne  point  aban- 
donner la  profession  de  son  pèi*  , 
il  lui  offrit  sans  terme  de  rembour- 
sement, dix  mille  francs,  pouri’exer- 
cer  avec  plus  d’aisance.  Lckain 
fut  touché  jusqu’aux  larmes  du  no- 
ble procédé  de  Voltaire.  Partagé 
entre  des  sentiments  opposés  , il 
eût  voulu,  par  reconnaissance,  sui- 
vre ses  conseils  ; mais’,  d’un  autre 
côté,  la  nature  l’entraînait  , malgré 
lui,  vers  son  but.  Il  retourna  chez 
son  bienfaiteur,  le  remercia  de  ses 
offres  généreuses,  et  lui  dit  qu’il  ne 
pouvait  résister  à sa  vocation  ; que 
sa  destiuée  était  d’entrer  au  théâtre. 
Voltaire  alors  , convaincu  qu’il  ne 
chaugerait  rien  à sa  résolution , lui 
dit  : « Puisque  vous  voulez  abso- 
» lument  être  comédien,  je  veux  que 
» l'apprentissage , du  moins , cesse 
» de  vous  coûter  de  l’argent  : venez 
» chez  moi  ; j’y  ferai  construire  un 
» théâtre  où  vous  jouerez  la  comédie 
» et  la  tragédie  taulque  vous  voudrez, 
» avec  ceux  de  vos  camarades  que 
» vous  choisirez  pour  vous  sccon- 
» dçr.  Ils  ii’auruui  aucune  dépense  à 
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» faire,  je  pourvoirai  à tout  » Ce 
plan  reçut  bientôt  son  exécution.  Le- 
Lain  se  rendit  aux  désirs  de  Vol- 
taire , et  alla  demeurer  chez  lui.  Le 
théâtre  achevé  , l’on  y représenta 
des  pièces  dans  lesquelles  les  deux 
nièces  du  poète  , et  lui-même  , pre- 
naient quelquefois  des  rôles.  On  y 
essayait  ses  tragédies  nouvelles,  de- 
vanldesspectatcurschoisis.  Les  gens 
de  lettres  les  plus  distingués , des 
seigneurs  de  la  cour,  briguaient  la  fa- 
veur d’être  admis  à ces  représenta- 
tions. C’est  là  qu’on  vit,  dans  la  tra- 
gédie de  Rome  sauvée , le  rôle  de 
Cicéron,  joué  par  Voltaire  avec  une 
énergie  et  une  vérité  dont  la  tradi- 
tion conserve  encore  le  souvenir. 
Enflammé  par  l’exemple  d’un  tel 
modèle  , Lckain  y brillait  dans  le 
rôlede  Titus.  Son  talent  fit  de  grands 
progrès  pendant  un  séjour  de  plus 
de  six  mois  chez  son  protecteur, 
qui  le  chérissait  et  le  traitait  comme 
s’il  eut  été  son  (ils.  Il  rapporte 
dans  ses  Mémoires,  que  c’est  là  qu’il 
apprit  les  seercts  de  son  art;  et  il 
attribue  tous  les  succès  qu’il  obtint 
daus  la  suite , aux  conseils  qu’il  y re- 
çut. Avantde  quilJerParis,  Voltaire, 
qui  allait  se  rendre  à Berlin,  solli- 
cita pour  lui  un  ordre  de  début 
à la  Comédie  française;  et  ce  début 
eut  lieu  en  septembre  i ■jâo.  Le  jeune 
acteur  fut  très-applaudi  ; mais  il 
couuut  bientôt  les  obsèdes  que.  les 
hommes  supérieurs  en  tout  genre 
rencontrent  dans  leur  carrière.  Une 
foule  de  rivaux  et  d’ennemis  se  - 
crets  réunirent  leurs  efforts  pour 
l’empêcher  d’être  admis  dans  la 
troupe  aies  comédiens  du  Roi,  et  ils 
n’y  réussirent  que  trop  long-temps, 
puisque , malgré  les  applaudisse- 
ments du  public  et  la  recomman- 
dation de  Voltaire,  Lckain  ne  par- 
vint a cetla  admission  qu’après  dix- 
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sept  mois  de  début.  Ses  ennemis  al- 
léguaient divers  prétextés  pour  l’é- 
loigner ; et  tandis  qu’ils  exagéraient 
de  beaucoup  l’iusuflLsancc  de  sa 
taille  et  de  ses  mo^ns physiques,  ils 
dissimulaient  avec  soin  ce  qui  mani- 
festait en  lui  un  grand  acteur,  com- 
me l’étude  approfondie  de  toutes  les 
parties  de  l’art,  la  justesse  d’esprit , 
et  surtout  la  plus  rare  sensibilité.  Au 
reste,  tous  les  obstacles  que  rencon- 
tra Lekain,  ne  firent  qu’exciter  encore 
davantage  son  ardeur.  « Ils’accoutu- 
» ma,  dit Laharpc,àdounerà  sa  phy- 
» siouomiectà  ses  traits  une  expres- 
» sion  vive  et  marquée  qui  en  faisait 
» disparaître  les  désagréments.  11  sut 
» dompter  son  organe  naturellement 
» un  peu  lourd,  et  le  pliera  la  faci- 
» lité  du  débit  nécessaire  dans  les 
» moments  tranquilles;  car,  dès  que 
» son  rôle  le  permettait,  sa  voix, 
» eu  se  passionnant , devenait  iutc- 
» ressante  , et  portait  au  fond  de 
» l’ame  les  accents  de  l’amour  mal- 
» heureux,  de  la  vengeance,  de  la 
» jalousie,  de  la  fureur,  du  déses- 
» poir  : ce  n’ctait  ni  des  cris  secs  , 
» ni  des  hurlements  odieux  ; c’était 
» de  ces  cris  déchirants  que  la  dou- 
» leur  arrête  au  passage,  et  qui  n’en 
» vont  que  plus  avant  daus  le  cœur. 
» C’était  de  ces  sanglots  tels  qu’on 
» lés  a entendus  dans  Vendôme  avec 
» tant  de  transport,  lorsqu’il  disait: 

\ous  ave*  1}  mort  dans  cc  coeur  outrage. 

» Ces  grands  effets  n’ont  été  connus 
» que  de  lui,  et  c’est  ainsi  qu’il  était 
» parvenu,  non-seulement  à faire 
» oublier  les  défauts  de  son  visage, 
» mais  même  à produire  uue  telle 
» illusion , que  rien  n’était  plus  coin- 
» mun  que  d’entendre  des  femmes 
» s’écrier,  en  voyant  Orosmane  ou 
» Tancrèdc:  Comme  il  est  beau  /...» 
L’impression  que  son  talent  a faite 
daus  lame  de  l’un  des  auteurs  de 
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cet  article,  y subsiste  encore  forte- 
ment ; mais  ne  trouvant  point  d’ex- 
pressions pour  la  rendre,  il  ciu- 
pruutc  celles  du  baron  de  Grimm, 
qui  écrivait  en  1771  , après  uue 
représentation  de  Tancrèdc  : « Que 
» dirai  - je  de  Lekain?  Il  semble 
» qu’il  n’ait  employé  le  temps  de 
» sa  maladie  et  de  sa  retraite  que 
» pour  porter  son  talent  à un  degré 
» de  sublimité  dont  il  est  impossible 
» de  se  former  1111e  idée  quand  on  11e 
» l’a  point  vu.  Hors  du  théâtre,  sa 

# ligure  est  laide,  ignoble,  cl  il  dc- 
» vient  au  théâtre  beau,  noble,  tou- 
» chant,  pathétique,  et  dispose  de 
» votre  ame  à son  gré.  Daus  le  rôle 

# de  Tanerède  il  ne  dit  pas  un  mot 
» qui  ne  vous  ravisse  d’admiration 
» ou  ne  vous  arrache  des  larmes.  Il 
» faut  compter  cet  acteur  parmi  ces 
» phénomènes  rares  que  la  nature  se 
» plaît  à former  de  temps  en  temps, 
» mais  qu’elle  n’est  jamais  sûre  de 
» produire  deux  fois...  Je  ne  crains 
» pas  de  dire  que  cc  que  nous  avons 
» vu  dans  la  salle  de  la  Comédie 
» française,  le  16  mars  dernier,  est 
» non-seulement  un  spectacle  unique 
» en  Europe,  mais  que  c’est  une  mer- 
» veille  de  notre  siècle,  qu’aucun  au- 
» tre  siècle  ne  pourra  se  flatter  de 
» voir  renaître.  Je  n’aurai  point  à 
» me  reprocher  de  n’en  avoir  pas 
» joui  délicieusement.  J’ai  senti  l’em- 
» pire  de  l’art  lorsqu’il  a atteint  la 
» perfection;  et  mon  ame  en  a été 
» tellement  Àranlée  , qu’il  m’a  fallu 
» plusieurs  jours  pour  la  calmer  et 
» la  remettre  dans  son  assiète....  Il 
» faut  regarder  Lekain  comme  ar- 
» rivé  au  plus  haut  degré  de  perfec- 
» tion  depuis  sa  rentrée.  » ( Corr.de 
Grimm,  t.  vn,p.  47  * - ) Quoique 
d’après  ce  passage  011  put  croire  que 
le  talent  de  Lekain  avait  atteint  le 
dernier  degré,  cependant  ileslcou*- 
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tant  que  chaque  nouvelle  représen- 
tation semblait  ajouter  encore  à la 
haute  idée  qu’on  en  avait.  Sans  cesse 
occupé  de  son  art,  il  lui  consacrait 
tout  son  temps  et  toutes  ses  facultés, 
même  lorsqu'il  fut  parvenu  à *ses 
plus  beaux  triomphes.  Selon  le  pré- 
cepte du  sage  , il  croyait  toujours 
n'avoir  rien  fait  lors  qu’il  lui  res- 
tait quelque  chose  à taire.  On  sait 
qu'il  allait  souvent  au  pilais , enten- 
dre les  meilleurs  orateurs  , et  qu'il 
ne  dissimula  jamais  le  profit  qu’il  en 
avait  tiré,  u Allez  voir  mon  maître, 
» dit-il  un  jour , à un  acteur  niédio- 
» cre;  c’est  lui  qui  vous  apprendra  a 
» mettre  dans  toutes  vos  expressions 
» le  ton  cl  la  dignité  convenables.  » 
Ce  maître  était  le  fameux  Cerisier 
( Voyez  GtRBitn  ).  Ce  n’est  que  par 
des  soins  aussi  constants , par  des 
travaux  aussi  pénibles  , que  Lekain 
parvint  à surmonter  tous  les  obtacles 
que  la  nature  avait  mis  à ses  succès. 
« La  fatigue  de  ses  rôles , a dit  en- 
» core  Laharpc,  était  en  proportion 
» de  la  sensibilité  qu'il  y mettait. 
» Son  expression  n’était  pas  soulc- 
» ment  l’action  de  ses  organes,  c’é- 
» tait  le  tourment  d’une  amcboule- 
» versée  qui  retenait  encore  eu  de- 
9 dans  plus  qu’elle  ne  produisait  au 
» dehors  ; ses  cris  et  scs  larmes  étaient 
9 des  souffrances  ; le  feu  sombre  et 
9 terrible  de  ses  regards , le  grand 
9 caractère  imprimé  sur  sou  front , 
9 la  contraction  de  tous  ses  mus- 
9 clés , le  tremblement  de  scs  lèvres, 
9 le  renversement  de  tous  ses  traits , 
9 tout  manifestait  uu  cœur  trop 
9 plein  qui  avait  besoin  de  sc  ré- 
9 pandre,  et  qui  se  répandait  sans 
9 se  soulager  : ou  entendait  le  bruit 
9 intérieur  de  l’orage,  et  quand  il 
9 quittait  ic  théâtre,  ou  le  voyait 
9 encore, comme  l'aui  ienne  Pythie, 
9 accablé  du  Dieu  qu'il  portait  dans 
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» son  sein.  Il  lui  fallait  quelque 
9 temps  pour  revenir  a lui,  pour 
9 éloigner  les  fantômes  et  sortirde  la 
9 tragédie.  9 De  pareils  jugements,  de 
la  part  de  contemporains  aussi  éclai- 
rés que  l’étaient  Griinm  et  Laharpc, 
sont  le  meilleur  témoignage  que  l’on 
puisse  offrir  à la  postérité.  Cepen- 
dant il  convicnlde  «lire que  ces  louan- 
ges ne  furent  pas  toul-à-fait  uuatû- * 
mes;  et  l’ou  ne  trouvera  pas  mau- 
vais qu’après  les  avoir  rapportées 
avec  autant  d’ctcndue , nous  présen- 
tions uu  portrait  moins  flatteur,  fait 
par  un  contemporain,  également  célè- 
bre , mais  dont  on  peut  avec  beau- 
coup de  raison  suspecter  les  mo- 
tifs. Voiri  comment  Marmonlcl  si- 
gnale, dans  l’Encyclopédie,  à l'ar- 
ticle Déclamation,  les  defauts  qu’il 
avait  cru  voir  dans  le  jeu  de  Le- 
kaiu  : « Il  est  d’autres  causes 
9 d'une  déclamation  défectueuse:  il 
9 eu  est  de  la  part  de  l’acteur,  de  la 
9 part  du  poète,  de  la  part  du  pu- 
9 blic  lui-même.  L’acteur  à qui  la 
» nature  a refusé  les  avantages  de 
9 la  ligure  et  de  l’organe,  veut  y 
9 suppléer  à force  d'art;  mais  quels 
9 sont  les  moyens  qu’il  emploie  ? 
9 Les  traits  de  son  visage  manquent 
ode  noblesse;  ié  les  charge  d’une 
9 expression  convulsive  : sa  voix  est 
9 Sourde  ou  faible;  il  la  force  pour 
9 éclater  : ses  positions  naturelles 
9 n’ont  rien  de  grand;  il  sc  met  à la 
9 torture,  et  semble,  par  une  gesti- 
9 culatiou  outrée,  vouloir  se  con- 
» vrir  de  ses  bras.  Nous  dirons  a ect 
v acteur,  quelques  applaudissements 
9 qu’il  arrache  au  public  : Vous 
» voulez  corriger  la  nature,  et  vous 
» la  rendez  monstrueuse  : vous  sen- 
9 tez  vivement;  parlez  de  même,  et 
» ne  forcez  rien  : que  votre  visage 
9 soit  muet  ; on  sera  moins  blessé 
» de  sou  silence  que  de  ses  contor- 
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» sions  : les  yeux  pourront  vous  cen- 
» surer;  mais  les  cœurs  vous  ap- 
» plaudiront , et  vous  arracherez 
» des  larmes  à vos  critiques.  » Le 
ressentiment  d’un  auteur  mécontent 
perce  trop  évidemment  dans  cette 
critique.  ( Voyez  M armon'tel.  ) 
Quoique  l’acteur  qu’il  désignait  ain- 
si ne  fût  pas  nomme  , personne  ne 
put  s’y  méprendre  ; Lekain  ne 
douta  point  qu’il  n’en  fût  l’objet, 
et  il  se  vengea  dans  plusieurs  oc- 
casions , notamment  à la  repré- 
sentation de  Venccslas,  qui  eut  lieu 
à Versailles.  Marmontel  avait  été 
chargé  de  faire  à cette  pièce  quel- 
ques changements  dans  les  expres- 
sions vieillies  par  le  temps  ; mais 
Lekain  n’y  eut  point  d’égard  , 
et  il  récita  son  rôle  avec  d’autres 
changements  faits  par  Colardeau , 
et  qui,  malheureusement  pour  Mar- 
montei,  étaient  plus  heureux  que 
les  siens.  Cette  faible  opposition  qui 
se  manifesta  au  moment  où  Lekain 
semblait  parvenu  au  plus  haut  point 
de  sa  gloire  , fut  à peine  remarquée 
du  public;  et  jusqu’aux  derniers  mo- 
ments de  ce  grand  acteur,  les  accents 
de  l’admiration  continuèrent  à étouf- 
fer les  clameurs  de  l’envie.  Cepen- 
dant il  étudiait  etymre  les  secrets  de 
son  art,  et  chaque  jour  il  découvrait 
de  nouveaux  moyens  d’exciter  l’en- 
thousiasme. Tous  les  contemporains 
se  sont  accordés  à dire  que  sa  der- 
nière représentation  fut  la  plus  admi- 
rable; jamais  il  ne  s’était  montré  a ussi 
étonnant,  aussi  sublime  que  ce  jour- 
là  dans  le  rôle  de  Vendôme  d’Adela'i- 
de  Dugucscliu.  Il  paraît  mémecertain 
ne  l’ardeur  extraordinaire  qu’il  y 
épioya  fut  la  cause  première  de  sa 
mort.  11  sortit  de  la  salle  fort  échauf- 
fé , par  uu  temps  rude , sans  nulle 
précaution;  et  cette  imprudence  sui- 
vie, dit-un.  d’une  plus  grande  encore, 
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lui  causa  une  inflammation  qui  le  mit 
en  peu  de  jours  au  tombeau,  le  8 fé- 
vrier 1718,  à l’âge  de  49  ans.  Il  fut 
iuhuiné  le  jour  même  où  Voltaire  , 
qui  avait  ignoré  sa  maladie  , entrait 
à Saris  après  une  absence  de  trente 
ans.  Ce  fut  la  première  nouvelle  qu’il 
apprit  à son  arrivée  ; qu’on  juge  de 
quelle  subite  et  profonde  affliction  il 
fut  pénétré  1 Avec  Lekain,  disparut 
son  talent  tout  entier,  sans  qu’il  lais- 
sât après  lui  de  vestiges  qui  pussent 
le  signaler  à la  postérité.  De  tous  les 
beaux  arts , la  déclamation  théâtrale 
est  à cet  égard  le  plus  malheureux  : 
sa  production  la  plus  parfaite  n’y  sur- 
vit point  à son  auteur;  et  les  chefs- 
d’œuvre  qui  dans  les  autres  arts  ins- 
truisent et  charment  les  généra- 
tions suivantes  , disparaissent  avec 
l’homme  qui  les  a produits, souvent 
même  avec  l’instant  qui  les  a vus 
naître.  Lekain  adit  qu’il luiétait  ve- 
nu (juelquefois  des  mouvements  et 
des  inspirations  qu'il  n’avait  jamais 
pu  retrouver,  quels  qu’eussent  été  ses 
efforts  pour  y parvenir.  Un  seul  co- 
médien ,chez  les  modernes,  a obte- 
nu une  réputation  égale  a la  sienne  ; 
c’est  le  fameux  Garrick.  Il  est  vrai 
que  Linguet  qui  avait  vu  plusieurs 
fois  ce  dernier  au  théâtre  de  Lon- 
dres , ne  le  juge  pas  si  favorable- 
ment dans  sa  notice  sur  ces  deux 
acteurs  ; il  estime  beaucoup  plus 
Lekain,  et  il  eu  donne  d’assez  bon- 
nes raisons.  Voltaire , interrogé  un 
jour  par  le  marquis  de  Villcttc,  sur 
le  mérite  des  principaux  acteurs 
tragiques  qu’il  avait  vus  au  théâ- 
tre dans  sa  longue  carrière , tels 
que  Baron  , Beaubourg  , Dufresne  , 
Sarrazin,  Lanoue  et  Grands  al . lui 
détailla  les  qualités  diverses  par  les- 
quelles chacun  d’eux  avait  brillé  ; et 
il  conclut  en  disant  que  Lekain,  réu- 
nissant un  plus  grand  uombre  de  ces 
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qualités,  les  surpassait  de  beaucoup 
et  même  qu’il  était,  à ses  yeux,  le  seul 
acteurvraimenttragùpie.  Peu  de  gens 
ont  eu  l’ayantagedc  vivre  assez  long- 
temps pour  faire  une  telle  com|>arai- 
son;  mais  on  peut  croire,  d’après  un 
juge  comme  Voltaire , que  l’art  de  la 
représentation  théâtrale  a etc  porté 
par  Lekain  plus  loin  que  par  aucun  de 
ses  prédécesseurs.  Depuis  quarante 
ans  qu'il  accssc'de  vivre,  personnelle 
lui  a etc  comparé  par  ceux  qui  l’ont 
connu,  et  personne  en  effet  ne  lui  a 
ressemble'.  L’acteur  était  tellement 
ideulilié  avec  le  caractère  des  person- 
nages, qu’il  était  tour  à tour  Orestc, 
Néron,  Gcngisk.au,  Mahomet.  Son 
entrée  sur  la  scène  , dans  ce  der- 
nier rôle,  était  surtout  admirable.  Le 
jeu  pantomime  dans  lequel  il  excel- 
lait, prolongeait  l'illusion:  il  était 
l’aine  de  la  scène, dès  qu'il  y parais- 
sait ; et  sa  déclamation  mesurée 
donnait  le  ton  aux  autres  acteurs. 
Ou  sait  que  Gre'try  en  a noté 
des  morceaux  dans  ses  Essais  sur 
la  Musinue.  Sa  réputation  s’était 
étendue  dans  toute  l’Europe;  et  Fré- 
déric II , qui  en  avait  entendu  par- 
ler par  Voltaire  avec  beaucoup  d'qji- 
lliousiasine , desira  voir  un  tel  pro- 
dige , et  le  fit  venir  à Berlin  , où  il 
joua  plusieurs  fois  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie.  Lekain  avait  acquis, 
dans  les  lettres , toutes  les  connais- 
sances nécessaires  à son  art.  Sen- 
sible à la  poésie,  on  ne  l’a  jamais 
entendu  mutiler  les  vers  qu'il  réci- 
tait; et  fort  instruit  des  usages  et 
des  costumes  de  tous  les  peuples, 
il  se  montra  toujours  extrêmement 
scrupuleux  a les  suivre.  Il  provo- 
qua dillcrcntcs  réformes  utiles,  et 
il  fut  en  cela  très-bien  secondé  par 
mademoiselle  Clairon  , si  digne  de 
jouer  la  tragédie  avec  lui.  Il  desira 
1 établisse  meut  d’une  école  de  dccla- 
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mation  , et  quelques  améliorations 
dans  le  régime  intérieur  des  specta- 
cles. Tout  cela  est  rapporté  dans  di- 
vers écrits,  publiés  par  son  fils  (i). 
Il  fit  plusieurs  voyages  à Fcrncv,  et 
conserva  pendant  toute  sa  vie  avec 
Voltaire  des  rapports  très-intimes. 
Ces  rapports,  et  ceux  qu’il  eut  avec 
d’autres  hommes  célèbres,  l’environ- 
nèrent d’une  considération  à laquelle 
la  noblesse  de  sou  caractère  ne  con- 
tribua pas  moins  que  son  talent.  II 
n’est  personne  qui  ne  connût  dans  le 
temps  et  qui  n’applaudit  à la  réponse 
aussi  noble  que  sensée  qu’il  fit  à un 
chevalier  de  Saint- Louis,  qui  s’était 
exprimé  en  sa  présence  dans  les  ter- 
mes les  plus  méprisants  sur  les  co- 
médiens, sur  leurs  pensions  et  leurs 
profits  excessifs,  tandis  que  lui,  ajou- 
tait-il , ancien  militaire  couvert  do 
blessures , ne  recevait  du  Roi  que 
six  cents  francs  par  an , après  avoir 
passé  la  moitié  de  sa  vie  à le  ser- 
vir. Lekain , qui  l’avait  écouté  sans 
rien  dire  , lui  répondit  froidement  : 
« Comptez-vous  pour  rien  le  droit 
» que  vous  croyez  avoir  de  me 
» dire  tout  cela?  » Malgré  la  supé- 
riorité de  sou  talent,  ce  grand  ac- 
teur ne  fut  exempt  d’aucun  des  dé- 
sagréments de  son  état,  et  trois  fois 
on  le  conduisit  en  prison.  La  probité, 
les  sentiments  élevés,  le  talent  su- 
périeur, ne  lui  firent  pas  trouver  au- 
près de  certains  dominateurs  des 
sjiectaclcs  plusd’e'gardsct  déconsidé- 
ration que  de  médiocres  comédiens. 
II  se  rappela  souveut , dans  de  pa- 
reilles circonJtanccs,  les  avis  de  Vol- 


, (0 Mémoires  de  H.  Lekain  , publié*  par  ton 
fil*  aiaé , •ui*ia  d'unr  Correspondance  de  Fol» 
tûire  t Garrick  , Cofar. Iran  , Lebrun  , rtc.  , 
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taire.  et  fut  quelquefois  tente'  d'aller 
chercher  le  repos  dans  une  petite 
retraite  qu’il  avait  à Fontenai  près 
Yincenncs;  mais  la  passion  de  son 
art  l’emporta  toujours  dan;  son  cœur. 
La  plupart  des  Mémoires  et  des 
écrits  du  temps  sont  empreints  de 
l’enthousiasme  et  de  l’admtralinu 
que  Lekain  a excités.  Cependant  ou 
lit  dans  plusieurs  passages  du  Jour- 
nal historique  de  Collé  ( Voyez  ce 
nom  , tom.  ix,  pag.  v>. 3 j ) , des  cri- 
tiques fort  sévères  et  même  grossiè- 
res de  sa  manière  de  déclamer. 
Sa  taille  était  médiocre  et  un  peu 
lourde.ses  membres  forts  et  sa  ligure 
très-commune;  mais  tous  scs  traits 
étaient  fortement  prononcés  ; une 
a me  de  feu  les  animait,  et  leur  mobi- 
lité était  un  véritable  phénomène. 
Son  portrait , gravé  par  Saint- Aubin 
d'après  I.enoir,  est  très-ressemblant. 
L’acteur  est  représenté  dans  une  si- 
tuation intéressante  du  rôle  d'Oros- 
mane.  Lckaiu  a été  éditeur  de  1 ' Ade- 
lauie  Dupuaclin  de  Voltaire,  Paris, 
i q<» j,  in-H®.  D-x  et  M-d.  j. 

LELAÉ  (Ci. aude-Maiiie), avocat 
et  poète  bas-breton , naquit  le  8 avril 
iq.JS,  à Lannilis,  village  à cinq 
lieues  de  Brest,  et  mourut  juge  au 
tribunal  civil  de  Landcrnau  , le 
t i juin  1791.  Il  a composé  un  pe- 
tit poème  intitulé  , Michel-Morin  , 
également  remanpiable  par  le  style 
et  parla  gaitéqui  y règne, et  imprimé 
à Morlaix.  C’est  une  paraphrase  in- 
génieuse de  la  pièce  macaronique  qui 
porte  le  même  nom.  On  a de  lui  un 
autre  poème  assez  pfaisant  sur  la 
mort  d’un  chien,  des  chansons,  des 
satires,  et  surtout  des  épigrammes.  A 
certains  égards,  ce  poète  est,  tout-à- 
la-fois,  le  Scarron,  le  Yadé,  le  Pi- 
ron  et  pour  ainsi  dire  le  Boileau 
de  la  Basse-Bretagne.  Le  mérite  de 
ses  sert  est  de  faire  rire  aux  éclats 
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tous  ceux  qui  les  entendent,  même 
les  femmes  , les  enfants  , et  jus- 
qu’aux paysans  les  plus  grossiers. 
Ce  mérite,  fort  rare  dans  notre  siè- 
cle , a bien  plus  de  prix  dans  la 
Basse- Bretagne,  dont  les  habitants, 
ceux  des  classes  inférieures  surtout, 
se  ressentent  de  leur  origine , et  ne 
sont  rien  moins  que  rieurs.  Les  poé- 
sies de  Lelaé  ont  obtenu  les  suffrages 
de  tous  ses  compatriotes  : mais  il 
est  impossible  d’en  donner  une  idée 
en  français  ; car , la  traduction  leur 
ferait  perdre  tout  leur  sel.  On  doit 
regretter  qu’il  ait  écrit  dans  un  idio- 
me très-rcspectablcassurémcnt,  puis- 
qu’il est  le  plus  pur  dérivé  de  la  lan- 
gue des  anciens  Celtes  , mais  qui 
est  à peine  connu  aujourd'hui  dans 
la  moitié  de  la  Bretagne.  A-t. 

LELAND  (Jean), antiquaire,  né  à 
Londres  au  commencement  du  sei- 
zième siècle,  resta  orphelin  fort  jeune, 
mais  trouva  un  appui  dans  Thomas 
Myles . grand  protecteur  des  lettres, 
qui  lui  lit  faire  scs  premières  études 
sous  G.  I.ily,  fameux  régentde  l’école 
de  St-Paul.  Il  continua  ses  cours  à 
Cambridge  et  à Oxford;  et,  après  y 
avilir  pris  ses  grades,  il  vint  à Paris , 
attiré  par  la  réputation  des  profes- 
seurs du  Collège  royal.  De  retour  en 
Angleterre,  il  embrassa  l’état  ecclé- 
siastique, reçut  les  ordres  sacrés,  et 
parvint  à la  place  de  chapelain  du 
roi  Henri  VIII.  Ce  prince, charmé  de 
ses  talents  , créa  pour  lui  la  charge 
d’antiquairc  de  la  couronne  , dont  le 
titre  s'éteignit  avec  lui,  le  nomma  son 
bibliothécaire , et  le  pourvut  de  ri- 
ches bénéfices.  Leland  visita  toutes  les 
provinces  d’Angleterre  dans  le  des- 
sein d’en  faire  la  description  topo- 
graphique , et,  muni  d’un  ordre  du 
roi , enleva,  des  couvents  nouvelle- 
ment supprimés , tous  les  livres  et 
manuscrits  qu’il  jugea  dignes  d’aug-' 
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incntcr  les  richesses  de  U bibliothè- 
que royale.  Il  s’occupa  ensuite  de 
mettre  en  ordre  les  matériaux  qu'il 
avait  rassemblés  avec  tant  de  soin; 
mais  l’excès  du  travail  affaiblit  scs 
organes  en  peu  de  temps,  au  point 
qu'on  fut  oblige'  de  lui  donner  un  cu- 
rateur. Comme  il  avait  abandonné 
la  religion  romaine  pour  plaire  au 
roi,  on  soupçonna  que  les  remords 
avaicut  pu  contribuer  à lui  troubler 
l’esprit.  Quoi  qu'il  en  soit  , après 
avoir  langui,  à peu  près  deux  ans, 
dans  un  état  d’imbécillité  complète  , 
il  mourutàLnndres,le  i8avril  i55a. 
Lcland,  nommé  aussi  quelquefois 
].ayloude,  était  un  fort  habile  hom- 
me, savant  dans  les  langues,  élo- 
quent orateur  et  bon  poète  : mais  ou 
lui  a reproché  une  excessive  vanité; 
défaut  que  ne  peuvent  faire  excuser 
les  plus  grands  talents.  On  trouve  la 
liste  dé  ses  ouvrages  dans  Fabricius, 
liibl.  inédite  et  infimæ  lalinitat. 
(tom.  iv.pag.  89);  dans  les  Mémoi- 
res de  Niceron , tom.  xxvm , et  dans 
le  Dictionnaire  de  C.haufepié.  Les 
principaux  sont  : I.  Principum  ac 
illustrium  aliquot  et  eruditorum  in 
Anglid  virorum  encomia , troplnea , 
enethliaca  et  epithalamia,  Lon- 
res,  i58y,  in-4.  C’est  un  recueil 
île  vers;  il  a été  publié  par  Th. 
Newton  de  Cheshire.  II.  Commen- 
tarii  de  Scriptorib.  Hrilnnnicis,  Ox- 
ford, 1709,2  tom.  in-8.  L'éditeur,  le 
savant  Ant.  Hall , a fait  précéder  cet 
ouvrage  d’une  vie  de  Leland,  exacte 
eliuléressante.  III.  ItineraryoJ'great 
Britain.  Oxford,  1710  et  ann.  suiv. 
9 vol.  in-8.  Cette  édition  n’a  été  ti- 
rée qu’à  cent  vingt  exemplaires;  mais 
l’ouvrage,  qui  est  as set  curieux,  a 
etc  réimprimé  en  1744  . enrichi  de 
notes  de  l’éditeur  Th.  Hearue.  IV. 
CoUectanea  de  rebus  Brilannicis , 
Oxford,  1715,  6 vol  in-8. , édition 
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tirée  à un  petit  nombre  d’exem- 
plaires. (Voy.  Th.  Heakne,!.  xix, 
pag.  534.)  C’est  un  recueil  de  pièces 
extraites  des  diflërenles  archives  du 
royaume.  Th.  Hearue  y a ajouté  des 
notes,  un  indc-  et  ta  vie  de  Leland. 
Ouapubliésouslcnomdecclui-ci  des 
Questions  et  Réponses  concernant  le 
mystère  île  la  maçonnerie,  copiées 
par  lui  d’après  uu  manuscrit  de  la 
main  du  roi  Henri  VI.  Cette  pièce , 
tirée  de  la  bibliothèque  Bodléienne, 
en  169C,  et  accompagnée  des  notes 
de  Locke , a été  traduite  en  français 
dans  les  Acta  Latomorum  , 11,  6. 
C’est  un  morceau  assez  singuier,  à 
la  vue  duquel  Locke  chercha  à se 
faire  recevoir  franc-maçon  , comme 
le  roi  Henri  \ I lui  en  avait  donné 
l’exemple  d’après  l’efTct  produit  sur 
lui  par  ces  rc'ponses.Le  répondantfai- 
sait  remonter  l’origine  de  la  maçon- 
nerie jusqu’à  Peter  Gower  (Pytha- 
gore) , qui,  l’ayant  apprise  des  mar- 
chands vénitiens  (phéniciens),  l’in- 
troduisit à Gruton  en  Angleterre 
( Crotone  dans  la  Grande  Grèce  ). 
V oyez  les  vies  de  Leland  , Heame 
et  Wood  par  Haddesford,  conser- 
vateur de  la  bibliothèque  Ashmo- 
léennc,  1772.  2 vol.  in-8.  W-s. 

LELAM)(JtAN),ministre  presby- 
térien anglais,  naquit  aWigan  (Lan- 
caster ),  1691.  Peu  de  temps  après, 
son  père  perdit  sa  fortune  , et  alla 
s'établir  à Dublin.  Jean , qui  avait  été 
laissé  en  Angleterre  pour  son  éduca- 
tion , étant  parvenu  à l’âge  de  six 
ans,  fut  attaqué  delà  petite  vérole 
qui  le  conduisit  aux  portes  du  tom- 
beau ; revenu  à la  vie  , contée  toute 
espérance,  il  se  trouva  privé  de  ses 
facultés  morales  , n’ayant  plus  ni 
intelligence  ni  mémoire  : cet  état 
dura  pendant  un  au,  et  alors  scs  fa- 
cultés revinrent;  mais  il  ne  lui  resta 
aucun  souvenir  de  ce  qu'il  avait  su 
2.. 
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avant  sa  maladie.  Cependant  son  in- 
telligence e'tait  si  grande  et  sa  mé- 
moire si  heureuse  , qu’il  recouvra  , 
en  peu  de  temps,  ce  qu’il  avait  perdu. 
Dès  ce  momeut,  scs' parents  le  desti- 
nèrent au  ministère  évangélique  ; il 
étudia  parmi  les  dissidents  ; et  après 
avoir  débuté  avec  succès  dans  une 
congrégation  qui  s’était  formée  à Du- 
blin , il  fut  nommé  pasteur-adjoint , 
en  17  tG,  s’acquitta  de  scs  fonctions 
avec  la  plus  grande  exactitude,  et,  par 
son  infatigable  application , s’avança 
rapidement  dans  toutes  les  connais- 
sances utiles.  Témoin  des  attaques 
dirigées  contre  le  christianisme  par 
quelques  écrivains  audacieux , il  ap- 
profondit leurs  livres;  les  suivit  dans 
tousleurs subterfuges,  porta  le  même 
soin  dansl’étudcdcs  preuves  de  la  ré- 
vélation , et  publia  successivement  : 

I.  An  Answer  to  a laie  book  intitled: 
Christ  ianity  as  old  as  lhe  création , 
etc.,  1733,  a vol.  in-8°.  C’est  une 
réponse  à l’écrit  que  Tiudal  avait  mis 
au  jour  eu  1730,  intitulé  : Le  Chris- 
tianisme aussi  ancien  que  le  monde. 

II.  The  divine  authoritjr  of  the  old 
and  new  Testament  asserted  againsl 
the  unjust  aspersions  and  false  rea- 
fonines  of  a book  intitled  : the  Mo- 
ral Philosopher,  1737,1  vol.  iu-8°. 
C’est  une  réfutation  du  Philosophe 
moral  de  Morgan  : comme  celui-ci 
ajouta  ensuite  un  volume  à son  livre 
en  réponse  à l’ouvrage  du  docteur  Lc- 
land,  celui-ci  ajouta  un  Ie.  volume  à 
son  Autorité  divine,  etc.,  en  réplique 
aux  nouvelles  impiétés  de  son  adver- 
saire. Le  savoir  et  l’habileté  que  dé- 
ploya Lcland  dans  ces  productions  , 
fui  inéritèreut  des  marques  d’estime 
et  de  respect  de  la  part  de  personnes 
du  plus  haut  rang  dans  l’église,  ainsi 
que  dans  les  communions  dissiden- 
tes : l’université  d’Aberdeen  lui  en- 
voya, de  la  manière  la  plus  houo- 
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rable  , le  diplôme  de  docteur  m 
théologie  , pour  reconnaître  les  ser- 
vices qu’il  avait  rendus  à la  religion. 

III.  An  Answer  to  a pamphlet  in- 

titled : Chi  istianitj ■ mit  founded  on 
argument  , Ce  sont  deux 

lettres  contre  le  pamphlet  de  Henri 
Dodwcll  fils.  ( L'oyez  Dodwell.  ) 

IV.  Jlejlections  on  the  late  lord 
Bolingbroke’s  letters  on  the  studjr 
aud  use  of  histoiy  ; espccially  so 
far  as  they  relate  to  christianily 
and  the  holy  scriptures,  1 753.  Si  la 
publication  des  lettres  sur  l’histoire 
( par  liolinglirokc  ) fit  plaisir  aux  sa- 
vants, elle  affligea  les  hominesdebicu, 
qui  furent  révoltés  desimpiétés  dont 
elles  fourmillent.  ( ^.Boi.incbrors.) 
Plusieurs  théologiens  prirent  la  plu- 
me pour  les  réfuter  ; mais  aucun 
n’eut  autant  de  succès  que  le  docteur 
Lcland.  11  avait  eu  d’abord  quelque 
peine  à écrire  dans  cette  occasion  , 
« parce  que  , disait-il  , si  lorsque  la 
» religion  est  attaquée  ouvertement, 
» il  convient  de  ne  rien  négliger 
» pour  sj  défense  , on  doit  craindre 
» néanmoins  de  montrer  trop  d’ein- 
» prcsscinent , après  qn’on  a pavé 
» sou  tribut.  » Scs  scrupules  se  dissi- 
pèrent par  les  conseils  de  scs  amis:  il 
leur  fut  redevable  d’un  accroisse- 
ment de  renommée,  et  la  religion 
d’une  bonne  apologie.  V.  A V lew 
of  the  principal  dcistical  wrilers 
that  hâve  appeared  in  England , 
in  the  lasl  and  présent  century  , 
with  observations  upon  them  , etc. 
1754,  a vol.  in-8°.  Cet  ouvrage,  qui 
est  en  forme  «le  lettres  ( adressées 
au  docteur  Wilson  ) eut  d’abord 
peu  de  succès;  mais  les  éditions  sui- 
vantes , plus  soignées , furent  ven- 
dues rapidement  : celle  de  1 798 , 
1 volumes  iu-8°. , avec  un  V icw 
of  lhe  présent  lime  with  regard 
to  religion  and  morals , and  otlier 


Digitized  by  Google 


LEL 

important  subjects  , par  le  doc- 
teur Brown  , est  plus  cstirne'e  ; l’é- 
diteur y a joint  une  continuation 
qui  va  jusqu'à  la  lin  (lu  dix-huitième 
siècle.  I /Histoire  critique  du  philo- 
sophisme  anglais,  parM.  Tubaraud, 
•J  vol.  in-8°. , a transporté  parmi 
nous  tout  ce  qu’il  y a de  meilleur 
dans  l’ouvrage  de  Leland.  VI.  Un 
Supplément  aux  homélies  de  Hume 
et  de  Bulingbrokc  , et  une  nouvelle 
édition  des  Réflexions  sur  les  Lettres 
de  ce  dernier,  considérablement  aug- 
mentée , 2 vol.  in  - 8°.  VII.  The 
Advantage  ami  nccessity  of  tlie 
Christian  révélation  , shewn  from 
the  State  oj  religion  in  tlie  ancien t 
heathen  world  , especially  with 
respect  to  the  knowledge  and 
worship  of  the  one  true  god  ; a 
rulc  of  moral  duty  , ami  a State 
of  future  rewards  ami  punishe- 
menls , etc.  1760,  2 vol.  in-4°.  ; 
et  deuxième  édition , 2 vol  in-8“. 
Quelques  amis  de  Leland  l’avaient 
pressé  de  revoir  les  livres  qu’il  avait 
composés,  d’en  faire  des  extraits,  et 
de  former  de  ces  extraits  un  traité  , 
où  les  meilleurs  arguments  en  faveur 
de  la  révélation  fussent  mis  dans 
on  ordre  méthodique  : mais  ne  pou- 
vant se  résoudre  à reproduire  les  ex- 
traits de  ses  propres  ouvrages  sous 
une  nouvelle  forme  , il  y renonça  ; 
cependant  le  travail  auquel  il  s’était 
livré,  tournant  ses  pensées  vers  les 
disputes  des  chrétiens  et  des  déistes, 
donna  lieu  à la  l\écessité-de  la  révé- 
lation chrétienne,  excellent  ouvrage 
traduitenfrançaissous  ce  titre  : Nou- 
velle démonstration  évangélique  , 
où  Von  prouve  l’utilité  et  la  néces- 
sité de  Ta  révélation  chrétienne,  par 
l’état  de  la  religion  dans  le  paga- 
nisme , relativement  à la  connais- 
sance et  au  culte d'unseul  vraidieu, 
à une  règle  de  moralité , et  à un 
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état  de  récompenses  et  de' peines 
futures,  Liège,  1768,4  vol.  in- 12. 
Ce  livre,  dit  Laharpc  ( Introd.  à la 
philosophie  du  18e.  siècle  ),cst  le 
'chef-d’œuvre  de  Leland  : supérieur 
à toutes  les  productions  que  le  même 
zèle  a enfantées  dans  ce  siècle , et 
l’une  de  celles  où  les  profondeurs  d» 
la  science  et  du  jugement,  n’ûtent 
rienà  l’agrément  du  style,  c’est  un  des 
ouvrages  qui  ont  assuré  jusqu'ici  à 
l’esprit  anglais  la  palme  en  cette  es- 
pèce de  lutte  du  christianisme  con- 
tre l’incrédulité.  Le  docteur  Leland 
mourut  le  iG  janvier  1766,  à l’age 
de  7 3 ans.  Il  est  généralement  re- 
gardé comme  un  des  plus  redoutables 
adversaires  de  l'incrédulité;  scs  écrit* 
sont  également  recommandables  par 
le  savoir , la  sagesse  et  la  modéra- 
tion. Après  sa  mort,  on  recueillit  scs 
discours  en  4 vol.  in-8°.  , précédés 
d’une  préface  , contenant  quelques 
détails  sur  sa  vie  , son  caractère  et 
ses  écrits,  par  le  docteur  IsaacWcld, 
qui  prononça  son  oraisou  funèbre  à 
Dublin , dans  une  congrégation  dont 
Leland  avait  été  le  pasteur.  L-b-e. 

LELAND  (Thomas),  savant  théo- 
logien controvcrsiste  , et  historien 
auglais,  naquit  à Dublin  , en  1722. 
Après  avoir  fait  ses  premières  étu- 
des dans  la  célèbre  école  que  tenait 
alors  dans  cette  ville  le  docteur  Shé- 
ridan,  il  entra  au  collège  de  la  Tri- 
nité, fut  promu  aux  ordres  sacrés 
en  1748,  obtint, en  1763,  dans  le 
même  collège  la  chaire  de  l’Oratoire, 
et  déploya  également  dans  ce  posto 
scs  talents  pour  l’enseignement,  pour 
la  prédication  et  pour  la  controverse. 
En  1768  , il  fut  nommé  chapelain 
de  lord  Townscnd  , lord-lieutenant 
d’Irlande;  et  scs  amis  ne  doutaient 
>as  qu’il  n’obtint  bientôt  un  évêché , 
orsqu’il  mourut , en  1782.  On  a de 
lui  : 1.  ( Avec  le  docteur  J.  Stokcs  ) 
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Pemnsthenis  orationes , çr.  et  Ut. 
avec  notes  , 1754,  2 vol.  in- 12.  11. 
Les  Harangues  de  Demosthène , 
trad.  en  anglais , avec  des  notes  cri- 
tiques et  historiques  , 3 vol.  iu-4°. , 
17.Î6-G1-70;  cette  traduction  est 
fort  estimée.  III,  Histoire  de  la  vé 
ef  du  règne  de  Philippe  , roi  de  Ma- 
cédoine, père  d'Alexandre  , Dublin , 

1 758 , 2 vol.  in-{°.  ; Londres , 1 789, 
in-4°. , fig.  ; 1806,  a vol.  in-8°.  ; 
ouvvage  savant  et  rempli  de  recher- 
ches. IV.  Longue  - Epée  ( Long- 
sword  ) comte  de  Sàlisbury,  1 762  ; 
ingénieux  roman  historique  , pu- 
blié sous  le  voile  de  l’anonyme.  V. 
Dissertation  sur  les  principes  de  l’é- 
loquence humaine , et  en  particulier 
sur  le  style  et  la  composition  du 
Nouveau-Testament , 1764,  in*4°. 
C.’est  un  résumé  des  discours  que 
l’auteur  avait  prononcés  au  collège 
de  la  Trinité  (à  Dublin  j pour  réfu- 
ter quelques  principes  hasardés  par 
l’évêque  de  Gloccstcr  ( Warbur- 
ton)dans  son  Discours  sur  la  doc- 
trine de  la  grâce.  Quelque  modérée 
que  fût  cette  critique  , l'impétueux 
Richard  Hurd  . ami  dévoué  de  ce 
prélat  ( Voyez  Hurd  ),  y fit , en  gar- 
dant l’anonyme,  une  réponse  rem- 
plie d’aigreur , à laquelle  le  docteur 
I.eland  opposa  une  réplique  aussi  so- 
lide que  modeste,  et  qui  lui  concilia 
tous  les  suffrages.  VI.  Histoire  d’Ir- 
lande, depuis  l’invasion  d'Henri  II, 
avec  un  discours  préliminaire  sur 
l’ancien  état  de  ce  royaume , Dublin , 
1778,  3 vol.  in -4°-;  traduite  en 
français,  Maastricht,  1779 , 7 vol. 
in-12  ; ouvrage  plus  estime  pour  l’é- 
lc'gance  du  style  que  pour  l’exac- 
titude : l’auteur  n’avait  pas  assez  étu- 
dié lcssotirces  originales.  VII.  Dis- 
cours et  Sermons , Dublin  , 1 788 , 3 
vol.  in-8°.,  avec  une  notice  sur  la  vio 
de  Lelaud.  C.  M.  P. 
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LELIEN  V oyez  L.ei.tancs. 

LELLI  (Jean-Antoine),  peintre, 
né  à Rome,  en  iSgt  , lut  élève  de 
Civoli,  et  se  perfectionna  par  l’étude 
de  l’antique  et  des  chefs-d’œuvre 
raodemesquercnfermcccttccapitale. 
Il  fut  chargé  de  quelques  travaux 
publics,  tels  qu’une  Annonciation , 
peinte  à fresque, et  d’un  bon  ton  de 
couleur,  dans  l’église  de  Saint-Ma- 
thieu in  Marulana;- Jésus-Christ  au 
milieu  des  nues  , ayant  à ses  Cotes 
Saint-Pierre  et  Saint-Paul , appa- 
raissant à Saint-Eloi , prosterné 
à genoux,  tableau  peint  à l’huile 
dans  l’église  de  Saint-Sauveur; — la 
Vierge  et  T EnJ'ant-Jésus  , présen- 
tant un  cœur  enflammé  à Saint- 
Augustin,  dans  le  chœur  de  l’église 
de  Jésus-Marie; et  dans  un  des  côtés 
de  la  même  église,  un  petit  tableau 
monochrome , représentant  Jésus- 
Christ  donnant  les  clefs  à Saint- 
Pierre.  Dans  le  eloitrede  la  Minerve, 
il  a peint  à fresque,  d’im  côté  un 
grand  tableau  delà  Visitation , dont 
ic  paysage  et  la  perspectivesont  bien 
entendus  ; de  l’autre , une  ligure  de 
la  Force,  plus  grande  que  nature  , 
exécutée  avec  un  soin  extrême.  Il 
fut  encore  chargé  de  plusieurs  au- 
tres travaux  publics; mais  un  carac- 
tère difficile  et  jaloux,  un  amour-pro- 
pre excessif  qui  lui  faisait  penser  et 
dire  hautement  que  lui  seul  méritait 
d’être  employé,  lui  suscitèrent  beau- 
coup d’ennemis  et  nuisirent  à sa  ré- 
putation. Iltravailla  néanmoins  pour 
quelques  particuliers, cl  lit  les  dessins 
pour  quelques  livres  imprimés  à 
Home,  notamment  pour  le  poème 
d’Octave  Tronsarelli  , intitulé  la 
Calena  d’Adone.  Ia-lli  mourut  le  3 
août  iG4o.  — Hercule  Lelli,  pein- 
tre, architecte,  sculpteur  et  anato- 
miste célèbre,  naquit  à Bologne  , 
vers  l’année  1700.  Zanotti  lui  donna 
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les  premières  leçons  de  dessin.  Les 
nombreux  ouvrages  qu'il  a exécutes 
en  plâtre,  en  cire,  en  stuc,  en  bois, 
en  marbre,  etc. , prouvent  son  habi- 
leté comme  sculpteur.  Les  prépa ra- 
tions anatomiques  en  cire  qu'il  ht 
pour  l’institut  de  Bologne,  et  qui 
consistent  en  statues  et  en  tableaux, 
dans  lesquels  il  a représenté  tout  ce 
qui  est  relatif  à l’anatomie,  ont  sur- 
tout illustré  son  nom.  Il  doit  la  bril- 
lante réputation  qu’il  conserve  en- 
core en  Italie , à la  grande  influence 
qu'il  exerça  long-temps  sur  l’instruc- 
tion des  jeunes  gens  qui  se  desti- 
naient à l’étude  des  arts.  Son  savoir 
ne  se  bornait  pas  à la  peinture  et  à 
la  sculpture,  il  professait  l'architec- 
ture avec  un  égal  succès.  Non  moins 
habile  dans  la  perspective  linéaire,  il 
inventa  une  machine,  au  moven  de 
laquelle  il  réduisait  et  arrêtait  avec 
précision  les  contours  des  portraits 
qu’il  voulait  graver.  Un  pareil  pro- 
cédé avait  déjà  été  mis  en  usage  par 
Léonard  de  Vinci  et  Albert  Durer; 
mais  les  améliorations  qu’y  apporta 
I.clli,  peuvent  faire  regarder  la  ma- 
chine qu’il  employa , comme  une  iu- 
vention  nouvelle.  On  a reproduit  de 
nos  jours  un  moyen  analogue,  sous 
le  nom  de  Phjrsionolrace.  ( Voyez 
G.  L.  CnRETlF.iv.  )Au  reste  I.clli  ser- 
vit bien  plus  la  peinture  par  ses 
préceptes  que  par  scs  exemples.  Cet 
art,  pour  y être  habile,  exige  un 
exercice  habituel  auquel  il  ne  put 
s’astreindre.  Cependant  les  Guides 
de  Bologne  et  de  Plaisance  fout 
mention  de  uuclques-uns  de  ses  ta- 
bleaux, et  ce  dernier  cite  avec  éloge, 
uh  Saint-Fidèle  ,qu’ ou  voit  dans  le 
couvent  des  Capucins;  mais  les  au- 
teurs de  ces  deux  livres  sont  forcés 
de  convenir  que  ce  n’est  point  à la 
peinture  qucLcllidoit  sa  plus  grande 
gloire.  Il  a gravé  et  public  quelques  cs- 
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tampes.  11  avait  composé,  pour  l’ins- 
trurlion  des  eleves,  un  petit  ouvrage 
intitulé  : Compendia  anatomico  per 
uso  de’  Pittori  e scullori  ; il  fut  pu- 
blié après  sa  mort  , qui  arriva  en 
■ eüfi.  Comme  graveur  , on  connaît 
de  lui  plusieurs  sujets  de  thèses,  des 
cartouches,  des  armoiries,  ainsi  que 
les  sujets  historiques  suivants, d’après 
ses  propres  compositions  : .J par  et 
Ismael  dans  le  désert  ; la  Cierge  , 
Saint  - Joseph  et  l 'Enfant  - Jésus  ; 
Saint  - Philippe  Néri , au  milieu 
d'une  gloire  U’ Anges  ; Sainte-Thé- 
rèse en  prière  ; plusieurs  Portraits, 
parmi  lesquels  on  distingue  celui  de 
J.  P.  Zanotli , son  maître.  Ses  gra- 
vures sont  marquées  des  lettres  K 
et  L.  P-s. 

LELLIS  ( Saiht-Camim.e  de  ) , 
fondateur  des  clercs  réguliers  pour 
le  service  des  malades  , naquit  en 
t55o  , a Bacchiano,  dans  l’Abruxxe. 
Il  était  fils  d’un  officier  qui  avait 
servi  dans  les  guerres  d’Italie.  Or- 
phelin à l’âge  de  six  ans.il  embrassa 
la  profession  des  armes  îles  que  ses 
forces  le  lui  permirent.  Il  aimait  le 
jeuavee passion, et  il  fitdes  perlesqni 
le  réduisirent  à la  plus  extrême  indi- 
gence: pour  comble  de  malheur,  un 
ulcère  a la  jambel'ajant  contraint  de 
quitter  le  service,  il  se  rendit,  vers 
i574  à Rome  , à l’hôpital  de  Saiut- 
Jacques,  destiné  aux  maladies  incu- 
rables. Renvoyé  après  une  apparence 
de  guérisou  , et  ne  sachant  que  de- 
venir , il  sc  vit  obligé  de  travailler 
romme  manœuvre  à un  bâtiment  que 
faisaient  construire  des  capucins. 
Cette  misérable  situation  le  fit  réflé- 
chir sur  ses  erreur»;  uuc  lumière  in- 
térieure sembla  l'éclairer,  et  le  père 
gardien  du  couvent  lui  ayant  fut  nue 
exhortation  touchante , il  changea 
tout-à-coup  de  sentiments.  N'avant 
alors  que  ü5  aus,  il  desira  d'en- 
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trer  chez  les  capucins  , puis  clicz 
les  cordeliers  où  il  commença  son 
noviciat  ; mais  l’ulcère  dont  il  était 
affligé,  s’étant  rouvert , empêcha 
sou  admission  : il  revint  à l'hôpital 
de  Saint-Jacques , où  on  l’employa 
au  service  des  salles.  Sa  conduite  y 
fut  si  exemplaire  , il  sc  montra  si 
assidu  près  des  malades  , si  empres- 
sé à leur  procurer  les  secours  spiri- 
tuels et  corporels  , qo’après  quatre 
ans  d'épreuve  , on  lui  coniia  la 
charge  d'économe.  Il  avait  pris  pour 
confesseur  St.-Philippe  Néri,  sous  la 
direction  duquel  il  marchait  à grands 
pas  dans  la  voie  de  la  perfection  : ce 
fut  alors  que,  cherchant  les  moyens 
de  procurer  aux  pauvres  malades 
des  secours  mieux  entendus  et  plus 
assurés  que  ceux  qu’ils  obtenaient  de 
mninsmerccnaircs,il  forma  le  projet 
de  fonder  une  congrégation  entière- 
ment dévouée  àcette  bonne  œuvre; et 
afin  de  sc  rendre  plus utileaux  mala- 
des, il  résolut  d’entrcrdansles  ordres. 

' Il  était  sans  lettres  : quoiqu’il  eût  a- 
lors  3t»  ans  , il  fréquenta  les  basses 
classes  du  collège  des  Jésuites  , et 
quand  il  fut  assez  instruit  , il  étudia 
la  théologie  avec  tant  d’ardeur  qu'il 
fut  bientôt  en  état  de  soutenir  les 
examens  nécessaires.  Une  personne 
pieuse  lui  fit  une  pension  qui  lui  ser- 
vit de  titre  clérical;  il  fut  ordonné 
prêtre , et  préposé  ensuite  à la  des- 
serte d'une  église.  Obligé  de  quitter 
son  emploi  d’économe,  il  n’abandon- 
na pas  son  projet;  et  bientôt  il  jeta  les 
fondements  de  sa  congrégation , sous 
la  protection  et  avec  l'aide  du  car- 
dinal de  Mondovi.  Par  le  crédit  de  ce 
prélat , il  obtint  de  Sixte  V l'appro- 
bation du  nouvel  institut  : Grégoire 
XIV  érigea  cet  établissement  en  or- 
dre religieux  , en  i5()i  , et  Clément 
VIII  le  confirma  en  1 5Q‘Jt.  Vers  ce 
temps,  le  cardinal  de  Mondovi  étant 
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mort  , laissa  tous  scs  biens  à Lrllis, 
qui  dans  ce  legs  trouva  de  puissants 
ni o yens  d’étendre  son  œuvre, et  d'ac- 
croître le  nombre  de  ses  établisse- 
ments. Bologne  , Milan  , Gènes  , 
Florence , Ferrarc  , Messine , Man- 
toue  , etc.  s'empressèrent  d’accueil- 
lir des  essaims  de  ces  serviteurs  des 
pauvres  malades.  Il  en  fut  envoyé 
en  Hongrie  et  dans  d’autres  lieux 
affligés  de  la  peste.  Ce  fléau  s’étant 
déclaré  à Noie , en  1G00  , Lellis  se 
dévoua  au  serv  ice  de  ceux  qui  en  é- 
taient  atteints.  Après  avoir,  pendant 
quelque  temps  , gouverné  son  ordre 
en  qualité  de  chef , il  se  démit  de 
cette  place.  Il  assista  , en  1 (>  1 3 , au 
cinquième  chapitre  général , et  mou- 
rut le  i4  juillet  1614.  Benoît  XIV 
le  canonisa  eu  164G.  C’est  ce  même 
jour,  1 4 juillet , que  l’Église  honora 
sa  mémoire.  Cicatcllo  son  disciple  a 
écrit  sa  Vie.  L-v. 

LF.LONG  (Jacques)  , prêtre  de 
l’Oratoire,  né  à Paris  en  i(Ki:>,  fut 
reçu  très-jeune  au  nombre  des  clercs 
de  l'ordre  de  Malte , et  n’c’tait  âgé 
que  de  onze  ans,  lorsqu'il  passa  daus 
cette  île.  Peu  de  temps  après  son  ar- 
rivée, la  peste  s’y  étant  déclarée,  il 
eut  l'imprudence  de  suivre  le  con- 
voi d’un  homme  mort  de  la  conta- 
gion. A peine  fut-il  .rentré  dans  sa 
maison  , qu’on  en  mura  les  portes , 
de  peur  qu’il  ne  communiquât  au- 
dchors  la  maladie  dont  on  le  suppo- 
sait attaqué.  Cette  espèce  de  prison 
lui  sauva  la  vie  , en  le  séquestrant 
de  la  société  des  pestiférés.  Un  tel 
accident,  joint  à la  dureté  du  maître 
des  clercs,  le  dégoûta  du  séjour  de 
Pile.  Il  prétexta  l’intérêt  de  sa  santé, 
pour  obtenir  la  permission  de  se 
rembarquer,  et  vint  à Paris  repren- 
dre scs  études  à l’Oratoire.  Scs  supé- 
rieurs l’envoyèrent  au  collège  de 
Juilli , pour  enseigner  le»  mathc'raa- 


LEL 

tiques  , et,  quelques  années  après  , 
au  séminaire  de  Notre- Datne-dcs- 
Vertus  , près  Paris,  afin  qu’il  put  se 
livrer  plus  particulièrement  à ce 
genre  d’étude,  pour  lequel  il  avait  de 
grandes  dispositions.  Devenu  biblio- 
thécaire de  cette  maison,  sou  goût 
pour  la  bibliographie  se  manifesta 
d'une  manière  si  décidée,  qu’il  fut 
appelé  à Paris,  pour  y remplir  le 
même  emploi  dans  la  maison  de 
Saint-Honoré.  A la  connaissance  des 
langues  orientales,  de  l’hébreu  et  de 
scs  différents  dialectes , il  joignait 
celle  de  plusieurs  langues  modernes, 
telles  que  1 italien,  l’espagnol,  le  por- 
tugais et  l’anglais.  11  possédait  éga- 
lement l’histoire  littéraire  et  typo- 
’ graphique.  Enfin  , peu  de  savants 
pouvaient  lui  être  comparés  dans 
cette  partie.  Pendant  vingt-deux  ans 
qu'ilfut  chargé  de  cette  bibliothèque, 
l’une  des  plus  riches  de  Paris, surtout 
en  manuscrits  orientaux,  il  l’augmen- 
ta au  moins  d’un  tiers  avec  des  fonds 
très-modiques,  et  il  en  fit  trois  diffé- 
rents catalogues.  Sa  passion  pour 
l’élude  était  inconcevable  : il  ne  s’en 
distrayait  que  pour  l’accomplisse- 
ment des  devoirs  de  son  état , pour  sa 
correspondance  suivieavecla  plupart 
des  savants  de  l’Europe  ; et  il  re- 
gardait scs  longues  et  fréquentes  in- 
somnies comme  un  avantage  qui 
lui  laissait  plus  de  temps  pour  s’y  li- 
vrer. Une  vie  si  laborieuse  dut  alté- 
rer la  santéd’un  liommedonl  la  coin- 
plcxion  était  déjà  très-faible.  Il  éprou- 
va de  violents  maux  d’estomac  ac- 
compagnés d’une  fièvre  lente  qui  le 
consuma  peu  à peu,  et  rendit  inu- 
tile tout  l’art  des  médecins.  Il  mou- 
rut chez  M.  Ogicr,  son  neveu , rece- 
veur-général du  clergé,  le  1 3 août 
1721,  âgé  de  cinquante-six  ans.  Ce 
savant  avait  une  piété  sincère  et  sans 
ostentation,  un  caractère  doux  et 
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modeste , des  manières  polies  et  en- 
gageantes. Rempli  de  charité  pour 
les  pauvres , il  se  félicita  d’avoir 
trouvé,  dans  un  riche  héritage,  des 
moyens  de  satisfaire  son  penchant 
pour  cette  vertu.  Le  P.  Malcbran- 
chc,  son  intime  ami,  le  raillant  un 
jour  sur  toutes  les  peines  qu’il  sedon- 
nait  pour  découvrir  une  date  ou  une 
anecdote  littéraire  : « La  vérité  est 
» si  aimable,  lui  répondit-il,  qu’on 
» ne  doit  rien  négliger  pour  la  dé- 
» couvrir,  meme  dans  les  plus  pe- 
» tites  choses.  » Scs  ouvrages  indi- 
quent des  recherches  immenses.  On 
désirerait  seulement  qu’il  se  fût  ap- 
pliqué à eu  rendre  le  style  plus  cor- 
rect. En  voici  la  liste  : I.  Supplé- 
ment à l’ Histoire  des  dictionnaires 
hébreu  r de  IV ol fûts , dans  le  Jour- 
nal des  Savans , de  janvier  1707. 

II.  Nouvelle  méthode  des  langues 
hébraïque  et  chaldaique  avec  un 
dictionnaire  de  ces  deux  langues, 
Paris,  1708,  in-8.  Cette  méthode, 
suivie  d’un  dictionnaire  hébraïque 
en  vers  français , fait  sur  le  modela 
des  Racines  grecques  de  Port-Royal , 
est  du  P.  Renou  de  l’Oratoire.  Le  P. 
Lclong  n’en  a'  été  que  l’éditeur. 

I I I.  Ribliotheca  sacra,  seu  SgrUahus 
omnium  fermé  sacræ  Script  une  edi- 
tionum  ac  versionum,  Paris,  1 7 oç> , 
a vol.  in-8.;  réimprimée  la  meme 
année  à Leipzig,  pqp  les  soins  do 
Boerner,  avec  des  augmentations  et 
des  notes  historiques  et  critiques,  ti- 
rées des  manuscrits  et  des  livres  im- 
primés en  Allemagne,  qui  n’avaient 
>oint  été  connus  du  P.  Lclong.  Cc- 
ui-cis’était  occupé, dan*  les  dernières 
années  de  sa  vie,  de  corriger  cet  ou- 
vrage, et  de  l’augmenter  d’une  se- 
conde partie , contenant  le  catalogue 
de  tous  les  auteurs  qui  ont  travadlc 
sur  les  livres  de  la  Bible.  Cette  se- 
conde édilion  était  prêle  à être  mise 
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sous  presse,  lorsque  l'auteur  mourut. 
Il  en  confia  le  soin  au  P.  Desmolets, 
son  ami,  qui  la  publia  en  ija3,  in- 
folio,  précédée  aune  notice  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  du  P.  Lelong. 
Cet  ouvrage,  d’un  travail  immense, 
est  le  plus  ample,  le  plus  méthodique 
et  le  plus  exact  qui  eût  paru  en  ce 
genre:  une  nouvelle  édition  avait  e'té 
commencée  par  les  soins  de  A.  G. 
Marschjil  u’en  a paru  que  deux  par- 
ties en  cinq  volumes  in-4°. , Halle  , 
1 77^1)°-  IV.  Discours  historique  sur 
les  principales  éditions  des  bibles 
polyglottes,  Paris,  1 7 1 3,  in- 1 a.  C’est 
le  fruit  des  recherches  que  le  P.  Le- 
long avait  e'te'  oblige'  de  faire  pour 
sa  Bibliothèque  sacrée.  Il  conticntdes 
détails  curieux  surles  polyglottes,  et 
particulièrement  sur  celle  de  Paris 
( V . Lej  a y).  V.  Histoire  des  démêlés 
du  pape  Boniface  VII  avec  Philip- 
pe-le-Bel , Paris,  1 7 18,  in- 1 a.  C’est 
un  ouvrage  posthume  d’Adrien  Bail- 
let  : le  P.  Lelong,  en  le  donnant  au 
pub'ic,  l’augmenta  de  vingt-deux  piè- 
ces justificatives  qui  ne  se  trouvent 

Sas  dans  les  rides  de  Dupuy.  Il  eut 
eux  éditions  en  moins  de  trois  mois. 
VI.  Bibliothèque  historique  de  lit 
F rance,  contenant  le  catalogue  des 
ouvrages  imprimés  et  manuscrits 
qui  traitent  île  l’histoire  de  ce 
royaume  , ou  qui  y ont  rapport  ; 
avec  des  not esprit iques  et  histori- 
ques, Paris,  1 710»  in-folio.  L’objet 
de  cet  ouvrage  est  d’indiquer  dans 
un  ordre  méthodique  l’usage  qu’on 
doit  faire  des  grandes  collections  des 
pièces  concernant  l’histoire  de  Fran- 
ce, et  de  facjjiler  le  travail  de  ceux 
qui  entreprennent  de  l’écrire.  Cegros 
volume  fut  composé  dans  l’espace 
de  trois  ans,  et  l'auteur  le  copia  trois 
fois  de  sa  propre  main.  Il  se  propo- 
sait dcl’augmenter  considérablement 
dans  une  seconde  édition.  Les  ma- 
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tériaux  qu’il  avait  rassemblés,  et  un 
exemplaire  chargé  de  scs  notes,  ont 
passé  entre  les  mains  de  Fevret  de 
Fontette,  qui  s’en  est  servi  dans  son 
édition  en  5 vol.  in-folio,  Paris,  1 768. 
( V . Fevret,  xiv,  471.  ) VIL  Let- 
tre à M.  Martin,  ministre d’Utreclit, 
Paiis,  1720,  dans  le  Journal  des 
Savants , de  juin  de  la  même  an- 
née. Ce  ministre,  dans  sa  disserta- 
tion sur  le  fameux  passage  de  Saint- 
Jean  ( Ep.  1 ,cap.  5,  §.7)  Très  sunt 
qui  teslimonium,  etc.,  avait  dit  que 
Robert  Etienne  l’inséra  dans  son  édi- 
tion de  la  Bible,  d’après  plusieurs 
manuscrits  de  la  bibliothèque  du 
Roi.  Le  P.  Lelong  souticut  que  ce 
passage  ne  se  trouve  dans  aucun  des 
manuscrits  de  celte  bibliothèque. 
Cet  homme  infatigable  avait  entre- 
pris un  recueil  des  historiens  de 
J France  beaucoup  plus  ample  que  ce- 
lui de  Duçhênc;  il  se  proposait  d’en 
faire  imprimer  deux  ou  trois  volu- 
mes chaque  année  : ce  fut  ce  travail 
qui  abrégea  ses  jours.  Tous  les  ma- 
tériaux étaient  rassemblés  pour  les 
premières  livraisons;  il  ne  lui  res- 
tait plus  qu’à  les  collationner  avec 
les  manuscrits  et  les  imprimés,  pour 
les  publier  avec  des  notes  critiques , 
chronologiques  et  géographiques.  Ce 
projet  a été  exécuté  par  les  béné- 
dictins de  Saint-Maur , et  la  conti- 
nuation en  est  confiée  aujourd’hui  à 
l'académie  des  inscriptions.  T-u. 

LELORRAIN.  Voyez  Lorrain 
et  Vaelemont. 

LELORRAIN  ( Robert  ),  sculp- 
teur, naquit  à Paris,  le  i5  novembre 
1 G6G.  Iæ  peintre  Lcmonnierltiidonna 
les  premiers  principes  du  dessin;  et 
à l’igc  de  18  ans  , le  jeune  artiste 
entra  chez  Girardon,  qui.bicntôt  lui 
confia  l'exécution  d'une  partie  du 
mausolée  du  cardinal  de  Richelieu, 
et  du  tomlicau  qu’il  avait  compose- 
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pour  lui-même.  Lebrun  sut  appré- 
cier les  talents  de  Lelorrain,  et  lui  fit 
obtenir  du  Roi  uuc pension  qui  lui  fut 
conserve'c  jusqu’à  sa  réception  à l’a- 
cadémie. En  1689, il  obtint  le  grand 

{>rix,  et  partit  l’année  suivante  pour 
'Italie.  S’etant  embarque  à Marseille, 
«me  tempête  écarta  son  vaisseau  de 
la  roule  ; ce  vaisseau  serait  tombé 
entre  les  mains  d’un  corsaire  levan- 
tin qui  lui  donna  la  chasse  , si  la 
contenance  des  passagers,excitéspar 
le  jeune  artiste  , n’avait  déridé  le 
corsaire  à les  laisser  continuer  leur 
route.  Arrivé  à Rome  , il  se  livra 
avec  ardeur  à l’étude.  Malheureuse- 
ment l’école  du  Bcrnin  prévalait  à 
cette  époque  , et  Lelorrain  ne  put  se 
préserver  de  sa  funeste  influence. 
Quelques  rssais  de  peinture  qu’il  ten- 
ta pendant  son  séjour  à Rome  , loin 
de  le  ramener  dans  la  bonne  route,  ne 
servirent  qu’à  l’en  écarter  davantage, 
en  lui  faisant  croire  que  les  procédés 
de  deux  arts  si  différents  pouvaient 
se  concilier.  Cependant  son  assiduité 
au  travail  était  sans  bornes.  Il  envoya 
en  France  plusieurs  copies  en  mar- 
bre qu’il  avait  faites  d’après  l’an- 
tique ; et  il  se  disposait  à exécuter 
un  grand  ouvrage  pour  les  Jésuites 
de  Rome  , quand  l’excès  du  travail , 
joint  à la  chaleur  du  climat , le  jeta 
dans  une  maladie  de  langueur,  dont 
il  ne  put  guérir  qu’en  revenant  en 
France.  Dans  ce  voyage,  il  visita  les 
principales  villes  d’Italie,  pour  y étu- 
dier les  beaux  ouvrages  qu’elles  ren- 
fermaient. En  arrivant  à Marseille,  il 
fut  chargé  de  terminer  quelques  pe- 
tites figures  de  marbre  que  la  mort 
n’avait  pas  permis  au  Pnget  de  finir; 
de  là,  il  vint  a Paris, on  il  trouva  l’a- 
cadémie fermée , et  les  travaux  pu- 
blics interrompus  par  le  malheur  des 
temps.  Cependant  des  hommes  dis- 
tingués dan*  les  lettres  et  les  arts  , 
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parmi  lesquels  on  cite  Boileau, To^ 
nefort  et  de  Piles,  le  tirent  travailler 
pour  de  riches  particuliers.  L’aca- 
démie ayant  été  rouverte  en  1 700  , 
il  fut  agréé  sur  le  modèle  d’une  Ga- 
latltée  , ligtirc  demi-nature,  et  reçu, 
en  1701,  sur  le  marbre  de  ce  modèle. 
Bientôt  il  exécuta, pour  la  cascade  de 
Marly,  un  Faune  en  marbre,  et  une 
Cierge  pour  la  paroisse  du  Roi  à 
Marly  ; un  Bacchus  pour  les  jardins 
de  Versailles  ; une  Hébê  ; un  Saint- 
• Emilien  , aux  Invalides  ; dans  l’é- 
glise de  Saint -Sauveur  , un  Lutnn 
orné  d’en  fants  en  brome  ; à la  cha- 
pelle de  Versailles,  un  bas-relief  re- 
présentant J.  C.  devant  Caïp/te  , 
deux  linges  et  des  trophées  ; à la 
Chartreuscde  Morfontaine,  un  grand 
Christ  en  croix;  etc.  L’academie  le 
nomma  successivement  adjoint, pro- 
fesseur , et  enfin  , en  1737  , recteur 
à la  place  de  Halle.  Le  cardinal  de 
Ruban  lui  confia  l'exécution  de  quatre 
statues  colossales, destinées  à orner  la 
façade  principale  de  l’hôtel  de  Sou- 
btse  , à Paris  ; elles  représentent  les 
Quatre  Saisons  ; la  plus  estime*  est 
celle  de  l’Hiver.  L’est  alors  «que  le 
prélat  jeta  les  yeux  sur  Lelorrain 
pour  les  sculptures  de  son  palais  de 
Strasbourg  , et  du  château  de  Sa- 
veroc.  Les  quatre  statues  de  plus  de 
huit  pieds  de  proportion  , qu’il  exé- 
cuta pour  le  premier  édifice,  sont  la 
Beligion  , la  Clémence , la  Pru- 
dence et  la  Force  ; elles  sont  accom- 
pagnées de  quatre  groupes  d’enfants 
analogues  à chaque  statue  , et  de 
deux  vases  dans  le  genre  antique. 
Mais  c’est  principalement  dans  U 
décoration  du  palais  de  Sarcrnc,  que 
Lelorrain  avait  déployé  tons  scs  ta- 
lents. Dans  un  salon, appelé  le  Salon 
îles  Colonnes,  il  avait  sculpté  au-des- 
sus de  l’entablement  quatre  ligures 
plus  grandes  que  nature , représen- 
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la  Religion  , la  Charité , la  Vé- 
rité et  la  Vigilance  ; et  dans  les 

panneaux,  quatre  cariatides  en  ron- 
de-bosse , représentant  la  Prudence, 
la  Justice  , la  Tempérance  et  la 
Force.  Enfin , ce  salon  c'fait  encore 
orné  de  quatre  bas-reliefs, ayant  pour 
sujet  : Apollon  et  Daphné  ; Mer- 
cure apportant  une  lyre  à Apollon 
tjui  garde  les  troupeaux  d'Admète; 
le  Jugement  île  Midas , et  Marsy as 
écorché  par  Apollon.  Ces  derniers 
ouvrages  ont  péri  dans  l’incendie 
du  ch.ltcau  de  Savcrnc  , en  1779. 
C’est  après  avoir  terminé  ces  tra- 
vaux, que  Lelorrain  entreprit  ceux 
du  palais  éjiiscopal  : une  attaque 
d’apoplexie;  qu’il  essuya  en  1733, 
l’obligea  de  les  interrompre.  Il 
revint  à Paris , ou  011  lui  offrit  suc- 
cessivement les  places  de  directeur 
de  l’académie  de  France  à Rome,  et 
celle  de  sculpteur  du  roi  d’Espagne. 
11  les  refusa  toutes  deux , motivant 
son  refus  sur  la  chaleur  du  climat 
qui  lui  était  contraire.  Parmi  les 
traits  qui  font  honneur  à son  talent, 
on  rapporte  que  Van  Clève  , sculp- 
teur habile,  l’invita  un  jour  à venir 
voir  une  tète  de  bacchante  qu’il  avait 
achetée  comme  une  antique.  Lelor- 
rain, eu  la  voyant,  reconnut  qu’elle 
était  son  ouvrage;  et  après  en  avoir 
instruit  Van  Clèvc,  il  lui  avoua  que 
rien  ne  l’avait  jamais  autant  flatté 
que  cette  erreur.  Le  goût  qui  régnait 
à cette  époque , explique  facilement 
une  erreur  que  l’on  ne  commettrait 
plus  aujourd'hui.  Lelorrain  avait  un 
véritable  talent  pour  le  ciseau  ; se» 
ouvrages  sonld’un  dessin  facile,mais 
maniéré;  il  est  dépourvu  de  noblesse 
et  d’idéal  : c’est  le  principe  du  Bcr- 
nin,  et  c’est  celui  qu’ont  outré  Lc- 
moync  fils,  et  Pigallc  ses  élèves.  Ses 
hustesdefaunesel  de  bacchantes, qui 
faisaient,  dans  le  siècle  dernier,  l’or- 
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neraent  des  plus  riches  cabinets , sont 
pleins  de  cette  grâce  affectée  qui  est 
si  loin  de  la  naïveté  antique , mais 
qui  devait  séduire  dans  un  temps  où 
tous  les  arts  du  dessin  avaient  aban- 
donné la  route  du  vrai  beau  et  de  la 
nature.  On  s’aperçoit  trop  d’ailleurs 
que  ses  ouvrages  sont  faits  en  géné- 
ral sans  étude  et  de  pratique.  Lelor- 
rain mourut  à Paris,  le  premier  juin 
1743,  après  plusieurs  attaques  d’a- 
poplexie. Le  portrait  de  cet  artiste  a 
• été  peint  par  Nonotte  et  par  Drouais 
père.  Le  premier  , qui  existe  cncoro 
cher,  un  des  descendants  de  Lelor- 
rain , a clé  gravé  eu  1749»  par  J. 
N.  Tardieu  , pour  sa  réception  à l’a- 
cadémie; le  second,  qui  faisait  partie 
de  la  collection  des  morceaux  de  ré- 
ception des  académiciens,  a été  grave 
en  1741,  par  Ph.  Lebas.  — Louis- 
Joseph  Lelorrain  , peintre  et  gra- 
veur;! l’eau-forte, d’une  antre  famille 
que  le  précédent , naquit  à Paris,  en 
1713.  Il  fut  élève  de  Dumont  le  Ro- 
main. C’est  en  Itaiie  qu’il  alla  se  per- 
fectionner. A son  retour , il  fut  reçu 
académicien.  Il  a exécuté  quelques 
tableaux  d’histoire , qui  ne  lui  ont 
pas  fait  une  réputation  bien  étendue. 
Son  talent  consistait  principalement 
à peindre  l’architecture  et  la  pers- 
pective. Scs  ouvrages , en  ce  genre , 
se  font  remarquer  par  une  grande 
intelligence  daus  la  distribution  des 
lumières  , et  par  la  vigueur  de  la 
touche.  Cet  artiste  d’ailleurs  est  peu 
connu  eu  France;  c’est  en  Russie  où 
il  était  allé  s’établir  , qu’existent  la 
plupart  de  scs  tableaux.  11  s’était 
exerce  à graver  à l’eau  - forte  ; et 
plusieiirsde  sesdessius  ont  été repro- 
duits par  le  burin.Parmi  les  estampes 
qu’il  a gravées,  on  cite  le  Jugement 
de  Salomon;SalomonsacriJiant  aux 
Idoles;  Esther  devant  Assuérus,  et 
la  Mort  de  Cléopâtre  : quatre  sujet* 
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d’après  deTroy.  M.  B.icquoy  a gravé, 
d'après  les  dessins  de  Leiorraiu , le 
Prospectus  d'une  souscription  pour 
le  poème  de  Roland- Furieux.  Ave- 
line a grave'  l’ Anneau  d’Hans  Carvel, 
et  Soruiquc , la  Chose  impossible  , 
sujets  tires  des  contes  de  Lafontaine; 
Catinu,  la  F ue  du  Jeu  d'artifice  tiré 
à Rome  par  ordre  du  prince  Colonne, 
et  le  Projet  d'une  place  pour  le  Roi. 
Leiorraiu  est  mort  à Pe'tcrsbourg  en 
1 7Ü0.  P-s. 

LELY  (Pierre  Van  der-FAES, 
surnomme  le  Chevalier) , peintre  de 
portraits,  naquit,  en  1618 , à Socst 
en  Wcstplialic.Son  père.  Jean  Van- 
der  - Facs , capitaine  d’infanterie , 
fut  appelé'  Lely  , parce  qu’il  naquit  à 
la  Haie  dans  une  maison  dont  la  fa- 
çade était  ornée  d’une  llcur  de  lis. 
Voyant  les  dispositions  de  son  fils 
pourledessiu,  il  le  mit  chez  Grclber, 
peintre  de  Harlem,  où  le  jeune  Lely 
ne  tarda  pas  à se  distinguer;  il  déve- 
loppa surtout  beaucoup  de  talent 
dans  le  portrait  , et  tâcha  de  se 
rendre  propre  la  manière  de  Van 
Dyck.  A vingt-cinq  ans  , sa  réputa- 
tion s’était  tellement  répandue,  que 
le  prince  d’Orangc,  Guillaume  III, 
l’emmena  eu  Angleterre  •lorsqu'il 
alla  épouser  la  fille  de  Charles  1er. 
Ce  dernier  prince  se  fit  peindre  ainsi 
que  toute  la  famille  royale  ; et  les 
portraits  de  Lely  eurent  tant  de  suc- 
cès, que  l’artiste  obtint  le  titre  de 
premier  peintre  du  Roi.  Après  la 
mort  de  Charles  Ier. , Lely  fut  em- 
ployé par  Crnmwel , dont  il  fit  le 
portrait.  LorsqucCharlcsIl  remonta 
sur  le  trône,  il  nomma  Lely  che- 
valier et  gentilhomme  de  la  cham- 
bre, avec  une  pension  de  4,000  flo- 
rins. Cette  faveur , qui  satisfit  son 
amour-propre,  ajouta  peu  de  chose  à 
sa  fortune  déjà  très-considérable,  et 
dont  il  faisait  l’usage  le  plus  noble. 
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Lely  aimait  le  faste;  mais  il  savait 
mesurer  sa  dépense  à ses  revenus , 
et,  plus  sage  que  Van  Dyck,  sou  pré- 
décesseur, il  ne  se  ruina  point  par 
des  prodigalités.  Il  tenait  table  ou- 
verte, et , pendant  le  repas,  une  mu- 
sique excellente  égayait  les  convives. 
Lely  aurait  pu  jouir,  jusqu’à  la  fin  de 
ses  jours , d’un  bonheur  inaltérable; 
mais  les  succès  qu’obtint  Kneller,  à 
son  arrivée  en  Angleterre,  lui  inspi- 
rèrent uu  chagrin  tellement  pro- 
fond , qu’il  tomba  dans  une  mélan- 
colie dont  rien  ne  put  l’arracher. 
En  vain  son  médecin  , ignorant  la 
cause  de  son  mal,  croyait  ledistraire 
en  lui  parlant  de  son  art  et  des  ou- 
vrages de  son  rival;  Lely,  de  plus 
en  plus  aigri  par  ces  discours,  mou- 
rut en  ib8o.  Son  portrait,  peint  jwr 
lui-meme,  existe  dans  la  collection 
des  peintres  célèbres  qui  font  partie 
de  la  galerie  de  Florence.  Le  musée 
du  Louvre  possède  de  lui  un  Portrait 
d’homme  en  collet  blanc  en  dentel- 
les, que  l’on  peut  comparer  à un 
Van  Dyck.  On  voyait,  dans  la  meme 
collection,  une  Tète  d’homme , tirée 
de  la  galerie  de  Vienne,  et  le  Por- 
trait de  Cromwell , provenant  du 
cabinet  du  Slathoudcr  ; ce  dernier 
a été  repris , en  181 5,  par  le  roi  des 
Pays-Bas  ; l’autre  l’a  été  par  l’Au- 
triche. P-s. 

LEMAINGRE.  F oy.  Boucicaut. 

LEMAIRE  ( Jacques  ) , naviga- 
teur hollandais , devenu  célèbre  par 
la  découverte  du  détroit  qui  porte 
son  nom  , était  fils  d’un  uégociant 
très-entreprenant , nomme  Isaac  Le- 
maire , habitant  d’Égmont , près 
d'Alkmar.  Les  lettres-patentes  ac- 
cordées par  les  États-Généraux  à la 
compagnie  des  Indes  Orientales  . dé, 
fendaient  à tous  les  sujets  des  Pro- 
vinces-Unics  , de  passer  au  sud  du 
cap  de  Bonne-Espérance , et  meme 
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dans  le  détroit  de  Magellan-,  pour 
aller  aux  Indes , ou  dans  les  pays 
connus  et  non  connus  , situes  bors 
des  limites  du  grand  Océan  Atlan- 
tique.'Cette  défense,  au  lieu  d’ar- 
rêter les  spéculateurs  , donna  une 
nouvelle  activité  a leur  industrie. 
Lesespritssetourncrcnt  d'abord  vers 
les  moyens  d'éluder  la  loi  : ensuite 
on  imagina  de  chercher  a pénétrer 
par  une  nouvelle  roule  dans  le  grand 
Océan  ou  la  mer  du  Sud.  La  première 
idée  en  est  due  à Isaac  Lemaire , 
père  de  celui  dont  il  s'agit.  11  eu  fit 
part  à Coruelis  Scbouten  , naviga- 
teur très-expérimenté , qui  avait  fait 
plusieurs  voyages  aux  Indes  Orien- 
tales , et  qui  était  animé  du  désir 
de  faire  de  nouvelles  découvertes. 
Celui-ci  s’était  persuadé,  non  sans 
raison  , que  le  continent  de  l’Amé- 
rique devait  se  terminer  au-delà  de 
la  terre  du  Feu  , que  l’on  savait  en- 
trecoupée d’un  grand  nombre  de  ca- 
naux. Tous  les  deux  se  flattèrent  de 
pouvoir  éluder  le  privilège  de  la 
compagnie , en  prenant  celte  route 
nouvelle,  qui  n’avait  pu  être  spécifiée 
dans  les  Icttrcs-jiatculcs  de  leurs 
hautes-puissances.  Isaac  Lemaire 
se  chargea  de  la  moitié  des  frais  de 
l'expédition  ; l’autre  moitié  fut  par- 
tagée entre  divers  négociants  dont 
les  noms  ont  été  conservés  , et  qui , 
la  plupart , exerçaient  alors  les  pre- 
mières  charges  municipalesde  la  ville 
de  liooni.  Ils  prirent  tous,  avec  Isaac 
Lemaircet  Jacquessonfils , le  titre  de 
directeurs  de  la  nouvelle  association. 
Schoulen  s'intéressa  dans  cette  en- 
treprise , et  fut  chargé  d'équiper  le 
vaisseau  la  Concorda  de  trois  cent 
soixante  tonneaux , avec  soixante- 
cmq  hommes  d’équipage , et  vingt- 
neuf  pièces  de  canon  de  petit  calibre. 
On  arma  également  un  petit  bâti- 
meut  dont  en  nous  a laissé  ignorer 
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le  tonnage  et  même  le  nom.  La  des- 
tination de  ces  bâtiments  fut  tenue 
secrète  ; les  officiers  et  marins  qui 
voulurent  faire  celte  campagne  , pri- 
rent l’engagement  illimité  d’aller 
partout  où  on  les  conduirait.  Schou- 
ten  commanda  la  Concorde , et  Jac- 
ques Lemaire  s’v  embarqua  comme 
directeur-général  de  l’association.  11 
devait  présider  en  cette  qualité  tous 
les  conseils.  La  prééminence  qu'elle 
lui  donnait , explique  pourquoi , 
n’étant  que  négociant , il  a partagé 
avec  Schouten , une  gloire  qui  ne 
semble  réservée  qu’à  des  navigateurs 
de  profession.  Il  est  cependant  juste 
de  dire  que  Lemaire  passait  pour  un 
homme  expérimenté  et  d’une  grande 
intelligence  dans  l’art  de  la  naviga- 
tion. Nous  ne  pouvons  donc  plus  le 
considérer  comme  un  simple  subrç- 
cargue.  L’expédition  fut  armée  dans 
le  port  de  Hooru  ; elle  se  rendit  en- 
suite dans  la  rade  du  Texel , d’où 
l’on  mit  à la  voile , le  1 4 juin  iGi5. 
Les  vaisseaux  qui,  daus  ces  pre- 
miers temps,  allaient  sur  les  cotes 
de  l’Amérique  méridionale,  avaient 
coutume  de  filer  d’ahord  le  long  des 
côtes  d’Afrique  , jusqu’à  la  rivière 
de  SicrA-Lcone.  La  Concorde  suivit 
la  route  commune,  et  relâcha  près 
de  l’embouchure  de  cette  rivière. 
Elle  en  partit  le  tor.  octobre,  et,  le 
6 décembre  suivant , prit  connais- 
sance du  port  Désiré,  situé  à environ 
cent  lieues  au  nord  du  détroit  de 
Magellan.  Le  mauvais  temps  retint, 
endant  plusieurs  jours  , les  deux 
âtiments  à l’entrée  du  port  ; ils  y 
coururent  de  grands  dangers.  Le 
plus  petit  faillit  se  perdre  ; il  s'é- 
choua, et  demeura  pendant  toute  une 
marée  à sec  et  couché  sur  le  côté, 
l.a  mer  montante  le  remit  à Ilot  sans 
accident  ; mais  il  n’y  resta  pas  long- 
temps. Tandis  que , suivant  l’usage. 
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•n  chauffait  sa  carène,  avant  de  tra- 
vaillera réparer  les  dommages  qu’il 
avait  reçus , le  feu  sc  communiqua 
aux  cordages,  et  le  bâtiment  fut  con- 
sumé en  présence  des  ouvriers  et  des 
équipages  , qui  firent  de  vains  efforts 
pour  le  sauver.  La  Concorde  qui  res- 
tait ainsi  seule,  avait  reçu  un  choc 
violent  près  de  la  flottaison , peu  de 
temps  après  qu’ellceul  quitté  la  côte 
d’Afrique  ; elle  laissa  le  port  Désiré 
le  i3  janvier  1G1Ü  , et  se  dirigea 
vers  le  sud  sans  s’éloigner  de  la  côte. 
Le  a4  , elle  avait  dépassé  le  détroit 
de  Magellan , et  se  trouvait  près  de 
l'extrémité  orientale  de  la  terre  du 
Feu.  Eufin  , lorsqu'on  fut  parvenu  à 
celte  extrémité  , on  découvrit , dans 
l’est , une  autre  masse  de  terre  très- 
élevée  qui  reçut  le  nom  de  Terre  des 
£tats  ; et  l’on  vit  un  beau  canal 
ouvert  au  sud  , dans  lequel  la  Con- 
corde passa,  le  'xt\  janv.  lOiü.  Ou  vit 
aussi,  en  sortant  de  ce  canal , la  côte 
de  la  terre  du  Feu  se  diriger  vers 
l’ouest,  et  l’on  s’attendit  à trouver  in- 
cessamment l’extrémitédu  continent. 
Cette  terre  fut  prolongée  à une  assez 
grande  distance , mais  de  manièçc  à 
u’étre  pas  perdue  de  vue.  Enfin. après 
avoir  découvert  les  deux  îles  bai  ne - 
yell,  la  6’oncordedoubla  le  cap  le  plus 
avancé  vers  le  sud.  C’est  le  premier 
bâtiment  qui  soit  entré  dans  le  grand 
Océan , après  avoir  contourné  le 
continent  entier  de  l’Amérique.  Le 
cap  qui  en  marque  l’extrémité  , est 
connu  sous  le  nom  de  cap  Hom , 
que  lui  donnèrent  alors  les  Hollan- 
dais. Le  conseil  de  l’expédition  s’as- 
sembla pour  consacrer,  par  un  acte, 
tin  si  heureux  succès.  Jacques  Le- 
maire réclama  l’bouueur  de  donner 
son  nom  au  détroit  dans  lequel  on 
avait  passé  avant  de  doubler  le  cap 
lloru;  ce  qui  lui  fut  accordé.  L’his- 
toricu  du  voyage  su  contente  d’ob- 
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server  que  ce  détroit  aurait  été 
nommé  avec  plus  de  raison  détroit 
de  Schouten  , du  nom  de  celui  qui 
avait  dirigé  la  navigation.  Au  reste 
cette  découverte  n'offre  de  remar- 
quable que  la  conception  qui  l’a  fait 
entreprendre , et  ne  peut  être  com- 
parée à celle  de  Magellan  ; mais  elle 
nous  a montré  la  route  qui  mène 
le  plus  promptement  et  avec  le 
moins  de  danger , dans  la  mer  du 
Sud.  C'est  un  service  dont  l’influence 
se  fait  sentir  tous  les  jours  , et  s’of- 
fre à chaque  instant  à la  reconnais- 
sance des  navigateurs.  Le  nom  de 
Lemaire,  gravé  sur  ce  passage,  per- 
pétue la  gloire  qu’il  s’est  acquise; 
et  ce  nom  est  à présent  consacré 
eu  géographie.  Les  deux  naviga- 
teurs se  dirigèrent  ensuite  sur  l’ile 
de  Juan  - Fernandès  , où  ils  tentè- 
rent de  relâcher  ; mais  ayant  été 
repoussés  par  les  vents  et  les  cou- 
rants , ils  firent  route  pour  traverser 
le  grand  Océan.  La  première  terre 
dont  ils  eurent  connaissance  fut  une 
petite  île  déserte  que  Magellan  avait 
également  vue , et  qu’ils  nommèrent 
lie  des  Chiens.  Il  est  à remarquer 
que  les  Hollandais  et  ce  célèbre  na- 
vigateur , en  traversant  le  parage  où 
se  trouve  cette  suite  presque  conti- 
nue d’ilcs  et  d’écueils  qui , au  sud  de 
la  Ligne,  forment  une  espèce  de  cein- 
ture autour  du  globe , aient  précisé- 
ment passé  entre  les  principaux  grou- 
pes où  les  îles  sont  le  plus  clair-se- 
inées , et  qu’ils  u’en  aient  découvert 
qu’un  bien  petit  nombre.  La  Con- 
corde (il  route  ù l’ouest , en  quittant 
l’ile  des  Chiens , et  passa  dans  la 
partie  nord  de  l'Archipel  dangereux, 
où  l’on  découvrit  les  îles  AVins-/’ond, 
f T alerta  ntl  et  des  Mouches.  La 
route  de  l’ouest  mena  ensuite  entre 
l’Archipel  des  îles  des  Amis , et  ce- 
lui des  îles  des  Navigateurs , où  l’on 
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vit  quatre  autres  petites  îles  qui  con- 
servent les  noms  qui  leur  furent 
donnes.  Ce  sont  les  îles  des  Traî- 
tres, de  Cwood  llope  ( Bonnc-Espé- 
rance  ) , des  Cocos  et  de  Hoom.  On 
reconnaît  dauslcs  habitants  qui  com- 
muniquèrent arer  les  Hollandais , 
quelques-unes  des  habitudes  des  in- 
sulaires des  îles  des  Amis  , et  des 
traces  de  la  férocité'  de*  ceux  des 
îles desNavigateurs.  Le  1 a juin  1 6 1 (3, 
Schouten  se  croyait  à mille  six  cent 
soixante  lieues  de  quinze  au  degré", 
des  côtes  du  Pérou  , c’est-à-dire  par 
environ  i ^o“  de  longitude  orientale, 
méridien  de  Paris.  11  jugea  qu’il  se- 
rait dangereux  de  continuer  la  route 
de  l’ouest , et  qu’il  fallait  remonter 
vers  le  nord , alin  de  passer  au  nord 
de  la  Nouvelle-Guincc.  Le  conseil 
s’assembla  , et  la  route  qu’il  propo- 
sait fut  adoptée.  Ou  ne  tarda  pas  à 
voir  les  îles  qui  sont  aux  environs 
de  la  Nouvelle- Irlande  ; ou  passa 
dans  le  nord,  et  probablement  en 
vue  de  plusieurs  des  îles  de  l’Ami- 
rauté, des  Mille-Iles.  Enfin  la  terre 
de  la  Nouvelle  - Guinée  fut  serrée 
d’assez  près , jusqu’à  un  cap  peu 
éloigné  des  Moluques , que  l’on  ap- 
pela cap  de  bonne- Espérance.  Le 
nom  de  Schouten  fut  donne  à une 
île  assez  grande  située  à l’est  de  ce 
cap , et  elle  le  conserve  encore  au- 
jourd’hui. La  Concorde  vint  ensuite 
dans  les  Moluques , eu  faisant  le  tour 
de  Gilolo  par  le  nord.  Lemaire  et 
Schouten  y furent  bien  accueillis  par 
leurs  compatriotes.  Ils  quittèrent 
bientôt  ces  iles,  et  vinrent  mouiller 
dans  la  rade  de  Iacatra  , aujourd'hui 
Batavia  , le  a3  octobre  1616  , seize 
mois  après  avoir  quitté  le  Tcxcl. 
C’est  ici  que  se  termine  cette  expédi- 
tion qui  a ouvert  une  nouvelle  route 
à la  navigation  ; le  succès  en  fut  si 
heureux , que  les  Hollandais  ne  pcc- 
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dirent  que  trois  hommes  pendant 
un  si  long  voyage.  L’un  était  le  frè- 
re de  Lemaire , et  un  autre  celui  de 
Schouten.  L.f  suite  des  événements 
lit  connaître  que  l’on  s’était  flatte' 
en  vain  d’éluder  le  privilège  de  la 
compagnie  des  Indes  Orientales.  Pe- 
ters Coen  , qui  depuis  a fondé  Ba- 
tavia , et  qui  était , à leur  arrivée , 
président  du  conseil  des  Indes,  mit 
leur  bâtiment  en  séquestre , et  leur 
donna  les  moyens  de  retourner  en 
Hollande  , et  d’y  aller  plaider  leur 
cause.  Lemaire  et  Schouten  s’embar- 
quèrent  sur  le  vaisseau  Y Amsterdam 
commandé  par  l’amiral  Spilbcrg.qui 
revenait  également  dans  sa  patrie  : 
cet  amiral  était  parti  du  Tcxcl  le  8 
août  i(3i 4 , avec  six  vaisseaux  , et 
les  avait  conduits  aux  Moluques  en 
traversant  le  grand  Océan  ; mais  il 
avait  passé  par  le  détroit  de  Magel- 
lan , seule  route  qui  fût  alors  connue. 
La  Hotte  mit  à la  voile  le  i4  décem- 
bre 1616.  Lemaire  mourut  le  3i  du 
même  mois.  On  ne  connaît  aucune 
parlicularitédesa  vie  privée.  La  seule 
relation  originale  que  nous  ayons  du 
voyage  qui  porte  son  nom  et  celui 
de  Schouten , a été  écrite  par  Aris 
Classcn , embarqué  en  qualité  de 
commis  sur  le  petit  bâtiment,  et 
qui  passa  à bond  de  la  Concorde , 
après  que  celui-là  eût  été  brûlé.  L’au- 
teur du  voyage  de  Spilberg  dit  que 
Lemaire  fut  regretté  dans  sa  patrie. 
Nous  ignorons  aussi  les  circonstances 
particulières  de  la  vie  de  Schouten  ; 
mais  le  nom  de  ces  deux  navigateurs 
doit  être  conservé  dans  l’hi.stoire. 
La  relation  de  Classcn  a clé  tra- 
duite en  latin;  une  version  française 
se  trouve  dans  le  tome  vm  du  Re- 
cueil des  Voyages  de  la  compagnie 
des  IndesOricntalesdc  Hollande  : de 
Brosses  en  a donné  un  précis  dans 
l'Histoire  des  terres-auslralcs.  11-l. 
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LEMAIRE  de  BELGES  ( Jeai»), 
poète  et  liistorion  du  seizième siècle, 
était  né  vers  1473,  en  la  cité  de 
Belges  ( Bavai  ) , dans  le  Hainaut. 
Jean  Molinct , chanoine  de  Valen- 
ciennes, son  parent,  prit  soin  de 
son  éducation  , lui  inspira  le  goût 
des  lettres  , et  lui  facilita  l’entrée 
dans  la  carrière  des  honneurs.  A 
l'âge  de  vingt-cinq  ans , Lemaire  ob- 
tint la  charge  de  clerc  des  finances 
du  roi  , et  du  duc  Pierre  de.  Bour- 
bon, et  il  alla  habiter  Villefranche  en 
Beaujolais , pour  être  plus  à portée 
de  surveiller  la  rentrée  des  revenus  de 
ce  prince,  tiuill.  Crcstin , en  passant 
par  Villefranche , eut  l'occasion  du 
voir  Lemaire  ; il  conçut  pour  lui 
beaucoup  d'estime  , et  l’encouragea 
à cultiver  son  taleut  pour  la  poésie. 
Lemaire  reprit  donc  la  lecture  des 
anciens  auteurs  qu'il  avait  été  obligé 
de  négliger,  et  il  parait  meme  qu’il 
se  démit  de  sou  emploi  pour  se  livrer 
entièrement  à l'étude.  Il  accepta  la 

{•lace  de  précepteur  de  M>I.  de  Bal- 
cure  , le  père  et  l’oncle  de  Saiut- 
Julicu  , lesquels  tous  deux  étaient 
alors  jeunes  enfants  ( V oy.  Saiht- 
J ULiEi»  ) ; mais  il  ne  la  conserva  pas 
long-temps.  Après  la  mort  du  duc  de 
Bourbon  ( 1 5q3  ) , il  passa  au  ser- 
vice de  Marguerite  d’Autriche.  L’ab- 
bé Sallicr  conjecture  qu'il  remplaça 
Molinet , dans  l’emploi  de  biblio- 
thécaire de  cette  priuccs.se.  Lemaire 
se  trouvait  à Venise,  en  ijoG;  il  se 
rendit  à Rome,  la  même  année,  et  il 
y était  encore  en  1Û08.  Ce  fut  au 
retour  de  ce  voyage  qu’il  publia 
le  premier  livre  des  Illustrations 
îles  (laides,  où  il  prend  la  qua- 
lité d’indiciaire  et  historiographe  de 
l’archiduc  et  de  Marguerite  d'Au- 
triche. Le zèleqn’il  avait  montré  pour 
les  intérêts  de  Louis  XII , en  prenant 
sa  défense  contre  le  pape  , lui  mérita 
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l'affection  de  ce  prince,  qui  l'attacha 
à la  maison  de  la  reine  Anne  de  Bre- 
tagne. Il  était  à Nantes,  au  mois  de 
décembre  i5ia  ; et  ce  fut  dans  cette 
ville  qu’il  mit  la  dernière  main  a son 
histoire  des  Gaules.  La  mort  de  la 
reine, qui  fut  suivie  peu  de  temps 
après  de  celle  de  son  epoux  , piiva 
Lemaire  de  ses  emplois  , et  il  tomba 
dans  la  misère.  Il  u’eut  pas  assez  de 
courage  pour  supporter  l’indigence 
ni  pour  chercher  a en  sortir  : sa  tête 
s 'allaiblil  sensiblement;  mais,  dit 
Saiut-Julicu  : « Ceux  qui  l’ont  par- 
» ticulièrement  connu  , savent  qu’a 
» l'infirmité  de  la  cervelle  , le  viu 
» ajouta  tant,  qu’eufiu  il  mourut  fou 
••et  transporté  dans  iui  hôpital.  » 
( Origine  des  Bourguignons,  p.  38o.  ) 
On  n’est  pas  d’accord  sur  l’époque  de 
la  mort  de  Lemaire.  Lamonnoye  ne 
croit  pasqu'il  ait  vécu  jusqu’en  1 5uo; 
maisl’abbéSallier  croit  qu'ilne  mou- 
rut qu’eu  1 , à l’àge  de  ’jü  ans. 

« C’était, dit  encore  Saint-J tdien,  un 
homme  de  grande  lecture  et  de  très- 
diligent  labeur...;  mois  ces  hommes 
doctes  et  maiconlcuts  ( 1 ) , quand  ils 
ont  été  pauvres  , n'ont  pu  prendre 
leur  revanche , siuon  avec  la  plume 
elle  papier  qui  souffre  tout  ; aussi  est- 
il  dangereux  d'ajouter  foi  a telles  ma- 
nières de  gens.»  Puis  il  ajoute  : a Si 
Lemaire  et  Agrippa  (a)  ont  été  amis, 
la  parité  de  conuitiob  aurait  concilié 
entre  eux  cette  amitié,  et  la  fin  de 
l’un  et  de  l'autre  a découvert  que  leur 
savoir  avait  été  très-mal  envaisseié.v 


(l)  CVet  Wew  À tort  qu«  Saint-Julien  reprorhe 
à Lemaire  d'Atta  mal  conlrr.t . linacéil  pnint 
d'nmbttiou,  comme  le  prouve  ta  J«uici  JD*  peu 
osut- 

(•)  Cerf  Coraeitlo  Agrippa,  qu'on  acenoa  Ha 
mafia,  tl  qui  mourut  do  nu  «Are  dont  un  Mpital 
[Voy.  Aoiifii  ) fao  T faite  du  Srhiimt  , par 
L*mairo,  doua  lequel  il  attaqua  »an» 
inent  Ici  pictomiona  delà  cour  do  Rotin,  c»l 
laiti  douta  la  cauee  do  la  mauvaiio  humeur  do  P. 
do  iaaut-  Julien  , riebo  béaeü-.ion 
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( Orig.  des  Bnurgiug. , psg.  38o.  ) 
La  langue  et  la  poésie  françaises 
ont  quelques  obligations  à Lemaire. 
Avant  lui , on  n'avait  pas  remarque' 
que  la  césure  du  vers  ne  doit  jamais 
tomber  sur  tui  e muet.  Marot  avoue 
que  ce  fut  Lemaire  qui  lui  apprit  la 
réglé , en  le  reprenant  d’v  avoir  man- 
qué dans  sou  Jiglngueii  François  Ior. 
Pas  qui  er  dit  que  la  lecture  de  ses  ou- 
vrages n’avait  pas  été  inutile  à Ron- 
sard. On  a (la  Jean  Lemaire  : I.  Le 
Temple  A honneur  et  de  vert  us , com- 
posé à l’honneur  de  feu  monseigneur 
le  duc  de  Bourbon,  Paris  , i5o3  , 
in-8°.  Cet  ouvrage  est  mêlé  de  prose 
et  de  vers  ; et  l’on  y reconnaît , dit 
Sallier . que  l’auteur  ne  manquait  ni 
de  facilité  pour  se  faire  un  plan  , ni 
de  justesse  pour  arranger  les  parties 
d’un  sujet.  IL  La  légende  des  Véni- 
tiens , ou  autrement  leur  Chronique 
obrégée  , etc.  , Paris,  i5of>,  in-8°. 
C’est  une  satire  très- vive  de  la  con- 
duite des  Vénitiens  , et  en  même 
temps  la ‘justification  de  la  ligue  de 
Cambrai  : cet  ouvrage  est  en  prose. 
111.  La  plainte  du  Désiré , Paris  , 
1309,  in-8°. , Lyon,  id.  C’est  un  dia- 
logue entre  les  deux  nymphes , Pein- 
ture et  Rhétorique  , sur  la  mort  de 
Louis  de  Luxembourg , dont  l’auteur 
se  dit  le  secrétaire  : il  est  suivi  des 
Regrets  de  la  Dame  Marguerite-Au- 
guste , fille  de  l’empereur  Maximi- 
lien , sur  la  mort  de  son  frère  le  roi 
Philippe,  par  le  même  auteur.  IV. 
L ‘épitre  du  Roi  àHectorde  Troyes, 
i5i  i.  C’est  une  réponse  à celle  que 
J.  Dauton  avait  adressée  à Louis  XII, 
au  nom  d’Hector  : cette  nièce  a été 
réimprimée  a la  soitcdeslllustrations 
des  Gaules.  V.  Le  Triomphe  de  l'a- 
mant vert  oompris  en  dieu  r épitres 
fort  joyeuses,  envoyées  à Mmc.  Mar- 
guerite Auguste,  1 5 1 o;  Paris,  1 535, 
in-i 6 , et  dans  plusieurs  éditions  des 
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Illustrations  des  Gaules.  Dans  la 
première  épitre  , le  poète  exprime 
les  regrets  de  l’amant  vert  sur  le 
départ  de  cette  princesse  pour  l’Al- 
lemagne , où  elle  était  allée  visiter 
l’empereur  Maximilien  , son  père. 
Dans  la  seconde , il  suppose  que  l’a- 
mant est  mort  de  douleur  , et  il  ra- 
conte ce  qu’il  a vu  dans  les  enfers. 
Sallier  avoue  qu’il  n’a  pas  pu  deviner 
qui  était  cet  amant  vert.  L’abbé 
Goujet  s’est  imaginé  qu’il  s’agissait 
là  de  Lemaire  lui-même, et  il  s'étonne 
qu’un  homme  de  si  basse  condition 
ait  eu  l’audace  de  se  vanter  d'avoir 
vécu  très- familièrement  avec  la  prin- 
cesse. Puis  il  ajoute:  << Ce  qui  me  sur- 
prend , c’est  que  non-seulement  il 
ait  pris  la  liberté  de  le  lui  écrire  à 
elle-même, mais  déplus  qu'il  se  soit 
persuade  qu’il  lui  ferait  plaisir  en 
l’annonçant  à tout  le  inonde , par  la 
publication  de  son  épitre.  11  s’y  dit 
né  dans  la  Haute-Ethiopie  ; mais  il 
est  aisé  de  voir  que  c’est  une  fiction.  * 
( V oy.  la  Bihlioth.  française , t.  x , 
page  83.  ) Eh  bien  ! cet  amant  vert , 
c’était  le  perroquet  de  la  princesse  , 
et  il  est  inconcevable  que  Sallier  ni 
Goujet  ne  l’aient  pasdevinéà  la  lecture 
des  premiers  vcrs(i).  VI.  Traités 
singuliers  , savoir  : les  trois  Contes 
intitulés  de  Cupido  et  de  Atropos , 
etc.  Paris,  r5a5,  in-8J.,  rare.  Le  pre- 
mier est  traduit  de  l’italien  de  Scra- 
phino  ; les  deux  autres  sont  de  l’in- 
vention de  Lemaire.  Il  suppose  que 
l’Amour,  dans  une  rencontre  avec 
Atropos , a pris  l’arc  de  cette  déesse 
au  lieu  du  sien  , et  que  depuis  ce  rao- 


(»)  Eu  voici  tjuilqiiéi  uBiqni  p«r«iiMu»»Mt» 
daim 

Or,  ptùl  A Dion  qu*  mon  corps  boau 

Fui  transforme  pour  V*IU heure  corbeau  , 
El  mon  collier  vrnioil  et  purpurin  , 

Fill  aurai  brun  qu'un  Maure  ou  ttatbariu| 
Xaora  t«  p|airaie-|«  j cl  ma  triala  laid  sur 
M*  vaudrait  niaal  que  ma  belle  verdeur. 
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«tnt-là- tous  ceux  qui  ont  e'te'  blessés 
de  ses  ilèrhes  sont  atteints  de  cette 
effroyable  maladie  décrite  par  Fra- 
castor.  ( F oy.  Fracastor.)  Le  poète 
termine  son  récit , en  annonçant  que 
Jupiter,  à la  prière  de  Venus,  a indi- 
qué une  assemblée  des  états  pour  avi- 
ser aux  moyens  d’arrêter  les  progrès 
du  mal.  Vit.  La  Concorde  îles  deux 
langages.  Il  y relève  les  avantages 
particuliers  du  français  et  du  toscan, 
qui  ont  une  même  origine , le  latin. 
Cet  ouvrage  est  divisé  en  deux  par- 
ties, dont  l’une  est  rimée  par  tercets, 
genre  imité  des  italiens  , mais  que 
Lemaire  n’a  pu  introduire  dans  la 
poésie  française.  VIII.  Traité  de  la 
différence  des  schismes  et  des  con- 
ciles de  l'Église , et  de  la  préémi- 
nence et  utilité  des  conciles  de  l’É- 
glise gallicane,  Lyon,  1 5 1 r , in-4°. 
traduit  en  latin , par  Sim.  Schard  , 
H imprimé  à la  suite  de  l’histoire  de 
Thierry  de  Niem  , Basle,  i566, 
in-fol.  Camerarius  en  donna  une 
nouvelle  traduction  en  157a.  Le  but 
de  Lemaire,  dans  cet  ouvrage  , était 
de  mettre  en  évidence  l’injustice  de 
la  conduite  de  Jules  II  à l’égard  do 
Louis  XII:  mais  d’un  principe  vrai 
il  a tiré  des  conséquences  qui  ont 
été  adoptées  par  les  protestants.  IX. 
Le  promptuaire  des  conciles  de  i F.  - 
glise  catholique  avec  les  schismes 
et  la  différence  d’iceux , plus 
Y Histoire  du  prince  Syaeh  Ismael, 
par  le  meme  auteur , Paris,  iSiîi, 
in-8°.  ; Lyon,  t53a,in-i(i;  Paris, 
1.547  - in-iG  : il  y a encore  d’autres 
éditions.  X.  Trois  livres  des  Illus- 
trations des  Gaules  et  singtdarilés 
tle  Troyes , Paris,  1 5 il , in-folio; 
ibidem  if»3i  . in-80.,  ibid.  i54o, 
in-8°.,  ibid.  i548,  in-4°.,  et  plu- 
sieurs autres  fois  de  même  format; 
revus  et  restitués  par  A.  Dumoulin  , 
Lyon,  i549,iu-fol.  : cette  édition, 
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quoique  plus  ample  , est  moins  re- 
cherchée que  les  éditions  de  format 
i n-8°.  qui  sont  mieux  exécutées.  Cette 

f (retendue  histoire  est  un  tissu  de  fa- 
des , tirées  la  plupart  du  faux  Berose 
et  d’Aunius  de  Vltcrbe.  L’auteur  fait 
descendre  les  rois  de  France  de  Fran- 
cus  fils  d’Hector  , fable  répétée  par 
tous  nos  historiens,  jusqu’à  la  lin  du 
1 0e.  siècle;  il  cite,  parmi  les  autorités 
dont  il  appuie  ses  récits  , le  psautier 
de  David  . Homère,  Virgile,  Tibulle 
et  Ovide.  Au  milieu  de  ce  fatras  , on 
trouve  des  idées  singulières,  et  qui 
trouveraient  des  partisans;  il  affirme, 
par  exemple,  que  le  bas-  breton  est 
le  vrailangage  troyeu.  La  plupart  des 
éditions  de  cet  ouvrage  renferment 
les  fameuses  Épitrcs  de  T amant  vert 
et  d’autres  poésies  de  Lemaire.  XI. 
La  couronne  Margarilique  , Lyon  , 
1 549.  in-fol  : elle  est  comprise  dans 
l’édition  de  Dumoulin  citée  plus 
haut.  Cette  pièce , d’une  assez, 
grande  étendue  , contient  l’éloge  de 
Marguerite  de  Savoie;  elle  a été pu- 
bliée par  Pierre  de  Saint-Julien  de 
Ballcure.  On  a attribué  à Lemaire  : 
Le  Triomphe  de  très -haute  et  puis- 
sante dame  I’..... , royne  de  Faits 
tT Amour , I.von  . i‘)3q,  in-8°.  .pe- 
tit ouvrage  très-rare  ; mais  Duver- 
dier,  dans  la  Bibliothèque^ française, 
en  désigne  comme  l’auteur,  un  cer- 
tain Martin  d'Orchesino  , nom  que 
I.ainonnoye  croit  supposé,  et  que 
Mercier  de  Saint-Léger  , ni  M.  Bar- 
bier, n’ont  pu  expliquer.  ( Voy.  le 
Suppléai,  à la  laide  du  Diction,  des 
Anonymes.  ) Ou  peut  consulter  les 
Recherches  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  J.  Lemaire,  par  Sailier,  dans  le 
Recueil  de  l’acad.  des  inscript., 
tom.  xiii.  pag.  593-6o6.  W--s. 

LEMAlSTnE  (Gilles)  . premier 
président  au  parlement  de  Paris  , 
d’une  famille  ancienne  et  illustre 
3.. 
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dans  la  robe  , était  petit  (Ils  de  Jean 
Lemaistre , premier  avocat-général. 
Il  uaquitàMonllhéri, vers  l’an  i4()9, 
et  fréquenta  le  barreau  pendant  ses 
premières  années.  Il  s’y  acquit  la  ré- 
putation d'habile  jurisconsulte  ; et 
François  1er.  le  nomma  avocat-gé- 
néral au  parlement , en  i54o.  Hen- 
ri Il , voulant  récompenser  les  ser- 
vices qu’il  avait  rendus  dans,  cette 
charge,  le  nomma  président  à mor- 
tier en  i55o , et , l’année  d’après  il 
l’éleva  à la  place  de  premier  prési- 
dent. Pendant  que  Lemaistre  remplis- 
sait cet  emploi , il  se  forma  des  fac- 
tions qui , sons  le  prétexte  de  reli- 
gion , désolaient  la  France  et  la  cou- 
vraient de  sang.  Les  promesses  , 
et  les  menaces  de  l'interdiction  et  de 
Iamort,ne  purent  ébranler  l’héroïque 
fermeté  de  ce  magistrat , ni  l’empê- 
cher de  soutenir  les  intérêts  de  l’état. 
Il  mourut  le  5 décembre  1 56u , et  fut 
enterré  aux  Cordeliers  de  Paris. 
Nous  avons  de  lui  : Décisions  no- 
tables , Paris,  i566,  iu-4°.  Jean 
Hamaten  donna  uneédition augmen- 
tée d’un  plaidoyer  de  Bourdin,  pro- 
cureur-général , et  d’un  arrêt  tou- 
chant la  régale  de  Nantes , Paris  , 
1 583  , iu-8°.  ; Lyon , 1 59a  , in- 1 6 ; 
Paris  , 1601  , in-ia.  Les  œuvres  de 
Lemaistre  furent  imprimées  après  sa 
mort.  Claude  Bernard  en  donna  une 
édition , en  i653 , in  - 4°. , et  une 
deuxième  , corrigée  et  augmentée 
de  plusieurs  décisions  et  arrêts  in- 
tervenus depuis,  Paris,  1680,  in-4°. 
Elles  sont  divisées  en  cinq  livres  : 
1°.  Des  Criées  et  Saisies  réelles. 
a0.  Des  amortissements  et  Francs- 
Fiefs.  3°.  Des  Régales.  4°-  Des 
Fiefs,  Hommages  et  Vassaux.  5°. 
Des  Appellations  comme  d'abus.  Du- 
moulin appelle  Lemaistre  virum  eru- 
ditissirnum;  mais  ce  magistrat  avait 
le, défaut  de  trop  abonder  eu  son  sens. 
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Taisand  < Vie  des  Jurisconsultes ) rn 
rapporte  un  exemple  pris  dans  lin 
procès  que  Lemaistre  eut  avec  son 
gendre  : après  l’avoir  perdu  à la 
chambre  des  requêtes , il  en  appela 
au  parlement. Les  pièces  examinées, 
on  trouva  qu’il  avait  été  bien  jugé; 
mais  , par  égard  , on  lui  envoya  le 
président  Hennequin , afin  de  le  faire 
consentir  à ce  que  la  sentence  eût 
son  elle  t.  Comme  il  n’y  consentit  pas  r 
le  parlement  la  confirma.  Z. 

LEMAISTRE  ( J k am  ),  neveu  du 
précédent,  était  avocat  au  parlement 
de  Paris  , lorsque  , forcé  par  les  li- 
gueurs , il  accepta  d’eux  la  place  d’a- 
vocat du  roi , et  prêta  serment  à la 
sainte  union,  le  u6  janvier  i58f).  Le 
duc  de  Maïcnne  et  les  autres  chefs  de 
la  Ligue  le  nommèrent,  en  i5ç)i, 
premier  président  du  parlement  de 
Paris,  en  remplacement  de  Hrisson, 
ne  les  Seize  avaient  assassiné,  et  le 
éputèrent  aux  prétendus  états  du 
royaume  tenus  à Paris.  Chargé  par 
cette  assemblée  d’examiner,  avec  le 
conseiller  aux  euquêtes  Duvair  , la 
proposition  faite  par  le  légat,  de  pu- 
blier en  France  le  concile  de  Trente , 
sans  réserve  ni  modification  , il  lit 
( avec  son  collègue  ) un  rapport 
qui  mécontenta  le  légat , et  décon- 
certa ses  projets.  Lemaistre  s’étant 
procuré  secrètement  la  déclaration 
du  roi,  par  laquelle  ce  priucc  s’en- 
gageait à ne  plus  apporter  de  délais 
à sa  conversion  , et  annonçait  qu’il 
se  faisait  instruire  et  qu’ilavait  même 
mandé  auprès  de  lui,  pour  cela  , les 
meilleurs  théologiens  et  lesévêques,  il 
en  fit  transcrire  un  grand  nombre 
d'exemplaires,  et  les  répanditdaus  le 
public,  accompagnésdu  discours  que 
l’archevêque  ae  Bourges  avait  pro- 
noncé à cette  occasion  dans  les  con- 
férences de  Surêne.  La  bounc  foi  du 
roi  , les  espérances  qu’il  donnait , 
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et  surtout  la  trêve  qu’il  offrit , cau- 
sèrent une  révolution  remarquable 
dans  plusieurs  esprits.  Cependant  , 
le  désir  de  repousser  Henri  IV  du 
trône  , et  d’y  placer  l’infante  d’Es- 
jiagne,  avait  fait  proposer  l'abolition 
de  la  loi  salique.  La  doctriue  que 
l'abolition  de  celte  loi  fondamentale 
pouvait  être  prononcée  par  les  étals, 
comme  représentants  fie  la  nation  , 
domina  bientôt  au  parlement  ; et  la 
question  se  réduisaitauchoix  du  pré- 
tendant. La  cause  de  Henri  IV  tou- 
chait à son  moment  critique;  mais  un 
défenseur  se  présenta  : ce  fut  le  pré- 
sident Lemaistre.  D’après  le  résultat 
dcdélibérations secrètes, la  résolution 
d’expicr , par  un  témoignage  éclatant 
de  patriotisme  , les  excès  de  fai- 
blesse an \qu<w  le  parlement  s’était 
prêté,  ayant  été  prise, Lemaistre  con- 
voqua l'assemblée  des  chambres  , 
sans  indiquer  le  motif  de  la  convo- 
cation. Duvair  , apres  un  exposé  du 
danger  qui  menaçait  la  France,  con- 
clut a à ce  qu'il  fût  rendu  arrêt , par 
lequel  tous  traités faitsouà  faire  pour 
l’établissement  de  princes  011  prin- 
cesses étrangères , seraient  déclarés 
nuis  et  de  nulle  valeur,  comme  faits 
au  préjudice  de  la  loi  salique  et  aux 
luis  fondamentales  du  royaume  ; et 
tous  ceux  qui  y prêteraient  aide,  fa- 
veur et  consentement , déclarés  cri- 
minels de  lèze-majcslé  au  prçraicr 
chef,  etc.  » Ces  conclusions  furent 
accueillies  par  acclamation  de  la  part 
des  membres  qui  étaient  initiés,  et  la 
minorité  n’opposant  qu’un  faible  obs- 
tacle, l'arrêt  fut  rendu  le  a8  juin  i5<)3: 
telle  est  l’histoire  de  ce  fameux  arrêt 
rapporté  par  Joly,  et  dont  il  attribue 
la  première  idée  à Lemaistre,  bien 
que  d’autres  assurent  qu’elle  appar- 
tient au  procureur- général  Molé. 
Quoi  qu'il  en  soit , cet  arrêt  Gt 
tant  d'honneur au  parlement,  et  fut 


si  utile  à la  cause  de  Henri  IV . que 
le  chancelier  de  Chiverny  l’attribue 
à une  inspiration  divine.  Le  prési- 
dent Lemaistre,  accompagné  de  plu- 
sieurs conseillers , le  notifia  au  duc 
de  JVlaïeunc  , lieutenant-général  du 
royaume,  et  en  défeudit  les  principes 
devant  lui  avec  beaucoup  de  fermeté. 
Ce  duc  ayant  forcé  le  comte  de  lielin 
qu’il  croyait  attaché  au  parti  du  roi , 
à demander  sa  retraite,  le  président 
Lemaistre  lui  adressa  , au  nom  du 
parlement  , de  vives  remontran- 
ces, et  fit  entendre  que  ce  corps 
était  disposé  à prendre  une  connais- 
sance plus  exacte  de  toutes  les  af- 
faires: mais  Ma'icmienerétablitpoint 
Jlelin  , et  mit  à sa  place  le  comte  de 
lirissac  , qu’il  croyait  lui  être  plus 
dévoué.  Cependant  Lemaistre  et  les 
autres  membres  les  plus  influents  du 
parlement  et  de  la  bourgeoisie  ga- 
gnèrent Brissac.  Le  19  mars  t5g4, 
ou  se  réunit  à l’arsenal,  où  l'on  ar- 
rêta définitivement  les  articles  de  la 
capitulation  de  Paris,  et  Henri  entra 
dans  la  capitale  trois  jours  après. 
( y.  Langlois.  ) Ce  prince  voulant 
récompenser  les  serv  ices  de  Lemais- 
tre,qui  perdait  sa  place  par  le  retour 
des  anciens  présidents, créa  en  sa  fa- 
veur un  odiccdcciuquièmc  président 
que  ce  magistrat  couscrva  jusqu'à  sa 
mort  arrivée  en  i5gG.  Dz-s. 

LEMAISTRE  (Antoine),  avocat 
au  parlement  de  Paris,  né  dans  celte 
ville, en  1608, (ils  d’Isaac  Lemaistre, 
maître  des  comptes,  et  de  Catherine 
.Arnauld,  sœur  des  illustres  solitai- 
res de  Port-Royal,  dut  à leurs  soins 
une  solide  et  brillante  éducation:  il 
commença  à plaider  à l'âge  de  a 1 ans, 
efcsc  fit  une  grande  réputation  par 
son  éloquence  vive  et  animée,  mais 
presque  toujours  trop  chargée  de  ci- 
tations. Seguier  le  choisit’,  en  1 036, 
pour  présenter  au  parlement  scs  lct- 
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1res  de  chancclier;lc  discours  quepro- 
nonça  ie  jeune avocatàcette  occasion 
obtint  beaucoup  de  succès. Ce  magis- 
trat qui  l’estimait  particulièrement 
le  lit  nommer  couseiller-d’état,  et  lui 
offrit  la  charge  d’avocat-général  au 
]>arlemeut  de  Met/-  Lemaislrc , qui 
avait  forme  depuis  long  - temps  le 
projet  d’abandonner  le  monde,  re- 
fusa cette  dignité.  Il  ne  tarda  pas  à 
effectuer  sa  résolution  : après  avoir 
renvoyé  au  chancelier  scs  lettres  de 
conseiller-d’état , il  se  retira  à Port- 
Royal  de  Paris,  où  il  passa  plusieurs 
années  dans  les  exercices  (flme  péni- 
tence très-austère , qu’il  n’interrom- 
pait que  par  l’étude  des  Livres  saints 
et  des  Pères  de  l’église, qui  avait  tou- 
jours fait  ses  délices.  De  Paris  , Lc- 
maislrc  chercha  une  retraite  à Port- 
Royal -des -Champs  , avec  son  frère 
Simon:  obligé  de  quitter  momenta- 
nément rette  retraite  , il  se* rendit  à 
Laferté-Milon;  en  i(j3t),  il  revint  à 
Port-Royal-dcs-Champs,  où  il  mou- 
rut le  4 novembre  if>58.  Lorsque  ce 
monastère  fut  démoli , on  exhuma  ce 
qui  restait  de  son  corps;  et  ou  l’ap- 
porta , en  1710.  dans  l’église  de 
Saint-Et ienne-d u-M 011 1 , où  il  fut 
enseveli  à côté  de  Pascal,  son  ancien 
ami.  Lemaislre,  qui  avait  formé  le 
projet  de  publier  une  Vie  des  Saints 
purgée  de  toutes  les  fables  que  l’igno- 
rance ou  le  peu  d’exactitude  de 
quelques  auteurs  avaient  laissé  glis- 
ser dans  les  anciennes  légendes,  ras- 
sembla dans  cette  vue,  avec  D’IIé- 
rouval  son  ami , tout  ce  qu’ils  purent 
déterrer  d’actes  originaux  jdc  la  vie 
et  du  martyre  des  Saints  ; mais  la 
mort  ne  lui  permit  pas  d’achever 
cette  entreprise , dont  il  avait  déjà 
fait  paraître  quelques  échantillons. 
Il  est  auteur  d’un  grand  nombre 
d’ouvrages  dont  la  plupart  sont  ou- 
bliés. On  en  peut  voir  le  détail  dans 
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Moréri;  nous  indiquerons  seulement  : 
I.  Recueil  de  divers  plaidoyers  et 
harangues  prononcées  au  parlement  ; 
deuxième  édition, Paris,  it)54,in-40.; 
édition  donnée  par  Issali , ifi5o  , in- 
fol. ; publiée  eu  allemand  et  en  fran- 
çais , Heidelberg,  1673.  Le  chance- 
lier d’Aguesseau  , dans  sa  quatrième 
instruction  à son  fils,  l’engage  à lire 
quelques-uns  des  discours  de  Lemais- 
tre  , où  l’on  trouve  « des  traits  qui 
» font  regretter  que  l’éloquence  de 
» l’auteur  n’ait  pas  eu  la  hardiesse 
» de  marcher  seule  et  sans  ce  cor- 
» tége  nombreux  d’orateurs,  d’his- 
» toriensctdc  Pèresdel’c'glise,  qu’elle 
» mène  toujours  à sa  suite.»  Falconct 
a réimprimé,  depuis  peu  , un  choix, 
de  ces  plaidoyers, st^tie  titre Œu- 
vres choisies  de  fÆiaistre , Paris, 
Buisson,  i8o6,in-8a.  ,précédéd’un 
morceau  sur  l’éloquence,  par  M.Bcr- 
gasse.  On  peut  voir,  sur  ce  recueil , 
l’article  donné  par  M.  Lacrctelle  aîné 
dans  le  Publiciste  du  a 4 avril.  II. 
1/ Aumône  chrétienne , ou  la  tradi- 
tion de  l’église,  touchant  la  charité 
envers  les  pauvres,  recueillie  de  l’E- 
criture sainte  et  des  Saints-Pères  ; 
Paris  , Durand,  1 <358,  in- ri,  a vol. 
Quelques  biographes  lui  attribuent  la 
^'iefort  bien  faite  de  dornBarthele  mi 
des  martyrs  ; mais  il  paraît  qu’elle 
est  de  son  frère  Lemaistre  de  Sacy. 
La  traduction  du  Nouveau-Testa- 
ment de  Port-Royal , avait  été  com- 
mencée par  Ant.  Lemaistre.  D-z-s. 

LEMAISTRE  ( Pierre  ),  avocat 
distingué  au  parlement  de  Paris , où 
il  fut  reçu,  le  16  novembre  1G68, 
naquit  dans  cette  ville,  vers  i638. 
On  n’a  point  de  détails  sur  la  vie  de 
ce  jurisconsulte,  mort  le  17  octobre 
1718;  il  est  seulement  connu  par 
sa  Coutume  de  Paris , rédigée  d'a- 
près l’ordre  naturel  et  la  disposition 
de  scs  articles , avec  la  résolution 
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«1rs  questions,  etc.,  Paris,  1700, 
in-f°.;  réimprimée  dans  le  meme  for- 
mat , Paris , 1 74 1 , avec  des  notes  de 
M.  M***,  avocat  au  parlement.  Ce 
commentaire  était  fort  estimé  avant 
la  révolution,  pour  la  façon  dont  l’au- 
teur y traite  les  matières,  pour  l’or- 
dre qu’il  y a mis , la  précision  et  la 
netteté  de  ses  décisions , soit  quand 
il  balance  les  différents  sentiments  , 
soit  quand  il  apte  des  questions  épi- 
neuses. Lcmaistre  , qui  avait  puisé 
dans  les  ouvrages  d’autres  juriscon- 
sultes , indique  ses  sources  avec  au- 
tant de  scrupule  que  de  modestie  , 
n’omet  aucune  des  opinions  qu’il  ne 
partage  pas,  et  laisse  le  lecteur  maî- 
tre de  choisir.  Le  chancelier  d’A- 
guesséau,daus  sa  quatrième  instruc- 
tion à son  fils,  lui  recommande  la 
lecture  de  cet  ouvrage.  D-z-s. 

LEMAITRE  ue  SACY.  F oyez 

Sacv. 

LEMAITRE  ( Cuarles  - Fran- 
çois) , sieur  de  Claville  dans  la  Nor- 
mandie, était  né  à Rouen,  vers  1670. 
Il  nous  apprend  lui-même  qu’il  fut 
employé,  pendant  quatre  ans  , pour 
les  affaires  du  roi , à Ralishonne , et 
que  ce  fut  afin  de  remplir  utilement 
le  vide  de  ses  journées , qu’il  se  fit 
auteur.  11  acquit  une  charge  de  pré- 
sident au  bureau  des  finauces  de 
Rouen  , et  mourut  doyen  de  sa  com- 
pagnie, en  1740,  dans  un  êgeavancé. 
Ou  a de  lui  le  Traité  du  vrai  mérite 
de  l’homme  dans  tous  les  âges  et  dans 
toutes  les  conditions , Paris  ,1735,3 
vol.  in-  ta.  Cet  ouvrage , aujourd'hui 
oublié, eut  une  vogue  extraordinaire, 
et  il  s’en  fit  huit  ou  dix  éditions  dans 
l’espace  de  quelques  années.  Ce  suc- 
cès, auquel  il  était  loin  de  s’attendre, 
flatta  singulièrement  l’auteur  ; mais 
il  n’en  fut  que  plus  sensible  aux  cri- 
tiques très-modéréesdequelques  jour- 
nalistes. C’était , dit  - il , le  premier 
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bonheur  de  ma  vie;  ou  11'aurait  pan 
dû  me  l’enlever.  Son  livre  est  destiné, 
comme  on  dit , à former  l’esprit  et 
le  cœur  d’un  jeune  homme  ; il  se  fé- 
licite beaucoup  d’en  avoir  conçu 
l’idée  : il  est  assez  singulier  , dit-il  , 
que  j’aie  formé,  en  Allemagne,  le  des- 
sein de  faire  d’un  Français  un  vir- 
tuosus  ; et  c’était  à ses  yeux  un  titre 
suffisant  pour  prendre  rang  parmi 
les  auteurs  du  second  ordre  : mais  on 
ne  trouve  dans  son  ouvrage  ui  plan  , 
ni  méthode,  ui  style;  c’est  un  ramas 
de  puérilités  , de  lieux  communs  de 
murale  , de  citations  entassées  sans 
discernement , et  de  jugements  erro- 
nés sur  nos  écrivains.  S’il  veut,  par 
exemple,  vanter  les  charmes  île  la 
bienîaisancc:  « Le  plaisir  de  donner, 
dit-il , est  la  mère  - goutte  de  la  vo- 
lupté. « En  indiquant  à son  élève  les 
lectures  qu’il  doit  faire  , il  accole  , 
dans  un  meme  paragraphe , Marol  , 
Rabelais  et  Monlaigue.  a Montaigne  , 
dit-il  * plus  pur  et  plus  moral  que  les 
deux  autres,  était  trop  caustique; 
c'était  un  misanthrope  poli  qui  pen- 
sait juste  ; mais  je  lui  trouve  trop 
d’emphase  et  trop  ]>eu  de  liaison  : 
l’agrément  de  Marot  durera  toujours; 
celui  de  Ralielais  a perdu  sou  crédit.» 
Pour  faire  entendre  qu’on  peut  pro- 
fiter en  lisant  un  auteur,  quoiqu’il  ne 
soit  point  parfait  : « Balzac  , dit-il , 
par  exemple,  est  plein  d’esprit,  mais 
empesé;  prenez  l’esprit  et  laissczl’em- 
pois.  » Il  semblerait  qu’un  écrivain 
si  peu  délicat  sur  le  choix  des  ter- 
mes, dut  être  fort  indifférent  à toutes 
les  querelles  grammaticales:  cepen- 
dant Lemaître  de  Claville  réunit  ses 
efforts  à ceux  de  l’abbé  Desfontaines , 
contre  le  néologisme.  Il  déclare  qu’il 
ne  peut  souffrir  l’emploi  de  deux 
mots  , déraison  et  inconduite  , qui 
lui  paraissent. barbares  ; et  il  ajoute , 
dans  le  même  chapitre  , qu’il  serait 
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lijcn  funeste  .d'écrire  j'avais  pour 
j' avais,  parce  que  l'étranger ne  pour- 
rait de  lui-même  arriver  au  verbe 
avoi-,  pour  le  bien  conjuguer,  bu 
voilà  assez  sans  doute  pour  faire  ap- 
précier le  Traité  du  vrai  mérite  ; 
mais  ondoit  ajouter  que  Lemaitrcdc 
Clavillc  fut  un  lionuête  homme  et  un 
excellent  citoyen  , deux  qualités  qui 
doivent  lui  faire  pardonner  d’avoir 
fait  un  méchant  livre.  W— s. 

LEMAllCHAJTD  ( Madame  ) , fille 
de  Joseph-François  Duché' ( foyez 
Dlcue.I.  xii,  p.  106),  avait  épouse' 
un  receveur-général  des  domaines  et 
bois  de  la  généralité  de  Soissons.  Sa 
maison  était  le  rendez-vous  des  per- 
sonnes célèbres  de  son  temps  ; et 
ç 'était  là  que  C.  A.  Coypel  ( foyez 
t.  x , p.  iG3  ) récitait  ses  comédies. 
Ces  réunions  donnèrent  peut-être  à 
mesdames  de  Teurin  et  Geofiiin  , 
l’idée  de  leurs  soirées.  Elle  avait  com- 
posé des  vers , des  comédies , des 
contes  ; mais  clic  craiguait  tant  la  ré- 
putation de  femme  bcl-espril,  qu’on 
ne  connaît  d imprimé  d’elle  que  les 
Nouveaux  contes  des  fées  , i -35  , 
in-ia:  encore  la  plupart  des  exem- 
plaires furent-ils  supprimés  par  scs 
soins.  Ce  volume  contenait  quatre 
contes  , le  Phénix  ( qui  est  de  la 
présidente  Drcuillct,  niortcen  i ^3o)j 
JÀsaalre , Carline  et  Boca  : ce  der- 
nier ayant  été  réimpri mé , en  1 7 5ü , 
sous  le  nom  de  madame  Husson , 
jeune  et  jolie  dame  de  ce  temps,  ma- 
dame Lrmarchand  ne  fit  aucune  ré- 
clamation, étant  morte  d’ailleurs  la 
même  année;  mais  unanonymcayaut 
fait  insérer  dans  le  t.  1er.  de  V Année 
litlérai  e , pour  1 707  , une  lettre 
assez  aigre  contre  mad.  Husson  , 
Celle-ci  n'hésita  pas  à désavouer  l’or 
pusnile  par  uur  lettre  insérée  dans 
le  meme  volume.  Cette  circonstance 
a donné  naissance  à la  chanson  de 
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l'abbé  de  l’Altaignanl, qui  commence 
par  ce  vers  : 

Un  jour , Venu  prit  à Minerve  , etc. 

A.  U— t. 

LEMASCRIER  (Jean-Baptiste), 
abbé,  né  a Caen,  en  1G97,  fut  toute  sa 
vie  aux  gages  des  libraires  : il  s’exer- 
çait, sans  égard  pour  son  état,  sur 
le  sacré  et  le  profane , selon  le  sujet 
qu’ou  lui  donnait.  Il  mourut  à Paris  , 
le  iG  juin  17Ü0.  Ou  a de  lui  : I.  Le 
Caprice  et  la  ressource , prologue 
pour  la  reprise  de  la  Sœur  ridicule , 
comédie  de  Montfleury,  17  3 a,  in- 13. 
II.  Description  de  l’Egypte , conte- 
nant plusieurs  remarques  cuneuses  ' 
sur  la  chronologie  ancienne  et  mo- 
derne de  ce  oajs , composée  sur  les 
Mémoires  de  M.  de  Maillet , consul 
de  France  au  Caire,  1 -35 , iu-4". , 
avec  cartes  et  figures  ; 1 74° , 3 vol. 
in- 13.  III.  Idée  du  gouvernement  an- 
cien et  moderne  de  V Egypte  , 1743, 
in- 13. 1 X. Mémoires  historiques  sur 
la  Louisiane  , composés  sur  les 
mémoires  de  M.  Dumont , 1 753 , 

3 vol.  in-t3.  V.  Histoire  de  la  der- 
nière révolution  des  Indes  orientales, 
1757  , 3 vol.  in- 13.  VI.  Miehaëlis 
Moyen  cantilenœ,  ou  Chansons  sur 
la  résurrection  du  phénix  , tradui- 
tes , 1758,  iu-13.  VIT.  Tuileau  des 
maladies , traduit  du  lutin  de  I.om- 
mius  , 17G0  , in- 1 3 ; réimprimé  en 
17G5.  VIII.  La  traduction  des  deux 
premières  pièces  du  recueil  intitulé: 
Avis  désintéressé  sur  les  derniers 
écrits  publié  s parlescoursde  fienne 
et  de  Madrid , au  sujet  de  la  guerre 
présente,  1735,  in-4°.  IX.  La  pré- 
face seulement  de  l’édition  des  Mé- 
moires de  F euqtucres,  1 730.  (Vovez 
Gillet  uç  Moivre  , t.  xvii,  pag. 

38 1.)  X.  Poésies  diverses , latines 
et  françaises.  Lcmascricr  a en  outre 
coopéré  à la  traduction  de  l’histoire 


LEM 

du  president  de  Thou  , aux  Céré- 
monies et  coutumes  religieuses  ( V. 
Damer,  l.  iii, pag.  3 1 4 ), et  adonné 
ses  soins  à la  quatrième  édition  de 
l'ouvrage  de  D.Calmet  sur  les  appari- 
tions. Il  a été  éditeur  des  Réflexions 
chrétiennes  sur  les  grandes  vérités 
de  la yb»(parleP.  Judde);  del’//«- 
toire  de  Louis  XI F ( par  Pélisson  ); 
des  UEuvres  de  Martial,  Paris,  Bar- 
bou  , 1 7 54  , vol.  iii-ia;  de  la  nou- 
velle édit,  de  TeUiamed,  1^55, u v. 
in- 1 a , où  il  ajouta  une  vie  de  l’au- 
teur ( Voyez  Maillet  ) ; des  Com- 
mentaires de  César , traduits  par 
Perrot  d' Ahlancourl , 1^35  : il  avait 
revu  et  retouché  le  travail  de  Perrot 
d'Ablaucourt  ; et , depuis , Wailly  a 
revu  encore  celui  de  Lcmasrricr.  On 
lui  doit  aussi  la  table  des  matières 
des  Réflexions  critique  s sur  l'origine, 
l’histoire  et  la  succession  des  an- 
ciens peuples,  par  Fouruionl , avec 
la  vie  de  ce  savant.  A.  B-t. 

LEMASSON  (Innocent),  xlix". 
général  de  l’ordre  des  Chartreux  , 
né  le  10  mars  i6'a8,  à Noyon  , 
entra,  à l’âge  de  dix-neuf  ans,  dans 
la  chartreuse  de  cette  ville.  Il  s'y  dis- 
tingua tellement  par  sa  piété  cl  par 
ses  talents , qu’il  lut  nommé  succes- 
sivement aux  premiers  emplois  de 
cette  maison.  Il  remplissait  les  fonc- 
tions de  visiteur  de  la  province  de 
Picardie,  lorsqu’il  fut  élu  supérieur 
général  de  l’ordre,  le  i5  octobre 
1675.  Ce  fut  dans  l’exercice  de  Cette 
charge  importante  que  O.  Lemasson 
déploya  toute  l’activité  et  toutes  les 
ressources  de  son  esprit.  Üu  incen- 
die ayant  détruit  presqu’en  totalité 
les  bâtiments  de  la  grande  Cliar- 
trciLse  , il  les  fit  reconstruire  sur  un 
plan  nouveau.  Les  soins  qu'exigeait 
fa  surved!  mcc  des  ouvriers  , les  dé- 
tails journaliers  dans  lesquels  il  était 
pblige  d’entrer  , ne  ralentirent  point 
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son  zèle  pour  la  conduite  de  son  or- 
dre ; et  il  trouva  encore  du  temps 
pour  l’étude.  Il  fut  l’un  des  adver- 
saires les  plus  ardents  du  jansé- 
nisme; et  peu  de  temps  avant  sa 
mort , il  écrivit  au  P.  LelcUicr,  con- 
fesseur du  Roi,  pour  le  supplier  de 
lui  procurcrlc  pouvoir  de  puuir  ceux 
de  sou  ordre  qui  seraient  soupçonnés 
d'être  de  ce  parti.  D.  Lemasson  mou- 
rut le  8 mai  1 703 , dans  sa  soixante- 
seizième  aimée.  On  a de  lui  : I.  An- 
nales ordinis  Carthusiensis  ,\a  Cor- 
rerie  (à  la  GrandeChartreuse),  1(187, 
in  - foi.  Cet  ouvrage  devait  avoir 
trois  volumes,  mais  il  n’en  a pru 
ne  le  premier;  le  second,  divisé  en 
eux  parties,  a pourtant  été  im  primé, 
mais  ou  ne  l’a  pus  rendu  public , et  il 
est  tellement  rare  que  le  P.  dcTracy 
u’en  connaissait  qu'un  seul  exem- 
plaire, conserve  à la  chartreuscdcVal- 
Dieu  ( voyez  le  Manuel  du  Libraire , 
par  M.  Brunet,  tome  il,  page  160  ). 
Cet  ouvrage  a reparu  sous  ce  titre  : 
Disciplina  seu  statuta  et  constitu- 
tiones  ordinis  Carthusiensis , Paris, 
1703,  iu-fol.;  mais  ce  n’est  jws  une 
nouvelle  édition , comme  Tout  cru 
quelques  bibliographes  ; il  n’y  a eu 
que  le  frontispice  et  les  premiers 
feuillets  de  réimprimés.  D’autres , 
trompés  par  le  titre,  eu  ont  fait  un 
ouvrage  aidèrent.  II.  Explication  de 
quelque  endioits  des  arnicas  sta- 
tuts de  l’onlre  des  Chartreu  1 , avec 
des  éclaircissements  donnés  sur  le 
sujet  d'un  libelle  qui  a été  composé 
contre  l’ordre,  et  qui  s'est  divulgué 
secrètement , à la  Correrie , par  An- 
dré Galle,  in-4°.  de  1 GG  pages.  Cet 
ouvrage  est  sans  date  ; mais  il  11’a 
pu  être  imprimé  qu’en  1G89,  puis- 
que D.  Lemasson  y répond  aux  re- 
proches que  l’abbé  de  Raneé,  dans 
sa  Lettre  à un  Evêque  ( datée  du  no 
juillet  1Ü89),  avait  faits  aux  char- 
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tretix  d’avoir  mitigé  leurs  anciens 
usages.  Il  est  extrêmement  rare  ; on 
trouve  ordinairement  à la  suite,  une 
petite  pièce  intitulée  : Aux  vénéra- 
bles Pères  de  la  province  de  N.... 
C'est  unecirculaire  adressée  à tous  les 
visiteurs  de  l’ordre;  III.  f'iedejean 
d’ Arantlwn  d’Alex,  évêque  d'Anne- 
cy , Lyon,  1(197,  in-8°.  IV.  Eclair- 
cissements sur  la  vie  de  Jean  d’ A- 
ranthon , avec  de  nouvelles  preuves 
de  son  /.èle  contre  le  jansénisme  et  le 
quiétisme  , Chambéri,  in-8°. 

\ . Introduction  à la  vie  intérieure 
et  parfaite.  Lyon,  1677 . in-8°;  4". 
édition,  Paris,  1701  , a vol.  in-8°. 
C’est  un  recueil  de  pensées  et  de 
maximes  extraites  de  V Imitation  de 
Jésus  - Christ  et  des  OEuvres  de 
Saint-François  de  Sales.  D.  Lemas- 
son y donna, en  169a,  un  Appendice, 
qu'il  traduisit  ensuite  en  latin,  et  pa- 
blia  sous  le  titre  d ’Enchiridion  salu- 
tis , etc.  la  Correric  , 1700  , in-8°. 
VI.  Une  Traduction  du  Cantique 
ries  cantiques  , avec  des  notes  tres- 
reclierchéos.  VII. Une  Théologiemo- 
rale;  le  Nouveau  directoire  pour  les 
novices  des  deuxscxcs;  le/brerfoine 
des  mourants,  latin  et  français;  des 
Let  tresconl  rele  système  delà  grâce, 
par  Nicole,  et  enfin  quelques  ouvrages 
ascétiques  peu  importants.  W-s. 

LEMASSON  ( L’abbé  ) vivait  au 
commencement  du  dix-huitième  siè- 
cle. On  a de  lui  une  Nouvelle  traduc- 
tion de  Saüuste,  1716,  in-8°.  La 
seconde  édition  , publiée  la  meme 
année , est  augmentée  d’une  préface 
qui  roule  suri  deux  points  : le  pre- 
mier est  l’apologie  de  la  personne  de 
Salluste,  qu’il  n'était  pas  aisé  de  jus- 
tifier sur  ses  concussions  en  Nutni- 
dic  ; aussi  Lemasson  n’y  parvient-il 
pas  : le  second  est  l’éloge  des  deux 
ïiistoircs  (jui  nous  rcstentde Salluste; 
ce  qui  était  superflu.  Quant  à la  tra- 
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duction , elle  est  oubliée  depuis  long- 
temps , et  tellement  que  quelquefois 
on  l’a  confondue  avec  la  réimpres- 
sion faite  en  1 7 1 3 , de  la  traduc- 
tion de  Cassagnc.  On  a encore  de 
Lemasson  : I.  De  la  nature  des 
Dieux,  traduit  du  latin  de  Cicéron  , 
avec  des  remarques  ; Paris,  1721  , 
trois  vol.  in  - 8°.  ( Le  texte  est  en 
regard.  ) II.  Lettre  à M.  de  La- 
motte  sur  sa  tragédie  d’Inès,  1723, 
in- 1 -Ji.  M.  Barbier , dans  sou  Diction- 
naire des  anonymes , lui  attribue 
une  Lettre  à M.  Grenan,  régent  de 
seconde  au  collège  d’Harcourt , au- 
teur de  V Oraison  funèbre  (de Louis 
XIV)  prononcée  en  Sorbonne,  le  1 1 
déc.  1715,  Paris,  1716,  in-ia.  {V. 
GnF.N.*!*,  XVI , 445.)  A.  B-t. 

LEMALRE(C*TnF.ntNE-Nicoi,E  ), 
l'une  des  plus  célèbres  actrices  et 
cantatrices  de  l’Opéra  , naquit  a 
Paris  le  3 août  1 704.  Reçue  dans  le$ 
chœurs  en  1719,  elle  débuta,  en 
1724,  par  le  rôle  de  Céphise,  dans 
Y Europe  galante.  Petite  et  mal  faite, 
sans  esprit,  sans  réflexion,  sans  au- 
cune éducation,  mais  douée  d’un  ins- 
tinct naturel  auquel  elle  joignait  un 
superbe  organe,  les  plus  belles  ca- 
dences et  la  manière  de  chanter  la 
lus  imposante,  elle  avait  une  110- 
lessc  incroyable  sur  la  scène,  et  y 
faisaituncsi  complèteiliusion  qn’elfe 
produisait  les  impressions  les  plus 
vives  , et  arrachait  -des  larmes  aux 
spectateurs.  Retirée  du  théâtre  , eu 
1727  , elle  y rentra  en  1730  , et  y 
resta  jusqu’en  1743,  après  l’avoir 
quitté  et  repris  plusieurs  fois.  En 
1745  , elle  joua  dans  les  spectacles 
donnés  à l’occasion  du  mariage  du 
Dauphin,  fils  de  Louis  XV.  Elle 
exigea  qu’un  carosse  du  Roi  vînt 
la  prendre  et  la  conduisît  à Ver- 
sailles , accompagnée  d’un  geniil- 
homrne  de  la  chambre.  Mon  dieu. 
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s’écria-t-elle,  en  traversant  Paris, 
que  je  voudrais  bien  être  à une  fe- 
nêtre pour  nie  voir  passer!  Ce  if  était 
plus  la  même  personne  sur  la  scène. 
Elle  y remonta  peu  de  temps  après , 
et  l’abandonna  enfin  tout  à fait,  en 
rj5o.  Les  entrepreneurs  du  Colisée 
la  déterminèrent  à chanter  deux  ou 
troisfoisen  1771.  Jamais  on  ne  vit 
pareille  affluence;  Mademoiselle  Lc- 
manre  s’y  montra  supérieure  à ce 
qu’on  avait  lieu  d’attendre  d’une 
femme  de  Gq  ans.  Quoique  mariée 
en  176a,  on  continua,  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  en  1783,  de  l’appeler 
par  son  premier  nom.  A-t. 

LEMBKE  (JtAM-Puit.tppE),  pein- 
tre et  graveur  à la  pointe  , ne'  à 
Nuremberg , en  t63t  , fut  élève  de 
Math.  Weyer  et  de  George Strauch. 
Vers  la  fin  de  l’année  t().ï3,  il  lit  un 
voyageen  Italie,  et  séjourna  à Rome  et 
S Venise.  Porté  par  son  goût  vers  la 
peinture  des  batailles, il  étudia,  pour 
se  rendre  habile  dans  ce  genre  , les 
ouvrages  de  Bourguignon  rt  de  Pierre 
de  Laar,  dit  Bamboche.  Doue  d’un 
génie  fécond , il  11e  prit  de  ces  deux 
artistes  que  ce  qu’ils  avaient  de  bon, 
et  sut  rester  original.  Ses  composi- 
tions sont  belles  et  savantes,  pleines 
de  mouvement  et  de  ehaleur.  Il  réus- 
sit également  dans  les  chasses  , les 
sièges  , les  inarches  , les  escarmou- 
ches et  les  batailles.  Sur  sa  réputa- 
tion, il  fut  appelé  à la  cour  de  Suède, 
où  il  reçut  de  Charles  XI  le  titre  de 

Gintreduroi.et  fit,  pour  lesdeuxga- 
■icsdu  château  de  Drottninghulin, 
les  grands  tableaux  de  batailles  qui 
attestent  scs  talents.  Cependant,  soit 
mauvaise  conduite  , soit  mauvaise 
fortune , Lembkc  mourut  à Stock- 
holm , en  1731  , âgé  de  90  ans  , 
dans  la  plus  grande  indigence.  Cet 
artiste  s’est  également  fait  connaître 
par  quelques  estamiies  à l’eau-forte , 
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qu’il  a gravées  d’une  pointe  spiri- 
tuelle. P-s. 

LEMENE  (Lecomte  François), 
poète  italien,  né  à Lodi  en  t634  , 
fit  d’excellentes  études,  et.  à la  mort 
de  Philippe  IV,  roi  d’Espgnc,  fut 
chargé  de  prononcer  l’oraison  funè- 
bre de  ce  prince , en  latin.  On  l’en- 
vova  quelque  temps  après  , comme 
ambassadeur,  auprès  de  l’im  pératrice 
Marguerite  d’Autriche;  et  ses  con- 
citoyens le  nommèrent  ensuite  mi- 
nistre résident  de  la  ville  de  Lodi  à 
Milan.  Il  avait  étudié  avec  fruit  les 
sciences  et  les  arts  cultivés  de  son 
temps.  II  avait  composé  un  grand 
nombre  de  vers  latins  pleins  d’élé- 
gance et  de  grâce;  mais  il  n’en  a pu- 
blié qu’un  petit  nombre.  Son  étude 
favorite  était  la  poésie  italienne,  à la- 
quelle il  s’était  livré  presqu’au  sor- 
tir de  l’enfance.  Doué  d’un  génie  s-if 
et  fécond,  d’une  imagination  riche 
et  poétique,  il  travaillait  avec  une 
extrême  facilité.  Dans  sa  première 
jeunesse  il  s’abandonna  parfois  aux 
défauts  brillantsqu’on  admirait  alors 
dans  le  Marino  ; mais  l'âge  éclaira 
son  goût,  et  son  admiration  pour 
Anacréon  acheva  de  le  corriger. 
Si  l’on  en  croit  Crescimbeni,  Cinelli 
et  Tiraboschi  , les  cantates  , les 
églngues  et  surtout  les  madrigaux 
qu’il  a composés  dans  le  goût  du 
chantre  de  Tc'os  , respirent  l’anti- 
quité ; mais  ce  jugement  paraît  un 
peu  suspect  departialité.Sansdoute, 
si  l’on  compare  les  ouvrages  de  Le- 
mène  à ceux  de  la  plupart  de  ses 
contemporains,  notamment  à ceux 
d’Achillini,  que  l’on  peut  regarder 
comme  le  Cyrano  de  l’Italie,  il  est 
incontestahlequ’il  leur  est  bien  supé- 
rieur pour  la  pureté  du  goût  ; mais 
en  le  jugeant  sans  prévention,  on 
doit  convenir  que  ses  idées  sont 
encore  pleines  de  recherche  et  de 
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rapprochements  bizarres  et  forcés  : 
ce  sont  des  jeux  de  mots  conti- 
nuels qui  n'ont  rien  d'antique  ; et 
peut  être  pourrjit-on  comparer  sans 
injustice  ies  poésies  de  Lcmène  à 
celles  de  notre  P.  I.cmoyne  , au- 
quel même  on  serait  forcé  de  re- 
connaître une  imagination  plus  é- 
teuduc,  et  plus  de  profondeur  et  de 
force  dans  les  pensées.  Le  principal 
ouvrage  du  comte  de  Lcmène  est  le 
Traité  de  Dieu , ou  Dio  uno,  trino, 
créature , uomo , ftgliuolo  di  Ma- 
ria, paziente  e trion faute  ; poème 
dans  lequel  il  a su  expliquer  les  at- 
tributs les  plus  mystérieux  de  la  di- 
vinité, dans  une  suite  d’hymnes  et 
de  sonnets  qui  servent  d’explication 
aux  discours  en  prose,  danslesquels 
il  expose  d’abord  rcs  mystères.  A 
cet  ouvrage  succédèrent  une  foule 
d' Oratorio,  tels  que  ceux  deèxun/e- 
Cécile , de  Jacob , de  Saint-Joseph 
mourant , de  1 ’Arion  sacré, du  Coeur 
de  Saint  - Philippe  Nétri,  etc.;  des 
Cantates,  des  Pastorales , telles  que 
la  Nymphe  d’Apollon,  Etuljrmion , 
représenté  sur  le  théâtre  de  I.odi; 
Narcisse,  qui  fut  joué  à Vienne  en 
1 G99,  aux  applaudissements  des 
gens  de  lettres.  C'est,  pour  ainsi  dire, 
malgré  lui,  que  scs  ouvrages  ont  vu 
le  jour.  Ce  fut  sur  les  instances  du 
prince  I.ivio  Odcscalchi,  neveu  tlu 
tape  Innocent  XI  , qu'il  consentit  à 
aisser  paraître  sou  Traité  de  Dieu. 
Bientôt  un  imprimeur  réunit  toutes 
les  poésies  de  Leniène  qu’il  put  dé- 
couvrir, et  les  publia.  L'auteur  ré- 
clama, et  prit  le  parti  de  donner 
I ui-mèinc  uucéditiou  de  ses  ouvrages, 
dont  le  dernier  et  le  plus  estimé, 
peut-être,  fut  II  Rosario  di  Maria 
l'ergine,  qu'il  dédia  à la  princesse 
Éléouore  d’Autriche,  reine  de  Po- 
logne et  duchesse  de  Lorraine , et  qui 
fut  réimprimé séparément  a Milan,  eu 
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i ^36  ,in-3'i.  Le  P.  Ceva , jésuite , dans 
un  éloge  très-estime,  qu’il  publia  eu 
1706,  sous  le  litre  de  Memorie  d'al- 
cune  l’irtù  delsignorconte  Francesco 
de  Lemcne  , con  alcune  riflessioni 
sullesuepoesie, appelle  ce  petit  poème 
une  perle  d’un  prix  inestimable.  Ou 
ne  peut  disconvenir  que  Lemène  n’y 
ait  déployé  une  imagination  féconde 
et  gracieuse  ; mais  on  regrette  qu’il 
y ail  laissé  trop  de  traces  de  ce  faux 
nel-csprit  que  les  Seicenlisti  avaient 
mis  eu  vogue.  Il  avait  composé  un 
bien  plus  grand  nombre  d’ouvrages: 
vers  la  fin  de  sa  vie  il  eut  quelques 
scrupules  sur  l’esprit  qui  les  avait 
dictés, cl  il  recommanda  à son  confes- 
seur de  les  brûler;  celte  disposition, 
qui  fut  trop  Lieu  exécutée,  a fait  per- 
dre plusieurs  productions  intéressan- 
tes. Ce  poète  mourut  à I.odi,  le 
juillet  1 704.  Voici  les  titres  deeequ'il 
a publié  : 1.  Dio,  sonnelti  cd  inni  corn- 
segrati  al  vicedio  Innorenzoundeci- 
mo,pontifice  ottimomassimo,  1 vol. 
iu-ta  , Milan  et  Panne  , 1G84.  II. 
Rosario  di  Maria  l'ergine,  médi- 
ta zi  oni  poetiche,  presentate  alla 
sacra  maestà  di  Eleonora  tTAus- 
tria,  etc. , Milan,  1691,  in- 16. III. 
La  ninfa  A polio , drain  111a  permit- 
siea,  Venise,  1710,  in- ta;  et  avec 
ce  titre  L’ Inganno  Felicc,  ibid.  in- 
ta,  1730,  et  avec  celui  de  Tirsi  , 
ibid. , in- ta,  1734.  IV.  Tous  ces 
ouvrages  se  trouvent  réunis  à plu- 
sieurs autres  dedilîérentsgenres.que 
l’autcurpublia  en  1(198,  sous  letitre 
d ePoesie  dioersedelsignor  Frances- 
co de  Lemcne  NliUn  elParme,avol. 
in- ta,  dont  le  premier  contient  les 
poésies  profanes,  et  le  second  les 
poésies  sacrées.  V.  La  Sjrosa  Fran- 
cesca , commedia , Lodi,  1709  , in- 
8°.  VI.  Délia  discemlenza  e nohil- 
tà  de  Maccaroni , poènia  eroico  , 
Milan,  1675,  in-8°.;  Florence, in- 
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ta,  et  Modène,  in-8°.  sans  date.  Ce 
poème , dont  il  n’existe  que  le  prein  icr 
chant , ne  sc  trouve  poiut  dans  les 
Œuvres  de  Leinène,  publiées  par 
lui-même,  non  plus  que  la  comédie 
de  la  Sposa  Francesca.  P-s. 

LEMERCIER  ( Jacques  ), archi- 
tecte , naquit  à Pontoise , sur  la  fin 
du  seizième  siècle.  Un  loug  séjour  en 
Italie  le  mit  à portée  d’y  puiser  le 
coût  de  l'antique.  A son  retour  eu 
France  ( t6u<)  ),  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu lui  confia  l’exécution  du  col- 
lège de  la  Sorbonne,  et, six  ansaprès, 
celle  de  l’église  du  même  nom.  Ce 
dernier  édifice  passe  encore  pour 
un  des  plus  beaux  monuments  du 
siècle  où  il  fut  élevé.  Le  portail  de 
l’église  , du  côté  de  la  cour , rap- 
pelle le  péristyle  du  Panthéon  de 
Rome  : on  regrette  seulement  que 
l’artiste  ait  été  obligé  de  mutiler  l’ar- 
chitrave pour  y placer  une  inscrip- 
tion qui  eût  été  beaucoup  mieux  dans 
la  frise.  Eu  même  temps  qu’il  le  char- 
geait de  la  Sorbonne , le  cardinal  de 
Richelieu  lui  faisait  coustruire  le 
Palais  Cardinal, qui  prit  le  nom  de 
Palais  Royal , lorsque  le  cardinal 
en  fit  don  au  Roi.  Il  ne  reste  plus  de 
ce  palais  que  l’aile  intérieure  qui  fait 
face  auThéâtre  français  et  à la  galerie 
vitrée.  L’architecture  en  est  lourde 
et  mal  proportionnée.  Vers  le  même 
temps,  Remercier  acheva  l 'église  de 
l’Oratoire  de  la  rue  Suint-IIonoré , 
commencée  sur  les  dessins  de  Mcte- 
zeau;  et  ce  fut  lui , qui  , pour  corri- 
ger les  défauts  du  plan  primitif,  ima- 
gina la  rotonde  qui  sert  de  chœur. 
Le  cardinal  de  Richelieu  lui  fit  obte- 
nir alors  le  titre  de  premier  archi- 
tecte du  Roi.  C’est  en  cette  qualité 
qu’il  fit  élever  le  corps  de  logis  du 
Vieux-Louvre  , qui  était  occupé  par 
l’académie  française , ainsi  que  le 
grand  pavillon  de  l’horloge.  Les  ca-’ 
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riatidesgigantesques,  placées  au  troi- 
sième étage  , les  trois  froulouS  en- 
clavés les  uns  dans  les  autres , la 
prodigalité  des  oruemens  ; le  dôme 
carré, qui  couronne  pesamment  cette 
composition  , sont  autant  d’abus  eu 
architecture.  Cependant  il  y a beau- 
coup d'art  dans  la  subdivision  des 
membres  d’architecture  ajoutés  à cet 
avant-corps;  et  l’ensemble  forme  une 
masse  imposante  et  d’une  vraie  beau- 
té. Bientôt  après,  Lemercier  eut  en- 
core à diriger  la  construction  de  IV- 
glise  paroissiale  et  du  château  de 
Richelieu,  travaux  dans  lesquels  il 
déploya  tout  son  talent.  Il  éleva  eu 
outre  le  portail  des  églises  de  Ruel 
et  de  Bagnolet  ; et  on  lui  attribue 
Véglise  de  V Annonciade , à Tours, 
disposée  eu  rotonde , et  qui  passe 
pour  un  chef-d’œuvre.  Lemercier  , 
en  sa  qualité  de  premier  architecte 
du  Roi , avait  l'inspection  de  tous 
les  ouvrages  commandés  par  lejno- 
narque.  Il  avait  disposé  les  compar- 
timents de  la  voûte  de  la  grande  ga- 
lerie du  Louvre , pour  y placer  des 
tableaux  que  devait  exécuter  le  Pous- 
sin. Cette  distribution  déplut  au 
peintre  , qui  fit  recommencer  tout 
l’ouvrage  de  Lemercier.  Ce  dernier 
s'eu  plaignit;  Vouct  et  Fouquières  , 
que  blessait  le  mérite  du  Poussin  , 
se  joignirent  à lui,  et  les  tracasseries 

• qu’ils  suscitèrent  à un  rival  qui  leur 
était  si  supérieur  , firent  suspendre 
tous  les  travaux.  ( Voyez  Potssirr.  ) 
Le  dernier  ouvrage  de  Lemercier  , 
fut  l'église  de  Saint  - Roch,  com- 
mencée en  i653.  Sa  mort,  arrivée 
en  ifitio  , l’empêcha  de  terminer  cet 
édifice.  11  n’avait  élevé  que  le  chœur 
et  une  partie  de  la  nef  ; le  reste  fut 

• achevé  sur  ses  plans.  Malgré  les  nom- 

breux travauxdontil  avait  été  char- 
gé , Lemercier  mourut  dans  un  état 
voisin  de  la  pauvreté.  P-s. 
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LEMERRE ( Pierre)  , avocat  du 
clergé  et  au  parlement  de  Paris,  pro- 
fesseur royal  en  droit  canon  au  colle- 
ge de  France,  naquit  à Cou  tances , en 
1644.  Après  avoir  fini  scs  classes.il  se 
livra  sans  re'servc  à l’étude  des  Pères 
de  l’église  , de  l’histoire  ecclésiasti- 
que, et  principalement  à celle  du 
droit  canon.  Eu  1691  il  fut  nommé 
professeur  en  cette  partie  ; et  il  se 
démit  par  la  suite  en  faveur  de 
Pierre  Lcmerre,  son  fils,  également 
avocat , et  à qui  l’assemblée  de  1 7 1 5 
accorda  une  pension  de  mille  livres, 
comme  adjoint  de  son  père.  Après 
soixante  années  de  travaux  , celui- 
ci  mourut  à Paris , le  7 octobre 
1728,  âgé  de  quatre-vingt-quatre 
ans.  Son  fils  lui  succéda  dans  les 
affaires  du  clergé  en  1 730, et  mourut 
en  1 763.  L’un  et  l’autre  , quoique 
instruits,  ne  sont  pas  toujours  exacts 
dans  leurs  décisions,  et  passent  pour 
avoirété  attachés  au  parti  de  l’appel. 
Nous  avons  du  père  et  du  fils  , qui 
ont  presque  toujours  travaillé  ensem- 
ble : I.  Justification  des  usages  de 
France  sur  les  mariages  desenfans 
defamillefaitssansleconsentement 
de  leurs  parents  .Paris , 1 687 , in- 1 a. 
Ce  traité  approfondit  ce  que  peuvent 
les  princes  sur  les  empêchements  du 
mariage.  D’Aguesseau, dans  son  3o'. 
plaidoyer , en  parlant  de  cet  ouvrage, 
dit , « que  cette  matière  ( des  entpê- 
» chements  du  mariage  ) v est  trai- 
» tée  avec  beaucoup  de  solidité  et  de 
«science.  » II . Sommaire  touchant 
la  jurisdiction  pour  V archevéïpie  de 
Tours , contre  le  chapitre  de  Saint- 
Martin.  Paris,  1709,  in-fol.  III.  Re- 
cueil des  actes , titres  et  mémoires 
concernant  les  affaires  du  Clergé 
de  France,  augmenté  et  mis  en 
nouvel  ordre,  Paris,  de  1716a  1 750. 

1 3 vol.  in-fol.  ; le  douzième  et  le 
treizième  sont  du  fils  seul;,  le  trei- 
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zième  n’est  point  tomé,  quoique  por- 
tant le  même  titre  que  les  autres  , et 
faisant  partie  de  la  collection.  C’est 
probablement  pour  cela  , que  ceux 
qui  en  ont  parlé  , n’ont  annoncé  que 
douze  volumes.  On  y joint  une  table 
( de  l’abbé  Marc  du  Saulzct  •),  sous 
ce  titre  : abrégé  du  Recueil  des 
actes , etc.  ou  Table  raisonnée,  en 
forme  de  précis,  des  matières  con- 
tenues dans  ce  Recueil,  Paris,  1 75*1 
et  1 764  , in-fol.  La  réimpression  du 
Recueil  de  Lemerre, à Avignon,  1771, 
en  14  vol.  in-4°. , est  regardée  comme1 
moins  correctequel’éditionde Paris. 
IV  .Mémoire  dans  lequelon  examine 
si  l’appel  interjeté  au futur  Concile 
général  de  la  Constitution  Unigeni- 
tus, par  quatre  évêques  de  France , 
auquel  plusieurs  facultés  et  un  grand 
nombre  de  chanoines  et  de  curés  ont 
adhéré,  est  légitime  et  canonique, 
et  quels  sont  les  effets  de  cet  appel , 
1 7 1 7.Û1-40.  L’auteur  y est  favorable 
à l’appel , et  soutient  que  cet  acte  est 
suspensif  et  a même  un  effet  rétroac- 
tif.Ilv  a une  réfutation  deceraémoirc, 
imprimée  à Bruxelles,  1718,  in-ra, 
qui  a été  supprimée  par  arrêt  du 
parlement  de  Paris,  du  14  février 
1719.  V.  Le  premier  des  Mémoires 
composés  par  les  plus  célèbres  juris- 
consultes et  théologiens  de  France , 
sur  la  demande  des  commissaires 
du  conseil  de  Régence  , touchant 
les  moy  ens  de  se  pourvoir  contre 
le  refus  injuste  que  faisait  la  Cour 
de  Home  a accorder  les  bulles  au.r 
évêques  et  abbés , nommés  par  la 
Cour  de  France,  Paris,  1718; 
Utrecht , 1767  , in-4°.  ; et  à Paris  , 
sous  le  titre  d’d  vis  aux  princes  ca- 
tholiques, ou  Mémoires  de  cano- 
’nistes  célèbres , etc. , 1768  , in-m. 
VI . Traité  des  dixmes,  Paris , 1 -la, 
U vol.  in- 1 a.  Vil.  De  T Etendue  de  la 
puissance ecclésiastiqueel  de  la  tem- 
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porelle  , et  de  leur  subordination  , 
suivant  l'ordre  q ue  Dieu  a établi  dans 
le  monde  pour  le  gouvernement  des 
hommes  , Paris,  i"54,  in-ia.  VIII. 
Ordhe  quon  doit  garder  dans  l'é- 
tude du  droit  canonique  français. 
Ce  polit  traite  se  trouve  à la  lin  de 
V Institution  au  droit  ecclésiastique 
de  l'abbé  Fleury , Paris , 1 jtia  et 
i jGG , i v.  in- 1 a.  IX.  Avis  des  cen- 
seurs nommés  parla  cour  tlu  parle- 
ment de  Pâtis  , pour  l'examen  de 
la  nouvelle  collection  des  Conciles, 
faite  par  les- soins  du  P.  ffardouin, 
avec  les  arrêts  du  parlement  , qui 
autorisent  ledit  avis , et  l’arrêt  du 
conseil , qui  en  a empêché  la  publi- 
cation , Ulrocht  , 1730,  iu  - 4°. 
Cet  Avis , rédigé  conjointement  avec. 
Bcrtin  , l’abbé  Cadry  et  autres  cen- 
seurs , sent  un  peu  1 esprit  de  parti. 
Les  deux  Lcmerre  ont  laisse  plu- 
sieurs manuscrits , dont  une  par- 
tie a été  insérée  dans  la  Collection 
des  procès-verbaux  des  assemblées 
générales  du  clergé,  Paris,  1767  et 
annéessui  vau  tes. Les  principaux  sont: 
i°.  Traité  de  la  discipline  de  l'é- 
glise de  France  et  de  ses  usages  par- 
ticuliers. D’Aguesseau  dans  sa  cin- 
quième instruction , en  recommande 
la  lecture  à son  fils.  — a®.  Recueil 
d’exemples  sur  la  maniéré  dont  les 
évêques  de  France  ont  été  jugés 
sous  les  trois  races  de  nos  rois.  — 
3°.  Notes  sur  le  Concile  de  Trente. 
— ^“.Remarques  sur  la  pragmatique 
sanction.  — 5“.  Résolutions  de  plu- 
sieurs questions  sur  le  Concordat  , 
avec  des  observations  sur  les  di- 
verses éditions  de  ce  Concordat. 
— 6°.  Réjlexions  sur  le  douzième 
canon  du  second  Concile  de  Lyon , 
qui  regarde  la  Régale.  D-c. 

LÉMERY  ( Nicolas  ) médecin  et 
chimiste,  naquit  à Rouen,  le  17  nov. 
j fi 45.  Son  père  était  procureur  au 
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parlement  et  professait  la  religion 
réformée.  Après  avoir  fait  ses  études 
dans  sa  patrie,  Lémerv  entra  comme 
élève  chez  un  pharmacien  ; mais  ne 
trouvant  pas , dans  son  maître  , des 
connaissances  assez  étendues,  il  vint , 
en  it>(i6,  se  mettre  en  pension  chez 
Glazer  , professeur  de  chimie,  au 
jardin  du  Roi. Ce  démonstrateurétait 
pour  le  temps,  un  homme  fort  ha- 
bile , mais  il  croyait  encore  aux  rê- 
veries de  l’alchiinie;etLémery,  qu’a- 
nimait un  ardent  amour  pour  la  vé- 
rité , le  trouvant  trop  obscur , le 
quitta  au  bout  de  deux  mois,  et  se 
mit  à voyager.  Il  séjourna  trois  ans  à 
Montpellier  , étudia  la  médecine  , 
l’histoire  naturelle,  la  pharmacie; 
lit  son  tour  de  France  , et  revint  à 
Paris  en  167a.  A cette  époque  plu- 
sieurs savants  avaient  formé  des  so- 
ciétés particulières  <pii  travaillaient 
aux  progrès  des  connaissances  phy- 
siques. Ils  accueillirent  Lémery,  lui 
prêtèrent  un  laboratoire , et  le  pré- 
sentèrent au  grand  Condé  , qui  lui 
demanda  des  leçons  de  chimie.  Lé- 
merv se  lit  recevoir  apothicaire  , et 
ouvrit  un  cours  public  , où  se  ren- 
dirent les  hommes  les  plus  dis- 
tingués dans  les  sciences.  Toume- 
fort  fut  un  de  scs  élèves  ; quarante 
Écossais  vinrent  exprès  à Paris  pour 
l’cnfcndrc  , tant  sa  réputation  fut  ra- 
pide et  brillante  : elle  était  méritée, 
car  le  langage  de  la  chimie  était  alors 
inintelligible,  et  il  sut  le  rendre  clair 
et  précis.  Lescxplications  des  phéno- 
mènes étaient  toutes  hypothétiques; 
mais  Lémery  , fondant  scs  théories 
sur  l’observation  , sembla  créer  une 
science  nouvelle.  Il  publia  , en  1(175, 
son  Cours  de  chimie,  qui  eut  la  plus 
grande  vogue,  et  fut  sur-le-champ 
traduit  en  latin , en  allemand , eu  an- 
glais et  en  espagnol.  Lémery,  au  mi- 
lieu des  succès  les  plus  flatteurs , fut 
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arrêté  dans  sa  carrière  par  les  trou- 
bles religieux  qui  éclatèrent  en  1681. 
Détail  calviniste,  et  ne  put  échapper 
à la  jiersécution.  On  lui  retira  son 
diplôme  de  pharmacien  ; et  l’élec- 
teur de  Brandebourg  , heureux  de 
pouvoir  recueillir  dans  ses  états  un 
savant  aussi  distingué,  lui  fit  propo- 
ser de  venir  occuper  à Berlin  uue 
chaire  de  chimie  créée  pour  lui. 
Ne  voulant  pas  renoncer  à sa  patrie, 
Lcracry  refusa  cette  olfre  généreuse, 
et  crut,  par  scs  travaux  et  sa  gloire, 
obtenir  quelque  tolérance  ; mais  il 
ne  put  conjurer  l’orage , et  il  passa 
en  Angleterre,  en  i683.  Il  présenta 
la  cinquième  édition  de  sou  livre  à 
Charles  II , qui  le  reçut  avec  la  plus 
grande  distinction  et  lui  témoigna 
une  estime  toute  particulière.  Les 
temps  paraissant  plus  câlines  vers  la 
fin  de  l’année , il  repassa  en  France, 
se  fit  recevoir  docteur  en  médecine 
à l’université  de  Caen  , et  vint  exer- 
cer à Paris  ; mais  , deux  ans  après, 
la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  le 
replongea  dans  de  nouveaux  mal- 
heurs. Prive  de  son  état  , dépouillé 
de  sa  fortune,  obligé  de  se  cachcr.Lé- 
incry , à la  sollicitation  de  sa  famille, 
de  ses  amis  et  de  ses  nombreux  élèves, 
fit  abjuration  eu  1G8G  et  se  réunit  à 
l’église  catholique.  Il  reprit  l’exercice 
de  la  médecine,  le  professorat,  et  Vou- 
lut y joindre  le  commerce  de  la  phar- 
macie. Il  eut  besoin  pour  cela  de  let- 
tres-patentes du  Roi  , qu’il  obtint  ; 
mais  la  faculté  de  médecine  et  les 
maîtres  apothicaires  s’opposèrent  à 
leur  enregistrement  au  parlement. 
Ce  procès  pouvait  réduire  Léracry 
à l’indigence;  scs  adversaires  senti- 
rent le  tort  qu’ils  se  feraieut  a eux- 
mêmes  en  affligeant  cct  homme  célè- 
bre, et  ils  se  désistèrent.  L’académie 
des  sciences  le  reçut  membre  asso- 
cié, l«4février  1699,  et  pensionnaire, 
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le  08  novembre  de  la  même  année , 
après  la  mort  de  Bourdelin.  Le'ruery 
eut  deux  fils  , «qui  devinrent  scs 
collègues  à l’académie.  11  mourut 
d’une  attaque  d’apoplexie,  le  19  juin 
1 7 1 5.  Le  travail  fut  la  passion  fa- 
vorite de  ce  savant  infatigable.  Scs 
principaux  ouvrages  sont  : 1.  Un 
Cours  de  chimie , dont  la  meilleure 
édition  a été  publiée  par  M.  Baron, 
en  1756,  iu-4°.  IL  Pharmacopée 
universelle,  1697,  iu-4". III.  Traité 
universel  des  Drogues  simples,  1 (>97, 
in-4°.  IV.  Traité  de  T Antimoine, 
1707,  in-8°.  Les  volumes  de  l'aca- 
démie renferment  plusieurs  mémoi- 
res de  Lémcry  ; savoir  : Observation 
sur  une  extinction  de  voix  guérie 
par  des  herbes  vulnéraires,  1700, 
H.  43. Observation  sur  une  fontaine 
pétrifiante  de  Clermont-en- Auver- 
gne, 1700,  H.  58. Explication  phy- 
sique des  feux  souterrains , des  trem- 
blements de  terre,  des  ouragans,  des 
éclairs  et  du  tonnerre , 1700,  H.  5i. 
Examen  des  eaux  dePassy , 1701 , 
H.  Gu.  Observation  sur  le  camphre, 
1705,  p.  38,  H.  5<>.  Du  miel  et  de 
son  analyse  chimique,  170G,  p. 
372,  II.  3G.  De  l’urine  de  vache , 
de  ses  effets  en  médecine  et  de 
son  analyse  chimique,  1707,  p. 
33.  RéÜexions  sur  le  sublimé  corro- 
sif, 1709,  p.  4'i,n.34.  C.  G. 

' LÉMF.RY  ( Louis  ) , fils  du  pré- 
cédent, naquit  à Paris,  le  u5  janvier 
1G97.  Digne  élève  de  son  père,  il  fit 
de  rapides  progrès  dans  les  sciences 
naturelles  , et  fut  reçu  docteur  à la 
faculté  de  Paris  , à l’âge  de  vingt 
et  mi  ans.  Quoiqu’il  n’eût  que  huit 
jours  pour  se  préjiarer,  il  fit  le  cours 
de  chimie  au  jardin  du  Roi,  en  1708, 
aux  applaudissements  d’un  nom- 
breux auditoire.  11  fut  nommé  dé- 
monstrateur royal,  eu  1731;  futj 
pendant  33  ans,  médecin  de  l’hotcl- 
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<Jicu,  et  acheta  une  charge  Je  méde- 
nn  «lu  Roi.  Legrand  excrcieelui  avait 
acquis  un  pronostic  sûr  dans  les  ma- 
ladies les  plus  compliquées , et  une 
connaissance  dyliratc  du  pouls.  L’a- 
cadémie le  reçut  élève  chimiste,  en 
170a,  associe  en  171a  , cl  pensiou- 
n.ure  en  1715.  Il  mourut  le  g juin 
1 743.  Scs  ouvrages , imprimes  sépa- 
rément sont  : I.  Un  Traité  des  Ali- 
"jents>  170a,  1705, in- 1 a.  II.  Trois 
Lettres  contre  U Traité  de  la  séné- 
ration  des  vers  dans  le  corps  de 
« homme,  qu’Andry  avait  fait  im- 
primer , 1704,  in- ta.  On  trouve, 
dans  les  Mémoires  de  l'académie  des 
sciences,  plusieurs  mémoires  de  lui 
sur  le  cocaléaria,  le  cresson  aqua- 
lique,  le  borax,  la  cire,  la  manne, 
la  laque,  les  cloportes,  le  nitre,  le 
sel  ammoniac,  l’alun , les  vitriols, 
le  feu  , la  lumière,  etc.  , etc.  ; des 
analyses  d’eaux  minérales,  des  ob- 
servations anatomiques,  et  des  des- 
criptions physiologiques  intéressan- 
Ics.  — Lkmerv  dit  le  jeune  , frère 
nu  précédent,  suivit  la  même  car- 
rure , fm  nommé  associé  de  l’aca- 
dem.e  des  sciences  en  , 7 , 5,  ct  II1ÜU_ 
rut  en  17a,.  On  a de  lui  : I.  Des 
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reflexions  sur  un  nouveau  phosphore 
et  sur  un  grand  nombre  d’cxpéJfc- 
2*  <T‘l  0,“  clé  faites  à son  occ*Sn 
Mémoires  de  l’académie,  17,5,  page 
{?•  l8*  U.  De  l'action  des  sels 
sur  di  /érentes  matières  inllamma- 
bUs’  i7|3,  page  97  , II.  ni.  Expé- 
n en  ces  sur  la  diversité  îles  matières 
qui  sont  propres  à faire  un  pyro- 
phore  avec  l'alun,  17 1 4‘ , pag.  4 ou. 
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Puisieux  , le  détermina  à consacrer 
ses  loisirs  à des  calculs  astronomi- 
ques. Il  publia,  dans  la  ConnaLsanre 
des  temps  , pour  1779  , les  Tables 
de  la  lune  , par  Clairant  , compa- 
rées avec  celles  de  firadlev  , et  en- 
richies d’un  grand  nombre  d’obser- 
vations. Il  a fait  , depuis  1787,  les 
calculs  de la  Connaissance  des  temps 
presque  eu. entier  , avec  autant  dé 
succès  que  d’assiduité,  (ffist.  de  Vas- 
tronomie , par  Lalande,  p,.g.  870.  ) 
Enfui  , il  a eu  part  au  tome  viî  des 
Lphemerides  des  mouvements  cé- 
lestes. Lémery  est  mort  a Paris  , |e 
Ier.  mars  180a.  \v.s. 

LEMIERRE(  Antoi.ve-Marin  ) 

poète  dramatique,  ué  a Pa,is  en’ 
1733  ( 1 ),  était  fils  d’un  eperonnier 
qui  s’imposa  des  sacrifices  pour  |„,: 
donner  une  bonne  éducation.  Ses 
triomphes  dans  les  concours  de  l’u- 
niversité  sont  attestés  pat  une  com- 
position latine  sur  le  Manchon  à 
ceinture,  insérée  sous  son  nom  daus 
le  recueil  intitulé  : Jfusar  rhetorices, 

? vol.  in-i  2.  Les  qualités  précieuses 
du  jeune  LcmicrrecharmèrenlM.  Du- 
pin, fermier-général,  qui  le  prit  éhez 
lui  avec  le  titre  de  secrétaire,  afin 
de  lui  fournir,  sans  blesser  sa  déli- 
catesse , les  moyens  de  se  livrer  à sa 
passion  pour  la  poésie;  il  paraît  qu’il 
conserva  long -temps  cet  emploi, 
puisque  Rousseau,  bien  des  années 
apres,  dans  ses  Confessions,  affecta 
ou  ne  sait  pourquoi , de  le  désigner 
comme  un  scribe,  mioique  Lemierre 
lut  alors  connu  par  des  succès  de  plus 
d un  genre.  L’académie  françie , 
en  1 7-1.3.  couronna  son  poème  sur  la 
l autre sse  de  Louis  XI  f' pour  sa  fa- 
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qu  d était  attaché  au  marquis  de 
xxiv. 
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mille.  Celui  qu’il  fit  sur  Y Empire  de 
la  mode  obtiul,  en  1^54,  un  pareil 
honneur.  A cetle  époque,  on  laissa 
le  choix  des  sujets  aux  concurrents  ; 
et  Lemicrre  ne  fut  pas  moius  heu- 
reux dans  son  poème  sur  le  Com- 
merce, où  l’on  trouve  ce  vers  si 
connu, qu’il  appelait  le  vers  du  siècle: 

Lt  (rident  <!•  Nrptnnieil  1*  sceptre  du  niait  Je. 

Un  quatrième  prix  lui  fut,  en  1757, 
décerné  pour  un  nouvel  essai  : Les 
hommes  unis  par  les  talents.  Deux 
autres  essais  lui  valurent  également 
des  palmes  à l’académie  de  Pau  : le 
premier  est  l’Éloge  de  la  sincérité, 
1754  ; le  second  a pour  objet  Y Uti- 
lité des  découvertes  faites  dans  les 
sciences  et  dans  les  arts  , sous  le 
règne  de  Lotus  X U,  1756.  Ce  der- 
nier poème  commence  par  ces  vers 
ingénieux , que  le  uovateur  Mirabeau 
aimait  à citer  : 

Croire  tout  iMconeert  e*t  nue  erreur  profonde  ; 
C’»at  prendre  l'horison  pour  le*  borne*  du  moudt. 

Si  les  morceaux  dont  nous  venons 
de  parler  sont  dépourvus  dcl'élégancc 
académique,  du  moius  ils  anuoncent 
de  la  vivacité , de  l’esprit,  de  la 
pensée.  Après  s’être  ainsi  fait  con- 
naître par  six  prix  remportés  consé- 
cutivement, Lcmierre  vit  jouer,  en 
1718,  avec  un  succès  marqué,  sa  tra- 
gédie d’ Hj  pennnestre , sujet  qui  ap- 
partient à la  mythologie , qui  en  a 
les  invraisemblances,  et  qui  fut  au- 
trefois traité  par  Gombaud  , l’abljé 
Abeille  et  Riupéroux.  Lcmierre  eut 
soin  de  dérober  aux  regards  un  amas 
d'horreurs  incroyables  , et  de  n’of- 
friÿ  au  public  que  les  deux  époux  , 
dont  la  situation  produit  un  grand 
effet  de  terreur.  Sa  pièce  est  claire 
et  simple  ; elle  captive  l’attention 
jusqu’à  la  fin , et  passe  pour  la  mieux 
conduite  qu’il  ait  faite.  Un  plaisant 
néanmoins  en  lit  une  critique  spiri- 
tuelle , en  s’écriant  : « C’est  nae  tra- 


» gédieà  peindre;  » bon  mot  qui  fut 
appliqué  depuis  à la  plupar  t des  au- 
tres pièces  de  l’auteur.  Fréron  est 
injuste  lorsqu’il  ne  voit  dans  cet  heu- 
reux coup  d'essai  qu’un  tissu  d’ab- 
surdités gratuites  , qu’un  tour  de 
gobelets,  qu 'un  jeu  de  marionnettes. 
Térée  ( 1761  ) ne  put  se  soutenir, 
malgré  le  parti  que  (a  célèbre  Clairon 
tirait  de  la  tapisserie  sur  laquelle 
Philomèlc  a représenté  les  attentats 
dont  elle  est  victime.  Le  pocte  repro- 
duisit vainement , en  1787  , un  sujet 
aussi  malheureux  , après  avoir  eu  la 
précaution  de  diminuer  le  nombre 
des  atrocités  qu'il  comporte.  Une 
femme  outragée  par  son  beau-frère, 
qui  lui  coupc  la  langue  pour  s’assu- 
rer de  son  silence,  est  une  monstruo- 
sité qui  doit  être  bannie  de  la  scène. 
Lemicrre  s’abstint,  dans  Idoménée 
( 17G4  ),  de  recourir  aux  moyens 
qu’on  le  blâmait  d’employer  ordi- 
nairement : il  ne  tomba  point  non 
plus  dans  l’erreur  de  Orcbillon  , qui 
donne  de  l’amour  à son  principal 
personnage , quoique  déjà  vieux , au 
moment  d’ailleurs  où  cette  passion 
doit  être  étouffée  dans  un  cœur  que 
désespère  un  vœu  parricide.  Le  génie 
sejjl  aurait  pu  rompre  la  monotonie 
Ae action  réduite  à une  telle  siin- 
juKité.  Les  trois  premiers  actes  fu- 
rent applaudis;  mais  le  grand-prêtre 
et  la  peste  qui  surviennent  , firent 
échouer  les  deux  actes  suivants.  Ar- 
taxerce , eu  1 7 06 , fut  loin  d’éprou- 
ver la  même  chute, quoique  lefond  eu 
soit  vitieux  : peut-on  se  persuader  en 
effet  que  l'ambitieux  Artaban  s’aban- 
donne aux  plus  énormes  forfaits  , 
pour  placer  sur  le  trône  un  fils  qui 
repousse sesprojets  avec  indignation!’ 
Le  poète  n'a  pu  réussir  à déguiser 
cette  faute  capitale.  Il  en  commet 
une  seconde , qu’on  lui  reproche  eu 
général , mais  qui  est  moius  cho- 
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quinte  dans  scs  autres  tragédies:  c’est 
u’il  se  contente , pour  ainsi  dire , 
'indiquer  les  situations.  11  imite 
presque  entièrement  l’opéra  de  Mé- 
tastase : pour  aflinner  le  contraire, 
il  fallait  qu’il  se  fit  une  étrange  il- 
lusion. Ce  sujet,  traité  plusieurs  fois 
dans  les  deux  siècles  derniers,  par 
des  hommes  à peine  connus,  se  re- 
trouve dans  le  Stilicon  de  Th.  Cor- 
neille et  dans  le  Xerxès  de  Crébiiion. 

( t'oyez  l’art.  Delrieu,  Biogr.  des 
hommes  vivants.)  Guillaume  Tell, 
joué  la  même  année  qu'Artaxerce  , 
ne  fut  pas  aussi  bien  accueilli,  moins 
peut-être  à cause  de  la  faiblesse  de 
l'intrigue,  qu’à  cause  de  la  uouveauté 
du  spectacle.  D’agrestes  habitants 
de  la  Suisse , mis  pour  la  première 
fois  sur  la  scène  tragique,  et  raison- 
nant avec  une  indépendance  répu- 
blicaine , parurent  être  une  innova- 
tion dans  laquelle  il  entrait  plus  de 
hardiesse  que  de  bonheur.  Voltaire, 
qui  souvent  n'aime  à saisir  que  le  côté 
ridicule  des  choses , interrogé  sur  le 
mérite  de  l’ouvrage , répondit  : « 11 
» n’y  a rien  à dire;  il  est  écrit  en  lan- 
« guc  du  pays.  » L’auteur  néanmoins 
le  fit  revivre  vingt  ans  après  avec  un 
succès  prodigieux,  auquel  à la  vérité 
contribuèrent  beaucoup  les  événe- 
ments, tristcsavaut-coiucursdc  la  ré- 
volution. Il  nccraignit  pas  demeure 
sous  les  yeux  le  tableau  déchirant 
qui  n’était  d’abord  qu’en  récit  : il 
montra  un  père  réduit  à l’alternative 
de  voir  immoler  son  (ils , ou  d’abat- 
tre, d'un  coup  de  flèche,  une  pomme 
placée  sur  sa  tète.  C’est  une  espèce  de 
pantomime;  mais  elle  tient  naturel- 
lcinentau  sujet;  elle  est  d’ailleurs  jus- 
tifiée, puisque  le  pathétique  s’y  réu- 
nit à 1 effroi.  Malgré  la  rudesse  des 
noms  helvétiques  , jointe  à la  dureté 
trop  familière  au  poète,  la.  versifi- 
cation de  G iuilauinc  Tell  paraît  plus 
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soutenue  que  celle  de  ses  autres  pièces. 
La  couleur  locale  est  observée,  et  le 
dialogue  a de  la  vigueur  et  de  la  pré- 
cision. La  Veuve  du  Malabar,  écou- 
tée froidement  en  > 7 y o , fut  dix  aus 
après  reçue  avec  enthousiasme.  La- 
harpe  , dans  son  Cours  de  littéra- 
ture, la  regarde  comme  « une  très- 
» mauvaise  pièce  de  tout  point  ; » 
il  attribue  les  trente  représentations 
qu’elle  eut  à la  pompe  du  dénoue- 
ment qui  avait  été  changé.  11  l’avait 
jugée  moins  sévèrement  dans  sa  Cor- 
respondance littéraire , et  dans  un 
numéro  du  Mercure  ( 1 5 juillet  1 780). 
Sans  doute  elle  donne  beaucoup  de 
prise  à la  critique  : on  s’étonne  que 
la  côte  du  Malabar  ait  été  choisie 
pour  le  lieu  de  la  scène  , quand  on 
sait  que  l’usage  qui  condamne  les 
veuves  à se  brûler  sur  le  bûcher  de 
leur  époux,  n’y  a point  force  de  loi, 
comme  dans  certaines  parties ,de  l’In- 
dostan.  On  n’est  pas  moins  surpris 
d’entendre  parler  en  prêtres  sangui- 
naires les  bramincs,  qui  ne  répan- 
dent même  pas  le  sang  des  animaux: 
la  rccounaissance  de  Lanassa  et  du 
jeune  bramine , son  frère, est  roma- 
nesque. Il  fallait  imaginer  un  ressort 
qui  contraignit  la  première  à voir 
Montalban  , dont  elle  ignore  la  des- 
tinée, et  qui,  la  livrant  aux  combats 
de  l’araourct  du  devoir,  eût  excité  une 
pitié  plus  vive  en  sa  faveur,  et  rempli 
le  but  que  se  propose  la  tragédie. 
Malgré  ces  fautes  et  plusieurs  autres, 
enfin  malgré  des  déclamations  assez 
nombreuses,  la  Veuve  du  Malabar 
qui  est  toute  d'invention , se  main- 
tient au  répertoire  , avec  / fjper- 
mnestre  et  Guillaume  Tell.  La  gé- 
néreuse indignation  de  Montalban  , 
la  sensibilité  du  jeune  bramine  inté- 
ressent : quoique  le  rôle  de  Lanassa 
soit  indécis,  on  s’attendrit  sur  le 
sort  d’uue  femme  belle  et  vertueuse, 
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qui,  soumises  la  tyrannie  d’une  cou- 
tume si  contraire  a nos  mœurs,  va  se 
jeter  daus  les  flammes  , pour  ne  pas 
survivre  à un  mari  qu’elle  n’a  ja- 
mais aime'.  Cèramis,  tombe  en  i ^85, 
u’est  pas  impripié;  c’est  un  sujet  a’in- 
vention  qui  a du  rapport  avec  Ue'ra- 
clius.  Nous  le  connaissons  par  le 
compte  que  Labarpe  en  a rendu  dans 
le  Mercure  de  janvier  1 786.  Bame- 
velt,  représente'  en  1 790,  n’avait  ja- 
mais pu  l’être  depuis  vingt-cinq  ans, 
suivaut  toute  apparence, par  ménage- 
ment pour  la  maison  d’Orangc.  Il  est 
rempli  de  discussions  politiques  et 
religieuses.  Laharpe  prétend  ( Cor- 
resp.  litt.  ) que  le  poète  affaiblit  son 
action  en  s’écartant  de  l’histoire , 
parce  qu’au  lieu  de  rendre  son  héros 
victime  du  fanatisme  de  la  secte  des 
G omaristes,  dévouée  à l’ambition  du 
stathouder,  Maurice  de  Nassau,  il 
le  fait  succomber  sous  le  poids  d’une 
accusation  dont  son  patriotisme  dé- 
montrait l’absurdité.  11  paraît  avéré 
néanmoins  que  Barnevelt  fut  con- 
damné non-seulement  comme  enne- 
mi de  la  religion,  mais  comme  ayant 
trahi  sa  patrie  par  des  intelligences 
avec  le  roi  d’Espagne.  On  a retenu 
trn  vers  admirable  de  cette  pièce  : le 
fils  de  Barnevelt  lui  conseille  de  se 
soustraire  à l’ignominie  du  supplice 
par  la  mort  ; il  lui  dit  ; 

Ou  ton  lt,U  donna. 

Son  père  lui  répond  : 

Socrate  l'ittndil. 

Virginie  devait  suivre  Barnevelt  ; 
elle  n’a  été  ni  jouée , ni  imprimée  ; 
l’auteur  la  retira  probablement  pour 
ne  [tus  fournir  un  nouvel  aliment  à 
des  passions  déjà  trop  enflammées. 
11  répondait  à ceux  qui  se  plaignaient 
de  son  silence  : « I.a  tragédie  court 
« les  rues.  » Il  ne  se  consolait  pas 
d’avoir  composé  Guillaume  Tell  qui 
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avait  donné  lieu  à de  fausses  applica- 
tions. Les  pièces  de  Lemicrre  ont  de  la 
chaleur  et  de  la  rapidité;  elles  atta- 
chent le  spectateur  par  la  magic  des 
coups  de  theâ  tre,  ressource  d on  1 1’ a bus 
annonce  la  décadence  de  l’art.  Le  lec- 
teur instruit  est  plus  difficile  ; il  ne 

Jouit  guère  des  effets  , sans  analyser 
es  causes  : un  intérêt  de  curiosité  ne 
lui  suffit  pas  ; il  veut  un  plan  profon- 
dément conçu  , des  situations  déve- 
loppées , une  diction  pure.  Quoique 
cette  dernière  partiesoit  la  plus  faible 
de  l’auteur , il  n’est  pas  une  de  ses 
tragédies  où  l’on  ne  rencontredes  vers 
remarquables , soit  par  la  force  des 
pensées, soit  par  l’éloquence del’ame; 
où,  parmi  des  négligences  impardon- 
nables , il  n’y  ait  des  tirades  d'une 
expression  noble,  harmonieuse  et 
touchante.  Lemierre , dégoûté  du 
théâtre  , s’était  proposé  d’abord  de 
traduire  le  petit  poème  latin  de 
l'abbé  de  Marsy , sur  la  Peinture. 
Le  trouvant  trop  resserré  pour  la 
matière , il  en  fit  un  ouvrage  à peu 
près  de  sa  composition , qu’il  accom- 
pagna de  notes;  un  vol.  in-i  a , in-80., 
iu-4°. , avec  fig.  17G9.  En  dévelop- 
pant le»  préceptes  et  les  images  de 
son  modèle  , il  forma  trois  chants , 
dans  lesquels  il  traite  du  dessin  , du 
coloris  et  del’iwCTi/«on.Son  but  n’est 
pas  d’instruire  les  peintres:  à l'exem- 
ple des  vrais  poètes  didactiques , il 
se  borne  à faire  aimer  ce  qu’il  chante. 
Ses  idées  ne  sont  pas  toutes  égale- 
ment justes  : eu  voici  la  preuve  : il 
voudrait  effacer  dans  les  églises  les 
tableaux  des  martyrs  , parce  qu’ils 
représentent  l’humanité  souffrante  ; 
comme  s’il  n’etait  pas  utile  de  fami- 
liariser l’homme  avec  le  malheur  et 
la  persécution  ! Ses  transitions  sont 
brusques; il  a plus  de  verve  que  de 
grâce.  La  fréquence  des  apostrophes 
rend  sa  diction  heurtée  et  monotone  ; 
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mais  au  milieu  de  phrases  sèches,  obs- 
cures, recherchées,  triviales,  brillent 
presque  toujours  des  éclairs  de  talent. 
Plusieurs  morceaux,  pour  cire  par- 
faits , n’auraient  besoin  que  d’être 
polis  parle  goût.  Quelques-uns  incme 
ne  seraient  pas  désavoués  par  les  maî- 
tres de  l’art  : pour  la  gloire  de  l’irai-» 
tateur , ce  sont  ceux  qu’il  doit  à lui- 
même,  tels  que  Y Invocation  au  Soleil, 
l’ Origine  de  la  Chimie  , la  Fiction 

allégorique  de  V Ignorance  , etc 

Les  Fastes  ou  les  Usage  s de  l’année, 
poème  en  i6  chants,  l vol.  in-8°., 
1779,  devaient  offrir  d’une  manière 
plus  sensible  encore  les  mêmes  fautes 
que  le  poème  de  la  Peinture.  Ovide 
s’élait  exercé  sur  un  fond  plus  favo- 
rable aux  riants  mensonges  de  la 
poésie.  Lemierrc  ne  rencontrait  pas 
les  mêmes  avantages  dans  nos  anti- 
quités nationales  ; d’ailleurs  , la  tour- 
nure vive  et  sautillante  de  son  esprit 
ne  lui  permettait  guère  de  joindre  , 
par  des  liaisons  imperceptibles  , 
tant  d’objets  opposés.  Le  talent  de 
les  choisir  et  de  les  encadrer  est  pré- 
cisément ce  qui  lui  manque.  Il  pro- 
cède trop  au  hasard  ; il  ne  rejette 
presque  rien  de  ce  qui  plaît  à son  ima- 
gination : aussi  , le  lil  par  lequel  il 
attache  les  diverses  parties  du  poème 
est-il  souvent  rompu.  Nous  croyons , 
contre  l’opinion  de  l’auteur , que 
son  sujet  aurait  gagné  sous  le  rapport 
_de  la  méthode  , si , comme  Ovule,  il 
l’eût  restreint  a douze  chants,  d’après 
l’ordre  des  mois.  Dans  cette  pro- 
duction , qui  pouvait  devenir  pour 
les  Français  d’un  intérêt  général , les 
fêtes  solennelles  n’occupent  pas  assez 
de  place , et  beaucoup  de  tableaux 
sont  de  véritables  grotesques.  Il  s’en 
faut  bien  cependant  qu’elle  mérite  le 
dédain  avec  lequel  Laharpe  la  juge. 
Il  en  cite  uniquement  les  deux  vers 
les  plus  barbares  : il  n'excepte  d’une 
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entière  proscription  que  les  vers  sur 
un  Clair delune.  Les  vteuxd'uneame 
honnête  se  manifestent  dans  le  cours 
de  celoug  ouvrage  ; on  y lit  non-seu- 
lement des  vers  remarquables  dans 
tous  les  genres;  mais  on  v trouve  des 
morceaux  étendus,  où  régnent  l’ins- 

fiiration  la  plus  heureuse  et  l'origina- 
ité  la  plus  piquante.  Nous  indique- 
rons les  morceaux  sur  St.-.Intoine  , 
patron  de  l’auteur,  sur  le  printemps, 
sur  les  jardins  anglais , sur  l’origine 
de  la  flûte,  etc...  A ses  Poèmes  cou- 
ronnés, Lemierrc  a réuni  ses  Pièces 
fugitives , 1 vol.  in-8°. , 178a.  Des 
choses  charmantes  y sont  mêlées  aux 
choses  les  plus  bizarres.  On  a peine 
à concevoir  que  le  même  homme  ait 
pu  flatter  quelquefois  l’oreille  par  les 
accords  les  plus  doux,  et  la  déchirer 
bien  plus  souvent  encore  par  les  sons 
les  plus  discordants.  Ne  doit-on  pas 
en  conclure  qu’a  ses  yeux  la  verve 
était  tout , et  que  la  correction , fruit 
de  la  patience  et  du  goût,  n’était  rien? 
Etranger  aux  manèges  de  l’intrigue, 
sou  unique  ressource,  pour  la  décon- 
certer, était  de  donner  à son  amour- 
propre  un  essor  plus  comique  qu’of- 
fensant, et  qui  en  faisait  un  homme 
à part.  Voulant  justifier  la  liberté 
qu’il  prenait  de  manifester  la  bonne 
opinion  qu'il  avait  de  lui-même  , il 
faisait  naïvement  ce  singulier  aveu  : 
« Je  n’ai  point  de  proucurs;  il  faut 
» bien  que  je  fasse  mes  affaires  tout 
» seul.»  A la  mort  de  Voltaire,  dési- 
rant le  remplacer  à l'académie  fran- 
çaise , il  ne  cachait  point  ses  préten- 
tions.» N’est-cepas  Ajax,  disait-il,  qui 
» doit  hériter  des  armes  d’Achille?  » 
Ducis  lui  fut  préféré;  et  deux  ans 
après,  Chabanon  remporta  le  [même 
avantage.  Blessé  de  ce  second  échec , 
il  s’en  vengeait  par  cette  ironie  : a II 
» n'est  pas  étonnant  qu’il  l’emporte  ; 
» il  joue  du  violon,  et  je  uc  joue  quede 
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» la  lyre.  » On  rapporte  de  lui  beau- 
coup de  mots  où  se  peint  la  vanité' 
la  plus  ingénue.  A la  première  re- 
présentation de  Céramis , les  mur- 
mures du  public  , lui  donnant  de 
l’humeur  , il  répétait  : « Parbleu,  ne 
» s’imaginent-ils  pas  qu’on  leur  don- 
» ncra  toujours  une  V euve  du  Mala- 
» bar?  » Un  jour  que  cette  dernière 
pièce  était  représentéederant  un  petit 
nombre  de  spectateurs,  on  lui  fit  re- 
marquer malignement  la  solitude  du 
parterreet  des  loges  : « Il  ne  manque 
» pas  de  monde,  répondit-il;  mais 
» fa  salle  est  tellement  construite  , 
a qu’elle  paraît  toujours  vide.aEnfin, 
la  voix  publique  l’appelait  à l’aca- 
démie; ü y fut , en  1781  , nommé 
successeur  de  l’abbé  Batteux.  Voici 
comment  il  remercia  ses  nouveaux 
confrères:,»  Je  n’avais  guère  de  liai- 
» sons  avec  vous  que  par  vos  ouvra- 
a gos....  La  place  que  vous  m’accor- 
a de/,  est  d’autant  plus  flatteuse  pour 
a moi , que  ne  l’ayant  sollicitée  que 
a par  mes  écrits,  je  serais  presque 
a tenté  de  croire  que  je  n’ai  eu  afiàirc 
a qu’à  des  juges,  a 11  avait  toutes  les 
vertus  domestiques  ; sa  piété  filiale 
était  reconnue  , et  l’on  n’a  jamais 
mis  en  doute  sa  candeur  ni  sa  bonté. 
Quoiqu’il  fût  petit  et  laid  , qu’il  eût 
les  travers  et  l’extérieur  d’un  inélro- 
mane,  il  sut  captiver  une  épouse  ai- 
mable et  jeune  qui  le  rendit  heureux. 
Les  excès  de  la  révolution  le  jetè- 
rent dans  un  état  de  stupeur , qui  le 
conduisit  au  tombeau  , le  4 juillet 
179.3. 11  mourut  à Saint-Germain-en- 
Laye,  après  avoir  perdu  presque  tous 
scs  moyens  d’existence.  Ses  œuvres 
ont  été  recueillies  par  M.  René  Périn, 
3 vol.  in-8°.,  1810;  elles  sont  pré- 
cédées d’une  notice  de  1G0  pages, 
dans  laquelle  on  apprend  fort  peu 
de  chose  sur  l’auteur , mais  où  se 
trouve  un  long  plaidoyer  en  faveur 


LEM 

de  la  philosophie  moderne.  Deux 
volumes  d ’ OEuvres  choisies  font 
partie  de  la  collection  des  stéréoty- 
pes de  Didot.  St.  S-n. 

LEMIERRE  - D’ARGY  ( A.-J.  ) , 
neveu  du  précédent , né  vers  1760  , 
et  mort  à Paris  le  ta  novembre 
i6i5,  possédait  plusieurs  langues  , 
et  avait  été  interprète  près  de  diffé- 
rents ministères  et  tribunaux.  Mal- 
gré ses  talents  , son  peu  de  conduite 
le  réduisit  à un  état  déplorable  ; et 
ce  fut  dans  un  hôpital , où  il  s’c'tait 
fait  inscrire  sous  un  autre  nom  que 
le  sien , qu’il  alla  mourir  d’tmc  ma- 
ladie honteuse.  On  a de  lui  : I.  Oli- 
via , roman  traduit  de  l’anglais  , 
1 vol.  in-i'2.  IL  V Élève  du  plaisir, 
traduit  de  l’anglais  , 1787  , a vol. 
in- ta.  III.  Nouveau  Code  criminel 
de  l'empereur,  traduit  de  l’alle- 
mand , 1788  , in-8°.  IV.  Calas  ou 
le  Fanatisme,  drame  en  quatre  actes 
et  en  prose  , 1791  , in -8°.  ; cette 
pièce  fut  représentée  pour  la  pre- 
mière fois  sur  le  théâtre  du  Paîais- 
Royal(aujourd’huiThéàtre  Français) 
le  17  décembre  1790.  Sept  mois 
après  (le  7 juillet  1791),  Chénier  don- 
na sa  pièce  sur  le  même  sujet.  ( F oy. 
Cn chier,  t.  vin,  p.  3a8. ) Mais  dès 
le  18  décembre  1790,  M.  Laya 
avait  fait  jouer  sur  un  autre  théâtre 
son  Jean  Calas.  V.  Les  cent  Pen- 
sées d’une  jeune  anglaise , publiées 
en  anglais  et  en  français  : on  y 
a joint  des  mélanges  , des  apo- 
logues moraux , et  une  descrip- 
tion allégorique  du  voyage  d’un 
jeune  homme  au  pays  du  bonheur  , 
1798,  in- 1 1.  VI.  Poésies  de  Gray. 
( l'oyez  Gnav  , t.  xvnt , p.  364-  ) 
VIL  Joscelina  , par  Isab.  Kelly  , 
traduit  de  l’anglais  sur  la  troisième 
édition  , 1799  , a vol.  in-is.  VIII. 
( Avec  Brosselard  et  Weiss  ) Code 
général  pour  les  états  Prussiens  x 


LEM 

traduit  en  français,  1801  , 2 tom. 
en  5 vol.  in-8°.  IX.  Le  Château  de 
V indolence , poème  en  deux  chants, 
par  Thomson,  suivi  de  deux  autres 
poèmes,  traduit  de  l'anglais,  1814, 
in- ri.  X.  Mémoires  de  la  reine 
d’Étruiie , écrits  par  elle-même  , 
traduits  de  l’italien,  1 8 ■ 4-  > in-8°. 
XI.  Relation  authentique  de  V as- 
saut donné  le  G juillet  180g  , au 
palais  Quirinal,  et  de  l’enlèvement 
du  souverain  pontife  , traduite  de 
l'italien  , 181 4 > in-8°.  XII.  ( Avec 
M.  Breton  ) la  Femme  errante  , 
par  miss  Bumey  , traduit  de  l’an- 
glais , 1 8 1 4 » S vol.  in-12.  Il  avait 
projeté'  une  traduction  de  Martial  ; 
il  a laisse'  en  manuscrit  une  tragédie 
intitulée  Mazaniel.  A.  B-t. 

LEMIRE  ( Aubert  ) , en  latin 
Mirceus,  historien,  ou  plutôt  com- 
pilateur laborieux  , naquit  le  3o  no- 
vembre 1 5^3  , à Bruxelles,  d’une 
famille  originaire  de  Cambrai , qui 
a produit  plusieurs  hommes  de  mé- 
rité. Il  commença  ses  e'tudes  à Douai, 
(fl  les  termina  a Louvain , où  il  en- 
seigna ensuite  les  belles-lettres  avec 
quelque  succès.  Il  rendait  de  fre- 
quentes visites  au  fameux  Juste 
Lipse , et  chercha  à mettre  à profit 
les  conseils  qu’il  en  reçut.  Son  oncle, 
e'vèquc  d’Anvers,  l’ayant  détermine' 
à embrasser  Total  ecclesiastique , le 
nomma,  en  i5g8,.à  l’un  des  cann- 
nicats  de  sa  cathédrale  ; il  le  char- 
gea ensuite  de  différentes  fonctions 
qui  auraient  seules  rempli  tous 
les  instants  d’un  homme  doué 
d’une  activité  moins  grande  : mais 
rien  n’e'tart  capable  de  diminuer  l’ar- 
deur de  Lemire  pour  l’élude,  et  il 
prenait  sur  les  heures  de  son  som- 
meil pour  faire  des  extraits  de  ses 
lectures.  En  1620,  il  fut  envoyé  eu 
France, afin  d’y  concerter  les  moyens 
de  s’opposer  aux  progrès  de  l’ncré- 
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sie  qui  commençait  à s'introduire 
dans  le  diocèse  d’Anvers.  Son  oncle 
mourut  Tannée  suivante  ; et  il  se 
rendit  à Douai , pour  l’exécution 
du  testament  de  ce  prélat , qui 
avait  fondé  six  bourses  à l’uni- 
versité de  cette  ville.  L’archiduc 
Albert  d’Autriche,  gouverneur  des 
Pays  - Bas  , le  nomma  sou  pre- 
mier aumônier  ; et  il  succéda  , en 
i6a4)à  JcanDelrio,dans  la  place  de 
doyen  du  chapitre,  et  de  vicaire-gé- 
néral du  diocèse  d’Anvers.  Il  parta- 
gea le  reste  de  sa  vie  entre  ses  de- 
voirs et  les  recherches  historiques  , 
et  mourut  dans  la  même  ville,  le 
19  octobre  1640.  Baillct  dit  quo 
Lemire  dut  sa  réputation  plutôt  aux 
matières  qu’il  a traitées  qu’à  la  for- 
me qu’il  leur  donna.  On  a de  lui  un 
grand  nombre  d’ouvrages  relatifs  à 
l’histoire  politique  et  littéraire  des 
Pays-Bas.  Nous  nous  • bornerons  à 
citer  ceux  qui  offrent  encore  quelque 
intérêt  : I.  Elogia  illustrium  Belgii 
scriptorum,  Anvers,  1602  , in-80.; 
ibia.  1609,  in-4°.  C’est  un  recueil  ex- 
cellent , dit  Prosper  Marchand  ; et  il 
est  bon  d’avertir  que  n’ayant  été  in- 
séré que  par  extraits  dans  la  Biblio- 
theca  Belgica  ( V.  Fopvlus  , tom. 
x v , p.  233) , les  éditions  qu'oti  vient 
de  citer  n’ont  rien  perdu  de  leur 
prix.  IL  Origines  equestrium  seu 
militarium  ordinum  , lihri  duo  , 
Anvers,  1G09,  iu-8°.  , traduit  en 
français  , la  même  année.  III. 
Originum  monasticarum  libri  iv , 
in  quibus  ord  nwn  omnium  reli- 
giosorum  initia  et  progressas  bre- 
viter ile.scribuntur , Cologne,  tfiao, 
in-8".  Il  avait  déjà  publié , séparé- 
ment . les  Origines  de  Tordre  do 
Saint-Benoît,  de  Citcaux,  des  Car- 
mes , des  Chartreux  . des  chanoine* 
de  .Saint-Augustin , etc.  ; mais  toits 
cas  ouvrage»  sout  superficiels  Cl  poli 
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exacts.  IV.  Fasli  Belgici  et  Bttr- 
g-mtlici,  seu  f/istoria  rrrurn  Belgi- 
canon  juxtit  dies  in  quitus  evene- 
runt , Bruxelles,  1622,  in-8°.  Ce 
sont  des  éphémérides,  et  elles  pré- 
scntentque  Iques  rapprochements  cu- 
rieux. V.  Annales  rerum  Belgica- 
rum  , ehnonicon  à Jul.  Cæsaris  in 
Gallium,  adventu,  ibid.  1 6ti4>  m-8°.; 
avec  de  nombreuses  additions,  An- 
vers, i636,  in-folio.  VI.  Bihliotheca 
ecclesiastica  , Ans’crs  , 1639-49  , 
deux  parties  in-folio.  C’est  le  recueil 
des  Vies  (ou  plutôt  de  courtes  noti- 
ces) des  écrivain.^  ecclesiastiques  par 
Saint  Jerome  . Gennadc  , Saint  Isi- 
dore de  Séville,  Saint  Ildefonse, 
Ilonorius,  Sigehert,  IIcnri-de-Gand 
et  Tri  thème.  Lemire  y a ajouté  des 
notes  et  une  continuation  depuis  la 
lin  du  quinzième  jusqu'au  milieu  du 
dix-septième  siècle.  J.  Alb.Fabricius  a 
publie  une  editiou  de  cet  utile  recueil 
avec  de  nouvelles  additions.  Ham- 
bourg, 1718,  in-folio.  {Voyez  Fa- 
bricius  , t xiv,  p.  60.  ) VII.  Au- 
berti  Miræi  opéra  diplomatica  et 
historica  . Bruxelles,  1 7'a3-34-48, 
4 vol.  in-folio.  J.  F.  Foppens  a réuni 
sous  ce  litre  tous  les  ouvrages  de  Le- 
mire relatifs  à l'histoire  des  Pays- 
Bas.  Les  deux  premiers  volumes 
renferment  toutes  les  chartes  des 
fondations  pieuses  faites  en  Belgique , 
avec  des  notes  géographiques  et  nis- 
toriques , et  la  notice  des  églises 
belges  ; les  deux  derniers  contiennent 
les  pièces  et  notes  qui  concernent 
l'iiistoirecivilcdes  mêmes  provinces. 
Cette  collection  est  fort  estimée;  et 
l'éditeur  mérite  une  part  des  éloges, 
pour  l’ordre  qu’il  a mis  dans  la  dis- 
tribution des  pièces  rassemblées  pr 
Lemire,  et  pour  ses  nombreuses  ad- 
ditions. On  renvoie,  pour  la  liste  des 
autres  ouvrages  de  Lemire  , à la  Bi- 
blioth.  Belgtca,  de  Foppens;  on  peut 
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consulter  aussi  sur  cet  écrivain  les 
Mémoires  de  Nicerou,  tom.  vu,  et 
le  Catalogue  îles  historiens  par  Lcn- 
glet-Dufresnoy.  VV-s. 

LEMIRE  ( Noël  ),  graveur  au 
burin,  naquit  à Rouen,  en  17^4: 
élève  de  Lchas,  il  a gravé  dans  dif- 
férents genres;  scs  paysages  et  ses 
marines  sont  estimés.  Sa  pointe  spi- 
rituelle a su  parfaitement  rendre  les 
tableaux  de  Teniers, d’après  lesquels, 
à l’exemple  de  son  maître,  il  aimait 
à s’exercer;  mais  il  a surtout  réussi 
dans  lés  vignettes,  particulièrement 
dans  celles  qu’il  a gravées  pour  les 
Contes  de  Lafontaine  , les  Méta- 
morphoses d’ Ovide  et  le  Temple  de 
Guide.  Il  serait  difficile  de  graver 
de  ptits  sujets  avec  plus  d’esprit.Les 
portraits  dans  le  genre  de  vignette 
que  l’on  doit  à son  burin,  et  parmi 
lesquels  on  estime  ceux  du  Grand- 
Frédéric,  de  Henri  IV,  de  Louis 
XV,  et  de  Joseph  II,  sont  remar- 
quables pr  un  fini  précieux  ; le  der- 
nier fut  dessiné  et  gravé  d’après  une 
baguequ’avait  donnée  cet  empereur.» 
Les  autres  gravures  de  Lemire  , que 
l’on  recherche  , sont  le  portrait  de 
Piron,  fait  en  1773,  d’après  Lc'pi- 
cié;  celui  de  mademoiselle  Clairon, 
couronnée  par  Melpoinèoc,  d’après 
Gravclot  ; ceux  du  général  H'a- 
shington,  en  pied,  et  du  marquis  de 
Lafayette , après  la  conclusion  de 
la  campagne  de  Virginie  en  178», 
tous  deux  d’après  Lcpaon  ; le  Par- 
tage de  la  Pologne,  ou  le  Gâteau 
des  Bois, avec  l’anagramme  Erimel. 
Celte  gravure  que  l’on  peut  regarder 
comme  le  chef-d'œuvre  de  l'artiste, 
est  devenue  très-rare:  la  planche, 
dont  l’invention  et  l’exécution  lui 
app/rtieunent , fut  brisée  par  ordre 
supérieur  presque  immédiatement 
après  qu’elle  eut  été  terminée;  mais 
M.  de  S-rtinc,  qui  estimait  Lemire, 
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lui  permit  d’en  user  pendant  o4 
heures.  Lemire  a encore  gravé  : 
St.-Sébastien , d’après  le  Parmesan, 
pour  la  galerie  de  Dresde  ; Jupiter  et 
J tanné , d’après  le  Garrache  ; La 
Mort  de  Lucrèce,  d’après  André  dcl 
Sarte;  Latone  vengée  , les  Nouvel- 
lislesjlamands  et  l'Etang  du  châ- 
teau de  Teniers , d’après  ce  der- 
nier; la  Curiosité  ou  la  Lanterne 
magique,  d’après  Reynier  BraLe- 
Icnbourg;  la  rue  du  Monl-V ésuve, 
tel  qu’il  était  en  17.57;  les  Restes 
d’un  temple  devenus,  dans  l’ile  de 
Ni  sida ylrc  de  triomphe  de  Ti- 
tus, trois  estampes  grand  in-f°.  d’a- 
près G.  de  la  Croix,  etc.  Tons  ces 
ouvrages  se  font  distinguer  par  le  fini 
et  le  précieux  du  lmrin.  Lemire  mou- 
rut à Paris,  en  1801.  P— s. 

LEMKE.  F oy.  Lembke.  C-au. 

LEMNIUS  (Simon),  poète  latin, 
né  dans  le  seizième  siècle,  à Marga- 
dant.au  pays  des  Grisons,  et  dont  le 
vrai  nom  était  Lemchen  , mais  qni 
est  encore  connu  sous  le  surnom 
d ’Emporius  , étudiait  , en  i533  , à 
Ingolstadt;  en  i538,  à Wittcmbcrg, 
et  s’y  était  fait  connaître  avantageu- 
sement par  quelques  pièces  de  vers 
et  par  deux  livres  d’épigrammes  , 
qu’il  dédia  à l'archevêque  de  Ma'ience. 
Le  choix  d’un  Mécène  qui  ne  pouvait 
pas  être  agréable  aux  chefs  ae  la  ré- 
forme , les  indisposa  contre  lui.  On 
examina  son  rccHril  avec  une  atten- 
tion scrupuleuse;  et  l’on  prétendit  y 
découvrir  quelques  épigrammes  con- 
trcI’élccteurdeSaxe,lc  landgrave  de 
Hesse,  et  l’académie  de  Wittcmbcrg. 
Le  fameux  Mélanchthon , alors  rec- 
teur de  cette  université,  avec  le- 
quel il  vivait  depuis  quelques  aimées 
dans  une  espèce  d’intimité  , lui  fit 
défense  d’y  reparaître  avant  de  s’être 
justifié  ; et,  quelques  jours  après  , il 
y eut  ordre  de  l'arrêter  ; mais  Lcm- 
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niiis,  prévenu  à temps,  s’étant  enfui, 
on  lui  accorda  un  délai  pour  compa- 
raître; sur  son  refus,  il  fut  condamne 
à un  bannissement  perpétuel,  et  sa 
bibliothèque  fut  confisquée.  On  ne 
peut , quoiqu’on  dise  Schcnner,  ap- 
prouvera rigueur  dont  on  usa  envers 
Lemuius;  l’accusation  portée  contre 
lui , n’était  pas  fondée  : l’électeur  de 
Saxe  qu’on  lui  reproche  d’avoir  in- 
sulté , n’est  pas  nommé  une  seule 
fois  dans  scs  épigrammes  ; et  il  n’y 
a que  l’esprit  de  parti  qui  ait  pu 
aveugler  ses’  juges  au  point  de  leur 
faire  reconnaître  l’électeur  dans  le 
portrait  de  l’ignorant  Midas.  Lem- 
nius,  aigri  par  l’injnstirc  dont  il  était 
victime , se  relira  à Bâle  , où  il  se 
hâta  de  faire  réimprimer  ses  épi- 
grammes avec  des  additions.  11  pu- 
blia, peu  après  , son  apologie  contre 
le  décret  de  l’académie  , qui  l’éloi- 
gnait pour  jamais  de  Wittemberg  , 
annonrantqucsi  ce  décrctn’c'tait  pas 
rapporte  , il  vouerait  sans  cesse  au 
mépris  scs  odieux  persécuteurs.  Cette 
menace  ne  produisit  aucun  effet  ; et 
le  malheureux  Lemnius,  après  avoir 
erre  quelque  temps  sur  les  frontière* 
d’Italie  et  de  Suisse  , où  il  parait 
même  qu’il  fut  correcteur  d’épreu- 
ves daus  l’imprimerie  d’Oporin  à 
Bâle , se  retira  enfin  à Coire  , au 
sein  de  sa  -famille.  On  le  nomma  , 
en  i54o.  recteur  de  l’école  établie  eu 
cette  ville;  et  le  24  novembre  i55o, 
il  y mourpt  de  la  peste,  dans  un  âge 
peu  avancé.  On  a de  lui  : I.  Episodi a 
de  Joachimo  marchione  Brande- 
burgensi  et  ejus  conjuge  , i53l. 
IL  Epigrammatum  libri  duo  , Wit» 
teraberg  , Nich.  Scirleuz  , i538, 
in-8°.  ; cette  édition, ayant  cté  sup- 
primée avec  soin  , est  très-rare  : la 
seconde  , Bâle,  i538,  in-8°.  , est 
augmentée  d’un  troisième  livre  qui 
renferme  plusieurs  traits  sanglants 
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«•outre  Luther  , qu'il  ne  se  croyait 
plus  oblige'  de  ménager , et  qu’il 
regardait  comme  le  véritable  au- 
teur de  toutes  les  persécutions 
qu’on  lui  faisait  éprouver.  III.  Apo- 
logia  contrà  decretum  imperio 
et  tyrannide  Mari.  Lutheri  et  Justi 
Joncp  li'ilemb.  universitas  coacta 
iniquissime  et  mendaciuimè  evul- 
gavit , Cologne  , i54o  , in -8°.  ; le 
titre  «le  l’ouvrage  prouve  que  l’au- 
teur n’c'tait  guère  dispose’  à faire 
l’aveu  de  ses  premiers  torts  , réels 
ou  imaginaires.  Ce  petit  écrit  est  ex- 
trêmement rare  ; Scbelhorn  en  a 
donne'  une  uotice  détaillée  dans  ses 
Amœnit.  luit,  eccles.  et  litterar. 
tom.  icr.,  pag.  85o.  IV.  Lut  U Pi- 
stri  Juvenalis  ( c’est  le  masque  de 
Sim.  Lcmnius  ) Monacho-pomoma- 
chia , i538,  in-8°.,  de  trois  feuilles, 
sans  pagination.  Cette  pièce  est  si 
rare  que  Schelhorn  ne  l’avait  jamais 
vue  : c’est  une  comédie  licencieuse; 
Gottsched  en  a donné  une  notice 
daus  sou  Histoire  du  théâtre  alle- 
mand , seconde  partie  , page  irp. 

V.  Amorum  libri  tv,  1 , in-80. 

VI.  Odysseæ  If  omet  i libri  xxiv  , 
heroicolatirw  carminé  translati, qui- 
ttas accessit  Batrachomyomachia , 
etc., Bâle,  i54«>, in-8°.; Paris,  i58t, 
in-8°.  de  6gç)  pages.  VII.  Eclogæ 
quinrjue , ibid.  i55i  , in-4o.  VI 11. 
Ethica  sive  de  virtutibus  morali- 
bus , libri  i v.  Conr.  Gesner  nous  ap- 

’rend  que  cet  ouvrage  était  entre 

es  mains  d’Oporin;  mais  on  ne  sait 
s’il  a -été  publié.  Lcmnius  a encore 
laissé , en  manuscrit  : Hélium  sue- 
vicum  , anno  i4o<)  , gestum  ; et 
B/uetheis  , sive  de  bello  rhathico 
libri  ix.  J.  Georg.  Phil.  Tliiclc  a 
donné  de  ce  dernier  une  version  poé- 
tiqup  en  allcm.  Zizcrs,  1 793,  in-8°. 
— lier  Itelvelicum , ecloga  carminé 
bexametro  , imprimé  à la  suite  de 
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l’ Hcdæpnricum  de  Jerem.  Remuer, 
Bâle,  i58o,  iSgï,  in-8°. — Quelques 
épigrarames  dans  les  Deliciæ  poë- 
tarum  germanorum.  Voyez  Fie  et 
Ecrits  de  Simon  Lemnius  , par  G. 
R.  Strobcl , ( au  tome  3 de  se* 
Neue  Beitnrge,)  Nuremberg,  1 791 , 
in-8°. , et  le  dict.  de  Rotermund , 
supplém.  de  Joerher.  W-s. 

LEMNIUS  ou  LEMMENS  (Ltt- 
viw),  médecin,  naquit  en  i5o5  à 
Ziriczée  , dans  la  Zélande.  Après 
avoir  achevé  ses  humanités, il  se  ren- 
dità  Louvain  poury  suivre  des  cours 
d’un  ordre  supérieur;  et^  par  le 
conseil  de  Pierre  Curlius,  curé  de 
celte  ville , et  depuis  évê«pie  de  Bru- 
ges , il  s’appliqua  en  même  temps  à 
l’étude  de  la  médecine  et  de  la  théo- 
logie. Il  eut  pour  maîtres  dans  l’art 
de  guérir , Audré  Vesale  , Rcmbert 
Dodonce, Conrad  Gesner.  Il  était  de 
retour  h Ziriczée  en  1 5'X'J  ; et  il 
y pratiqua  son  art  avec  un  tel  suc- 
cès, que  sa  réputation  s’étendit  bien- 
tôt dans  toute  l’Europe.  Cependant, 
ayant  eu  le  chagrin  de  perdre  sa. 
femme,  il  abandonna  l’exercice  de  sa 
profession  pour  embrasser  l’état  ec- 
clésiastique : il  fut  pourvu  d’un  ca- 
nonicat  de  l’église  de  Saint  - Lié- 
vin  sa  paroisse , et  mourut  peu 
de  temps  après,  le  ier.  juillet  i5G8. 
Il  a laissé  plusieurs  ouvrages  , dont 
le  style,  suivant  Eloy  ( Dict.  de 
médecine)  , n’est  dépourvu  ni  de 
force  , ni  d’élégance  , et  qui  tous 
ont  eu  un  grand  succès  , comme  on 
peut  en  juger  par  leurs  nombreuses 
réimpressions.  I.  De  Aslrologià . li- 
berunus,  etc.  Anvers,  i554,  in-80.; 
Ic'na  , 1 587  . in-8“.  ; Lcyde,  i638  , 
in-iü  (1).  II.  De  ocadtis  naturæ 
miraculis  libri  duo,  Anvers,  t55f>, 

(1)  On  t'rit  borne  à indiquer  le*  pvimip»* 
Ir&.rtqurltpirfoi*  le»  première* édition*  pour 
«v  pt*s  U liguer  le  lecteur  , j«uh  utilité. 
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in-ta  ; — lihri  iv.ibid.,  t 564 » in- 
i i ; ibid. , Plantin,  1 58  r , in-8".  Les 
deux  premiers  livres  ont  ele'  traduits 
en  franç.  par  Ant.  Dupinet  et  par  J. 
Gohorry,  Paris,  i56 n,  in-8”.;  en 
ail.  par}.Horstius:ils  l’ont  aussi  été 
en  italien.  Cet  ouvrage  contient  des 
remarques  assez  curieuses  sur  la  gé- 
nération ; mais  on  y trouve  aussi 
beaucoup  de  fables.  111.  De  habita 
et  constilutione  corporis  quant  Grce- 
ci  krasin , t ri  fiâtes  complexionem  vo- 
cetnt , libri  duo,  Anvers,  i56i, 
in-ia;  trad.en  italien,  Venise,  1 567, 
in- 1 a.  IV. Similitudinum  et  parabo- 
larum  quie  in  Bibliis  ex  herbis  nique 
arboribus  desumuntur,  dilucida  ex- 
plicatio,  Anvers,  1 566, 1 56<),  in-8°.; 
Erfurt  , i58i  , in  - 8°.  Cet  ou- 
vrage , dans  lequel  l’auteur  traite  de 
l’utilité  des  plantes  et  de  leur  usage 
allégorique  dans  les  cérémonies  reli- 
gieuses, a eu  beaucoup  d’éditions:  il 
a été  traduit  en  français,  Paris,  1 5eq, 
in- 1 a ; et  en  anglais.  Oxford,  158”, 
in- 1 a.  V.  De  Vilà  animi  et  corporis 
rectè  institucmld.  Cologne,  i58i, 
ifi-8°.  VI.  De  Zelandis  suis  com- 
ment ariolus,  imprimé  à la  suite  de 
la  Batavia  illustrata  de  P.  Scrivc- 
rius.  VII.  Dionysius  libyeus  poêla, 
de  situ  liabitabilis  nrbis,  à Simo- 
ne Lemnio,  poëtri  laureato,  rutper 
latinus  factus,  Venise,- 1 543,  in- 1 a. 
C’est  le  poème  de  Dcnys,  communé- 
ment appelé  le  Periégète.  ( Voyez 
le  terne  xi  de  la  Biog.  univ.,  pag. 
1 1 5 et  suivantes.  ) Ni  Foppens,  ni 
Paquot  n’ont  fait  mention  de  cette 
traduction,  et  elle  n’est  point  in- 
diquée dans  l’article  cité  de  la  Bio- 
graphie. Elle  est  dédiée  à Hercule 
d’Este, deuxième  du  nom,  quatrième 
duc  de  Ferrare.  La  dédicace  en  vers 
est  fort  étendue  et  fort  belle.  Lcm- 
nins  a laissé  imparfaits  une  Descrip- 
tion de  l'algue  et  un  Dictionnai:e 
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abrégé  des  poissons.  — Lf.mnius 
(Guillaume),  fils  du  précédent,  né 
à Ziriczée,  vers  i53o,  suivit  les  tra- 
ces de  son  père  , et  devint  un  méde- 
cin très-habile.  Il  fut  appelé  à la 
cour  de  Suède  par  le  roi  Eric  XIV, 
qui  le  combla  de  bontés  et  lui  ac- 
corda toute  sa  confiance;  mais  ce 
prince,  ayant  été  précipité  du  trône, 
Lemnius  fut  victime  de  cette  ré- 
volution. Jeté  dans  une  prison,  il  y 
fut  étranglé  en  1 568  , sans  doute 
quelques  mois  après  la  mort  de  son 
père  , puisqu’on  ne  voit  pas  que  ce 
dernier  ait  eu  connaissance  de  crdé- 
dorable  événement.  On  a de  Gnil- 
aurae  une  Lettre  à son  père,  daus 
laquelle  il  prouve  que  le  climat  a 
moins  d’influence  que  l’éducation 
sur  le  développement  des  facultés  in- 
tellectuelles. Anvers  , 1 554  » in-80.  ; 
Lcydc,  i638,in-î6.  Il  avait  compo- 
sé un  Traité  de  l’estomach  , qu’on 
croit  perdu.-LEMPat’»(And.),  méde- 
cin zélandais,sans  doute  de  la  même 
famille,  est  auteur  d’une  Lettre  sur 
l’utilité  qu’on  peut  tirer  de  l’examen 
des  urines,  imprimée  avec  le  traité 
de  Urinis,  d’Actuarius,  Paris,  1 548; 
Lyon,  1 556,  in-8°.  W-s  et  M-on. 

LEMOINE(Jean),  cardinal,  fon- 
dateur du  collège  de  son  nom,  à Pa- 
ris , était  né  au  treizième  siècle  , à 
Cressi  dans  le  Ponthieu.  Après  avoir 
terminé  scs  études  et  reçu  le  bonnet 
de  docteur  en  théologie  à l’univer- 
sité de  Paris,  il  fit  un  voyage  a Ro- 
me, où  scs  talents  lui  méritèrent  un 
accueil  distingué.  Il  fut  nommé  au- 
diteur de  Rote,  et  s’occupa  de  com- 
menter le  sixième  livre  des  Décré- 
tales , travail  qui  fut  accueilli  par 
tous  les  savants,  et  lui  valut  la  pour- 
pre. Le  pape  Boniface  VIII,  qui 
avait  beaucoup  d’estime  pour  lui , 
l’envoya  comme  son  légat  eu  France, 
en  i3oa.  Il  eberchu  à rétablir  la 
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paix  entre  le  roi  Phi!ippe-Ie-Bel  et 
fe  Saint-Siège,  et  se  conduisit  avec 
tant  de  prudence  dans  cette  négocia- 
tion , qu’il  se  concilia  la  bienveil- 
lance du  roi , sans  rien  perdre  de  son 
crédit  à la  cour  de  Rome.  Il  assista, 
en  i3o5,  au  conclave  qui  se  tint  à 
Pérouse  pour  l’élection  de  Clément  V, 
et  le  suivit  à Avignon,  où  le  pontife 
avait  résolu  de  fixer  sa  résidence.  Il 
y mourut  le  nu  août  i3i3.  Son  corps 
fut  transporté  à Paris,  et  iuhumé, 
comme  if  en  avait  témoigné  le  désir, 
dans  l’église  du  collège  qu’il  avait 
fondé.  C'est  par  erreur  que,  dans  le 
Dictionnaire  de  Moréri,  ou  annonce 
que  le  cardinal  Lemoine  avait  occu- 
pé le  siège  épiscopal  de  Meaux.  — 
André  , sou  frère,  évêque  de  Novon, 
contribua  de  sa  fortune  à l’établis- 
sement du  collège  du  cardinal;  il 
mourut  en  i3i5,elfut  inhumé dans 
le  mêtne  tombeau  que  son  frcrc.  On 
y lisait , il  y a quelques  années  , leur 
double  épitaphe.  W-s. 

LEMOINE  ( François  ),  peintre 
d’histoire  , né  à Paris,  en  1688,  de 
parents  fort  pauvres,  fut  confié  d’a- 
bord auxsoinsde  RobertTouriiières, 
qui  avait  épousé  sa  mère  en  secondes 
noces.  A l’âge  de  1 3 ans  , on  le  mit 
sous  la  conduite  de  Gallocbc  , chez 
lequel  il  demeura  13  ans.  Il  étudia 
de  préférence  les  ouvrages  du  Guide, 
de  Carie  Maratte  , et  de  Piètre  de 
Cortone.  Ses  progrès  furent  rapides, 
et  il  obliut  le  grand  prix  de  peinture 
en  1 7 1 1 ; mais  les  malheurs  de  la 
guerre  ne  permettant  pas  d’envoyer 
des  pensionnaires  à Rome  , il  ne 
put  aller  perfectionner  ses  talents 
en  Italie.  En  1718,  il  fut  reçu 
membre  de  l’académie,  sur  son  ta- 
bleau A' Hercule  et  Cacus  ; quel- 

3ue  temps  après,  il  peignit  sou  tableau 
e Persée  délivrant  Andromède. 
Lemoine  regrettait  cependant  de 
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n’avoir  pas  vu  l’Italie.  Un  amateur 
riche  et  éclairé , nommé  Bergicr , 
avec  lequel  il  était  lié , voulut  répa- 
rer ce  malheur , et  en  1 733,  il  l’cm- 
mena  avec  lui  dans  ce  pays:  mais  un 
tel  voyage  fait  dans  l’espace  de  six 
mois,  et  lorsque  son  talent  était  déjà 
formé,  ne  fut  pas  aussi  utile  pour  lui 
qu’aurait  pu  l'être  un  séjour  plus 
prolongé , et  qui  lui  eût  permis  cîc  se 
livrer  à une  étude  sérieuse  des  chefs- 
d’œuvre  de  l’art.  Son  tableau  repré- 
sentant une  Femme  entrant  au  bain, 
fut  commencé  à Bologne , continué  à 
Venise,  et  fini  à Rome.  11  passe  pour 
un  de  ses  meilleurs  ouvrages.  Avant 
son  départ  pour  l’Italie,  Lemoine 
avait  entrepris  la  peinture  du  chœur 
de  l’église  des  Jacobins  de  la  rue  du 
Bac  : il  le  termina  lorsqu’il  fut  de  re- 
tour. C’est  alors  qu’il  fut  nommé 
professeur  de  l’académie.  11  eut 
bientôt  l’occasion  de  déployer  tous 
ses  talents  dans  la  peinture  du  pla- 
fond de  la  chapelle  de  la  Vierge , 
à Saint  -Sulpicc,  où  il  représenta 
l’ Assomption,  On  se  plut  , dans 
le  temps,  à y reconnaître  une  ma- 
nière de  peindre  aussi  ferme  que  vi- 
goureuse, qui  n’excluait  pas  cepen- 
dant un  coloris  frais  et  suave  : mais 
la  composition  laisse  beaucoup  à dé- 
sirer; les  groupes  en  sont  mal  dis- 
posés et  mal  agencés  ; l'exécution 
est  faible,  et  les  figures,  n’étant  point 
en  perspective , paraissent  tomber. 
Ce  plafond  a tellement  souffert  que, 
malheureusement  pour  la  gloire  de 
Lemoine  , toutes  les  qualités  qu’on 
pouvait  y remarquer  ont  disparu  , 
et  qu’on  n’aperçoit  plus  que  les  dé- 
fauts. Il  a d’ailleurs  été  entièrement 
restauré  en  1 780 , par  Callet , et  ce 
n’est  plus  l’ouvrage  de  Lemoine.  Ce- 
pendant une  occasion  plus  favorable 
encore  vint  s’ofl'rir  à l’artiste;  il  fut 
chargé  de  peindre  le  Plafond  du 
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salon  d’ Hercule , à Versailles.  Celte 
composition,  la  plus  vaste  qui  existe 
en  Europe,  puisqu'elle  a 64  pieds 
de  long  sur  54  de  large,  et  8 pieds  et 
demi  de  renfoncement,  sans  être  in- 
terrompue par  aucun  corps  d’archi- 
tecture , coûta  quatre  années  de  tra- 
vail à Lemoine.  Cet  ouvrage  en  en- 
tier de  sa  main,  est  peint  à l'huile; 
le  nombre  des  figures  est  de  142.  Il 
e'tait  sur  le  point  de  le  terminer , 
lorsqu’il  s’aperçut  que  le  groupe 
principal  e'tait  trop  peu  élevé:  il  ne 
balança  point  à l'effacer  et  à le  re- 
monter de  trois  pieds  ; ce  qui  l’obli- 
gea de  faire  des  changements  dans  la 
plupart  des  groupes  voisins.  Celte 
opération  lui  coûta  une  année  de  tra- 
vail de  plus.  Les  fatigues  qu’il  res- 
sentit , la  gêne  que  bu  causaitla  né- 
cessité d’avoir  le  corps  renversé , 
pendant  sept  années  qu’il  mit  à 
peindre  ce  plafond  et  celui  de 
Saint -Sulpice,  altérèrent  sa  santé 

Îui  avait  toujours  été  très-faible. 

Tailleurs  , il  était  d’une  humeur 
mélancolique  , et  4°oo  liv.  de  pen- 
sion avec  le  titre  de  premier  peintre 
du  Roi,  que  scs  travaux  du  salon 
d’Hercule  lui  avaient  valus  , ne 

Surent  le  satisfaire.  Des  chagrins 
omestiques  augmentèrent  encore 
sa  mélancolie  habituelle  ; il  perdit 
une  épouse  qu'il  aimait  avec  ten- 
dresse; et  sa  raison  ne  put  résister  à 
tant  de  tourments.  Irrité  des  faveurs 
qu’on  accordait  à des  peintres  moins 
babiles  que  lui,  il  ne  put  dissimuler 
la  haine  qu'il  leur  portail;  et  celle 

3u’ils  lui  rendaient  ne  fit  <pie  l’aigrir 
avantage  : son  esprit  s'aliéna , et 
un  matin  que  M.  Bcrgier  venait  le 
chercher  pour  le  mener  à la  cam- 
pagne où  il  voulait  le  faire  traiter , 
Lemoine , entendant  frapper , cl  s’i- 
maginant qu’on  venait  l’arrêter , se 
duuuc  ueuf  coups  d’épee,  se  traîne 
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jusqu’à  sa  porte,  et  en  l’ouvrant, 
tombe  mort  aux  pieds  de  son 
ami  ( 4 juin  1737  ).  Lemoine  avait 
alors  49  ans  ; et  il  était  depuis 
dix  mots,  premier  peintre  du  Roi. 
Si  l’on  examine  impartialement  les 
travaux  de  cet  artiste , on  est  forcé 
de  reconnaître  en  lui  le  premier  fau- 
teur de  la  décadence  de  l’école  fran- 
çaise. 11  entendait  bien  une  vaste  ma- 
chine ; il  disposait  ses  groupes  avec 
intelligence,  variait  sans  affectation 
les  mouvements  de  ses  figures;  il 
avait  d’ailleurs  de  l’ame  et  du  feu  , 
et  son  coloris , sans  être  d’une  grande 
vérité,  séduisait  par  un  air  de  fraî- 
cheur et  de  suavité  , né  de  l’adresse 
avec  laquelle  il  savait  dégrader  les 
lumières.  Maisil  peignait  avec  peine, 
son  exécution  était  lente;  et  c’est  à 
force  de  revenir  sur  ses  ouvrages  , 
qu’il  leur  donnait  l’apparence  de  la 
facilite.  Son  dessin  est  incorrect  et 
mou;  il  manque  de  finesse  dans  les 
attaches;  ses  formes  sont  mauiérées. 
Déuuédu  vrai  sentiment  delà  beauté, 
il  donne  à ses  têtes  de  femmes  un  air 
de  minauderie, qui  n’est  que  l’affecta- 
tion de  la  grâce  ; ses  têtes  d’hommes 
manquent  de  caractère.  Enfin  il  n’al- 
teignit  que  rarement  à la  noblesse 
dans  les  figuivs  ; mais  il  possédait 
celle  de  la  composition.  Il  avait 
peint  au  réfectoire  des  Cordeliers 
d’Amiens  , six  tableaux  de  Cènes 
et  d’autres  sujets  analogues , dont 
celui  de  la  Cananre  était  un  des 
plus  estimés.  Ses  principaux  élèves 
sont  Natoire,  Boucher  et  Nonotte. 
Ses  dessins  étaient  presque  toujours 
légèrement  faits  à la  pierre  noire , 
sur  du  papier  bleu  , rehaussés  de 
blanc.  Sesétudes  pour  le  salon  d’ Her- 
cule, ne  sont  ni  plus  soignas  ni  plus 
chargéesd’ouvrage.Les  graveurs  qui 
out travaillé  d’après  lui,  sont  Tho- 
tnassiu, Sylvestre, L.  Cars,Cochin et 
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Larmessin.  C’est  Cars  qui  a gravc'le 
tableau  A' Hercule  assommant  Ca- 
eus.  L’esquisse  coloriée  du  plafond 
qu’il  avait  peinte  pour  la  banque,  et 
quj  n’a  point  été  exécutée,  a* été  gra- 
vée par  Sylvestre.  Lui-mème  a gravé 
à l’eau-forte  une  Annonciation,  pe- 
tite estampe  ovale , en  hauteur  , et 
un  Paysage,  petite  pièce  en  largeur. 
— Lemoine,  peintre, naquit  à Rouen 
en  i^4°-  Il  apprit  d’abord  sans 
maître  à manier  le  pinceau,  et  fut 
ensuite  élève  de  Descamps.  Malgré 
sa  faible  santé,  il  se  livra  au  travail 
avec  ardeur;  et  la  ville  de  Rouen 
possède  un  grand  nombre  de  scs  ou- 
vrages. Celui  qui  lui  fait  le  plus 
d’honneur , est  le  plafond  du  théâtre 
des  Arts,  représentant  l 'Apothéose 
du  grand  Corneille.  Il  a déployé, 
dans  cette  composition  , un  grau- 
di  ose  qui  prouve  uu  génie.  Cet  artiste 
mourut  à Rouen , en  i8o3.  P-s. 

LEMOINE-D’ESSOIES  { Edme- 
MAïuF.-Jostpn  ),  né  en  i"5i  à Es- 
soies,  bourg  de  la  Champagne,  près 
de  Châlous,  fit  d’excellentes  études, 

Îirit  ses  degrés  en  droit  et  fréquenta 
e barreau  ; mais  il  renonça  pres- 
que aussitôt  à cette  carrière  , ou  scs 
talents  lui  promettaient  des  succès  , 
pour  se  consacrer  à l’éducation  de  la 
jeune  noblesse.  Il  publia  quelques 
livres  élémentaires  , remarquables 
ar  une  grande  clarté  jointe  à une 
onne  méthode, ctqui , accueillis  par 
l’université  de  Paris,  devinrent  clas- 
siques dans  plusieurs  collèges.  Il  se 
proposait  de  donner  uu  traité  de 
physique  qui  aurait  offert  les  mêmes 
avantages  ; mais  les  soins  qu’il  de- 
vait à ses  élèves  le  détournèrent  de 
l’exécution  de  ce  projet.  Nommé 
professeur  de  mathématiques  et  de 
physique^  il  devint  membre  du  jury 
d’instruction  publique  de  Paris  ; et 
ce  fut  à ses  soins  qu’on  dut  eu  partie 
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la  conservation , [tendant  nos  orage» 
politiques  , des  traditions  les  plus 
estimées  de  l’université  et  du  goût 
des  bonnes  études.  Il  avait  fondé  une 
école  connue  sous  le  nom  d’institu- 
tion polytechnique  , qui  a produit 
une  foule  de  bons  élèves.  Ce  profes- 
scurmourutàParis,le  17  août  1816. 
Le  Moniteur  , du  icr.  sept,  même 
année  , contient  une  Notice  sur  lui. 

Il  a publié:  I.  Principes  de  géogra- 
phie, Paris,  1780,  in-13,  3e.  édi- 
tion, 1784.  Il  en  donna,  la  même 
année,  un  Abrégé  in-13.  II.  Traité 
du  globe , rédigé  d’une  manière  nou- 
velle, k la  portée  des  enfants,  ibid. 
1780,  in-ia.  III.  Traité  élémen- 
taire de  mathématiques  , ou  Prin- 
cipes d’arithmétique  , de  géomé- 
trie , de  trigonométrie  , avec  les 
sections  coniques,  Paris,  1778,  in- 
8°.;ib.  1790,  1793,  même  format; 
4".  édition  , revue  et  augmentée,  ib. 

1 797  , 3 volumes  in-8°.  L’ouvrage 
est  terminé  par  une  bonne  histoire 
abrégée  des  mathématiques.  IV.  Prin- 
cipes d’arithmétique  décimale,  Pa- 
ris , 1801  et  1804,  in-13.  W-s. 

LEMONNIER  ( Pierre  ) , né  a 
Saint-Sever  près  de  Vire , en  167a  , 
fut  professeur  de  philosophie  au  col- 
lège d’Harcourt,  à Paris, en  1735, 
et  fut  élu,  en  1757,  à l’académie  des 
sciences.  Il  mourut  le  37  novembre 
même  année.  On  a de  lui  : I.  Cursus 
philosophiæ  , \ 730 , 6 vol.  in-13  , 
long  - temps  enseigné  dans  quelques 
collèges.  « On  y trouve, dit  Lalande , 
» plus  de  géométrie  qu’on  n’en  met- 
» tait  alors  dans  les  écoles  ; le  carté- 
» siauisme,  dans  lequel  il  avait  été 
» élevé  , y était  modifié  cl  corrigé.  » 
II.  P rentiers  traités  élémentaires  de 
mathématiques  diclésen  l’université 
de  Paris,  r]58  , in -8°.;  ouvrage 
posthume  et  anonyme.  A.  B— t. 
LEMONNIER  (Î^ierre-Cu  arles), 
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astronome , (Ils  du  précédent , naquit 
à Paris , le  u3  novembre  1715.  La- 
lande , son  élève,  que  Dcscssarts  (Siè- 
cles littéraires  ) et  MM.  Chaudon 
et  Delandine  ( TV.  Dict.  historique) 
ont  abrégé  et  copié  , sans  le  citer , 
raconte  que  parmi  toutes  les  sciences 
dont  il  pouvait  avoir  pris  une  idée 
près  de  son  père,  Lemonnier  sentit  et 
annonça  dehonueheiiresongoùt  pour 
l’astronomie.  Il  n’avait  pas  seize  ans, 
lorsqn’en  1731  , il  lit  ses  premières 
observations  sur  l’opposition  de  Sa- 
turne. 11  fut  le  premier  qui  donna  des 
éléments  du  soleil  ; et  soixante  ans 
d’observations  et  de  recherches  de 
théorie  ne  firent  trouver  que  37  se- 
condes à ôter  de  son  calcul.  Reçu  à 
l’académie  des  sciences,  le  ai  avril 
1736,  lorsqu’il  n’avait  pas  encore 
vingt  et  un  ans , il  fut  choisi  par 
elle  pour  être  ( avec  Maupertuis  et 
Clairaul)  l’un  des  trois  commissaires 
chargés  d’aller  sous  le  cercle  polaire 
mesurer  un  degré  du  méridien.  Il 
assa  ainsi  à Tornéo  l’hiver  de  1 q'Ut- 
7,  et  contribua  plus  qu'aucun  d eux 
à la  grande  et  pénible  entreprise  qui 
leur  était  confiée.  Dans  les  Mémoires 
de  l’académie  pouA  738 , il  rçinit  eu 
honneur  la  méthode  de  Flamsleed , 
méthode  ingénieuseà  laquelle  est  due 
toute  la  précision  qui  existe  mainte- 
nant dans  les  tables  du  soleil  et  dans 
les  positions  des  étoiles.  En  1738  et 
174a  , Lemonnier  vérifia  l’obliquité 
de  l’écliptique  : les  premières  obser- 
vations , en  1 740 , lurent  faites  dans 
la  tour  de  Pascal,  qui  est  de  l’ancienne 
enceinte  de  Paris  , au  nord  du  col- 
lège d'Harcourt.  Le  1 1 novembre 
1741  , il  lut,  à la  rentrée  publique 
de  l’académie  des  sciences  ,1c  projet 
d’un  nouveau  catalogue  d’étoiles  zo- 
diacales ; et  il  présenta  à l’académie 
une  nouvelle  carte  du  zodiaque , qu’il 
fit  graver  quatorze  aus  plus  tard. 
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( V oyez  ci-après  n°.  VI.  ).I1  fut  en- 
core le  premier  qui  détermina  les 
changements  des  réfractions  eu  hiver 
et  en  été  ; le  premier  qui  entreprit 
de  corriger  1rs  catalogues  des  étoiles, 
et  de  bien  déterminer  la  hauteur  du 
pôle  de  Paris.  En  1 74 1 , il  introduisit 
en  France  l’instrument  des  passages , 
dont  on  n’avait  point  encore  fait 
usage  à l’Observatoire , et  que  Gra- 
hain,  célèbre  horloger  de  Londres, 
avait  exécuté.  En  1742  , il  entreprit 
de  dissiper  le  préjugé  qui  régnait  en- 
core en  France , sur  les  comètes  ; il 
annonça  ; dans  une  séance  publique  de 
l’académie,  que  la  comète  qui  parais- 
sait alors  avait  un  mouvement  rétro- 
grade. En  1743,  il  fit  à Saint -Sul- 
pice  une  grande  et  belle  méridienne  : 
trois  ans  ajirès , il  détermina  les  iné- 
galités de  Saturne,  causées  par  l’at- 
traction de  Jupiter.  Ce  fut  aussi  le 
sujet  du  prix  que  l’académie  proposa 
et  qui  fut  remporté  par  Eider  , dont 
le  mémoire  justifia  le  travail  de  Lc- 
monnicr.  Lié  de  correspondanceavec 
les  astronomes  d'Angleterre, il  trans- 
porta enFrance  lcursméthodes,  leurs 
instruments.  Lors  du  voyage  qu’il 
fit  dans  la  Grande-Bretagne  eu  1 748, 
il  alla  jufqu’en  Ecosse,  pour  obser- 
ver l’éclipse  du  vr 5 juillet , qui  devait 
y être  presque  annulaire;  et , le  pre- 
mier , il  mesura  le  diamètre  de  la 
lune  sur  le  disque  même  du  soleil. 
Ce  fut  eu  1753  , qu’il  lit  à Bellcvne 
une  méridienne  qui  lui  valut  1 5, 000  f. 
de  gratification  , qu'il  employa  à 
acheter  des  instruments.  Il  était,  de- 
puis long-temps,  professeur  de  phy- 
sique au  collège  de  France.  D'abord 
maître  de  La  lande,  il  eut  ensuite  avec 
lui  de  vifs  démêlés  ( V.  Lalande).  Sa 
vie  entière  avait  été  consacrée  aux 
sciences  : la  révolution  uc  l'en  détour- 
na point  ; mais  une  atlaquede  paraly- 
sie vint  lesurpreiidre,  le  10  nosenn 
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Lit  i 791 , et  il  lui  fallut  abandonner 
ses  utiles  occupations.  On  ne  l’oublia 
cependant  pas  lors  de  la  formation 
de  l'Institut,  et  il  fut  (Section  d’ As- 
tronomie ) , l’un  des  cent  quarante 
quatre  premiers  membres  de  ce 
corps  illustre.  Une  seconde  attaque 
de  paralysie  l’enleva  à Heril  , près 
de  Ilaieux  , le  a avril  1799.  Il  fut 
remplace’ à l’institut  par  M.  Cassini. 
M.  Lefèvre-Gineau  y lut  son  éloge , 
imprime'  dans  le  tome  111  des  Mé- 
moires de  l'Institut  ( Sciences  phy- 
siqueset  mathématiques  ).  De  trois 
filles  qu'il  avait  eues  , la  seconde 
avait  épouse’  l’illustre  Lagrange;  la 
troisième  épousa  sou  oncle  le  mé- 
decin. (Poy.  l’article  suivant.  )P.  C. 
Lemonuicra  coraposc’uii  grand  nom- 
bre d’ouvrages  : 1.  Histoire  céleste  , 
1741,  in-4°.  II.  La  théorie  des  comè- 
tes, où  l’on  traite  du  progrès  de  cette 
partie  de  l'astronomie , 1743,  in-8°. 
On  y trouve  la  cométographiede  Hal- 
ley.  III.  Institutions  astronomiques  , 
1 746,  in-4°.  ; un  des  meilleurs  ou- 
vrages, dit  Lalande , qu’on  ait  faits 
eu  français  sur  l’astronomie  élémen- 
taire; c’est  une  traduction  de  Keill 
(Payez  Keill  , tom.  xitt,  p.  270), 
mais  très-améliorée.  IV.  Observa- 
tions de  la  lune , du  soleil  et  des 
étoiles  fi  res , tq5i  , in-folio:  livre 
11 , 1754  ; livre  111,  1759;  livre  tv, 
1 77  Ï;  le  reste  n’a  pas  été  imprimé. 
V.  Lettre  sur  la  théorie  des  vents , 
spécialement  sur  le  vent  de  l'équi- 
noxe, (dans  la  seconde  édition  des 
Tables  astronomiques  de  Halley  , 
donnée  par  Chappe  d’Autcrocbe  , 
1754,  iii-8°.)  VI.  Nouveau  zodia- 
que réduit  à T année  1755,  Paris, 
17.55  , in-8°.  Ce  livre , fait  par  Le- 
inonnicr,  ou  sons  scs  veux  par  M. 
de  S -lirrny , contient , dit  Lalande, 
le  catalogue  des  étoiles  zodiacales  de 
riamstecd  , gravé  en  trente  et  une 
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pages  en  taille-douce , les  cartes  des 
pléiades  et  des  byades  à l’échelle  de 
la  grande  carte  du  zodiaque , exécu- 
tée la  meme  année.  VIL  Premières 
observations  faites  par  ordre  du  roi 
pour  la  mesure  du  degré  entre  Pa- 
ris et  Amiens,  1757  , in-8°.  VIII. 
Une  édition  augmentée  de  V Abrégé 
du  pilotage  par  Coubert , 1 766,  iu- 
4°.  IX.  Astronomie  nautique  lu- 
naire où  Ton  traite  de  la  latitude 
et  de  la  longitude  en  mer,  1771  , 
in-8°.  X.  Erposil  on  des  moyens 
les  plus  faciles  de  résoudre  plu- 
sieurs questions  dans  T art  de  la  na- 
vigation , 1 77a , in-8°.  On  y trouve 
l’usage  de  l'échelle  des  logarithmes 
de  Gunter  ( P oyez  Gunter  , t.  xix , 
p.  ai 4 ) XI.  Essais  sur  les  marées 
et  leurs  effets  aux  grèves  du  mont 
Saint-Michel,  1774.  in-8°.  XII. 
Description  et  usage  desprincipau  c 
instruments  d’astronomie,  1774, 
in-folio.  C’est  un  des  cahiers  de  la 
grande  Description  des  arts  et  mé- 
tiers. XIII.  Lois  du  magnétisme, 
1778,  in-8°.  sec.  partie , 1 778,  in-8°. 
lig.  XIV.  Traité  de  la  construc- 
tion des  vaisseaux  par  Chapman  , 
trad.  du  suédois,  1779,  in-folio 
( Poy . Chapman,  t.  vm,p.  6a '.  XV. 
Mémoires  concernant  diverses  q1  tes- 
tions d’ astronomie  et  de  physique, 
1781  , et  1784  in-4°.  ( V.  "le  Jour- 
nal des  savants,  août  1781,  p.  5fxj. 

déc.  1 784.  p.  81 4-)  ld.  1 786.  Id.  4e. 

part.  1788  in-4°.  XVI.  De  la  cor- 
rection introduite  pour  accourci r la 
ligne  sèche  du  lock  de  dix  - huit 
pieds , 1 790  , in  - 8°.  Ce  Mémoire 
est  suivi  de  plusieurs  articles  d’as- 
tronoinic.  Lalaude  dit  que  c’est  le 
dernier  ouvrage  de  Leiuonnicr  ; et 
cependant  il  indique  lui-même  dans 
le  Journal  des  savants,  de  1791  , 
une  lettre  de  Lemonnier , au  sujet 
d’une  éclipse  observée  en  Chine , le 
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1 7 novembre  1 789  , par  M.  de 
Guignes  ,Jils.  11  avait  revu  la  ré- 
duction des  grandes  cartes  des  cons- 
tellations de  Flamsteed , faite  et  pu- 
bliée par  M.  J.  Fortin , sous  le  titre 
d 'Allas  céleste  de  Flamsteed , 1 776, 
in-4°.  On  peut,  pour  plus  de  détails, 
consulter  la  Bibliographie  astron.  de 
Lalande,  p.  819-&26.  A.  B-t. 

LEMONN 1 ÉR  ( Louis  - Guil- 
laume ) frère  du  précédent,  naquit  en 
1717  : il  s’adonna  à la  médecine,  et, 
a près  avoir  été  reçu  docteur , fut , dès 
1738,  attaché  à l'infirmerie  de  Saint- 
Gcrmain-cn-Laye.  Les  circonstances 
et  sa  position  développèrent  son  goût 
pour  la  botanique,  science  à laquelle 
il  rendit  beaucoup  de  services.Appelé 
à la  cour , il  se  trouva  en  même 
temps  nommé  à la  chaire  de  liota- 
nique  du  jardin  du  Roi  , que  la  mort 
de  Jussieu  l’aîné  laissait  vacante; 
et  il  obtint  la  survivance  de  la 
charge  de  premier  médecin  ordi- 
naire du  roi.  II  fut  aussi  médecin 
en  chef  des  armées,  et  premier  mé- 
decin des  enfants  de  France.  Plus 
tard  il  eut  le  titre  de  premier  méde- 
cin du  roi.  Scs  relations,  scs  corres- 
pondances , lui  donnaient  les  moyeus 
de  satisfaire  sa  passion  pour  la  bo- 
tanique, soit  par  les  envois  de  grai- 
nes ou  plants  étrangers  qu’il  rece- 
vait, soit  par  les  plantations  qu’il 
fit  faire  dans  les  jardins  dcTrianon, 
et  dans  celui  que  MadameÉlisabcth, 
sœur  de  Louis  XVI,  avait  à Mon- 
treuil sous  Versailles.  Lors  de  la 
formation  de  l’Institut, il  fut  nommé 
associé  seulement,  son  séjour  hors 
de  Paris  n’ayant  pas  permis  de  le 
déclarer  membre  résiliant.  Depuis 
1792,  retiré  à Montreuil  , il  visitait 
peu  de  malades;  mais  il  donnait  des 
consultations  gratuites, et  cela  le  plus 
souvent  dans  une  modeste  boutique 
d’herboriste,  qu’il  ne  dédaignait  pas 
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de  diriger.  Il  est  mort  le  2 1 fructi- 
dor an  vu  (7  septembre  1799)  (1). 
On  a de  lui  : X.Dissertatio  : ergo  can- 
cer ulceratus  cicutam  dudit , 1 763 
in  - 4".  II.  Leçons  de  physique  ex- 
périmentale sur  l'équilibre  des  li- 
queurs , et  sur  la  nature  et  les  pro- 
priétés de  l'air;  traduit  de  l’an- 
glais de  B.  Cotes,  i742.in-8°.  III. 
Observations  d'histoire  naturelle  , 
i744,in-4°-  IV.  Une  édition  de  la 
Pharmacopée , de  Charas.  ( Voyez 
C11  au  a s , vu  , 72.  ) V.  Lettre  sur 
la  culture  du  café,  1773,  in- 12. 
VI.  Beaucoup  de  Mémoires  dans  le 
recueil  de  l’académie  des  sciences  : 
l’un  d’eux  sur  l 'électricité  de  l’air, 
est  d’autant  plus  remarquable  qu’il 
contient  les  détails  de  plusieurs  ex- 
périences faites  par  Lemonnier,  à 
Snint-Germain-cn-Laye,  au  mois  de 
juin  1752  , qui , jointes  a celles  que 
Dalibard  venait  de  faire  à Marly-la- 
VilIe,ont  démont  é pour  la  première 
fois  à l’Europe,  l’identité  du  fluide 
électrique  et  de  la  foudre.  VII.  Des 
articles  dans  Y Encyclopédie  , en- 
tre autres  les  articles  limant,  Ai- 
guille aimantée,  Electricité , etc.; 
mais  il  n’a  pas  écrit  tout  ce  qu’il 
savait , et  n’a  pas  public  tout  ce  qu’il 
avait  écrit.  Son  Eloge  par  Duchcsne, 
a été  imprimé  dans  le  Magasin  en- 
cyclopédique,cinquième  année,  tome 
m , p.  4™)-5oo.  M.  Cliallan  a lu  à 
la  société  d’ Agriculture  de  Versailles, 
un  Essai  historique  sur  la  vie  de  L. 
G.  Lemonnier,  1 799,  in-8°.  Les  bo- 
tanistes ont  consacré  à sa  mémoire , 
sous  le  nom  de  Manne  ri  a trifolia , 
une  plante  équinoxiale,  découverte 
dans  la  Guiane  par  Lœflir.g.  A. B-t. 


(l)  Challan  met  sa  mort  au  17  fructidor 
an  vu.  cl  le  fait  âgé  de  84  an*  ; cela  reporte- 
rait sa  naissance  à 1715,  ce  qui  n’esl  guère 
possible,  pui suite  c ’est  Tannée  ou  uaquilaou 
frère  Pierre -Charles. 

5 
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LEMONNIER  ( Guillaume-Aw- 
toine  ),  naquit  en  1721,  à Saint- 
Sauveur-le-Yicomte  , d’une  famille 
peu  fortunée, niais  qui  du  moins  con- 
naissait le  prix  de  l’éducation  et  de 
l'instruction.  Le  jeune  Lemonnier  fit 
de  bonnes  études  au  college  de  Gou- 
tauces , et  vint  ensuite  à Paris , où  il 
fut  placé  au  college  d’Harcourt.  Scs 
loisirs  étaient  consacrés  à la  mu- 
sique. Ou  le  nomma  , en  1743  , 
chapelain  de  la  Sainte  - Chapelle  ; il 
cultivait  et  enseignait  en  même  temps 
la  littérature  latine  et  la  musique  : 
plus  tard  , il  obtint , eu  basse  Nor- 
mandie, une  cure  dont  la  révolution 
le  priva.  Pendant  la  terreur  , il  fut 
conduit  dans  les  prisons  de  Saintc- 
Marie-du-Mont , puis  amené  à Paris 
dans  celle  de  Sainte-Pélagie.  Comme 
tant  d’autres,  il  ne  dut  sa  liberté  et 
la  vie  qu’au  neuf  thermidor.  Il  était 
sans  ressource  , lorsque  la  Conven- 
tion le  comprit  dans  la  liste  des  gens 
de  lettres  à qui  elle  accorda  des  se- 
cours. Quelque  temps  après  , son 
compatriote  Lctourneur  de  la  Man- 
che le  lit  nommer  bibliothécaire  du 
Panthéon  ( Sainte  - Geneviève),  où 
il  succédait  à Pingre.  L’abbé  Lcmon- 
nier  avait  compté  parmi  ses  amis, 
Diderot , Grétry  , Raynal , Creuse  , 
Elie  de  Beaumont , Cochin  et  M1*0. 
Arnoult.  Il  est  mort  à Paris  , le  4 
avril  1 797.  On  a de  lui:  I.  Des  pièces 
de  théâtre  qui  sont  restées  manus- 
crites : une  seule  ( le  Bon  Fils  ou 
Antoine  Masson  ) , dont  Philidor 
avait  fait  la  musique,  fut  représentée 
authéâtre  Italien, le  1 1 janvier  1773, 
sous  le  nom  de  Devaux , et  a été 
imprimée  dans  la  même  année.  II. 
Comédies  de  Têrence , traduites  en 
français,  1 770,  3 vol.  in-8°.,fig.  avec 
le  texte  en  regard  ; la  traduction 
est  fidèle , élégante  , à quelques  ex- 
pressions près, qui  ont  paru  triviales, 
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maisqn’il  était  peut-être  impossible 
de  ne  pas  employer  pour  rendre 
le  langage  familier  de  la  comédie. 
III.  Satires  de  Perse  , traduites 
eu  français , 1 77 1 , in  - 8°.  L’abbc 
Sélis  publia  une  autre  traduction  de 
ce  poète  , en  1 776  ; et  long  - temps 
les  opinions  des  latinistes  furent  par- 
tagées sur  le  mérite  des  deux  traduc- 
teurs : elles  le  sout  peut-être  encore. 
M.  Aug.  Delalain  a fait  imprimer  ré- 
cemment les  Satires  de  Perse,  avec 
les  deux  traductions  et  les  notes 
réunies  de  MM.  Lemonnier  et  Sélis, 
1817,  in- fa.  IV.  Fables,  Contes  et 
Epitres,  1 773,  in-8°.  L’abbé  Lemon- 
nier s’est  faitdistinguerdansun  genre 
où  a excellé  le  seul  La  Fontaine.  On 
cite  comme  son  chef-d’œuvre  l" En- 
fant bien  corrigé , qui  nous  semble 
devoir  être  rangé  parmi  les  contes. 
L’auteur  se  préparait  à donner  un 
second  volume,  qui  eût  été  composé, 
en  grande  partie  , des  fables  qu’avec 
une  bonhomie  toute  particulière , il 
avait  lues  au  Lycée  des  arts  dont 
il  était  membre.  V.  Fête  des  bonnes 
gens  de  Canon  et  des  Rosières  de 
Britpiebec  et  de  Saint -Sauveur-le- 
Vicomte,  1778,10-8°.  avec  sup- 
plément. Il  avait  commencé  une 
traductiou  de  Plaute , dont  il  n’a 
rien  paru.  Parmi  quelques  morceaux 
qu’il  a fait  imprimer,  nouscitcrous 
encore  le  Discours  d'un  Nègre  mar- 
ron près  de  subir  le  dernier  supplice, 
et  des  Obsen-alions  sur  le  pronom, 
soi  (insérées  dans  la  Décade  philoso- 
phique , tom.  x , pag.  337  ).  Mulot 
a donné  une  Notice  sur  la  vie  de 
Lemonnier,  1797,10-8".  A.  B-t. 

LEMONNIER  (Pierre-Rem), 
qu’on  a quelquefois  confondu  avec 
l’abbé  Lemonnier  , naquità  Paris  en 
1731  , y fit  d’excellentes  études,  fut 
secrétaire  du  maréchal  de  Maille- 
bots,  puis  commissaire  des  guerre». 
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et  mourut  à Metz  , le  8 janvier  1 79O. 
Un  a de  lui  : I..  Le  Mariage  clan - 
destirf.  comédie  en  trois  actes  et  en 
vers  libres  , itniffie  de  l’anglais  de 
Garrick,  et  représentée  le  12  août 
1775, non  imprimée.  IJ.  Les  Pèle- 
rins de  la  Courtille,  parodie  des 
PaLulins,  1760.  III.  Le  Maître  en 
droit , opéra  comique  en  deux  actes, 
1 760,111-8°., dont  Marcouville  Ht  une 

rarodie  intitulée  Le  Maître  d’école. 

V.  Le  Cadi  dupé , opéra  comique 
en  un  acte,  1761,  iu-8°.  V.  La 
Matrone  chinoise , comédie  en  deux 
actes,  mêlée  d'ariettes,  1764,^-8". 

VI.  La  Meunière  de  Genlilly,  opé- 
ra comique  en  un  acte,  1768,111-8°. 

VII.  L’Union  de  l’Amour  et  des 
Arts,  ballet  héroïque  à trois  entrées, 
1773,  in-4°.  VIII.  Azolan  ou  le 
Serment  indiscret,  ballet  héroïque 
eu  trois  actes,  1774,  in-4°.  : le  su- 
jet est  tiré  d’un  conte  en  vers  de 
Voltaire.  IX.  Bcnatul  d'Ast,  co- 
medieen  deux  actes,  mêléed’ariettes, 
176J,  iu-8“.  ; le  sujet  , pris  dans 
1’  Oraison  de  Saint-Julien , conte 
de  La  Foutaiuc , a été  traité  de  nou- 
veau , eu  1787  , par  M.  Radet.  Plu- 
sieurs des  pièces  de  Lcmouuier  eu- 
rent du  succès  : elles  sont  écrites 
avec  élégance.  A.  B-t. 

LEMOS  ( Thomas  ) , théologien 
espagnol  , qui  s’est  rendu  fameux 
dans  les  disputes  sur  la  grâce , était 
né  vers  le  milieu  du  seizième  siècle, 
à Rivaduvia  , petite  ville  de  la  Ga- 
lice , d’une  famille  noble.  Il  entra 
fort  jeune  dans  l’ordre  de  Saint- 
Dominique, et  acquit  des  connaissan- 
ces étendues  en  théologie  , et  en 
même  temps  la  facilité  de  parler  sur 
les  matières  les  plus  abstraites.  Il 
était  professeur  à Yalladolid  , en 
î âyi  , lorsquc,lcs  jésuites  commen- 
cèrent à faire  soutenir  , par  leurs 
élèves , le  senti  meut  de  Moüua,  tou- 
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chant  l’accord  du  libre  arbitre  et  de 
lagrâcc.  Les  dominicains  attaquèrent 
cette  opinion  comme  contraire  à la 
doctrine  reçue  et  enseignée  par  l’É- 
glise ; les  jésuites  répliquèrent  , et 
les  théologiens  des  deux  ordres  fu- 
rent bientôt  divisés  en  molinistes  et 
en  thomistes  {Voy.  Molina,  Saint 
Thomas  d’Aquin).  Le  talent  que  Lc- 
mos  déploya  dans  celte  circonstance, 
fixa  sur  lui  l'attention  de  ses  confrè- 
res;et  il  fut  député,  en  1600,  au  cha- 
ilre  général  de  l’ordre  , à Naples, 
codant  son  séjour  dans  cette  ville, il 
présenta  au  cardinal  d’Avila  une  thèse 
où  la  doctrine  de  Saint  Thomas  sur 
la  grâce  parut  exposée  d’une  manière 
si  lumineuse  , qu’on  k-  chargea  de  la 
défendre  devant  la  congrégation  dite 
de  Auxiliis,  formée  à Rome  par  le 
pape,  pour  mettre  un  terme  à des  dis- 
putes qui  troublaient  l’Eglise.  Lemos 
parla  dans  celte  assemblée  avec  sou 
confrère  Alvarez;  et  il  y soutint  avec 
éloquence  l’opinion  qu’il  avait  em- 
brassée. Cependant  l’assemblée  se  sé- 
para sans  rien  décider  ; les  domini- 
cains et  les  jésuites  furent  autorisés 
défendre  l’opinion  qu’ils  regardaient 
comme  la  meilleure , pourvu  qu’ils 
respectassent  celle  de  leurs  adversai- 
res {U.  Paul  V ).  Le  roi  d’Espagne 
oll'rit  à I.cmos  un  évêché  qu’il  refu- 
sa. Il  fut  nommé,  eu  1607, con- 
sulteur  général  de  l’inquisition , erse 
retira  au  couvent  delà  Minerve®  ù 
il  mourut,  le  a3  août  1629,  à l’âçe 
de  70  ans,  suivant  le  P.  Quctif,  mais 
à 84  ans , selon  Moréri.  Ou  trouve 
la  liste  de  scs  nombreux  ouvrages 
dans  l’Histoire  de  la  congrégation  de 
Auriliis,  par  le  P.  Serry,  et  dans 
la  Biblioth.  prædicatorutn , tome  11 , 
page  463  et  suivantes.  Les  princi- 
paux sont  : I.  Patwplia  gratiœ. 
Liège  ( Beziers  ),  167G,  1 vol.  in-f°. 
C’est  le  recueil  des  thèses  et  des  au- 

s»..  . 
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1res  écrits  qu’il  avait  publiés  sur  la 
grâce.  11.  Jeta  cong'egationum  et 
disputalionwn  de  Juxiliis  divinœ 
gratiæ,  Louvain  , 170a,  in-fol.  C'est 
un  journal  de  ces  assemblées.  L’édi- 
teur ( peut-être  le  P.  Seny  ) a fait 
précéder  cet  ouvrage  d’une  Fie  de 
Lemos,  à laquelle  on  renvoie  les 
curieux.  W-s. 

LEMOS  (Don  Pedro-Juan  comte 
de), vice-roi  de  N îples,  de  la  même 
famille  que  le  précédent,  naquit  en 
«56».  Dès  sa  première  jeunesse  il 
cultiva  les  lettres,  et  y fit  des  pro- 
grès rapides;  mais  il  dut  interrom- 
pre ses  études  pour  suivre  la  car- 
rière des  armes  à laquelle  sa  nais- 
sance le  destinait.  Il  fil  scs  premières 
armes  en  Flandre  , et  se  distingua 
ensuite  dans  toutes  les  guerres  qu’en- 
treprirent les  roisPbilippc  II , III  et 
IV.  Il  se  trouva  en  1 (3o4  à la  prise 
d’Ostende.ct  fut  un  des  premiersqui 
montèrent  sur  la  brèche , à la  tête 
d'un  corps  d’élite.  Nommé  président 
du  conseil  des  Indes  en  t6o3  ,*il  se 
fit  remarquer  par  les  sages  mesures 
qu’il  prit  pour  établir  un  commerce 
utile  à l’Espagne  avec  ses  colonies. 
L’année  suivante,  il  devint  capitai- 
ne-général, et  passa  , en  16 ri,  à 
Naples  avec  le  titre  de  vice-roi.  Son 
exacte  justice  et  l’affabilité  de  son 
caractère  parvinrent  à y faire  aimer 
U’^omination  espagnole  ; et  l’on 
croit  assez  généralement  que  la  ré- 
volte de  1647  , excitée  par  Maza- 
nicllo  , n’aurait  pas  eu  lieu  sous  son 
gouvernement.  Ami  des  lettres , il  les 
protégea  dans  ceux  qui  les  profes- 
saient. Il  avait  amené  avec  lui,  à Na- 
ples, les  frères  Argensola;  et  c’est  à 
son  invitation  que  l’un  d’eux  écrivit 
son  excellente  histoire  de  la  con- 
quête des  Moluques.  Néanmoins  les 
Argensola,  ainsi  que  Villegas,  Saa- 
vcdra-Faxarde,  et  autres  littérateurs , 
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qui  se  glorifiaient  de  mettre  à la  tète 
de  leurs  ouvrages  le  nom  du  comte 
de  Lemos,  aspirèrent  plutôt  à sa 
protection  qu’à  ses  libéralités  ; et 
malgré  les  éloges  que  fait  de  sa  gé- 
nérosité don  Vicente  de  Los-Rios, 
dans  la  Vie  de  Cervantes,  il  est  trop 
vrai  que  l’immortel  auteur  de  Don- 
Quichote,  tandis  qu’on  l’appelait  le 
protégé  du  comte  de  Lemos  , vécut 
pauvre  , et  se  vit  réduit , pour  subsis- 
ter, à veudre  à vil  prix  ses  meilleures 
comédies: cependant, avant  de  mou- 
rir , il  dédia  à son  protecteur  son  ro- 
man de  Persiles  et  Sigismonde , en 
lui  adressant  l’épitre  qui  commence 
ainsi  : 

Paesto  ya  el  pie  «*n  el  estrivo 

Con  las  ansias  de  U muet  U 

Cran  Scnur  esta  te  escrivo  ; 

et  qui  est  remplie  des  expressions  de 
sa  reconnaissance.  ( F oyez  Cervan- 
tes. ) Lecomte  de  Lemos  demeura 
plusieurs  années  à Naples  ; et,  de  re- 
tour en  Espagne,  il  mourut  à Val- 
ladolid,  en  décembre  i634-  B-s. 

LEMOYNE  ( Pierre  ),  poète 
français,  naquit  en  1 lion , à Chau- 
mont en  Bassigny.de  parents  riches 
et  considérés.  A l’âge  aedix-sept  ans 
il  entra  dans  la  compagnie  de  Jé- 
sus , et  fut  chargé  d’enseigner  la 
philosophie  au  college  de  Dijon.  Il 
s’appliqua  ensuite  à la  prédication  , 
et  obtint  de  faciles  succès  , à une 
époque  où  l’on  ignorait  encore  le  bon 
goût  de  i’éloquencc.Il  composait  dès- 
lors  des  pièces  de  vers  qui  annon- 
çaient une  imagination  prodigieuse; 
et  il  est  permis  de  croire  que  s’il  se 
fût  borne  à cultiver  la  poésie,  il  au- 
rait acquis  une  réputation  durable: 
mais  l’idée  exagérée  qu’il  avait  de 
ses  talcnts(  T ) lui  persuada  qu’il  pour- 


(O  On  pi.liSnrn  en  rnpinehn  pm  Un  »nr«  •»!- 
vanta  , extrait*  J'nnf  f pitre  au  Bitrquil  tl« 
villa  , sur  la  viatll*»**  t 
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rait  réussir  dans  plusieurs  genres  ; 
et  on  le  vit  occupe  en  même-temps 
d’ouvrages  ascétiques  , de  traités  de 
morale , et  de  l’histoire.  Il  prit  en 
outre  parti  dans  les  disputes  du  jan- 
sénisme, et  il  se  chargea  de  repous- 
ser les  attaques  des  ennemis  de  sa 
société.  Ce  fut  donc  au  milieu  de 
distractions  continuelles  qu’il  entre- 
prit de  donner  à la  France  un 
poème  épique;  mais  il  échoua  dans 
tin  projet  dont  il  n’avait  pas  connu 
tontes  les  ditlicultés.  Son  poème  de 
S<uni  Louis , prôné  d’avance  comme 
un  chef-d’œuvre, n’obtint  presque  au- 
cun succès.  Costar  fut  peut-être  le 
seul  qui  osa  lui  donner  publiquement 
des  eloges  , qu’il  rétracta  dans  la 
suite(a);  mais  le  P.  Mamlirun,  con- 
frère de  Lcinoyne,  en  lit  une  criti- 
que aussi  sévère  que  judicieuse  ( F. 
Mamdruis  ),  et  Boilean  sembla  dé- 
daigner de  grossir  du  nom  de  ce  jé- 
suite , la  liste  des  poètes  malheureux 
dont  lapostéiilé  ne  connaitra  l’exis- 
tence que  par  ses  satires  (3).  Le  P. 
Lcinoyne  mourut  , dans  la  maison 
professe  de  son  ordre  à Paris,  le 


J'ai  changé  comme  »«nij  et  celle  fiche  eonrrr 
JV«u  m»i  «et*  descendait  ni  d une  • i prompte  tout ■# 
El  iieiii  «ient  eu  roulant  d'uu  bruit  tiermuiiienx  , 
Prrt  s,  or,  diamants*  et  rubis  curieux , 
Maintenant  ile**ciliér.  ..... 

fs)  Costar  , qui  avait  loué  <!a»a  ss«  lettres*  le 
poème  de  ht  L»ui*  , av  -c  eveget  aliou , écrivait 
eoeuilti  . *L<  P l-viuojrue  fait  de  bem  ver*,  nu  i 
vile  mat/aoit  pcénie*.  Il  a tait  m.  poème  epique 
■ de  haïui  Leuit , contre  U«|u~i  le  f Mambr-m, 
e jra  nte,  a rinl  le  traite  «lu  po^me  epique.  Ses 
« ven  bout  ai  h^ufa  qu'il*  eu  ton!  e.<  truua- 
m ganiM  « . Mé 'noire  de  Co'imr , inasre  il  tus  le 
tome  it  .le a Mèmotres  de  littérature  du  H.üvi* 
■tolvta  ) 

(3)  Ou  Aartt*  que  Boileau  , interrogé  aur  la 
avec  du  eileitce  qu'il  avait  garde  eur  T*  P.  L»- 
Bievne,  répondit  eu  paro«tiaul  deux  veia  de  Cor* 
■cille  i 

Il  a'ett  trop  élevé  peur  en  dire  du  mal; 

Il  sent  ttop  «garé  pour  en  dire  dn  bien. 

Il  evt  ai»**  singulier  que  cette  anecdote  ait  été 
euhl  N d a ua  le  Boltra-a,  qui  en  contient  tant 
•le  meme  iutereeseute*  , et  quelle  ait  échappe 
au*  recherches  tt  minutieuses  de  Leièvre  du  haïut- 
lUtc 
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a a avril  167t.  De  tous  sm  ouvrages 
le  seul  qui  mérite  une  attention  par- 
ticulière est  son  poème;  il  est  inti- 
tulé : Saint  Louis , ou  la  Sainte 
Couronne  reco  quise  sur  les  infidè- 
les , poème  héroïque  en  xvui  livres; 
les  sept  premiers  furent  imprimés  à 
Paris,  en  i65t,  in-f°  ; mais  l’ou- 
vrage entier  ne  fut  publié  qu’en  1 653, 
in-f°,  précédé  d’une  dissertation  dans 
laquelle  l'auteur  cherche  à justifier 
le  choix  de  son  sujet,  et  la  manière 
dont  il  l’a  traité  (4).  Saulreau  de 
Marsy , qui  a consacré  un  long  ar- 
ticle au  P.  Lemoyne,  dans  les  An- 
nules poétiques , tome  xxi.yentre 
dans  de  grands  détails  sur  le  poème 
de  Saint  Louis,  dont  il  fait  une 
exacte  analyse  eu  citant  les  meilleurs 
morceaux  de  chaque  chant  : mais 
sans  contredit  aucun  critique  n’a 
mieux  apprécié  cet  ouvrage  que  La- 
harpe.  L’auteur  du  Lycée  couvient 
que  le  P.  Lemoyne  avait  plus  d’ima- 
gination que  tous  les  poète»  épiques 
de  son  temps  : a Mais,  dit-il , son  ou- 
» vrage  n’est  pas  fait  pour  attacher 
» par  la  construction  géuérale.ui  par 
v le  choix  des  épisodes;  il  invente 
«beaucoup,  mais  le  plus  souvent 
» mal:  son  merveilleux  n’est  le  plus 
» souvent  que  Li/arre;  sa  fable  n’est 
s point  liée  , n’est  poiut  suivie;  il  ne 
» sait  ni  fonder,  ni  graduer  l'intérêt 
» des  événements  et  des  situations  : 
» c’est  un  chaos  d’où  sortent  quel- 
« ques  traits  de  lumière  qui  meu- 
» rent  dans  la  nuit.  Mais  dans  ses 
» vers  il  a de  la  verve,  des  morceaux 


(4)  I.»  P.  Lvmnynr  avait  dédié  rou  poème  au 
duc  d'Kaghiou  ( i<*  grtnd  Contlt  ) Mais  la  die- 
gréer  «la  ca  princa  lui  fil  changer  «TinirntiOn  j il 
•upprima  «en  épttr*  qui  était  -lej  ■ imprimée,  et  re- 
trancha différent*  passa  gra.  L abb*  de  Marollea 
avait  une  copie  de  l'éprlr*  . et  Cou  eveure  qu'on 
trouv  • ilanv  lea  cabinet*  de  quelque*  curieui,  dea 
esempleitee  du  peine,  tel  qu'il dtalt  avant  lea 
rrtravicheaienta.  Le»  éditions  de  Paris,  t6rd  ou 
I646,in-1«,  avec  da  jelles  figures,  sont  Tacher* 
«•Itecs  des  amateurs. 
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» dont  l'intention  est  forte, quoique 
» l’exécution  soit  très  - imparfaite. 
» Voilà  ce  qu’on  aperçoit, quand  on 
» a le  courage  , à la  vérité  difficile , 
» de  lire  dix-huit  chants  remplis  de 
» fatras, d’enflure  et  d’extravagance.» 
Laharpe  montre  ensuite , avec  cette 
supériorité  de  raison  qui  lui  est  ordi- 
naire,que  c’est  l’abus  du  style  figuré, 
la  reenerrhe  des  alliances  de  mots 
qui  ont  égaré  le  P.  Lemoyne.  né  avec 
du  talent , mais  qui  n’avait  « ni  goût, 
ni  connaissance  du  génie  de  sa  lan- 
uc,  ni  des  amis  sévères»  (5)  : le 
éveloppement  de  cette  observation 
forme  un  des  meilleurs  morceaux  de 
son  Cours  de  littérature.  Il  y a 
nelqucs  années  qu’un  professeur 
e province  a essayé  de  rappeler 
l'attention  du  public  sur  l’ouvrage 
du  P.  Lcmoyne.il  dit  y avoir  porté 
largement  et  sans  hésiter,  la  hache 
du  retranchement , et  avoir  fait  une 
abondante  épuration  dans  le  choix 
des  pensées,  des  tournures  et  des  ex- 
pressions. En  un  mot  il  a réduit  le 
Poème  de  Saint  Louis  à fichants, 
et  l’a  fait  paraître  ainsi  mutilé  , Be- 
sançon, ifiiô,  in-8*.  : mais  malgré 
l’intérêt  de  l’ouvrage  qui  était  encore 
augmenté  par  la  circonstance  de  la 
restauration,  il  n’a  point  eu  de  suc- 
cès. ( P oyez  E.  T.  Simon.  ) On 
trouve  le  poème  de  Saint  Louis  , 
d ins  le  recueil  des  OE livres  poétiques 
du  P.  Lemoyne , public  par  un  de 
ses  neveux,  Paris,  167a,  in-f°. : le 
volume  est  orné  d’un  beau  portrait 
de  l’auteur , et  chaque  chant  est  dé- 
coré d’une  estampe  ; ce  recueil  con- 
tient en  outre  : Le  Triomphe  de 
Louis  XI II;  la  France  guérie  dans 
le  rétablissement  de  la  santé  du 
fini  ; les  Hymnes  de  la  sagesse  et  de 
l'amour  de  Dieu  ; les  Peintures 
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morales;  les  Entretiens  et  lettres 
poétiques,  et  des  Fers  théologiques, 
héroïques  et  moraux.  On  citera  en- 
core de  lui  : I.  La  Galerie  des  fem- 
mes fortes,  l'aris,  l(>47,  in-f°.  fig.; 
Leyde,  Elzevir,  iWio,  petit  in- 1 v», 
(6)jolic  édition, fort  recherchée.  Le 
P.  Lcmovne  avait  réussi  par  cet  ou- 
vrage à gagner  1a  confiance  d’un 
grand  nombre  de  dévotes  qui  le  choi- 
sirent pour  directeur.  On  lit  dans  le 
Ménagiana  , qu’un  jour  le  frère 
portier  des  Jésuites  alla  dire  au  P. 
Sirmond  que  des  dames  le  deman- 
daient. « Mon' frère,  répondit  le  P. 
Sirmond,  songez  vous  bien  à ce  que 
vous  dites  ? des  femmes  me  deman- 
der ! sans  doute  vous  vous  méprenez  : 
il  faut  nécessairement  que  ce  soit  le 
P.  Lemoyne,  que  ces  (lames  deman- 
dent. » II.  La  Dévotion  aisée,  Paris, 
i65a,  in-8°.  Pascal  a critiqué  vive- 
ment cet  ouvrage  d’une  morale  relâ- 
chée, dans  la  onzième  de  scs  Lettres 
provinciales.  III.  Une  Lettre  sur 
les  Mémoires  fie  la  régence  de  Ma- 
rie de  Méditis,  Paris,  iü(i(i,  in- ta. 
Elle  contient  un  jugement  sur  l’ou- 
vrage et  sur  l’auteur  ( François 
Ànuibal  duc  d’Esthées  ).  IV.  De 
l' Histoire,  Paris,  1670,  in-ia.  Ce 
traité,  dit  Lenglct  Dufresnoy,  ren- 
ferme des  traits  curicuxct  singulier*. 
Le  P.  Lemoyne  avait  composé,  sur 
les  mémoires  que  lui  avait  remis 
madame  d’ Aiguillon,  une  flistoirc 
du  cardinal  de  hichclieu  , dont 
Patin  annonçait  l’impression  , en 
1667:  mais  quelques  raisons  s’op- 
posèrent à sa  publication,  et  l'on 
ignore  ce  qu’est  devenu  le  manus- 
crit. W— s. 


(b)  Oa  doit  avertir  le*  amateur*  , qu'il  j a dr* 
exemplaires  1!»  «elle  édition  avec  un  rtutrâu 
frantispiea  1 Lrydr  , Eltevir  , /#  vend  d 

Paris  , rhet  Ch.Jtngat  , *(161,  ( Voy.  te  hfa- 
nuti  de  31.  Biuuet  , tou».  11 , 3y4  )• 


{!»)  Veltuire,  Stéefe  de  Loxit  IX! K. 
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LEMOYNE  (Jean-Louis),  sculp- 
leur,  ne  à Paris  en  iGf)5,  fut  élève 
de  Coyscvox.  Ou  lui  doit  un  assez 

Cad  nombre  d'ouvrages  estimés. 

plus  remarquables  sont  : Deux 
singes  adorateurs , dans  l’cglise  des 
Invalides;  une  Statue  de  Diane, 
dans  le  parc  de  la  Muette;  un  Por- 
tement de  croix , bas-relief  qui  dé- 
core la  chapelle  de  Versailles.  Mais 
c’est  surtout  par  ses  portraits  que 
Lemoyne  sut  mériter  J’estime  aes 
connaisseurs. Les  meilleurs  sont  ceux 
du  duc  d’Orléans,  régent,  de  M an- 
sur  d , et  de  Largilliere.  Ces  deux 
derniers  avaient  été  faits  pour  être 
placés  dans  les  salles  de  l’acadé- 
mie , dont  il  était  membre , et  (pii 
lui  décerna  même  le  grade  de  rec- 
teur. Il  mourut  à Paris,  en  1^55. 
— Lemoyne  (Jcau-Baptiste),fils  du 
précédent,  naquit  à Paris,  en  1704, 
et  fut  élève  de  son  père  et  d’un  de  scs 
oncles  , également  sculpteur , nom- 
mé comme  lui  Jean-Baptiste.  Robert 
Lclorrain  fut  son  dernier  maître.  A 
l’âge  de  no  ans,  Lemoyne  remporta 
le  grand  prix  de  sculpture,  par  un 
bas-relief  représentant  le  Sacrifice  de 
Polixène.  Ce  succès  lui  avait  obtenu 
le  droit  d'aller  à Rome,  en  qualité  de 
pensionnaire  du  roi  ; mais  son  père  , 
aveuglé  par  sa  tendresse  , demanda 
comme  uue  grâce  , que  le  jeune  Le- 
ni oyne  fût  dispensé  ac  faire  ce  voya- 
ge. Cinq  ans  après,  celui-ci  acheva  , 
pour  l’église  de  Saint-Jean  eu  Grève  , 
un  groupe  de  Saint  Jean  baptisant 
Jésus-Christ , dont  son  oncle  avait 
à peine  ébauché  la  première  figure. 
Cet  ouvrage  lui  fit  tant  d’honneur , 
qu'il  fut  chargé  de  la  statue  équestre 
en  bronze,  que  la  ville  de  Bordeaux 
érigea,  à Louis  XV,  eu  1,743.  Cette 
statue  a été  renversée  en  1793.  Le 
monarque  y était  représenté  vêtu  à 
la  romaine, et  dans  l’attitude  ducom- 
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mandement.  Quand  le  roi  vint  voir 
le  modèle  dans  l’atelier  de  l'artiste, 
le  prince  Charles  de  Rohan  , grand- 
écuyer  , blâma  cette  altitude , et  pré- 
tendit que  le  geste  devait  être  d’ac- 
cord avec  le  regard.  Le  roi  se  posa 
alors  daus  l’attitude  du  modèle,  re- 
gardant le  grand-écuyer,  et  dirigeant 
sou  geste  du  côte  opposé  -.C'est  ainsi, 
dit-il,  que  je  commanih \ Après  avoir 
dccellc  manière  justifie  l’artiste,  Louis 
XV  lui  accorda  une  pension  de  1 üoo 
livres.  Lorsqu’il  fallut  fondre  cette 
statue,  l'opération  inauqua  en  partie  ; 
la  moitié  de  la  figure  11e  réussit  pas. 
Cet  accident  fut  réparé  par  1111  pro- 
cédé ingénieux  qu’imagina  le  fondeur 
Varin.  Les  états  de  .Bretagne  vou- 
lant consacrer  par  un  monument 
la  convalescence  de  Louis  XV  , Lc- 
raoync  fut  chargé  de  son  execu- 
tion. Il  représenta  le  monarque  élevé 
sur  un  trône  orné  de  drapeaux  et  de 
trophées.  La  province  de  Bretagne  , 
fléchissant  le  genou  , indiquait  à ses 
citoyens  la  protection  que  le  monar- 
que leur  accordait.  La  santé,  placée 
à la  droite  du  roi,  tenait  un  serpent 
buvant  dans  une  patère  qu’elle  lui 
présentait;  près  d’elle  était  un  autel 
couvert  de  fruits.  Quand  Louis  XV 
vint  voir  ce  monument,  qui  a été 
détruit  en  171)3,  il  accueillit  avec, 
bonté  la  femme  de  l’artiste  , promit 
de  faire  tenir  eu  sou  nom  , sur  les 
fonts  de  baptême,  l’enfant  dont  elle 
était  enceinte,  et  auquel  il  assura  une 
pension.  Lemoyne  a encore  exécuté 
le  Mausolée  du  cardinal  de  Fleury; 
le  Tombeau  de  Mignard , qu’on 
voyait  dans  l’église  des  Jacobins  de 
la  rue  Saint-Honoré,  et  celui  de 
Crébillon,  qui  devait  être  placé  dans 
l’église  Saiut-Gcrvais,  mais  que  le 
curé  refusa  d’admettre  dans  son 
église  à cause  de  la  figure  de  Mclpo- 
mèue,  qui  ornait  ce  tombeau.  Ce  mo- 
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nu  mont  et  le  precedent  ont  été  trans- 
férés au  Musée  des  monuments  fran- 
çais , ainsi  qu’une  Statue  en  pied  de 
Louis  X V , que  Lemoync  avait  faite 
pourl’Ecole  militaire.  On  connaît  cn- 
coredelui les Staluesde St.  Grégoire 
et  de  Sainte  Thérèse  aux  Invalides, 
et,  dans  le  salon  de  l’hotel  de  Sou- 
bise,  les  figures  de  la  Politique , de 
la  Prudence  , de  la  Géométrie , de 
Y Astronomie , de  la  Poésie  épique, 
et  de  la  Poésie  dramatique.  Le 
nombre  des  portraits  qu’il  a faits 
est  très-considérable;  on  voit  dans 
le  Musée  des  monuments  français  , 
celui  de  Coysevox  , qu’il  exécuta 
pour  l’académie.  Lcmoyne  mourut 
à Paris,  le  a5  mai  1778.  Cet  artiste 
* crut  pouvoirintroduire  dans  la  sculp- 

ture les  procédés  de  la  peinture.  Son 
pèrcl’ayant  empêché  d’aller  à Rome, 
l’étude  de  l’a ntique ne  put  éclairer  son 
goût  et  retenir  son  imagination  déré- 
glée. 11  affectait  même  beaucoup  de 
mépris  pour  les  chefs-d’œuvre  de 
la  Grèce.  La  sagesse  des  anciens 
n'était  à ses  veux  que  de  la  faiblesse, 
et  leur  simplicité  de  l’impuissance. 
C’est  avec  de  telles  idées  qu’il  mit  en 
vogue  ces  poses  théâtrales,  ces  com- 
positions symétriques  et  guindées , 
ces  airs  de  tête  maniérés  qu’on  était 
convenu  d’appeler  de  la  chaleur  et 
de  l'effet.  Il  semble  fuir  la  simplicité 
antique  : lors  même  qu’il  doit  rendre 
une  acliou  tranquille,  il  tourmente 
sa  figure,  il  l’enveloppe,  il  la  perd 
sous  d’amples  draperies,  dont  les 
plis  anguleux  et  multipliés  cacheut 
entièrement  le  nu  , et  11e  laissent  à 
l’artiste  que  le  mérite  du  ciseau. 
Ainsi  Lemoyne  ne  doit  être  consi- 
déré que  comme  un  exemple  de  la 
dégradation  où  tomba  la  sculpture 
en  France , à l'époque  où  il  vécut , 
et  comme  un  écueil  à signaler  aux 
jeunes  artistes,  P-s. 
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LEMOYNE  ( Jean  - Baptiste 
Movnë  , dit),  musicien  et  compo- 
siteur, né  le  3 avril  1751  , à Eymet, 
petite  ville  du  Périgord , apprit  la 
musique  sous  son  oncle,  maître  de 
chapelle  de  la  cathédrale  de  Péri- 
gueux.  11  partit  à quatorze  ans  pour 
l’Allemagne,  où  il  étudia  la  compo- 
sition sous  Graun  et  Kimberger.  Il 
y composa  plusieurs  morceaux  de 
circonstance , entre  autres,  à Berlin, 
un  Chant  tarage , qui  eut  le  plus 
grand  succès,  dans  l'ancien  opéra  de 
Toinon  et  Toinette , et  qui  lui  valut 
un  riche  cadeau  du  prince-royal  de 
Prusse , la  place  de  second  maître  de 
musique  de  son  théâtre,  enfin  l’hon- 
neur d’être  admis  aux  concerts  du 
grand  Frédéric.  Étant  allé  à Varso- 
vie , il  y donna  le  Bouquet  de  Co- 
lette , opéra  en  un  acte,  dans  lequel 
débuta  Mada  me  Saint-H uberti , dont  il 
entreprit  l’éducation  théâtrale.  ( V. 
SAinT-HtJBERTi.)En  1 78a,  Lemoyne, 
de  retour  eu  France  , fit  jouer  a 
l’Opéra  Electre, paroles  de  Gaillard. 
On  applaudit , dans  ce  coup  d’essai , 
quelques.chœurs  , une  belle  scène  , 
trois  ou  quatre  morceaux  de  chant; 
mais  des  cris  continuels  et  déchi- 
rants , de  lourds  effets  d'harmonie , 
ne  parurent  qu’une  exagération  des 
principes  de  Gluck.;  et  Lemoyne  , 
ui  s’était  annoncé  comme  un  élève 
c oc  grand  maître , fut  désavoué 
par  lui.  II  profila  de  la  critique  ; 
et , pour  adoucir  cette  âpreté  de 
style  qu’un  long  séjour  en  Alle- 
magne lui  avait  fait  contracter,  il 
médita  , pendant  trois  ans  , les  par- 
titions de  Sacchini  et  de  Piccmi, 
et  donna  Phèdre,  à la  fin  de  1786. 
Cet  opéra,  dont  le  poème  est  de  M. 
Hoffman  , eut  nn  brillant  succès. 
« La  facture  des  airs  et  des  accom- 
» pagnements,  dit  Griinm,  le  ré- 
» citatif,  sensiblement  imité  de  celui 
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» de  Didon,  tout  prouve  que  le  cora- 
» positeur  , abjurant  son  système 
» tudesque, s’est  rapproche', dans  cet 
» ouvrage , de  l’école  italienne  , au- 
» tant  qu’il  avait  cru  devoir  s’en 
» éloigner  dans  Electre.  » Pour  se 
perfectionner  encore  dans  la  mé- 
thode qui  lui  avait  si  bien  réussi, 
Lcmoyne  fit  un  voyage  en  Italie; 
et , à sou  retour,  il  donna  , en  1 789, 
les  Prétendus  et  Nephté.  Le  succès 
constant  du  premier  de  ces  ouvrages, 
qui  est  dans  le  genre  boulfon , et 
dont  les  paroles  sont  de  Rochon  de 
Chabannes,  a désarmé  la  critique. 
Aucun  opéra,  depuis  trente  ans,  n’a 
été  plus  souvent  représenté.  Le  se- 
cond qui  est  une  tragédie  lyriquedout 
M.  Hoffman  a composé  le  poème  , 
dut  sa  réussite  à la  pompe  du  spec- 
tacle et  à l’intérêt  du  dénouement , 
plus  qu’à  la  musique,  où  l’on  trouva 
moins  de  chant  que  dans  Phèdre. 
En  1790,  Lemoync  fit  jouer  au 
même  théâtre  : ( avec  Forgeot)  les 
Pommiers  et  le  Moulin,  composi- 
tion agréable , qui  cependant  n’a  pas 
assez  de  gailé  111  d’originalité;  (avec 
Guillard  et  M.  Andricux  ) Louis 
IX  en  Egypte,  dont  la  musique,  à 
l’exception  des  airs  de  ballet,  parut 
presque  aussi  froide  que  le  poème. 
En  1 792,  il  donna  au  théâtre  Favart, 
Elfrida  , («rôles  de  Guillard,  sur 
le  refus  de  l'Opéra,  où  il  fit  jouer, 
et)  179?  et  1794,  deux  pièces  de 
circonstance,  Miltiadeà  Marathon, 
et  Toute  la  Grèce.  Enfin  , il  dodtia 
au  théâtre  Feydeau  le  Petit  patelier, 
le  Mensonge  officieux  et  le  Com- 
père Luc,  dont  le  peu  de  succès 
semble  prouver  que  l’imagination  de 
Lemoync  commençait  à s’épuiser.  Il 
a néanmoins  la  gloire  d’être  le  seul 
Français , parmi  les  compositeurs 
morts , dont  les  ouvrages  se  soient 
soutenus  au  théâtre  de  l’Opéra , à 
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côté  des  chefs-d’œuvre  de  nos  trois 
grands  maîtres.  Lemovne  mourut  à 
Paris  le  3o  décembre  1 796,  laissant 
trois  ouvrages  manuscrits  : Nadir, 
ou  le  Dormeur  éveillé,  paroles  de 
Patrat , qui  aurait  été  représenté  à 
l’Opéra,  si  la  principale  décoration 
11’ eut  pas  été  consumée,  en  1787, 
dans  l’incendie  des  Menus-Plaisirs; 
Sybâus  Neiva , ou  la  Malédiction 
paternelle  , paroles  de  Béfroy  de 
Regny  ( dit  le  Cousin  Jacques  ) , 
pièce  répétée  en  1 79a , et  non  re- 
présentée, parce  (ju’elle  n'était  pas 
selon  les  circonstances;  et  Y Ile  des 
Femmes , paroles  de  Rochon  de 
Chabannes,  dont  les  répétitions  fu- 
rent interrompues  par  la  mort  du 
compositeur. — LEMonris(Gabriel), 
fils  aine'  du  précédent,  héritier  d’une 
partie  de  ses  talents,  cl  bon  pianiste, 
a laissé  des  sonates,  des  romances, 
et  l’opéra-comique  de  Y Ent  resol, 
qui  fut  joué  au  théâtre  des  Variétés. 

Né  à Berlin  , en  1 77a  , d’un  premier 
mariage  que  son  père  avait  contracté, 
il  est  mort  comme  lui  à Paris,  le 
2 juillet  i8i5.  A-t. 

LEMPEREÜR  ( Constantin  1, 

V oyez  Empereur. 

LEMtJET  ( Pierre,  ) arrhitecte, 
naquit  à Dijou  , en  1^91.  Après 
avoir  appris  les  mathématiques  dans 
sa  ville  natale,  il  étudia  l’airhitcc- 
turc  civile  et  militaire,  et  donna  des 
reuves  de  sa  cajwcité  dans  celle  , 
ernière  science,  en  fortifiant,  par 
ordre  du  cardinal  Mazarin, plusieurs 
villes  de  la  Picardie.  Il  fut  chargé 
d’achever  l’église  du  Val-de-Grâce 
à Pans,  depuis  le  premier  cntablc- 
raeul  jusqu’au  sommet  de  l’édifice. 
C'est  de  lui  qu’est  la  façade,  forme» 
des  deux  ordres  corinthien  et  com- 
posite, ainsi  que  les  fenêtres  ornées 
de  balusltes,  séparées  par  des  niches 
de  colonnes  auxquelles  on  reproche 
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un  goût  trop  mesquin.  Il  donna  en- 
suite les  plans  de  l'église  des  Petits- 
Pères  , près  la  place  des  Victoires; 
clic  fut  commencée  eu  1Ü58,  par  Li- 
beral Bruant,  et  terminée  parGabricl 
Leduc.  Lemuet  donna  également  les 
Ions  du  grand  château  de  Luynes  et 
creux  de  Laiglc  et  de  Beauvilliers. 
Il  mourut  à Paris,  le  u8  septembre 
1 6(k).  On  a de  lui  : I.  La  Manière  de 
bien  bâtir  pour  toutes  sortes  de  per- 
sonnes, dédiée  au  Roi,  îG'iS;  réim- 
primée en  i663,  in-fol. , avec  plu- 
sieurs fig.,  plans  et  élévations  des  plus 
beaux  bâtiments  et  édifices  de  France. 
II.  Traité  des  cinq  Ordres  d‘ Archi- 
tecture dont  se  sont  servis  les  anciens, 
traduit  de  Palladio,  augmenté  de 
nouvelles  inventions  pour  l'art  de 
bâtir,  avec  des  observations  du  tra- 
ducteur, Paris,  iG'iG;  réimpriméeu 
1G41.  III.  Jais  Règles  des  cinq  Or- 
dies  d’ Architecture  de  Fignole  , 
augmentées  et  réduites  de  grand 
en  petit,  Paris,  i63'i,  in-4°.  P-s. 

LENÆÇS  (Jean-Canut),  arche- 
vêque d’Upsal , naquit  en  i:>73,à 
Leuna, bourgade  à deux  lieues  d’Up- 
sal, et  se  distingua,  dès  sa  jeunesse, 
par  son  ardeur  pour  l’étude.  Ayant 
fait  plusieurs  voyages,  il  obtint  d’a- 
bord la  chaire  de  professeur  de  lo- 
gique,et.  peu  après,  celle  de  profes- 
seur de  théologie  à Upsal.Lr  prince 
palatin  Charles  Gustave,  depuis  roi 
de  Suède,  passa  deux  années  dans 
sa  maison  pour  faire  un  cours  d’é- 
tudes; et  les  parents  de  ce  prince 
furent  si  satisfaits  des  soins  que  lui 
avait  donnés  le  professeur,  qu’ils  en 
exprimèrent  à celui-ci  leur  fecon- 
naissance  de  la  manière  la  plus  flat- 
teuse. Devenu  archevêque  d’Upsal, 
en  1G47  , Lrnæus  occupa  ce  siège 
pendant  vingt-deux  années,  et  mou- 
rut le  iü  avril  iGCf),  âgé  de  q6  ans. 
Il  couronna  Christine  : peu  après  il 
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fut  appelé  à placer  la  couronne  sur 
la  tête  du  prince  dont  il  avait  dirigé 
l’éducation;  et  ce  prince  étant  mort 
en  1GG0,  il  fit  la  cérémonie  de  ses 
obsèques.  Parmi  scs  ouvrages,  nous 
citerons  : I.  Logica  peripatetica  , 
Upsal,  1 633.  II.  Tractalus de veri- 
tate  et  excellentid  christianœ  reli- 
gionis , ibid.  iG38.  llf.  Trois  orai- 
sons funebres  en  suédois.  IV.  Com- 
ment aria  in  Evangelium  Johannis, 
et  in  Acta  apostolorum, dont  J.  Alb. 
Fabricius  donna  une  nouvelle  édi- 
tion , en  1 7 1 3.  C - au. 

LEN  AIN  ( Louis  et  Antoine  ), 
frères , tous  deux  peintres  , naqui- 
rent à Laon, vers  la  fin  du  xvie.  siè- 
cle. Us  travaillaient  toujours  ensem- 
ble , cl  ils  s’exercèrent  avec  succès 
dans  tous  les  genres  de  peinture; 
mais  ils  préféraient  traiter  des  scè- 
nes familières,  telles  que  des  tabagies, 
des  cabarets, des  mendiants, etc.  Le 
talent  qu’ils  déployèrent  dans  ce 
geure,  les  place  au  nombre  des  ar- 
tistes qui  l’ont  cultivé  avec  le  plus  de 
succès.  Le  tableau  de  leur  composi- 
tion qqe  possède  le  Musée  du  Louvre, 
et  qui  représente  le  Maréchal  fer- 
rant et  sa  famille,  peut  soutenir  le 
parallèle  avec  ce  que  l’école  flamande 
a produit  de  mieux  dans  le  même  gen- 
re.C’est  une  sccncd’iutéricur  éclairée 
par  le  foyer  ardent  d’une  forge;  l'ef- 
fet en  est  très-piquant  et  très-juste  : les 
personnages  ont  tout  le  naturel  que 
ronairaeà  remarquer  dans  ces  sortes 
de  tableaux,  et  celui-ci  est  peint  avec 
vigueur  et  transparence.  Ant.ct  Louis 
Lenaiu  furent  admis  à l’académie  de 

Seinture,  l'année  meme  de  sa  foli- 
ation. Plusieurs  églises  de  Paris 
possédaient  autrefois  un  assez  grand 
nombre  de  leurs  tableaux  ; la  plu- 
part ont  péri , parce  qu’ils  étaient 
peints  sur  des  impressions  de  glaise, 
et  que  Us  couleurs  peu  empâtée*. 
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surtout  dans  leurs  derniers  temps , 
s’enlevaient  comme  si  elles  eussent 
été  en  détrempe.  LeMusc'e  du  Louvre 
jiossédait  encore  un  de  leurs  tableau* 
peint  sur  bois , et  représentant  un 
homme  tenant  une  chandelle  ; il 
avait  e'té  tiré  de  la  galerie  de  Mec- 
klenbourg-Schvverin,  et  il  nous  a 
été  repris  , en  i8i5.  L’amitié  avait 
uni  les  deux  frères  pendant  toute 
leur  vie  : la  mort  ne  put  les  séparer: 
ils  expirèrent  à deux  jours  de  dis- 
tance , au  mois  de  mai  1648.  — 
Mathieu  Lknain  , frère  des  précé- 
dents,s’adonna  comme  eux  à la  pein- 
ture. On  a peu  de  détails  sur  sa  vie  ; 
on  sait  seulement  qu’il  fut  reçu  mem- 
bre de  l’académie  de  peinture , en 
même  temps  que  scs  deux  aînés,  et 
qu’il  cultiva  comme  eux  tous  les 
genres  de  peinture.  Le  Portrait  du 
cardinal  Muzarin , que  l'on  voyait 
autrefois  dans  les  salles  de  l’acadé- 
mie , était  de  lui.  Il  mourut  en 
1677.  P—  s. 

LENAIN  ( Dom  Pieiuie),  né  à 
Paris  , le  25  mars  ifi'jo  , était  frère 
cadet  du  savant  Tillcmont;  il  fut 
élevé  sous  les  yeux  de  sou  a'icul , sous- 
doyen  du  parlement  ,ct  sc  fit  remar- 
quer dans  sa  jeunesse  par  la  viva- 
cité de  son  esprit,  et  surtout  par  une 
piété  tendre  et  siucèrc.  Après  avoir 
• terminé  ses  études  , il  entra  dans  la 
congrégation  de  Saint-Victor , où  il 
parut  comme  un  modèle  de  péni- 
tence. Cependant  il  ne  se  croyait  pas 
digne  de  recevoir  les  ordres  sacrés  , 
et  scs  supérieurs  furent  obligés  d’em- 
ployer l’autorité  pour  vaincre  sa  ré- 
sistance. Il  sortit  pende  temps  après 
de  l’abbaye  de  Saint-Victor  pour  en- 
trer dans  celle  de  la  Trappe  , où 
l’abbé de  Rance’  vcnaitd’établir  cct(,e 
réforme  devenue  si  fameuse.  L’ar- 
chevêque de  Paris  ( IVréfixe  ) tenta 
de  s’opposer  à son  dessein  j mais 
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Lcnain  y persista  , et  prononça  ses 
vœux  en  1669.  Il  avait  une  pro- 
fonde vénération  pour  l’abbé  de 
Rance  ; et  ce  grand  réformateur  lui 
donna  souvent  des  marques  de  son 
estime  particulière  ; il  le  nomma 
sous-prieur,  et  le  chargea  de  présider 
les  conférences  du  chapitre.  Le  suc- 
cesseur de  Rance  voulut  apporter 
quelques  changements  à la  règle  : I). 
Lcnain  s’en  plaignit , et  le  nouvel 
abbé  lui  ola  le  droit  de  parler  dans 
les  assemblées  des  religieux.  L’hum- 
ble et  docte  solitaire  partageait  son 
temps  entre  la  prière , l’étude  et 
la  pratique  des  austérités;  ni  l’àgc  ni 
des  maladies  fréquentes  ne  purent 
diminuer  son  zèle.  A la  suite  d’une 
indisposition  grave , il  se  rendit  à 
l’c'glise  pour  remercier  Dieu  de  sa 
guérison  ; mais  tandis  qu’il  était  eu 
prières  , il  fut  saisi  d’un  vomisse- 
ment de  sang.  On  le  transporta 
dans  sa  chambre,  et  ily  expira  quel- 
ques heures  après , le  1 2 décembre 
1 7 1 3.  On  a de  lui  : I.  Essai  de  lJ his- 
toire de  l’ordre  de  Citeaur,  tiré  des 
annales  de  l'ordre  et  de  divers  autr  es 
historiens, Paris,  iGçifictannécs  suiv. 
9 vol.  in-12.  Cette  histoire , écrite 
avec  simplicité  et  onction  , remplit 
le  dessein  qu’avait  formé  D.  Lcnain, 
de  procurer  à ses  confrères  une  lec- 
ture instructive  et  édifiante.  II.  Ho- 
mélies sur  plusieurs  chapitres  du 
prophète  Jérémie  , Paris  , 1 697  , 
1705,  2 vol.  in-8".  II  avait  laissé 
en  manuscrit  une  suitcà  cet  ouvrage; 
elle  n’a  point  été  publiée.  I II.  Vie  de 
J.  Le  Boutillier  de  Rancé , abbé  de 
la  Trappe  , Rouen  , 1715  , 3 vol. 
in- 12. Cette  vie  n’a  point  été  publiée 
telle  qu’elle  était  sortie  de  la  plume 
de  D.  Lcnain  ; l’éditeur  y a ajouté 
différents  traits  satiriques  , très-in- 
convenants dans  un  ouvrage  de  ce 
genre.  ÏV.ZVit  r petitstraités,  l’un  sur 
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l’état  du  monde  après  le  jugement 
dernier  ; et  l’autre  sur  le  srandale 
qui  peut  arriver  même  dans  les  mo- 
nastères les  mieux  réglés  ; Paris  , 
1715  , in-8°.  L’éditeur  est  d'Arnau- 
din,  moine  et  docteur  de  Sorbonne  , 
ni  a fai  t précéd er  ces  deu x o pusn d es, 
'une  Vie  de  l'auteur.  Lcnglet  Du- 
fresnoy  lui  attribue  encore  les  Re- 
latons de  la  vie  et  de  la  mort  île 
qucUpies  religieux  de  la  Trap/ie; 
Paris  , 1704, 4 vol.  in- 12  ; mais  on 
sait  que  ces  relations  sont  de  l’abbé 
de  Rancé.  D.  Lenain  a laissé  en  ma- 
nuscrit une  Histoire  des  marty  rs 
des  premiers  siècles , et  des  hiln-a- 
tious  à Dieu  , pour  se  prépare  r à la 
mort.  La  Die  de  D.  Lenain  , qu’on 
vient  de  citer  , est  superficielle  et 
écrite  d’un  style  diffus;  elle  est  sui  ic 
d’un  Catalogue  des  religieux  morts  à 
la  Trappe  , depuis  1667  jusqu’en 
1714.  On  ]»cut  consulter  les  Mémoires 
de  Nicérou , 1. 1 x et  x , et  le  More'ri 
de  1 - üf).  W-s. 

LENAIN  ( Sébastien  ).  Voyez 
Tillf.momt. 

LENCLOS  ( Anne  df.),  plus  or- 
dinairrinrul  appelée  Ninon  , naquit 
à Paris  , le  |5  mai  1616,  de  M.  de 
Lenclos  , gentilhomme  de  Touraine , 
et  de  M11*.  de  Raconis,  son  épouse  , 
d’une  famille  noble  de  l’Orléanais. 
M01'.  de  Lenclos  voulait  faire  de 
Ninon  une  dévote;  mais  M.  de  Len- 
clos, homme  d’esprit  et  de  plaisir, 
se  chargea  lui-méinc  de  l’éducation 
de  sa  fdle  , et  donna  une  direction 
toute  difièrrutc  à ses  inclinations. 
Niuun  perdit  scs  parents  de  bonne 
heure  : dès  l'.Ige  de  quinze  ans  , elle 
se  trouva  maîtresse  d’cUc-même , et 
d’une  fortune  que  les  dissipations  de 
son  père  avaient  considérablement 
réduite.  Elle  mit  son  bien  à fonds 
perdu , et  se  lit , par  ce  moyen  , un 
revenu  suffisant  pour  vivre  dans  l’ai- 
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sance  , et  même  pour  aider , au  be- 
soin , scs  amis  : elle  sut  économiser 
sans  avarice , et  dépenser  sans  pro- 
fusion. Plusieurs  fois  elle  fut  recher- 
chée en  mariage  ; mais  elle  chéris- 
sait trop  l’indépendance  pour  con- 
tracter un  engagement.  Elevée  dans 
les  principcsles  moins  sévères,  et  née 
avec  des  sens  fort  vifs  , elle  se  livra 
toute  entière  aux  plaisirs  de  l’amour. 
Nous  n’entreprendrons  point  ici 
l’apologie  d’une  conduite  si  peu  re- 
tenue. En  renonçant  à la  principale 
vertu  de  son  sexe,  Ninon  a sans 
doute  perdu  une  grande  partie  de  ses 
droits  à l’estime  ; mais  s’il  n’est  p#s 
permis  de  chercher  à excuser  ses 
torts, il  doit  l’être  au  moins  démet- 
tre sous  les  yeux  du  lecteur  tout  ce 
qui  peut  contribuer  à les  faire  juger 
moins  rigoureusement.  M de  Len- 
clos , professant  ouvertement  l’épi- 
curéisme le  plus  relâché,  avait  donné 
à sa  fdle  des  préceptes  de  volupté 
qu’il  ne  confirmait  que  trop  par  sa 
manière  de  vivre  ; et  l’on  sait  quelle 
influence  exercent  suruos  idées  et  nos 
actions  de  toute  la  vie,  les  discours 
et  l’exemple  des  personnes  qui  ont 

Îirésidé  à notre  éducation  , surtout 
orsque  ces  personnes  nous  ont  été 
chères , et  que  leur  doctrine  a caressé 
nos  goûts  , au  lieu  de  les  contrai ier. 
Abandonnée  fort  jeune  à sa  propre  • 
volonté,  entourée  de  mille  adora- 
teurs que  lui  attiraient  ses  charmes  , 
flattée  d’inspirer  de  l’amour  , ne 
pouvant  s’empêcher  d’en  ressentir 
elle  - mêine  pour  des  hommes  qui 
réunissaient  presque  tous,  aux  grâces 
de  l’esprit  et  du  corps,  l’éclat  d'une 
grande  fortune  ou  d'uue  haute  nais- 
sance, comment  Ninon  se  sérait-elle 
défendue  coutre  tant  de  séductions  ? 
Elle  y céda  sans  résistance  ; mais , si 
elle  tut  faible,  elle  ne  fut  point  vile. 
Quoiqu’elle  eut  le  tort  très-grand  de 
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considérer  l’amour,  non  comme  un 
sentiment , mais  romme  une  sensa- 
tion , on  ue  voit  point  que  cette  espèce 
de  matérialisme , qui  aurait  pu  l'en- 
traîner aux  choix  les  plus  houleux, 
lui  en  ait  jamais  fait  faire  un  seul 
que  l’ame  la  plus  délicate  eût  pu  dé- 
savouer. La  liste  de  ses  amants  est 
nombreuse  ; mais  il  n’y  ligure  aucun 
nom  que , pour  son  honneur,  ou  soit 
fâché  d’y  voir  inscrit  : ce  sont  les 
Condé  , les  La  Rochefoucauld  , les 
Longueville, les  Coligny  , les  Villar- 
ecaux  , les  Sévigné , les  d’Albrct , les 
d’Estrécs  , les  Gcrscy  , les  d’EfHat , 
les  Clérambault , les  La  Châtre  , les 
Baunicr  , les  Gourville  , etc.  Ce  qui 
établit  surtout  uije  prodigieuse  dif- 
férence entre  Ninon  et  les  autres 
femmes  qui,  comme  elle  , ont  fait 
de  l’amour  une  sorte  de  profession  , 
c’est  qu’elle  ne  trafiqua  point  de  scs 
faveurs.  Par  inclination  , par  ca- 
price . ou  même  par  vanité,  elle  les 
accordait  en  pur  don  à l'amabilité, 
au  mérite , à la  célébrité  ; mais  ja- 
mais elle  ne  les  vendit  à la  richesse. 
Elle  poussait  , dit-on  , les  scrupules 
du  désintéressement  jusque  - là , que 
ceux  dont  elle  avait  satisfait  les 
désirs  , perdaient  le  droit  de  lui 
faire  accepter  les  dons  les  plus  lé- 
gers. Celle  qui  rejetait  les  présents  de 
l’amour  comme  un  salaire  offensant, 
n'était  pas  faite  pour  retenir  les  dé- 
pôts de  l’amitié;  et  tout  le  monde 
connaît  le  trait  de  probité  relatif  au 
dépôt  de  Gourville.  ( V oyez  Gour- 
ville , XV11I  , ao5  , note  a.  ) Ni- 
non ue  trahissait  point  ses  amants  : 
elle  cessait  de  les  aimer , et  le  leur 
disait.  Ce  ne  fut  que  pour  se  sous- 
traire aux  fatigantes  importunités 
de  la  Châtré , qu’elle  lui  signa  ce  fa- 
meux billet , où  clic  faisait  de  tous 
les  serments  celui  qu’elle  était  le 
moins  en  étal  de  tenir  , le  serment 


LEN  77 

de  n’en  jamais  aimer  d’autre  de  sa 
vie  ; et  elle  ne  se  crut  pas  liée  un  seul 
instant  par  un  engagement  si  témé- 
raire. On  sait  que  , dans  le  moment 
même  où  elle  manquait  à la  fui  jurée 
de  la  manière  la  moins  équivoque, 
elle  s’écria  plusieurs  fois  : Ah  ! le 
bon  billet  qu’a  La  Châtre!  Volage 
en  amour  , mais  non  point  perfide  , 
Ninon  était  en  amitié  d’une  cons- 
tance à toute  épreuve.  Ses  amants , 
en  cessant  de  1 être  , devenaient  ses 
amis  ; et  c’était  pour  toujours.  L’a- 
inilié  était  le  seul  sentiment  respec- 
table a ses  yeux  , et  elle  en  remplis- 
sait religieusement  tous  les  devoirs. 
Tous  ses  contemporains  s’accordent 
à la  peindre  comme  la  plus  sédui- 
sante des  femmes.  Sa  taille  , disent- 
ils  , était  pleine  de  noblesse  , de 
grâce  et  de  volupté:  sa  ligure  n’était 
pas  parfaitement  régulière,  et  n’avait 
pas  ce  grand  éclat  de  beauté  qui 
frappe  d'abord  ; mais  l’examen  y 
faisait  découvrir  une  foule  d’a  - 
greinents  et  de  finesses  qui  la  ren- 
daient préférable  aux  ligures  les  plus 
correctes  et  les  plus  éblouissante?. 
Les  charmes  de  sa  personne  se  con- 
servèrent si  long-temps  , ils  dimi- 
nuèrent d'une  manière  si  lente  et  si 
peu  sensible, qu’elle  prolongea  le  don 
de  plaire  et  d’exciter  le  désir  jusqu’à 
un  âge  où  les  autres  femmes  sont 
fort  ficureuses  de  ne  pas  exciter 
le  dégoût.  Ou  préteud  qu’à  quatre- 
vingts  ans  elle  inspira  une  forte  pas- 
sion à l’abbé  Gédoyn.  Voltaire  ne 
rejette  pas  entièrement  celle  anec- 
dote , comme  quelques  autres  ont 
fait  ; mais  à l’abbé  Gédoyn  il  subs- 
titue l’abbé  de  Chiteauueuf , et  il 
rabat  dix  apnées  de  l'âge  attribué  à 
Ninon  quand  elle  fil  sa  dernière  folie. 
Au  compte  môme  de  Voltaire,  c’est 
encore  avoir  poussé  bien  loin  sa  car- 
rière amoureuse.  L’abbé  Fraguier  , 


Google 


j8  . LEN 

qui  n'avait  cunuu  Ninon  que  dans  un 
âge  très-avance' , disait  que  « qui- 
u conque  voulait  faire  atlcution  à ses 
» yen» , pouvait  y lire  encore  toute 
s sou  histoire.  » Chaulieu  exprime 
autrement  la  même  idée:  » L’amour, 

» disait-il , s'était  retire'  jusque  dans 
» les  rides  de  son  front.  » L’esprit  de 
Ninon  , aussi  agréable  que  solide , 
n'était  pas  moins  célèbre  que  scs 
charmes.  Elle  s’était  formée  de 
bonne  heure  par  la  lecture  de 
uos  meilleurs  écrivains  : à dix  ans , 
Montaigne  et  Charron  étaient  scs 
livres  lavoris.  Elle  parlait  avec 
facilité  l’italien  et  l’espagnol.  Elle 
évitait  avec  un  soin  extrême  le  ridi- 
cule, si  commun  parmi  les  femmes 
qui  croient  être , ou  qui  sont  eu  effet, 
plus  instruites  que  les  autres,  celuide 
faire  parade  de  leur  savoir.  Mignard 
se  plaignait  de  ce  que  sa  fille , depuis 
comtesse  de  Fcuquières  , manquait 
de  mémoire.  V ous  êtes  trop  heu- 
reux , lui  dit  Ninon , elle  ne  citera 
point.  « Son  entretien  était  doux 
» et  léger , dit  l’abbé  Fraguicr  : la 
» contrariété  la  blessait,  mais  il  n’y 
» paraissait  pas.  » Elle  n’avait  pas 
négligé  les  arts  agréables  ; elle  dan- 
sait avec  grâce,  chantait  avec  goût, 
et  jouait  très  - bien  du  clavecin , du 
luth,  du  téorbe  et  de  la  guitare.  Tant 
d’agréments  réunis  ne  pouvaient  man- 
quer d’attirer  chez  elle  l’élite  de  la 
cour  et  de  la  ville.  Les  hommes  les 
plus  distingués  par  la  naissance , l’es- 
prit et  les  talents  , lui  faisaient  une 
cour  assidue.  Des  mères  ambition- 
naient pour  leurs  fds  l’avanlagcd’ctrc 
admis  chez  Ninon,  près  de  qui  il&  se 
formaient  aux  manières  et  au  tou  de 
la  bonne  compagnie.Cctte  faveurn’é- 
tait  pas  accordée  indistinctement  à 
tous  ceux  qui  la  sollicitaient;  un  mé- 
rite reconnu,  ou  d’heureuses  disposi- 
tions pour  en  acquérir,  étaient , avec 
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la  probité,  les  seuls  titres  qui  ptisseut 
la  faire  obtenir.  Niuon  n’y  fut  trom- 
pée qu’une  fois.  Ala  sollicitation  d’un 
de  ses  meilleurs  amis,  elle  avait  con- 
senti à recevoir  chez  elle  un  M.  Ré- 
mond , dont  l’éducation  ne  lui  fit 
point  honneur.  Il  se  signala  bientôt 
dans  le  monde  par  tous  les  genres  de 
ridicules.  Ou  apprit  à Ninon  qu’il 
allait  se  vantant  partout  d'avoir  été 
formé  par  elle.  Je  suis  comme  Dieu, 
dit-elle  , qui  s'est  repenti  d'avoir 
formé  l'homme.  Dégoûtée  de  l’ivro- 
gnerie de  Chapelle , qu’elle  avait  inu- 
tilement voidu  corriger  de  cet  ignoble 
défaut , elle  finit  par  l’exclure  de  sa 
maison.  Chapelle  offensé  jura  que, 
pendant  un  mois  entier , il  ne  se  cou- 
cherait pas  sans  être  ivre , et  sans 
avoir  fait  une  chanson  contre  Ninon. 
11  tint  parole.  On  conçoit  sans  peine 
que  les  hommes  , moins  scrupuleux 
dans  leurs  liaisons  de  tout  genre , 
aient  recherché  avec  empressement 
la  société  d’une  femme , disons  le 
mot , d’une  courtisane  charmante  , 
et  se  soient , en  quelque  sorte  , fait 
un  honneur  d’y  être  admis  : mais  que 
des  femmes , à qui  le  soin  de  leur 
réputation  commandait  à cet  égard 
la  plus  grande  réserve  , n’aient  pas 
rougi  d’etre  ouvertement  les  amies 
de  Ninon  , voilà  ce  qui  étonne  avec 
raison,  voilà  ce  qu’on  ne  peut  expli- 
quer que  par  un  mérite  vraimeut  ex- 
traordinaire dans  la  personne  qui  les 
faisait  ainsi  passer  par-dessus  les  con- 
seils du  plus  sage  préjugé.  Cela  fait 
supposcraussi  que  Ninon  mettaitdans 
sa  conduite  autant  de  décence  exté- 
rieure qu’il  en  fallait  pour  que  des 
femmes  honnêtes  ne  fussent  point  em- 
barrassées chez  elle  de  leur  conte- 
nance. M" **.de  laSuzCjdc  Castelnau, 
de  la  Ferté,  de  Sully,  de  Fiesque  , 
de  la  Fayette, etc.,  furent  liées  avec 
elle  d’une  véritable  amitié.  Elle  en 
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avait  contracté  une  plus  étroite  et 
plus  intime  encore  avec  M”*.  de 
Maintcnon , lorsque  celle-ci  n’était 
que  madame  Scarro*.  Parvenue 
au  faite  des  grandeur^; cette  dame 
fit  proposer  à sou  ancienne  amie  de 
changer  de  vie , et  de  venir  auprès 
d’elle  à la  cour.  Ninon  refusa.  Ce  ne 
fut  pas  la  seule  fois  qu’elle  sacrifia 
la  fortune  et  la  faveur  à son  amour 
pour  le  repos  et  la  liberté.  La  reine 
Christine  fit  en  vain  mille  efforts  pour 
l’emmener  avec  elle  trEome.  Elle  dit, 
en  partant,  qu'elle  n’avait  trouvé  au- 
cune femme  en  France  qui  lui  plût 
autant  que  l'if/rtstre  Ninon.  C’est  dans 
une  conversation  avec  celte  reine,  que 
Ninon  qualifia  les  précieuses,  de  jan- 
sénistes de  l’amour.  Plusieurs  beaux- 
esprits  du  temps  , plusieurs  écrivains 
assez  distingués  , la  célébrèrent  en 
prose  et  en  vers.  De  ce  nombre  furent 
Scarron  , Regnier-Dcsmarais  , l'abbé 
de  Châtcauneuf  et  Saint- Evrcmont. 
Ce  dernier  partageait  ses  adoration^ 
entre  elle  et  la  fameuse  duchesse  de 
Mazarin  ; tout  le  monde  connaît  son 
joli  quatrain  : 

L'iniltilj(tnto  et  nnture 

A forme  l’aine  de  Ninon  f 

De  U volupté  «TBptcure, 

Et  de  la  vertu  de  Calou. 

Un  hommage  plus  flatteur  encore 
pour  elle , c’est  le  cas  que  Molière 
faisait  de  son  esprit  et  de  son  goût; 
il  la  consultait,  dit-on  , sur  tous  ses 
ouvrages.  Comme  il  lui  avait  lu  un 
jour  sou  Tartuffe,  elle  lui  raconta 
une  aventure  qui  lui  était  arrivée  avec 
un  scélcfat  à peu  près  de  la  même  es- 
pècc.Molière  rappo  rtc  qu’elle  lui  a vai  t 
tracé  le  portrait  de  cet  homme  avec 
des  couleurs  si  naturelles  et  si  vives,, 
que , si  sa  pièce  n’eût  pas  été  faite  , 
il  ne  l’aurait  jamais  entreprise , tant 
il  se  serait  cru  incapable  de  rien 
mettre  sur  le  théâtre  d’aussi  parfait 
que  le  Tartuflè  de  Mlle.  de  Lcuclos. 
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Tout  porte  à croire  qucNinon  appar- 
tenait à la  secte  d’Epicure,  non-seu- 
lement par  son  amour  pour  la  vo- 
lupté , mais  encore  par  son  indiffé- 
rence pour  la  religion , si  toutefois 
ce  n’était  que  de  l’indifférence.  « Si 
» vous  saviez,  dit  Mme.  de  Sévigné , 

» comme  elle  dogmatise  sur  la  reli- 
» gion  , cela  vous  ferait  horreur.  » 
Un  jésuite,  ayant, dit-on,  essayé  de  lui 
prouver  quelques-unes  des  vérités  de 
la  foi,  et  n’ayant  pn  en  venir  à bout, 
fiuit  par  lui  dire  : Eh  bien  ! Made- 
moiselle , en  attendant  que  vous 
soyez  convaincue  , offrez  toujours 
à Dieu  votre  incrédulité.  Rousseau 
a mis  ce  mot  en  épigramme.  11  parait 
que  Port  - Royal  entreprit  aussi  sa 
conversion  , sans  plus  de  succès. 
Fous  savez,  dit-elle  à Fontenelle  , 
le  parti  que  j’aurais  pu  tirer  de  mon 
corps: je  pourrais  encore  mieux  ven- 
dre mon  ame  ; les  Jansénistes  et  les 
Molinistes  se  la  disputent.  Un  de  ses 
amis  refusant  de  voir  son  curé  dans 
une  maladie , elle  lui  mena  ce  prêtre , 
à qui  cllcdit  : Monsieur,  faites  votre 
devoir; je  vous  assure  que,  quoiqu’il 
raisonne  , il  n'en  sait  pas  plus  que 
vous  et  moi.  On  cite  d'elle  plusieurs 
réflexions  profondes  ou  ingénieuses. 
Elle  eut , à l’âge  de  vingt<leux  ans , 
une  maladie  qui  la  mit  au  bord  du 
tombeau.  Ses  amis  déploraient  cett# 
rigueur  du  destin  qui  la  faisait  périr 
dans  son  printemps.  Ah  ! leur  dit- 
elle  ,je  ne  laisse  au  monde  que  des 
mourants.  Elle  disait  quelquefois  : 
La  beauté  sans  grâce , est  un  hame- 
çon sans  appât.  — Je  rends  grâce  à 
Dieu  tous  les  soirs  de  mon  esprit , 
disait-elle  un  jour  à St.-Evremont , 
et  je  le  prie  tous  les  matins  de  me 
préserver  des  sottises  de  mon  cœur. 
Elle  prétendait  « qu’une  femme  sen- 
» sée  ne  devait  jamais  prendre  d’a- 
» mont  sans  l’aveu  de  son  cœur , ni 
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» de  mari  fans  le  consentement  de 
» sa  raison.  » Ninon  avait  ic  talent 
des  vers  ; mais  elle  en  faisait  rare- 
ment usage.  Le  grand-prieur  de  Ven- 
dôme avait  tente  inutilement  de  sc 
faire  aimer  d’elle;  outré  de  ses  refus, 
il  mit  ce  quatrain  sur  sa  toilette  : 

Indigne  de  met  feu*  , indipn*-  Jr  me»  Urmet, 

Je  renonce  nm  petite  k U»  faiblvi  app«i  t 
Mon  amour  t«r  prêtait  de*  ihariu»», 

Iugtalc,  que  tu  o'arati  paa. 

Elle  y répondit  par  cette  parodie  : 

Insensible  k teaf-ui  . insensible*  tes  larmes, 
Je  ta  roi»  renoncer  à m.-t  faible»  appat J 
Mai»  si  l'amour  pieu*  des  charmes  , 
Pourquoi  n’en  empruntais-tu  pas? 

Le  bonhrur  dont  jouissait  Ninon 
fut  troublé  par  l'accident  le  plus 
all'rrux.  Un  (ils  qu’elle  avait  eu  de 
Villarceaux , ignorant  qu'elle  était 
sa  mère , devint  éjierdument  amou- 
reux d’elle  ; et  lorsque  voulant  mettre 
iin  à celte  fatale  passion  , elle  lui  eut 
révélé  le  secret  de  sa  naissance,  l'in- 
fortuné jeune  homme  alla  se  poi- 
gnarder de  désespoir.  Son  autre  fils , 
nommé  la  Boissicrc , lit  une  espèce 
de  fortune;  il  devint  capitaine  de  vais- 
seau, et  mourutà  Toulon  en  1733, 
âgé  de  7 j ans.  Tout  le  monde  sait 
que  Voltaire  fut  présenté  a Ninon  , 
au  sortir  du  collège  , par  l’abbé  de 
Châleauncuf , et  qu'elle  lui  laissa  par 
son  tcstamcntdeux  mille  francs  pour 
acheter  des  livres.  Ninon  mourut  à 
Paris  , dans  sa  maison  de  la  rue  des 
Tournelles  , au  Marais  (1),  le  17 
octobre  1706 , à l’âge  de  quatre- 
vingt-dix  ans  et  cinq  mois.  On  a écrit 
plusieurs  fois  sa  vie.  ( Voyez  Bret  et 
Damours.  ) Voltaire  , impatienté  de 
voir  paroitre  tant  de  mémoires  sur 
elle , dit  : <t  Si  cette  mode  continue , 
» il  y aura  bientôt  autant  d’histoires 
» de  Ninon  que  de  Louis  XIV.  » U 
reste  d’elle  un  petit  nombre  de  lettres 

(1)  Non  ipparUtUMi  a «ta  couwti  toi  qu’alla 
l'avait  arrange. 
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adressées  à St.-Evrcmont , qui  sont 
ensevelies  dans  le  volumineux  re- 
cueil des  œuvres  de  cet  auteur , et 
qu'on  en  a extraites  pour  les  impri- 
mer à parttpd’abord  en  1 75 1 , pré- 
cédées de  Mémoires  sur  Ninon , attri- 
bués à Dourxménil , ensuite  dans  la 
collection  des  lettres  de  femmes  cé- 
lèbres , publiée  en  1 8o5  par  Léopold 
Collin.  Les  lettres  de  Ninon  sontre- 
ma  remailles  parle  naturel  cll’élégante 
simplicité  du  style.  On  lui  attribue, 
sur  la  foi  de  l’abbé  de  St. -Léger,  uu 
pctitécrit,  intitulé  La  Coquette  ven- 
gée , qui  a été  inséré  dans  la  collec- 
tion de  Léopold  Collin , ensuite  dans 
une  réimpression,  faite  en  i8o(i , des 
prétendues  Lettres  de  Ninon  de  l’En- 
clos au  marquis  de  Sévigné , dont 
l’auteur  est  Damours.  M.  de  Se’gur 
jeune  a publié,  en  1 789 , in-8°.  , ou 
■a  vol.  in  - ta  , une  Correspondance 
secrète  entre  Ninon  de  l’ Enclos  , 
1H.  de  Villarceaux  et  Madame  de 
Maint rnon  : c’est  encore  un  ouvrage 
Supposé.  Voltaire  a mis  en  comédie, 
sous  le  titre  du  Dépositaire  , le  trait 
de  la  cassette  rendue  à Gourville  ; et 
il  a consigné  plusieurs  ancedotes  re- 
latives à Ninon  , dans  une  Lettre  qui 
fait  partie  de  ses  Mélanges  litté- 
raires. A-g-r. 

LEN’ET  (Pierre  ) succéda  , le  aa 
septembre  1637  ,à  son  père,  Claude 
Lcnet,  conseiller  an  parlement  de 
Bourgogne,  et  devint  en  1Q4  * , Pr0" 
cnrcur-général  près  le  même  parle- 
ment. 11  y réunit,  eu  1G4G,  la  charge 
de  procureur-général  à la , table  de 
marbre  de  Dijon.  Lenet  était  lié 

Eirticulièrcment  avec  le  crfhitc  de 
iissv-Rabutin , qui  nous  a conservé 
une  jolie  épitrede  leur  composition 
adressée  à M.  et  à Mn,r.  de  Sévigné , 
dans  le  mois  de  mars  1646.  Cette 
dernière  parlant  de  Lenet  à sa  fille, 
dans  sa  lettre  du  5 juin  1689,  dit 
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qn  il  avait  de  l’esprit  comme  douze; 
et  elle  écrivait  à Bussy,  le  ta  juillet 
1691  : o J'ai  vu  IM.  de  Larré,  fils 
» de  notre  pauvre  .irai  Lenet,avcc 
» qui  nous  avons  tant  ri;  car  jamais 
» il  ne  fut  une  jeunesse  si  riante 
» que  la  notre,  de  toutes  les  façons.» 
Lenct  abandonna  Bussy  -*Habutin 
dans  sa  disgrâce,  comme  on  le  voit 
dans  un  fragment  des  mémoires  de 
celui-ci,  insère'  dans  une  note  de  la 
lettre  634  de  l’édition  que  l’auteur 
de  cet  article  donna  , en  1818  , des 
Lettres  de  Mm”.  de  Sévigné.  Devenu 
ennemi,  Bussy  ne  pardonnait  pas;  aus- 
si ne  se  réconcilièrent-ils  jamais.  Con- 
sidéré sous  un  autre  point  de  vue,  Lc- 
net  n’est  pas  etranger  à l’histoire.  Sa 
famille  était  depuis  long-temps  at- 
tachée  .à  la  maison  de  Condé  ; et  ce 
fut  à cette  recommandation  puis- 
sante, qu’il  dut , sous  la  régence , sa 
promotion  à la  place  de  couseiller- 
d’etat.  Anne  d’Autriche  le  choisit 
pour  être  l’un  des  intendants  de  jus- 
tice , police  et  finances  , pendant 
le  siège  de  Paris  , en  1649.  Les 
princes  de  Condé  et  de  Conti , ayant 
été  arrêtés  avec  le  duc  de  Longue- 
ville, leur  beau-frère,  le  18  janvier 
i65o, Lenct, qui  était  alors  eu  Bour- 
gogne, commença  à travailler  sour- 
dement pour  leurs  intérêts  ; puis 
étant  venu  à Paris,  il  eut  ordre  de 
la  régente  de  quitter  cette  ville.  Il  se 
rendit  à Chantil  li , où  les  deux  prin- 
cesses de  Condc  s’étaient  retirées 
avec  le  jeune  duc  de  Bourbon.  Le- 
net  devint  le  chef  de  leur  conseil; 
et  ce  fut  lui  qui  détermina  la  jeune 
princesse  de  Condé  à se  rendre  avec 
son  fds  à Mont  rond,  château-fort  du 
Berri,  qui-  appartenait  au  prince  son 
mari.  Le  récit  des  événements  aux- 
quels cette  retraite  donna  lieu  , et 
de  l’empire  que  l’épouse  du  grand 
Coudé  exerça  dans  la  ville  de  Uor- 
xxtv. 


deaux.  appartient  tout  entier  & l’his- 
toire de  cette  princesse  ; Lenct  en  a 
tracé  le  tableau,  dans  les  Mémoires 
qu’il  nous  a laissés  sur  l’histoire  des 
guerres  civiles  des  années  1649  et 
suivantes  , et  qui  ont  été  publiés  , 
en  rpo,  en  deux  volumes  in  - 1 1 , 
sans  indication  de  lieu.  On  lit  dans 
la  Bibliothèque  des  auteurs  de  Bour- 
gogne, qu'un  parent  de  ce  magistrat, 
conservait  une  copie  de  ces  mémoi- 
res , qui  était  plus  ample  que  l’im- 
primé. Lenet  n’est  pas  un  écrivain 
élégant  ; mais  son  récit  porte  le  ca- 
ractère de  la  franchise,  et  il  rapporte 
beaucoup  de  circonstances  qui  sans 
lui  seraient  restées  inconnues.  11  mou- 
rut à Paris  , le  3 juillet  1671.  Un  de 
ses  frères  , mort  eu  1676,  gtait 
connu  sous  le  nom  de  l’abbé  de  la 
Victoire;  c’était  un  homme  d’esprit 
dont  Mme.  de  Sévigné  nous  a con- 
servé quelques  mots  heureux.  Il 
avait  un  autre  frère  nommé  Phi- 
lippe, qui  était  général  de  l’ordre  du 
V aï  - des-ChouX  , en  Bourgogne.  — 
Philibert-Bernard  Lcm.r,  chanoine 
régulier  de  Sainte-Geneviève,  profes- 
seur en  théologie,  dans  l’abbaye  de 
Saint-Jacques  de  Provins,  et  aucieu 
abbé  du  \al-des-Écoîiers, parent  des 
précédents , naquit  à Dijon , le  24 
août  1Ü77;  il  était  fils  de  Philibert 
Lenet,  conseiller  au  parlement  de 
Bourgogne.  On  a de*  lui  l’ Oraison 
funèbre  de  François  d’Alifcre,  abbé 
commandatairc  de  Saint-Jacques  de 
Provins,  Paris,  1 7 ta  , in-12. 11  est 
auteur  de  l’Avertissement  qui  est  à 
la  tète  du  traité  des  Principes  de  la 
foi  chrétienne , par  Duguet , Paris , 
1736,  in-ia  , ainsi  que  du  Témoi- 
gnage au  sujet' de  M.  Duguet , qui 
se  trouve  dates  le  recueil  des  lettics 
que  M,ne.  Mol  fit  imprimer  en  1734, 
et  qui  est  dédié  au  pere  Leuet.  il 
mourut  eu  1748.  M-l. 
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LENFANT  (Jacques),  ministre 
protestant,  né  en  l66t , à Bazoches 
dans  la  Beauce  , commença  son 
cours  de  théologie  a Saumur,  sous 
Jacques  Cappel,  et  alla  le  continuer 
à Genève.  11  passa,  en  1684,  à 
Heidelberg  ; et  l’année  suivante,  il 
fut  nommé  chapelain  de  l’électrice 
douairière  palatine,  et  pasteur  ordi- 
naire de  l’église  française.  Dans  le 
mois  d’octobre  1688,  il  sortit  pré- 
cipitamment de  Heidelberg,  parce 
qu’il  craignait  les  troupes  françaises 
qui  venaient  d’entrer  dans  le  Palati- 
nat , sous  le  commandement  de  Tu- 
retine , et  se  rendit  à Berlin,  où  il 
commença  , en  168g , à exercer  les 
foyftions  de  pasteur , qu’il  continua  t 
de  remplir  pendant  près  de  qua- 
rante ans.  En  1707,  il  fit  un  voyage 
en  Angleterre , et  prêcha  devant  la 
reine  Anne  . qui  l’aurait  pris  pour 
chapelain  s’il  avait  pu  se  résoudre 
à renoncer  à Berlin.  En  17 10,  il  fut 
agrégé  à la  société  de  la  propaga- 
tion de  la  foi,  établie  eu  Angleterre. 
Il  visita  Hclmstadt  en  171a,  et 
Leipzig  en  1715,  dans  le  dessein  de 
compulser  les  bibliothèques , et  d y 
découvrir  les  livres  rares  et  les  ma- 
nuscrits dont  il  avait  besoin  pour 
composer  ses  ouvrages  historiques. 
Le  a mars  1724,  l’académie  des 
sciences  de  Berlin  le  reçut  parmi 
tes  membres.  H mourut  d’une  at- 
taque de  paralysie  , le  7 août  1 728. 
La  reine  Sopliie  Charlotte  l’avait 
nommé  son  prédicateur;  et  à la  mort 
de  cette  princesse,  en  1705,  le  roi 
Frédéric -Guillaume  le  prit  en  la 
même  qualité.  Lenfant  fut  aussi 
membre  du  consistoire  supérieur  et 
du  conseil  français,  chargé  de  diri- 
, per  les  affaires  des  réfugiés.  On  a dit 

Sue,  dans  scs  écrits, l’on  trouvait  plus 
e modération  que  dans  ceux  de  ses 
confrère*.  Il  est  vrai  que  l’iinpar- 
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tialité  la  plus  étudiée  règne  dans  se» 
histoires,;  mais  dans  ses  controver- 
ses , il  n’est  ni  plus  juste,  ni  plus 
modéré  que  les  autres  ministres.  On 
peut  voir  dans  Niceron,  tome  ix  , 
la  liste  de  ses  ouvrages  , au  nom- 
bre de  Irente-cinq.  Nous  indiquerons 
les  suivants  : I.  Considérations  géné- 
rales sur  le  Livre  de  M.  Brueys , 
intitulé  : Examen  des  raisons  qui 
ont  donné  lieu  à la  séparation  des 
protestants , Rotterdam  , 1G84  , in- 
8°.  L’auteur  n'avait  alors  que  vingt- 
trois  ans.  II.  Lettres  choisies  de 
Saint  Cyprien  aux  confesseurs  et 
aux  martyrs  , avec  des  remarques 
historiques  et  morales,  Amsterdam, 
1688  , in- ta.  III.  De  inqidrendd 
mentale,  Genève,  1691 , iu-4".  C’est 
une  traduction  latine  du  uvre  de 
Malebranchc.  IV.  Histoire  de  la 
papesse  Jeanne  , fidèlement  tirée 
de  la  dissertation  latine  de  M. 
Spanheim,  Cologne,  Amsterdam, 
1694  , in-ia.  Des vi gnôles,  qui  avait 
eu  beaucoup  de  part  à cette  édition, 
en  donna  une  seconde,  La  lÿtye, 
1720,  in-ia,  a vol.,  et  y fit  quel- 
ques additions , avec  le  consente- 
ment de  Lenfant.  (Avertiss.  du  li- 
braire. ) V.  Histoire  du  concile  de 
Constance,  Amsterdam,  1 7 1 4.>n-4°- 
fig.  Leclerc  écrivait  à 1 abbé  Bi- 
guou  , à l’occasion  de  cet  ouvrage  : 
« M.  Lenfant  vient  de  publier  l’his- 
» toirc  du  concile  de  Constance,  que 
» l’on  verra  bientôt  à Paris.  On  y 
» trouvera  , non -seulement  bcau- 
» coup  de  travail  et  d’exactitude, 
» mais  encore  de  sincérité  et  de 
» modération.  S’il  n’y  avait  pas 
» mis  son  nom,  on  ne  devinerait 
» assurément  pas  qu’un. ministre  est 
» l'auteur  de  cet  ouvrage.  11  serait 
» à souhaiter  que  toutes  les  hisloi- 
» res  s’écrivissent  avec  le  mémo 
» calme  et  la  même  retenue.  » Ccpen- 
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dant  l’abbé  Bignon  ne  pensait  pas 
tout-â-fait  de  même.  Il  accuse  Len- 
fant,  dans  une  lettre  qu’il  lui  adresse, 
d’avoir  laisse  trop  paraître  l’esprit 
de  parti  et  sa  haine  contre  l'église 
catholique.  ( Corresp.  Mss.  ) L’édi- 
tion de  17 27 , Amst. , a vol.  in-4°. , 
quoique  plus  soignée,  est  loin  d’être 
parfaite.  VI.  Apologie  pour  l'auteur 
de  V Histoire  du  concile  de  Cons- 
tance contre  le  journal  de  Trévoux, 
du  mois  de  décembre  1714  . Ams- 
terdam , 1716,  in-4°.  VII.  Histoire 
du  concile  de  Pistr,  et  de  ce  qui 
s’est  passé  de  plus  mémorable  de- 
puis ce  concile  jusqu'au  concile  de 
Constance , Amst.  , 1 7*4  ! Utrecht, 
173 »,  a vol.  in-  4U.  Il  y a,  À la  fin, 
une  déclaration  de  Charles  VI  con- 
tre le  duc  de  Bourgogne,  et  une  justi- 
fication de  ce  prince.  VIII.  Histoire 
de  la  guerre  des  Hussites  et  du  con- 
cile de  Baie  , Amsterdam  , 1729  ; 
Utrecht , 1731,  2 vol.  in-4°.  La 
veuve  de  l’auteur  ayant  présidé  à 
Timpression  de  cette  "édition  , y joi- 
gnit, d’après  la  volonté  de  Lenfant, 
U dissertation  de  Beausobre  sur  les 
Adamites  de  Bohème.  IX.  Traduc- 
tion du  Nouveau-Testament  , avec 
des  remarques  et  d’amples  préfa- 
ces (avec  Beausobre) , Amsterdam, 
17  »6,  2 vol.  in-4°.  X.  Poggiana, 
ou  la  vie  , le  caractère , les  senti- 
ments et  les  bons  mots  de  Pogge , 
Florentin  , avec  l’histoire  de  Flo- 
rence, écrite, par  le  Pogge , et  un 
supplément  de  diverses  pièces  im- 
portantes, Amsterdam,  1710,  2 vol. 
in-ia.  On  trouve  quelques  lettres  de 
Leufaut,  au  sujet  de  cet  ouvrage, 
dans  des  journaux  littéraires.  XI. 
Seize  sermons  sur  divers  textes , 
Amsterdam,  1728,  in-8°.  XII.  Bi- 
bliothèque germanique,  ou  Histoire 
littéraire  de  l’Allemagne  et  des 
pays  du  Nord  depuis  1 720  jusqu'en 
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1740  ( avec  Beausobre  , Larroze, 
Mauclcre  et  Formey),  5o  vol.  in- 12. 
XIII.  Journal  littéraire  d'Allema- 
gne , de  Suisse  et  du  Nord  ( avec 
les  mêmes),  2 vol.  in-8°.  Lenfant  a 
aussi  donné  beaucoup  de  pièces  dans 
la  Bibliothèque  choisie  de  Leclerc, 
et  dans  les  Nouvelles  de  la  Répu- 
blique des  Lettres.  Il  était  en  cor- 
respondance avec  les  principauxper- 
soimages  de  son  temps,  d’Aguesseau, 
l’abbé  Bignon , dont  nous  avons  eu 
occasion  de  voir  le  Mss. , Ba  y le,  Cu- 
per,  etc.  Leibnitz  l’avait  soupçonné, 
mais  injustement,  d’avoir  écrit  con- 
tre l’ Harmonie  préétablie.  On  trou- 
ve un  Mémoire  historique  sur  Len- 
fant , en  tête  de  la  deuxieme  édi- 
tion de  V Histoire  du  concile  de 
Baie  et  dans  la  Bibliothèque  ger- 
manique, tome  xvi.  L-b-e. 

LENFANT  ( Alexandre-Cuab- 
les-Anue),  jésuite,  célèbre  pré- 
dicateur, naquit  à Lyon  , le  6 sep 
tembre  1726,  d’une  famille  noble, 
originaire  du  Maine.  Il  fit  scs  pre- 
mières études  chez  les  jésuites  de 
cette  ville  , qui  développèrent  ses 
heureuses  dispositions  pourlesscien- 
cesct  pour  la  piété.  En  1741  , il  fut 
admis  au  noviciat  d’Avignon, et,  peu 
d’années  après,  envoyé  à Marseille 
pour  y professer  la  rhétorique.  Son. 
début  dans  la  carrière  de  la  prédi- 
cation eut  tant  de  succès , que  ses 
supérieurs  résolurent  de  l’y  fixer 
exclusivement.  Les  principales  villes 
de  France  l’entendirent  avec  la  plus 

grande  satisfaction,  et  surtout  avec 
eaucoup  de  fruit.  A Matines,  il  con- 
quit, par  ses  prédications , à l'église 
catholique  , un  ministre  anglican  , 
ami  d’Young.  La  suppression  de  sa 
société,  consommée  en  1773,  lança 
dans  une  nouvelle  sphère  le  père 
Lenfaut,  alors  âgé  de  quarante-sept 
ans  : il  était  l'ornement  dn  cloître  j 
6. 
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il  ne  fut  pas  déplacé  dans  le  monde, 
où  il  continua  le  cours  de  scs  bonnes 
œuvres  et  les  fonctions  de  son  apos- 
tolat. Plusieurs  souverains  s’empres- 
sèrent de  l’attirer  auprès  d’eux.  Les 
philosophes  eux-mêmes  assistèrent 
a ses  discours.  Le  père  Lenfant  prê- 
cha plusieurs  stations  à Lunéville,  à 
Viennectà  Versailles.  Diderot  ctd’A- 
lembert  le  suivirent  pendant  un  ca- 
rême entier  à Saint-Sulpice;  et  après 
un  Sermon  sur  la  foi,  le  premier  dit 
à l’autre  : « Quand  on  a entendu  un 
» discours  semblable,  il  devient  dif- 
» ficile  de  rester  incrédule.  «Ceux  qui 
oui  entendu  l’abbé  Lenfant , convien- 
nent qu’il  électrisait  son  auditoire, 
non  parla  pompe  du  débit,  mais  par 
l'harmonie  de  sa  voix,  par  son  air 
de  conviction,  et  par  la  force  de  sa 
uomposition.  En  i "()  i , il  prêchait 
le  carême  à la  cour;  mais  il  fut  obligé 
d'interrompre  la  station  par  suite  de 
sou  refus  du  serment  à la  constitu- 
tion civile  du  clergé.  Le  3oaout, 
i , il  fut  conduit  à la  prison  de 
l’Abbaye;  et  le  lendemain  , il  com- 
mença , pour  ainsi  dire,  ses  dispo- 
sitions testamentaires, en  remettant 
à uu  huissier  l’argcut  qu’il  avait  sur 
lui.  u Le  3 septembre, à dix  heures 
» du  matin, dit  un  témoin  échappé  au 
« massacre,  l’abbé  Lenfant  et  l’abbé 

■ de  Rastignac  , punirent  dans  la 
« tribune  de  la  chapelle  qui  nous 

■ servait  de  prison ;ils  annoncèrent 
« que  uotre  dernière  heure  arrivait, 
» et  nous  invitèreut  à nous  recueillir, 
u pour  recevoir  leur  bénédiction. 
« Un  mouvement  électrique , qu’on 
» ne  peut  définir , nous  précipita 
» tous  à genoux , et  les  mains  joiu- 
» tes , nous  la  reçûmes.  » Après  re- 
gorgement de  plusieurs  prêtres  , du 
comte  de  Montinorin  et  des  Suisses, 
t'ablié  Lenfant  fut  appelé  devant 
l'espèce  de  tribunal  que  les  lueur- 
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triers  avaient  établi.  En  le  voyant 
paraître  , le  peuple  demanda  qu  il 
fût  épargné.  Les  bourreaux  le  lâ- 
chèrent ; on  lui  criait  de  tout  côte  : 
Sauvez-vous.  Il  était  hors  de  la 
foule,  et  déjà  même  dans  la  rue  de 
Bussy  , lorsque  des  femmes  le  tra- 
hirent , en  disant  indiscrètement  : 
C’est  le  confesseur  du  Roi  ! II  est 
saisi  de  nouveau  et  ramené  à l’Ab- 
baye; il  lève  les  mains  au  ciel  et 
profère  ces  [«rôles  évangéliques,  les 
dernières  qui  sortirent  de  sa  bouche  : 
Mon  dieu,  je  vous  remercie  de  pou- 
voir vous  offrir  ma  vie,  comme  vous 
avez  offert  la  vôtre  pour  moi.  11  se 
met  à genoux , et  il  expire  sous  les 
coups  des  assassins.  Quelque  temps 
auparavant,  les  administrateurs  de- 
police  et  de  surveillance , consultés 
par  Maillard  sur  le  sort  destiné  à 
l’abbé  Lenfant,  répondaient  de  la 
Mairie:  a Nous  déclarons  au  peuple, 

» qu’il  importe  beaucoup  à l’iutcrêt 
» public  que  l’abbé  Lenfant  soit  con- 
» servé  ; mais  qu’il  ne  soit  pas  mis 
« en  liberté  ; au  contraire  , très- 
« ctroileincut  gardé.  » Voulait-on  la 
sauver  ? cela  est  vraisemblable.  Mais 
le  délire  dans  lequel  étaient  plongés 
ces  cannibales,  ne  leur  permit  pas  de 
prendre  des  mesures  pour  parveuir 
à ce  but.  Nous  avons  de  l’abbé  Len- 
fant  : I.  Oraison  funèbre  du  Dau- 
phin, père  du  Roi  Louis  XVIII  , 
prononcée  à Nanti,  en  II. 

Sermons  pourl' Aveul  et  pourle  Ca- 
rême, Paris,  i8i^in-ia,  8 vol. 
III.  Oraison  funèbre  de  M.  de 
Belzunce  , évêque  de  Marseille, 
prononcée  en  latin , et  imprimée 
avec  une  traduction  française,  1^56, 
in-8u.  Quelques  personnes  lui  attri- 
buent le  Discours  à lire  au  conseil, 
sur  le  projet  d’ accorder  l’état  civil 
aur  protestants  ; mais  c’est  à tort,  il 
est  du  P.  Bonneau.  Le  P.  Lenfant  était 
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certainement  l’un  des  plus  grands 
prédicateurs  de  son  temps  : scs  ser- 
mons paraissent  n’avoir  pas  cepen- 
dant obtenu  , après  l’impression,  le 
succès  que  semblait  annoncer  sa  ré- 
putation. Sa  famille  en  conserve 
près  de  4°,  et  une  correspondance 
avec  son  frère.  • L-b— e. 

LF.NGLET  DUFKESNOT  (Nico- 
las), ne  à Beauvais,  le  5 octobre 
1674  , fit  scs  études  à Paris.  Tl  était 
encore  sur  les  bancs  de  l’école  et 
dans  sa  secoudc  année  de  théologie, 
lorsqu’à  l’âge  de  vingt -deux  ans,  il 
débuta  dans  la  carrière  des  lettres 

Ear  un  opuscule  qui  fit  quelque  bruit. 

''autres  écrits  qu’il  publia  sur  des 
matières  analogues  donnaient  lieu 
de  croire  qu’il  se  livrerait  à la  théo- 
logie, quand  les  circonstances  le  lan- 
cèrent, dans  la  carrière  diplomatique. 
En  itoS,  il  fut  premier  secrétaire , 
our  les  langues  latine  et  française, 
c la  cour  de  l’électeur  de  Cologne, 
Joseph  Clément  de  Bavière,  qui  ré- 
sidait à Lille.  Se  trouvant  dans  cette 
ville  lorsqu’elle  fut  prise  parle  prince 
Eugène,  Lcnglct  lui  demanda  et  en 
obtint  un  sauf-conduit  pour  tout  ce 
qui  appartenait  à la  couronne  élec- 
torale. Sa  position  lui  donna  occa- 
sion de  dévouer  les  projets  de  quel- 
ques ennemis  de  la  France.  « La  de- 
* couverte  la  plus  importante  qu’il 
» fit,  dit  Michault,  fut  celle  d’un 
» capitaine  des  portes  de  Mons,  qui 
» devait  livrer  aux  ennemis,  non- 
» seulement  la  ville  (Lille) , mais 
» encore  les  électeurs  de  Cologne  et 
» de  Bavière  qui  s’y  étaient  reti- 
» rés....  Le  traître  fut  convaincu  et 
» rompu  vif.  » Le  même  Michault. 
raconte  qu’en  1 7 1 8 , lors  île  la  cons- 
piration de  Cellamare  {Voyez  Cn- 
lamarf.,  tom.  vu,  pag.  5oact  ?>o3) , 
Lcnglct  Dufresnoy  fut  choisi  par  le 
ministère  pour  pénétrer  eette  intri- 


gue. Tl  ne  voulut  se  charger,  dit-on, 
de  cette  commission  ]ieu  délicate  , 
que  sur  la  promesse  qui  lui  fut  faite 
qu’aucun  de  ceux  qu’il  découvrirait 
11e  serait  puni  de  mort.  Ce  serait 
donc  en  qualité  de  mouton  qu’il  au- 
rait été  mis  à la  Bastille  dès  le  mois 
de  septembre  1718,  comme  prévenu 
d’avoir  fabriqué , au  nom  du  parle- 
ment, un  Mémoire  au  duc  du  Maine. 
C’était  la  première  fois  qu’il  habi- 
tait cette  prison.  On  raconte  qu’il  y 
fut  mis  dix  ou  doute  fois;  il  y a 
erreur  au  moins  de  moitié.  L'ab- 
bc  Lcnglet  fut  conduit  à la  Bastille 
pour  la  seconde  fois  en  iqi5  ; pour 
la  troisième  , en  1743;  pour  la  qua- 
trième, en  1750,  à cause  de  son 
Calendrier  historique;  pour  la  cin- 
quième et  dernière  fois , en  1751  , 
parce  qu’il  avait  écrit  au  contrôleur- 
gemfral  une  lettre  qu’on  trouva  inso- 
ienle(  1 ).Sur  la  fin  de  l’année  1 71 1 ,il 
était  aile  à Vienne;ily  vit  J.-B.  Rous- 
seau, et  le  prince  Eugène,  à la  biblio- 
thèque duquel  il  fit  quelque  augmen- 
tation. Son  séjour  en  Autriche  avait 
offusqué  la  cour  de  France  ; et  à soi» 
retour  , en  1 qi'i  , il  fut  arrêté  et  dé- 
tenu six  mois  dans  la  citadelle  de 
Strasbourg.  Il  paraît  qu’en  1724  , il 
fut  pendant  quelque  temps  enfermé 
a Vincennes.  Toutes  ces  contrariétés 
ne  l’empêchèrent  pas  dose  livrer  au 
travail  et  à des  recherches  minu- 
tieuses. Sa  fécondité  a de  quoi  éton- 
ner. a 11  eût,  dit  Michault,  joui  d’un 
» destin  plus  henreux  , selon  notre 
» façon  de  penser , et  non  srlon  la 
» sienne,  s’il  eût  voulu  on  plutôt  s’il 
» eût  pu  profiler  des  circonstances 


(l)  Ou  a|uule  qu'accoutumé  mu  visites 
dr<  oflù  ier*  de  la  police  . et  en  connaissant 
d'avance  les  motif*,  il  demandait  tranquille- 
ment w sa  servante  . sa  boite  de  tabac  el  Une 
chemine,  puis  *e  retournant  vers  l'altrnasil  î 
«î  SL  Tiijwu,  disait-il,  |e  suif  à.%o>  ordre».  * 


QU  LE* 

» heureuses  où  il  s’était  trouvé,  gt 
» des  protecteurs  puissants  que  son 
v mérite  et  ses  services  lui  avaient 
» acquis;  mais  son  amour  pour  l’in- 
» dépendance  étoufTa  dans  son  cteur 
u la  voix  de  l’ambition....  Tl  voulait 
» écrire,  penser,  agir  et  vivre  librc- 
» ment.  Il  dépendait  de  lui  de  s’at- 
» tâcher  ou  au  prince  Eugène,  ou  au 
» cardinal  Passionéi , qui  aurait  de- 
» siré  de  l’attirer  à Rome , ou  à M. 
» Leblanc,  ministre  de  la  guerre.  11 
» refusa  tous  les  partis  qui  lui  furent 
» proposés  : Liberté,  liberté,  telle 
» était  sa  devise.  Dans  ses  dernières 
» années  même , ou  son  grand  âge 
» sollicitait  pour  lui  un  loisir  doux 
» et  tranquille,  il  aimamieuxtravail- 
» 1er  et  rester  seul  dans  un  logement 
» obscur,  que  d’aller  demeurer  avec 
» une  soeur  opulente  qui  l’aimait , et 
» qui  lui  ofirait  chez  elle,  à Paris, 
» un  appartement , la  table  et  deé  no- 
» mestiques  pour  le  servir....  Toutes 
» ses  études  étaient  tournées  du  côte' 
» des  siècles  passés;  il  en  affectait  jus- 
» qu'au  langage  gothique  : Je  veux , 
» disait-il , être franc  Gaulois  dans 

• mon  style  comme  dans  mes  ac- 
» tions.  Malgré  sa  vaste  érudition , 
s il  est  tombé  dans  des  erreurs  gros- 
» sières.  On  l'accuse  même  d’avoir 
» trompé  aussi  souvent  qu’il  setrom- 
» pait , ne  se  faisant  aucun  scrupule 

• d’écrire  le  contraire  de  sa  pensée 
» et  de  la  vérité  qu’il  connaissait 
» parfaitement,  lorsqu’il  était  poussé 

» par  quelque  motif  particulier.  On 
o retrouve  dans  ses  notes  et  dans  scs 

• jugements  la  mordante  causticité 
» de  Guy  Patin;  et , comme  rien  ne 
» pouvait  réprimer  la  pétulance  de 
» sa  plume,  on  le  voyait  sans  cesse 
» aux  prises  avec  les  censeurs.  S’il  ar- 
» rivait  qu’on  lui  rayât  quelque  en- 
» droit  auquel  il  fut  attaché,  il  le  ré- 
a tablissait  à l’impression.  Depuis 
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» quelques  années , il  s’appliquait  à 
» la  chimie  : on  prétend  même  qu’il 
» cherchait  la  pierre  philosophale. 
» Parvenu  à l’age  de  quatre-vingt- 
» deux  ans  , il  périt  d’une  manière 
» funeste,  le  16  janvier  ij55.  En 
» rentrant  chez  lui,  sur  les  six  heures 
» du  .soir,  il  prit  un  livre  nouveau 
» qu’on  lui  avait  envoyé.  C’étaient  les 
v Considérations  sur  les  révolutions 
» des  arts,  par  le  chevalier  de  Mehe- 
* ean;  il  en  lut  quelques  pages , s’en- 
» dormit  et  tomba  dans  le  feu.  Ses 
» voisins  accoururent  trop  tard  pour 
» le  secourir  ; il  avait  la  tête  presque 
» toute  brûlée,  lorsqu’on  le  retira 
» du  feu.  » Voici  le  catalogue  de  ses 
ouvrages  : I.  lettre  à MM.  les 
doyen , syndics  et  docteurs  en  théo- 
logie delà  faculté  de  Paris,  1696  : 
elle  est  signée  des  lettres  E.  E.  T.  S. 
MM.  D.  L.  et  P. , c'est-à-dire  étudiant 
en  théologie  sous  MM.  de  Lestocqet 
Pirot,  et  est  relative  à la  dénoncia- 
tion faite  à la  faculté  de  théologie  de 
Paris , du  premier  volume  de  la  Fie 
de  ta  Sainte  Fierge , trad.  de  l’ori- 
ginal espagnol , attribué.)  la  mère  Ma- 
rie-de-Jésus.  II.  Le  P.  ClouscH  ayant 
répondu  à cette  Lettre,  qui  d’ailleurs 
fut  censurée  par  la  Sorbonne , Len- 
glet  publia  un  nouveau  Mémoire  sur 
le  même  sujet,  et  écrivit , le  3o  juin 
1697  » une  Lettre  en  latin  au  P.  Ma- 
thieu, prieur  des  Carmes  déchaussés 
de  Madrid..  III.  Traité  historique  et 
dogmatique  du  secret  inviolable  de 
la  confession,  1708,  in- 13  ,dc  3u8 
pages,  non  compris  la  préface.  L’au- 
teur y a joint  une  addition  de  109; 
pages.  Une  seconde  édition  du  tout 
parut  en  I7t3,in-i3.  On  y mil  un 
nouveau  frontispice  en  171a.  L’abbé 
Lenglct  prie  d’une  édition  de  1733. 
IV.  Mémoires  sur  la  collation  des 
canonicats  de  l’église  de  Tournay , 
1711 , 17130!  1713,10-8°.  V.  JW* 
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thoile  pour  étudier  l’histoire , avec 
un  catalogue  des  principaux  histo- 
riens, 1 7 j 3, a vol.  in-i a;  cinquième 
édition , 1 739 , 4 vol.  in-4°.  On  exi- 
gea un  si  grand  nombre  de  cartons , 
que  le  recueil  des  morceaux  suppri- 
més formait  un  in-4°.  assez  épais. 
Le  marquis  d’Argcns  dit  que  tous  ces 
cartons  sont  conservés  dans  l’ouvrage 
de  Beyer  intitulé  : Memoriæ  liisto- 
rico-crilicœlibronim  rariorum.  Cette 
édition  in-4°. , de  1 729 , est  préférée 
à celles  du  même  format  qui  paru- 
rent en  1 735  et  en  1 737. 11  faut  join- 
dre à toutes  les  trois  un  Supplément, 
1 740,  a vol.  in-4°.  ; mais  on  préfère 
l’édition  de  cet  ouvrage  en  1 5 vol. 
in-ta,  Paris,  177a;  elle  est  sans 
cartes  , mais  Drouet  a fait  des  aug- 
mentations au  Catalogue  des  his- 
toriens, qui  en  occupe  les  cinq  der- 
niers volumes , et  qui  est  encore  le 
plus  complet  que  nous  ayons  en  fran- 
çais : quant  à la  Méthode , etc.  elle 
a vieilli,  comme  cela  devait  être;  on 
peut  néanmoins  encore  la  consulter 
avec  fruit.  V I.  Méthode  pour  étudier 
la  géographie , avec  un  catalogue 
des  cartes  géographiques , des  re- 
lations , voj  âges  et  descriptions  les 
plus  nécessaires  pour  la  géographie, 
1716,  4 vol.  in-  12  ; réimprimés  k 
Amsterdam,  1718,  4 volumes  in» 
1 a , avec  diverses  remarques  con- 
tre le  réviseur  : c’était  ainsi  qu’on 
désignait  l’abbé  Lenglet , dont  l’ou- 
vrage en  effet  n’était , dans  la  pre- 
mière édition , du  moins  pour  le 
fonds , que  la  Nouvelle  Géographie 
du  P.  Martineau-du-Plessis.  Deuxiè- 
me édition  ,’ 1736,  5 vol.  in-ta; 
troisième  édition , 1 74a , 7 vol.  in- 
1 a.  Enfin , Drouet  et  Barbean-La- 
bruyère  en  donnèrent  une  édition 
dans  laquelle  ils  firent  des  augmen- 
tations au  Catalogue  ■ 1 768,  1 o vol. 
in- ta  ; et  c’est  la  plus  estimée.  VII. 
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Tables  chronologiques  de  l'histoire 
universelle,  1729,  quatre  grandes 
feuilles  ouvertes,  réimpr.  en  1733. 
VIII.  Description  de  la  fête  et  du 
feu  dJ artifice  tiré  sur  la  rivière  au 
sujet  de  la  naissance  du  Dauphin , 
\ q3o , in-4°.  IX.  De  l’usage  des  ro- 
mans, avec  une  bibliothèque  des  ro- 
mans, 1734,  a vol.  in-ia,  publiés 
sous  le  nom  de  Gordon  de  Percel. 
On  trouve  à la  fin  du  premier  volume, 
t°.  l’Epitre  dédicatoire  de  la  nou- 
velle édition  des  poésies  de  Régnier, 
sous  le  titre  d 'Eloge  historique  de 
M.  (J.-B.)  Rousseau , satire  si  vio- 
lente contre  ce  grand  poète,  que  les 
états-généraux  en  ordonnèrent  la  sup- 

Eressioo  ; a0.  Lettre  au  marquis  de 
énélon  , à l’occasion  de  la  suppres- 
sion de  la  pièce  précédente.  X.  V His- 
toire justifiée  contre  les  romans , 
1735,  in-ia.  Lorsque  Lenglet  ap- 
prit qu’on  lui  attribuait  V Usage  des 
romans,  et  qu’on  le  blâmait,  il  prit 
le  parti  de  travailler  contre  son  pro- 
pre ouvrage.  Hérault,  lieutenant  do 

Solicc , lui  ayant  dit  qu’un  libraire 
e Rouen,  détenu  à la  Bastille,  l’avait 
assuréquel’abbé  Lenglet  était  le  véri- 
table auteur  de  V Usage  des  romans; 
qu’on  ne  pouvait  se  dispenser  de  flé- 
trir cet  ouvrage  scandaleux , et  d’en 
punir  l’écrivaiu  : «Comment  se  pour- 
» rait-il , Monsieur,  répondit  Len- 
» glet , que  ce  livre  fût  sorti  de  ma 
» plume , puisque  je  suis  actuelle- 
» inent  occupé  à le  réfuter  ? » Dan* 
l’ Histoire  justifiée , il  fait  en  effet 
d'assez  bonnes  sorties  contre  l’au- 
teur de  V Usage  des  romans.  Le* 
journalistes  de  Hollande  furent  du* 
pes  de  cette  fitiessc.  « L’Usage  des 
» romans,  disent-ils,  amuse  ; la  sin- 
» gularitc  des  pensées,  la  liberté, 
s l'enjouement  du  style  plaît  ; Y Ris- 
» taire  justifiée  est  une  source  d’en- 
> nui.  On  comparerait  volonlier* 
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» le  premier  aux  Lettres  provin- 
ce ciales , et  le  second  aux  Entretiens 
» d’Eudoxe  et  de  Cleanthe....  En- 
» fin , au  libertinage  près , ou  aime- 
» rait  mieux  avoir  écrit  nue  seule 
» page  de  Y Usage  des  romans  que 
» toute  l’ Histoire justifiée.  »Ccs  deux 
ouvrages  ont  etc  réimprimés  en  Hol- 
laude.  XI.  De  l’usage  et  du  choix 
des  livres  pour  l’étude  des  belles- 
lettres,  avec  des  catalogues  raison- 
nes des  auteurs  utiles  et  nécessaires 
pour  se  former  dans  les  diverses 
parties  de  la  littérature , 1736,  in- 
n de  vingt-deux  pages.  Ce  n’est 
que  le  plan  ou  prospectus  d’un  grand 
ouvrage  que  l’auteur  préparait.  XII. 
Géographie  des  Enfants  ,f]36,  in- 
J v. , réimprimée  dans  les  dernières 
éditions  de  sa  Méthode  pour  étudier 
la  géographie.  XIII.  Principes  de 
V Histoirepour  V éducati  on  de  la  Jeu- 
nesse , par  année  et  par  leçon , 1736, 
1737  , 5 vol.  in-i3  ; le  sixième  a 
paru  en  1735  ; réimprimé  en  1737  , 
1743 et  ctr  1753,6  vol.  in-13.  XIV. 
lettre  à l'auteur  des  Observations 
sur  les  écrits  modernes , au  sujet  de 
la  Méthode  pour  étudier  la  géogra- 
phie, 1739 , in-13  de  ai  pages.  C’est 
une  réponse ironiqueaux  journalistes 
de  Trévoux , qui  critiquaient  sévère- 
ment tous  les  ouvrages  de  l’auteur. 
XV.  Histoire  delà  Philosophie  her- 
métique, accompagnée  d’un  Cata- 
logue raisonné  des  écrivains  de  cette 
science  ; avec  levéritable  Philalète, 
revu  sur  les  originaux , 1743,3  vol. 
in- 1 a.  L’auteur  met  Moïse  au  rang  des 
souffleurs.  On  ne  sait  au  reste  s'il 
parle  sérieusement.  Il  eut  toutefois  de 
rudes  çritiques  à essuyer.  XVI.  Ta- 
blettes chronologiques  de  l’histoire 
universelle  , sacrée  et  profane, 1744» 
a vol.  iu-8°.  ; Barbeau  - Labruyère 
eu  donna  une  nouvelle  édition,  eu 
1778,  a vol.  in-8n.  M.  Picot  a pu- 
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blîéà  Genève,  en  1808,  des  Tablettes 
chronologiques,  3 vol.  in-8°. , qu’il  a 
rédigées  a’aprrs  le  travail  de  LengKet 
Dufrcsnoy,  en  les  continuant  jusqu’à 
nos  jours;  mais  elles  ne  dispensent 
pas  de  l’édition  de  1778  : il  y a plus 
d’une  erreur  dans  les  additions  de 
M.  Picot.  XVfl.  Lettres  d’un  pair  de 
la  Grande-Bretagne  sur  les  affaires 
présentes  de  l’Europe,  174!),  in-13. 
A VI II.  Calendrier  historique  pour 
l’annéeiqüo  avec  l’origine  de  toutes 
les  maisons  souveraines , 1 750 , iu- 
ia.  Ce  petit  ouvrage  fut  supprimé 
par  arrêt  du  conseil,  du  3 janvier 
1750  , parce  que  l’auteur  y faisait 
l’éloge  de  la  maison  des  Stuart , éta- 
blissant que  le  prince  Edouard  était 
le  légitime  proprietaire  de  la  cou- 
ronne d’Angleterre,  et  le  roi  George 
un  usurpateur.  Au  reste,  on  ne  se  con- 
tenta pas  de  sévir  contre  le  livre;  le 
7 janvier  on  arrêta  l’auteur , et,  pour 
la  quatrième  fois , on  le  conduisit  à 
la  Bastille.  XIX.  Traitéhistoriqueet 
dogmatique  sur  les  apparitions, lesvi- 
sions  elles  révélations  particulières; 
avec  des  observations  sur  les  Disser- 
tations du  R.  P.  Dom  Calmet , sur 
les  apparitions  et  les  menants,  1751, 
3 vol.  in-i  3.  Il  y avait  cinquante-cinq 
ans  que  cet  ouvrage  était  fait,  lorsque 
l’auteur, à l’occasion  de  celui  de  Dont 
Calmet,  présenta  le  sien  aupublic.  Il  y 
reproduisit  les  deux  brochures  qu’il 
avait  imprimées  en  1696  , et  divers 
morceaux  curieux,  soit  de  lui,  soit 
d’autres  auteurs.  La  préface  du  Trai- 
té des  apparitions  est  une  des  meil- 
leures qu’il  ait  composées.  XX.  Re- 
cueil de  dissertations  anciennes  et 
nouvelles  sur  les  apparitions  , les 
visions  et  les  songes  ; avec  une  pré- 
face historique  , et  un  catalogue  des 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  esprits , 
les  visions , les  apparitions , les  son- 
ges et  les  sortilèges,  1753,  4 vol. 
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in-i  i.  Dans  sa  _préface,  qui  a >63 
pages  , et  forme  un  supplément  à 
l'ouvrage  précédent,  il  discute  le 
pour  et  le  contreVir  les  visions  et  les 
songes,  moins  cependant  en  philo- 
sophe qu’en  historien. XXI.  Histoire 
de  Jeanne  d’Arc , vierge , héroïne 
et  martyre  d'Etat , suscitée  par  la 
Prwidence  pour  rétablir  la  monar- 
chie française:  tirée  des  procès  et 
autres  pièces  originales  <du  temps , 
1 753 , in-i a , divisée  en  deuxparties. 
L’abbé  d’Artigny  ayant  en  commu- 
nication d'une  vie  manuscrite  de  la 
Pucelle  d'Orléans , par  Edmond  Ri- 
cher,  en  4 vôl.  in-folio,  voulait  fa 
réduire  à deux  volumes  in -13.  H 
fut  prévenu  par  l’abbé  Lenglet,  qui 
avait  eu  l’ouvrage  de  Richcr  à sa 
disposition  pendant  trois  ou  quatre 
mois.  XXII.  Plan  de  V Histoire  gé- 
nérale et  particulière  de  la  Monar- 
chie française  , 1 754 , 3 vol.  in-13. 
L’auteur  devait  donner  une  suite  en 
sept  autres  volumes;  on  en  a même 
trouvé  la  plus  grande  partie  dans  ses 
papiers.  XXIII.  Nouveau  traité  de 
Géographie  ( faisant  partie  de/  la 
Science  de  la  Cour  ),  1 753 , a v.  in-13. 
XXIV.  Lettres  d‘  un  Chanoine  de 
Lille  à un  docteur  de  Sorbonne,  au  su- 
jet d’uneprière  hérétique,  1707^11-13. 
L’abbé  Lenglet  a été  éditeur  d’un 
grand  nombre  d’ouvrages.  I.  Novum 
Testamentum  notis  hisloricis'iüus- 
tratum  ; subjuncta  est  Chronologia 
et  Geographia  sacra,  1703,3  tom. 
I11-34  ; réimprimés  à Anvers,  puis 
à Paris  , en  ie33  , et  encore  à An- 
vers , en  1735  , a vol.  in-16.  II. 
Dionjrsii  Petavii  Rationarium  tam- 
ponna, editio  novissima  , 1703, 
4’tomcs  in-13;  édition  qui  fourmille 
de  fautes.1 1 1.  Diumal  romain  traduit 
en  français,  avec  le  latin  à côté , 

. 1705,  3 vol.  in-13  ; la  traduction 
est  de  Lenglet.  IV.  Histoire  de  la 
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Floride , traduite  de  l’espagnol  de 
Garcilasso  de  la  Vega,  par  Pierre 
Richelct,  1707,  a vol.  in  - ta.  V. 
Commentaire  de  M.  Dupuy  sur  le 
traité  des  libertés  de  l’église  galli- 
cane de  P.  Pithou,  1715,  a vol. 
iu-4°.  Cette  édition  est  précieuse  par 
le  catalogue  des  canonistes  et  la  pré- 
face de  l’éditcurjmais  cette  dernière 
pièce,  supprimée  par  ordre  dit  pro- 
cureur-général, ne  sc  trouve  plus  que 
dans  très  peu  d’exemplaires.  V I.  Imi- 
tation de  J.  C.  traduite  et  revue  sur 
l'ancien  original  français , Anvers 
(Paris  ),i  7 3 1 , in- 13; ibid. , 1 73.*», in- 
8°.;  celte  édit,  est  la  meilleure.  La  tra- 
duction reproduit  le  xxv  1’.  chapitre 
du  3*.  livre  de  1 ’ Int ernelle  Consola- 
tion française,  ajouté  par  l’éditeur 
au  Ier.  livre  de l’/mifation, laquelle, 
selon  lui,  n’eu  aurai  tétéque  la  version 
latine  faite  par  Kempis.  Une  autre 
édition  de  la  même  traduction  a 
paru  en  1737,  Paris,  in-13;  et 
ert  1 764  , avec  des  Prières  à la  fin 
de  chaque  chapitre.  VII.  Arrêts 
d'amour , avec  les  commentaires 
de  Benoist  de  Court,  et  l'Amant 
rendu  cordelier  à V observance  d’a- 
mour , par  Martial  d’Auvergne  , 
avec  notes  et  glossaire  ,1731  ,3  vol. 
in- 13.  VIII.  Réfutation  des  erreurs 
de  Benoit  Spinosa  , par  Fénelon , 
Lami  et  le  comte  de  Boulainvilliers, 
t"}3i  , in-13.  IX.  OEuvres  de  Clé- 
ment Marot,  revues  surplusieurs  ma- 
nuscrits et  sur  plu  s de  quarante  édi- 
tions ; avec  les  oeuvres  de  Jean  Ma- 
rot , son père , et  de  Michel  Marot , 
son  fils,  c te.  it3i  , 4 vol.  m-4°. 

6 vol.  in- 1 3.  X.  Les  Satires  et  OEu- 
vres de  Régnier,  1^33,  in  - 4°. 
( V ojr.  pag.  Ô7  , n°.  ix  , De  l'usage 
des  Romans.  ) XI.  Le  Roman  de 
la  Rose,  1735,  3 vol.  in  - 13. 
( Fojes  I.simrr  de  Dasierey.  ) 
XII.  La  Ma  sc  des  fidèles  , avec 
' 0 
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l'ordinaire  de  la  Messe,  i74a,in-ia. 

XIII.  Calulli , Tibulli  et  Properlii 
opéra,  Lryde  ( Paris,  Coustelicr), 

1 7^3,  in- 1 a;  édition  belle  et  correcte. 

XIV.  Mémoires  de  Condé,  lom.  vi, 
ou  suppléai.,  1^43,  in-4".  C’est  un  re- 
cueil de  vingt-une  pièces  curieuses  ou 
rares.  On  l’a  réimprime'  en  1745, 
sous  le  titre  de  Mémoires  pour  servir 
à l’histoire  de  Charles  IX  et  de 
Henri  IF,  in-4°  : on  y a fait  beau- 
coup d’additions.  XV.  Lettres  et  Né- 
gociations secrètes  sur  les  aff  aires 
présentes , 1 744,  in- 1 a.  C’est  la  suite 
des  lettres  de  Van  Hoë,  ambassadeur 
de  Hollande  eu  France , dont  la  pre- 
mière partie  parut  en  1743.  XVI. 
Joumalde  Henri  III, pari Estoile, 
1744 , 5 vol.  in-8°.  ; édition  belle  et 
bouue,  enrichie  de  uotes.  ( F.  Étoile, 
tome  xiu  , page  449  )•  XVII.  Troi- 
sième édition  de  la  Guisiade , tra- 

fédie  de  Pierre  Mathieu,  1 74  4,  in-8°. 
lVIII.  La  tragédie  de  feu  Gaspard 
Coligny , par  Fr.  de  Chanlelouvr » 
l744,in-8°.  Ces  deux  pièces  fout 
partie  de  l’édition  rappelée  ci-dessus 
du  Joumalde  Henri  III ; mais  l’édi- 
teur en  a fait  tirer  quelques -exem- 
plaires à part.  XIX.  L’Europe  pa- 
cifiée par  l’équité  de  la  reine  de 
Hongrie , par  Albert  FanHeussen, 
1 745 , in- 1 a.  XX.  Mémoires  dq  Co- 
mines , 1747, 4 vol.  in-4°.  C’est  la 
meilleure  édition  : glle  fat  dédiée  au 
maréchal  de  Saxe;  mais  la  dédicace 
a été  supprimée , et  ne  se  trouve  que 
dans  quelques  exemplaires.  XXI.  Lu- 
cii  Cœcilii  Firmiani  Laclanlii  opéra 
omnia , 1748,3  vol.  in-4°.  ( F oyez 
J.  B.  Lebrun  et  Lactance.  ) XXII. 
Mémoires  de  la  Bégence  de  S.  A.  S. 
le  duc  d’ Orléans,  par  Piossens , nou- 
velle édition  , 1749»  5 vol.  in- ta. 
XXII  l.Métallurgied’  AlphonseBar- 
ta  , traduite  par  Gosfort  , 1 7-5 1 , 
9 vol.  in- t a.  XXIV.  Cours  de  Chy- 
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mie , par  Nicolas  Le  Fcvre , cln- 
■ième  édition  , 1751 , 5 vol.  in-13. 

XV.  Bibliothèque  des  Philosophes 
chimiques , nouvelle  édition  avec  des 
notes,  174»,  3 vol.  in-ia.  André- 
Charles  Cailleau  publia , en  1 j54  . lo 
tome  4e.  de  celle  collection.  XXVI. 
Becueil  de  Bomanshistoriques,  1746, 
8 vol.  in-ia.  XXVII.  L’abbé  Len- 
let  a été  éditeur  du  premier  volume 
es  Nouveaux  Mémoires  d’histoire, 
de  critique  et  de  littér.  de  d’ Artigny, 
et  y a mis  une  préface  singulière. 
Il  a fourni  des  extraits  a divers  jour- 
naux; il  a fait  l’ Avertissement  les 
lettres  choisies  de  La  Bivière,  pu- 
bliées par  Michault,  et  a ajouté  dans 
le  corps  de  l’ouvrage , quelques-unes 
de  scs  exclamations  favorites.  On  at- 
tribue à notre  auteur  beaucoup  d’ou- 
vrages: I.  La  Catanoise,  ou  histoire 
secrète  des  mouvements  arrivés  au 
royaume  de  Naples  sous  la  reine 
Jeanne,  1 <j3 1 , in-i a.  11  pourrait  en 
êlre  l’auteur.  II.  Histoire  de  la  Phi- 
losophie païenne , 1734.  Ce  livre  est 
deBurigny.lII.Une  édition  dcl’.^n- 
ti-Bousseau , par  Gacon.  IV.  His- 
toire des  Papes,  5 vol.  iu-4°.  C’est 
Bruys  qui  en  est  l’auteur.  V.  Les  Prin- 
cesses Malabares , 1734,  in-ia,  dont 
l’auteur  est  Pierre  de  Longuerue.  VI. 
Uueédition  du  Joumalde  IlenrilF, 
par  l’Étoile,  1741  , 4 vol.  in-8°. 
L'éditeur  fut  P.  Bouge,  augustiii.  Mi- 
chault de  Dijon  a donné  des  Mémoi- 
res pour  servira  l’hist  oire  delà  vie  et 
des  ouvrages  de  M.  l’abbé  Lenglet 
Dufrenoy,  1761  ,in-ia.  A.  B-t. 

LENGNICH  (Godefroi  ),  savant 
historien  et  publiciste  prussien  , na- 
quit à Dantzig  , vers  1G90  ; il  s’ap- 
pliqua , fort  jeune , à l’étude  de  la 
jurisprudence,  et  fréquenta  les  plus 
fameuses  universités  d’Allemagne.  Il 
fut  nommé  professeur  d’histoire  au 
gymnase  de  DauUig , et  s'acquitta  de 
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cet  emploi  avec  une  rare  distinction. 
Il  parvint  ensuite  a la  dignité'  de 
syndic  , et  mourut , en  1774  » dans 
un  Age  avance.  On  a de  lui:  I.  Nach- 
richlen  und , etc.  , c’est  - à - dire  , 
Détails  et  jugements  sur  les  auteurs 
classiques  latins,  année  1 7 1 3 , in- 1 
Il  n’avait  pas  encore  terminé  ses 
études , lorsqu’il  publia  cet  ouvrage, 

2ui  n’est  guère  qu’un  extrait  de  la 
libliothèque  latine  de  J.  Alb.  Fabri- 
cius.  II.  Die  Preussiche  Bibliothek, 
etc. , c’est-à-dire , Bibliothèque  de  la 
Prusse  polonaise  , Dantzig  , 1718, 
in-8°.  : c’est  un  recueil  de  pièces  his- 
toriques avec  des  notes  intéressantes, 
et  des  notices  sur  les  hommes  célè- 
bres qu’a  produits  cette  contrée  ; il 
en  a paru  dix  cahiers , terminés  par 
une  table  générale  des  matières.  III. 
Geschichte , etc. , c’est-à-dire , His- 
toire de  la  Prusse  polonaise  , depuis 
l’année  t5u6  jusqu’au  règne  d’Au- 
guste II , Dantzig  , 1733-48,  9 vol. 
in -fol.;  c’est  une  continuation  de 
l’histoire  de  Gaspard  Schütz  : elle 
est  fort  estimée;  on  trouveune  bonne 
analyse  des  premiers  volumes  dans 
les  Acta  érudit.  IÂpsensium,  années 
1734  et  1736.  IV.  Polnische  Ges- 
cfùclUe  , etc. , c’est-à-dire , Hijioire 
de  Pologne , depuis  l’origine  de  la 
monarchie  jusqu’à  la  mort  d’Au- 
guste II , Leipzig,  « 74< , in-8°.  V.  Jus 
publicum  regni  Poloniœ  , Dantzig , 
1743, 3 vol.  in-8°.;  ibid.  1 765-60, 
3 vol.  in-8°.  ; traduit  en  français  , 
par  Forrney  , sous  le  titre  de  Mé- 
moires pour  servir  à l'histoire  et  au 
droit  public  de  Pologne , La  Haye , 
1741 , in-i3.VI.  Jus  publicum  Prus- 
siœpolonicæ , ibid.  1 758,  iu-8°.  VII. 
P acta  couvent  a Augusti  J II , regis 
Poloniarum , comment  orio  perpétua 
iüustrala  , ibid.  1 763  , in-4°.  ; ou- 
vrage savant  et  estimé.  On  doit  encore 
à Lengnich l’édition  de  Kadluberk  et 
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de  Martinus  Gallus , ibid.  >769, 
et  celle  de  l’Histoire  de  Prusse  , par 
Gasp.  Schütz  , ibid.  W-s. 

LENGNICH  ( Charles  - Bf.nja- 
mlv  ),  numismate  et  antiquaire,  de 
la  même  famille  que  le  précédent  , 
naquit  à Dantzig  , en  1 74'-*-  Après 
avoir  terminé ses  études,  il  fut  promu 
au  saint-ministère,  et  devint  archi- 
diacre de  l’église  de  Sainte-Marie  : 
c’était  un  homme  très-instruit,  et  qui 
se  plaisait  à communiquer  aux  cu- 
rieux le  résultat  de  ses  recherches. 
II  fut  l’un  des  rédacteurs  de  la  Ga- 
zette littéraire  de  Iéna , depuis  son 
établissement  en  1785,  et  y inséra 
un  grand  nombre  d’excellents  arti- 
cles. La  société  allemande  de  Koenigs- 
berg  lui  expédia  , en  1 790  , un  di- 
plôme de  membre  honoraire.  Il  mou- 
rut à Dantzig , le  5 novembre  1 79.5. 
On  a de  lui  : I.  Beytrag  zur  Kent- 
niss , c’est-à-dire , Mémoires  pour  la 
connaissance  des  livres  rares  , et  par- 
ticulièrement de  ceux  qui  traitent  de- 
là numismatique  , Dantzig  , 1776  , 
3 part.  in-8°.  IL  Nachrichten  zur 
Bûcher  wul  Münz  A dinde , c’est  - à- 
dire  , Renseignements  pour  la  con- 
naissance des  livres  et  acs  médailles , 
ibid.  1780,  1783,  3 vol.  in-8u.,  fig. 
III.  Neue  Ngchrichten , c’est-à-dire , 
Nouveaux  renseignements  pour  la 
connaissance  des  livres  et  des  mé- 
dailles, ibid.  1783,  3 part.  in-8°.  IV. 
Hevelius  oder  Anekdoten  und  Nach- 
richten , etc.  c’est-à-dire  , Hevelius, 
ou  Anecdotes  pour  servir  à l’histoire 
de  ce  grand  homme  , ibid.*  1780, 
in-8°.  Cet  outrage  fait  très -bien 
connaître  cet  illustre  astronome.  La 
Fie  de  C.  B.  Lengnich  , écrite  par 
lui-mème , a été  insérée  dans  le  1 3'\ 
cahier  du  Recueil  de  portraits  par 
Bock  et  Moser.  W-s.  • 

LENNEP  ( Jean-Daniel  Van  ), 
né  «n  1734  , à Leuwarde , dans  U 
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Frise,  publia  , en  i‘j47’  c0,”n,<'  ,<'_ 
moignage  de  ses  progrès  dans  les 
lettres  savantes, une  édition  du  poème 
de  Coluthus , auquel  il  joignit  des 
notes  pleines  de  goût  et  d une  éru- 
dition élégante  et  choisie.  11  obtint , 
vers  175»  , la  chaire  de  littérature 
grecque  et  latine  dans  l’université  de 
Groningue,  qu’il  quitta,  en  s " GS , 
pour  passer  dans  celle  de  Franckcr, 
où  H succédait  à Gïsbert  Koen.  v al- 
kenaer,qui  avait  été  son  maître,  et 
qui  a consacré  quelques  pages  a 
sa  mémoire,  dit  qu’il  fut  pendant 
quinze  ans  professeur  à Groningue, 
magnii  cum  lande.  11  faut  peut-ctrc 
diminuer  quelque  chose  de  cet  éloge 
donné  par  l’amitié  dans  les  premiers 
moments  d’une  perte  douloureuse. 
Lennepétait  un  homme  fort  instruit: 
ses  ouvrages  le  prouvent;  mais  il  ne 
paraît  pas  avoir  été  un  excellent 
professeur  : c'était  (nous  éent-on,  sur 
j a foi  d’un  professen  r qui  avait  été  sou 
confrère  à Groningue),  « C’était  un 
t homme  fort  aimable  { t ),  un 
v vaut  fort  instruit;  mais  donner  des 
» leçons  était  *pour  lui  un  supplice. 
» Il  soupirait  toujours  apres  le  rc- 
» tour  des  vacances  , et  en  voyait 
» arriver  la  fin  avec  regret.  Avec  de 

• t V nwit-flrp. 
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» telles  dispositions,  (pii»  peut-être, 

• étaient  lelfet  de  sa  constitution 
„ faible  et  valétudinaire,  tout  savant 
» qu’il  était,  il  ne  pouvait  guère  for- 
» mer  de  bons  disciples: aussi  pas  un 

» homme  tant  soit  peu  célèbre  n est 
» sorti  de  son  école,  excepté  Srhci- 
» dius.‘»  El  encore  faut-il  observer 
que  Scheidius  est  surtout  connu 
comme  orientaliste.  Lennep  , à qui 
ce  mauvais  état  de  sa  santé  avait 
rendu  nécessaire  .l’usage  des  eaux 
d’Aix-la-Chapelle,  y mourut  le  O 

S.ira.l  lu  a»  Dirtionnmir*  Alf- 
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février  1771  , sans  avoir  pu  mettre 
la  dernière  main  à une  édition  des 
lettres  de  Phalaris,  que  Valckenacr 
acheva  avec  les  matériaux  qu  ir 
avait  laissés,  dont  N.  G.  Schroeder 
fit  les  tables,  et  qui,  apres  de  long» 
délais,  parut  enfin  en  1777.  Gette 
édition  fait  le  plus  grand  honneur  a 
Lennep,  et  nous  paraît  son  véritable 
litre  de  gloire,  toutefois  après  ses 
Observations  sur  l analogie  de  Ut 
langue  grecque  et  sa  Etj-mologtes 
grecques , que  Scheidius  a publiées 
après  sa  mort,(Ulrecht,  1790,  3 voL 
in-80.)0uoi<p>c la  doctrine  de  1 ana- 
logie ait  reçu  , sous  la  plume  de 
Lennep , une  extension  abusive,  ces 
deux  traités  n’en  sont  pas  moins 

des  productions  très-marquantes  et 
d’une  utilité  réelle.  Lennep  avait, des 
,.,51 , fait  connaître  quelques-unes 
de  ses  pensées  sur  cette  matière,  dans 
un  discours  académique  sur  1 ana- 
logie des  langues  prouvée  par  les  ac- 
tes analogiques  de  l’esprit.  Un  autre 
discours  aradémiquede  Lennep, sur 
la  sublimité  de  style  dans  les  écri- 
vains du  Nouveau  -Testament  , a 
fourni  à Klotz , le  sujet  d’une  criti- 
que sévère,  mais  juste,  que  1 on  peut 
chercher  dans  le  secoud  volume  de 
ses  Acta  litteraria.  B-ss. 

I.ENNOX  ( Cn abt.otte  ) , An- 
glaise, distinguée  dans  les  lettres, 
et  très-estimée  de  Johnson  et  de 

Richardson,  naquit  en  17'io.  J»on 

père,  le  colonel  JamesRamsay , lia» 
tena lit-gouverneur  de  New- York, 
l’envova,  à l’âge  de  1 5 ans,  cher,  une 
de  ses  tantes  qui  demeurait  cn  An- 
gleterre, et  qu  elle  trouva  a son  ar- 
rivée, dans  un  état  de  folie  incura- 
blc.Le  colonel  Ramsay  mourut  bien- 
tôt après, laissant  sans  moyensd  exis- 
tence , une  veuve,  qui  mourut  elle- 
même  à New-York  en  17^,  et  s- 
fille  Charlotte.  On  ignore  1 epoqnff 
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du  mariage  de  celle-ci  avec  Lcnnox, 
ainsi  que  la  profession  dr  sou  mari: 
il  parait  cependant  qu’elle  l'épousa 
long-temps  apres  avoir  perdu  son 
père,  et  qu’elle  pourvut  à son  entre- 
tien pendant  cet  espace  de  temps 
avec  le  produit  de  ses  compositions 
littc'raires.  Elle  a publie':  I.  En  1 7 5 1 , 
les  Mémoires  d." Harriut  Stuart.  II. 
Le  Von  Quichotte  femelle,  i"5l; 
dans  ce  dernier  roman, qui  fut  très- 
favorablement  accueilli , le  person- 
nage d’Arabella  est  le  pendant  de 
Don  Quichotte.  Le  docteur  Johnson 
écrivit  la  dédicace  au  comte  de  Mid- 
dlesex.  lll. Shakespeare  éclairci,  en 
a vol.  in- ra;  l'auteur  yen  ajoint  en- 
suite un  3e. Cet  ouvrage  renferme  les 
nouvelles  ou  histoires  sur-  lesquelles 
les  pièces  de  Shakespeare  sont  fon- 
dées, recueillies  et  traduites  des  au- 
teurs originaux;  avec  des  notes  cri- 
tiques, dans  lesquelles  M1”'.  Lcnnox 
censure  les  libertés  que  Shakespeare 
a prises  eu  dénaturant  beaucoup  de 
faits  historiques,  fj53-54,  3 vol. 
in- ra.  IV.  Mémoires  de  la  comtesse 
de  Bercjr,  traduits  du  français,  1 ^55, 
a vol.  in- 1 a.  V.  Mémoires  de  Sully, 
également  traduits  du  français  , 3 
vol.  in-4°.,  >75(3;  réimprimés  plu- 
sieurs fois,  in-8°.  VI.  Mémoires  de 
Madame  de  Maintenon,  17^7. 
VII.  Philandre , drame  pastoral  , 
17^7,  in-8".  VIII.  Henriette , ro- 
man estimé,  en  a vol.  in- ta,  1758. 

IX.  Théâtre  des  Grecs,  du  P.  Bru- 
moy,  eu  3 vol.  iu-A0.,  i759-6o;tra- 
duit  sous  les  noms  du  comte  de  Cork 
et  Orrery  et  du  docteur  Johnson. 

X.  Musée  des  Dames,  t spècede  fiia- 
gasin  ou  recueil  terminé  en  1761  , 
a vol.  in-8°.,  qui  semble  plutôt  un 
ouvrage  entrepris  par  nécessité  que 
par  choix.  XI.  Sophie,  roman  eu  a 
vol.  in-ia,  inférieur  à sa  1 re.  pro- 
duction dans  ce  genre  , l'jti'i.  XII. 
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LaSœur, comédie,  dont  le  sujet  était 
tiré  de  sou  roman  A’ Henriette:  la 
pièce  tomba  dès  la  ir®.  représenta- 
tion. XI 1 L Les  Mœurs  de  la  vieille 
Cité,  comédie  représentée  en  177?, 
au théàtredcDrury-Lane  [y.  Chap- 
m ann,  t.  vin,  p.üi  ).  XIV.  Le  roman 
d’ Euphémie,  1790,4  vol.  in-8°.  Ce 
dernier  ouvrage  est  le  meilleur  que 
M"*e.  Lcnnox  ait  publié.  Johnson  a- 
vait  une  telle  opinion  de  scs  talents 
que , peu  de  temps  avant  sa  mort  , 
il  déclara  qu’il  la  regardait  comme 
infiniment  supérieure  à madame  Car- 
ter, à miss  liaunah  Moore  et  à miss 
Burncy.  M.IIawkins  a fait  un  récit 
plaisant  de  la  célébration,  par  John- 
son, de  la  naissance  du  premier  en- 
fant de  madame  Lcnnox,  sa  Pie  de 
llarriot  Stuart:  mais  ce  n’est  certai- 
nement pas  son  premier  ouvrage;  car, 
en  1 747  » die  publia  des  Poèmes  sur 
divers  sujets.  Cette  dame  passa  ses 
derniers  jours  dans  la  misère  et  les 
maladies;  et  elle  reçut,  peu  de  temps 
avant  sa  mort,  du  Litlérary  ,fùnd 
Society  des  secours  qui  la  mirent  à 
l’abri  du  bcsoiu.  Elle  mourut  le  4 
janvier  1804.  D-z-s. 

LENOBLE  ( Eustacue  ) , baron 
de  Saint  - George  et  de  Tenelicrc, 
s’était  fait  une  assez  grande  réputa- 
tion vers  la  fin  du  xvil®.  siècle  par 
ses  talents  et  par  les  désagréments 
que  lui  attira  sa  mauvaise  conduite. 
11  naquit  à Troycs,en  1 6.J 3 , d’une 
bonne  famille  de  robe  ,et  fut  pourvu, 
jeune, de  la  charge  de  procureur  géné- 
ral au  parlement  de  Metz.  Son  goût 
excessifpourlcplaisir Teuiraiuadans 
des  dépenses  considérables  , et,  au 
bout  de  quelques  aimées , il  cul  dis- 
sipé toute  sa  fortune.  11  vendit  sa 
charge  pour  payer  ses  dettes  ; et 
comme  cette  ressource  ne  su  disait 
pas, il  eut  recours  à des  mojens  hon- 
teux pouf  se  débarrasser  de  scs 
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créanciers.  Accuse'  d’avoir  fabriqué 
de  faux  actes,  il  fut  mis  en  prison  au 
Châtelet , et  condamue'  à un  bannis- 
sement de  neuf  années.  Il  appela  de 
ce  jugement  , et  fut  transfère  à la 
Conciergerie  , où  se  trouvait  Ga- 
brirllc  Perreau , connue  sous  le  nom 
de  la  Belle  Epicière , que  son  mari 
avait  fait  enfermer  pour  ses  desor- 
dres. Lenoble  parvint  à‘se  faire  ai- 
mer de  cette  femme,  qu’il  s’ofTrit  à 
défendre  devant  les  tribunaux. 
Cette  intrigue  eut  des  suites;  la  belle 
Epicière  demanda  d'être  enfermée 
dans  un  couvent,  où  Lenoble  Gt  en- 
trer, comme  pensionnaire, une  sage- 
femme  pour  accoucher  secrètement 
sa  maîtresse  et  soustraire  l’enfant. 
Toutes  ces  précautions  furent  inu- 
tiles: on  découvrit  la  faute  de  la 
belle  Epicière,  et  sou  mari  obtint  un 
ordre  pour  la  faire  transférer  dans 
un  autre  couvent;  mais  elle  parvint 
à s’échapper  au  bout  de  quelques 
mois,  et  Lenoble  s’évada  de  la  Con- 
ciergerie pour  aller  la  rejoindre.  Ils 
vécurent  ensemble  , pendant  trois 
ans  , changeant  souvent  de  noms  et 
de  quartier  pour  se  dérober  aux  re- 
cherches de  la  police;  mais  enfin  ils 
furent  surpris  et  ramenés  en  prison. 
Le  jugement  rendu  par  le  Châtelet, 
contre  Lenoble , fut  confirmé,  et  il 
se  vit  chargé  de  trois  eufants,  dont 
un  arrêt  flétrissait  la  mère.  Au  milieu 
de  ces  revers,  il  conservait  sa  gaîté  ; 
et  ce  fut  en  prison  qu’il  composa 
la  plus  grande  partie  de  ses  ou- 
vrages. a Les  malheurs  , dit  - fl , 
» qui  me  persécutent  depuis  quinze 
» ans , auraient  peine  à trouver  leur 
» exemple:  j’ai  tout  perdn,  hors  une 
» parfaite  tranquillité  d’esprit,  insé- 
» parablc  de  l'innocence.  La  mau- 
» vaise  fortune  m’a  tout  ôté,  hors 
» ina  constance, et  le  désir  de  tirer  de 
» mes  propres  peines  de  quoi  être 
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» utile  à ma  patrie.  » ( Préface 
de  l’Ecole  du  Monde.  ) L’arrêt  qui 
le  condamnait  à sortir  de  France,  tie 
fut  point  exécuté  à la  rigueur  ; il  ob- 
tint la  permission  de  vivre  obscur 
dans  Paris , où  il  se  mit  aux  gages 
des  libraires.  Il  recevait  jusqu’à  cent 
pistolcs  par  mois , qu’il  dépensait  eu 
repas  et  en  fêles.  Pendant  ses  der- 
nières années,  il  subsista  de  la  cha- 
rité de  M.  d’Argenson , lieutenant  de 
police,  et  depuis  garde-des-sceaux  , 
ui  lui  envoyait  un  louis  tous  les 
imanchcs.  II  mourut  à l’âge  de 
soixante  - huit  ans  , le  3l  janvier 
1 7 1 1 , dans  un  tel  état  de  misère  , 
que  la  fabrique  de  la  paroisse  Saint- 
Sévcrin  fut  obligée  de  payer  les  frais 
de  son  convoi.  Bavle  faisait  assez  de 
cas  des  talents  de  Lenoble.»  Il  a , dit- 
il  , infiniment  d’esprit  d'beaucoup  de 
lecture  ; il  sait  traiter  une  matière 
galamment,  cavalièrement;  il  con- 
naît l’ancienne  et  la  nouvelle  philo- 
sophie : cependant  il  se  vante  d'avoir 
fait  beaucoup  d’horoscopes  qui  ont 
réussi , et  il  s’attache  avec  soin  à 
maintenir  le  crédit  de  l’astrologie 
judiciaire. »(Penrées  diverses  sur  la 
comète.  ) On  a de  lui  un  grand 
nombre  d’ouvrages  , dont  quelques- 
uns  sont  c mieux  et  méritent  d’ê- 
tre recherchés  : I.  Histoire  de  l’é- 
tablissement de  la  république  de 
Hollande,  Paris,  1689-90  , 1 vol. 
in- 1 a : c’est  un  extrait  dp  l’Histoire 
de  Grotius;  mais  il  se  ressent  de  la 
précipitation  avec  laquelle  travail- 
lait l’auteur  : l’ouvrage  fut  défendu 
eu  Hollande.  II.  Relation  de  l’état 
de  Gènes , avec  le  traité  par  le- 
quel les  Génois  se  sont  donnés  à 
Charles  VI,  roi  de  France,  ét  à se»- 
successeurs,  ib.  i685,in-ia.  III. 
Traité  de  la  monnojre  de  Metz', 
avec  un  tarif  de  sa  réduction  en 
monnaie  de  France,  ib.  1675,  in- 
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la.  IV.  Dissertation  sur  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ,  ib.  1693, 
in-ia.  V.  Le  Bouclier  delà  France, 
ou  Sentiments  de  Gerson  et  des  ca- 
nonistes, touchant  les  différends  des 
rois  de  France  avec  les  papes,  Colo- 
ne,  1690;  réimprimé  sous  le  titre 
e : L’Esprit  de  Gerson,  ib.  1691, 
et  enfin  sous  celui  de  : La  Doctrine 
catholique  touchant  l’autorité  des 
papes  ( Amsterdam  , 17U7  , in-12), 
à la  suite  d’un  Dialogue  entre  Saint- 
Pierre  et  Jules  II  à la  porte  du  para- 
dis ( traduit  d’un  ouvrage  latin  que  le 
traducteur  attribue  au  fameux  Ulric 
de  Hutten,  et  Prosper  Marchand  à 
Publ.  Faust.  Andrclini  ).  VI.  Dialo- 
gues politiques  sur  les  affaires  du 
temps  : le  Cibisme  ; le  Singe  de 
Pasquin  sur  l’état  de  l’Europe  au 
bal  ae  Montecavallo  ; le  Couronne- 
ment de  Guillemot  et  de  Guille- 
mette,  avec  le  sermon  du  grand 
docteur  Burnet  ; la  Chambre  des 
comptes  d’innocent  XL , dialogue 
entre  Saint-Pierre  et  le  pape , à la 
porte  du  paradis;  Dialogue  d'Esope 
et  de  Mercure , sur  les  affaires  de 
Hollande,  etc.,  1689-91,  in- ta. 
Ces  dialogues,  qui  paraissaient  pé- 
riodiquement avec  une  permission 
tacite  de  la  direction  de  la  librairie, 
eurent  un  grand  succès  : il  y a beau- 
coup d’épigrammes  et  de  saillies  heu- 
reuses. Le  Couronnement  de  Guille- 
mot est  une  satire  violente  contre 
le  roi  Guillaume  ; mais  l’auteur  se 
trompa  en  annonçant  le  prochain, 
rétablissement  de  Jacques  II  sur  le 
trône  d’Angleterre.  Le  Dialogue 
d’ Esope  et  de  Mercure  fut  brûlé  à 
Amsterdam , par  ordre  des  États- 
Généraux.  VII.  L’Esprit  de  David, 
ou  traduction  de  scs  psaumes  pn 
prose  et  en  vers  français , avec  des 
réflexions  sur  chaque  vçrset,  iu-iu, 
imprimé  sur  trois  colouues  : cette 
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traduction  n’eut  aucun  succès,et  n’en 
méritait  point.  VIII.  Des  Homans 
historiques  : la  conjuration  d’Épi- 
caris  contre  Néron;  celle  des  Pazzi 
contre  les  Médicis;  Ildergète,  reine 
de  Norvège;  Abramolé  ou  l'histoire 
du  détrônement  de  Mahomet  iv  ; 
Zulima  ; Milord  Courtenay,  Paris 
( Hollande  ) 1698,  etc.,  in-12.  IX. 
L’Ecole  du  monde,  qii  Entretiens 
d’un  père  avec  son  Cls  ; les  Prome- 
nades; les  Aventures  provinciales,  ou 
le  voyage  de  Falaise;  l’Écolcdes  sa- 

Ses , dialogue  ; Uranie , ou  le  tableau 
es  philosophes, Paris,  1698,^-13. 
Tous  ces  ouvrages  sont  écrits  d’uu 
style  vif  et  léger.  Vignacourt  a pu- 
blié un  choix  des  Nouvelles  dcLe- 
noble  sous  ce  titre  : Amusements  de 
la  campagne , Paris  , 1743 , 8 vol. 
in-ia;  ctilcuaparu  un  autre  recueil 
intitulé:  Le  Gage  touché , histoires 
galantes  et  comiques  , Liège,.  1771, 
3 vol.  in-ta.  ( Voyez  le  Diction- 
naire des  Anonymes,  par  M.  Bar- 
bier. ) X.  Des  Contes  en  vers  ; des 
Fables  en  vers , 1 6g5,  1707,^-13, 
Gg.  ; il  a donné  une  grande  preu- 
ve de  vanité  en  traitant  plusieurs 
des  sujets  dont  La  Fontaine  s’était 
déjà  emparé.  W^,’ Hérésie  détruite, 
poème  en  quatre  chants  : c’est  un 
éloge  de  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes.  XII.  Le  triomphe  de  mad. 
Deshoulières,  poème.  XIII.  L’Al- 
lée de  la  Seringue  , ou  les  Noyers, 

Ïoèmc  héroï-satirique,  en  4 chants, 
rancheville  ( Hollande  ) , 1677- 
9o,in-8°.;  édition  peu  commune. 
Titon  du  Tillet  dit  que  Boileau  fai- 
sait beaucoup  de  cas  de  cette  pièce. 
XIV.  Fradine,  ou  les  ongles  cou- 
pés, poème  dans  le  même  genre  que 
le  précédent.  XV.  Des  Poésies  di- 
verses, XVI.  La  traduction  en  vers 
des  Satires  de  Perse,  Amsterdam , 
i7o6,in-ia.  L’auteur  annonce  qu’il 
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les  a accommodées  au  goût  présent: 
il  se  donne  la  liberté  de  substituer 
nos  usages  à ceux  des  Romains  ; de 
mettre  l’éloge  ou  la  sottise  de  scs 
contemporains  dans  la  bouche  de 
Perse.  Qui  ne  sera  étonné  , pat- 
exemple  , d’entendre  Perse  célébrer 
le  grand  Bossuet?  A la  Gn  du  volume 
on  trouve  deux  Satires  sur  le  théâtre 
contre  Lafossc,  Boursault, Dancourt 
et  Rcgnard;‘mais  Lenoble  avait  fait 
des  comédies , et  leur  peu  de  succès 
explique  son  humeur  contrôles  écri- 
vains qui  étaieut  en  possession  de 
plaire  au  public.  XVII.  Taleslris , 
reine  des  Amazones , tragédie  , im- 
primée avccune  préface,  1 7 1 7,in-8°.; 
Les  deux  Arlequins, com.  en  3 actes, 
1691  ; elle  dut  son  succès  unique- 
ment au  jeu  de  Ghcrardi  ; Le  F ourbe., 
comédie  en  trois  actes,  1693;  la 
représentation  n’en  fut  lias  achevée. 
I.cs  OEuvres  de  Lenoble  ont  été  re- 
cueillies en  ao  vol.  in- ta  , Paris  , 
1718  ; cette  édition  a été  faite  sans 
soin  : tous  les  genres  y sont  confon- 
dus; et , faute  d'une  table  générale  , 
il  est  très-difficile  de  retrouver  les 
pièces  qu’on  desire.  On  attribue  en- 
core à cet  écrivain  la  Traduction 
d'un  V oj  age  autour  du  monde , par 
Gcmclli-Carcri,  Paris,  1719,  <à  vol. 
in- ta.  W- s. 

LE  NOIR(Jeaw-Cii  ARLEs-Pitnnt), 
ancien  lieutenant  de  police  de  Paris , 
naquit  en  173a,  dans  cette  capitale, 
où  son  pcrc  était  lieutenant  particu- 
lier au  Châtelet.  Allié  à des  familles 
anciennes  dans  la  magistrature  et 
considérées  dans  l’administration  ou 
dans  la  haute  Gnance,  et  destiné  à la 
carrière  judiciaire  , il  fut  conseiller 
au  Châtelet  en  175a,  lieutenant  par- 
ticulier en  1754,  lieutenant  criminel 
en  1 759  , maître  des  requêtes  en 
1 765  , nommé  à l’intendance  de  Li- 
moges, lieutenant  de  police  eu  1774? 
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désigné  pour  être  lieutenant  civif , 
conseillcr-d’ctat  en  177II,  cnGn  bi- 
bliothécaire du  Roi  en  1 783 , et  pre- 
sident de  la  commission  desGnances. 
Il  fut  chargé,  au  couscil  du  Roi.d’uuo 
fonction  délicate  , celle  de  rappor- 
teur de  la  commission  nommée  pour 
juger  La  Chalotais.  M.  Le  Noir  ne 
s’étudia, dans  toute  cette  affaire, qu’à 
calmer  les  ressentiments  d'un  minis- 
tre irrité,  en  atténuant  les  torts  d’uu 
magistrat  imprudent  ; et  son  opi- 
nion particulière  ne  contribua  pas 
peu  à déterminer  cette  décision  mo- 
dérée qui  conserva  à l’accusé  sou 
honneur,  sa  fortune  et  sa  vie.f  V oy. 
les  articles  Cii.ow.ve,  et  Cuai.otais.) 
Ses  talents  n'eurent  pas  moins  de 
succès  dans  d’autres  opérations  en- 
core plus  honorables,  ou  plusdif- 
Gcilcs.  On  l’envoya  en  mission  pour 
rétablir  le  parlement  de  Pau-,  et 
sévir  contre  celui  de  Provence. 
Dans  des  intérêts  si  différents,  il  11c 
trahit  point  les  devoirsqui  lui  étaient 
imposés  : il  Gt  valoir  ce  que  l’uu 
avait  de  consolant  ; il  sut  adoucir 
ce  que  l’autre  avait  de  rigoureux. 
A peine  nommé  à la  place  de  lieu- 
tenant de  police  , il  fut  obligé  de 
combattrclcs  opinions  dcTurgotsur 
les  approvisionnements  de  Paris:  les 
deux  systèmes  opposés  , auxquels 
l’un  et  l’autre  étaient  attachés, embar- 
rassaient la  marche  des  opérations  ; 
il  fallait  que  l’un  des  deux  cédât  : le 
ministre  dut  l’emporter.  Turgot  ne 
se  détermina  cependant  qu’avec 
peine  à déplacer  un  magistrat  qui 
jouissait  de  l’affection  publique.  11 
décida  même  Louis  XVI  à écrire 
à M.  Le  Noir  une  lettre  remplie  de 
bonté.  Ce  fut  dans  le  cours  de  cette 
honorable  disgrâce  qu’on  lui  offrit 
la  place  de  lieutenant  civil , que  des 
considérations  particulières  l’empê- 
chèrent d’accepter.  L'essai  que  l’oa 
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fit  du  plan  de  Tnrgot , ne  fut  pas 
heureux.  M.  Le  Noir  fut  rappelé  à la 
police  ; et  le  public  applaudit  avec 
transport  à cet  acte  de  justice.  Pour 
bien  apprécier  son  administration, 
il  faut  consulter  un  ouvrage  com- 
pose par  lui,  ou  du  moins  rédigé 
sous  scs  yeux,  et  qui  a pour  titre  : 
Détail  sur  quelques  établissements 
de  la  ville  de  Paris , demandé  par 
S.  M.  I.  la  reine  de  Hongrie , à M. 
Le  Noir , conseiller-d’état , lieute- 
nant-général de  police,  Paris,  1 780, 
in-8°.  Ce  mémoire  donne  un  aperçu 
très-exact  de  toutes  les  branches  de 
cette  vaste  administration  : le  ré- 
gime des  hôpitaux  ; celui  des  pri- 
sons ; les  soulagements  procurés 
aux  incurables  ; le  traitement  des 
aliénés  ; les  précautions  contre  les 
incendies  ; les  secours  préparés  aux 
blessés  par  accidents;  le  perfection- 
nement de  tous  les  moyens  de  salu- 
brité ; l'éducation  des  enfants  du 
peuple  , l’allaitement  de  ceux  qui 
sont  abandonnés,  l’administration  du 
bureau  des  nourrices  : en  un  mot , 
tout  ce  qui  peut  intéresser  la  desti- 
née de  l’homme.  Tout  ce  qui  tient  à 
la  pitié  pour  les  coupables, à la  bien- 
faisance pour  les  infortunés,  à l’hu- 
manité pour  les  infirmes  ; tout  ce 
qu'une  philosophie  orgueilleuse  pré- 
tend avoir  créé  par  le  moyen  d’une 
révolution  violente  , avait  été  dès 
long-temps  médité,  ordonné  , insti- 
tué par  un  roi  vertueux,  véritable- 
ment père  de  scs  sujets,  et  confié  par 
lui  aux  soins  de  magistrats  dignes 
de  son  estime , parmi  lesquels  M. 
Le  Noir  occupait  une  des  premiè- 
res places.  On  doit  également  à 
ses  travaux  particuliers  l’établisse- 
ment d’une  école  de  boulangerie,  la 
couverture  des  halles  au  blé  et  aux 
toiles,  l’institution  du  Mont-dc-Piété, 
1 éclairage  non  interrompu  des  rues 
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de  la  capitale(i),  la  suppression  des 
vaisseaux  de  cuivre  des  laitières  , et 
des  comptoirs  de  plomb  des  mar- 
chands de  vin  , la  construction  des 
halles  aux  veaux,  aux  cuirs  , et  à la 
marée  , la  suppression  du  cimetière 
des  Innocents  , enfin  l’établissement 
des  piliers  dans  les  carrières  qui  rè- 
gneut  principalement  sous  la  partie 
sud  de  Paris.  La  police  intérieure  et 
secrète  était , entre  les  mains  de  M. 
Le  Noir,  un  refuge  de  paix,  et  non 
pas  un  tribunal  d’inquisition  : les  dé- 
sordres qu’il  a prévenus  par  sa  pru- 
dence,les  larmes  qu’il  a taries  par  sa 
bonté,  en  un  mot  , tous  les  servi- 
ces qu’il  a rendus  aux  familles,  sont 
restés  pour  la  plupart  , ainsi  que 
cela  devait  être  , ensevelis  dans  les 
ombres  du  silence  ; car  la  meilleure 
police  est  celle  qui  veille,  ordonne  , 
agit , gouverne  , et  dont  011  ne  parlé 
pas.  Quelques  années  après  qu’ü  eut 
quitté  la  police  , c* * * *  magistrat 
éprouva  des  chagrins  personnels. 
Son  nom  fut  indignement  compro- 
mis dans  un  procès  scandaleux  , 
qui  amusa  quelque  temps  la  mali- 
guité  des  oisifs  de  la  capitale  ; mais 
il  fut  pleinement  justifié  , et  consolé 
par  l’intérêt  que  les  gens  de  bien 
prirent  a son  triomphe.  ( Voyez  les 
Mémoires  imprimés  dans  l’affaire 
Korumann  , l’article  Beaumar- 
chais dans  la  Biogr.  universelle  , 
et  les  noms  de  MM.  Berçasse  et 


(O  Ar.nt  M.  L«noir  , od  fâilait  I l’.nlr.pfc- 
“'i'  U»  >u.<  J.  Paria  qiulauaa 

retenue»  pour  Ira  moment»  d'interruption  ou  la 
Inaa  devait  éclairer  • ufhranimsnt  ; ce  qui  n'arri- 
vait pa»  toujours,  aurtoul  dan»  1#»  unit»  bru- 
*° ****••  «ombre».  C‘e»t  à cette  occasion  qu'un 

ptrNonagr  de  comédie  disait  asaesplaisammeot; 
e ua  lune  comptait  sur  les  rsrerbéres,  le»  réver- 
" “îroi  eo*Pu,«®*  *ur  la  lune  t il  n'y  a ni  révar- 

• tore»,  ni  lune,  «t  ce  qu'il  jr  a de  pin»  cisir  c’est 

• quon  n 7 toit  goutte.  • Au  reste,  ces  retenue» 

lormai»at  un  fonda  de  gratifications  ou  de  Irai» 

lamenta  , qu’on  appelait  Us  pensions  sur  le  clair 

de  lune.  M.  Lenoir  supprima  ces  ridicules  éco- 
«>miea,  et  l«  fille  j gagna  d’ètre  éclairée  an 
tout  temps. 
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Dambray  , dans  celle  des  hommes 
rivants.  ) La  nomination  de  M.  Le 
Noir  à la  place  de  bibliothécaire  du 
roi  lui  suscita  d’autres  ennemis, et 
fit  éclore  de  méprisables  pamphlets, 
entièrement  oubliés  aujourd’hui.  11 
prévit  de  loin  les  orages  de  la  révo- 
lution, sentit  la  faiblesse  du  gouver- 
nement , et  donna  sa  démissiou  en 
i 790.  11  se  retira  d’abord  eu  Suisse  , 
uis  à \ icunc.  Lorsque  le  progrès 
es  armes  françaises  l’obligea  de 
changer  d’asile,  il  trouva  partout 
un  accueil  distingué  : un  mariage  ho- 
norable qu’il  contracta  avec  une 
veuve  française,  digne  du  plus  ver- 
tueux attachement,  et  qui  lui  a fermé 
les  yeux  , ajoutait  à scs  consola- 
tions. Pendant  sou  séjour  en  Autri- 
che , l’empereur  de  Russie , Paul  Ier. 
lui  fit  proposer  de  venir  s'établir 
dans  scs  états , pour  l’aider  de  ses 
conseils.  M.  Le  Noir  répondit  qu’il 
n’avait  point  jeuoneé  à revoir  son 
pays  natal , mais  qu’il  offrait  à l'em- 
pereur de  lui  consacrer  une  ou  deux 
années  de  sa  vie  ; cette  négociation 
fut  rompue p irla  mortdePaul  1er., et 
M.  Le  Noir  rentra  dans  sa  patrie  en 
j8oj.  Les  ministres  d’alors  le  con- 
sultèrent sur  plusieurs  points  de  l'ad- 
ministration : Fouché  eut  |H-ine  à le 
croire , quand  il  apprit  de  lui  à quelle 
somme  modique  se  montaient  de  son 
temps  les  dépenses  d’une  police  si 
bien  faite.  M.  Le  Noir  ne  possédait 
plus  rien  ; le  gouvernement  permit 
au^  Mont-dc-Piété  de  lui  faire  une 
pension  de  4ooo  francs  : un  homme 
a qui  il  avait' rendu  service,  et  qui 
c'tait  devenu  riche , lui  offrit  une  pe- 
tite maison  de  campagne, où  il  trouva 
du  moins  les  douceurs  de  la  retraite 
et  de  la  tranquillité.  Il  revenait  sou- 
vent à Paris,  où  il  mourut,  en  1807, 
à l’âge  de  73  ans.  M.  Le  Noir  avait 
reçu  de  la  nature  une  physionomie? 
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spirituelle, noble  et  pleine  de  dou- 
ceur; son  organe  était  agréable,  et 
son  élocution  facile  : il  avait  une 
grande  netteté  dans  les  idées  , un 
ordre  admirable  dans  la  discussion, 
le  tact  fin  , et  le  jugement  exquis. 
Aux  études  profondes  qui  forment 
un  criminaliste  éclairé,  il  joignait, 
dans  l’exercice  de  scs  fonctions  , une 
péuétralion  qui  n’appartient  qu’au 
magistrat  habitué à porter  le  fia  mbeau 
dans  les  replis  du  cœur  humain;  il  fut 
consulté  sur  l’abolition  de  la  torture, 
et  contribua  beaucoup  à faire  dis- 
paraître cette  page  déshonorante  du 
code  criminel.  Son  ambition , qui  le 
porta  au  point  le  plus  élevé  dans  la 
sphère  où  il  s’était  attaché,  fut  en  lui 
le  désir  de  se  distinguer  , et  non  le 
projet  de  s’enrichir  : sa  dépense 
personnelle  fut  toujours  modeste  ; 
sa  fortune  était  médiocre , et  la  ré- 
volution eut  peu  de  chose  A faire 
pour  le  dépouiller.  Scs  détracteurs 
lui  ont  reproché  peu  de  fermeté  dans 
le  caractère , sans  articuler  un  seul 
fait  qui  prouve  qu’il  ait  jamais  man- 
qué à la  sévérité,  ou  à la  délicatesse 
de  ses  devoirs.  D-s. 

LENOIR  ( Nicolas  ) , architecte, 
naquit  à Paris  , en  ijifi  : élève  de 
Blondel  , après  avoir  remporté  le 

Sremier  prix  aux  concours  de  l’aca- 
émic,  il  fut  envoyé  à Rome,  où  l’as- 
siduité qu’il  mit  à étudier  les  restrs 
des  monuments  de  l’antiquité , lui 
mérita  , de  la  jwrt  de  ses  condisci- 
ples , le  surnom  de  Romain.  A son 
retour  en  France,  on  lui  confia  plu- 
sieurs travaux  importants.  Voltaire, 
qui  estimait  scs  talents  et  qui  aimait 
sa  personne,  le  chargea  de  construire 
quelques-uns  des  édifices  qu’il  faisait 
élèvera  Fernev. L’incendie  de  1787, 
ayant  détruit  la  salle  de  l'Opcra  au 
Palais -Royal  , Lenoir  éleva  , en  six 
seutai  tes  , le  théâtre  de  la  Porte 
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Saint-Martin.  Cet  édifice,  qui  n’avait 
qu'une  destination  provisoire  , a 
été  bâti  avec  tant  de  soin , malgré 
i’extrême  rapidité  des  travaux,  qu'il 
ne  peut  que  faire  honneur  au  génie 
de  l’artiste.  La  salle  est  vaste, et  Lien 
distribuée  ; et  les  dégagements  ont 
toutes  les  facilités  que  pouvait  per- 
mettre l'emplacement  sur  lequel  elle 
est  élevée.  En  1790,  Lenoir  cons- 
truisit à ses  frais  le  théâtre  de  la 
Cité  ; cette  salle  a vant  été  supprimée 
quelques  aimées  apres,  l'architecte 
en  changea  les  dispositions, et  en  fit 
une  salle  de  liai  , qui  prit  le  nom  de 
Prado.  Enfin  le  faubourg  St. -Antoine 
manquaitd’un  marché  pour  lésa  ppro- 
visiounements  de  ses  nombreux  ha- 
bitants: Lenoir  fut  charge  d’en  cons- 
truire un  sur  remplacement  de  l’an- 
cien hôtel  de  Bcauvau.  On  v abonle 
■par  une  rue  large  et  bien  bâtie,  à 
laquelle  on  a donné  le  nom  de  l’ar- 
tiste : le  marché  s’appelle  marché 
Rca  11  va  11.  Lenoir  mourut  à Paris  , 
le  3i  juin  1810.  P-s. 

LENONCOÜRT , l’une  des  plus 
anciennes  familles  de  Lorraine , a 
donné  à l’état  et  à l’église  plusieurs 
hommes  recommandables  par  leur 
vertu  et  par  leurs  services  , entre 
autres  Robert  de  Lenoncotjat  , ar- 
chevêque de  Reims  , mort  en  i33i , 
en  odeur  de  sainteté  : il  avait  sacré 
François  Ier.  — Robert  de  Lenon- 
counT,  son  neveu,  d’abord  évêque  de 
Châlons-sur-Mfcrne , puis  de  Metz  , 
qu’il  contribua  beaucoup  à faire  ren- 
trer sous  i’obeissaurc  du  roi  de 
France  en  i55u,  fut  successivement 
archevêque  d’Einbrun  et  d’Arles. 
En  sa  qualité  d’abbé  de  Saint-Remi, 
il  y fit  achever  le  superbe  tombeau 
de  ce  saint.  Paul  III  l’avait  créé  car- 
dinal eu  |538,  Il  assista  à quatre 
conclaves  pour  l’élection  de  Jules 
III,  Marcel  II  Paul  IV,  Pie  IV  , et 


mourut  en  îSji  , â la  Charitc-sur- 
Loire  , dont  iTétail  abbé.  On  trouve 
de  la  monnaie  frappée  à sou  coiu 
lorsqu’il  était  évêque  de  Metz,  sui- 
vant le  droit  dont  jouissaient  les  évê- 
ques de  cette  ville.  On  vante  sa  bon- 
té , sa  modestie  et  sa  sagossc,  — 
Philippe  de  Lenoncourt  , son  ne- 
veu , fait  cardinal  par  Sixte  V eu 
1 58(1,  archevêque  clé  Reims  en  1589 
mouruten  1591,  âgé  do  «5  ans.Henri’ 
III  I avait  honoré  de  sa  confiance  et 
de  son  amitié.  Il  se  fît  estimer  par 
sa  douceur  et  sa  piété.  T-n. 

LENOTRE  ( André  ),  architecte 
et  dessinateur  des  jardins  du  Roi 
naquit  à Paris,  en  161 3.  Son  père 
surintendant  des  jardins  des  Tuile- 
ries, voulut  qu’il  se  fit  un  nom  dans 
les  arts,  et  le  mit  chcj.Simon  Vouct, 
où  le  jeune  Lenôtre  se  lia  avec  Le- 
brun, d’une  amitié  qui  dura  toute 
leur  vie.  Il  se  serait  distingué  dans 
la  peinture; mais  doué  d’un  génie  fé- 
cond et  d’une  imagination  riante,  il 
étudia  particulièrement  et  perfec- 
tionna l’art  des  jardins.  Il  développa 
dans  scs  plans  une  abondance  d’idées 
et  une  magnificence  d’urnemeuts 
propres  à embellir  le  séjour  des  rois. 

(.  est  alors  qu’on  vit  pour  la  première 
fois  des  portiques,  des  berceaux,  des 
grottes,  des  treillages  , des  labyrin- 
thes orner  et  varier  le  spectacle 
des  jardins.  Le  désir  de  se  rappro- 
cher de  la  nature  a introduit  en 
France,  depuis  Lenôtre,  le  goût  des 
jardins  anglais;  mais  si  ce  nouveau 
genre  offre  plus, d’agréments,  il  ’çst 
loin  d’avoir  la  majesté  et  la  gran- 
deur que  l’on  admire  dans  les  jar- 
dins des  Tuileries  et  de  Versailles, 
qui  seront  toujours  les  chefs-d’œuvre 
et  les  modèles  du  genre  inventé  par 
Lenôtre  ( 1 ).  C.’est  d’abord  dans  le 

(l)  Dca  tLaugcnt <nt»  dans  Ira  décoration  a ou 
Ica  alifucmeuta  u’uat  pu  tlcfiguror,  niait  eut 
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château  de  Vaux,  quexet  habile  ar- 
tiste fit  connaître  soirgénie  ; inaLs  il 
sembla  sc  surpasser  dans  les  plans  du 
parc  de  Versailles,  LouisXlV,  ayant 
choisi  ce  séjour  pour  y fixer  sa  rési- 
dence, confia  aux  artistes  les  plus 
célébrés  les  embellissements  qu’il  y 
desirait.  Lenôtre  fut  chargé  de  la 
distribution  des  jardins,  et  il  ne  s’ef- 
fraya pas  des  obstacles  que  lui  pré- 
sentait leterrain.  Lorsqu’il  eut  arrêté 
ses  plans,  il  pria  le  Roi  de  venir  sur 
les  lieux  pour  juger  de  la  distribu- 
tion des  principales  parties.  Il  com- 
mença par  les  deux  pièces  d’eau  qui 
sont  sur  la  terrasse  au  pied  du  châ- 
teau; il  lui  expliqua  eusuile  son  des- 
sein pour  la  double  rampe.  Le  Roi, 
à chaque  grande  pièce  dout  Lenôtre 
lui  indiquait  la  position,  l’interrom- 
pait eu  disant?»  Lenôtre,  je  vous 
donne  10,000  francs.  » Celteappro- 
bat ion  fut  répétée  plusieurs  fois  ; 
mais  Lenôtre,  aussi  désintéresse'  que 
touché  de  cette  munificence , arrêta 
Je  mouarque  à la  quatrième  inter- 
ruption , et  lui  dit  brusquement  : 
« Sire,  V otre  Majesté  n'en  saura 
a pas  davantage  ; je  la  ruinerais.  » 
La  plaiue  aride  où  Versailles  est 
situé,  manquait  d’eau;  il  u’y  avait 
à proximité  du  château  qu’un  ma- 
rais mal-sain  et  croupissant;  on  pro- 
posait de  le  dessécher  : Lenôtre  s’y 
opposa  , et  rassembla  toutes  ces 
, eaux  dans  le  vaste  canal  qui  termine 
Je  parc  de  Versailles.  C’est  après 
ces  beaux  et  vastes  travaux,  qu’il 
embellit  ou  qu’il  créa  les  jardins  de 
Clagny,  de  Cliautilly,  de  St.-Cloud, 
de  Meudon,  de  Sceaux,  des  Tuile- 


•Itéré  l'économie  du  plan  du  jardin  de*  Tuile- 
n*i  1 dont  on  a fait  diaparaître  In  traîllagaa  qnl 
■crvaUul  de  fond  eus  atatuea  du  cété  du  fer  à 
trierai,  supprime  1er  «lv»»inr  dea  pa  1 terre*  , 
élargi  la  grande  allée  autrefois  moine  décou- 
verte, et  multiplié  le  nemhro  dea  atatuea  dont 
plusieurs  ou  août  point  d'aecoid  arec  le  plan 

génital. 
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lies;  le  parterre  du  Tibre,  à Fon- 
tainebleau, et  l’admirable  terrasse  de 
St-Germain.  Amiens  lui  doit  aussi 
la  belle  promenade  appelée  l 'Auloi, 
si  chérie  de  Gressct.  Lenôtre  obtint 
du  Roi,  la  permission  de  voyager  eu 
Italie,  pour  y acquérir  de  nouvelles 
connaissances;  et  en  16-8,  il  se  ren- 
dit à Rome,  où  le  pape  Innocent  XI 
lui  fit  l’accueil  le  plus  distiugué.  Ge 
pontife  lui  accorda  une  audience  par- 
ticulière, dans  laquelle  il  se  fit  mon- 
trer tous  les  plans  de  Versailles , 
dont  il  11c  put  s’empêcher  d'admirer 
la  richesse.  Sur  la  fin  de  l’audience, 
Lenôtre,  transporté  d’un  tel  accueil, 
s'écria  : » Je  ne  me  soucie  plus  de 
» mourir;  j’ai  vu  les  deux  plus 
».  grands  hommes  du  monde,  votre 
» Sainteté  et  le  Roi  mon  maître.  — 

» Il  y a une  grande  différence , ré- 
» pondit  le  Pape  : le  Roi  est  un  grand. 
» prince  victorieux;  je  suis  un  pau- 
» vre  prêtre,  serviteur  des  serviteurs 
» de  Dieu;  il  est  jeune,  et  je  suis 
» vieux.  » A celte  réponse, Lenôtre, 
oubliant  à qui  il  parlait , frappa  sur 
l’cpaule  du  Pape,  en  lui  disant  : 

» Mon  révérend  père,  vous  vous 
» portez  bien  , et  vous  enterrerez 
» tout  le  sacré  college.»  Innocent  XI 
ne  put  s'empêcher  de  rire;  alors  Le- 
nôtre, u’c’tant  plus  maîtrede  ses  trans- 
ports, sc  jeta  au  cou  du  Saiut-Pcre, 
et  l'embrassa.  De  retour  chez  lui,  il 
sc  bâta  d’écrire  ce  qui  venait  de  se 
passer  à Bon  temps  ^premier  valet 
de  chambre  du  Roi.  La  lettre  fut  lue 
à Louis  XIV,  à son  lever.  Le  duc  de 
Créqui,  présent  à cette  lecture,  vou- 
lut gager  mille  louis,  que  la  vivacité 
de  Lenôtre  n’avait  pu  aller  jusqu'aux 
embrassements.  « Ne  pariez  pas,  ré- 
» pondit  le  Roi  ; quand  je  reviens 
» d’une  campagne,  Lenôtrfe  m’ern- 
» brasse  ; il  a bien  pu  embrasser  le 
» Pape.  » Lenôtre  , à son  retour 
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d'Italie,  dirigea  le  bosquet  île  la 
salle  de  bal , et  sut  employer  avec 
un  art  infini , dans  ce  morceau,  ce 
qu’il  avait  vu  de  plus  remarquable 

f tendant  son  voyage.  En  167.5,  le 
loi  lui  accorda  des  lettres  de  no- 
blesse, avec  la  croix  de  St-Michel, 
et  voulut  lui  donner  des  armes;  mais 
maigre  tant  de  faveurs,  Lenôtre  avait 
conserve’  sa  modestie  : il  re’pondit 
qu’il  avait  les  siennes,  qui  étaient 
trois  limaçons  , couronnes  d’une 
pomme  de  chou.  « Sire,  ajouta-t-il, 
» pourrais- je  oublier  ma  bêche  ? 
» Combien  elle  doit  m’étre  chère  î 
» N’est-ce  pas  à <^|e  que  je  dois  les 
» bontés  dont  Votre  Majesté’  in’lio- 
» norc  ? » Accable’  d’années,  il  de- 
manda la  permission  de  goûter  enfin 
le  repos.  Louis  le  combla  de  mar- 
ques de  sa  bienveillance , et  ne  lui 
accorda  la  faveur  qu’il  sollicitait, 
qu’a  condition  qu’il  viendrait  le  voir 
de  temps  en  temps.  Deux  ou  trois 
ans  apres,  Lcnôtreétant  allé  à Marly, 
dont  Mansard  avait  dessiné  les  nou- 
veaux jardins , le  monarque  l’aper- 
çut, et  lui  dit  qu’il  voulait  lui  faire 
les  honneurs  de  son  jardin;  il  monta 
dans  sa  chaise  couverte,  et  obligea 
le  vieillard  à y prendre  place.  Lenô- 
tre, touche’  de  tant  de  bouté  , et  re- 
marquant Mansard, surintendant  des 
bâtiments, qui  suivait  le  Roi,  s’écria, 
les  larmes  aux  yeux  : a Sire , en  vé- 
» rite’,  mou  bonhomme  de  pcrc  ou- 
» vrirait  de  grands  yeux,  s’il  me 
» voyait  dans  unrhar,auprèsdu  plus 
» grand  Roi  de  la  terre  : il  faut  a- 
» vouer  que  V.  M.  traite  bien  son 
» maçon  et  son  jardinier.  » Quels 
que  soient  les  changements  surve- 
nus dans  le  genre  cultivé  par  Le- 
nôtre , il  sera  dilficiic  d’y  mettre 
plus  de  grandeur  et  de  noblesse,  et  le 
titre  de  jardinier  des  rois  lui  restera 
toujours.il  mourut  à Paris,  en  1700, 
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âgé  de  90  ans.  Son  buste , sculpte 
par  Coysevox,  est  placé  au  Musée 
îles  monuments  français.  P— s. 

LENOURRY  ( Dlisis-Nicous  ) , 
savant  bénédictin,  né  à Dieppe,  en 
1647  , lit  scs  premières  études  au 
collège  de  cette  ville,  dirigé  par  les 
PP.  de  l’Oratoire.  Il  prit  l’habit  re- 
ligieux à l’âge  de  dix-nuit  ans  , dans 
l’abbaye  de  Jumiégcs,  où  il  acheva 
ses  cours  de  philosophie  et  de  théo- 
logie. Envoyé, quelque  temps  après, 
au  monastère  de  Bonne  - Nouvelle  , 
il  fut  chargé  de  rédiger  la  préface 
de  l'édition  que  D.  Garet  préparait 
des  Œuvres  de  Cassiodore.  Il  passa 
ensuite  à l’abbaye  de  Saiut-Ouen  de 
Rouen , et  y travailla  à l’édition  des 
Œuvres  de  Saint-Ambroise’,  qui  fut 
ubliëc  par  D.  Jacques  Dufrisrhc  , 
aris,  1686,  1690,3  vol.  iu-f°.Ilvint 
enfin  à Paris , appelé  par  ses  supé- 
rieurs , et  y passa,  près  de  quarante 
ans , uniquement  occupé  d’un  travail 
important  sur  les  Pères , et  qui  a mis 
le  sccau  a sa  réputation.  Il  mourut  à 
l’abbaye  Saiut-Gcrraain-des-Prés , le 
a j mars  1724.  Son  grand  ouvrageest 
intitule  : Apparalus  ad  Ribliothe- 
cam  maximum  Patrurn  veterum  et 
script  orum  ecclesiasticnrum  Lugdu- 
ni  editam  : in  quo  quidtfuid  ad  eo- 
rum  script  a et  doctrinam  , varios- 
que  sci  ibendi  modos  et  docendi per- 
tinet , dissertationibus  criticis  exa- 
minatur  et  illustratur.  D.  Lenourry 
en  avait  d’abord  public  deux  volumes 
in-8°. , Paris,  1694  et  1697  ; mais 
l'aboudanccdcs  matériaux  bu  faisant 
craindre  de  trop  multiplier  les  volu- 
mes,il  refondit  sontravailetlcpublia 
en  3 vol.  in-fol., Paris,  1703  et  1715. 
C'est , comme  le  titre  l’apprend  , un 
recueil  de  dissertations  sur  les  ou- 
vrages des  Saints-Pères,  dont  l'au- 
thenticité y est  discutée  et  démolit  rue 
avec  une  rare  érudition.  L'autcitc 
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Irailc  aussi  plusieurs  questions  qui 
se  rattachent  à son  sujet , telles  que 
l’origine  des  hérésies,  rétablissement 
des  écoles  chrétiennes  . dont  la  pre- 
mière fut  celic  d’Alexandrie,  etc.  Cet 
ouvrage  ne  comprend  que  les  quatre 
premiers  siècles  de  l’Eglise, erl’on  ne 
peut  trop  regretter  que  personne  n’ait 
songe  à en  donner  la  suite.  On  trou- 
vera l’analyse  des  deux  premiers  vo- 
lumcsdans  la  bibliothèque  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur,  parD.  Lc- 
cerf.  Apparat  ils  6’ ajoute  a la  BibL 
maxima  Palrum  , publiée  par  Ph. 
Dusponl , Lyon , 1(^77  ,27  vol.  iu-f°. 
( F oyez  Despont  ) ; mais  il  est  beau- 
coup plus  rare.  D.  Lenourrva  publié, 
d’après  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  Colbert , le  traité  De  Mor- 
tibus  persecutomm  , Paris  , 1710, 
in-8°.  ; et  il  l’a  fait  précéder  d’une  dis- 
sertation , dans  laquelle  il  s’efforce  de 
irouver  que  ce  traité  n’est  point  de 
.actaucc,  niais  de  Lucius  Ctecilius  : 
ce  sentiment,  combattu  par  Lacrozc 
et  Hcumaun  n’a  point  clé  adopté. 
( V oyez L actance,  )On  attribueen- 
core  à 1).  Lcnourry , la  Préface  gé- 
nérale de  1’cdiliou  des  Obuvres  de 
St.  Chrysostome,  publiée  par  Mont- 
fauconjet  l’on  sait , qu’au  moment  de 
sa  mort , il,  préparait  une  nouvelle 
édition  des  Œuvres  de  Saint  - Ani- 
hroisc.  -On  peut  considtcr  , pour 
plus  de  détail  , outre  les  bibliothé- 
caires de  sou  ordre,  les  Mémoires  de 
Niceron  , tom.  1 et  x.  W-s. 

LENS  ( Je ai»  de  ) , en  latin  Len- 
sieus,  né  en  t54t  à liailleul,  dans  le 
Ilainaut,  et  mort  le  'A  juillet  i5<)3 
à Louvain  , où  il  était  professeur  de 
théologie, possédait  à fond  les  matiè- 
res thcologiqucs,  et  écrivait  en  latin 
avec  beaucoup  d’élégance;  il  a com- 
posé un  graud  nombre  d’ouvrages 
sur  les  differentes  questions  de  con- 
troverse entre  les  catholiques  et  les 
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protestants.  La  faculté  de  Louvain 
le  chargea  de  rédiger  sa  déclaration 
sur  les  articles  condamnes  dans  la 
bulle  de  Pie  V contre  Raius.  Il  tra- 
vailla aussi  à la  censure  de  la  même 
faculté  contre  Lossius , sur  la  doc- 
trine de  la  grâce. — Arnou]  de  Leu»  , 
ou  Lensæus,  son  frère,  périt  à Mos- 
cou , dans  l’incendie  de  1575  , étant 
alors  médecin  du  Czar.  Nous  avons 
de  lui  une  introduction  aux  Élé- 
ments de  géométrie  d’Euclide,  sous 
ce  titre  : Jsagoge  in  geometrica 
elcmenta  Euclidis  , Anvers.  T-n. 

LENTI(  Joseph),  biographe,  né  en 
i6o5,àAscoii , d’une  famille  noble  , 
a mérité  une  place  dans  le  catalogue 
assez  étendu  des  savauls  précoces.  Il 
u’avait  que  dix-sept  ans  , lorsqu'il 
publia  un  ouvrage  intitulé  : Prœclara 
facinora  clarorum  Asculanorum  ex- 
posa a , Rome,  t6aa , in  - 8°.  Ce 
volume , devenu  très-rare  ( 1 ) , con- 
tient les  éloges  de  quinze  des  plus 
illustres  citoyeus  d'Ascoli.  Leuti  , 
après  avoir  terminé  ses  études , vint 
établir  sa  résidence  a Venise,  où  il 
ne  larda  pas  à se  faire  estimer  par 
scs  talents  et  par  ses  qualités  per- 
sonnelles. O11  dit  qu’il  était  donc  de 
tant  d’agréments  physiques  , que  les 
peintres  se  plaisaient  à copier  sa 
figure,  comme  objet  d’étude.  Une 
mort  prématurée  l’enleva  en  1640, 
à l’âge  de  Ircutc-cinq  ans.  Léon  Al- 
latius  lui  a consacré  un  artirle  dans 
scs  Apes  urbanœ.  W-s. 

LENTIL1US  Rosiras  ) , méde- 
cin allemand  , membre  de  l’acadé- 
mie impériale  des  Curieux  de  la  na- 
ture , sous  le  nom  d’Oribase,  et 
dont  le  nom  de  famille  en  allemand 
était  Linsenbahrdt , qu’il  latinisa 
suivant  l’usage  de  ce  temps  là , naquit 
le  3 février  1(1.57  , à Waldciibonrg , 

(«)  ü|ip«IU  1 Dotto  rd  atrganle  oput* 

culo  , ( Bibliot.  , to tu.  lit , p.  lüo.  ) 
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dans  le  comté  de  Holienlohc.  Tl  Ht 
ses  humanités  à Heidelberg  , puis  à 
Iena.  Après  les  avoir  terminées  , et 
se  trouvant  sans  fortune  , il  remplit 
successivement  les  (onctions  de  pré- 
cepteur près  de  Leipzig , à Rostock  , 
Wismar  , Miétau  et  autres  villes  ; 
niais  lassé  d’une  professiou  si  peu  lu- 
crative, il  essaya  d’exercer  la  méde- 
cine,et  lelit  avec  assez  de  succès  pour 
uc  le  margrave  d’Anspach  lui  accor- 
àl  la  place  de  physicien  de  la  ville 
de  Creiisheim  en  Franeonie,  où  il  se 
rendit  en  1G80  , après  avoir  pris  le 
degré de  licence  en  médcrincà  Allorf. 
Il  alla  ensuite  s’établir  à Nordlingen , 
puis  à Stultgard , où  il  remplit  la 
charge  de  physicien  , et  devint , en 
•1711,  premier  médecin  du  duc  de 
Wurtemberg.  Lent  ili  us  alla  rejoindre 
à Turin,  le  (ils  de  ce  duc,  et  l’ac- 
compagna dans  les  voyages  qu’il  fit 
en  Espagne  , dans  les  Pays-Bas  et 
eu  France.  De  retour  à Stultgard  , 
il  se  livra  à l’exercice  de  la  méde- 
cine jusqu’à  la  fin  de  sa  carrière  , 
qui  arriva  le  ia  février  1733.  Il 
avait  fait  une  étude  approfondie  de  la 
matière  médicale  , qu’il  considérait 
comme  la  partie  fondamentale  de  la 
médecine.  Il  fut  un  des  plus  ardents 
propagateurs  du  système  chimia- 
trique  , et  conseilla  le  premier  l’u- 
sage de  l’arsenic  pour  la  cure  des 
fièvres  intermittentes.  Il  ne  faisait 
aucun  cas  de  l'auatomie  ; et  il  re- 
gardait les  observations  des  anciens, 
et  les  faits  recueillis  dans  d’autres 
climats  que  celui  de  l'Allemagne  , 
comme  inutiles  et  même  d’une  ap- 
plication dangereuse.  Ennemi  de  la 
saignée,  il  se  récria  contre  l’bahi- 
tude  trop  généralement  adoptée  alors 
par  scs  compatriotes , de  se  faire 
tirer  du  sang  à l'époque  des  équi- 
noxes, et  publia  sur  ce  sujet,  en  alle- 
mand , un  livre  qui  fut  imprimé  à 
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Ulm  , en  i6ç)'i,  in-8°.  On  a encore 
de  lui  : I.  Tabula  cousultatoria  mé- 
dira , in-8°.,  Ulm,  1 (*)(>.  Il  donne  , 
dans  cet  opuscule  , des  conseils  aux 
médecins  sur  la  manièredcconsulter, 
et  il  indique  le  fruit  que  l’on  |>eut 
tirer  de  ces  consultations.  II.  De 
hydrophobies  causa  et  curd,  diss. 
in-8°. , Ulm  , 1700.  III.  Eteodro- 
mus  medico-practicus , anni  17119, 
Stultgard  , 1 7 1 1 , in-4°.  ; c’est  un 
journal  dans  lequel  Lentilius  a con- 
signé tout  ce  que  lui  a oflcrt  sa 
pratique  pendant  l'année  1709.  IV. 
lalromnemata  tbeoretico-practica , 
Stuttgard  , 171»  , in -8°.  ; cet  ou- 
vrage dans  lequel  il  indique  les  de- 
voirs des  médecins  pensionnés  par 
les  villes  d’Allemagne  , est  rempli 
d’observations  dans  lesquelles  011  re- 
trouve sa  méthode  curative  , fondée 
sur  la  théorie  la  plus  erronée  et  la 
plus  dangereuse.  P.  et  L. 

LENTULUS  est  le  nom  d’un» 
des  familles  les  plus  illustres  de 
Rome,  qui  a fourni,  dans  les  beaux 
temps  de  la  république  , plusieurs 
personnages  recommandables  par 
leur  vertu  et  par  leurs  services  : 
d’autres  jouèrent  un  grand  rôle  dans 
les  derniers  troubles  et  sous  les  pre- 
miers empereurs.  Les  plus  fameux 
de  ceux-ci  sont  : Puhlius  Lentulus 
Sura  , qui , après  avoir  rempli  les 
principales  charges  de  l'état,  devint 
complice  de  Catilina  , et  fut  étran- 
glé eu  prison.  — Lentulus  Spin- 
ther  , l’un  des  hommes  les  plus  fas- 
tueux de  son  temps  , étala  , dans  les 
jeux  publics,  pendant  son  édilité 
et  sa  pre'ture  , un  luxe  inconnu  jus- 
qu’alors. Ayant  embrassé  le  parti 
de  Pompée , il  tomba  cutis  les 
mains  de  César  qui  lui  (it  grâce  ; il 
rejoignit  Pompée  et  prit  la  fuite  avec 
lui  après  la  bataille  de  Pharsale.  — 
Cossus  Cornélius  Lentulus  , sur- 
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uommé  Getulicus  , a cause  de  ses 
victoires  sur  les  Gétules  , se  distin- 
gua sous  Tibère  par  ses  talents,  ses 
vertus  et  ses  services.  — Cne'ius 
Lentulus  , fils  du  precedent , com- 
mandait dans  la  Haute- Germanie  , 
lorsqu’on  l’accusa  d’être  complice 
de  Sc'jan  : il  confondit  sou  calom- 
niateur par  une  lettre  pleine  d’une 
noble  fermeté,  et  le  fit  punir  ; mais 
étant  entré,  par  la  suite,  dans  une 
conspiration  contre  Caligula  , il  en 
fut  la  victime.  11  avait  composé 
quelques  ouvrages  d’histoire  et  de 
poésie,  qui  sont  perdus.  T-d. 

LENTULUS  (Cvbiaque)  , publi- 
ciste , était  né  à Lcutz , vers  îtiao  ; 
il  fut  nommé  professeur  d’histoire 
et  de  philosophie  à Hcrborn  dans  le 
comté  de  Nassau  , et  se  fit  une  répu- 
tation assezélenduc  par  les  écrits  qu’il 
publia  sur  des  matières  de  politique. 
De  tous  les  auteurs  de  l’antiquité, Ta- 
cite était  celui  qu’il  estimait  davan- 
tagc;il  le  lisait  continuellement,  et  ne 
cessait  d’en  recommander  la  lecture 
à ses  élèves.  Il  ne  fut  pas  aussi  juste 
envers  ses  contemporains; il  attaqua 
Grotius , dont  il  ne  soupçonnait, pas 
la  supériorité,  et  réfuta  le  système 
de  Dcscartcs  , avec  une  aigreur  d’au- 
tant plus  bhimablc,  que  cet  illus- 
tre philosophe  était  alors  persécuté. 
Lentulus  mourut  vers  la  fin  du  dix- 
septième  siècle  , dans  un  âge  avancé. 
On  connaît  de  lui  : 1.  Augustus  sive 
de  convertendd  in  munarchiam  re- 
publiai, Amsterdam,  Elzcvir,  i645, 
in- ta  ; rare  et  curieux.  Il  dédia  ce 
traité  aux  magistrats  d’Utrccht,  par 
une  épitre  dans  laquelle  il  les  loue 
du  zèle  qu’ils  ont  montré  pour  le 
progrès  des  lettres.  C’est  .propre- 
ment dit  Gaspar  de  Real,  le  projet 
et  le  préliminaire  de  1 ' Arcana  re- 
gnoruni.  { Voyez  la  Science  du  gou- 
vernement , tome  8.  ) II.  Durvpa , 
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Carmen , Herborn  , i65o  , in-8*.  ; 
c’est  un  poème  en  vers  héroïques. 

III.  Nova  lien.  Descaries  sa  pieu  lia 
détecta,  Herborn  , i65i  , in  - ta. 

IV.  Cartesius  triumphatus  et  dé- 
créta academiarum  Relgicarum  con- 
tra Cartesii  script  a , Francfort  , 
iG53  , iu-4°.  En  lisant  ces  deux  ou- 
vrages , on  est  tenté  de  croire  que 
Lentulus  était  jaloux  de  la  gloire  de 
Dcscartcs  ; l’amour  seul  de  la  vérité 
n’aurait  pas  pu  lui  inspirer  tant 
d’expressions  injurieuses.  V.  Arcana 
regnorum  et  rerumpublicarum  , 
Herborn  , i()53  , i <355  , lüGü  , 
iu-8°.  VI.  Aula  Tiberina  et  soler- 
tissimi  ad  iniperandum  principis 
idea  , Herborn  , i6(3a  , in  - la; 
Wurtzbourg  , iG63  , iii-8°.  VIL' 
Princeps  absolut  us,  Herborn,  iG<33, 
iu-8°.  VIII.  Janus  re  serai  us  poli- 
ticus  et  mili taris  , ibid.  , î (3(35  , 
in-8°.  IX.  Cwermania  , cum  vit  à 
Jttl.  Agricoles  , Marbourg  , 1666  , 
in-8°.  Il  faut  réunir  ces  cinq  derniers 
traites  qui  forment  un  commentaire 
très-ample  sur  les  œuvres  de  Tacite. 
Amelot  de  la  Houssaye  en  faisait 
beaucoup  de  cas.  X.  Imperator  sive 
de  jure  circà  hella  et  purent  obser- 
vando  , Herborn,  i (3(34  » in-8°.  ; 
c’est  une  espèce  de  réfutation  du 
fameux  ouvrage  de  Grotius  : De 
Jure  belli  et  pacis;  et  Leululus  n’y 
parle  pas  de  ce  grand  publiciste  avec 
tous  les  égards  qu’il  mérite.  XI. 
Prudenlia  inilitarispnsci  ac  recen- 
tioris  ævi  ac  irnperatoris  absoluti 
partes  duce  , Marbourg,  i(3G4  , iu- 
4°. XII.  Apex  gloriœ  Romance,  sive 
de  statu  rei  Romance  sitmnni  in 
potestate  , magislratibus , jwisdic- 
tione,  militid,  civittm  prœrogalivd, 
sacris  et  sacerdotibus,  Margbo  urg , 
lG68,  in-4°.XIII.  Virepatinrtïuoî pro 
scriptis  Çj  riaci  Lentuli  : adversus 
rwvuiii  criticum  judicia  de  poli- 
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ticis  eerebroso  è P amassa  prnfe- 
renlem  , Marbourg  , iGik) , in-4°.  ; 
c’est  une  apologie  que  Lentulus  pu- 
blia lui-même  de  ses  écrits  , contre 
le  faux  Eubulus  Theodatus  Sarck- 
masias  ( Conrad  - Samuel  Schurtz- 
fleisch).  XIV.  Outre  les  ouvrages  de 
politique  qu’on  vient  de  citer  , on 
a encore  de  lui  : Parnassi  lalialis 
Mristarchus,  Herborn,  i663,in-4°.; 
et  quelques  traités  de  droit  : Institu- 
liones  juris,  cités  par  Kocnig  ( Bibl. 
velus  et  nova  ); — Memoriale  juri- 
dicum,  Francfort , t65ç),  in-8°.  — 
Quid  consi lii  ? seu  4 > o dubia  , 
Herborn  , 1671  , in-8".  ; — Censura 
autorum  ad  civilem  prudentiam  et 
huic  annexant  moralem  consequen- 
dam  legendorum  , seu  Dissertalio 
de  autoribus  legendis  ; — Mnemo- 
itica  librorum  , capilum  et  rerum 
sacra:  Scripturœ  , etc.  W-s. 

LENTULUS  ( Scimon  ) , napo- 
litain , se  relira  dans  le  pays  des  Gri- 
sons , pour  y embrasser  la  réforme , 
et  fut  ministre  à Chiavennc.  Il  avait 
composé  une  Grammaire  italienne , 
Genève,  i5ü8;  une  Défense  de  l’c'dit 
des  Ligues-Grises  contre  les  nouveaux 
Ariens,  Genève,  i5rp  , in-8°.  Cette 
apologie  , dit  Bayle  , ne  doit  point 
surprendre  , quoique  l’auteur  eût  été 
autrefois  persécuté;  car  il  n’y  a 
rien  de  plus  ordinaire  que  de  voir 
des  gens  fugitifs  pour  la  religion  , 
sonner  Le  tocsin  contre  les  sectes. 
11  est  encore  auteur  d’une  réponse  à 
Possevin,  qui  avait  été  chargé,  par  la 
cour  de  Savoie  , d’aller  faire  une 
mission  dans  les  vallées  et  d’y  établir 
des  pasteurs  catholiques.  T-n. 

LENTULUS  ( Paul  ),  probable- 
ment fils  du  précédent , fut  reçu 
bourgeois  de  Berne,  et  nommé  mé- 
decin de  la  ville,  en  1 5q3.  Il  mourut 
de  la  peste  en  1 6 1 3.  Il  a publié  : 
JJistoria  de  prodigiosâ  medid 
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jfpolloniœ Schregerœ,  Berne,  ifio4,  • 
in-4°. — Son  arrière  petit-fils,  César- 
Joseph  ( 1 ) , né  à Berne , en  1 (i83  , 
servit  en  Autriche , obtint  le  grade 
de  maréchal-lieutenant , et  prit  part 
aux  campagnes  de  1734  et  1735  sur 
le  Rhin , à différentes  guerres  contre 
les  Turcs  , et  à la  première  guerre 
de  Silésie  ; en  1741  , il  fut  nommé 
commandant  de  Cronstadt,  en  Tran- 
sylvanie,où  il  mourut  en  1744-  T-d. 

LENTULUS(Robkbt-Scipion  de), 
filsd eCésar-Joseph,  naquit  à V ienne, 
en  1 7 1 4 , et  mourut  en  sa  maison  de 
campagne  de  Monrepos  , près  de 
Lausanne,  le  a6  décembre  1786.  11 
suivit  la  carrière  militaire,  et  entra, 
dès  sa  quatorzième  année,  au  ser- 
vice de  l’Autriche.  Il  eut  part  aux 
différentes  guerres  de  cette  puissance 
contre  les  Turcs  et  en  Silésie.  A la 
prise  de  Prague  en  1744  » il  fut  fait 
prisonnier  avec  sa  compagnie  : il 
avait  refusé  de  signer  la  capitulation, 
disant  sèchement  au  général  prussien 
Einsiedel , qu’011  l’avait  envoyé  à 
Prague  pour  se  battre  , et  non  pour 
rendre  ses  armes.  Forcé  néanmoins 
de  suivre  le  sort  de  la  garnison  , il 
brisa  son  épée.  Le  roi  de  Prusse , 
informé  de  ces  détails , le  fit  veuir  à 
sa  table,  fnt  frappé  de  son  air  mar- 
tial , de  sa  taille  gigantesque,  lui  té- 
moigna le  désir  qu’il  aurait  de  l’a- 
voir à son  service,  et  le  renvoya  sur 
sa  parole  d’honneur:  il  avait, dit-on, 
environ  sept  pieds,  et  il  était  si  bien 
proportionné  que,  dans  sa  jeunesse, 
on  l’appelait  le  beau  Lentulus.  L’an- 
née suivante,  il  quitta  le  service  de 
l’Autriche, se  rendit  eu  Suisse;  et  en 


(1)  Il  te  disait  ittu  de  l'ancienne  l.imillc 
des  Lentulus,  d'une  branche  de  ta  noble  li- 
ge dr»  Cornélius.  Tout  le*  membre*  «le  cetto 
famille  t transplanter  « Berne,  ont  consent 
de*  nom»  Romains  , «I  S'appellent  Ci  nar  ou 
SffiPKM». 
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1746,  s,,r  les  instances  du  prince 
Léopold  de  Dcssau,  il  entra  au  ser- 
vice de  Prusse.  Il  s’y  distingua  pen- 
dant la  guerre  de  sept  ans  , et  il  sut 
mériter  la  faveur  de  Frédéric  II,  qui 
le  combla  d'houneurs  et  de  distinc- 
tions. Fin  1 768,  il  fut  nommé  par  ce 
prince  gouverneur  de  la  principauté 
de  Neuchâtel,  et, par  les  Cantons  , 
commandant  de  la  garnison  qui  y 
dut  apaiser  quelques  troubles.  Eu 
1773,  Lentulus  était  à la  tète  de 
l’arméc  prussienne  qui  prit  posses- 
sion des  provinces  de  Pologne  , 
dévolues  a la  Prusse  par  le  pre- 
mier partage  du  royaume.  A l’ou- 
verture de  la  guerre  de  1778,  il 
obtint  sa  démission  , se  rendit  à 
Berne  , devint  baillif  de  Kouiz  , et 
commanda,  eu  1 78'Z, les  troupes  de 
sou  canton  , que  les  troubles  de  Gc- 
uèvey  avaient  appelées.  Il  est  remar- 
quable que  cet  ollirirr.eu  cinquante 
aus  de  service,  s'étant  trouvé  a onze 
ou  douze  batailles,  dans  lesquelles  il 
ne  s’était  point  épargné  et  avait  eu 
souvent  des  chevaux  tués  sous  lui , 
n’avait  cependant  jamais  été  blessé. 
Il  a laissé  deux  fils  de  sou-épousc  , 
née  comtesse  de  Schwerin.  Sa  fa- 
mille conserve  scs  manuscrits,  con- 
cernant la  guerre  de  sept  aus  , ainsi 
que  sa  correspondance.  La  Fie  du 
général  Lentulus  par  F.  L.  Haller, 
a été  traduite  en  français,  par  liedcl 
Hoker,  Lausanne,  1787,  in-8°.  Id. 
revue  et  augmentée,  avec  son  por- 
trait , Berne,  1788,  in-8°.  L-i. 

LENZ  ( Chaules  - Gorrnoi.n  ) , 
philologue  et  littérateur  allemand  , 
naquit  à Géra  , le  G juillet  17G3.  Il 
fit  de  très-bonnes  études,  ainsi  qu’à 
éua  et  à Gœttiuguc.  Eu  171)»),  il 
fut  nommé  professeur  au  gymnase 
de  Gotha,  où  il  enseigna  , avec  un 
succès  distingué  , l’histoire  de  la 
philosophie  et  de  la  littérature.  Pen- 
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dant  deux  ans , il  eut  l’intendance 
du  cabinet  de  médailles  du  duc  da 
Gotha,  un  des  plus  riches  de  l’Alle- 
magne , et  il  y acquit  des  connais- 
sances profondes  en  numismatique. 
Il  mourut  le  27  mars  1809.  On  a de 
lui  en  allemand  divers  ouvragesdont 
les  principaux  sont  : I.  Histoire  des 
femmes,  dans  les  temps  héroïques , 
Hanovre,  1 799,  in-8°.  II.. Sur  les  rap~ 
ports  de  J.-J.  Rousseau  arec  les 
femmes,  Leipzig  , vol.  in-8°.  III. 
Fttfage  à la  TroadLe  , d’après  Le- 
chcvalier,  Altciubourg,  1800,  in-8°. 
IV.  La  Déesse  de  Paphos , d’après 
les  antiques,  Gotha  , 1808  , in-4°., 
avec  'à  estampes. On  trouve  un  grand 
nombre  de  mémoires  , de  disserta- 
tions et  extraits  de  Lenz , dans  les 
journaux  et  les  recueils  les  plus  re- 
nommés de  l’Allemagne.  Il  a laissé 
des  matériaux  pour  uuc  nouvelle 
édition  de  Slacc.  C-au. 

LÉO  ( Lloxard  ) , l’un  des  plus 
grands  compositeurs- harmonistes , 
naquit  à Naples  en  1694 (oit , selon 
Picciui , eu  1701  ).  Ou  croit  qu’il 
lit  scs  premières  études  sous  Alexan- 
dre Scarlatli.  Les  talents  de  Léo 
le  firent  bientôt  distinguer  ; et  il 
devint  l’un  des  maîtres  du  conser- 
vatoire de  Santa-  Onufrio , et  com- 
positeur particulier  de  la  chapelle 
du  roi  de  Naples.  Un  grand  nombre 
d’élèves  d’un  mérite  supérieur  se 
formèrent  sous  lui , tels  que  les  Pic- 
ciui, les  Traetta;  et  il  prtage,  avec 
Durante  et  Pcrgolèsc,  la  gloire  d’a- 
voir contribué  a élever  l’école  de 
Naples  au  plus  haut  rang  parmi  les 
dillérontcs  écoles  d’Italie.  G’cst  lui 
qui , le  premier , a employé  dans  la 
composition  , ces  accompagnements 
expressifs  et  variés  , ce  style  gran- 
diose cl  plein  d’efl'et , qui  carac- 
térisent sa  musique,  et  qui  ont  servi 
de  modèles  à scs  successeurs.  Toutes 
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1rs  passions  et  tous  les  sentiments 
lui  étaient  egalement  familiers  ; son 
fameux  air  du  morreau  si  connu 
d'Apostolo  Zeno  : Ombra  diletta 
drl  caro  sposo  , frappe  et  saisit 
d’étonneuuut  ; son  opéra  comique  , 
Jl  Cioè  , respire  an  contraire  une 
gaîté  naïve.  C'est  à lui  qu’on  attribue 
la  forme  du  roudeau,  qu’il  a intro- 
duite daus  ce  dernier  opéra.  La  mul- 
titude de  ses  ouvrages  , dont  on  se 
borne  à indiquer  les  plus  connus  , a 
prouvé  qu’aucun  genre  de  composi- 
tion ne  lui  était  étranger  ; il  les  em- 
brassait tous  avec  le  même  talent  : 
mais  c’est  surtout  sa  musique  d’é- 
glise qui  l'emporte  sur  toutes  scs  au- 
tres productions  ; son  Miserere  ne 
le  cède  ni  au  St  abat  de  Pergolrse  , 
son  contemporain, ni  à aucune  autre 
composition  du  même  genre.  C’est 
là  qu’il  a déposé  tout  ce  que  l’ima- 
gination , animée  par  le  génie , peut 
exprimer  de  grand  et  de  sublime. 
La  musique  dramatique  a éprouvé 
depuis  et  jieut  éprouver  encore  de 
trci-grands  changements;  mais  tant 
qu’il  v aura  de  la  musique  d'église  , 
ce  Miserere  sera  un  chef-d’œuvre , 
remarquable  à la  fois  par  la  science 
de  l’harmonie  et  parla  rlartédu  style. 
Ici  les  combinaisons  savantes  , loin 
de  nuire  à l’expression, sont  en  quel- 
que sorte  calculées  sur  les  sentiments 
les  plus  profonds  et  les  plus  vrais  du 
cœur  humain.  Il  attachait  tant  d*in- 
térêt  à l’exactitude  d’exécution,  qu’il 
préparait  les  répétitionsdu  Miserere 
dès  le  mercredi  des  Cendres,  et  les 
continuait  jusqu’à  la  Semaine  Sainte, 
où  ce  morceau  devait  être  exécuté. 
Léo  mourut  en  174a  selon  Burncy, 
en  1743  selon  Picciui,  ou, selon  Ger-, 
ber,  en  i,j45(i).Ses  principaux  ou- 

Çt)  Cette  incertitude  a de  quoi  surprendre; 
et  il  est  probable  qu'elle  lient  ù quelques 
fautes  d'iiupr«s>ioa.  Lu  eomparant  le*  epo- 
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vragessonl:  I.  Opéras:  Sophonisbe, 
1781,5011  1er.  o|H:ra.  Olimpiade , 
dont  on  remarque  le  duo:  Aei  giorni 
tuai felici , et  l’air  : Aon  so  d'omle 
viene. — Demo  fonte , dont  l'air, Mi- 
sera pargoletto , est  devenu  célèbre. 
Cajo  Gracr.o,  1720;  Tamerlane , 
1 7 u u ; Timncrate,  1 7 -j> 3 ; C atone  in. 
Utica',  17^6;  la  Clemenza  di  Tito , 
173.5;  Ciro  riconoscinto,  1739;  A- 
chille  in  Sciro , 174»;  Fologese  , 
1 744- 1 L Opéras  comiques  : La  Con- 
tesa  delT  amore  e délia  virtù.  — Il 
Cioè. III.  Musiqued’église:deuxora- 
torio,  Santa-F.lena  et  la  Morte  di 
Abele;  Miserere  à huit  voix  en  deux 
chœurs  , inséré  par  Choron  dans  la 
collection  des  classiques  ; Ave  maris 
Stella,  gravé  par  Porta.  IV.  Plu- 
sieurs Motets  et  Cantates  , conser- 
vés e»  manuscrit  à Berlin  et  à Na- 
ples. L-o. 

LÉOCHARÈS , sculpteur  grec  , 
a fleuri  dans  le  iv®.  siècle  avant 
notre  ère  : il  fut  l’émule  et  le  con- 
temporain de  Policlès,  de  Cephiso- 
dorc  , d’Ilvpatodorc , de  Scopas, 
de  Briaxis  et  de  Timothée;  ce  fut 
avec  ces  trois  derniers  , et  irtfme  , 
selon  Vitnive,  avec  Praxitèle,  qu’il 
travailla  au  tombeau  de  Mausolc, 
dont  le  côté  occidental  fut  son  ou- 
vrage ( Voy.  Briaxis  ).  Lc’ocharès 
fit  ensuite  la  statue  de  bronze  élevée 
à Isorrnte,  dans  lè  vestibule  du  tem- 
ple d’Eleusis,  par  son  aini  Timo- 
thée, fils  de  Conon,  et  les  statues 
de  Jupiter  et  du  peuple  athénien  , 
placées  au  Pvrc'e.  On  attribuait  en- 
core à Léorharès , un  colosse  dit 
Acrolithe  qui  décorait  le  temple  de 
Mars  à lialicarnassc.  11  exécuta , 
vers  la  cent  onzième  olympiade  , 


que*  donnée*  par  Gingucné.  dans  Nolir» 
sur  Picciui  . on  verra  que  la  date  de  174* 
est  évidemment  f.ai>sc,  rt  qu'on  ne  peut  ad- 
mettre qu«  1743  vu  1744. 
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les  statues  en  or  et  ivoire , d’Amvn- 
tas , de  Philippe  , d'Alexandre,  d'O- 
tympias  et  d’Buridice  , qui  furent 
consacrées  dans  un  temple  élevé  à 
Olympic,  par  Philippe,  apres  la  ba- 
taille de  Chéroncc.  Mais  les  chefs- 
d’œuvre  de  ce  sculpteur  furent  un 
Ganymcde  ènlcve’  par  l’aigle  , qui 
semblait  épargner  de  ses  serres  une 
proie  destinée  au  maître  des  dieux  , 
groupe  admiré  dans  l'antiquité  et 
dont  on  croit  avoir  quelques  répéti- 
tions antiques  ; la  statue  du  jeune 
Autolycus,  qui  fut  vainqueur  dans 
les  combats  du  pancrace, et  en  l'hon- 
neur de  qui  Xénophon  a écrit  son 
Banquet; une  statue  de  Jupiter  ton- 
nant , placée  depuis  dans  le  Capi- 
tole ; enfin  un  Apollon  orné  d’un 
diadème.  Dans  quelques  éditions  de 
Pline , ces  ouvrages  sont  attribués  à 
/Léocras  ; mais  un  passage  de  Ta- 
lion , qui  reproche  à Lcochares 
cette  même  statue  de  Ganvnièdc 
dont  on  vient  de  parler  , prouve  que 
le  nom  de  Lcocras,  d’ailleurs  incon- 
nu , n’est  que  le  résultat  d’une  er- 
reur de  copiste.  L— s— t. 

Llk)N  Ier.  (Saint  Lloi»  ),  dit  le 
Grand, élu  pape  le  septembre  44o, 

succéda  à Sixte  III.  Ou  ue  sait  rien 
de  sa  famille  , sinon  que  son  père 
s’appelait  Quiutien  , qu’il  était  ori- 
ginaire de  Toscane  , et  qu’il  naquit 
à Rome.  Ses  talents  et  ses  vertus  l’a- 
vaient fait  remarquer  dans  des  mis- 
sions importantes.  I/empirc  d’O- 
rient  était  alors  gouverné  par  Théo- 
dose II,  et  celui  d’Occidcnt  par  Va- 
IcntinienlII.  Les  Francs,  comman- 
dés par  Clodion,  étaient  à peine  éta- 
blis dans  les  Gaules,  et  n'étaient  pas 
encore  chrétiens.  Genseric  , roi  des 
.Vandales  , désolait  l’Afrique  , et  se 
préparait  à passer  en  Sicile.  Attila 
menaçait  lTlalic-Supérieure  , après 
avoir  ravagé  la  Thrace  et  l’Ulyrie  j 
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mais  ces  ennemis  ne  furent  pas  le* 
premiers  qui  occupèrent  les  soins  du 
nouveau  poutifc.Saint  Léon,  sous  les 
papes  ses  prédécesseurs  , avait  déjà 
combattu  les  différentes  hérésies  qui 
infestaient  le  sein  de  l’Église.  Il  tra- 
vailla d’abord  à chasser  de  Rome  les 
Manichéens  qui  s’y  tenaient  cachés. 
C’était  le  sujet  de  sa  prédication 
accoutumée.  Il  désigne  ces  hérésiar- 
ques en  disant  que  , « lorsqu’ils 
» communient  avec  les  fidèles,  ils 
» ne  prennent  quele  corps  de  Nolre- 
» Seigneur  , et  non  point  le  sang  , 
» parce  qu’ils  abhorrent  le  vin(  i ).» 
Saint  Léon  s’attacha  surtout  à dé- 
truire les  erreurs  de  Nestorius  et 
d’Eutychès  sur  le  mystère  de  l’in- 
carnation ( F oy.  Nestoriüs  et  Eu- 
tycbÈs)  : le  premier  avait  été  con- 
damué  dans  le  concile  d’Ephèse,  en 
43 1 . Eutychès,  qui  l’avait  combattu, 
soutenait  une  doctrine  non  raoius 
hétérodoxe  dans  un  excès  contraire. 
Ce  fut  dans  un  concile  tenu  à Cons- 
tantinople , l’an  448,  que  les  er- 
reurs d’Eutychès  furent  dénoncées 
par  Eusèbc,  évêque  de  Dorilée.  Elles 
furent  condamnées;  et  saint  Fia  vieil, 
évêque  de  Constantinople , qui  pré- 
sidait l’assemblée  , prononça  la  sen- 
tence. Eutychès  fît  entendre  qu’il 
appellerait  de  ce  'jugement  ; et  il 
eu  écrivit  eu  cflèt  à saint  Léon  , qui 
crut  uii  moment  que  les  actes  du 
coitfilc  étaient  frappés  de  quelque 
irrégularité.  L’empereur  Théodose 
fut  encore  plus  aisément  persuadé 
par  les  instances  de  l’eimuque  Chry- 
saphius  , et  par  les  insinuations  de 
l'impératrice  Eudoxie.  11  convoqua 


« (1)  Ce  passage  des  sermons  de  saint  Léon 
prouve  que , de  son  temps,  on  communiait 
encore  sous  les  deux  espèces.  Le  calice  , 
dont  1rs  protestants  ont  repris  l'usage  , pa- 
rtit n'avoir  été  interdit  au\  laïcs  que  duus 
le  treizième  sièçle. 
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un  second  concile,  connu  dans  l’his- 
loire  sous  le  nom  de  Brigandage 
d’Ephèse.  Tout  en  eflèt  s’y  passa 
avec  violence;  Eutychès  à sbn  tour 
triompha  de  Flavieu  et  d'Ensèbe  de 
Doriléc,qui  furent  déposes.  Les  légats 
du  pape  refusèrent  de  signer  les  ac- 
tes de  celte  assemblée.  Us  s'en  échap- 
pèrent avec  peine  pour  venir  ren- 
dre compte  à saint  Léon  de  ces  af- 
fligeantes nouvelles.  Depuis  leur  dé- 
part, Flavien,  exilé  eu  Lydie,  était 
mort  des  suites  des  mauvais  traite- 
ments dont  il  avait  été  accablé.  Ce 
prétendu  concile  d’Ephèse  fut  con- 
damné à Rome  ; et  saint  Léon  écri- 
vit à l’empereur  d’Oricnt  pour  le 
supplier  de  réparer  ces  désordres  : 
inaisThéodose,au  contraire,  approu- 
va hautement  tous  les  actes  d’Ephèse. 
Marcicu  , son  successeur  , adopta 
tin  autre  système,  parce  que  les 
courtisans  et  les  favoris  avaient  été 
éloignés  du  trône.  La  vertueuse  Pui- 
chérie  , sœur  de  Théodose  , épouse 
du  nouvel  empereur, contribua  puis- 
samment à cette  révolution.  Le  corps 
de  St.  Flavien  fut  exhuméet  rapporte 
avec  honneur  à Constantinople  ; et 
l’on  convoqua  un  3e.  concile  à Chalcé- 
doinc  (en  45t).  Les  lettres  de  saint 
Léon, et  surtoutcalle  qu’il  avait  écrite 
à saint  Flavien  avant,  d’avoir  appris 
sa  mort , servirent  de  base  à la  doc- 
trine que  le  concile  fixa  d’une  ma- 
nière irrévocable  , d'après  les  actes 
du  concile  de  Nicc'e  et  du  premier 
concile  d’Ephèse.  Ainsi  furent  pros- 
crites les  erreurs  de  Neslofius  et 
d’Eutychcs.  ( V oyez  Eutycues  et 
Nestorujs.  ) Saiut  Léon  approuva 
tous  les  actes  du  concile  de  Chalcé- 
doinc,  excepté  celui  qui  donnait  au 
siège  de  Constantinople  la  préémi- 
nence sur  ceux  d’Antioche  et  d’A- 
lexaudric.  Pendant  le  cours  de  ces 
graudes  contestations, une  discussion 
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particulière  s’c'tait  élevée  entre  saiut 
Léon  et  St.  Hilaire,  évêque  d’Arles, 
qui  avait,de  son  autorité,  déposé  l’é- 
vèqueCélidonius,  sous  prétexte  qu'il 
avait  épousé  une  veuve.  Cette  affaire 
ayant  été  portée  dans  un  concile 
tenu  à Rome,  en  445  , saint  Hilaire 
vint  s’y  défendre  , et  le  fit  avec  une 
certaine  hauteur  qui  déplut;  lecrimc 
imputé  à Célidonius  ne  fut  pas  prou- 
vé; il  fut  rétabli  dans  sou  église.  Le 
siège  métropolitain  fut  transféré 
d’Arles  à Vienne;  mais  saint  Hilaire 
ne  fut  point  déposé  : il  reprit  ses 
fonctions  épiscopales  , et  mourut  en 
odeur  de  sainteté , comine  saint  Léon 
eu  convient  lui-même  ( Lettre  a aux 
évêques  des  Gaules).  Au  reste  il  no 
fut  pas  question,  dans  cette  affaire  , 
de  disputer  à la  coug  de  Rome  le 
droit  de  juger  une  contestation  éle- 
vée entre  deux  évêques  au  sujet  d’un 
droit  de  juridiction  métropolitaine. 
Saint  Hilaire  lui-même  vint  au  con- 
cile pour  se  justifier , et  se  soumit 
au  jugemeut  sans  protestation. Dans 
une  pareille  matière  , qui  ne  tou- 
che point  au  dogme  , et  n’intéresse 
que  la  discipline , l’autorité  d'un 
homme  tel  que  saint  Léon  est  tel- 
lement imposante,  que  le  sage  Fleu- 
ry a gardé  , à cet  égard , uif  silène* 
respectueux.  Il  observe  seulement 
que  le  système  de  saint  Léon  était 
d’attacher  l’autorité  métropolitaine 
au  plus  ancien  évêque , et  non  pas 
à un  siège  en  particulier  ; que  tel 
était  l’usage  de  l’Église  d’Afrique, 
mais  que  celle  des  Gaules  refusait 
de  s’y  soumettre.  Ces  grandes  affai- 
res ecclésiastiques  termiuées  , saint 
Léon  eut  à s’occuper  de  soins  bien 
différents.  Le  terrible  Attila  , après 
avoir  ravagé  la  Pannonie  , et  s'être 
cm  pré  d’Aquilée  , de  Pavie  et  de 
Milan  , semblait  prêt  à fondre  sur 
Rome  ( eu  45a  ).  Le  faillie  Valen- 
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tinien  demeurait  renferme'  dans  Ra- 
venne.  Ac'tius  , general  des  troupes 
romaines  , sc  trouvait  hors  d’etat 
de  résister  à l’irruption  des  bar- 
bares. L’empereur  implora  ki  mé- 
diation de  saiut  Léon  , et  Rome  fut 
sauvée  par  uu  de  ces  événements 
extraordinaires  , que  la  sagesse  hu- 
maine ne  peut  pas  seule  expliquer. 

Attila.)  Le  saint  pape,  accom- 
pagné uniquement  de  deux  person- 
nages consulaires , alla  au  - devant 
du  roi  des  Huns, qu’ils  rencontrèrent 
dans  la  Vénétie,  à Ambuleimn  près 
du  passage  du  Mincio.  L’aspect  du 
vénérable  pontife  désarma  la  colère 
d’un  vainqueur  farouche  , accoutu- 
mé à d’autres  résistances.  Il  pro- 
mit la  paix  , et  se  retira  au-delà  du 
Danube.  Saint  Léon  revint  à Rome, 
où  les  bénédictions  du  peuple  furent 
le  seul  triomphe  qu’accepta  sa  mo- 
destie. Après  avoir  rétabli  quelque 
tranquillité  dans  l’Église  d’Orient , 
grâce  à la  piété  de  Marcien  et  de 
la  vertueuse  impératrice  Pulcjiéric, 
saint  Léon  dut  encore  s’occuper  de 
détourner  , ou  du  moins  d’adoucir 
les  nouveaux  malheurs  dont  Rome 
était  menacée.  Valentinien  était  mort 
en  445  , assassiné  par  des  gens  de 
Maxiim*,  qui  lui  succéda  et  contrai- 
gnit sa  veuve  de  l’épouser.  Eudoxic 
ignorait  qu’il  fût  un  des  meurtriers 
de  son  premier  époux.  Quand  elle 
l’apprit , son  ressentiment  fut  tel 
qu’elle  invita  Genseric  à venir  la  ven- 
ger en  s’emparant  de  la  ville  de 
Rome.  Saint  Léon  fut  appelé  de 
nouveau  pour  traiter  avec  les  enne- 
mis. Il  obtint  qu’on  épargnât  à scs 
malheureux  concitoyens  les  incen- 
dies,les  meurtres  et  les  supplices, et 
qu’on  ne  touchât  point  aux  princi- 
jialesbasiliquesjmaisil  ne  put  sauver 
la  capitale  du  momlcd’un  pillagcqui 
dura  quatorze  jours  ( f'.  Gtssj.nic  ). 
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Maxime  fut  tué  : Eudoxieet  ses  deux 
filles  furent  emmenées  à Carthage; 
et  ce  fut  ainsi  que  l’avilissement  de 
l’autorité  impériale  prépara  la  puis* 
sauce  temporelle  des  papes.  Ccpen- 
dant  le  prti  de  l'hérésiarque  Euty- 
cliès  se  relevait  en  Afrique.  Dioscorc, 
évêque  d’Alexandrie  , un  de  ses 
sectateurs  les  plus  zélés,  avait  etc' 
condamné  par  le  concile  de  Chalcc- 
doinc , déposé  et  relégué  à Gangres. 
Protcrc  lui  avait  succédé  ; mais  il 
fut  massacré  de  la  manière  la  plus 
cruelle  par  les  schismatiques  ; et 
le  moine  Timothée  Elurc  fut  nom- 
mé à sa  place.  Le  pape,  instruit  de 
ces  désordres  , réclama  l’appui  de 
l'empereur  Léon,  qui  avait  remplacé 
Marcien , et  fut  puissamment  se- 
condé par  lui.  Timothée  Elurc-  fut 
chassé  d’Alexandrie  et  relégué  dans 
la  Chersonuèsc  en  Un  autre 
Timothée,  surnommé  Solofaciole , 
partisan  des  saines  doctrines  ,fut  élu 
à l'évêché , et  saint  Léon  eut  ainsi  la 
satisfaction  de  voir  s'affermir  davan- 
tage l’autorité  du  concile  de  Chalcé- 
doinc.  Tels  furent  les  principaux  ac- 
tes du  pontificat  de  saint  Léon,  qui 
occupe  une  place  si  mémorable  dans 
l’histoire.  Aucune  des  hérésies  qui 
désolaient  l’église  catholique  n’c- 
chappait  à sa  vigilance.  II  combattit 
les  Priscilliauistes  et  les  Pélagiens 
avec  autant  d’ardeur  et  de  succès  que 
les  sectaires  de  Nestorius  et  d’Eutv- 
chès.  La  discipline  était  aussi  négli- 
gée que  le  dogme  était  méconuu  ; 
on  ordonnait  comme  évêques  des 
laïcs  , et  même  des  bigames  ; les 
élections  étaient  le  fruit  des  brigues 
ou  des  émeutes  populaires.  Saint 
Léon  eut  à détruire  tous  ces  abus  : il 
avait  pour  coopéralcur  le  célèbre 
saint  Prospcr , auquel  certains  écri- 
vains attribuent  les  lettres  de  saint 
Léon  sur  les  erreurs  d’Eutychès.  Ce- 


LEO 


LEO 


pendant  dom  Ccillicr , dans  son  His- 
toire des  écrivains  sacres , ne  confond 
point  le  style  de  l’un  et  de  l’antre. 
(Quoiqu’il  préféré  évidemment  celui 
de  St.  Prosper,  il  n’ôtc  point  au  pon- 
tife le  mérite  de  ses  ouvrages  contre 
l’hérésiarque  d’Oricnt.  Saut  Léon 
mourut  à Home  , à ce  qu’on  croit , le 
10  novembre  46 1 ; la  irc.  translation 
de  ses  relûpies  se  fit  le  1 1 avril  , 
jour  où  l’Église  honore  sa  mémoire. 
C’est  le  premier  pape  dont  nous 
ayons  nu  corps  d’ouvrages  ; il  se  com- 
pose de  quatre-vingt-seize  sermons 
sur  les  principales  fêtes  de  l’année  , 
de  1 4 1 lettres , des  livres  sur  la  voca- 
tion des  gentils . et  d’un  code  des  an- 
ciens canons.  L’édition  qu’en  avait 
donnée  le  P.  Quesnel  ,cn  1675,  en  a 
volumes  in-4°., était  regardée  comme 
la  plus  complète  et  la  plus  estimée. 
Les  frères  Ballerini  l’ont  réimprimée 
avec  des  augmentations  , Venise, 
17.53,  3 vol.  in-fol.;etleP.  Th.Cac- 
ciari,  professeur  à la  Propagande, 
en  a donné  une  autre,  aussi  eu  3 vol. 
in-folio  , revue  et  corrigée  sur  les 
manuscrits  du  Vatican.  Ces  trois 
volumes  ont  paru  en  rj5i,  53et  55. 
Dans  sa  préface , Cacctari  reproche 
vivement  à Quesnel  des  infidélités  et 
des  altérations  considérables.  La  pre- 
mière édition  des  sermons  et  des 
opuscules  est  celle  de  Home,  1470, 
in-fol.  Le  Sacramentaire  ( Codex  sa- 
cramcnlorum  vêtus  romanie  Eccle- 
site , à Sancto  Leone  papa  Iconjec - 
tus  ) , a été  publié  par  J.  Bianc.luni  à 
la  tête  du  tome  iv  d’Anastase  le  bi- 
bliothécaire , en  1 735  ; et  par  Mura- 
tori,  dans  le  tome  1 de  sa  Liturg.  rom. 
■vet. , Venise , 1748.  Les  serinons  de 
saint  Léon  ont  été  traduits  en  français 
par  l 'abbé  de  Bellegarde,  Paris.  1701. 
Son  style  est  élégant  et  noble.  Il  avait 
connu  saint  Augustin  dans  sa  jeu- 
Hcsse  ; et  l’on  doit  penser  qu’il  avait 


bien  profitédes  leçons  d’un  tel  maître. 
A près  le  pillage  exercé  par  les  Van- 
dales , il  fit  rétablir  l’argenterie  dans 
toutes  les  églises  de  Home.  Il  répara 
les  basiliques  de  St.-PierreetdeSt.- 
Paul,  et  institua  des  gardiens  aux 
tombeaux  des  SS.  Apôtres.  11  fit  tra- 
vailler à un  nouveau  canon  pascal, 
d’après  la  base  fixée  par  le  concile 
de  Nicéc.  Sous  tous  les  rapports , scs 
nobles  qualités  et  scs  éminentes  ver- 
tus l’ont  placé  au  premier  rang  des 
papes  dont  se  glorifient  les  plus  beaux 
siècles  de  l’Église.  Dans  scs  discours, 
dans  ses  écrits  , dans  ses  actions  , ou 
remarque  toujours  la  beauté  de  son 
éloquence,  la  pureté de  sa  doctrine, 
la  sainteté  de  ses  mœurs , et  la  gran- 
deur de  son  courage.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur Hilaire  ou  Hilarius.  D-s. 

LÉON  II  ( Saint)  , élu  pape,  le 
16  avril,  et  ordonné  le  17  août 
G8a  , successeur  d’Agathon  , était 
sicilien  de  naissance.  Son  père  se 
nommait  Paul.  Son  éducation  avait 
été  dirigée  avec  soin  , et  fut  achevée 
avec  fruit.  Il  était  instruit,  cloquent 
et  charitable.  Comme  il  savait  par- 
faitement le  grcc.il  traduisit  les  acte* 
du  dernier  concile  en  latin,  afin  de 
les  faire  connaître  en  Occident.  Son 
ordination  fut  différée  jusqu’à  ce 
qu’on  eût  reçu  le  consentement  de 
I’empereur  Constantin  Pogonat , qui 
régnait  alors  à Constantinople.  Les 
légats,  qui  avaient  assisté  au  concile 
(le  6*.  œcuménique  ) , revinrent  à 
Home,  chargés  des  bienfaits  de  l’em- 
pereur, et  apportant  sa  déférence  au 
pigement  du  pape  sur  lat  validité  des 
actes  de  cette  assemblée  , et  sur  la 
punition  encourue  par  . quelques  dis- 
sidents. Le  pontife  sanctionna  la  dé- 
finition du  concile  , et  anatliéraa- 
tisa  ceux  qui  avaient  protesté.  11  sou- 
tint  aussi  avec  fermeté  ses  droitscon- 
t re  l’e  xarque  de  Kavennc , qui  ne  vou- 
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bit  p s reconnaître  son  autorité.  Il 
lit  divers  reglements  très-sages  pour 
le  maintien  de  la  discipline  , perfec- 
tionna le  chant  Grégorien  , et  com- 
posa plusieurs  hymnes  pour  les  olli- 
ces  de  l’Eglise.  Scs  vertus,  ses  bien- 
faits, le  rendaient  cher  au  peuple  ro- 
main , qui  ne  jouit  pas  long-temps 
du  bonheur  ipi’il  goûtait  sous  son 
gouvernement.  Leon  II  mourut  le 
•a  3 mai  684,  et  fut  euterré  le  28 
juin  , jour  auquel  l’Église  honore  sa 
mémoire.  11  eut  pour  successeur  Be- 
noit II.  D-s. 

LÉON  III  , élu  pape  le  26  dé- 
cembre 795  , succéda  à Adrien  Ier. 
Né  à Rome  , instruit  comme  la  plu- 
part de  ses  prédécesseurs  au  palais  de 
Latran , il  avait  été  ordonné  sous- 
diacre  , et  ensuite  prêtre  du  titre  de 
Sainte  - Susanue.  O11  remarquait  en 
lui  des  moeurs , de  l’éloquence  et 
du  courage.  Il  était  aimé  et  fut  élu 
d’une  voix 'générale.  Son  premier 
soin  fut  de  faire  assurer  Charle- 
magne de  son  obcissaucc  : ce  prince 
lui  répondit  par  des  présents  pro- 
venant des  dépouilles  conquises  sur 
les  Huns.  Quatre  ans  apres  ces  heu- 
reux commencements,  le  23  avril 
79g,  une  conspiration  affreuse  éclata 
contre  les  jours  du  poutife.  Au  milieu 
d’une  procession  qui  se  rendait  à l’é- 
glise de  St. -Laurent , des  gens  armés 
fondirent  tout  à coup  sur  Léon  qui 
était  à cheval  , le  terrassércut , le 
dépouillèrent  de  scs  habits  , et  en- 
suite l’abandonnèrent,  croyant  l’a- 
voir rendu  aveugle  et  muet.  Les 
chefs  de  cet  horrible  complot  étaient 
Pascal,  prirtirier, et  Campulc,  sacel- 
laire  ou  sacristain,  qui  avait  été 
tout-puissant  sous  le  pape  Adrien 
son  oncle;  ils  s’emparèrent  eu  ce  mo- 
ntent de  la  prsonuc  de  Léon,  et  vou- 
lurent  achever  le  forfaitqu’ilsavaicut 
médité.  Ils  le  traîuèrcnt  vers  l’autel 
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du  monastère  de  Saint-Etienne,  l’ara 
câblèrent  de  coups , s’efforcèrent  de 
lui  arracher  la  langue  et  les  yeux,  et 
l’emmenèrent  tout  ensanglanté  dans 
l’intérieur  du  couvent.  Il  n’avait  ce- 
pendant perdu  ni  les  yeux, ni  la  lan- 
gue; ce  qui  fut  regardé  comme  un 
miracle.  Dans  la  nuit,  on  vint  à son 
secours  ; Albin  , son  eaméricr  , et 
quelques  gens  fidèles,  l’enlevèrent  du 
monastère  où  il  était  confiné  , le 
firent  descendre  par  la  muraille  de  la 
ville  et  le  ramenèrent  à Saint-Pierre, 
où  se  trouvait  l’abbé  de  Stavelo,  en- 
voyé du  roi  Charles.  Le  duc  de  Spo- 
lcte  viut  l’y  joindre  ; et  la  résolu- 
tion fut  prise  de  se  réfugier  auprès 
du  roi.  Charlemagne,  instruit  de  ces 
événements  , envoya  au-devant  du 
pape;  ils  se  joignirent  à Paderborn  , 
où  des  honneurs  , des  cantiques,  et 
des  expressions  des  sentiments  les 
plus  affectueux,  célébrèrent  cet  heu- 
reux événement.  On  informa  contre 
Pascal  et  Campulc  ; Léon  revint  à 
Rome , et  sa  marche  fut  une  es- 
pèce de  triomphe.  Charlemagne 
quitta  bientôt  Aix  - la  - Chapelle  , 
et  alla  dans  la  capitale  de  la  chré- 
tienté recueillir  le  fruit  de  ses  ex- 
ploits. Ce  fut  le  jour  de  Noël , l’an 
800 , que  ce  prince  reçut  la  couronne 
impériale  des  mains  du  pape  , avec 
des  circonstances  que  l’histoire  a 
conservées , et  qui  font  encore  douter 
des  intentions  secrètes  des  grands 
personnages  intéressés  à cet  événe- 
ment mémorable.  ( Voyez  Cuar- 
i.km  acme.  ) Quoi  qu’il  eu  soit , après 
3u4  ans  d’extinction,  l’empire d’Oc- 
cident  fut  rétabli  dans  la  personne 
du  monarque  français,  qui  fut  sahié 
du  nom  d’empereur  et  d’auguste. 
Après  cette  cérémonie , le  ppc  l’oi- 
gnit de  l’huile  sainte  , ainsique  son 
fils , le  roi  Pépin.  Pendant  le  séjour 
de  Charlemagne  à Rome , on  acheva 
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le  procès  des  deux  principaux  as-  sept  mois.  Il  mourut  le  1 1 juin  816. 
sassins  du  pontife.  Cette  affaire  avait  Outre  ses  Lettres  qu’ou  trouve  dans 
été  commencée  à Rome,  par  un  tri-  les  Collections  des  conciles  et  dans 
bunal  compose  d’a presses  ordres  de  les  Recueils  de  Sirinond , d’Lghelli 
Charlemagne  ;*t  les  accuses  avaient  et  de  Baluze,  ona  imprime',  sous  le 
e'te'  renvoyés  en  France.  De  nouveau  nom  de  ce  pontife  , un  line  de  ca- 
ramene's  a Rome,  ils  y furent  con-  baie  et  de  magie , intitulé  : Enchi- 


damnés  à mort , suivant  la  loi  ro- 
maine. Léon  iutcrcéda  pour  eux  , 
et  leur  sauva  la  vie  et  la  mutilation 
des  membres  ; ils  furent  exilés  en 
France.  L’empereur  passa  tout  l’hi- 
ver à Rome,  d’où  il  ne  sortit  qu’a- 
pres  Pâques  , le  a5  avril  8^i.  Deux 
ans  après  , le  pape  vint  une  seconde 
fois  trouver  l’empereur  en  France  : 
on  ignore  par  quel  motif.  Leur  en- 
trevue eut  lieu  à Quiercy  , oii  l’on  cé- 
lébra la  fête  de  Noël , et  le  pape  fut 
renvoyé  ensuite  avec  de  magnifiques 
présents.  En  8og,Charlemagne  ayant 
tenu  à Aix-la-Chapelle  un  grand  con- 
cile, où  fut  agitée  la  question  de  sa- 
voir si  l’on  ajouterait  dans  le  sym- 
bole les  mots  filioque  , envoya  con- 
sulter le  pape  sur  cette  matière  : Léon 
répondit  que  sa  croyance  à cet  égard 
n’était  pis  différente  de  celle  du  con- 
cile ; mais  que  cette  addition  étant 
un  sujet  de  contestation  avec  les 
Grecs , il  serait  plus  sage  de  s’en  abs- 
tenir. Les  Français  persistèrent  dans 
leur  opinion  , et  ne  déférèrent  point 
au  sentiment  du  pontife  romain. 
En  81 5,  une  nouvelle  conspiration 
contre  les  jours  du  pape  fut  décou- 
verte , et  Léon  eu  fit  condamner  les 
auteurs  à la  p’iue  capitale.  L'empe- 
reur Louis-lc-Débonuaire , qui  avait 
sm  ciilé  à Charlemagne,  trouva  mau- 
vais que  le  souverain  pontife  eût 
exerce  nu  tel  acte  de  juridiction.  Léon 
envoya  des  oéputes  a l’empereur,  qui 
se  cou  tel  ta  des  raisons  cjuc  le  pape 
allégua  pour  sa  justification.  Ce  fut  à 
peu  pris  le  dernier  acte  de  son  pon- 
tiiica  . qui  avait  duré  vingt  ans  et 
xuv. 


ridion  contra  omnia  mundi  jtericula 
Carolo  magno  in  munus  datum  ; 
production  évidemment  apocryphe 
et  aussi  insignifiante  que  le  prétend)^ 
Grimoire  du  pape  Honorius.  Les  bi- 
bliomanes  en  recherchent  l’édition 
originale,  Rome,  i5ti5  , in-3u  (1). 
Léon  III  eut  pour  successeur  Étienne 
IV.  D - s. 

LÉON  IV, élu  pape  le  1 navrjl  847, 
succéda  à Sergius  1 1 : ilétait  romain de 
naissance,  fils  de  Rodalde,et  fut  élevé 
d’abord  dans  le  monastère  de  Saint- 
Martin  , d’où  le  pape  Grégoire  IV 
le  tira  pour  le  placer  près  de  lui 
dans  le  palais  de  Latran.  Ses  vertus  , 
scs  hautes  qualités  le  firent  nommer 
d’une  voix  unanime  ; mais  son  or- 
dination fut  diflcrée , parce  qu’ou 
attendait  le  consentement  de  l’empe- 
reur Lothaire , qui  lie  l’envoya  point 
sur-le-champ,  attendu  que  les  Sarra- 
sins étaient  maîtres  de  la  campague. 
Les  circonstances  l’ayant  trop  long- 
temps rctaidé,  on  se  détermina  enfin 
à consacrer  le  nouveau  pontife,  mais 
avec  cette  clause  expresse  , qu’on  ne 
prétendait  point  déroger  aux  droits 
de  l’emi»ereur.  Léon  IV  justifia  plei- 
nement la  conGancc  des  Romains.  Il 
_ défendit  vaillamment  sa  patrie  contre 
les  Sarrasins.  « Il  se  montra  digne, 
» on  défendant  Rome  , d’y  com- 
b mander  en  souverain.  Il  était  né 
•b  romain  : le  courage  des  premiers 
b âges  de  la  république  revivait  en 


(l)  Le»  tditione  île  Lyon  , 1601  . in-36t  1601 1 
lo-»4  | i633  , in-s^  1 't  1*  {réduction  frençatee 
A*  Lvcu  , 1S84  t irt'M  » ••  treueno»  nuili  4«a» 
1>  /•’» é.ioihèju*  d'un  amateur. 
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» lui , dans  un  temps  de  lâchete'  et 
» de  corruption;  semblable  à un  de 
» ces  beaux  monuments  de  l'ancienne 
» Rome  , que  l’on  trouve  quelque- 
» foisdansles  ruines  de  la  nouvelle,  n 
(.Jbr.ch'on.  de  V Histoire  de  France 
pa r le  P.  Héna ult.)llncput  cependan t 
emj)ècbcr  le  pillage  de  l’cglisc  de 
Sl.-Pierrc;  mais  il  la  lit  réparer  avec 
une  grande  magnificence,  et  la  revê- 
tit d’ornements  en  or, qu’on  estima 
être  du  poids  de  deux  cent  seize 
livres; et  ceux  d’argent  furent  éva- 
lués à plus  de  S^ç)!  marcs.  Il  11e  fut 
pas  moins  libéral  envers  d’autres 
églises  également  ruinées.  Il  fit  bâtir 
une  ville,  enfermer  de  murs  le  bourg 
de  Saint-Pierre  , d’après  les  projets 
de  Léon  III  ; et  ce  quartier  de  Rome 
porte  encore  le  nom  de  Cité  léonine. 
Il  surveillait  lui-même  les  travaux, 
qui  durèrent  plus  de  quatre  ans  . sans 
que  l’intempérie  des  saisons  fut  ca- 
pable de  ralentir  son  zclc.  Léon  IV 
ne  se  rendit  pas  moins  recomman- 
dable dans  scs  travaux  spirituels.  Il 
assembla  un  concile  , où  l’on  s'oc- 
cupa de  la  réforraation  des  moeurs. 
Semblable  à Saint  Grégoire  IcGrand, 
qu'il  avait  pris  pour  modèle,  il  s’ap- 
pliqua surtout  à instruire  les  pasteurs 
de  leurs  devoirs.  On  a encore  sur  ce 
sujet  un  discours  qu’il  fit  aux  prêtres 
et  aux  diacres  , rempli  d’élégance  et 
de  piété.  Il  mourut  le  17  juillet  855  , 
après  un  pontificat  de  8 ans.  C’est 
apres  sa  inort,ctavant  la  nomination 
de  Benoît  III, son  successeur, qu’on 
a placé  la  fable  ridicule  de  la  papesse 
Jeanne,  dont  nous  avons  donné  une 
réfutation  assez  motivée.  ( Voyez 
Blnoît  III.  ) D - s. 

LÉON  V , élu  pape  le  a8  octobre 
po3  , après  la  mort  de  Benoit  IV‘, 
était  natif  d’ Aidée;  il  ne  tint  le  saint- 
siège  que  deux  mois,  fut  chasse  par 
Christophe,  fils  d’un  autre  Léon,  mis 
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en  prison,  et  y mourut  de  chagrin  , 
le  0 décembre  de  la  même  anuce 
go3.  D-s. 

LÉON  VI , élu  pape  , le  (i  juillet 
92 8,  succéda  à Jean  X,  et  n’occupa 
le  saint-siège  que  sept  mois.  Il  était 
romain  de  naissance.  Platine  fait  l’é- 
loge de  ses  mœurs,  de  son  intégrité, 
du  soin  qu’il  prit  pour  réformer  l’E- 
glise , autant  que  cela  était  possible 
à cette  déplorable  époque , et  pour 
pacifier  les  troubles  ac  l’Italie;  mais 
)!  n'apjwrte  aucune  preuve  à l’appui 
de  cet  eloçe.  Léon  M eut  pour  suc- 
cesseur Étienne  VII.  D - s. 

LÉON  VÎT,  élu  pape,  en  jan- 
vier g36  , suceéda  à Jean  XL 
L’histoire  ne  dit  rien  de  sa  famille  ; 
mais  on  loue  sa  piété,  sa  modestie  , 
sa  sagesse  et  son  affabilité.  C’est  le 
témoignage  que  lui  rend  Flodoard  , 
qui  avait  vécu  avec  lui.  Rome  gémis- 
sait toujours  de  la  division  qui  exis- 
tait entre  Àlheric  ci  le  roi  Hugues 
( V oy.  Jüa.v  XI  ).  Léon  VII  résolut 
de  les  réconrilier;  et  il  y parvint  par 
la  médiation  d’Odon  , abbé  de  Clu- 
ny,  qui  lui  donna  aussi  d’excellents 
conseils  pour  la  réforme  de  la  dis- 
cipline monastique.  Léon  VII  écrivit 
au  clergé  de  Bavière , pour  approu- 
ver quelques  indulgences  qu’on  accor- 
dait aux  devins  et  aux  sorciers,  lors 
qu’ils  faisaient  pénitence.  Daus  la 
même  lettre  , il  se  déclare  contre  le 
mariage  public  des  prêtres,  mais  ne 
veut  point  que  les  enfants  nés  d’un 
tel  mariage  soient  déchus  de  la  fa- 
cultéd’être  promus  aux  ordres.  Ce 
pape , dont  l’histoire  ne  rapporte 
plus  aucun  acte  mémorable,  mourut 
en  juillet  93;),  après  un  pontificat 
de  trois  ans  et  demi  ; il  eut  pour 
successeur  Éîticnnc  VIII.  D-s. 

LÉON  VIII  avait  été  élu  pape  au 
concile  de  Rome  , eu  963,  à la  place 
de  Jean  XII  ( Voyez  cet  article  ). 
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Celui-ci  l’avait  chassé  k soiïtoiir  (ce 
qui  a fait  quelquefois  placer  Léon 
clans  la  liste  des  anti-papeS  ) ; et  dès 
que  Jean  XII  fut  mon  , le  r\  mai 
de  l’année  suivante,  Léon  se  présenta 
de  nouveau  pour  rentrer  dans  sn 
place.  Mais  les  Romain*. oubliant  les 
serments  qu’ils  avaient  fartsàOthon, 
élurent  un  intnis,  qui  prit  le  nom  de 
Benoit  V ( yoy.  ce  nom  ).  L’empe- 
reur, ainsi  que  nous  l’avons  déjà  ait, 
irrite  de  la  déloyauté  des  Romains  , 
rentra  dans  la  ville  à main  artne'e,  et 
rétablit  le  pape  li^itime.  Léon  était 
romain  , fils  de  Jean  , et;  protoscri- 
niairede  l’égHsé  , ainsi  que  son  père 
l'avait  été.  C’était,  dit  le  concile  qui 
l’avait  nommé,  urt  Innnme  d’un  mé- 
rite éprouvé.  Ou  lui  attribué  unre 
bulle  que  les  ultramontains  regardent 
comme  apocryphe,  et  qui  donnait  à 
l’empereur  un  pouvoir  absolu  pour 
l'institution  du  pape  et  des  évêques 
( Voy.  t Art  de  vérifier  les  dates  ). 
Fleury  parle  d’uu  decret  du  concile 
où  Benoit  fut  jugé , et  qhi  aurait 
contenu  des  dispositions  à peu  près 
semblables;  mais  il  ajoute  que  ce  dé- 
cret n’est  rapnortédans  aucun  auteur 
de  ce  temps-la , quoiqu'il  soit  certain 
que  depuis  Çharlemagne  ,■  comme 
auparavant  , le  consenteuieut  des 
empereurs  fût  nécessaire  pour  l’oi*- 
dinatiou  du  pape.  Léon  VIII  mourut 
en  avrilyÜJ , après  un  an  et  quatre 
mois  de  pontificat;  il  eut  pour  suc- 
cesseur Jean  XIII.  D-s. 

LÉON  IX  ( Sx.  élu  pape  , le 
il  février  io.{<)  , succéda  à Da- 
masc  II.  Il  portait  le  nom  de  Bru- 
non  , étant  fils  de  Hugues  , comte 
d’Egisbeim , cousin  germain  de  l'em- 
pereur Conrad  le  Satiqiie,  et  il  na- 
quit en  Alsace , le  a i juin  ■ 002  ( 1 ). 

(t)  L'abbé  Gmndidior  . d'après  Ira  Méraoirra 
«1*  Rivas  s a établi  qua  Crrar.l  «T  Ai  ta  ce,  ftèr* 
aîné  Je  tilnt  Lcou  lX,4lait  Iciuèuic  que  BcrarJ 
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Sà  mère,  héritière  dé»  comtes  de 
Dagsbourg  , ou  Dabo  , le  fit  élever 
avec  distinction.  Le  jeune  Brunoti 
devint  un  prodige  de  science,  un  mo- 
dèle de  piété,  et  se  lit  remarquer 
autant  pur  sa  modestie  et  sa  doti- 
cenr , que  par  les  grâces  dont  la  n.l- 
ture  l’aVait  orné.  L'évêque  deTonl, 
Berthold.qui  avait  formés.-»  jeunesse, 
étapl  venu  à mourir,  le  clergé  et  fe 
petite  l’élurent  en  sa  plàèé',  tollt 
-d’une  voix;  Sès  moeurs,  sa-  charité,  sa 
conduite,  répondirent  à ce!  honora- 
ble Choix.  Il  aimait  les  patrvrésèletfr 
donna  t de  se»  biens,  et  les  servait 
lui-niêine.  M’avait  pris  l’hahitnde  de 
faire  tous  les  ans  un  pèlerinage  a 
Rome , où  il  était  accompagné  quel- 
quefois de  cinq  cents  personnes. 
AptÀs  1»  mort  de  Damase  'If l’em- 
èreur  Henri  indiqua  une  assem:- 
lée  do  prélats  et  des  grând%de 
l’empire  de  Rome , où  l’évêque  de 
Toul  fut  appelé  et  uommé  au  pon- 
tificat-. Brunou  se  défendit  de  cet 
honneur , et'  demanda  , pour  déli- 
bérer , trois  jours  , qu’il  passa  et» 
prières.  Vaincu  par  les  instaurés  des 
grands  et  du  clergé , il  accepta , et 
partit  pour  Rome , où  il  voulut  en- 
trer pieds  BUS.  Le  lendemain  de 
son  arrivée,  il  monta  eu  chàjre,  êt 
harangua  le  clergé  et  le  peuple , aux- 
quels il  annonça  son  élcctiou  faite 
par  les  états  d’Allemagne , en  dé- 
clarant qu’il  ne  regardait  comme 
canonique  qite  celle  de  la  capitale  de 
la  chrétienté.  Il  fut  accueilli  par  une 
approbation  générale , et  installé'aus- 
sitot  sur  le  siège  apostolique.  Peu  de 
temps  après  les  fêtes  de  Pdqtics  de 


ou  Bs-rolü  tige  «le  Ta  maison  «le  Savoie*  Il  i|*a_ 
coudait  «(’KlIitcoIqr.  duc  il’  A lsaC**  , qui  montât 
▼•T»  6«|0  , cl  qui  fut  la  lige  des  tnaisAu»  «le  £e-> 
ringsn  (Bâtir)  <>l  de  Halubont  0 ( A’ili  •<  l««  > . 
Voyc#  Vjfn  d<  vrujirr  les  Jules . triusu  m« 
édition  , 17X7  , in- lot.  totau  m , p.  Gn-H  , cl  la 
V te  •losutor  l-éoa  IX,  Usas  G»d«*««rd  , oh  tu 

n ; nott  y. 
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cette  même  année  10.J9,  il  tint  à 
Rome  un  concile,  où  l’on  déclara  nul- 
le* plusieurs  promotions  simonia- 
ques , dont  l’abus  était  alors  très- 
fréquent.  11  se  rendit  ensuite  à Pavie 
où  il  tint  un  autre  concile.  Il  alla  plus 
tard  à Cologne, et  repassa  en  France, 
pour  visiter  son  ancieime  église.  Tous 
les  peuples  accouraient  en  foule  sur 
son  passage  ; et  partout  il  répan- 
dait la  lumière  et  les  bienfaits.  Son 
retour  à Rome  fut  un  sujet  d’allé- 
gresse publique;  mais  sa  sollici- 
tude pastorale  ne  l’y  laissa  pas  long- 
temps. L’Italie  méridionale,  ravagée 
par  les  Normands  , réclamait  ses 
soins.  Il  visita  la  Pouille , où  il  ré- 
forma les  mœurs  : il  retourna  bien- 
tôt en  Allemagne , afin  d’obtenir  des 
secours  contre  l’incursion  des  hom- 
mes du  Nord.  Au  milieu  de  toutes 
ces  occupations  , Léon  travaillait  à 
la  réconciliation  du  roi  de  Hongrie 
et  de  l’empereur.  Enfin  , il  revint  en 
Italie  avec  les  troupes  destinées  à 
repousser  les  ennemis.  Leurs  efforts 
ne  furent  pas  heureux  : le  pape  les 
accompagna  ; mais  , après  une  dé- 
faite complète,  lui-même  tomba  au 
pouvoir  de  l'ennemi , qui  cependant 
respecta  son  malheur  et  sa  dignité. 
Le  comte  Humlioy  le  fit  conduire 
avec  honneur  à Bénévent:  il  y passa 

iirès  de  dix  mois  , dans  les  prières , 
es  jeûnes  et  les  austérités , couchant 
Sur  le  plancher  de  sa  chambre  , re- 
couvert d'un  seul  tapis , et  la  tète 
appuyée  sur  une  pierre , qui  lui  ser- 
vait d’oreiller.  Au  mois  de  mars 
lo54,  une  maladie,  qui  lui  ôta  la  fa- 
culté de  prendre  aucune  nourriture 
solide , épuisa  scs  forces  , et  l’obli- 
gea de  retourner  à Rome,  où  il  ter- 
mina, par  la  mort  la  plus  édifiante, 
une  vie  remplie- de  bonnes  oeuvres. 
La  veille  de  ce  jour  fatal , il  s’était 
fait  porter  dans  l église  de  St.-Picrre, 


LEO 

où  il  avait  passé  toute  la  journéç 
à prier.  Remis  dans  son  lit , il  en- 
tendit la  messe,  reçut  les  derniers 
sacrements  , et  expira  sans  douleur , 
le  19  avril,  âgé qc  5a  années;  il  y 
en  avait  cinq , deux  mois  et  neuf 
jours  qu’il  occupait  le  saint  - siège. 
Ses  travaux  apostoliques,  pendant  ce 
court  espace  , prouvent  un  zèle  et 
une  activité  admirables.  Il  fit,  dans 
plusieurs  conciles,  réprouver  les  er- 
reurs de  Bérenger  et  de  Scot  sur 
l’eucharistie,  et  condamner  desclercs 
schismatiques  , qui  blâmaient  les 
usages  de  l’église  latine,  au  sujet  des 
azymes.  L’empereur d’Orient .Cons- 
tantin Monomaque  , le  favorisa 
dans  ses  pieux  travaux  , en  recevant 
avec  bicuvcillauce  ses  nonces  à Cons- 
tantinople. Le  moine  Nicetas  abjura 
sa  doctrine  ; mais  la  division  dura 
plus  long-temps  entre  Léon  IX  et  le 
patriarche  Michel  Cerulaire.  Les 
lettres  qu’ils  s’écrivirent  à ce  sujet , 
en  contiennent  les  détails.  Dans 
sa  réponse  , le  pape  invoque  l’auto- 
rité de  la  prétendue  donation  de 
Constantin  ; ce  qui  étonne  avec  rai- 
son le  président  Hénault.(^éf>r.cAnon. 
de  l'hist.  de  France,  années  753, 
54  , 55.  ) Au  reste , cette  lettre  est 
si  aigre,  si  hautaine  et  si  éloignée 
du  caractère  connu  de  ce  pontife, 
qu’on  est  tenté  de  la  croire  supposée, 
ou  altérée.  Plusieurs  miracles  s’opé- 
rèrent sur  le  tombeau  de  Léon  IX. 
L’Église  honore  sa  mémoire  , le  19 
avril , et  son  nom  est  inscrit  au  mar- 
tyrologe. Outre  plusieurs  décrétales 
et  lettres  insérées  dans  les  collec- 
tions des  Conciles,  il  nous  reste  de 
lui  une  Fie  de  Saint  Hidulphe , dans 
le  Thesaur.anecdot.  de  D.  Martène. 
La  vie  de  Léon  IX  se  trouve  au  tome 
vu  de  VHist.  ültêr.  de  la  France , 
par  les  bénédictins.  Sou  successeur 
fut  Victor  U.  D - s. 
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LÉON  X (Jeak  de  Médicis, pape 
sous  le  nom  de), successeur de  Jules 
II , ne'  à Florence,  le  1 1 décembre 
1^75  , était  (Us  de  Laurent  de  Médi- 
cis  , surnommé  le  Maetùfiaue.  Son 
éducation  répondit  à l'opulence,  à 
l’éclat  de  sa  famille  , et  fut  con- 
fiée à Clialcondyle , Ange  Polilien  , 
Eginelte  et  Bernard  de  Bibiena. 
C 'étaient  les  hommes  les  plus  habi- 
les de  leur  temps;  et  le  jeune  Mé- 
dicis  se  montra  digne  de  recevoir 
leurs  leçons.  Ses  progrès  furent  ra- 
ides et  brillants  dans  tous  les  genres 
'instruction  ; mais  ses  études  paru- 
rent s’attacher  plus  volontiers  aux 
écrits  des  anciens  phildsophesqu’aux 
dogmes  austères  de  l'Evangile.  Le 
faste  et  les  honneurs  dont  on  envi- 
ronna ses  premiers  ans  , lui  inspi- 
rèrent un  goût  de  luxe  et  de  dé- 
pense qu’il  manifesta  dans  tout  le 
cours  de  sa  vie.  11  n’avait  que  treize 
ans,  en  1 488, lorsqu’Innocent VIII 
le  nomma  cardinal.  Quatre  ans 
après  , il  reçut  les  premiers  ordres 
avec  une  grande  solennité  ; et  il 
arut  bientôt  à Rome  , où  les  grâces 
e son  esprit , l’aménité  de  ses  ma- 
nières , et  la  variété  de  scs  connais- 
sances , lui  concilièrent  l'affection 
des  grands  et  l'estime  des  gens  de 
lettres.  Il  perdit  son  père,  et  revint 
à Florence , pour  y combler  de  bien- 
faits les  amis  de  sa  famille , et  don- 
ner des  témoignages  de  reconnais- 
sance à ses  instituteurs  , surtout  à 
Chalcondylc.  La  mort  d’innocent 
VIII  rappela  Médicis  à Rome;  mais 
pendant  le  pontificat  d’Alexandrè  VI 
et  l’invasion  de  Charles  VIII , il  re- 
vint à Florence  avec  Pierre  , son 
frère.  Des  disgrâces  y attendaient 
cette  maison  naguère  si  puissante  et 
si  honorée.  Le  cardinal  fut  obligé  de 
se  retirer  à Castcllo , où  les  Vitelli  lui 
donnèremunaMlc.Dcla,i]  partit  pour 
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voyager  en  Allemagne,  en  Flandre , 
en  France, et  partout  il  eutdes admi- 
rateurs et  des  amis.  Parmi  les  liaisons 

Jju’il  contracta  dans  sa  jeunesse , il 
aut  remarquer  celle  d’Érasme , qu’il 
considéra  toujours. et  qu’il  consulta 
dans  les  circonstances  les  plus  dif- 
ficiles. Revenu  à Rome  avec  le  des- 
sein de  relevrr  sa  famille.il  entreprit 
de  se  réconcilier  avec  celle  de  la  Ro- 
vère , qui  en  avait  été  l’ennemie.  ( V. 
SixteIV.  )I1  obtint  familié  de  Jules 
11 , et  rechercha  particulièrement  le 
neveu  du  pape , Galcoto  , dont  la 
mort  prématurée  lui  causa  les  plus 
vifs  regrets.  Scs  vues  politiques  ne  le 
détournaient  point  de  ses  travaux  lit- 
téraires , ni  surtout  de  son  goût  pour 
la  chasse,  à laquelle  il  se  livrait  avee 

Cssion.  Les  sciences  ,lcs  beaux-arts , 
musique  même  , occupaient  aussi 
une  partie  de  ses  moments.  Dans  ces 
entrefaites , il  perdit  son  frère  : sa 
fortune  en  souffrit  ; mais  le  mal- 
heur n’abattit  point  son  courage. 
Jules  II  lui  donna  le  commandement 
de  Pérouse  , dont  il  venait  de  s'em- 
parer , et  forma  le  dessein  de  réta- 
blir les  Médicis  dans  Florence.  Les 
hasards  de  la  guerre  en  disposèrent 
autrement.  Le  cardinal  fut  fait  pri- 
sonnier à la  bataille  de  Ravenae, 
et  transféré  à Milan  , en  attendant 
qu’il  le  fût  en  France.  Sa  liberté  lui 
fut  rendue , lorsque  les  Français  éva- 
cuèrent le  Müancz.  Le  cardinal  ren- 
tra dans  sa  patrie;  et  sa  vie  v fut  me- 
nacée parune  conjuration , à laquelle 
il  eut  le  bonheur  d’échapper.  Bien- 
tôt après , Jules  II  mourut  ; Médicis 
revint  à Rome  , où  il  fut  élu  pape  le 
11  mars  i5i3.  Son  couronnement 
fut  magnifique.  Ses  discours,  remplis 
de  grâce,  de  bonté  et  d’éloquence, 
enchantèrent  les  Romains.  Il  par- 
donna aux  conjurés  qui  avaient  at- 
tenté à scs  jours  : parmi  «ux  sa  trou- 
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vaii  Machiavel,  dont  la  fidélité  no  se 
démentit  point  par  la  suite.  Il  an- 
nonça, des  les  premiers  moments, 
sa  haute  protection  pour  les  lettres, 
en  choisissant  Bembo et Sadolct  pour 
secrétaires  intimes.  Ce  fut  sous  ces 
taure u x auspices  que  commença  son 
>ontilicat,  s'il  est  permis  d’appe- 
or  ainsi  un  règne  qui  fut  plus  occujte 
des  intérêts  du  monde  que  de  ceux  de 
la  religion.  Le  gouvernement  de  Leon 
X est  le  tableau  d’un  siècle  entier , 
auquel  il  eut  la  gloire  d’imposer  son 
nom.  Il  se  partage  eu  trois  parties 
importantes  et  séparées,  que  nous 
distinguerons  sans  négliger  l’ordre  de 
la  chronologie  generale  et  relative. 
L’état,  la  religion  , les  lettres,  en 
mettant  successivement  en  scène  le 

fmnce.le  pontife, et  le  protecteur  des 
ettres,  placeront  dans  un  jour  plus 
clair  et  plus  méthodique,  les  projets, 
les  fautes  et  les  succès  qui  ont  rendu 
Léon  X si  digne  de  l'attention  de  la 
la  postérité.  — Affaires  politiques. 
— Les  Français  , ainsi  qu’on  l’a  vu 
dans  l'article  de  Jules  II , avaient  etc' 
obligés  d’évacuer  le  Milanez , et  n’a- 
vaient laissé  que  des  garnisons  dans 
les  citadelles  principales.  Louis  XII , 
corn  plant  suri’inacliondc  Ferdinand, 
a vcc  lequel  il  avait  conclu  une  très  e 
d’un  an , en  1 5 1 3 , et  sûr  de  la  fidé- 
lité des  Vénitiens,  rassembla  de  nou- 
velles forces,  et  repassa  les  Alpes 

tour  venir  combattre  Maximilien 
force , qui  était  rentré  dans  son 
héritage.  Léon  X voyait  avecchagrin 
ces  préparatifs;  et  malgré  les  cares- 
ses que  le  roi  de  France  avait  faites 
à Julien  de  Médias , il  résolut  d’em- 
pècber  cette  invasion.  Il  se  servit,  à 
cet  cfièt , du  secours  des  Suisses  , 
suivant  en  cela  l’exemple  de  sou 
prédécesseur.  Les  Français  perdiaeut 
Ja  bataille  de  Novarc  (C  juin  i5i3), 
cl  furent  obligés  çncorc  une  fois  de 
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rentrer  dans  leurs  foyers.  Raimond 
de  Cardonue  s’empara  de  Gènes  ; et 
Louis  XII  fut  ainsi  dépouillé  de  tout 
ce  qu’il  possédait  en  Italie.  Henri 
Vlll  harcelait  ce  monarque  en  Fran- 
ce : Léon  X s’était  ligué  avec  le 
roi  d'Angleterre.  Les  Vénitiens  ne 
furent  pas  plushcureuxqucleur  allié. 
Battus  à V irritée  , ils  consentirent  a 
remettre  leurs  différends  à l’arbi- 
trage du  pape.  Leon  X lit  rouvrir  le 
cpnciie  de  Latran.  Louis  XII , ac- 
cablé de  revers , résolut  alors  de 
faire  sa  paix  avec  la  cour  de  Ro- 
me, autant  pour  sc  debarrasser  des 
attaques  de  l’Angleterre  , que  pour 
prévenir  les  desseins  de  Ferdinand, 
qui  voulait  faire  pisser  le  duché  de 
Milan  sur  la  tète  de  l’archiduc,  petit- 
fils  de  l’empereur  Maximilien  , et 
connu  depuis  sous  le  uom  de  Gbar- 
Ics-Quiut.  Le  roi  de  France  donna 
donc  son  adhesion  aux  actes  du 
concile  de  Latran , et  reçut  l’ab- 
solution des  censures  lancées  contre 
lui  par  Jules  II.  Cette  réconciliation 
comblait  les  vœux  du  pape , en  fai- 
sant cesser  l’opposition  des  deux 
conciles.  Sa  joie  fut  augmentée 
par  la  nouvelle  de  la  victoircdcs  rois 
de  Hongrie  et  de  Pologne  sur  les 
Turcs,  par  celle  de  l’heureuse  et  célè- 
bre découverte  de  Vasco  de  Gaina,  el 
enfin  , par  l’ambassade  solennelle 
que  lui  envoya’  Emaniiel-lc-Grand, 
pour  obtenir  de  lui  la  donation  des 
terres  conquises  par  les  navigateurs 
portugais.  11  consacra  ccscvéncments 
pardes  l'êtes  magnifiques  ; mais  bien- 
tôt h situation  de  l'Italie  exigea  de 
lui  d'autres  soins.  Louis  XII,  qui  ne 
renonçait  pas  au  duché  de  Milan , 
essayait  de  traiter  avec  la  Suisse.  Ce 
projet  ayant  échoue , il  tenta  de 
former  une  alliance  plus  étroite  avec 
les  maisons  d'Autriche  et  d’Espa- 
gne , par  une  nouvelle  union  de  fa- 
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mille.  Leon  X s'efforça  de  traverser 
ees  négociations, dont  le  résultat  pou- 
vait être  le  partage  de  l'Italie  entre 
ces  trois  puissances.  Il  ofl'rit  au  Roi 
sa  médiation  auprès  des  cantons 
helvétiques;  mais  ce  fut  inutilement. 
Il  réussit  mieux  avec  Henri  VIII  , 
dont  la  sœur  épousa  Louis  XII , 
lequel  venait  de  perdre  Anne  de  Bre- 
tagne. Cet  événement  fut  un  des  (rails 
les  plus  habiles  de  la  politique  du 
pape  , qui  conjura  ainsi  un  orage 
formidable  prêt  à fondre  sur  l'I- 
talie. Cet  état  de  choses  lui  procu- 
rait d’ailleurs  une  parfaite  tranquil- 
lité, dont  il  profita  pour  établir, 
d’une  manière  plus  durable,  l'autori- 
té de  sa  famille  à Florence.  Des  fêles 
somptueuses  accoutumaient  les  ha- 
bitants aux  jouissances  du  luxe  , et 
disposaient  les  esprits  à subir  le  joug 
d'une  maison  qui  jadis  leur  avait 
etc  chère  à plus  d’un  titre.  Léon  X 
avait  encore  de  plus  hauts  desseins. 
Il  prévoyait  la  mort  prochaine  de 
Ferdinand , et  destinait  le  royaume 
de  Naples  à Julien  deîMédicis,  son 
frère , tandis  que  Laurent , son  ne- 
veu , eût  été  souverain  de  la  Tos- 
cane. Ainsi  tous  les  trônes  du  midi  de 
l'Italie  eussent  été  occupés  par  ses 
proches.  Ce  fut  dans  la  perspective 
de  ces  grands  événements  que  le  pape 
se  rapprocha  de  Louis  Xfl  , qu'il 
pressait  vivement  de  faire  une  nou- 
velle tentative  sur  le  Milancz.  Le 
traité  conclu  dans  ces  circonstances, 
li  ent  point  d’exécution.  Lebon  roi, 
captivé  par  les  charmes  de  sa  jeune 
épouse,  ne  vis  ait  plus  pour  la  gloire, 
et  se  livrait  tout  entier  à des  plai- 
sirs qui  devaient  le  conduire  rapide- 
ment au  tombeau.  Léon  X sentit  qu’il 
ne  lui  restait  d’autre  parti  que  de  dé- 
fendre scs  possessious  en  Lombar- 
die. Ce  fut  dans  ce  dessein  qu’il  fit 
l'acquisition  de  Modèuc,  dont  la  si- 
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tualion  liait  la  communication  avec 
les  états  de  l’Église,  et  les  villes  de 
Reggio  , de  l’arme  et  de  Plaisance. 
Cependant  l’empereur  Maximilien 
et  Ferdinand  poussaient  vivement 
leurs  préparatifs  conlrelcs  Vénitiens. 
Les  Turcs  , réconciliés  avec  la  for- 
tune, avaient  obtenu  quelques  avan- 
tages. Le  pape , alarmé  des  suites 
fâcheuses  qui  pouvaient  naître  de 
ces  incidents  , résolut  de  tout  ten- 
ter pour  rétablir  la  paix , du  moins 
entre  les  puissances  de  l’Italie.  A cct 
eflfct , il  envoya  le  cardinal  Bcinbo 
uégocicr  avec  les  Vénitiens; 3 vou- 
lait leur  persuader  de  faire  des  sa- 
crifices à l’empereur  et  à Ferdinand , 
et  de  renoncer  à leur  alliance  avec 
Louis  XII.  L’cloquence  de  Bcmbu 
ne  réussit  point  en  cette  occasion  : 
la  république  resta  fidèle  au  roi  de 
France , qui  sut  mauvais  gré  au  pape 
d’avoir  voulu  lui  enlever  ses  allies, 
tandis  qu'il  le  faisait  assurer  d’autre 
part  qu  il  avait  le  cœur  et  le  génie 
tout  français.  ( Voyez  V Histoire  de 
la  ligue  de  Cambrajr.  ) Tels  furent 
les  événements  qui  occupèrent  la  lin 
de  l’année  i5t4,  et  les  commen- 
cements de  iâi5.  Louis  XII  mourut 
le  premier  janvier , et  François  Ier. 
hérita  de  sa  couronne  et  de  scs  pro- 
jets de  rentrer  en  Italie.  Appuyé, 
comme  sou  prédécesseur  , de  1 al- 
liance des  Vénitiens;  redevenu  maître 
dans  Gènes , où  la  faction  des  Fre- 
gose  avait  vaincu  celle  des  Ficsquc 
etdcs  Adornc,  il  se  préparait  à passer 
les  Alpes.  Léon  a eût  bien  voulu 
garder  la  neutralité  ; elle  était  im- 
possible. Il  fut  donc  obligé  de  se 
liguer  avec  Sforcc,  Ferdinand , et  les 
Suisses,  que  François Ier.  n’avait  pu 
attirer  à son  parti.  Malgré  tous  les 
obstacles , François  Ier.  pénétra  en 
Italie;  et  la  victoire  de  Marignan 
remit  de  nouveau  les  Français  eu 
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possession  de  Milan  , de  Parme  , 
de  Plaisance  , et  de  la  personne 
de  Sforce  , qui  fit  au  Roi  une  ces- 
sion entière  de  ses  états , et  se 
retira  en  France , où  il  mourut. 
Léon  X , déconcerte'  par  ces  revers, 

Îirit  le  parti  de  traiter  avec  François 
er. , par  l'entremise  du  duc  de  Sa- 
voie , dont  Julien  de  Médicis  avait 
épousé  la  sœur , Philibert**  , tante 
du  monarque  français.  Les  négo- 
ciations commencèrent,  et  l'on  con- 
vint d’une  entrevue  à Bologne.  Le 
pape  s’y  rendit , après  avoir  vi- 
sité le  tombeau  de  son  père,  à Flo- 
rence. Les  Bolonais , regrettant  tou- 
jours leur  ancien  gouvernement , 
accueillirent  froidemen!  Léon  X.  Ce- 
pendant l’entrevue  se  fit  le  9 novem- 
bre t5i5.  Tout  se  réunissait  pour  la 
rendre  mémorable , et  la  nature  des 
intérêts  politiques  et  religieux  tjui 
devaient  y être  traités  , et  la  dignité 
des  deux  arbitres  qui  allaient  pro- 
noncer. C’étaient  les  deux  souverains 
les  plus  remarquables  alors  en  Eu- 
Tope , l’un  brillant  de  jeunesse , de 
vaillance , de  gloire , de  magnani- 
mité chevaleresque  ; l’autre  daas  la 
maturité  de  l’âge , et  dans  tout  l'éclat 
de  ces  belles  qualités  qui  relevaient 
en  lui  la  grandeur  du  prince , par 
les  talents  de  l'homme  d’esprit , et 

Sir  l’habileté  de  l’homme  d’état. 

rançois  I,r.  signa  la  paix  de  l’I- 
talie , et  revint  à Milan,  au  bout  de 
trois  jours  , laissant  à son  ministre 
( V oyez  Dlprat  ) le  soin  d’ache- 
ver ce  fameux  concordat , qui  r§- 
$ut , l’année  suivante , une  sanction 
définitive.  Léon  X regagna  Rome , 
où  il  apprit  la  mort  de  Julien,' son 
frère , auquel  il  fit  élever  ',  par  Mi- 
chel-Ange, un  superbe  monument 
à Saint  -Laurent  de  Florence.  Le 
pape,  dans  les  premiers  moments 
de  sa  douleur,  se  relira  à Civita-Lavi- 
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nia  , entre  Ostie  et  Anlium.  Il  faillit 
être  enlevé  par  des  Barbaresques  dé- 
barqués sur  les  côtes , et  n’eut  que  le 
temps  de  se  sauver  à Rome.  Cepen- 
dant l’alliance  entre  François  1er.  et 
Léon  X inquiétait  l’Autriche  et 
l’Espagne , qui  cherchèrent  à se  for- 
tifier de  l’appui  d’Henri  VIII.  Le 
cardinal  Wolsey  engagea  son  maî- 
tre à contracter  cette  nouvelle  al- 
liance, dont  la  conclusion  fut  sus- 
pendue par  la  mort  de  Ferdinand 
( janvier  i5t6  ).  François  Ier.  forma 
aussitôt  des  desseins  sur  le  royaume 
de  Naples.  Mais  Léon  X,  qui  redou- 
tait l’extension  de  la  puissance  des 
Français , chercha  à leur  susciter 
un  ennemi  puissant.  L’empereur 
Maximilien, sortant  pour  la  première 
fois  de  son  indolence  accoutumée, 
fondit  à l’improviste  sur  le  Milaner. 
Léon  X ordonna  en  même  temps  k 
Marc-Antoine  Colonne  de  joindre  ses 
troupes  aux  forces  impériales.  Mail 
le  général  français  , Lautrcc , opposa 
à toutes  ces  forces  une  résistance  in- 
vincible. François  Ier  ne  douta  point 
alors  qu’il  ne  fût  trahi  par  le  pape. 
Celui-ci  n’en  fit  pas  moins  des  dé- 
monstrations de  fidélité  au  Roi,  qui 
parut  y croire  : tous  deux  dissimulè- 
rent , en  épiant  réciproquement  des 
conjonctures  plus  décisives.  Dans 
cette  hésitation  , qui  laissait  respirer 
Léon  X , il  songea  de  nouveau  à éta- 
blir sa  famille  d’une  manière  digne 
de  ses  ambitieuses  pensées.  Depuis  la 
mort  de  son  frère  Julien  , toutes 
ses  affections  s’étaient  réunies  sur 
Laurent,  son  neveu  , auquel  il  des- 
tinait le  duché  d’Urbin.  La  Rovère, 
neveu  de  Julien , en  était  en  posses- 
sion. On  lui  reprochait , ainsi  qu’on 
l’a  déjà  dit  ( Voy.  Jules  II  ) le  meur- 
tre du  cardinal  de  Pavie.  Il  avait  en 
outre  fort  maltraité  les  troupes  de 
l'Eglise  dans  les  dernières  occasions. 
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Le  pape  l'excommunia  , fit  marcher 
des  troupes  contre  lui , s'empara  du 
duché' , dont  il  donna  l’investiture  à 
Laurent ( i5i6).  L’année  suivante, 
La  Rovcre  essaya  de  rentrer  dans  son 
héritage;  mais  après  d’assez  grandes 
alternatives  de  revers  et  de  succès , 
il  fut  obligé  de  céder  au  vainqueur. 
Cependant  on  leva  les  censures,  et 
ou  voulut  bien  lui  accorder  quelques 
légers  dédommagements.  « On  doit 
» convenir,  dit  Will.  Roscoë,que, 
» dans  cette  affaire , la  conduite  du 
» pape  fut  aussi  répréhensible , que 
» celle  de  scs  généraux  fut  houleuse, 
» et  que  les  sommes  prodigieuses 
» qu’elle  coûta , épuisèrent  le  trésor, 
» et  portèrent  le  pontife  à des  mc- 
» sures  qui  ne  tardèrent  pas  à pro- 
» duire  des  effets  si  fâcheux  pour  le 
» Saint-Siège.  » Au  milieu  de  ces 
soins  de  famille , Léon  X avait  les 
yeux  ouverts  sur  la  conduite  des  au- 
tres cours.  Il  apprit  avec  chagrin  le 
traité  conclu  à Noyon  entre  François 
Ier.  et  le  jeune  archiduc  Charles  ; et , 
voulant  le  contrarier,  il  proposa  un 
contre-traité  entre  lui,  Maximilien, 
Henri  VIH  , et  meme  le  roi  d’Es- 
pagne. L’acte  en  fut  signé  à Lon- 
dres, le  a5  octobre  i5i6;  mais  il 
lie  fut  point  exécuté , parce  que  l’ein- 
pereur  s’en  désista,  pour  accéder  à 
celui  de  Noyon.  Vers  cette  même  épo- 
ue , Léon  X faillit  être  la  victime 
'un  cotnplot  tramé  contre  sa  vie.  Le 
chef  principal  était  le  cardinal  Al- 
phonse Pétrucci , frère  de  celui  que  le 
pontife  avait  dépouillé  de  Sienne. 
Son  premier  dessein  était  de  tuer  le 
pape  de  sa  propre  main;  il  résolut  de- 
puis de  s’en  défaire  par  le  poison,  et 
mit  dans  ses  intérêts  Vercelli,  chirur- 
gien de  Léon,  qui  ne  put  pas  en  trou- 
ver l’occasion.  Des  lettres  intercep- 
tées révélèrent  cesdesseins  criminels. 
Pétrucci  était  absent;  le  pape  lui 
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manda  de  venir  à Rome,  et  le  fit  arrê- 
ter, malgré  les  réclamations  de  l’am- 
bassadeur d'Espagne  , sous  la  pro- 
tection duquel  Pétrucci  s’était  mis. 
On  le  conduisit  au  château  Saint- 
Ange,  avec  le  cardinal  Sauli,  que  l'on 
soupçonnait  de  complicité.  La  procé- 
dure ayant  été  régulièrement  instrui- 
te , les  preuves  accablèrent  Vercelli, 
Pétrucci  et  Sauli.  Il  fut  prouvé  que 
d’autres  membres  du  sacré  college 
avaient  trempé  dans  le  complot. 
Pétrucci,  Vercelli,  et  un  autre  indi- 
vidu, nommé  Nino,  subirent  la  peine 
capitale.  Sauli  eut  grâce  de  la  vie  ; 
mais  il  fut  dégradé  et  ses  biens  furent 
confisqués; deux  autres  payèrent  une 
amende  de  vingt-cinq  mille  ducats. 
( V oyez  Guichardin  et  Fabroni.  ) 
Léon  X , qui  ne  se  dissimulait  pas  le 
nombre  d’ennemis  qu’il  venait  de 
s’attirer  par  ces  actes  de  justice  et  de 
sévérité,  eut  recours  à des  compen- 
sations , qui  effacèrent  en  partie  la 
trace  de  ces  chagrins.  Il  fit  une  pro- 
motion de  trente  et  un  cardinaux , 
qu’il  eut  soin  de  choisir  parmi  scs 
parents  , ses  amis , et  les  gens  les 
plus  distingués  par  leur  mérite,  et 
les  plus  considérables  par  leur  nais- 
sance et  parleurs  tichesses.  Un  luxe 
de  dépense  et  de  splendeur  , où  le 
bon  goût  s’alliait  à la  magnificence; 
un  ton  recherché  d’élégance  et  de 
politesse , répandirent  l'aisance  et  les 
agréments  de  la  vie  dans  toutes  les 
classes  de  la  société.  La  liberté  du 
commerce  , la  protection  accordée 
aux  beaux-arts , la  sagesse  de  l’ad- 
ministration, la  sécurité de  la  police, 
ajoutèrent  à la  prospérité  générale, 
et  rendirent  le  pontificat  de  Léon  X 
à jamais  mémorable.  Cette  brillante 
époque  fut  consacrée  par  un  décret 
solennel , qui  lui  décerna  une  statue 
dont  l’exécution  fut  confiée  à Michel- 
Ange.  On  la  voit  encore  au  Capitole, 
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avec  une  inscription  qui  rappelle  aux 
siècles  futurs  le  nom  de  l'illustre  pon- 
tife , l'éclat  de  son  administration , et 
la  grandeur  de  ses  bienfaits  f 1 5 1 7 )• 
Cependant  le  nouveau  souverain  de 
Byzance , Sélini , vainqueur  de  la 
Perse , et  conquérant  de  l’Egypte  , 
inquiétait  l’Europe  sur  sa  propre 
sùrete'.  Léon  X , pour  prévenir  de 
tels  malheurs  , aurait  désiré  en- 
gager tous  les  princes  chrétiens 
dans  une  confédération  contre  l'en- 
nemi commun  ; mais  ils  ne  pro- 
mirent qu’une  alliance  défensive, en 
donnant  au  pape  le  vain  titre  de  chef 
de  la  ligue.  Léon  X continua  donc 
à s’occuper  de  l'élévation  de  ses  pa- 
rents. Il  demanda  et  obtint , pour  le 
nouveau  duc  d’Urbin , sou  neveu  , la 
main  de  Madclène  de  la  Tour,  al- 
liée au  sang  royal  de  France.  Les 
noces  se  firent  en  i5i  8,  avec  une  so- 
lennité où  le  pape  et  le  roi  rivali- 
sèrent de  magnificence;  et  cet  événe- 
ment amena  un  moment  de  réunion 
politique.  Léon  X abandonna  à Fran- 
çois Ier.  le  montant  des  décimes  per- 
ç ucs a l’occasion  delà  croisadecontrc 
les  Turcs;  et  le  roi  rendit  Modène  au 
pape,  et  Reggio  au  duc  de  Eerrare. 
Des  événements  d une  plus  liante  im- 
portance devaient  bientôt  agiter  l’Eu- 
rope entière.  Le  jeune  Charles  d'Au- 
triche aspirait  au  titre  de  roi  des  Ro- 
mains, et  à l’investiture  du  royaume 
de  Naples.  Le  pape  se  refusait  à ces 
demandes,  sous  prétexte  d’incompa- 
tibilité. Maximilien  vint  à mourir  : 
Charles  ne  dissimula  point  scs  pré- 
tentions à l’Empire , et  François  1er. 
sc  présenta  pour  concurrent.  Le  pape, 
qui  n’aurait  voulu  ni  des  Français  , 
ni  des  Espagnols  en  Italie,  favori- 
sait le  duc  de  Saxe.  Les  électeurs 
ecclésiastiques  balançaient.  François 
Ier.  envoya  des  présents  ; Charles  fit 
approcher  une  armée  , et  il  fut  élu 
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( i5if)  ).  Le  pape  fut  altéré  de  cette 
nouvelle.  Un  nouveau  chagrin  domes- 
tique ajouta  à scs  peines  rfednc  d’Ur- 
biu  mourut, à peinejouissantdcshon- 
ncurs  de  la  souveraineté  et  veuf  de- 
puis quelques  mois.  (^oy.MÉnicis.) 
Léon  X,  après  avoir  pris  quelques  ar- 
rangements pour  la  Toscane , réunit 
le  duché  d’Urbin  au  domaine  de  l’É- 
glise, avec  Pcsaro  et  Siuigaglia  , qui 
en  dépendaient.  Pendant  tout  le  cours 
de  celte  année  ( 1 5ao)  l’Italie  fut  tran- 
quille. Charlcs-QniuUvait  été  occupé 
à pacifier  les  troubles  de  l’Espagne. 
François  Ier.  voulait  nouer  des  liai- 
sons avec  Henri  VIII , et  ne  desirait 
autre  chose  que  de  se  maintenir  dans 
la  paisible  possession  du  Milanez , et 
dans  l’alliance  des  Vénitiens.  Léon 
X paraissait  livré  à des  amusements 
fri  voles,  que  scs  détracteurs  lui  ont 
reprochés  avec  beaucoup  d’amer- 
tume. Il  se  réveilla  de  ce  sommeil  ap- 
parent par  des  actes  qui  démentirent 
Lien  le  reproche  d’une  honteuse  in- 
dolence. Quelques  villes  d’Italie,  voi- 
sines du  Saint-Siège, étaient  encore 
dominées  ]iar  des  usurpateurs,  qui 
pouvaient  être  appelés  de  véritables 
tyrans.  L’un  des  plus  odieux  était 
Jean-Paul  Baglioni , qui  tenait  sous 
le  joug  la  ville  de  Pérouse,  d’où  Ju- 
les II  l’avait  autrefois  chassé.  Il  y 
était  rentré,  après  avoir  servi  dans 
l'armée  vénitienne,  et  avoir  figuré 
parmi  les  Condottieri.  Mur'atori  le 
peint  comme  un  impie  , un  misérable 
sans  foi  , sans  honneur.  Le  pape, 
l'ayant  attiré  à Rome,  le  fit  arrêter , 
et  piger.  IjCS  tribunaux , après  avoir 
obtenu  l’aveu  de  tous  ses  crimes , 
le  condamnèrent  à être  décapité. 
Léon  X s’empara  de  Pérouse.  Le 
fils  de  Baglioni  trouva  un  asile  à 
Padoue  ; le  pape , sous  ce  prétexte , 
fit  attaquer  la  ville  de  Fcrmo,  ap- 
partenant aux  Vénitiens.  Scstroupus 
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la  prirent , ainsi  que  plusieurs  autres 
villes  de  la  Marche-d’Alirone,  dont 
les  princes  subirent  le  meme  sort 
que  Ilagliuni.  I.eoii  X dirigea  ensuite 
scs  attaques  contre  la  maison d’Este, 
qu’il  avait  le  projet  de  dépuiller  de 
Ferrare.  Celte  tentative  échoua, et  ne 
fit  poiut  d’honneur  à la  conduite  du 
>apc.  Guichardiu  n'a  pas  essaye  de 
'excuser:  Muratori  a etc'  plus  ioin  , 
en  accusant  Leon  X d’avoir  voulu  at- 
tenter aux  jours  du  duc.  Roscoë.  plus 
mode'ré  et  plus  impartial , se  range  à 
l’opinion  de  Guichardin.  Quelques- 
uns  des  actes  d’hostilité  que  le  pape 
venait  d’exercer  , avaient  réveillé 
d'anciennes  inimitiés  et  blessé  les 
intérêts  de  certaines  puissances 
étrangères  en  Italie.  Léon  X , fidèle 
au  système  de  les  chasser  toutes,  en 
les  opposant  les  unes  aux  autres, 
s'occupa  encore  de  les  tromper  par 
des  négociations  doubles , dont  le 
luit  constant  devait  être  la  libéra- 
tion de  son  pays.  Eu  conséquence,  il 
eugagea  d’abord  François  Ier.  à se 
liguer  avec  lui  pour  expulser  les  Es- 
pagnols du  royaume  de  Naples.  11 
lui  promit  la  plus  grande  part  dans  la 
conquête , et  s'obligea  à leversix  mille 
puisses,  qui  devaient  traverser  le  Mi- 
lanez  et  prendre  des  cantonnements 
dans  les  places  de  la  Ro  magne  et  de 
la  MarcLc-d’Aucone.  François  Ier. 
peu  couliaut  dans  les  démonstrations 
du  souverain-pontife . demanda  des 
délais  qui  ressemblaient  à des  refus  , 
et  surtout  ne  pria  poiut  de  restituer 
Parme  et  Plaisance.  Léon  X se  tour- 
jia  dès-lors  du  côté  de  l'cmpreur 
«t  conclut  avec  lui,  le  8 mai  i5at  , 
un  traité , dont  le  but  était  de  rétablir 
Fr.  Sforcrdaus  le  duché  de  Milan  , 
et  d’assurer  divers  n pnages  aux  Mé- 
diris.  Dans  tout  cela , rien  ne  pa- 
ra i.vsait  stipulé  pour  les  intérêts  du 
jeune  souverain.  Mais  aussi  politi- 
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que  qu’ambitieux,  Charles,  qui  ve- 
nait de  rompre  avec  François  Ier. 
au  sujet  du  duché  de  Bouillon , saisit 
avidement  l’occasion  de  se  mesurer 
avec  son  magnanime  rival,  bien  sûr 
de  reprendre  tous  ses  avantages, 
quand  il  voudrait  user  de  sa  puis- 
sance pour  s’iudenmisrr  aux  dépens 
de  ses  alliés.  Ces  conventions  une  fois 
arrêtées  , les  galères  pontificales  eu- 
rent ordre  de  se  joindreà  la  (lotte  de 
l’cmpreur , qui  devait  partir  de  Na- 
ples , se  porter  sur  Gènes  et  enlever 
cette  ville  à l'influcncr  des  Français. 
L’entreprise  échoua.  Mais  des  soulè- 
vements éclatèrent  dans  la  Lombar- 
die. Lcsrun,  qui  commandait  en  l'ab- 
sence de  Lautrec,  faillit  être  fait  pri- 
sonnier dans  un  coup  de  main  ipi’il 
tenta  sur  Reggio.  Dès-lors,  l'incendie 
devint  général.  Lautrec  revint  pretia 
dre  le  commandement  du  Milanez. 
Le  siège  de  Parme  fut  la  première 
tentative  des  alliés  du  pape;  ils  pné- 
trèrent  dans  la  ville  ; mais  une  diver- 
sion opérée  par  le  duc  de  Ferrare  les 
obligea  d'abandonner  le  siège  de  la 
citadelle.  Léon  X , vivement  affligé 
de  cet  échec,  employa  les  dentiers 
efforts  pour  le  réparer.  Toute  la  des- 
■tinéc  de  cette  campagne  semblait  te- 
nir au  parti  que  les  Suisses  se  dé- 
termineraient à prendre.  Le  pap 
envoya  auprès  d’eux  les  cardinaux 
de  Sion  et  Jules  de  Médicis , qui 
les  gagnèrent  à force  de  caresses  et 
de  présents.  Cette  défection  décon- 
certa les  Français.  ( Voy.  Laitrec.') 
Ils  prdii  eut  Milan , dont  Prosner 
Colonne  s’empara  . le  ao  novembre 
1 fiai.  La  Lombardie  d’un  autre  côté, 
presque  toute  entière , se  soumit  au 
vainqueur,  ainsi  que  Parme  et  Plai- 
sance. Ces  heureuses  nouvelles  par- 
vinrent , le  a$,  au  pape , qui  mourut 
pu  de  jours  après,  sans  jouir  du  suc- 
cès de  ses  armes.  — Affaires  ecclé- 
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siastiques.  — Deux  actes  célébrés 
ont  signale  le  pontificat  de  Leon  X, 
le  concordat  et  les  indulgences.  Nous 
ayons  vu  qu’il  desirait  terminer  le 
concile  de  Latran,  auquel  venaient 
d'adhcrcr  successivement  toutes  les 
puissances  opposantes,  principale- 
ment la  France  et  l’Empire.  Un  des 
derniers  actes  de  ce  concile,  fut  l’ap- 
probation du  concordat  conclu  entre 
S.  S.  et  le  roi  de  France.  Ce  traite 
prit  alors  le  caractère  d’une  loi  ecclé- 
siastique : une  convention  pareille 
avait  déjà  été  conclue  entre  Nicolas  V 
et  Frédéric  III,  pour  les  églises  d’Al- 
lemagne, sans  exciter  de  réclamation. 
Il  n’en  fut  pas  de  même  par  rapport 
au  concordat  français;  tous  les  corps 
de  l’État  opposèrent  de  vives  résis- 
tances. Le  roi  demeura  inébranlable 
dans  les  termes  de  son  traité,  et  en 
maintint  l'exécution  de  toute  sa 
puissance.  Ainsi  le  concordat  a été , 
pendant  trois  siècles , la  loi  com- 
mune des  élections  ecclesiastiques  ; il 
a été  défendu  par  des  théologiens , 
des  jurisconsultes , des  historiens  , 
très-recommandables  par  leursavnir 
et  très-purs  dans  leur  doctrine  (i). 
Ils  ont  observé  que  cet  acte,  loin  de 
détruire  la  pragmatique,  en  avait  con- 
servé des  parties  essentielles , telles 
que  l’abolition  des  expectatives  , le 
rétablissement  de  la  hiérarchie  dans 
les  tribunaux  ecclésiastiques, et  la  ré- 
vocation des  anciennes  annales,  a qui 
» n’ont  plus  subsisté  depuis  lors  que 
» comme  une  subvention  volontaire 
» pour  fournir  aux  dépenses  du 
» Saint-Sic'ge.  » ( F oyez  les  F rais 
Principes  de  l’église  gallicane,  j«r 
M.  l’abbé  Frayssinous.  ) Il  n’y  avait 


(l)  De  Mnroa.Vwi-Espen , d’Hëricourt  f 
Tbomastin,  d'Ague»seau,  Gaillard  , le  Père 
Prnault.  MM.  Beraardi,  l'abbë  Fray*»»- 
ftous  , Clausel  , etc.  Voye*  aussi  l'ordwn- 
Baoce  de  Blois,  art.  i,  ifrio. 
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de  véritable  innovation  que  la  nomi- 
nation des  évéques,  attribuée  an  roi 
et  au  pape , et  retirée  aux  chapitres 
métropolitains  par  suite  des  désor- 
dres qui  nécessitaient  sans  cesse  le 
recours  au  Saint-Siège.  D'autres  écri- 
vains ont  soutenu  très  - vivement 
une  opinion  contraire, en  rappelant 
les  principes  et  les  usages  des  pre- 
miers siècles  de  l’Église.  Nous  nous 
hâtons  de  passer  à l’affaire  des  indul- 
gences. Depuis  long-temps,  et  surtout 
à la  fin  du  schisme  d’Occident , tous 
les  états  de  la  chrétienté  demandaient 
la  réforme  de  l’Église,  dans  son  chef 
et  dans  ses  membres.  Tel  avait  été  le 
but  des  conciles  de  Constance  et  de 
Bâle,  et  dernièrement  encore  du  con- 
cile de  Pise , dont  les  décrets  avaient 
été  annulés  par  celui  de  Latran.  Les 
réformateurs  se  divisaient  en  deux 
partis , l'un  de  gens  animés  d’un 
zèle  sincère , mais  pacifique  , vrais 
enfants  de  lumière  ( Voyez  Y His- 
toire des  Foliations);  ils  déploraient 
les  abus  sans  amertume,  en  propo- 
saient avec  respect  le  redressement , 
et  ne  voulaient  point  de  destruction. 
L’autre  parti  était  composé  d’esprits 
superbes , pleins  de  chagrin  et  <f  ai- 
greur , qui , sous  prétexte  de  rétabUr 
la  pureté  des  principes , ne  tendaient 
en  effet  qu’à  renverser  une  hiérar- 
chie dont  l’autorité  blessait  leur  or- 
gueil. Tels  avaient  été  les  Vaudois-, 
les  Albigeois,  Wiclcf,  Jean  Hus  et  Jé- 
rôme de  Prague.  Des  guerres  atro- 
ces, des  supplices  effrayants  avaient 
comprimé,  et  n’avaient  point  dé- 
truitlcgcrmcdecesfatales  divisions. 
Pendant  le  siècle  précédent , les  pa- 
pes , obligés  de  recourir  à la  voie  des 
armes , et  de  s’appliquer  aux  intri- 
gues politiques  pour  recouvrer  les 
domaines  de  l’Eglise  envahis  par 
des  usurpateurs , avaient  contracté 
des  mœurs  plus  mondaines  que  reli- 
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gieuses  ; et  le  respect  attaché  au  sa- 
cerdoce suprême  s’ct.iit  considéra- 
blement alTaibli.  D’un  autre  côté , les 
premières  productions  de  la  littéra- 
ture renaissante  n’avaient  pas  pu 
contribué , de  l’aveu  même  des  écri- 
vains protestants,  tels  que  Robertson, 
Hume  et  William  Roscoë,  a déconsi- 
dérer les  pontifes  de  Rome,  et  tout  le 
corps  ecclésiastique.  Le  Dante,  Pé- 
trarque, Boccace,ct  plusieurs  de  leurs 
compatriotes,  satiriques  du  même 
genre,  en  mêlant  aux  sarcasmes  les 
plus  amers  , d’ingénieuses  facéties , 
avaient  laissé  des  impressions  qui 
préparaient  depuis  long- temps  les 
esprits  à l’éclat  d’une  rupture.  L’im- 
primerie nouvellement  découverte , 
et  déjà  toute  puissante  pour  le  mal 
comme  pour  le  bien , révélait  les 
abus , disséminait  la  calomnie,  et 
teudait  à propager  avec  les  saines 
maximes  les  doctrines  révolution- 
naires jusque  dans  les  dernières 
classes  de  la  société.  Ce  fut  dans  ces 
circonstances  critiques  ( que 

Léon  X publia  des  indulgences  par 
toute  l'Europe,  à l’occasion  de  la 
croisade  qu’il  voulait  former  contre 
lesTurcs.  Il  suivait  en  cela  l’exemple 
de  ses  prédécesseurs.  Mais  il  fil  an- 
noncer que  l’argent  de  ces  indul- 
gences serait  employé  à l’achèvement 
de  la  basilique  de  St.-Picrre.  Cette 
destination , sans  être  répréhensible 
en  soi,  tendait  à détourner  le  produit 
des  aumônes,  qui  doit  appartenir  à 
tous  les  pauvres  , sans  distinction  , 
conformément  au  dogme  de  l’Evan- 
gile et  à la  doctrine  de  l’Eglise. 
Avec  le  penchant  au  luxe  et  à la  ma- 
gnificence, si  naturel  auxMédicis,  il 
était  facile  de  reudre  odieux  ou  ridi- 
cule l'emploi  de  ces  tributs.  Cepen- 
dant les  indulgences  furent  reçues  et 
précitées  sans  réclamation  et  sans 
troubles,  eu  France , eu  Angleterre , 
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en  Autriche  et  dans  presque  tous  les 
royaumes  du  Nord.  Mais  dans  une 
petite  ville  de  la  Hassc-Saxe,  à l’om- 
bre d’un  cloître,  et  sur  les  bancs  do 
l’école,  il  existait  un  de  ces  hommes 
audacieux , remuants , opiniâtres  , 
prêts  à tout  tenter,  à tout  souffrir, 
que  la  bonté  enhardit,  que  les  op- 
positions irritent , et  qu’il  est  éga- 
lement dangereux  de  traiter  avec 
trop  de  douceur  ou  trop  de  sévérité. 
Tel  était  Luther,  moine  augustin , 
professeur  de  théologie  dans  l’uni- 
versité de  Wittembcrg,  qui  donna 
la  première  impulsion  à la  révolte 
contre  l’Eglise  catholique.  Un  inté- 
rêt de  position  se  joignait  encore  aux 
motifs  ]>ersouneis  qui  l’animaient 
contre  la  cour  de  Rome.  « Qui  ne 
» sait,  dit  Bossuet,  la  jalousie  des 
» augustins  contre  les  jacobins  qu’on 
» leur  avait  préférés  en  cette  occa- 
» sion?  » Le  chef  de  ces  derniers, 
nommé  Telzcl,  inquisiteur  de  la  foi , 
se  déclara  donc  l'antagoniste  de  Lu- 
ther. En  prêchant  les  indulgences,  il 
défigura  la  doctrine  de  l’Eglise  ; et 
ses  disciples,  en  exagérant  encore  les 
leçons  du  maître^  poussèrent  les  con- 
séquences jusqu’à  l’absurdité.  Ils 
avaient  imaginé  de  mettre  un  tarif 
au  salut  des  âmes  du  purgatoire, 
et  d’imposer,  en  conséquence , des 
aumônes  proportionnelles.  ( V.  le 
Décret  de  la  faculté  de  théologie  de 
Paris,  cité  par  d'Argcntré , Dupin , 
et  le  continuateur  de  Fleury.  ) C’est 
ainsi  que  des  commissai  es  impru- 
dents, suivant  l’expression  de  Gui- 
chard in,  ou  plutôt  des  zélateurs  igno- 
rants, trahissaient  les  intérêlsde  ceux 
qu’ils  prétendaient  servir.  Il  était  fa- 
cile à Luther  de  prouver  les  abus, 
et  même  d’en  obteuir  le  redresse- 
ment; car  jamais  la  cour  de  Rome  n’a- 
vait montré  plus  de  tolérance  et  de 
douceur  : mais  il  voulait  renverser 
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l'édifice  par  sa  base  , et  détruii'e  la 
chusc  dans  sou  principe.  Aiusi , 
pour  anéantir  les  indulgences  qui 
renferment  les  pratiques  les  plus  res- 
pectables de  la  religion  .savoir  , l’au- 
m une, lu  pénitence,  et  la  prière,  il 
entrait  dans  son  système  d'affaiblir 
le  mérite  des  œuvres,  de  décrier  l’ef- 
ficace du  sacrement  S’attribuer  toute 
la  justification  à une  certaine  foi  inac- 
tive , de  rejeter  le  libre  arbitre  , et 
d’établir  une  espèce  de  fatalisme  aus- 
si avilissant  pour  la  raison  humaine 
qu’injurieux  pour  la  bouté  di\  me. 
Toutes  ces  prédications  de  Luther 
ne  parurent  d’abord , à Rome,  que 
de  vaines  arguties  scolastiques  sur 
des  questions  secondaires , où  chaque 
parti  ne  mettait  qu’une  exagéra- 
tion et  une  chaleur  de  vanité  per- 
sonnelles. Le  pape  pouvait  s’y  trom- 
per , d’autant  mieux  que  Luther  ne 
cessait  de  protester  que  ses  opiuions 
étaient  subordonnées  à l'autorité  de 
l'Église.  U écrivait  même  à S.S.  dans 
les  termes  les  plus  respectueux.  ^ Let- 
tre du  dimanche  de  la  Trinité,  i5i8  )- 
a Donnez  la  vie  ou  la  mort , disait-il, 
» approuvez,  ou  réprouvez,  comme 
» il  vous  plaira  ; j’écouterai  votre 
» voix,  comme  celle  de  J.  C.  même, 
» qui  préside  en  vous , et  qui  parle 
» par  votre  bouche;  et  si  j’ai  mérité 
» la  mort , je  ne  refuse  point  de  moo- 
» rir.  b Tant  d’humilité  et  de  respect 
annonçait  des  dispositions  pacifi- 
ques , et  retenait  les  foudres  de 
Rome.  Mais  les  faits  qui  s’étaient  pas- 
sés au  milieu  de  ces  hésitations  peut- 
être  trop  indulgentes  , avaient  pris 
un  caractère  tic  gravité  qui  ne  lais- 
sait plus liëu  ,ni  à lasagessc,  nié  la 
dignité  du  pape,  de  garder  aucun  mé- 
nagement. tetzel  avait  fait  brûler  pu- 
bliquement les  thèses  de  Luther;  et 
celui-ci  avait  fraitédcmcmcles  thèses 
de  Tetzel.  Les  Domiuicaiuset  les  Au- 


gustins  avaient  augmenté , chacun  de 
leur  côté,  le  nombre  de  leurs  com- 
battants. La  dispute  entre  deux  in- 
dividus , était  devenue  une  guerre 
générale.  L’électeur  de  Saxe  proté- 
geait Luther  , pu-  vengeance  contre 
le  pape  , qui  avait  refusé  à sou  fils 
naturel  des  bulles  gratuites  pour  un 
bénéfice  ; et  le  peuple  manifestait  hau- 
tement son  allèctiou  pour  les  nou- 
velles doctrines.  Léon  X résolut  donc 
d’agir  ouvertement  contre  Luther.  Il 
le  fit  citer  à Rome  , par  une  lettre 
datée  du  7 août  1 5 1 8 , dans  le  mo- 
ment où  l’empereur  Maximilien  sol- 
licitait lui-même  des  mesures  contre 
le  perturbateur  de  la  Saxe.  Mais  l’é- 
lecteur écrivit  au  pape , etobtintque 
son  protégé  ne  sortirait  point  de  l'Al- 
lemagne, et  se  présenterait  à Augs- 
bourg  devant  lu  cardinal  Cajelan,  lé- 
gat de  S.  S.  Luther  comparut  le  ta 
octobre  ; et  deux  conférences  , qui 
eurent  lieu  ce  jour-là  même  et  le  len- 
demain, ne  produisirent  aucun  résul- 
tat. Le  légal,  qnin’avait  d’autre  mis- 
sion que  de  recevoir  la  rétractation 
de  Luther  sur  des  hérésies  évidentes 
et  déjà  condamnées,  l'accueillit  avec 
douceur  ( 1 ) , mais  exigea  avec  fer- 
meté les  actes  de  docilité  et  de  sou- 
mission que  Luther  avait  promis. 
Celui-ci , par  une  inconséquence  dif- 
ficile à prévoir,  après  avoir  écrit  au 
pape , ainsi  qu’ou  vient  de  le  voir  , 
<ju  il  écouterait  sa  voix  comme  celle 
de  J.  C.  même  , refusa  de  se  rétrac- 
ter , et  même  offrit  de  justifier  tout 
ce  qu'il  avait  avancé , soit  dans  ses 
discours  soit  dans  scs  écrits.  I/c  légat 
fit  de  vains  eflorts  auprès  du  géné- 
ral des  Augustius , qui  avait  accom- 
pagné Luther  , pour  obtenir  du  ré- 
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fractairc  la  rétractation  demandée. 
Celui-ci  quitta  Augsbourg,  après  eu 
avoir  appelé  du  pape  mal  informé , 
au  pape  mieux  in  formé.  Le  légat  res- 
pecta le  sauf-conduit  dont  Luther 
était  muni  ; mais  il  adressa  des  plain- 
tes à l’électeur  de  Saxe  , qui  u’en  tint 
aucun  compte.  Il  est  difficile  de  rc- 
ronnaître.uaiisia  conduite  du  légat, 
res  traits  de  dureté  et  de  hauteur  qui 
lui  ont  été  imputés  par  des  écrivains 
protestants , et  même  par  des  catho- 
liques. Roscoë  a été  plus  juste;  et 
son  témoignage  parait  d'autant  plus 
vrai , qu’il  puise  dans  les  sources  et 
cite  surtout  l’aveu  de  Luther  lui- 
mérae.  ( Voy.  Pie  et  Ponlijicat  de 
lÀon  X , tom.  ni,  p.  1 7 1.)  Au  reste , 
on  ne  jugea  pas  à propos , à Rome , 
d’user  de  sévérité.  Le  souverain  pon- 
tife, dit  Roscoc,  ne  devait  point  entrer 
en  controverse  avec  un  argumenta- 
teurde  collège.  Il  aima  mieux  déclarer 
authentiquement  sa  doctrine  et  celle 
de  l’Église  sur  la  qiicsliou  en  li- 
tige. C’est  ce  qu’il  fit  dans  sa  bulle 
dut)  décembre  1 5 1 8,  où , après  avoir 
rappelé  les  véritables  principes  sur 
la  nature  des  indulgences , il  menaça 
d’excommunication  , sans  nommer 
ni  désigner  personne  , quiconque 
croirait  ou  prêcherait  le  contraire. 
Cette  explicatiou  , il  faut  en  conve- 
nir , quoique  très-louable  en  soi , était 
tardive  , surtout  insuffisante , parce 
qu’elle  ne  sévissait  pas  contre  les 
zélateurs  imprudents  qui  déshono- 
raient , par  leur  ignorance  ou  leur 
cupidité  , les  grâces  qu’ils  étaient 
chargés  de  dispcuscr.Ces  considéra- 
tions ne  devaient  pas  influer  sur  la 
conduite  de  Luther  ; la  voie  lai  était 
ouverte  au  repentir  : il  préféra  celle 
de  la  résistance;  et,  s’appliquant  sans 
motifs  suffisants,  les  menaces  dfe  cen- 
sures exprimées  dans  la  bulle  ,il  se 
déclara  appelant  au  futur  concile, 
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toujours  au  mépris  de  sa  promesse 
d'obéissance  au  pape  lui  seul  : et 
cependant  , profitant  avec  habileté 
des  ménagements  <pie  l’on  gardait 
encore  avec  lui , ce  fut  à cette  épo- 
que ( i5iq ) qu’il  forma  des  attaques 
nouvelles  contre  la  cour  de  Rome , 
dans  les  points  les  plus  importants 
et  les  plus  délicats  qui  pouvaient 
blesser  sou  autorité,  tels  que  le  pur- 
gatoire, la  primauté  du  pape,  la  con- 
fession , la  pénitence , les  vœux , etc. 
Ses  partisans , ses  protecteurs  , le 
secondaient  puissamment  en  publiant 
que  la  cour  de  Rome , ennemie  des 
lumières  et  des  sciences  , refusait 
d’entrer  en  lice  avec  lui.  Parmi  ses 
sectateurs , l’un  des  plus  distingués 
était  Mélanchthon,  qui  rougit  par 
la  suite  de  s’être  associé  avec  un 
novateur,  dont  néanmoins  il  adop- 
tait en  partie  la  doctriue.  Erasme 
fut  plus  prudent , et  refusa  de  pren- 
dre parti  dans  ces  malhenrenses  dis- 
putes. Mais,  d’un  autre  côté,  Luther 
trouva  des  antagonistes  redoutables: 
Henri  VIII  écrivit  contre  lui;  l'évê- 
que de  Misuie  le  censura  vivement  ; 
les  universités , des  ordres  religieux, 
les  Augustins  eux-mêmes  s’élevèrent 
contre  leur  confrère  , et  toute  l’Eu- 
rope retentit  d’un  cri  général  d’in- 
dignaliou.  On  conseillait  à Léon  X 
les  moyens  les  plus  violents  ( I ;.  On 
citait  l’exemple  de  Jean  Hus  et  de 
Jérôme  de  Prague.  Au  milieu  de  ces 
disputes,  Luther  adressait  encore  une 
lettre  de  soumission  au  pape;  et 
l’électeur  de  Saxe  ne  rougissait  pas 
de  mentir  à l’Europe  entière  et  à s* * 
propre  conscience , en  écrivant  k 
Léon  X,  qu’il  ne  protégeait  pas  cet 
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hérésiarque.  Le  pape  se  de'termina 
enfin  à des  mesures  plus  directes, 
sans  adopter  la  rigueur  qu’on  lui  sug- 
gérait. Il  s’adressa  à Charles-Quint , 
et  le  pria  de  faire  arrêter  Luther. 
Charles  s’y  refusa,  parce  qu’il  ne  vou- 
lait point  déplaire  à l’électeur  , au- 
quel il  était  redevable  de  sa  voix  pour 
l’Empire,  et  répondit  au  pape,  que 
n’étant  encore  que  roi  des  Romaius , 
il  ne  lui  appartenait  pas  d’exercer  uu 
tel  acte  d’autorité.  Léon  X fut  donc 
obligé  d’avoir  recours  aux  armes 
spirituelles  ; et , dans  sa  bulle  du  i5 
juin  i5*o,  il  auathématisa  les  4 > ar- 
ticles de  la  doctrine  de  Luther , le 
somma  de  comparaître  à Rome  dans 
l’espace  de  soixante  jours , et  enfin 
l’excommunia,  lui  et  tous  ses  adhé- 
rents. Il  semblait  que  celui-ci  n’at- 
tendit qu’uue  telle  résolution  pour 
éclater  et  se  livrer  à toutes  les  vio- 
lences. Son  emportement  alla  jus- 

Su’au  délire.  Il  maudit  le  pape  ; 

exhorta  à le  tuer  , accusa  le 
ciel , appela  la  vengeance;  et  dans 
ce  ramas  d’injures,  de  blasphèmes 
et  de  menaces  , on  ne  sait  ce  qu’il 
y eut  de  plus  grossier  et  de  plus 
ridicule.  Enfin  , il  mit  au  jour  son 
livre  de  la  captivité  de  Babylone  , 
dans  lequel  il  déploya  toute  la 

Serversitc  de  sa  doctrine.  11  y ré- 
uit  les  sacrements  à trois,  savoir: 
le  baptême  , la  pénitence  et  le  pain. 
Il  termine  eu  attaquant  le  dogme 

de  la  transsubstantiation  , qu’il  au- 
rait bien  voulu  anéantir  entièrement, 
ainsi  qu’il  l’exprime  dans  sa  lettre 
à scs  disciples  de  Strasbourg; ce  qui 
fut  par  la  suite  un  sujet  de  division 
irréconciliable  entre  lui  et  Zuiu- 
gle , Melanchlhon  , OEcolampade,  et 
enfin  l’école  de  Calvin.  Léon  X , 
de  son  côté , ne  négligeait  rien 
pour  l’exécution  de  sa  bulle.  Il 
envoya  les  uouccs  Alexandre  et 


Caraccioli  vers  l’clecteur  de  Saxe , 
afin  d’obtenir  qu’il  imposât  silence 
à Luther  , qu’il  le  fit  enfermer , ou 
que  du  moins  il  le  chassât  de  scs 
états.  L’électeur  ne  douna  que  des 
réponses  évasives.  Charles-Quint , 
sollicité  de  nouveau  par  le  pape , 
parut  y mettre  plus  de  vigueur  ; il 
indiqua  une  diète  à Worms , où  Lu- 
ther comparut.  Ses  erreurs  y fu- 
rent condamnées  ; mais  ou  respecta 
sa  personne.  Scs  partisans  n’eu  fei- 
gnirent pas  moins  de  craindre  pour 
sa  sûreté.  Il  fut  enlevé , comme  il 
retournait  en  Saxe,  et  caché  jusqu’au 
moment  où  l’on  jugea  à propos  de 
le  faire  reparaître.  Toutes  ces  entre- 
prises manquées  ne  servirent  qu’à 
redoubler  son  audace.  Cependant  les 
bulles  de  Rome  avaient  excité  le  xèle 
des  catholiques  dans  toute  l’Allema- 
gne , excepté  en  Saxe.  Les  universi- 
tés de  Cologne  et  de  Louvain  firent 
brûler  publiquement  les  écrits  de  Lu- 
ther. Ou  usa  de  la  même  rigueur  à 
Trêves  et  à Maience  : par  représail- 
les , Luther  fit  brûler,  à Wittcinberg, 
les  bulles  de  Léon  X et  les  décrétales 
de  ses  prédécesseurs.  Pour  rendre 
celles-ci  odieuses , on  en  avait  al- 
téré le  texte  ou  exagéré  les  doctri- 
nes {V oyez  le  contiuuatcur  de  Fleu- 
ry, tome  xxv , page  67a  );  et  mal- 
heureusement pour  la  cour  de  Rome, 
quelques  actes  de  certains  papes 
autorisaient  ces  interprétations  mal- 
veillantes. Les  esprits  étaient  trop 
irrités  pour  démêler  1<?  faux  et  le 
vrai  ; car  la  haine  11’examinc  rien. 
Au  milieu  de  toutes  ces  agitations, 
la  France  ne  resta  pas  indifférente: 
quoiqu’elle  eût  des  reproches  à faire 
à la  cour  de  Rome  , elle  ne  s’en 
prononça  pas  moins  avec  fermeté 
contK*  les  erreurs  de  Luther.  L’u- 
niversité de  Paris  émit  uu  décret 
énergique  coutre  les  nouvelles  doc- 
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triues.  Leon  X multipliait  ses  ana- 
thèmes (pu  étaient  depuis  loiig-tcmps 
des  armes  inutiles , et  (lui  devaient 
être  les  derniers  actes  de  son  auto- 
rité dans  cette  funeste  querelle  dont 
la  destinée  était  de  se  prolonger 
long-temps  encore  après  lui.  ( y oy. 
Lumen.) — Restauration  des  lettres 
et  des  sciences.  — Dans  les  temps 
antérieurs , on  avait  pu  remarquer 
cette  impatience  générale  de  sortir 
des  ténèbres  de  l’ignorance  et  de  la 
barbarie.  Les  croisades  , en  ouvrant 
de  nouvelles  roules  commerciales, 
avaient  commencé  cette  mémorable 
révolution  : la  chute  de  l’empire  grec 
l’acheva,  en  chassant  tous  les  savants 
eu  Italie.  Cette  tendance  des  esprits 
vers  le  progrès  des  lumières  et  de 
la  civilisation , ne  demandait  qu’à 
être  protégée  pour  recevoir  tous  ses 
développements.  Ou  se  jetait  avec 
avidité  sur  les  ouvrages  des  an- 
ciens , dont  les  manuscrits  venaient 
enfin  d’être  retrouvés.  C’était  en  Ita- 
lie surtout  que  ces  premiers  efforts 
avaient  été  tentés  avec  quelque  suc- 
cès. Des  littérateurs,  des  savants, 
des  artistes  du  premier  ordre  étaient 
disséminés  dans  la  plupart  des  gran- 
des villes  : Home , Naples , Florence , 
Ferrure,  Venise, Milan , possédaient 
des  hommes  de  génie;  mais  les  dis- 
cordes civiles,  les  guerres  extérieures 
les  privaient  trop  souvent  de  cette 
tranquillité  si  néccssaireà  l’étude  , et 
de  ces  communications  si  utiles  aux 
talents.  Léon  X conçut  le  projet  de 
rassembler  dans  un  seul  foyer  tous  ces 
rayons  épars,  et  de  former  uu  dépôt 
immense  , où  les  éléments  de  toutes 
les  connaissances  humaines  , con- 
servés avec  soin,  deviendraient  une 
source  intarissable delmuières  et  d’é- 
mulation. Ce  fut  dans  ce  dessein  qu’il 
rétablit  le  gymnase  ou  l’ université, 
à laquelle  il  rendit  ses  revenus,  qui 
xxtv. 
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avaient  depuis  long  - temps  été  em- 
ployés à dautresusages.il  y appela 
des  professeurs  de  toutes  les’  parties 
de  l’Europe  : la  théologie , le  droit 
canon,  le  droit  civil, la  médecine, 
la  philosophie  morale  , la  logique  \ 
la  rhétorique  . les  mathématiques  , 
curent  des  chaires  richement  dotées 
par  le  pape  lui-même.  Il  établit  des 
privilèges  pour  les  étudiants.  La  lan- 
gue grecque  fut  l’objet  de  sespreiniers 
soins.  Jean  de  Lascaris  qu’il  lit  venir 
de  V euise,  et  Marc  Musurus , lui  ame- 
nèrent mie  colonie  de  jeunes  hellé- 
nistes , qui  servit  a propager  le  goût 
de  celle  aulique  littérature,  sans  la- 
quelle il  n’y  en  a point  d’autres  dans 
les  nations  modernes.  Bientôt  les 
presses  d Aide  Mauuce  produisirent 
une  édition  des  œuvres  de  Platon 
surveillée  par  Marc  Musurus,  qui  fut 
nommé  archevêque  de  Malvoisie. 
Homère  et  Sophocle  furent  exhumés 
de  l’obscurité  où  ils  restaient  ense- 
velis. L'exemple  du  pape  enflamma 
le  zèle  des  particuliers.  Un  simple 
négociant,  nommé  Chigi  ,surpassaut 
tous  ses  émules  pur  sa  muuinceucc , 
acheta  une  maison  superbe  dans 
le  quartier  de  Transtevèrc , et  en  ût 
uu  muséum  orné  des  tableaux  et  des 
statues  des  plus  grands  maîtres.  Il 
perfectionna  aussi  l'imprimerie  grec- 
que. Pindare^et  Théocrite  parurent 
par  scs  soins , et  sortirait  des  presses 
de  Zacharie  Callicrgi  , qui  rivalisa 
bientôt  de  talents  avec  Aide  Mauuce. 
Léon  X nomma , pour  son  bibliothé- 
caire particulier,  Favorinus,  qui  se 
montra  constamment  iguc  de  sa 
confiance  et  de  suu  estime.  D’autres 
savants  , tels  que  Car  croinaco  ( V. 
Fortegueui  ) et  Bolzani , parta- 
gèrent encore  l’amitié  et  les  bienfaits 
du  pontife.  La  langue  latiue  attira 
également  son  attention  et  ses  libé- 
ralités. Il  acheta  cinq  cents  scquçgs 
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un  exemplaire  des  cinq  premiers 
livres  de  Tacite  , qui  furent  tires 
de  l’abbaye  de  Corwey , enWest- 
plialie,  et  que  lui  apporta  Ange  Ar- 
coinboldo.  11  en  confia  l’impression  à 
Beroald  le  jeune  , par  un  bref  qui 

Îirononçait  contre  tout  contrefacteur 
a peine  d’excommunication  latte 
senlentiæ,  une  amende  de  deux  cents 
ducats  et  la  confiscation  de  l’ouvrage. 
Un  imprimeur  imprudent , nomme' 
Minutianus , encourut  ces  peines , et 
fut  oblige’  de  transiger  avec  Beroald. 
Léon  X protégea  egalement  l’étude 
des  langues  orientales,  pour  lesquelles 
il  employa  les  veilles  et  les  talents  de 
Thésée  Ambrosio  : la  langue  hébraï- 
que fut  enseignée  par  Agacio  Gui- 
dacerio,  et  par  Santés  Paguini,  qui 
traduisit  les  livres  saints  ; une  édition 
polyglotte  du  psautier , la  traduction 
d’un  manuscrit  arabe,  intitulé  P hilo- 
tophie  mystique  d’Aristote , furent 
aussi  le  fruit  des  veilles  de  ces  sa  • 
vants  érudits. La  poésie  nationale  s’en- 
richit de  tous  les  trésors  de  la  litté- 
rature classique  ; ce  fut  surtout  dans 
la  versification  latine  que  s’exercè- 
rent les  écrivains  du  premier  mérite; 
et  quelques-uns  d’entr’eux  obtinrent 
une  double  couronne  dans  des  pro- 
ductions en  l’une  et  en  l’autre  langue. 
11  serait  impossible,  dans  le  court  cs- 
pneed’un  article , d’en  donner  même 
la  plus  simple  analyse:  c’est  surtout 
dans  les  excellents  ouvrages  de  Tira- 
boschi,  de  William  Roscoë,  et  de 
feu  M.  Ginguene',  qu’il  faut  la  cher- 
cher, indépendamment  de  la  men- 
tion exacte  qui  se  trouve  dans  la 
Biographie  Universelle  , a mesure 
que  ces  noms  célèbres  arrivent  à 
leur  rang  ( t ).  Des  femmes  de  la  plus 

(t)  Accolti  t Bernard ) — Alamanni  ( Lonia) 
— ArloaU  (L’)  — Arailli  ( Francoi*)  — Augu* 

*ello  ( Jean  - Aurèla)  — D*rab*alIo  de  O acte 
Bembo  — Brrnl  ( Francoi»  ) — Hrandolini 

^ Raphaël  ) — Btaaaauo  — Flamiuia  ( A miel) 
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haute  distinction  partagèrent  ces  pal- 
mes littéraires  ( i ).  De  plus  hautes 
sciences  occupèrent  bientôt  les  es- 

Prits.  Les  ouvrages  d’Aristote  et  de 
laton  trouvèrent  des  commenta- 
teurs éclairés.  On  étudia  la  philo- 
sophie rationnelle  : on  rechercha  les 
principes  de  la  philosophie  morale. 
La  philosophie  qui  s'applique  aux 
études  de  la  nature,  fit  aussi  de  sen- 
sibles progrès:  l’astrologie  judiciaire 
commença  à perdre  de  son  crédit , 
et  à s'effacer  devant  les  calculs  d’une 
astronomie  méthodique  : le  système 
de  Copernic  fut  dès-lors  soupçonné 
par  Cclio  Calcagniui , qui  tenta  au 
moins  de  démontrer  le  mouvement 
diurne  de  la  terre.  Ces  nouvelles  dé- 
couvertes inspirèrent  à Léon  X le 
dessein  «le  reformer  le  calendrier  ; 
mais  le  succès  eu  était  réservé  à 
un  autre  temps.  ( F oyez  Gbégoibe 
XIII.  ) L’art  de  la  navigation , qui 
devait  tant  de  gloire  à deux  Ita- 
liens , Christophe  Colomb  et  Amè- 
ne Vespnce,  venait  d'étcudre  l'em- 
pire des  Européens  sur  la  moitié  du 
globe,  jusque-là  restée  inconnue. 
Cette  grande  révolution  ne  pouvait 
être  indifférente  a un  homme  tel  que 
Léon  X.  Il  n’y  prit  pas  seulement 
unepartde  vanité,  en  faisant  des  con- 
cessions imaginaires  aux  princes 
conquérants , à l’exemple  de  ses  pré- 
décesseurs. ( F oyez  Alexandre 
VI  et  Jules  IL  ) Il  fit  un  plus  géné- 
reux emploi  de  sa  puissance,  en  pro- 
tégeant les  malheureux  Indiens  con- 
tre la  cruelle  avidité  des  Espagnols. 

— Folon^i  ( Théophile  ) — Frac«<tor  (Jean  ) 

— <i«ri* *»o  ( Juan  ) — Maroni  ( André}  — 
Molli*  — ■ Mmcarello  (Jean  ) — Na*aj»er« 
( André  ) — (^tierno  ( Camille  ) — Knccellal 
— Sa dol et  — Sannaiar  — *il»-»lri  ( GmiJo 
Poetiimn  ) — TebalJo  — Tnatiuo  — VUU 
( Jérôme  J, 

(l)  Avala*  ( ConManc*  d’)  — Arragnn  (Tnl 
!••)  — Baltifua  ( Lattre  ) — Colonne  (Virtoirw) 
— Gambau  ( ?ét«uiq«*  ) — Suwi>n  ( liai* 
p*ia  J. 
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Les  Dominicains  s’élevaient  avec 
force  contre  les  persécutions  et  les 
outrage»  dont  on  accablait  ces  peu- 
ples ignorants  et  faibles.  Les  Fran- 
cisc.èins  , au  contraire,  pensaient  que 
l'espèce  de  servitude  a laquelle  on 
les  avait  soumis  , était  le  meilleur 
moyen  de  les  tirer  des  teuèbres  de 
l'idolâtrie.  La  cause  ayant  etc  portée 
à Rome , Leon  X , animé  du  meme 
7.ele  «pie  le  vertueux  Las-Cusas , se 
déclara  le  protecteur  des  droits  de 
la  nature  et  le  vengeur  des  opprimés. 
Scs  libéralités  animaient  partout  les 
travaux  des  littérateurs  et  des  sa- 
vait Is.  On  est  fâc  hé  seulcmcn  t de  voir 
dans  la  liste  de  ses  dons  le  licencieux 
Arclin  , qui  déchira  et  caressa  suc- 
cessivement tous  les  princes  auxquels 
il  vendit  ses  talents,  osa  aspirer  au 
chapeau  de  cardinal,  et  reçut  des  ré- 
compenses dont  les  plus  beauxgénies 
depuis  Homère  n’avaient  pas  obtenu 
la  moitié.  Léon  X n’oublia  point  de 
recueillir  dans  des  dépôts  publics 
tous  les  monuments  dont  il  avait  en- 
richi son  siècle.  Ce  projet  avait  été 
conçu  dès  le  temps  où  il  n’était  en- 
core que  cardinal.  La  bibliothèque 
commencée  par  ses  soins,  était  des- 
tinée pour  Florence , sa  patrie.  U 
suis  il  ce  projet  avec  ardeur;  cl  l’éten- 
due (ju’il  donnait  à cet  établissement 
l’obligea  de  faire  construire  un  édi- 
(ice  particulier  , dont  il  confia  l’exé- 
cution à Michel-  Auge.  Telle  fut  l’o- 
rigine de  la  bibliothèque  Laurcn- 
ticuuc,  dont  la  garde  fut  confiée  à 
Laurent  Partnenio  et  à Fausto 
Sabco.  Celle  du  Vatican  jouit  des 
mêmes  avantages  , et  fut  dirigée 
par  Fedro  lugbirami  , Philippe 
Béroald.  Zeuobio  Acciaduoli  et  Jé- 
rôme Aléandrc.  Les  beaux-arts  s’em- 
pressèrent à l’envi  d’apporter  le  tri- 
but de  leurs  chefs-d’œuvre  dans  le 
sanctuaire  des  sciences.  Leon  X en- 
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conragea  la  recherche  des  antiques 
qui  peuvent  seules  fixer  les  règles  du 
bon  goût  par  l’imitation  de  la  belle 
nature.  Il  composa  lui-même , pour 
la  découverte  d’une  statue  de  Lu- 
crèce, une  pièce  de  vers  qui  est  rap- 
portée par  Roscoë.  Le  palais  du  Va- 
tican fut  décoré  par  les  tableaux  et 
les  fresques  de  Raphaël , qui  était 
alors  dans  toute  la  vigueur  de  son 
géuie.  Michel-Ange  orna  de  scs  plus 
beaux  ouvrages  la  chapelle  Sixline, 
et  Léon  X le  chargea  de  rebâtir  l’é- 
glise de  Saint- Laurent  à Florence. 
Les  élèves  de  ces  hommes  de  génie 
devinrent  dignes  de  leurs  maîtres  (i). 
La  gravure  au  burin  et  la  gravure  à 
l’eau-forte  naquirent  dans  le  même 
temps  pour  multiplier  les  subli- 
mes illusions  de  la  peinture.  Léort 
X aimait  la  musique;  il  en  con- 
naissait parfaitement  la  théorie. 
Son  oreille  était  juste , et  sa  voix 
mélodieuse.  Le  chant , dans  l’église 
romaine,  ajoute  infiniment  d’éclat  à 
ses  cérémonies  ; c’est  pour  cette  rai- 
son que  Léon  encourageait  l’étude 
de  I art  musical.  Deux  professeurs 
distingués  dans  ce  genre  , Gabriel 
Mcrino  et  François  Paoloso  , furent 
récompensés  , l’un , par  l’archevêché  ’ 
de  Bari  , et  l’autre,  par  un  titre  d’ar- 
chidiacre (a).  Pour  que  rien  ne 
manquât  à la  gloire  qui  environnait 
Léon  X , les  historieus  les  plus  célè- 
bres écrivirent  de  son  temps  : Ma- 
chiavel , et  Guichardin  , ont  sur- 
tout illustré  cette  époque  ; et  l’Italie 
citera  toujours  avec  orgueil  leurs 
immortelles  productions.  Tant  d’é- 
clat , d’agréments  et  de  prospérité, 

f 4"*  Jiil«i  Romain,  Imcea 

uolla  Ilobbia  , A cuir  * Cantucci  , Francia  Bigaio, 
Audra  drl  Savto,  Jarqoaa  da  Pualorma.  iKur. 
Ions  cc«  articL-»  4 lenra  Ultra».  ) 

(t)  iliito  liai tii ni  f A mli*  Ma  magna,  Marc» 
Antoine  RaimnnJI  , tout  Ira  pramiara  fouJataut» 

«U  cal  art  ( Krjr.  (aura  ariicUa.  ) 
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avaient  fait  de  la  capitale  du  inonde 
chrétien  , l’asile  de  la  paix  , et  le 
rendez-vous  de  tous  les  nommes  ai- 
mables et  instruits , dont  les  ou- 
vrages ou  les  entretiens  faisaient 
l’admiration  des  connaisseurs , et  le 
charme  de  la  société.  Léon  X aimait 
à se  trouver  parmi  eux.  Les  sujets 
les  plus  sérieux,  les  matières  les  plus 
graves  , il  les  traitait  avec  la  dignité 
convenable  ; mais  d’autres  fois  aussi 
il  s’abandonnait  à des  conversa- 
tions frivoles,  et  quelques  censeurs 
lui  ont  reproché  un  penchant  assez 
bizarre  pour  les  bouffonneries.  C’é- 
tait un  goût  de  famille,  qui  n'avait 
point  déshonoré  ses  ancêtres  ; mais , 
dans  un  pape  , celte  légèreté  l’ex- 
posait aux  critiques  les  plus  sévères. 
Cependant  il  soutenait  parfaitement 
la  plaisautcrie , et  s’eu  tirait  avec 
grâce.  Un  poète  lui  ayant  récité  des 
vers  lalius  à sa  louange,  il  répondit 
sur-le-champ  par  le  même  nombre 
et  les  mêmes  terminaisons.  Le  poète, 
pique , s’écria  à son  tour  : 

Si  tiHi  pre  ■unurU  numéro»  fortune  dedieecl  , 
Non  e»»et  capiti  Uota  coron»  luo. 


Le  pape , loin  de  paraître  offensé, 
ouvrit  sa  bourse,  et  récompensa  le 
poète  avec  sa  libéralité  accoutumée. 
Cette  anecdote  , et  celle  de  l’archi- 
poète  Qucruo , attestent  que  dès-lors 
les  improvisatori  étaient  cil  vogue, 
et  qu’on  aimait  à s’exercer  dans  un 
gcurc  qui  ctouna  d’abord,  mais  qui , 
peut-être,  est  moins  la  preuve  que 
l’abus  du  talent.  Léon  X provoquait 
Iui-mcine  ces  luttes  ingénieuses  au 
milieu  des  repas  splendides  .qu’il 
donnait  aux  gens  de  lettres,  et  dont 
on  n’a  pas  manqué  de  lui  reprocher 
la  profusion  , fa  délicatesse  et  la 
familiarité.  Cependant  il  était  très- 
sobre  lui-même,  ainsi  que  l'assurent 
plusieurs  écrivains  dignes  de  foi  ; il 
jeûnait  assez  fréquemment.  On  fai- 


sait des  lectures  pendant  son  dîner r 
ou  bien  il  traitait  lui-mcme  des  su- 
jets , non  ]>as  légers , mais  d’une 
haute  importance , et  qui  n’exigcairnt 
pas  moins  de  sagacité  que  d’érudi- 
tion. ( Math.  Herculan.  ap.  Fabron. 
in  adn.  83.  ) Tel  est  le  témoignage 
d’un  homme  qui  avait  vécu  dans 
l’intimitc  du  pontife  ; et  ce  qu’il  at- 
teste doit  au  moins  faire  suspendre 
un  jugement  troji  rigoureux.  — La 
mort  de  ce  pape  fut  un  de  ces  évé- 
nements inopinés,  dont  la  cause, 
ti’ctant  pas  parfaitement  connue , 
ouvrit  le  champ  aux  plus  sinistres 
conjectures.  Ce  fut  a Malliana  , sa 
maison  de  plaisance , que  T<éon  X 
reçut  la  nouvelle  de  la  conquête  du 
Milancz.  11  revint  sur-le-champ  à 
Rome,  le  novembre  i5ai  ; il 
indiqua  , pour  le  37 , un  consis- 
toire, qui  n'eut  pas  lieu,  parce  qu’il 
s'était  senti  indispose.  Les  méde- 
cins déclarèrent  que  c’ctait  un  rhume 
qu’il  avait  gagné  à la  campagne  : le 
dimanche,  1er.  décembre,  il  ex- 
pira, sans  avoir  pu  être  administré. 
Il  n’y  a jioinl  d’autres  détails  authen- 
tiques sur  un  tel  événement.  On  a 
supposé  , très-ridiculement , que  ce 
fut  l’excès  de  la  joie  qui  le  fit  mou- 
rir, lorsipi’il  apprit  la  nouvelle  de  la 
victoire  , sans  réfléchir  qu’un  cflet 
aussi  rare , et  qui  ne  frappe  que  des 
êtres  faibles  , doit  être  subit , et  11c 
se  prolonge  point  pendant  l’espace 
de  huit  jours.  O11  a aussitôt  cherché 
une  autre  cause;  et  le  soupçon  d’ein- 

Soisonncinrnt  s’est  établidaus  l'esprit 

e la  multitude.  On  arrêta  l’échan- 
son  du  pape  , qui  fut  mis  en  liberté, 
faute  de  preuves.  Le  inailrc  du  palais, 
Paris  de  Grassis,  dit  dans  son  jour- 
nal , qu’ayant  trouvé  le  corps  extrê- 
mement enflé , il  l’avait  fait  ouvrir , 
avec  la  permission  du  consistoire , 
et  que  les  médecins  avaient  déclaré 
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*P>e  le  pape  était  mort  empoisonne. 
W i Ilia  in  Roscoë  paraît  pencher  vers 
cette  opinion.  Quoi  qu’il  en  soit  , le 
cardinal  de  Mcdicis  , depuis  Clé- 
ment 1 II , fit  cesser  toutes  les  pour- 
suites judiciaires  ; et  ce  fut  lui  qui 
annonça  la  mort  du  pape  à Henri 
\ III , par  une  lettre  dont  l’original 
est  conservé  dans  les  manuscrits  Cot- 
toniens  du  musée  Britannique.  ( V. 
Roscoë  , tome  tv , page  35 1.  ) On 
voulut  dc\  iner  les  auteurs  secrets  de 
cet  attentat  supposé.  Une  rumeur 
sourde  accusa  , tantôt  le  duc  d’Ur- 
biu , tantôt  le  plus  loyal  des  hommes , 
le  plus  généreux  des  princes , Fran- 
çois Ier.  De  toutes  ces  suppositions  , 
il  faut  conclure  que  les  observations 
physiologiques  de  ce  temps  - là  n’c- 
taient  pas  assez  avancées  pour  donner 
des  lumières  certaines  sur  un  événe- 
ment qui  peut-être  aujourd’hui  n’of- 
frirait rien  que  de  naturel.  Le  tom- 
beau de  Léon  X . placé  dans  l’église 
de  Sainte -Marie  de  la  Minerve, 
avait  été  esquissé  par  Michel-Ange’ 
continué  par  Alphonse  Lombardi,’ 
et  fut  achevé  par  Baccio  Bandinelii  : 
la  statue  est  de  Raphaël  Moute-Lu- 
po.  La  célébrité  qui  s’est  attachée 
A la  mémoire  de  ce  pontife,  a fait 
rechercher  avec  curiosité  tout  ce  qui 
constituait  ses  qualités  phvsiques  et 
morales.  Les  traits  de  son  visage 
nous  ont  clé  transmis  par  le  pinceau 
de  Raphaël,  êl  c’est  uudes  plus  beaux 
ouvrages  de  ce  grand  pcintrc.LéonX 
était  d une  stature  assez  Uautc.il  avait 
de  l’embonpoint , mais  sans  excès. 
Sa  tète  était  un  peu  grosse  , et  scs 
membres  un  peu  minces  pour  le  reste 
de  sa  taille  , quoique  élégamment 
tournes.  Ses  mains  étaient  blanches 
et  délicates  ; il  se  plaisait  à les  orner 
de  pierres  précieiises.  Son  teint  était 
haut  eu  couleur  ; ses  yeux  étaient 
gros  et  saillants  ; sou  organe  était 
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doux  et  sonore  ; il  y avait  de  la  di- 
gnité dans  sa  personne  , de  la  grâce 
et  de  l’aménité dans  ses  manières.  Il 
était  habituellement  alTalde  ; mais  , 
quelquefois,  sou  goût  passionné  pour 
la  chasse , jetait  sur  son  humeur  des 
nuages  passagers , lorsque  le  plaisir 
ou  le  succès  n’avait  pas  répondu  à 
son  attente.  Si  l’on  considère  tant 
de  choses  importantes , méditées  , 
entreprises  , exécutées  dans  le  court 
espace  d un  pontificat  qui  n’a  pas 
duré  neuf  ans , on  ne  peut  s’em- 
pêcher de  concevoir  la  plus  haute 
idée  du  caractère  qui  présida  à ces 
grands  intérêts  , dont  le  reSsort , 
placé  dans  un  point  de  l’Italie, donna 
le  mouvement  à l'Europe  entière. 
Formé  de  bonne  heure  au  grand  art 
de  gouverner , Léon  X ne  man- 
qua point  à sa  destinée.  Cependant 
s’il  possédait  dans  un  degré  éminent 
les  qualités  que  le  monde  admire , 
on  eut  désiré  d’autres  vertus  dans 
le  chef  suprême  de  la  religion.  Au 
reste,  daus  sa  conduite  extérieure, 
il  se  montra  rigide  observateur  des 
bienséances.  Ou  a déjà  vu  qu’il  ai- 
mait les  cérémonies  du  culte  ca- 
tholique; quelque  longues,  quelque 
fatigantes  qu'elles  fussent,  il  se  fai- 
sait un  devoir  de  n’y  jamais  man- 
quer. Ses  ornements  pontificaux 
étaient  de  la  plus  grande  magnifi- 
cence. Il  mettait  dans  la  célébration 
des  offices  une  pompe,  unediguité, 

dont  il  se  plaisait  à régler  lui-mcme  les 

détails.  Ses  mœurs  privées  ont  été  vi- 
vement décriées  par  des  ennemis  de 
sa  croyance , et  par  des  auteurs  tels 
que  Paul  Jove.  si  connus  pour  leur 
propre  turpituacqu’on  doit  rougir  de 
les  citer.  Leon  X a trouvé  des  dé- 
fenseurs parmi  des  biographes  mo- 
dernes, tels  que  MalheusHcrculaniiis 
et  Fahroni  , que  nous  avons  déjà 
cité.  Fra-Paolo  et  Palla viciai,  qu’on 
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ne  peut  pas  soupçonner  de  vains  mé- 
nagements , ont  parié  de  ce  pape 
avec  une  sorte  de  sévérité , mais  ne 
l’ont  point  accuse  de  ces  honteux 
déréglements  dont  on  a voulu  flé- 
trir sa  mémoire.  Enfin  , un  auteur 
moderne , calviniste  anglican  , aussi 
distingué  par  la  vaste  étendue  de  son 
érudition , que  par  l’exactitude  de  ses 
recherches  et  l'impartialité  de  ses  ju- 
gements , apres  avoir  balancé  toutes 
les  opinions  , et  discuté  le  mérite  de 
tous  les  historiens  , se  prononce  en 
ces  termes  : « 11  nous  reste  lestémoi- 
» gnages  les  plus  satisfaisants  sur  la 
» pureté  de  mœurs  qui  distingua  ce 
» pape  , tant  dans  sa  première  jeu- 
» nesse , que  lorsqu’il  parvint  au 
d souverain  pontificat  ; et  l’exemple 
a de  chasteté  et  de  décence  , qu’il  a 
» donné , est  d’autant  plus  remar- 
» quahle  qu'il  était  plus  rare  dans  le 
» siècle  où  il  a vécu.  Mais  en  rejc- 
» tant  des  accusations  scandaleuses 
» et  sans  fondement , on  doit  con- 
» venir  que  les  occupations  aux- 
» quelles  se  livrait  Léon  X , et  les 
» amusementsqu’il prenait, n’étaient 
» pas  toujours  conformes  à sa  haute 
» dignité.  » Ainsi  s'exprime  W.  Ros- 
coë,  dont  la  sagesse  et  la  lionne  foi 
forment  une  autorité  imposante. 
La  juste  mesure  qu’il  a constam- 
ment observée  entre  les  excès  de 
la  louange  et  du  blâme,  ne  se  trouve 
jamais  que  dans  un  historien  pas- 
sionné pour  la  vérité.  C’est  en  exa- 
minant ainsi  Léon  X , qu’on  doit  le 
juger  sous  tons  les  rapports  de  sa 
conduite  extérieure  et  secrète.  Sa 
politique  fut  habile , mais  remplie 
a’arlifice.  En  animant  la  discorde 
entre  les  maisons  de  France  et  d’Au- 
triche . il  tenta  de  les  chasser  toutes 
deux  de  l’Italie.  Son  but  apparent 
était  l’affranchissement  de  son  pays; 
son  motif  réel  fut  l'élévation  de 
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sa  famille.  Son  gouvernement  était 
ferme , et  sa  justice  fut  sévère.  Mais 
ses  ennemis  étaient  ceux  de  l’état.  11 
pardonna  aux  premiers  , qui  conspi- 
rèrent contre  lui  ; et  tous  les  autres  , 
excepté  l’exécrable  Baglioni , furent 
punis  par  des  voies  légitimes.  Pres- 
que tous  les  actes  de  son  pontificat 
ont  trouvé  beaucoup  de  détracteurs 
et  très-peu  d’apologistes.  Quant  au 
concordat , il  était  nécessaire  ; il  a 
été  jugé  par  trois  cents  ans  d’exécu- 
tion. Mais  la  publication  intempes- 
tive des  indulgences  fut  une  faute 
capitale  : leur  destination  était  in- 
certaine; leur  distribution  fut  en- 
core plus  répréhensible  , et  les  abus 
qu’il  y laissa  introduire  portèrent 
un  préjudice  irréparable  à la  puis- 
sance des  clés.  C’est  un  problème 
de  savoir  s’il  mit  trop  de  modéra- 
tion ou  trop  de  sévérité  dans  sa  con- 
duite avec  Luther.  Les  protestants 
et  les  catholiques  l’ont  accusé  tour  à 
tour  en  sens  contraire.  William  Ros- 
coë  en  conclut  que  ces  contradictions 
elles-mêmes  le  justifient.  11  est  cer- 
tain du  moins  que  ses  successeurs  ne 
furent  pas  plus  heureux.  ( Voyez 
Luther.)  La  protection  des  lettres  , 
la  faveur  qu’il  accorda  aux  progrès 
des  connaissances  humaines  , lui  ont 
acquis  une  gloire  plus  éclatante  et 
moins  contestée.  Léon  X eut  pour 
successeur  Adrien  VI.  D-s. 

LÉON  XI  ( Alexandre -Octa- 
vi  en  ),  cardinal  de  Florence,  de  la 
maison  de  Médicis , employé  par 
Clément  VIII , son  prédécesseur, 
dans  les  négociations  les  plus  impor- 
tantes , estimé  des  puissances  par  la 
conduite  pleine  de  sagesse  qu’il  avait 
tenue  pendant  sa  légation  en  France  , 
parla  protection  que  les  savants  trou- 
vaient auprès  de  lui , par  sa  droiture, 
sa  modération,  son  éloignement  pour 
le  népotisme , fut  élevé  sur  le  saint- 
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siégé  le  Ier.  avril  iGoS.Son  élévation 
ne  changea  pas  ses  nKcnrs;clle  com- 
mençait à donner  un  plus  grand  éclat 
à ses  verluset  à scs  heureuses  qualités, 
lorsqu’il  fut  enlevé  de  ce  monde,  le 
27  du  même  mois , universellement 
regretté.  On  trouve  sou  éloge  dans 
le  tome  111  (p.  3uo  ) des  Elogi  dcgli 
uomini  illustri  Toscani.  Paul  V lui 
succéda.  T - d. 

LÉON  ou  GRÉGOIRE.  anti-pape. 
( Voyez  Benoît  VIII  ). 

LEON  Ier.  , empereur  d’Orient , 
dit  le  Grand, naquit  en  Thracc,  d’une 
famille  obscure , et  dut  son  avance- 
ment dans  les  grades  militaires  de 
l’arinéc  romaine  , à la  faveur  toute 
puissante  du  général  As  par  et  de  son 
fils  Ardaburius.  ( V oyez  Aspar.  ) 
Léon  commandait  un  corps  de  trou- 
pes campé  à Selymbria,  lorsque  ses 
ambitieux  protecteurs  le  ürcnl  mon- 
ter sur  le  trône  , vacant  par  la  mort 
du  vertueux  Marcien  : le  sénat  con- 
firma ce  choix  ; et  Léon  fut  reconnu 
empereur  à la  tète  des  troupes  , le  7 
février  457  , et  couronné  par  Ana- 
tole , patriarche  de  Constantinople  ; 
on  croit  que  ce  fut  le  premier  exem- 
ple de  celte  sanction  sacrée  donnée 
à l’élévation  d’un  souverain.  Aspar 
s’aperçut  bientôt  que  Léon  ne  por- 
terait pas  long-temps  le  joug  qu’il 
avait  voulu  lui  imposer  : les  Euty- 
chiens  ayant  excité  une  sédition  dans 
Alexandrie,  massacré  J.  Protère  leur 
évêque  légitime  , et  rais  à sa  place 
Timothée  Elure  , Léon  renouvela 
toutes  les  dispositions  prises  par  l’cm 
percur  Marcien  contre  ces  hérétiques. 
Cependant  Aspar  se  déclara  eu  fa- 
veur d’Elure  , et  parvint  à le  main- 
tenir dans  son  épiscopat  jusqu’en 
46o  , où  , malgré  les  instances  de 
l’impérieux  général , Léon  chassa  et 
exila  Elure,  et  Gt  nommer  à sa  place 
un  évêque  orthodoxe.  Leva  avait 
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précédemment  obtenu  des  succès 
éclatants  contre  les  barbares  , et 
rendu  la  paix  à l’empire  d’Orient. 
Il  voulait  aussi  mettre  un  terme  aux 
malheurs  de  l’empire  d'Occidcnt  , 
déchiré  par  l’ambitiou  et  les  fureurs 
de  Ricimer  , dévasté  par  G eu  série  , 
et  gouverné  par  des  fantômes  d’em- 
pereurs. Gcnscric  brava  les  menaces 
ae  Léon  , auquel  il  renvova  cepen- 
dant l'impératrice  Eudoxie , veuve 
de  Valentinien  , ct  sa  fdlc  Placidie  , 
qu'il  retenait  captives  depuis  sept 
ans.  ( V oyez  Eudoxie.  ) Léon,  dont 
les  armées  venaient  de  repousser  les 
Huus  ct  de  tuer  un  des  fils  d’Attila , 
nommé  Deugizic  , réunit  toutes  ses 
troupes ctlcscnvoya  en  Afrique , sous 
la  conduite  de  sou  beau-frère  Basi- 
lisque  : Genscric  crut  sa  perte  as- 
surée. L’iuexpcricnce  , ou  , suivant 
Procopc  , la  trahison  de  Basilisque 
lui  donna  le  temps  de  reprendre 
courage  ( V oyez  Genseric  ) ; ct  les 
Romains,  apres  avoir  perdu  la  moi- 
tié de  leur  îlolte  ct  de  leur  armée  , 
retournèrent  houteusementen  Orient. 
On  soupçonna  Asprct  son  fils  d’avoir 
contribué  par  leurs  intrigues  à ces 
revers.  Léon , fatigué  de  leur  audace, 
résolut  enfiu  d’y  mettre  un  terme  ; 
mais  cfirayé  de  leur  puissance  , il 
leur  tendit  des  pièges  peu  dignes 
d’un  souverain  : il  flatta  d’abord 
Aspar  de  l’espoir  d’unir  son  fils  Pa- 
tricolc  à la  princesse  Ariadnc,  fille  de 
l’craprcur.  Cette  nouvelle  , semée  à 
dessein,  excita  l’indignation  du  peu- 
ple, qui  haissait  la  famille  d’Aspar, 
a cause  de  son  arianisme  : une  sé- 
dition força  Aspar  ct  scs  fils  à cher- 
cher un  asile  dans  l’église  de  Ste.- 
Euphémic.  Les  serments  ct  les  invi- 
tations pressantes  de  Léon  les  en 
firent  sortir  pour  se  rendre  au  palais, 
où  Aspar  et  Ardaburius  eurent,  à l'ius- 
taut , U tète  U'auchcc.  Un  lsaurien  , 
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nomme  Trascalséc , charge  Je  cette 
execution,  épousa . pourrécompense, 
la  princesse  Ariadne  , promise  d’a- 
bord a Palricole:  ce  fut  lui  qui  régna 
dans  la  suite  sous  le  nom  de  Zenon. 
( y qyez  Ariadne  et  Zenon.  ) Les 
ariens  , furieux  de  la  mort  de  leur 
protecteur  , excitèrent  Ricimer  à 
troubler  de  nouveau  l’einpire  d’Oc- 
cident , et  engagèrent  les  Goths  à 
attaquer  Constantinople  même.  Les 
environs  de  la  ville  impériale  furent 
dévastés  pendant  deux  ans  , avant 
que  Léon  pût  repousser  les  barbares 
et  conclure  la  paix  avec  eux.  Il  mou- 
rut, en  474  , a»  niois  de  janvier  , 
laissant  l'empire  an  jeune  Léon  , fils 
d’Ariadnc  et  de  Zénon  , que  l’em- 

Sereur  mourant  essaya  vainement 
e faire  reconnaître  pour  son  succes- 
seur. Léon  a conserve  la  réputation 
d’un  prince  actif,  éclairé  , vigilant 
et  sage , qui  ne  négligea  rien  pour 
rendre  à l’empire  son  éclat  et  sa 
force;  il  promulgua  des  lois  sages  , 
éleva  des  monuments,  donna  l’exem- 
ple de  la  modération  et  de  l’écono- 
mie : mais  ce  n’csl  point  assez  pour 
justifier  le  titre  de  grand  que  la  va- 
nité des  Grecs  lui  donna.  Il  parait 
qu'il  ne  fut  pas  exempt  d'avarice  ; 
enfin  , on  peut  lui  reprocher  la  fai- 
Llcssc  qu’il  eut  de  souffrir  l’am'  ition 
d’ As  par  et  de  Basilisque  , auxquels 
on  doit  imputer  tous  les  malheurs 
«m’éprouva  l’empire  pendant  lcrègne 
de  Léon.  Des  fléaux  terribles  en  si- 
gnalèrent aussi  diverses  époques  : en 
458  , la  ville  d’Antioche  fut  ren- 
versée par  un  tremblement  de  terre; 
en  4^5  , Constantinople  fut  pres- 
qu’entièrement  dévorée  par  les  (lam- 
ines ; en  4 Gy  , des  pluies  excessives 
et  des  torrents  causèrent  de  grands 
ravages  ; en  47a  , une  terrible  érup- 
tion du  Vésuve  , s’il  en  faut  croire 
les  historiens , couvrit  Constauliuo- 
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pie  de  cendres , et  plongea  cette  ville 
dans  l’obscurité  et  dans  l’ell'roi  : ce 
fait , attesté  par  de  nombreux  témoi- 
gnages , paraîtra  toujours  peu  vrai- 
semblable. Léon  eut  pour  femme 
Venue,  qui  ne  parut  livrée , pendant 
le  règne  de  cc  prince  , qu’aux  vertus 
pieuses  et  modestes  de  son  sexe  , 
mais  à qui  l’ambition  et  des  passions 
violentes  firent  jouer  dans  la  suite 
un  rôle  moins  honorable.  ( V oyez 
Vehine.  ) Elle  11’cut  de  Léon  que 
deux  filles  , Ariadne  dont  il  a été 
parlé , et  Léoncic,  mariée  à Marcien 
fils  d’Anthemius.  On  a des  médailles 
eu  or  du  règne  de  Léon.  L-s-f. 

LÉON  II,  empereur  d’Oriont  , 
petit-fils  de  Léon  Ier.  , et  fils  de 
Zenon  et  d’Ariadne  , fut  déclaré  au- 
guste au  moment  de  la  mort  de  son 
grand-père  : il  avait  à peine  quatre 
ans  ; mais  ce  choix  fut  agréable  au 
peuple , qui  délestait  Zénon  à cause 
de  son  arianismr  et  de  son  origine 
saurienue.  Cependant  Venue,  veuve 
du  dernier  empereur  , et  sa  fille 
Ariadne , femme  de  Zenon  , ne  né- 
gligèrent ni  intrigues  , ni  séductions 
our  ramener  les  esprits  en  faveur 
c Zénon , qu’elles  voulaient  associer 
M’empire.  Quand  elles  crurent  avoir 
api  mi  les  plus  grandes  difficultés, 
Ariadne  conduisit  le  jeune  Léon  à 
l’htppodroine  et  le  plaça  sur  un  trône 
élevé.  Cet  enfant , f iblc  jouet  des 
volontés  de  deux  feramesambitieuses, 
appela  Zcuon  près  de  lui,  et , lui  met- 
tant sa  couronne  sur  la  tète,  le  dé- 
clara son  collègue  et  le  nomma  au- 
guste. Léon  ne  vécut  pas  long-temps 
après;  et  l’on  soupçonna  Zénon  d’a- 
voir hâté,  par  le  poison  , la  fin  de  - 
son  propre  fils  , dont  le  règne  ne 
dura  que  dix  mdTs.  L-s-e. 

LÉON  III,  l’Isaurif.n,  empe- 
reur d’Oricnt . naquit  en  Isaurie  , 
dans  l’état  le  plus  obscur;  il  por- 
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tait  le  nom  de  Cnuon  , et  faisait  un 
polit  trafic  de  bestiaux  . lorsque  des 
juifs,  poursuivis  pour  des  escroque- 
ries et  des  impostures , le  rencon- 
trèrent et  lui  prédirent  uue  fortune 
éclatante  , s’il  changeait  de  nom  , et 
s’il  prenait  le  parti  des  armes  ; ils 
lui  demandèrent  ensuite  de  leur  pro- 
mettre, par  serment,  une  faveur 
qu’ils  se  réservaient  de  réclamer  plus 
tard.  La  fortune  voulut , pour  le 
malheur  de  l’Empire  ,quc  Léon  put 
un  jour  accomplir  cet  engagement. 
Il  servit  comme  simple  soldat  dans 
l’armée  de  Justinien  IT;  son  zcle  et 
quelques  services  le  firent  remar- 
quer de  l'empereur,  qui  l'admit  dans 
ses  gardes,  et  l'éleva  rapidement  aux 
plus  hauts  grades.  Justinien  , ayant 
conçu  quelque  crainte  de  son  am- 
bition „ le  enargea  d'une  expédition 
difficile  contre  les  peuples  du  Cau- 
case. Léon , après  y avoir  signalé 
sa  bravoure  et  son  adresse,  revint  a 
Constantinople,  sous  le  règne  d’A- 
nastase,  qui  lui  donna  le  comman- 
dement des  troupes  d’Asie.  A la  nou- 
velle de  la  déposition  d’Anastase . il 
refusa  de  reconnaître  Théodose  III, 
que  la  flotte  révoltée  venait  de  pro- 
clamer empereur.  Les  Sarrasins,  qui 
dévastaient  l’empire, excitèrent  Léon 
à prendre  le  sceptre,  en  lui  promet- 
tant de  l’aider  de  toutes  leurs  for- 
ces. Il  eut  besoin  d’adresse  et  de  pru- 
dence pour  maintenir  ces  dangereux 
amis.  Obligé  de  les  tromper  et  de  les 
intimider  alternativement,  il  tiouva 
enfin  le  moment  de  marcher  vers 
Constantinople  , où  Thcodosc  lui 
céda  le  sceptre  presque  sansiaroup 
férir.  Léon  fut  couronné  le  n i mars 
717,  dans  l’église  de  Sainte-Sophie  : 
cependant  les  Sarrasins  , qu’il  avait 
amusés  par  de  fausses  promesses  , 
vinrent  assiéger  Constantinople  par 
terre  et  par  nier.  Daus  ce  danger 
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extrême , Léon  redoubla  de  vigueur 
et  de  courage.  Un  ouragan  ayant 
rompu  un  instant  les  lignes  des  vais- 
seaux assiégeants , l’empereur  prit 
aussitôt  quelques  brûlots  ; monté 
sur  un  léger  bâtiment  , il  les  con- 
duisit au  milieu  de  la  flotte  enne- 
mie, en  détruisit  une  partie  et  força 
l’autre  à la  retraite.  Il  soutint , avec 
le  même  courage,  les  attaques  diri- 
gées sur  la  terre-ferme,  jusqu’à  ce 
qu’un  hiver  rigoureux  réduisît  Us 
Sarrasins  à l'inaction  et  leur  enlevât 
leurs  chevaux  et  leurs  bétesdesomme. 
Au  printemps  , Léon  parvint  à dé- 
truire deux  Hottes  nouvelles  qui  ve- 
naient ravitailler  les  assiégeants;  et 
le  soin  de  défendre  sa  capitale  ne 
l’empêcha  pas  d’envoyer , eu  Sicile, 
réprimer  les  entreprises  du  gouver- 
neur Scrgius:  celui-ci  regardant  l’em- 
pire comme  perdu  , avait  voulu  éri- 
ger i n royaume  dans  celte  province, 
et  venait  de  faire  couronner , sous 
le  nom  de  Tibère , un  de  scs  lieute- 
nants nommé  Basile  , qui  paya  de 
sa  tète,  sa  révolte  ambitieuse.  Les 
Sarrasins , s’étant  obstinés  à conti- 
nuer le  siège  de  Constantinople,  eu- 
rent tellement  à souffrir  de  I activité 
de  Léon,  qu’ils  furent  enfin  obligés 
de  songer  à la  retraite.  Elle  leur  fut 
encore  plus  funeste  et  les  restes  do 
leur  armée  y furent  anéantis.  La  joie 
des  Humains  parut  au  comble;  elle 
augmenta  encore  par  la  naissance 
d’un  fils  de  Léon.  Ce  prince,  destiné 
à être  un  jour  la  honte  du  trône  et 
le  fléau  de  l’empire , fut  nommé 
Constantin  Coprunymc.  En  719, 
une  tentative  que  fit  Anastasc  pour 
remonter  sur  le  trône  , échoua  par 
l’activité  de  Léon  , qui  se  fit  livrer 
son  compétiteur  et  lui  fit  trancher 
la  tête  : il  soutint  également , avec 
des  succès  divers  , en  Sicile , eu  Ita- 
lie et  en  Sardaigue  , les  attaques 
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répétées  des  Sarrasins.  Tant  d'efforts 
glorieux  et  de  services  rendus  à l'em- 
pire auraient  place'  Leon  au  rang 
des  plus  grands  princes  , si  la  ps- 
sion  des  querelles  théologiques,  trop 
commune  d'ans  ces  siècles  d’igno- 
rance, n’ètait  venue  l’agiter  d’unecou- 
pblc  frene'sic  et  plonger  l’empire 
dans  une  longue  et  déplorable  crise. 
Des  zélateurs  indiscrets  avaient , de- 
puis quelques  années,  déclamé  con- 
tre le  culte  rendu  aux  saiutes  ima- 
ges ; celte  opinion , qui  n’avait  d’a- 
bord trouve  d’appui  que  chez  les 
Sarrasins  , fut  inculquée  à Léon,  par 
un  Syrien  renégat,  et  pr  un  Ifvcqiic 
phrygien  plongé  dans  la  débauche 
et  dans  l’ignorance.  Les  historiens 
rapportent  aussi  que  les  deux  juifs 
qui  avaient,  en  Isauric,  promisl’cm- 
pirc  à ce  prince,  vinrent  le  sommer 
d’accomplir  le  serment  qu'il  leur 
avait  fait,  et  lui  demandèrent  l’abo- 
lition des  images.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Léon  suivitccsfuncsles  conseils , avec 
zèle  et  bientôt  avec  fureur.  Le  pape 
Grégoire  II,  Germain  ptriarrhe 
«le  Constantinople,  et  Jean  Damas- 
cène  , la  lumière  de  l’Orient , combat- 
tirent en  vain  les  erreurs  cl  la  cruauté 
de  l’empereur.  Il  envoya  des  assas- 
sins pour  trancher  les  jours  du  pon- 
tife; mais,  arrivés  à Rome , ils  furent 
découverts  et  punis.  JcanDamascène, 
prsécuté  cruellement  , se  réfugia 
dans  le  monastère  de  Saint-Salias  , 
en  Palestine  ; les  habitants  de  l’Ar- 
chipl,  alarmés  pur  leur  foi,  se 
révoltèrent , et  menacèrent  Constan- 
tinople. Le  feu  grégeois  rendit  cette 
attaque  inutile , et  Léou  montra  quel- 
que clémence  envers  des  sujets  dont 
son  imprudence  avait  causé  la  ré- 
bellion. Mais  en  vain  le  trouble  crois- 
sait dans  l’Empire  ; en  vain  les  Sar- 
rasins , témoins  de  ces  discordes , 
cherchaient  à eu  profiter,  et  avaient 
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tenté  de  surprendre  Nicéc;  l’empe- 
reur, irrité  par  les  obstacles,  agi- 
tait encore  l’Italie,  et  renouvelait 
scs  entreprises  contre  la  vie  du  pape. 
Ce  saint  pontife  fil  de  vains  ellôrts 
pour  contenir  l'iudipiatiou  des  Ita- 
liens ; elle  éclata  enfin  : l’ambitieux 
Luitprand,  roi  des  Lombards,  crut 
.devoir  en  profiter  pour  s’emprer  de 
Rome,  et  de  l’cxarcat  de  Ravennc; 
des  troubles  sanglants  et  prolongés 
furent  sur  le  point  d’enlever  à Léon 
scs  dernières  possessions  en  Italie  : 
l’adresse  et  la  fermeté  généreuse  du 
pape  les  lui  conservèrent.  Cejieiidant 
le  ptriarchc  Germain  venait  d’etre 
déposé,  à Constantinople,  et  rem- 
placé par  le  diacre  Anastase.  ( F ay  ez 
Anastase.  ) Des  savants , chargés 
du  soin  de  la  bibliothèque  publique , 
et  des  manuscrits  qu’on  y rassem- 
blait , luttaicut  encore  contre  l’hé- 
résie de  l’empereur  ; sa  barbare 
ignorance , désespérant  de  les  con- 
vaincre, lui  suggéra  l'affreuse  idée 
de  les  faire  brûler  avec  le  précieux 
dépôt  dont  ils  avaient  la  garde: 
cette  atrocité  révolta  tout  l’empire  ; 
une  émeute  eut  lieu  dans  Constan- 
tinople : alors  rien  n'arrêta  plus  U 
férocité  de  Léon  ; et  la  prsécution 
qu’il  ordonna  , surpssa  , par  la 
rage  du  prséculcur,  parla  barba- 
rie , le  nombre  et  la  diversité  des 
supplices  , toutes  celles  qui  avaient 
affligé  l’Église  et  l’Empire.  Le  pape 
Grégoire  111  , successeur  de  Gré- 
goire II , fit  de  nouvelles  tentatives 
auprès  de  Léon  pour  le  ramener  à 
la  raison , et  assembla  à Rome  un 
concile , qui  consacra  de  nouveau  le 
culte  des  images  ; l’empereur  ré- 
pondit à ces  saintes  remontrances 
par  de  nouveaux  attentats  et  par  des 
entreprises  contre  l’Italie,  qui  tour- 
nèrent à sa  confusion.  Il  fut  plus 
heureux  contre  les  Sarrasins  que  lot 
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troubles  de  l’empire  avaient  engages 
de  nouveau  à y pénétrer.  A peine  ces 
dangereux  ennemis  se  furent-ils  reti- 
rés en  Syrie , qu'un  affreux  tremble- 
ment de  terre,  dont  les  secousses  durè- 
rent presque  continuellement  pen- 
dant toute  l’année  7 4o.  porta  la  ruine 
cl  la  désolation  depuis  Constantino- 
ple jusqu’au  fond  de  l’Egypte.  Enfin , 
après  un  règne  de  vingt-quatre  ans , 
dont  il  avait , par  scs  excès  , terni  la 
gloire  première , Léon  mourut  en 
n\i  , et  fut  enterré  dans  l'église  des 
Saints-Apôtres.  Il  laissa , de  l’impé- 
ratrice Marie , dont  on  ne  sait  que 
le  nom  , un  fils  , Constantin  Copro- 
nyme  qui  lui  succéda , et  une  fille 
mariée  à Artabasde.  On  a des  mé- 
dailles en  or  de  Léon  III  ; elles  at- 
testent l’anéantissement  total  des  arts 
du  dessin.  L-s-e. 

LÉON  IV  ( Chazare  ),  empereur 
d’Oricut , fils  de  Constantin  Copro- 
nyme,  naquit  à Constantinople  , le 
a5  janvier  76 1 , monta  sur  le  trône 
en  77Î,  et  mourut  en  780,  après 
un  règne  qui  ne  présente  , en  évé- 
nements remarquables,  que  l’asso- 
ciation à l’empire, de  Constantin  Por- 
phyrogénète , fils  de  Léon  , alors 
âgé  de  cinq  ans;  une  conjuration  du 
césar  Niccphore,  frère  de  l’empe- 
reur, qui  fut  découverte,  et  qui  se 
termina  par  la  punition  et  l’exil  de 
Nicéphorc  et  des  autres  conjurés; 
l'arrivée  à Constantinople  d un  roi 
des  Bulgares,  Tcléric , qui , intimidé 
par  la  haine  de  ses  sujets  , se  réfu- 
gia près  de  Léon , se  fit  baptiser , et 
s’unit  à la  famille  impériale  ; et  en- 
fin quelques  opérations  militaires 
peu  importantes  contre  les  Sarrasins 
qui  furent  défaits,  à plusieurs  repri- 
ses, dans  l’.Asie  Mineure.  Léon  avait 
montré  quelques  talents  au  commen- 
cement de  son  règuc.  Sa  "énc'rosité 
et  sa  douceur  réparèrent  d abord  les 
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maux  qu’avaient  causés  l'avarice  et 
la  cruauté  de  Copronyme;  mais  bien- 
tôt l’esprit  fanatique  qui  dominait 
son  siècle,  s’empara  de  lui  : il  adopta 
avec  fureur  l’iconoclastie  ; et  les  pre- 
miers accès  de  sa  colère  furent  di- 
rigés contre  Irène  , sa  femme,  qu'il 
éloigna  de  lui , pour  avoir  conservé 
des  images  saintes.  Il  persécuta 
cruellement  ceux  qui  partageaient 
les  sentiments  de  cette  princesse; 
mais  une  maladie  pestilentielle , que 
quelques  écrivaius  ont  présentée 
comme  une  punition  céleste , vint 
jnettre  un  terme  à une  intolérance 
qui  paraissait  devoir  égaler  les  ex- 
cès des  prédécesseurs  de  Léon.  Cons- 
tantin VI  lui  succéda,  sous  la  tutelle 
de  la  célèbre  et  cruelle  Irène. 

L-s-e. 

LÉON  V,  l’Arménien  , empereur 
d’Oricut,  était  fils  d'un  Arménien 
nommé  Bardas,  et  commandait  un 
corps  d’armée , sous  le  règne  de 
Niccphore , lorsqu’il  fut  accusé  de 
trahison , battu  de  verges , exilé  et 
forcé  de  prendre  l’habit  monastique. 
Michel  Bangabé  , en  montant  sur  le 
trône , prononça  la  grâce  de  Léon , et 
lui  rendit  scs  honneurs  et  le  coraman- 
ment  des  armées.  Léon  tira  parti 
de  cette  faveur  pour  employer  des 
intrigants  obscurs  qui , par  des  pré- 
dictions et  des  bruits  ridicules , dis- 
posaient le  peuple  à le  voir  monter 
sur  le  trône.  Ce  [tendant,  en  81  a,  il 
aida  Michel  à réprimer  les  icono- 
clastes qui  causaient  du  trouble  dans 
Constantinople , et  battit  une  armée 
de  Sarrasins , qui  ravageaient  l’Asie. 
Mais  il  profita  de  l’ascendant  que 
ces  succès  lui  donnèrent  sur  l’esprit 
des  soldats  , pour  décrier  l’empereur 
et  le  rendre  méprisable  à leurs  yeux; 
et  lorsqu’en  8i3,  Michel  marcha 
contre  les  Bulgares  qui  venaient  d’i- 
nonder la  Thrace  et  la  Macédoine, 
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Léon  Ht  érhouer  scs  plans , et  le  con- 
traignit à livrer  la  bataille  d’Adria- 
nople,  où  Michel  fut  battu  par  une 
trahison,  dont  Leon  est  encore  ac- 
cuse par  plusieurs  historiens.  Charge 
de  recueillir  dans  Adrianople,  les 
débris  de  l'armée  que  Michel  venait 
d'abandonner,  Léon  acheva  de  la 
corrompre  par  ses  menées  séditieu- 
ses : les  soldats  révoltés  lui  offrirent 
la  couronne  qu'il  feignit  d’abord  de 
refuser;  mais  bientôt,  cédant  aux 
instances  des  rebelles , il  marcha  à 
leur  tète,  vers  Constantinople.  Mi- 
chel , sans  essayer  la  moindre  résis- 
tance, lui  fit  remettre  les  ornements 
impériaux,  et  se  retira  dans  une 
église.  Léon  fit  son  entrée  dans  la 
capitale,  et  fut  couronné  le  1 1 juil- 
let 8i3,  par  le  patriarche  Nicé- 
pliore  , dams  Sainte  - Sophie.  Il 
relégua  Michel  Rangahc,  et  sa  fa- 
mille , dans  des  monastères  , et 
rérompensa  reux  qui  avaient  con- 
tribué à son  élévation , entre  au- 
tres, Michel  le  Règne,  qu'il  nomma 
patricc.  Cependant  les  Bulgares  , 
vainqueurs  à Adrianople,  s’avancè- 
rent jusqu'aux  portes  de  Constanti- 
nople. Léon  feignit  de  traiter  avec 
eux,  et  chercha  à faire  assassiner 
Crem  ou  Crumnus,  leur  roi,  qui,  ou- 
tré de  cette  perfidie , et  percé  de  plu- 
sieurs coups , dont  aucun  ne  se  trouva 
mortel , se  vengea  en  commettant 
d’horribles  ravages  dans  les  provin- 
ces voisines,  dévasta  Adrianople, 
forcée  de  se  rendre  par  le  défaut 
de  vivres  , et  emmena  ses  habi- 
tants en  esclavage.  Léon , pour  s’af- 
fermir sur  le  trône,  fit  couronner  son 
fils , et  rechercha  l’alliance  des  F ran- 
çais,  gouvernés  alors  par  Louis  le 
Débonnaire.  En  8 1 4,  Crumnus  et  ses 
Bulgares  mrnaccrcut  de  nouveau 
Constantinople;  mais  le  roi  barbare 
mourut  avant  d'avoir  pu  l’attaquer. 
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Léon,  profitant  de  cette  circonstance, 
marcha  contre  ces  ennemis  dange- 
reux , les  vainquit  auprès  d#  Mcscm- 
brie,  et , l'année  suivante,  les  défit  si 
complètement , qu'il  les  contraignit  à 
la  paix,  après  avoir  mis  leur  pays  à 
feu  et  à sang.  Léon , ivre  d’orgueil , 
et  entouré  de  devins  et  de  fourbes , 
voulut  aussi  dompter  les  consciences, 
et  soumettre  la  religion  à ses  fou- 
gueux caprices  : il  réveilla  l’hérésie 
orageuse  des  iconoclastes , et  tenta 
d’abord  inutilement  de  vaincre , par 
l’appareil  de  sa  puissance,  la  résis- 
tance que  lui  opposaient  le  patriar- 
che Nicéphore  et  les  évêques  réu- 
nis daus  un  concile  que  Léon  avait 
convoqué.  Nicéphore  fut  condamne' 
à l’exil  ; une  maladie  dangereuse  vint 
le  soustraire  momentanément  à cette 
punition  : à peine  guéri , il  allait  être 
enlevé  par  l’ordre  de  Léou,  lorsque 
le  peuple  sc  souleva  , et  prit  sa  dé- 
fense. Léon , effrayé,  désavoua  d’a- 
bord la  violence  exercée  contre  Ni- 
céphore ; mais , dès  la  nuit  meme , il 
le  fitcnlcvcr  sans  bruit,  et  reléguer 
dans  un  couvent,  sur  les  rives  du 
Bosphore.  Il  nomma  ensuite,  pour 
patriarche , un  officier  de  sa  garde , 
iconoclaste  décidé , qui  reçut  la  ton- 
sure, et  fut  sacré  peti  de  jours  après. 
Un  nouveau  concile , composé  d’ico- 
noclastes , condamna  tous  les  prélats 
orthodoxes , et  ouvrit  la  persécution 

?[ue  Léon  étendit  sur  tous  ceux  qui  rc- 
usèrent  de  se  soumettre  à scs  capri- 
ces fanatiques.  Cette  rigueur  que  Léon 
déploya  contre  les  orthodoxes , il 
l’exerça  avec  plus  de  raison  dans 
l’administration  de  scs  états  , et  dans 
l’exécution  des  lois  ; et , sous  ce  rap- 
port, il  mérita  de  justes  éloges.  Mi- 
chel le  Bègue,  le  même  qui  avait 
contribué  à son  élévation , fut  ac- 
cusé de  plusieurs  crimes,  et  surtout 
d’aspirer  à l'empire.  Léou  avait  fer- 
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me  les  yeux  sur  ses  premiers  dé- 
sordres; mais  enfin  il  le  fit  juger  pu- 
bliquement. Les  preuves  de  la  perfi- 
die de  Michel  ne  furent  pas  équivo- 
ques : condamné  à être  brûle  vif,  il 
obtient  un  délai  de  quelques  jours , 
en  profite  pour  faire  craindre  à plu- 
sieurs de  s es  amis  de  partager  son 
sort,  et  pour  les  engager  à se  défaire 
de  Léon.  Les  conjurés  se  déguisent 
eu  prêtres  et  en  clercs , et  se  rendent 
au  point  du  jour  à la  chapelle  du 
palais , où  Léon  assistait  habituelle- 
ment aux  inatiues  : il  entonnait  lui- 
même  les  psaumes,  lorsque  les  as- 
sassins se  précipitent  sur  lui.  Réfu- 
gié sous  l’autel,  il  s’y  défend  quel- 
que temps  avec  fureur,  au  moyen  du 
béton  de  la  croix;  mais  enfin,  il  ex- 
pire percé  de  coups.  En  apprenant 
sa  mort,  le  patriarche  Nicéphore 
porta  ce  jugement , dont  l'histoire 
a confirmé  la  justesse  : « La  religion, 
» dit-il , est  délivrée  d’un  grand  eu- 
» nemi;  mais  l’état  perd  un  prince 
» utile.  » Les  restes  de  Léon  furent 
coupés  en  morceaux  , et  transportés 
dans  une  banpicavec  sa  famille, dans 
l’ile  de  Proté.  Sa  mort  arriva  en  8 10. 
Michel  le  Bègue,  son  assassin,  lui 
succéda.  L-s-e. 

LÉON  VI  , dit  le  Philosophe, 
empereur  d’Orient , était  fils  d!Eu- 
doxic , femme  de  Basile  le  Macédo- 
nien. Les  dérèglements  de  cette  prin- 
cesse ont  laissé  quelques  doutes  sur 
la  légitimité  de  Léon  , qui  fut  cepen- 
dant élevé  par  Basile  comme  son  fils 
et  son  successeur.  A peine  ôgé  de  dix- 
neuf  aus,  le  jeune  prince  s’était  fait 
aimerde  tout  l'empire;  mais  Santa- 
baren , favoride  Basile , homme  four- 
be et  dangereux , inquiet  du  mépris 
et  de  la  haine  que  Léon  lui  témoi- 
gnait , chercha  tous  les  moyens  de 
perdre  ce  prince.  Il  fit  d’abord  tous 
«j  efforts  pour  gagner  sa  confiance  j 
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et  essayant  ensuite  de  l’alarmer  sur 
les  dangers  que  Basile  pouvait  courir 
à la  chasse  , sa  passion  favorite  , il 
engagea  Léon  à suivre  son  père, avec 
une  arme  cachée  sous  ses  habits. 
Le  jeune  prince  goûta  cet  avis  , et 
mit  un  poignard  dans  une  de  scs 
bottes.  Le  perfide  Santabaren  sup- 
pose sur-le-champ  un  complot  con- 
tre Basile,  et  l’en  avertit  à la  citasse 
même  ; l'empereur  fait  arrêter  sou 
fils, qu’on  trouve  muni  du  poignard. 
Le  prince  est  aussitôt  dépouillé  des 
signes  impériaux , et  jeté  dans  une 
prison  , que  partagent  scs  plus  fidèles 
serviteurs.  Santabaren  excitait  Ba- 
sile à une  vengeance  plus  cruelle  : 
mais  les  larmes  de  tout  l’empire, et, 
disent  les  historiens,  la  vuix  d'un 
perroquet  accoutuméà  répéter,  Pau- 
vre Léon , changèrent  les  disposi- 
tions du  monarque;  il  permit  à son 
fils  de  se  justifier , lui  rcuditses  hon- 
neurs , et  chassa  ses  ennemis.  Peu  de 
temps  après  , la  mort  de  Basile  laissa 
Léon  inaitre  de  l’empire  ; il  monta 
sur  le  trône  avec  son  frère  Alexan- 
dre , en  886  : mais  ce  dernier , livré 
à ses  plaisirs,  lui  abandonna  tout  le 
poids  de  l’autorité.  Peut  - être  la 
mollesse  d’Alexandre  valut  - elle  à 
Léon,  par  une  comparaison  favora- 
ble , le  titre  de  Philosophe , que  s*, 
vie  ne  justifie  nullement.  A peine  cou- 
l oimé  , il  déposa  Photius  , ce  célèbre 
et  dangereux  patriarche  ( P.  Pao- 
Tius),  qui  s’était  lié  secrètement  avec 
Santabaren  pour  le  perdre.  Santaba- 
reu  fut  aussi  recherché,  mis  en  juge- 
ment, fouetté  publiquement,  et  enfin 
exilé  au  fond  d’une  province,  après 
avoir  eu  les  yeux  crevés.  Léon  fit  en- 
suite rendre  des  honneurs  funèbres 
aux  restes  de  Michel , assassiné  par 
Basile  , en  867.  ( V oyez  Basile  et 
Micbel.  ) Les  premières  années  de 
son  regue  furcul  marquées  par  quel- 


«4»  LEO 

ques  guerres  peu  importantes  et  peu 
honorables  pour  les  armées  romai- 
nes : les  Sarrasins  les  battirent  dans 
l’Asie  Mineure  , en  Itahe  et  dans 
l’ Archipel , et  les  Bulgares  dans  la 
Macédoine.  Léon , irrité  de  cette  der- 
nière défaite , chercha  aux  Bulgares 
de  nouveaux  ennemis  chez  les  Hon- 
grois , qui  paraissent  dans  l’histoire 
pour  la  première  fois  sous  ce  nom. 
Ceux-ci  furent  d’abord  victorieux  ; 
mais  les  Bulgares  les  ayant  écrasés 
à leur  tour , Léon  se  vit  réduit  à 
payer  inutilement  ses  alliés,  et  à flé- 
chir scs  ennemis  par  de  honteuses 
soumissions. En 891  .il  recouvra  une 
partie  de  l'ilalic  méridionale,  qu'il 
perdit  quatre  ans  après , par  suite 
de  la  mauvaise  et  tyrannique  admi- 
nistration des  gouverneurs  grecs  qu’il 
y envoya.  Les  Bulgares  , cependant , 
envahissaient  de  nouveau  les  fron- 
tières , et  moissonnaient  les  armées 
romaines  ; l’intérieur  du  palais  n’était 
pas  plus  tranquille  que  l'empire  ; les 
intrigues  des  courtisans  et  les  mœurs 
déréglées  de  Léon  y multipliaient  le 
trouble  et  les  complots.  En  vain  l’im- 
pératrice Théophane  donnait  - elle 
l’exemple  des  vertus  et  de  la  piété  ; 
Zoé , fille  de  Stylien,  favori  de  l’em- 
pereur , gouvernait  ce  prince  , qui 
faillit  être  tué  entre  ses  bras  , dans 
une  maison  de  campagne,  où  il  pas- 
sait la  nuit  avec  elle.  Le  fils  et  les  pa- 
rents de  Stylien  furent  soupçonnés 
d’avoir  pris  part  à cet  attentat.  Théo- 
phane étant  morte  peu  de  temps 
après,  Léon  épousa  Zoé,  au  grand 
scandale  de  tout  l'empire  : elle  mou- 
rut au  bout  de  vingt  mois.  En  896 , 
l’empereur  se  remaria  , pour  la  troi- 
sième fois  , à une  jeuue  phrygienne 
nommée  Eudocie,  qui  mourut  aussi 
avant  la  fin  de  l'année , en  accouchant 
de  son  premier  enfant.  Le  voluptueux 
Léou  s’attacha,  sur- le- champ  , à 
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une  nouvelle  Zoé , surnommée  Car- 
bouopsinc , qui  devint  sa  maîtresse 
déclarée  : le  jour  où  elle  s’établit  au 
alais  , un  assassin  attenta  aux  jours 
c Léon , au  milieu  d’une  procession; 
l’empereur  fut  grièvement  blessé , et 
le  coupable  brûlé  vif.  Eu  qo4,  1 es  Sar- 
rasins prirent , et  saccagèrent  Thes- 
saloniquc  , une  des  villes  les  plus  flo- 
rissantes de  l’empire,  et  dont  la  po- 
pulation fut  emmenée  en  esclavage. 
Tous  ces  désastres  étaient , en  grande 
partie , la  suite  des  intrigues  et  des 
perfidies  des  courtisans  et  des  géné- 
raux de  Léon.  Zoc  étant  accouchée 
d’un  fils  qui  fut  nommé  Constantin 
Porphyrogénète , l'empereur  épousa 
la  mère  , et  la  couronna  , malgré  les 
lois  canoniques  qui  défendaient  les 
quatrièmes  noces.  Cependant  le  pa- 
riarche  Nicolas  refusa  de  consacrer 
cette  union , et  excommunia  le  clerc 
qui  l’avait  bénie.  Léon  fit  arrêter  et 
enfermer  le  patriarche , et  lui  donna 
un  successeur  plus  complaisant.  De 
nouvelles  intrigues  agitèrent  la  cour , 
et  de  nouvelles  invasions  dévastèrent 
les  frontières.  Léon  , faible  contre 
tous  scs  ennemis , pardonna  souvent 
à ceux  de  l'intérieur , et  ne  sut  pas 
combattre  ceux  du  dehors.  Enfin , 
apres  un  règue  de  vingt -cinq  ans, 
sans  gloire  et  sans  tranquillité , il 
mourut  d’une  dyssenteric  , en  91 1 , 
après  avoir  désigné  pour  ses  succes- 
seurs son  frère  Alexandre  et  son  fils 
Constantin  Prophyrogenète.  Il  était 
âgé  de  quarante  - six  ans  : il  avait 
la  prétention  de  prédire  l’avenir, 
et  les  Grecs  superstitieux  lui  accor- 
daient cet  avantage.  Il  est  parvenu 
jusqu’à  nous  dix-sept  oracles  de  ce 
prétendu  prophète  : ce  sont  des  phra- 
ses sans  suite  et  sans  raison,  en 
vers  iambiques  ( I ) ; mais  Léon  a 

(1)  Rutgctami  A publié  U»  «en*  premier* 
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laissé  des  ouvrages  plus  recomman- 
dables et  plus  utiles.  Il  retoucha  et 
rédigea  dans  une  meilleure  forme  , 
le  corps  de  droit  commencé  par 
Basile,  et  qui  prit  le  nom  de  Basi- 
liques ( i ).  Il  publia  cent  treize  No- 
velles et  des  épitomes  assez  bien 
rédigés.  L’ouvragede  Léon  le  plus  es- 
timé, est  sa  Tactique,  Leyde , iGi3, 
in-4°.  trad.  enfrauçais,  parMaizeroy, 
Paris,  1 77 1 , 1 v.  in-8°.;  elle  renferme 
de  renseignements  curieux  sur  les 
usages  militaires  de  ce  temps.  Les  bi- 
bliothèqucsde  Florence  et  du  Vatican 
doivent  renfermer  encorcd’autres  ou- 
vrages militaires  de  Léon , en  ma- 
nuscrit , et  des  discours  religieux 
et  moraux  ; car  ce  prince  débauché 
aimait  assez  à prêcher  les  vertus  qu’il 
ne  pratiquait  pas.  Il  avait  en  outre 
composé  un  cantique  sur  le  jugement 
dernier  , et  un  poème  sur  le  triste 
état  de  la  Grèce.  Ce  prince  avait  eu 
un  enfant  de  chacune  de  ses  trois 
premières  femmes  , mais  ils  mou- 
rurent tous  trois  ru  bas  âge  ; il  laissa 
de  Zoé Carbonopsinc, Constantin  qui 
lui  succéda , et  Eudocic  dont  on  ne 
connaît  que  le  nom.  L-s-e. 

LÉON  Ier. , quatrième  prince  de 
la  race  des  lUioupcnians , qui  ré- 
gnaient sur  les  Arméniens  établis  en 
Cilicie,  était  fils  de  Constantin  Ier., 
etsuecéda.cn  ■ n3,  à son  frère  aîné , 
Thoros  ou  Théodore.  Avant  de  mon- 
ter sur  le  trône,  il  s'etait  déjà  acquis 
une  grande  célébrité  par  les  victoires 
qu’il  avait  remportées  sur  les  Musul- 
mans. En  l’an  iito,  les  Turcs  de 
l’Asie-Mineure  firent  une  invasion 

••plièni*  qui  «tau  demeure  inédit.  Il  noua  r*«t« 
■ua«i  ils  l’e  ni  parc  tir  Leon  , «iii<l  aapl  verarrtro- 

Îratlai  f va  qr»n,  d*ua  le»  F.  r errpia  grtec  rhtt. 
» Léo  Allattua,  Honte,  1641,  I»-#4*.  , pâg 
(l)  Daa  anitante  livrea  tlea  BtiiilQVU.  Fa- 
biol  eu  publia  qnarante-aept,  eu  11*147  ( Fiy’i’i 
Fammot  ).  Ou  en  a depuis  retrouvé  quatre  ( de 
Si)}  Haiti  lea  • publiée  avec  la  veieion  <l« 
[««bnkoa  iua,  iiiiii  en  titre»  f'prris  bajit'fli  fit- 
èrohj'M  mpplemt'Uum,  Le  y le  , 176$,  tu- loi. 
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dans  la  Cilicie;  Thcros,  effrayé  de 
leur  grand  nombre , se  retira  dans 
une  de  ses  forteresses , laissant  à 
son  frère  le  soin  de  les  combattre. 
Léon  se  joignit  alors  à deux  autres 
princes  arméniens,  Tigranc  et  Abla- 
sath  , et  marcha  au  - devant  des 
ennemis  avec  des  forces  bien  infé- 
rieures. Le  combat  fut  long  et  opi- 
niâtre; les  deux  princes  alliés  da 
Léon  restèrent  sur  le  champ  de 
bataille  ; mais  à la  fin  les  infidèles 
furent  vaincus  et  contraints  de  sortir 
de  la  Cilicie , d’où  ils  se  portèrent 
vers  la  Syrie.  Son  frère  étant  mort 
sans  enfants,  il  lui  succéda  sans  con- 
testation, et  il  s’empressa  de  signaler 
le  commencement  de  son  règne  par 
des  victoires  sur  les  Grecs , éter- 
nels ennemis  des  Arméniens.  Il  leur 
prit  d’abord  Mcssis  on  Mopsueste; 
puis  il  s’avança  jusqu’à  Tarse , et 
reconquit  toutes  les  forteresses  qui 
avaient  été  enlevées  à son  frère.  Il 
passa  de  là  eu  Syrie , où  il  joignit 
ses  forces  à celles  de  Roger , régent 
d’Antioche,  qui  assiégeait  Azaz.  La 
ville  fut  bientôt  prise,  et  Léon  revint 
dans  scs  états  chargéd’un  grand  bu- 
tin. Ce  prince  continua  , pendant  le 
reste  de  son  règne  , à prendre  une 
part  très-active  dans  les  démêlés  de 
scs  voisins  ; il  porta  plusieurs  fois 
ses  armes  dans  la  principauté  d’An- 
tioche, où  il  fit  la  guerre  à Baudouin, 
roi  de  Jérusalem  , qui  eu  était  le 
maître.  La  paix  ne  fut  rétablie  en- 
tre eux  (pic  par  la  médiation  de 
Josceliu,  comte  d’Edessc;  et  ils  fi- 
rent, de  concert,  la  guerre  contre 
les  Grecs.  Les  nouvelles  conquêtes 
de  Léon  le  rendirent  de  plus  eu  plus 
redoutable  à ces  derniers  , qui  crai- 
gnirent de  sc  voir  chassés  de  la  Ci- 
licie et  de  l’Isaurie.  L’empereur 
J.  Comnène  leva  une  puissante  ar- 
mée , et  sc  mit  en  marche  pour  i’al- 
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lcr  combattre  en  personne.  Leon  se 
sentant  trop  faible pour  lui  résister, 
et  étant  d'ailleurs  abandonne  par 
tous  scs  alliés , prit  le  parti  de  se 
réfugier  dans  les  montagnes  : l'em- 
pereur se  rendit  doue  , presque  sans 
coup  férir  , maître  des  principales 
villes  de  laCilicic.  Anazarbc,  seide, 
lui  résista  (rendant  plus  de  deux 
mois.  Peu  après  , Léon  , poursuivi 
jusque  dans  le  sein  des  montagnes  , 
fut  amené  à l’elnpereur  , avec  sa 
femme  et  deux  de  scs  (ils;  les  autres 
étaient  à Edesse.  Quand  ce  prince 
l’eut  en  sa  puissance  ( u 37),  il  laissa 
en  Cilicie  un  corps  de  douze  mille 
hommes,  et  emmena  toutes  les  trou- 
pes arméniennes,  avec  Léon  qu’il 
conduisit  à Constantinople  : Léoufut 
traité  avec  beaucoup  d’égards  dans 
sa  captivité,  où  il  mourut  en  1 1 4 1 . 
Son  fils  aîné  , Théodore  ou  Thoros , 
parvint  a s échapper, et  remonta  sur 
le  trône,  rn  1 1 44-  S.  M-i». 

LÉON  II,  surnommé  le  Grand , 
petit-fds  du  précédent , succéda  , eu 
n85,  à son  frère  aîné  Rhoupeu  IL 
A peine  fut-il  monté  sur  le  trône , 
qu’il  déclara  la  guerre  à un  émir 
Turcoman  appelé  Roustam.  Les  ré- 
sultats en  furent  heureux  pour  les  Ar- 
méniens ; car  une  graude  quantité  de 
forteresses  , sur  les  côtes  de  la  mer , 
dans  les  montagnes  duTaurus,  et  sur 
les  frontières  de  Syrie,  restèrent  en- 
tre leurs  maius.  Peu  de  temps  après, 
l 'empereur  F réde'ric  Barlterousse, à la 
tète  d’une  armée  de  croisés  qui  mar- 
chait pour  reconquérir  Jérusalem,  pé- 
nétra dansl’Asie  Mineure  : épuisé  par 
les  nombreux  combats  qu'il  avait  été 
obligé  de  soutenir  contre  les  Turcs  , 
il  ne  put  parvenir  qu’avec  une  armée 
bien  affaiblie  sur  les  frontières  de  la 
Cilicie.  Léon  il  se  hâta  de  se  mettre 
à la  tête  de  ses  forces  pour  aller  se 
joindre  à ce  prince;  mais  il  fut  pré- 
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venu  par  la  mort  de  l’empereur  qui 
se  noya  dans  la  rivière  de  Scleucie. 
Léon  s’empressa  de  prodiguer  à 
Conrad , fils  du  malheureux  Fré- 
déric, toutes  les  consolations  qui 
étaient  eu  son  pouvoir.  Conrad  sé- 
journa quelque  temps  â Tarse  , et 
continua  ensuite  sa  marrhevers  la 
Palestine , avec  les  débris  de  son 
armée.  Eu  1197  , Léon  qui  avait 
considérablement  agrandi  la  sou- 
veraineté qu’il  avait  reçue  de  ses 
pcrcs,  envoya  des  ambassadeurs  au 
pape  Céicstin  III,  et  à l’empereur 
llenri  VI . pour  leur  demander  la 
permission  de  porter  letitre  de  Roi , 
qui  lui  avait  été  pruinis  par  l'empe- 
reur Frédéric  B.irbcrousse.  O11  le  lui 
accorda  sans  difficulté.  Conrad  . ar- 
chevêque de  Ma'ience  , fut  chargé 
de  lui  porter  le  diadème  et  de  le  cou- 
ronner en  présence  des  grands  de  la 
nation.  Le  patriarche  Grégoire  le 
sacra  ensuite,  le  6 janvier  1198. 
Pour  augmenter  encore  sa  puissance , 
comme  il  était  veuf,  il  épousa  la 
sœur  de  Gui  de  Lusignan.,  roi  de 
Cypre.  Peu  après,  en  1 soi  , Kaï- 
kaous,  sulthan  d’ironium , fit  uuc 
invasion  dans  la  Gilu  ie,  où  il  s'em- 
para de  quelques  châteaux  ; mais 
bientôt  Léon  reprit  l’avantage,  pé- 
nétra dans  la  Lycaonie , et  força 
Kaikaous  de  faire  la  paix.  Ce  prince, 
pour  éviter  le  ressentiment  d’un  de 
scs  frères  , vint  ensuite  chercher  un 
asile  à la  cour  de  Léon,  et  implora  sa 
médiation.  Ce  roi  joignit  à scs  états 
la  priucipautédcLainpron,  possédée 
depuis  plus  d’un  siècle  par  une  fa- 
mille arménienne,  rivale  de  la  sienne 
et  toujours  alliée  des  Grecs  : le  res- 
te du  règne  de  Léon  est  rempli  par 
ses  guerres  avec  les  musulmans  de 
Syrie  et  de  l’Asie-Mineure,  ainsi  que 
par  celles  qu'il  soutint  contre  le 
comte  de  Tripoli  et  d’autre*  seigneur* 
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Francs  qui  voulaient  l'empêcher  de 
maintenir  dans  la  principauté'  d’An- 
tioche, Rhoupcn  , fils  d’une  fille  de 
son  frère.  Le  résultat  de  cette  der- 
nière expédition  fut  heureux  pour 
Le’on,  et  Rhoupen  régna  dans  Antio- 
che. Le'on  mourut  apres  un  re'gne 
glorieux  de  trente-quatre  ans  , en 
i u 19,  ne  laissant  pour  héritierqu’une 
fille,  appelée  Zabel  ( ou  Isabelle  ) , 
iiui  fut  proclamée  reine  à sa  place. 

S.  M-.v. 

LÉON  III  , roi  d’Arménie  , fils  de 
Haython  ou  Hcthoun  Ier. , monta 
sur  le  trône  d’Arménie  en  1369.  Pen- 
dant le  règne  de  son  père  il  avait  eu  le 
commandement  de  toutes  les  forces 
du  royaume.  En  l’an  13G6,  les  Ma- 
ineloucks  d’ Egypte  firent  une  inva- 
sion en  Cilicic,  où  ils  mirent  tout 
à feu  et  à sang.  Léon  rassembla 
toutes  les  troupes  qu’il  put  trouver , 
et  vint  attaquer  les  ennemis  chargés 
des  dépouilles  de  scs  sujets.  Ses  forces 
étaient  bien  inférieures;  ce  prince 
voulut  y suppléer  par  son  courage; 
plusieurs  fois  il  fut  sur  le  point  de 
mettre  les  Mamelouks  en  fuite  : illeur 
disputa  la  victoire  avec  le  plus  grand 
acharnement  ; mais  à la  fin  scs  trou- 
pes ayant  été  mises  en  déroute  , et 
son  frère  Théodore  ayant  été  tué , il 
fut  forcé  de  se  rendre  prisonnier.  Les 
vainqueurs  l’emmenèrent  en  Egypte, 
où  ils  le  traitèrent  avec  distinction. 
Son  père,  pourobtenirsa  délivrance, 
fut  obligé  de  céder,  l’an  1 0.68 , tou- 
tes les  forteresses  de  scs  états  si- 
tuées entre  le  fleuve  Djéhun  et  la 
Syrie.  Peu  après,  en  ratic),  Haython 
abdiqua  la  couronne  en  faveur  de  son 
fils,  et  se  retira  dans  un  monastère. 
Pendant  les  premières  années  de  son 
régne  , Léon  ne  s'occupa  que  de  ré- 

Sarer  les  maux  causés  par  l’invasion 
es  Egy  pticus  ; il  fit  rebâtir  les  mo- 
nastères et  les  églises  qui  avaient  été 
XXIV. 
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ruinés,  fit  environner  de  murs  la  ville 
de  Sis  , sa  capitale,  pour  la  mettre  à 
l’abri  d’un  coup  de  maiu , et  y lit 
construire  de  magnifiques  palais.  En 
1 374 ; les  Égyptiens , a ppclés  par 
quelques  rebelles , revinrent  en  Cili- 
cie , où  ils  commirent  encore  beau- 
coup de  ravages;  mais  ils  furent 
bientôt  chassés,  et  contraints  de  faire 
une  paix  honorable  pour  les  Armé- 
niens. En  1x76,  Léon  alla  à Tau- 
riz,  à la  cour  d’Abagha,  empereur 
des  Mongols  , et  y renouvela  les 
traités  faits  avec  son  père.  En 
1x79,  Abaglia  envoya  son  frère 
Maugou-Tcmour , avec  une  puissante 
armée,  pour  combattre  le  sultan 
d’Égynte  Keiaoun  , et  faire  la  con- 
quête de  la  Syrie.  Le  roi  de  Géorgie 
Démétrius  II  , le  roi  d’Arménie, 
et  un  grand  nombre  de  princes  de 
la  grande  Arménie , se  trouvèrent  à 
cette  expédition.  Les  alliés,  d’abord 
vainqueurs  , pénétrèrent  jusqu’à  E- 
messe  , où  ils  furent  défaits  par  suite 
de  l’incapacité  de  Mangou-Teraour, 
qui  fut  réduit  à repasser  honteuse- 
ment l’Euphrate.  Léon , après  s’être 
distingué  par  son  courage,  ramena 
avec  peine,  dans  son  royaume,  les  de'- 
bris  de  sou  armée;  et  il  s’occupa  aus- 
sitôt de  mettre  ses  états  en  défense 
contre  les  Mameloucks,  dont  il  avait 
à redouter  la  vengeance , et  qui , ce- 
pendant,le  laissèrent  en  paix  jusqu’à 
sa  mort , arrivée  au  commencement 
de  l’an  1389.  Son  fils  Haython  II 
lui  succéda.  S.  M-n. 

LEON  IV,  fils  de  Théodore  III, 
succéda  eu  1 Jo5  , à son  oncle  Hay- 
thon II,  qui  abdiqua  en  sa  faveur,  et 
qui  continua  de  diriger  les  affaires, 
parce  que  sou  neveu  était  eucore 
fort  jeune.  Ce  prince  n’en  montra 
pas  moins  une  sagesse  et  une  matu- 
rité qui  lui  concilièrent  l’amour  d« 
scs  sujets  ; mais  il  n’eut  pas  le  temps 
10 
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de  rendre  à sa  patrie  tous  les  services 
qu’elle  avait  droit  d’en  attendre.  Bi- 
larghou , général  mongol , qui  com- 
mandait dans  l’Asie-Mineurc , entra 
dans  la  Cilicic  en  1 3o8 , se  rendit 
maître  de  la  personne  du  roi , ainsi 
que  de  son  tuteur  Haython  , et  les  fit 
massacrer  tous  deux.  S.  M-i». 

LEON  V , fils  d'Oschin  , frère  de 
Haythou  II , monta  sur  le  trône  en 
l’an  1 3ao,  après  la  mort  de  son  père, 
n’étant  âgé  que  de  dix  ans-,  Oschin  , 
prince  de  Gorigos,  qui  épousa  la 
veuve  du  dernier  roi , fille  au  roi  de 
Cyprc,futdéclaré  récent  du  royaume. 
he  règne  de  Léon  V ne  fut  qu’un 
long  enchaînement  de  malheurs.  Les 
discordes  civiles  , les  invasions  des 
Mamcloucks,  des  Tatars  et  des 
Turkomans,  réduisirent  à la  der- 
nière extrémité  les  Arméniens,  qui  ne 
Cessaient  d’appeler  vainement  à leur 
tuile  las  chrétiens  de  l’Occident.  Ils 
s’adressèrent  aussi  aux  princes  des 
Mongols  de  Perse , leurs  anciens 
alliés  ; et  en  1 3i3 , le  sultan  Abou- 
Said  renouvela  les  traités  faits  autre- 
fois avec  eux  , et  leur  fournit  contre 
les  Égyptiens , quelques  faibles  se- 
cours, qui  ne  leur  furent  pas  d’une  . 

«randc  utilité.  En  i33o,  Léon  se 
rouilla  avec  son  tuteur:  soutenu  par 
les  Lusignan  , ses  parents  du  côté  de 
sa  mère  , il  attaqua  Oschin  , le  vain- 
quit, et  le  fit  mourir  aiusi  que  beau- 
coup d’autres  Arméniens  : il  donna 
leurs  biens  à ceux  qui  l’avaient  se- 
couru ; ce  qui  mécontenta  beaucoup 
ses  sujets.  Eu  i335,  les  Égyptiens 
firent  une  invasion  en  Giline  : sans 
moyens  de  leur  résister,  Léon  fut 
obligé  de  se  réfugier  dans  des  mon- 
tagnes inaccessibles  , pendant  que 
l’on  ravageait  son  royaume  presque 
sous  6es  yeux.  Vainement  il  envoya 
une  ambassade  au  pape  pour  lui  de- 
manda de  l’appui  ; il  ne  put  rien 
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en  obtenir , et  il  ne  revint  dans  se* 
états,  que  quand  les  infidèles , las  de 
pillage  , s’en  retournèrent  en  Syrie. 
Léon  mourut  en  1 34s , après  un  rè- 
gne malheureux  de  vingt-deux  ans. 
il  ne  laissa  pas  d’enfants  , et  il  fut  le 
dernier  prince  de  la  ligne  masculine 
desRhoupcnians.  Les  grands  de  l’Ar- 
ménie choisirent  Jean  de  Lusignan 
pour  le  remplacer.  S M-rt. 

LEON  VI , prince  de  la  maison 
des  Lusignan  de  Cyprc  , fut  procla- 
mé, en  i365  , roi  d’Arménie  , après 
un  interrègne  de  deux  ans.  Il  fut  le 
dernier  monarque  qui  porta  la  cou- 
ronne d’Arménie.  A peine  était-il  sur 
le  trône  que  les  Egyptiens  entrèrent 
dans  la  Cilicie  : pour  s'opposer  à 
leur  marche , il  envoya  à leur  ren- 
contre son  connétable  Libarid , qui 
fut  vaincu  et  tué,  après  avoir  com- 
battu avec  beaucoup  de  courage. 
Léon  demanda  la  paix  au  sultan  des 
Mamcloucks, qui  ne  la  lui  accorda 
qu’au  prix  de  grandes  sommes  d’ar- 
gent : mais  ensuite , informé  que 
Léon  avait  envoyé  des  ambassadeurs 
en  Europe,  pour  en  tirer  du  secours , 
le  sultan  résolut  d'anéantir  le  royau- 
me d’Arménie.  Le  général  Sehahor- 
Oghli  entra  aussitôt  dans  la  Cilicie, 
avec  ordre  de  poursuivre  le  roi  jus- 
qu’à la  dernière  extrémité;  il  pénétra 
sans  difficulté  dans  ce  royaume;  la 
capitale  Sis  fut  prise  et  brûlée  en 
i37t;Léon,  et  son  connétable  Scha- 
han  , prince  de  Gorigos,  furent  vain- 
cus ; le  roi , qui  avait  été  blessé  dans 
cette  bataille , se  réfugia  dans  des 
montagnes  inaccessibles , où  il  se  tint 
long-temps  caché,  et  on  le  crut  mort  : 
mais  en  1 3^3  , il  revint  dans  la  ville 
de  Tarse , dans  le  tcinpsqucsa  femme 
Marie  allait  épouser Othon, duc  de 
Brunswick , qui  devait  être  couronné 
roi  d'Arménie.  Léon , rétabli  dans 
scs  droits,  chercha  oucore  à entamer 
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des  négociations  avec  le  sultan  d’É- 

E,  qui , sùr  du  résultat  de  cette 
ne'gale  , ne  voulut  entendre  au- 
cune proposition.  La  guerre  recom- 
mença ,en  1 3^4 » a?cc  une  nouvelle 
fureur:  toutes  les  villes  et  les  châ- 
teaux qui  restaient  au  roi  furcut  pris 
successivement , et  ce  prince  fut  con- 
traint de  s’enfermerdans  la  forteresse 
de  Gabar , avec  sa  femme , sa  fille  et 
le  connétable  Scbahan.  Ils  y soutin- 
rent un  siège  de  neuf  mois,  et  furent 
obliges , par  le  manque  de  vivres , de 
se  rendre  prisonniers , en  1 3-j5.  Léon 
fut  conduit , avec  sa  famille,  à Jéru- 
salem , et  de  là  au  Caire , où  il  resta 
captif  environ  six  ans.  En  i38i  , il 
obtint  sa  délivrance  parla  médiation 
de  Jean  Ier.,  roi  de  Castille;  il  passa 
alors  en  Europe,  alla  d’abord  à Rome, 
puis  en  Espagne , à la  cour  de  son  li- 
bérateur , d ou  il  vint  en  France  au- 
près de  Charles  V.  Il  tenta  d’engager 
ce  prince , ainsi  que  le  roi  d’Angle- 
terre , à le  rétablir  dans  ses  états , et 
fit , dans  cette  vue,  plusieurs  voya- 
ges en  Angleterre , pour  négocier  la 
paix  entre  les  deux  rois.  II  ne  put 
réussir  dans  son  projet.  Leroi  d’An- 
gleterre lui  accorda  une  pension  de 
vingt  mille  marcs  , tandis  que  le 
roi  de  France  lui  donnait  cinq 
cents  livres  par  mois.  La  plupart 
des  autres  princes  de  l’Europe  en 
agirent  de  même  à son  égard , de 
sorte  qu’il  devint  plus  riche  qu’il  ne 
l’avait  jamais  été  sur  son  trône.  Il 
avait  fixé  sa  résidence  à Paris , où 
il  mourut  le  20  novembre  i3g3, 
et  il  fut  enterré  dans  l’église  desCé- 
Icstins;  son  tombeau  sc  voyait  encore 
il  y a peu  de  temps  au  Musée  des 
Petits-Augustins.  S.  M-n. 

LÉON  ( Jean  ),  surnommé  l’A- 
fricain , géographe  arabe  du  seiziè- 
me siècle,  était  né  à Grenade,  où  sa 
famille  tenait  un  rang  distingué  par- 
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mi  les  Maures.  Son  nom  était  AUia- 
san  ebn  Mohammed  alvasas  alfasi. 
Quand  sa  patrie , dernier  boulevard 
de  la  puissance  des  Maures  en  Es- 
pagne, fut  assiégée,  en  1491,  ses 
parents  remmenèrent  encore  enfant 
en  Afrique.  Il  reçut  une  éducation 
soignée  à Fez,  qui  était  alors  la  mé- 
tropole des  sciences  dans  cette  par- 
tie du  monde.  A l’âge  de  seize  ans  , 
il  suivit  son  oncle,  qui  alla,  comme 
envoyé  du  roi  de  Fez,  vers  le  roi  do 
Tombut,  et  ne  revint  que  quatre  ans 
après.  Il  fit  ensuite  d’autres  voyages 
dans  la  partie  occidentale  du  nord  de 
l’Afrique  et  en  Barbarie,  tantôt  com- 

mcchargéd'afTairesdedifrércutsprin- 

ces.,  tantôt  comme  voyageur  curieux  : 
il  traversa  l’Atlas,  le  grand  désert;  vit 
aussi  l’Arabie,  la  Perse,  la  Tartarie, 
l’Arménie,  la  Syrie  et  l’Egypte.  11 
revenait  de  ce  dernier  pays  "pour  la 
seconde  fois  , après  être  allé  de  Fez 
à Constantinople  : le  navire  sur  le- 
quel il  était  embarqué  fut  pris  par 
des  corsaires  chrétiens  près  de  l’ile 
de  Zcrbi , sur  la  côte  de  Tripoli,  en 
«517.  Mené  à Rome,  on  fit  don  do 
sa  personne  au  pape  Léon  X.  Ce  pon- 
tife, ami  des  lettres,  u’eut  pas  plu- 
tôt reconnu  dans  l’esclave  arabe  un 
homme  savant  et  d’un  caractère  ai- 
mable , qu'il  l’accueillit  avec  une- 
bienveillance  distinguée , et  lui  ac- 
corda une  pension  considérable.  11 
le  fit  instruire  dans  la  religion  chré- 
tienne , fut  sou  parrain  , et  lui  donna 
ses  deux  noms.  Jean  Léon  fit  ensuite 
son  principal  séjour  à Rome, 'et  fré- 
quenta aussi  Bolognejil  apprit  l’ilalicn 
et  le  latin,  et  ouvrit  un  cours  de  langue 
arabe.  Son  disciple  le  plus  célèbre 
fut  Gllle  Antoniui , cardinal , évêque 
de  Vilcrbe  et  général  des  Augustins. 

On  n a rien  de  bien  certain  sur  ce 
qu’il  devint  après  la  mort  dcLéonX. 

Il  parait  que,  négligé  parles  succès* 
10.. 
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«eurs  de  ce  pontife,  il  forma  le  des- 
sein de  retourner  eu  Afrique. Ou  lit, 
il  est  vrai , dans  Ramusio , qu’il  resta 
à Rome,  et  qu’il  y mourut  ; mais  ce 
passage  ue  se  trouve  que  dans  la 
quatrième  édition  , publiée  en  1 588, 
trente  ans  après  la  mort  de  l’auteur; 
tandis  que  dans  la  seconde  édition  , 
qui  parut  en  1 554.  Ramusio  dit  sim- 
plement que  Jean  Léon  vécut  long- 
temps à Rome.  D’ailleurs,  J.  A.Wid- 
maudstadt , savant  orientaliste  alle- 
mand , du  seizième  siècle , affirme 
que  Jean  Léon  s’était  retiré  à Tunis, 
où  il  avait  fait  de  nouveau  profes- 
sion du  mahométisme.  « J'ai  eu 
» deux  fois  l’intention,  ajoute  Wid- 
» mansladt,  d’entreprendre  le  voya- 
» ge  d'Afrique  , pour  profiter  de 
t>  l'entretien  et  des  lumières  d’un 
» homme  si  docte  ; mais  des  évé- 
» Déments  inattendus  m’ont  empê- 
» ché  d’cflèctuer  ce  projet.  » Ou  peut 
s’eu  rapporter  sur  ce  fait  au  témoi- 
gnage d’un  homme  aussi  grave  ; et 
l’on  doit  regretter  de  ne  rien  appren- 
dre de  plus.  Voici  les  ouvrages  de 
Jean  Léon  , dont  on  a connaissance  : 
I.  Description  de  V Afrique.  Elle 
avaitd'abonlété  composée  en  arabe; 
et,  suivant  Ramusio,  l’auteur  la  por- 
tait avec  lui  quand  il  fut  pris.  Ou  lit 
quelque  part,  que  le  manuscrit  arabe 
sc  trouvait  dans  la  bibliothèque  de 
Vincent  Pinclli  ; mais  un  ignore  ce 
qu’il  est  devenu.  Ramusio  nous  ap- 
prend que  ce  fut  ce  livre  qui  attira 
('attention  de  Léon  X sur  Jean  Léon, 
et  que  ce  pontife  l’invita  à le  traduire 
en  italien.  Celui-ci  sc  mit  à l’ouvrage 
dès  qu’il  eut  acquis  une  connaissance 
suffisante  de  cette  langue  ; mais  il 
ne  l’acheva  qu’eu  i5aG,  quatre  ans 
après  la  mort  de  son  bienfaiteur. 
Jean  Léon  traduisit  aussi  bien  qu’il 
put , dit  na'ivemcut  Ramusio  ; mal- 
gré ses  elforts,  sa  version  est  remplie 
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de  fautes  de  grammaire.  Le  manus- 
crit s’égara,  et  resta  inconnu  jus- 
qu’en i55o.  Un  heureux  hasard  le 
fit  tomber  alors  entre  les  mains  de 
Ramusio,  qui  pensa  avec  raison  qu'il 
ne  pouvait  mettre  mi  morceau  plus 
précieux  en  tète  du  Recueil  de  vey  ti- 
ges et  de  navigations  dont  il  allait 
publier  le  premier  volume.  Il  fit  tous 
scs  efforts  pour  corriger  les  fautes  ; 
mais  il  en  est  resté  beaucoup.  C'est 
cette  description  qui  a fait  surnom- 
mer Jean  Léon,  l’ Africain.  L’éditeur 
annonça  qu’aucun  écrivain  n’avait 
décrit  cette  partie  du  monde  avec 
autant  de  détails,  d'exactitude  et  de 
vérité.  Ce  jugement  ne  fut  contredit 
par  personne  : on  désirerait  pour- 
tant que  cet  ouvrage  offrit  plus  de 
Raison  et  d’enchaiucment  dans  le 
récit  des  faits , et  plus  de  précision 
sur  les  lieux  et  leurs  distances.  Mal  - 
ré  ces  défauts,  c’est  un  monument 
’un  prix  infini.  Tous  les  auteurs  qui 
ont  parlé  de  l'Afrique  après  J.  Léon, 
ont  profité  de  sou  livre.  De  nos  jours 
même,  il  n’a  guère  perdu  dans  l’opi- 
nion des  géographes;  car  pour  plu- 
sieurs pays  de  l’intérieur  de  cette 
partie  du  inonde,  il  est  le  seul  écrit 
original  auquel  on  puisse  avoir  re- 
cours. Marmol  l'a  copié  le  plus  sou- 
vent sans  le  citer;  Dapper , au  con- 
traire, reconnaît  hautement  qu'il  a 
été  pour  lui  d’un  grand  secours  ; en- 
fin Bruns , dans  sa  description  de 
l’Afrique,  et  Ilartiuan,  dans  son  ex- 
cellent travail  sur  Edrisi , ont  em- 
ployé avec  succès  les  matériaux 
que  leur  a fournis  Jean  Léon  , et 
rendu  justice  à son  mérite.  « Il 
» connaît  parfaitement , dit  Bruns  , 
» la  langue  , les  mœurs,  l’histoire, 
» la  géographie,  l’histoire  naturelle 
» des  paysqu’il  décrit  ; on  en  estdans 
» l’admiration  , et  l’on  ne  peut  que 
s lui  assigner  un  rang  honorable 
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• parmi  les  bons  voyageurs;  il  an- 
» nonce  plus  d'instruction  , et  bien 
» moins  de  penchant  à la  supcrsli- 
» tiou  et  à la  crédulité' , que  la  plu* 

» part  des  écrivains  de  son  temps.  » 
Jean  Léon  promit  qu’à  son  retour 
d’Europe  eu  Afrique , il  écrirait  ses 
voyages  dans  les  autres  parties  du 
nioude  ; il  parait  que  les  circons- 
tances l’ont  empêche'  de  tenir  sa  pa- 
role. Jean  Florins , recteur  à Anvers, 
traduisit  son  ouvrage  eu  latin  , sous 
ce  titre:  Joannis  Leonis  Africain  de 
totius  Africa:  descriptions  , lib.  ix; 
Anvers , i556,  in-ia;  ibid.  i558, 
in- ta; Zurich  , i55ç),in-ia;  Lcyde, 
Elzevir , i63a:  cette  édition,  la  plus 
jolie  de  toutes,  est  la  plus  souvent  ci- 
tée. Florius  a mal  compris  le  sensde 
beaucoup  d’expressions  italiennes. 
Il  a rendu  plus  obscur  ce  qui  l’était 
déjà  ; enfin , son  style  latin  est 
rempli  de  fautes , dont  on  n’aurait 
pas  cru  capable  un  recteur  du  sei- 
zième siècle.  La  traduction  française 
est  meilleure  ; elle  est  intitulée  : Des- 
cription de  l’Afrique , tierce  partie 
du  momie , écrite  de  notre  temps  , 
par  Jean  Léon  Africain,  première- 
ment en  langue  arabe  , puis  en  tos- 
cane, et  à présent  mise  en  français. 
Elle  se  trouve  eu  tète  d’un  Recueil  de 
voyages,  traduits  de  l’italien  par 
Jean  Temporal,  et  tirés , la  plupart, 
du  premier  volume  de  Ramusio. 
Lyon,  i556,  i vol.  in-folio.  Cette 
traduction  parut  séparément , An- 
vers, t55G,in-i'>.  L'Afrique  de 
Jean  Léon  a aussi  été  traduite  en 
anglais , Londres  , 1 600 , iu-4°. , et 
en  hollandais  , Rotterdam  , t665  , 
in  - 4°.  : ce  n’est  qu’un  extrait. 
Lorsbach  a traduit  ce  livre  en 
allemand  , Ilerborn  , i8o5  , in-8°. 
Cette  version  est  faite  sur  l’original 
italien  , curichie  de  notes,  et  précé- 
dée d’une  préface  que  Tou  peut  cou- 
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sidérer  comme  1111  très-bon  mc’moire 
sur  Jean  Léon  et  ses  ouvrages. 
Ce  volume  a un  premier  titre 
qui  l’annonce  comme  le  commence- 
ment d’un  recueil  d’anciens  voyages. 

II.  Un  petit  livre  en  trente  cha- 
pitres sur  les  savants  célèbres , 
c'est-à-dire,  les  médecins  et  les  phi- 
losophes qui  ont  écrit  en  arabe.  C et 
opuscule  était  sans  doute  en  arabe  ; 
on  n’en  a qu’une  version  en  latin  bar- 
bare et  souvent  inintelligible.  Elle  a 
été  publiée  par  J.  II.  Hottinger  sur 
une  copie  de  Florence , dans  son  Bi- 
bliothecarium  quadripartitum  , et 
par  Fabricius dans  le  tome  xm  de  sa 
Bibliothèque  grccque.Casiri  attribue, 
ou  ne  sait  par  quel  motif , celte  ver- 
sion à Hottinger.  L’extrême  incor- 
rection du  style  fait  croire  qu’elle 
est  plutôt  de  Jean  Léon  lui-même. 

III.  V ocabulaire  arabe  et  espagnol; 
les  trois  premières  feuilles  contien- 
nent des  mots  hébreux  et  arabes  ; les 
sept  suivantes  , des  mots  arabes  et 
latins.  Jean  Léon  l’écrivit  à Bologne, 

our  un  médecin  juif  : c’est  bien  peu 
e chose.  Il  est  coté  n°.  5q  parmi 
les  manuscrits  de  TEscurial.  IV.  Ex- 
trait des  chroniques  mahnmétanes , 
souvent  cité  dans  la  Description  do 
l’Afrique.  Ramusio  dit  que  Léon 
avait  composé  beaucoup  d’ouvrages 
historiques.  V.  De  la  religion  ma- 
homélane.  VI.  Grammaire  arabe. 
Ramusio  nous  apprend  qu’un  Juif  de 
sa  connaissance  eu  avait  un  exem- 
plaire. VII.  Un  traité  de  la  rhéto- 
rique arabe.  VIII.  Poésies  arabes. 
IX.  Recueil  d’épitaphes  arabes. 
Jean  Léon  les  rassembla  dans  ses 
voyages  en  Barbarie , et  lit  présent 
de  ce  livre  à un  prince  de  Fez,  pour 
le  consoler  de  la  mort  du  roi,  son 
père.  Ou  11e  connaît  ces  divers  ou- 
vrages que  par  le  témoignage  de  Fau- 
teur, qui  les  cite  dans  sa  Description 
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de  l’Afrique.  On  peut  voir  Casiri , 
Biblioth.  arab.  Ilisp.  tom.  1 , p.  1 7a, 
et  la  notice  sur  Jean  Leon  par  Bruns, 
dans  les  Ephémèrid,  géogr.  deZach, 
1801  , tom.  1,  p.  3og.  E-s. 
LÉON  ( Pierre  Cieça  de  ) 

fassa  d’Espagne  en  Amérique  , à 
âge  de  treize  ans , y étudia  avec 
soin  les  mœurs  des  habitants  du 
Pérou , et  en  composa  une  histoire 
curieuse , dont  la  première  partie 
parut  à Séville  , en  i553  , in-f°.  , 
eu  espagnol  ; et  à Venise , 1 555  et 
en  i557,  in-8°.,  en  italien.  Cet  ou- 
vrage estimé  nous  donne  une  étran- 
ge idée  des  mœurs  corrompues  des 
peuples  dont  il  contient  l’iiistoirc. 
— Léon  ( Louis  de  ) , Aloysius  Le- 
gionensis  , fils  d’un  gentilhomme 
castillan,  naquit  eu  1 5^7  , proba- 
blement à Grenade , et  entra , en  1 54  3, 
dans  l’ordre  des  Augustin*  , dont  il 
devint  vicaire-général  et  provincial. 
Il  dressa  les  statuts  pour  la  réforme 
qu’il  fut  un  des  premiers  à y intro- 
duire , et  mourut  à Madrigal , le  ?.3 
août  159t.  11  était  très-savant  dans 
le  grec  et  dans  l’hébreu.  Un  de  scs 
amis , qui  n’entendait  pa9  le  latin  , 
l’avant  prié  de  lui  traduire  en  langue 
vulgaire  le  Cantique  des  cantiques , 
les  inquisiteurs  en  saisirent  une  co- 
pie , et  arrêtèrent  l’auteur  , qui  fut 
détenu  pendant  cinq  ans  dans  les  pri- 
sons du  Saint-Oflice , où  il  donna  des 
exemples  héroïques  de  patience  et 
de  grandeur  d’aine.  Son  iunorencc 
fut  enfin  reconnue,  et  il  rentra  dans 
sachairede  professeur  à Salamanque. 
Ses  ouvrages  sont  : 1.  La  Traduction 
du  Cantique  des  Cantiques,  avec  un 
petit  Commentaire  dont  il  l’avait 
accompagnée,  le  tout  traduit  en  latin 
par  Im-mcmc , Salamanque , «589. 
II.  De  utriusque  agni  typici  ac  veri 
immolatinnis  légitima  temporr  , ib. 
l5yo  , Madrid  , i6o4  > Le  P. 
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Daniel  a traduit  cet  ouvrage  en  fran- 
çais , sous  ce  titre  : Traduction  du 
système  d’un  docteur  espagnol , sur 
la  dernière  pdque  de  J.-C. , avec 
une  dissertation  sur  la  discipline 
des  quarto-décimans , Paris , 1 (k)5 , 
in-ia.  III.  De  probæ  matris-fami- 
liæ  officio.  IV.  De  divinis  nomi- 
nibus.  V.  Un  Commentaire  sur  le 
psaume  xxvt.  VI.  Un  recueil  de 
poésies  espagnoles , fort  estimées. 
Fr.  de  Quevedo  les  publia  le  premier 
à Madrid , 1 63 1 , in- 1 6,  sous  ce  titre  : 
Obras  proprias  y traduciones  la- 
tinas , griegasy  italianas  ; mais  la 
meilleure  édition  est  celle  qu’a  don- 
nécD.  Grég.  Mayans,  Valence  ,1761, 
iu-8“. , précédée  d’une  Vie  de  l’au- 
teur. T-d. 

LÉON  de  Byzance  , né  dans 
cette  ville  , se  forma  à l’école  de 
Platon.  Ses  talants  pour  la  politique 
et  pour  les  affaires  , le  firent  choisir 
par  ses  compatriotes  pour  aller  vers 
les  Athéniens  et  vers  Philippe  , roi 
de  Macédoine , en  qualité  d’ambas- 
sadeur. Ce  monarque  ambitieux  , dé- 
sespérant de  se  rendre  maître  de 
Bvzancc  , tant  que  Léon  serait  à la 
tête  du  gouvernement  , fit  parvenir . 
anx  Byzantins  une  lettre  supposée  , 
par  laquelle  ce  philosophe  promet- 
tait de  lui  livrer  sa  patrie.  I.c  peu- 
ple, sans  examiner,  courut  furieux 
à la  maisun  de  Léon  , qui  s’étrangla 
pour  échapper  à la  frénésie  de  la  po- 
pulace. Cet  illustre  infortune  laissa 
plusieurs  écrits  d’histoire  et  de  phy- 
sique ; mais  ils  ne  sont  pas  parvenus 
jusqu’à  nous.  Il  florissait , vers  l’an 
35o , avant  J.-C.  O11  l’a  confondu 
quelquefois  avec  un  Léon  de  Carie , 
auteur  de  divers  ouvrages  d’histoire, 
qui  sont  perdus.  T-d. 

LÉON  de  Ma  nsi , en  Italie,  dans 
le  douzième  siècle  , moine  du  Mont- 
Cassin  , cardinal , évêque  d’Oslic , 
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composa  les  Chroniques  du  Mont- 
Cassin , qui , eu  y comprenait  t le  qua- 
trième livre  fait  par  Pierre  Diacre , 
vont  depuis  saint  Benoît  jusqu’en 
1 1 38.  Cet  ouvrage  est  très-estime' , 
parce  que  les  faits  en  sont  tires  des 
archives  de  ce  célèbre  monastère;  il 
a e'té  imjprimé  à Paris  , en  i6o3  et 
1 668 , m-fol.  , avec  la  Chronique 
d'Aimoin.  On  le  trouve  aussi  dans 
Muratori.  T-d. 

LÉON  de  Modène,  dont  le  nom 
propre  est  Juda  A rie,  (ils  d’isaac,  cé- 
lèbre rabbin , né  à Modène  vers  l’an 
1.574, sc  distingua  dansla  poésie  hé- 
braïque et  dans  la  poésie  italienne. 
Dès  l’âge  de  quatorze  ans  , il  com- 
posa un  poème  hébreu  en  l’honneur 
ne  son  maître,  le  rabbin  Moïse.  De- 
puis cette  époque  , scs  compatriotes 
n’ont  rienfait  deremarquable  qu’il  ne 
l’ait  chanté  dans  ses  vers.  11  alla  se 
fixer  à Venise , dont  il  dirigea  long- 
temps la  synagogue.  Les  ouvrages 
imprimés  et  manuscrits  qu’il  a laissés 
sont  en  grand  nombre,  ainsi  que  les 
éditions  qu’il  a soignées.  Il  mourut 
à Venise,  eu  i654,  âgé  de  80  ans.  On 
a de  lui  :I.  Biblia  hebræa  rabbinica, 
Venise,  1610, 4 vol.  in -fol.  Cette 
édition  renferme  le  Targum  , la 
grande  et  la  petite  Massorc,  les  com- 
mentaires des  Rabbins,  et  tout  ce  qui 
se  trouve  dans  les  premières  éditions 
de  Bomberg  ; mais  il  y a plus  de 
trois  cents  corrections.  Elle  fut  sou- 
mise à la  censure  des  inquisileurs.il. 
Nnvo  Diltionario  hebraico  et  ita- 
liano, Venise,  1612,  in-4°.;  seconde 
édition,  plus  correcte  et  plus  ample, 
Padouc,  1640,  in-4°.  Léon  de  Mo- 
dène s’était  proposé  de  donner  une 
traduction  italienne  de  l’ancien  Tes- 
tament à l’usage  des  juifs  et  des 
chrétiens  ; mais  l’inquisition  s’c'tant 
opposée  à son  dessein  , il  tâcha  d’y 
suppléer  par  ce  dictionnaire.  ( V oj. 
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sur  les  deux  éditions  qui  sont  egale- 
ment rares,  Richard  Simon,  Lettres 
choisies  , tome  icr.  et  Bibliothèque 
choisie , t.  v.  ) TII.  Pi  Ariè  ( Bou- 
che de  lion  );  c’est  un  supplément  à 
l’ouvrage  précédent , imprimé  dans 
l’édition  de  Padouc.  IV.  Désert  de 
Juda,  Venise,  i5()8  , et  1602  , in- 
4°.  C’est  un  recueil  de  discours  qui 
ne  manquent  pas  d’élégance.  V.  His- 
toire delà  Pdque , en  italien,  carac- 
tères hébraïques  avec  le  texte  hébreu 
à côté;  suivie  de  quelques  hymnes  , 
Venise . 160g , in-fol.  VI.  Caph  nà- 
chath,  Mischna , avec  de  courtes  no- 
tes, et  une  lettre,  Venise,  i625,in-8°. 
et  Constantinople , avec  les  points» 
voyelles.  VII.  Eviter  le  mal:  c’est 
le  titre  d’un  dialogue  sur  les  jeux  de 
hasard  ; un  des  interlocuteurs  les  ap- 
prouve, et  l’autre  les  condamne,\o- 
nisc,  1 5g5,  in-8°.  ; ibid. , 1 6 1 5 ; Wit- 
temberg,  i665,  in-4°. , avec  une  ver- 
sion latine  et  des  notes  d’Augusto 
Pfeiffer;  enfin, Leipxig,  i656,  in-8% 
avec  une  traduction  allemande  d’un 
juif  devenu  chrétien , nommé  Fré- 
déric-Albert, sous  ce  titre  : Lusor 
dodus  sed  non  conversus.  VIII.  Re- 
jeton de  justice, X mise,  1 585,iu-8°.  : 
livre  de  morale  où  sont  contenus  des 
préceptes  excellents  pour  bien  vivre, 
avec  des  apologues  et  des  figures. 
IX.  Secret  des  justes  : cet  ouvrage 
renferme  cent  secrets  de  la  nature,  et 
quarante  énigmes  avec  leur  expo- 
sition et  explication,  Venise , 169.5  , 
in-4°.  ; Francfort  sur  le  Mein  , 1692, 
et  ailleurs.  X.  Maison  de  Juda,  table 
des  matières  du  livre  intitulé  : En 
Israël,  Venise,  1625,  in-fol.;  mutile 
par  Josias  Pinto  dans  le  Sepher 
Mèor  enàim,  i643.  XI.  Maison  du 
pain  de  Juda , table  des  matière* 
par  ordre  alphabétique,  du  livre  in- 
titulé Ziccaron  thorah  Mosche,  Ve- 
nise, 1628,  tu-fol.  XII.  Cœur  de 
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L'on,  par  allusion  à sou  nom(i), 
Venise,  1617,10-4°.  Dans  cet  ou- 
vrage , Lc'oii  de  Mode  ne  traite  de  la 
îne’iiioire  artificielle  et  de  la  inauicre 
d’apprendre  toute  sorte  de  sciences. 
XIII.  Ilisloria  dcgli  riti  hebraici, 
dove  si  ha  brève  e total  relatione 
di  lutta  la  vita,  costumi,  riti,  e 
esservanze  dcgli  hebrei  di  (jucsti 
temi>i , Paris,  1637  , par  les  soins 
de Gaflarel,  mais  remplie  de  fautes; 

1 638 , par  les  soins  de  l’auteur , avec 
beaucoup  d’augmentations  et  de  cor- 
rections. Cette  histoire  fut  traduite 
en  anglais  , et  imprimée  à Londres, 
i65o,  in-8').  Richard  Simon  la  tra- 
duisit en  français;  et  son  ami.Frémont 
d'Ablancourt , la  fit  imprimer  avec 
une  préface  de  sa  façon,  Paris,  1674, 
in- ta.  R.  Simon  donna  une  seconde 
édition  de  sa  traduction,  plus  ample 
et  plus  correcte,  Paris,  1681,  in-iu. 
Elfe  est  préférable  à l’original , à 
cause  du  Supplément  touchant  les 
sectes  des  Carottes  et  des  Samari- 
tains, uni  étaient  presque  inconnues, 
et  à cause  d’une  seconde  partie , qui 
a pour  titre:  Comparaison  des  céré- 
monies des  juifs,  et  de  Indiscipline 
de  l'Eglise  ; avec  un  Discours  tou- 
chant les  dijfért‘nles  messes  ou  litur- 
gies nui  sont  en  usage  dans  tout  le 
monde.  Elle  est  dédiée  à Bos- 
suet. I/Histoirc  des  coutumes  des 
juifs,  traduite  en  flamand  , a etc  im- 
riméc  à Amsterdam , iG83,  in-8°.  : 

1 traduction  latine  est  de  Francfort, 
iG<)3,  in-iu.  Cet  ouvragen’a  pas  etc 
inutile  à Buvtorf,  fils,  pourüonucr 
à sa  Synagogue  des  juifs  de  plus 
grands  développements  ; et  s’il  est 
vrai  que  Leon  de  Modène  se  soit 
propose'  de  relever  les  defauts  des 
premières  éditions  de  la  Synagogue, 


(l)  La  tribu  JuJa  it«it  un  lion  pour  em> 
bimt).  Leon  MoiHn*  i«  nommant  JuJa,  il 
faisait  aussi  appeler  Lion  [strié  ). 
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et  d’y  suppléer,  ses  peines  n’ont  pas 
été  perdues.  Les  critiques  ont  remar- 
qué quelques  différences  notables  en- 
tre les  diverses  traductions  de  Y His- 
toire des  coutumes  des  juifs.  Cela 
n’est  pas  étonnant  ; les  auteurs  de 
ces  traductions  n’avaient  ni  la  même 
croyance,  ni  les  memes  opiuions. 
XIV.  Lcbusèim  ou  Syntagmata  de 
Mardochée  Japhé , avec  des  notes , 
à la  suite  de  la  Mischna , n°.  VI. 
V oyez  Bartolocci , Bibliot.  Kabb. , 
et  Wolf,  Bibliot.  Hêb.  L-b-e. 

LÉON  de  Saint  - Jean  , carme 
réformé,  et  provincial  de  son  ordre, 
mourut  en  1G71,  apres  avoir  com- 
posé plusieurs  ouvrages  de  piété 
et  d’histoire  ecclésiastique  , dont  les 
principaux  sont:  Des Métlitalionsdu 
saint  amour  de  Dieu,  i653,  in- 1 u. 
— Vies  et  éloges  du  P.  Vvon;  de 
Françoise  d'.lmboise  , duchesse  de 
Bretagne  ; de  la  mère  Marie  de 
Saint-Charles  etc.  — Journal  de  la 
maladie  et  de  la  mort  du  cardinal  de 
Bichelieu,  i643.  — Histoire  de 
l’hostie  miraculeuse  de  Paris  , i653, 

I G60.  — Delineatio  Bedonensis  Car- 
melilarum  observantiæ,  in-4°.  — La 
France  convertie , ou  la  Vie  de  St.- 
Dcnis  l’aréopagile  x avec  un  Abrégé 
des  antiquités  de  Moutmartre,  1661, 
in-8".  T-n. 

LEON,  diacre,  néà  Caloc,  village 
d’Ionie,  vers  le  milieu  du  Xe.  siècle, 
fut  envoyé  fort  jcuncà  Constantinople 
pour  y faire  ses  études.  Il  s’v  trouva 
en  966 , le  jour  même  que  la  popu- 
lace se  révolta  contre  Nicéphorc 
Pliocas.ct  il  admira  la  fermeté  quccc 
prince  opposa  aux  clameurs  de  la 
multitude.  Il  parait  qu’il  se  destina 
de  bonne  heure  à l’état  ecclésiasti- 
que ; et  il  nous  apprend  lui  - mêm» 
u’il  suivit  l’empereur  Basile  II  , 
ans  la  guerre  contre  les  Bulgares  , 
et  qu’il  était  diacre  lorsque  ce  prince 
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essuya, en  981 , une  défaite  totale,  en 
sc  retirant  de  la  ville  de  Friaditu  , 
qu’il  venait  d’assiéger.  Léon  ne  dut 
lui-meme  son  salut  qu’à  la  vitesse  de 
son  cheval.  Nous  lui  devons  une  his- 
toire raisonnée  des  événements  qui 
se  sont  passés  sous  ses  yeux  ( de 
<)’q)  à 97  5 ),  et  qui  donne  de  grands 
détails  sur  la  guerre  que  Sviatoslav, 
grand-duc  de  Russie,  fit  aux  Grecs 
vers  97 1 : c’est  un  supplément  iin- 
ortant  pour  l’Histoire  byzantine, 
n y trouve  des  descriptions  ani- 
mées, des  portraits  qui  ne  manquent 
pas  de  vérité;  mais  quand  on  en  con- 
sidère l’ensemble,  on  ne  voit  plus 
que  le  style  dill’us  et  affecté  des  rhé- 
teurs du  siècle  de  Théodose.  Il  n’a  ni 
l’élégance  de  Procope,  ni  la  clarté  de 
Jean  d’Epiphanie,  ses  contempo- 
rains, ni  le  style  plein  de  chaleur  de 
X .4 le  t i tide.  Son  ouvrage  est  du 
nombre  des  manuscrits  grecs  de  la 
bibliothèque  royale  de  Paris.  L'im- 
pression qui  eu  avait  été  commen- 
cée sous  Louis  XIV,  fut  arrêtée  par 
la  mort  de  l’éditeur  (le  P.  Coinbefis). 
M.  Hase  vient,  de  nouveau  , d’en 
entreprendre  la  publication  à l’im- 
primerie royale,  en  un  vol.  in-fol. , 
•pii  contiendra  aussi  le  Traité  de 
Tactique,  composé  par  ordre  de 
Nioépliore  Phocas,  un  fragment  de 
l'Histoire  de  Jean  d’Epiphanie,  et 
le  texte  grec  de  la  Lettre  de  Théo- 
dose le  grammairien  sur  la  prise  de 
Sy  racuse  par  les  Sarrasins.  L’im- 
prcssioii  de  ce  volume  était  déjà 
fort  avancée  en  1817.  L’éditeur  eu 
a donné  une  savante  analyse  dans 
le  tome  vj  11  des  Notices  et  Extr. 
des  Mss.  C.  T- y. 

LÉON  d’Obviete  , né  dans  cette 
ville , au  treizième  siècle , domini- 
cain suivant  les  uns,  franciscain  sui- 
vant les  autres,  laissa  deux  Chroni- 
ques ; l'une  des  papes  , qui  finit  en 
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1 3 1 4 » l'autre  des  empereurs,  qu’il 
avait  terminée  en  i3o8.  Il  abrège 
Martin  le  Polonais  , et  y ajoute  plu- 
sieurs faits  tirés  de  divers  autres 
écrivains.  Son  style  se  sent  de  la 
barbarie  du  siècle,  et  sa  critique,  de 
l'ignorance  qui  régnait  alors  {cepen- 
dant l’ouvrage  est  utile  pour  r his- 
toire de  son  temps.  Jean  Laïui  Ta 
tiré  de  la  poussière  des  bibliothè- 
ques, et  Ta  fait  imprimer  à Florence, 
en  1737  , dans  ses  Deliciœ  erudi- 
torum , avec  l’abrégé  de  Jean  de  l’isle 
De  Gestis  Francorum ; il  y a joint 
de  très-bouues  notes, des  corrections, 
et  diverses  pièces  qui  levaient  pas 
encore  paru.  T-d. 

LÉON  Hebreu, autrementR.  Juda, 
fils  d’Isaac  Abarbancl , savant  rab- 
bin, naquit  dans  le  royaume  de  Cas- 
tille, après  le  milieu  du  quinzième 
siècle.  Chassé  d’Espagne,  par  Ferdi- 
nand et  Isabelle,  en  i4«)'Z  , il  se 
réfugia  à Naples  avec  son  père.  L'an- 
née suivante,  Charles  VIII,  roi  de 
France,  s’étant  empiré  de  cette  ville , 
Léon  alla  fixer  sou  séjour  à Gènes , 
où  il  exerça  long-temps  la  médecine 
avec  honneur.  Nous  avons  de  lui  trois 
dialogues , composés  en  italien  , et 
imprimés  pour  la  première  fois  à 
Rome,  i533,  iu-4". ; et  Venise, 
1 54 1 , sous  ce  titre  : Dialoghi  de 
amure  cumposti  per  Leone,  medico, 
di  natione  hebreo  et  di  poi  fatto 
chrisliano.  Les  interlocuteurs  sont 
Philon  et  Sophie  qui  sc  débitent 
force  idées  alambiquées  et  cabalis- 
tiques. Ces  dialogues  , traduits  en 
latin , par  Sarrazin  , suivant  Chr. 
Wolf,  furcut  d’abord  imprimés  à 
V cuise  , 1 5(i4  , et  ensuite  insérés 
dans  le  premier  volume  de  la  Col- 
lection des  écrivaius  cabalistiques. 
Cette  traduction  est  très  - élégante. 
L’ouvrage  de  Léon  hébreu  a été  tra- 
duit deux  fois  eu  espagnol  ( F.  le 
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Catalogue  de  La  Sema  Sa  mander  ). 
Les  dialogues  ont  aussi  trouve'  deux 
traducteurs  français  , Pontus  de 
Thiard  , et  le  seigneur  du  Parc,  dont 
les  traductions  furent  imprimées  à 
Paris  , en  i58o  , in  - 16.  André 
Camutiusa  écrit  contre  ces  dialogues, 
Libro  3°.  de  amore , cap.  3.  Barto- 
locci  et  d’autres  pensent  que  les  Dia- 
logues d’amour  ont  été  d’abord  com- 
posés en  latin  ; mais  l’italien  oflrcdcs 
marques  certaines  d’originalité.  Q. 
Iîartolocci,qui  connaissait  Léon  Hé- 
breu, et  qui  était  lié  avec  lui , faisait 
un  grand  éloge  de  son  esprit  et  de 
son  cœur.  L-b-e. 

LÉON  le  Grammairien,  l’un  des 
auteurs  de  l’Histoire  Byzantine,  n’est 
connu  que  par  l’ouvrage  qui  porte  son 
nom.  Le  P.  Labbc  conjecture  que 
c’est  le  même  que  Léon  Asianus  dont 
parle  Scylitzès  ( V oyez  la  Biblioth. 
Coislimana  , p.  ao8  ),  et  que  Léon 
deCarie  nommé  par  Ccdrenus  dans 
la  préface  de  sa  chronique.  Fabricius 
partage  ce  sentiment, et  il  ajoute  que 
l’écrivain  qui  fait  le  sujet  de  cet  ar- 
ticle, pourrait  êtrele  meme  que  Léon 
le  Grammairien  , archevêque  de  Ca- 
labre, dont  on  a une  épître  canonique 
à un  prêtre,  nommé  Jean,  De  urore 
antè  ordinal ionem  ducendd.  Cette 
rpîtrea  été  publiée  en  grec  et  en  latin, 
par  Cotelier,  dans  le  tome  m de  ses 
Ecclesiee  grœcce  monumenta.  Quoi 
qu’il  en  Soit  , il  est  certain  , par  la 
suscription  même  de  son  ouvrage , 
que  Léon  le  Grammairien  le  ter- 
mina l’an  ioi3.  Son  histoire  est  in- 
titulée: Chronographia  res  à recen- 
lioribus  Imperatoribus  pestas  com- 
plectens.  Elle  comprend  les  vies  de 
Léon  l’Arménien,  de  Michel  le  Bègue, 
de  Théophile,  de  Michel  III, de  Ba- 
sile le  Macédonien  , de  Léon  IcPhi- 
1 osophe.  d’ Alexand  rc  et  deConstantin 
Porphyrogcncte,  et  s’étend  par  con- 
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séquent , de  l’an  8i3  à 939.  Cette 
histoire  est  écrite  d’une  manière  tres- 
succincle  et  avec  beaucoup  de  simpli- 
cité. Elle  a été  traduite  en  latin,  par 
Jacqnes  Goar,  et  publiéeà  la  suitede 
l’histoire  de  The'ophane,  dont  elle 
est  une  continuation,  Paris,  impri- 
merie royale,  i655,in-fol.  Cousin  a 
traduit  en  français  l’ouvrage  de  Léon. 
On  a trouvé  tant  de  ressemblance 
entre  l’histoire  qui  porte  le  nom  de 
Léon  le  Grammairien , et  celle  d’un 
anonyrve,  continuateur  de  Thcopha- 
ne,  que  les  critiques  en  ont  conclu 
que  l’un  de  ces  deux  écrivains  avait 
fait  son  proCt  du  travail  de  l’autre. 
L’histoircde  l’anonyme  est  intitulée: 
Chronicon  jussu  Constantini  Por- 
phyog.  conscriptum  ; elle  a été  trad. 
en  latin,  et  publiée  par  le  P.  Franç. 
Corabefis,dans  le  Recueil  qui  a pour 
titre  : Ifistorice  Byzantinæ  Scripto- 
res  post  Theophanem, Paris,  i <385  , 
in-fol.  W-s. 

LÉON  - PINELO  ( Antoine  ). 
Vay.  Pinelo. 

LÉONARD  ( Frédéric  ) , impri- 
meur à Paris  , fut  d’abord  associé 
de  Sébastien  Huré,  auquel  il  succéda 
depuis  dans  la  charge  d’imprimeur 
ordinaire  du  Roi:  reçu  le  37  février 
i653  , il  fut  syndic  de  sa  commu- 
nauté en  i66t>,ct  eut  aussi  le  titre 
d’imprimeur  du  clergé.  11  imprima 
un  grand  nombre  de  livres,  et  par- 
ticulièrement plus  de  trente  volumes 
de  la  collection  des  auteurs  latins  in 
tisum  Delphini  : l’un  de  ses  enfants 
nommé  aussi  Frédéric  , fut  reçu  li- 
braire en  1688. — Marc-Antoine  Léo- 
nard de  Mai.pf.ines,  fils  de  ce  der- 
nier,naquit  à Paris  le  35  avril  1700, 
fut  conseiller  au  Châtelet,  et  mourut 
le  5 mai  1 efi8.  On  a delui  : Essai  sur 
les  hiéroglyphes  des  Egyptiens , tr. 
de  l’anglais  de  IVarburton,  1 "44, 
3 vol.  iu- 13.  Scs  autres  travaux  sont 
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testes  manuscrits. — Léonard  (Mar- 
tiu- Augustin ),  autre  fils  de  Frédéric, 
né  à Paris  le  38  août  1696,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  et  mou- 
rut le  4 janvier  1768.  Il  avait  pu- 
blié: I .Réfutation  du  livredes  Règles 
pour  l’intelligence  des  saintes  Ecri- 
tures , 1737,  in  - 13.  II.  Traité  du 
sens  littéral  et  du  sens  mystique  des 
saintes  Ecritures , 17:17  , in  - 13. 

A.  B-t. 

LÉONARD  ( Nicolas-Germain  ) 
naquit,  en  1744;  à 1*  Guadeloupe,  et 
vint  fort  jeune  en  France,  où  il  fit  ses 
études.  11  dut  son  talent  pour  la  poé- 
sie , et  ses  succès  dans  le  genre  qu’il 
adopta  , à l’étude  constante  des 
élégiaques  latins  , et  des  poèmes  de 
Gesncr , qui  venaient  d’être  traduits 
en  français  et  se  trouvaient  alors 
entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Ses 
idylles  , seul  titre  qu’il  ait  à une  ré- 
putation durable  et  non  contestée  , 
sont  remplies  de  passages  imités  de 
Tibulle  , de  Propercc  et  surtout  de 
Gesner , qu’il  sut  mêler  avec  beau- 
coup d’art  à ses  propres  idées.  L’a- 
mour des  lettres  n’étouffa  point  en 
lui  l’esprit  des  affaires.  Le  ministre 
Chauvctin , son  protecteur,  le  fit  en- 
trerdansla  carrière  diplomatique, où 
il  obtint,  en  1 773,  la  place  de  chargé 
d’affaires  de  France  à Liège.  Ce  fut 
dans  cette  résideneequ’il  composa  les 
Lettres  de  deux  amans  de  Lyon,  ro- 
man qui  eut  beaucoup  devogueetfut 
traduit  en  anglais  et  en  italien.  Il  écri- 
vit aussi,  pendant  son  séjour  à Liège, 
des  Mémoires  historiques  sur  les  ré- 
volutions de  ce  petit  état  ; ces  mé- 
moires n’ont  pas  été  imprimés , et 
l’on  assure  qu'ils  ne  méritaient  pas 
de  l’être.  Léonard  , entraîné  par  le 
désir  de  revoir  la  France,  ou  plutôt 
par  ce  besoin  de  changement  qui  le 
poursuivit  toute  sa  vie,  quitta  Liège 
et  la  diplomatie  en  même  temps , 
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et  revint  à Paris,  qu'il  quitta  bien- 
tôt aussi  pour  retourner  à la  Gua- 
deloupe, où  il  ne  put  rester  que  peu 
d'années.  A son  arrivée  en  France, 
en  1 787  , il  publia  la  quatrième  et 
la  meilleure  édition  de  ses  ouvrages, 
augmentée  de  la  relation  d’un  F oya- 
gc  aux  Antilles,  du  roman  pastoral 
d’Alexis,  et  d’un  poème  des  Saisons, 
3 vol.  in-8°.  Peu  de  temps  après , il 
repartit  encore  pour  la  Guadeloupe , 
avec  le  titre  de  lieutenant-général  de 
l’amirauté  et  de  vicc-sénéclial  de  la 
colonie.  11  se  dirigea  de  nouveau 
vers  la  France,  en  179a,  et  termina 
ses  jours  à Nantes , le  36  janvier 
1 793 , le  jour  même  où  il  devait 
s’embarquer  pour  revoir  sa  pa- 
trie. Léonard  était  d’un  caractère 
doux:  son  humeur  mélancolique  et 
paresseuse  se  fait  sentir , non  sans 
charme,  danstousses  ouvrages;  mais 
elle  exerça  une  influence  malheureuse 
sur  le  cours  entier  de  sa  vie.  M.  Cam- 
penon,  son  neveu  , a donné  une  édi- 
tion complètede  ses  oeuvres, en  3 vol. 
in-8°.,  Paris  , 1798.  Toutes  les  pro- 
ductions qu'elle  renferme  ne  sont  pas 
égales:  quelques-unes,  échappéesà  la 
première  jeunesse  de  l’auteur , ou  en- 
fantées pendant  la  maladie  de  lan- 
gueur qui  le  conduisit  au  tombeau  , 
annoncent  un  talent  qui  n’est  pas 
mûr  cncoreoiiqui  est  déjà  affaibli.  Le 
reste  est  remarquable  par  la  douceur 
des  sentiments  , la  grâce  des  images 
et  l’harmonieuse  élégance  de  la  ver- 
sification. A-g-r. 

LÉON  ARD  ARÉTIN.  Foj.  Bruni, 
VI,  130. 

LÉONARD  DE  PISE.  F oyez 
Fironacci. 

LÉONARD  DE  VINCI.  F oyez 
Vinci. 

LÉONARD  ( 1 ) DTJDINE  , on  de 

(1)  FcbtrJ  «joute  à im  ««ni  ««lut  i*  Alu- 
Mvi. 
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l/tino , l’un  des  plus  fameux  prédi- 
ralcurs  de  son  temps  , était  ne  à 
Udine  , capitale  du  Frioul , au  com- 
mencement du  quinzième  siècle.  11 

iirit , fort  jeune  , l’habit  de  Saint- 
Dominique  ; et  un  acte  du  chapitre 
general  de  l’ordre  , tenu  à Cologne  , 
eu  1 4'i8  , le  cite  comme  un  savant 
professeur  de  théologie.  Il  eut  l’hon- 
neur de  prêchera  Florence, en  i435, 
devant  le  pape  Eugène  IV  et  les  car- 
dinaux, et  parut  ensuite  avec  éclata 
Venise,  à Milan  , à Rome  et  dans  les 
principales  villes  d’Italie.  Il  fut  élu 
prieur  du  couvent  des  Dominicains 
ae  Bologne  ; quelque  temps  après  , 
proviueial  de  toute  1.1  Lombardie,  et 
mourut , suivant  le  P.  Echard  , vers 
1470.  Les  sermons  de  Léonard  de 
Utino  tiennent  beaucoup  de  ceux  de 
Birlettect  de  Menot:  ils  ont  été  réim- 
primés plusieurs  fois  danslc  cours  du 
xv'.sièçle.  Ou  recherche  les  éditions 
des  divers  sermons  qui  suivent  : I. 
Quadragesimalc  aureum , 1 4t  i , in- 
4°.. première  édition,  de  aoa  feuilles 
à longues  lignes , que  l’on  croit  sortie 
des  pressesde  F rauç.de  Hailbrun, à Ve- 
nise ; elle  est  excessivement  rartf, et  a 
étévcnducquelquefoisàdes  prix  très- 
élevés.  La  seconde  édit,  est  intitulée: 
Sermones  ijundragesimales  de  le  gi- 
bus anima  simplicis  et  sernw  pri- 
mut  de  peccalo  gula , Venise,  F.  de 
ilailbruu  . 1 4?3,  in-folio  ; elle  con- 
tient un  plus  grand  nombre  de  ser- 
mons que  la  première,  et  pour  cette 
raison  est  moins  recherchée  des  ama- 
teurs. On  en  cite  une  troisième  , in- 
folio  , imprimée  sur  deux  colonnes , 
que  l’on  conjecture  avoir  été  exécu- 
tée par  ülric  Zel  de  Hanau  , vers 
l’année  1 47^ î une  quatrième,  Ulm, 
Jean  Zainer , i4"8.  in-folio  ; et  une 
cinquième,  Paris,  UlricGcring,  1 47®, 
que  Debure  croyait  être  la  première 
de  toutes.  ( Fojr.  la  llibliogr.  instruct. 
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n».  5 1 3.  ) Les  éditions  postérieures  de 
Viccnoe , de  Lyon  , etc.  n’ont  aucune 
valeur.  II.  Sermones  aurei de  sanctis 
per  totum  anmim  , Venise , F.  de 
Ilailbruu,  1 473,in-fol.  On  en  cite  une 
antre  édition  plus  rare  , imprimée 
in-folio  sur  deux  colonnes  , et  qu’on 
attribucà  UlricZel  de  Ilanan.  Quant 
à l’édition  prétendue  de  i44^>  on 
a démontré  que  cette  date  était  celle 
de  l’ouvrage:  l’édition  d’Udiue,  1 4W>, 
citée  par  plusieurs  bibliographes  , 
est  imaginaire.  111.  Sermones  floridi 
de  dominicis  et  tjuibustlam  festis  , 
Ulm , J.  Zainer  de  Reutlingenj  1478, 
in-folio;  Vicencc,  * 479  ,in-fol.  ; im- 
primés plusieurs  fois  depuis  à Lyon  , 
à Paris , etc.  On  a encore , sous  le 
nom  de  Léonard  de  Utino  , deux 
recueils  de  sermons  pour  le  carême  ; 
Sermones  ipuulragesim.  de  Jlagcllis 
peccatorum , Lyon  , 1 5 1 8 , in-8°. 
de  petitionibus ,ibid. , i5i8,  in-8°. 
goth.  Pierre  Tardif  , dominicain  et 
professeur  en  théologie , à Cham- 
béry , est  l’éditeur  de  ces  sermons , 
ne  le  P.  Echard  attribue  à Léonard 
c Datis,  religieux  du  même  ordre  , 
mort  en  1 4 > Le  P.  Marc-Antoine 
Séraphini  avant  découvert  au  com- 
mencement du  xviic.  siècle,  un 
ouvrage  inédit  de  Léonard  de  Utino 
le  corrigea , et  le  fit  imprimer  sous 
le  titre  suivant  : Tractatus  miiabi- 
lis  de  sanguine  Christi  in  tridiio 
mortis  ejjiiso  : an  fuerit  unitus  Di- 
vinitati.1  Venise,  i(ii"  , in -4°.  (0 
Cette  question  théologique  occupait 
les  écoles  d’Italie  en  i463.  Prosp. 
Marchand  a donné  un  article  cu- 
rieux sur  Léonard  de  Utino , dans 
lequel  il  relève  les  inexactitudes  des 
bibliographes  antérieurs  ; mais  lui- 


(1)  1,-Mitio.,  J-  <47],  cil*«  <l*o<  !•  .Vo»k.»u 
Dictionnaire  uni  ycnel , no  jan>*i« e»i»ti. 
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meme  n'a  pas  connu  toutes  les  édi- 
tions des  ouvrages  de  Léonard.  VV-s. 

LÉONARD  le  Limousin,  pcintie- 
e'niailleur,ua<|uit  à Limoges  eu  1 4 Ho. 
François  Ie(.  lui  donua  la  direction 
de  la  manufactured’émaux  qu’il  avait 
fondée  à Limoges  , avec  le  titre  de 
peintre  - cmailicur  ordinaire  de  la 
chambre  du  Roi.  Leonard  fit  exé- 
cuter une  quantité  considc'rablc  de 
coupes,  de  vases,  d’aiguières,  de 
plats  d’une  grandeur  extraordinaire, 
et  d'une  forme  pleine  d'éle'gaiicc. Ces 
objets  sont  cnrichisd’excelleutcs  pein- 
tures , faites  sur  les  dessins  de  Ra- 
phaël , de  Jules-Romain  , de  Jean 
Cousin  , et  toutes  remarquables  par 
la  beauté  des  formes  , la  pureté  du 
dessiu  et  la  richesse  des  composi- 
tions. Au  moyen  de  procédés  qu’il 
avait  inventés  , Leonard  était  par- 
venu a donner  à ses  couleurs  un  éclat 
et  une  transparence  inconnus  jusqu’à 
lui.  Ccpcudaut  les  découvertes  plus 
récentes  de  la  chimie  ont  permis  de 
porter  ce  genre  de  peinture  à un  de- 
gré de  force  et  d’éclat  bien  supérieur 
à touteeque  l’on  connail  des  produits 
de  la  manufacture  de  Limoges , que 
l’on  peut  plutôt  considérer  comme  de 
belles  faiences  que  comme  de  véri- 
tables émaux.  Les  ouvrages  de  Léo- 
nard les  plus  remarquables  sont  les 
quatre  tableaux  qui  ornent  le  tombeau 
de  Diane  de  Poitiers,  et  dont  on  peut 
voir  la  description  dans  le  tome  iv 
du  Musée  des  Monuments français , 
r M.  Lcnoir.p.  Ht  ci  suiv.  Le 
usée  du  Louvre  eu  possède  deux 
autrcsdonll’un  représente  le  Portrait 
équestre  de  Henri  II  , et  l’autre, 
le  Connétable  île  Montmorency. 
Après  la  mort  de  Léonard  ,1a  direc- 
tion de  la  manufacture  de  Limoges 
passa  eutre  les  maius  de  Courtois , 
son  disciple , qui  sut  maintenir  dans 
«a  perfecUou  ce  bel  etablissement. 
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C’est  ce  dernier  artiste  qui  exécuta 
neuf  tableaux  , ayant  chacun  4 pieds 
8 pouces  de  haut,surnpieds(>  pouces 
de  large, etdeformeovale,  représen- 
tant tous  les  dieux  de  la  fable.  Ces  ta- 
bleaux , les  plus  grands  de  ce  genre 
que  l’on  connaisse,  avaient  été  peints 
sur  les  dessins  dePrimatice.par  ordre 
de  François  Ier. , qui  voulait  en  dé- 
corer le  château  de  Madrid,  dans  le 
bois  de  Boulogne.  Ils  ne  furent  ache- 
vés qu’en  1 509  , l’année  de  la  mort 
de  Henri  II.  Ils  ont  été  gravés  par 
Sadcler , format  in-8“.  On  ignore 
comment  ces  chefs-d’œuvre , qui  de- 
vaient appartenir  au  gouvernement, 
avaient  passé  dans  le  commerce;  un 
étranger  , qui  lésa  acquis  , en  a mal- 
heureusement privé  la  France.  Mais 
il  est  certain  que  ces  peintures  n’é- 
taient pas  de  Léonard  ; et  c’est  à tort 
que  dans  le  Dictionnaire  historique 
elles  lui  sont  attribuées.  P-s. 

LÉON  ARDI , (Le  vénérable  Jean) 
instituteur  des  clercs  réguliers  de  la 
Mère  de  Dieu  , naquit  à Decimo  , 
bourg  du  territoire  de  Lucqucs.  Ses 
parents,  qui  jouissaient  d’un  peu 
d’aisance , confièrent  son  éducation 
au  curé  de  Villa-Basilica,  sous  le- 
quel il  lit  moins  de  progrès  dans  les 
sciences  que  dans  la  vie  spirituelle. 
Rentra  ensuite  chez  un  apothicaire 
deLucqucs,  pour  apprendre  la  phar- 
macie. Il  se  fit  rcmarqucrdès-lors  jiar 
sa  douceur,  son  application , et  sur- 
tout par  une  piété  vive  et  sincère.  En 
sortant  d’apprentissage,  il  s'associa  à 
un  artisan  qui  cousacrait  le  produit 
de  son  travail  au  soulagement  des 
pauvres  religieux  et  des  pèlerins  ; il 
partagea  pcudantdixannéesles soins 
que  cet  homme  charitable  donnait 
aux  étrangers.  Au  bout  de  ce  temps, 
il  ré'Olut  de  renoncer  au  monde  ; et 
n'ayant  pu  ohtcuirdc  ses  parents  la 
permission  de  s’ensevelir  dans  un 
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cloître,  il  pria  son  confesseur  de  le 
diriger  dans  le  choix  d’un  état  : il 
avait  alors  27  ans.  11  n’hésita  pas  à 
recommencer  ses  premières  études; 
et  ayant  achevé  scs  cours  de  philoso- 
phie et  de  théologie , il  fut  ordonné 
prêtre,  en  1571.  Il  entreprit  aussitôt 
des  conférences , qui  attirèrent  un 
grand  nombre  d’auditeurs , et  eurent 
les  plus  heureux  résultats.  On  lui  as- 
signa,en  1574,  l’ancienne  chapelle 
de  Notre-Dame  de  la  Rose,  pour  te- 
nir ses  assemblées  ; et  cette  église  de- 
vint le  berceau  de  l'institut  dont  il 
avaitdéjà  conçu  le  plan,  et  qui  devait 
avoir  pour  but  spécial  l’instruction 
des  pauvres.  Les  compagnons  qu’il 
s’associa  dans  ce  pieux  dessein , le 
reconnurent  pour  le  chef  de  cette 
sainte  entreprise , et  le  prièrent  de 
leur  donner  une  règle,  à l’exemple 
des  premiers  fondateurs;  mais  Leo- 
nardi  se  contenta  d’écrire  sur  un 
morceau  de  papier:  Obéissance,  et 
leur  dit  que  ce  mot  renfermait  toute 
la  règle.  L’établissement  de  cette 
congrégation  éprouva , surtout  de  la 
part  du  clergé,  des  obstacles  qu’il 
vint  à bout  de  surmonter,  et,  avec 
l’autorisation  del’c'vêquedc  Lucqucs, 
il  tint,  en  1 583,  le  premier  chapitre, 
flans  lequel  il  fut  élu  supérieur-géné- 
ral , sous  le  titre  modeste  de  recteur. 
lise  rendit  aussitôt  après  à Rome, 
pour  faire  approuver  par  le  Saint- 
Siège, les  statuts  de  la  congrégation, 
cu’il  avait  rédigés;  mais,  pendant 
son  alisenre , ses  rnnemis  obtinrent 
du  sénat  un  décret  qui  le  bannissait 
a perpétuité,  sous  des  peines  sé- 
vères. Tandis  qu’il  recevait  cet  af- 
front doses  concitoyens,  la  réputa- 
tion de  ses  vertus  augmentait  cha- 
que jour  le  nombre  de  scs  disciples. 
Le  pape  lui  donna  , dans  le  même 
1-mps,  une  preuve  de  son  estime,  en 
l'envoyant  à Naples , avec  le  titre  de 
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commissaire  apostolique  .pour  apai- 
ser les  troubles  excités  par  les  pré- 
tentions de  différents  ordres  reli- 
gieux. A son  retour  de  cette  mission, 
il  présenta  ses  constitutions  au  sou- 
verain pontife,  qui  les  approuva  de 
la  manière  la  plus  flatteuse.  Le  sacre' 
collège  écrivit  au  sénat  de  Lucqucs, 
en  faveur  de  Léonardi,  dont  les  inten- 
tions n’avaient  pu  qu’être  mal  inter- 
prétées, et  il  lui  fut  permis  de  reve- 
nir dans  cette  ville:  il  n’v  resta  que 
peu  de  mois , parce  qu'il  reçut  la 
commission  d’établirla  réforme  dans 
les  couvents  de  Monte-F' ergine  et 
de  Vallombrcuse.  Il  fut  élu  une  se- 
conde fois , en  1 597  , recteur  de  la 
congrégation  : mais  cette  nouvelle  fut 
le  signal  d’un  soulèvement  général; 
et  pour  l’apaiser,  on  fut  obligé  d’an- 
nuler l’clcclion.  Le  pape  , instruit 
des  menées  qui  avaient  eu  lieu  contre 
Léonardi,  le  nomma  visiteur  aposto- 
lique, et  l’envoya  à Lucques,  avec  des 
pouvoirs  très-étendus.  Léonardi  fit 
agréer  au  cardinal  Baronius , le  titre 
de  protecteur  de  la  congrégation;  et 
ce  prélat  l’en  désigna  supérieur-géné- 
ral. Il  revint  encore  une  fois  à Luc- 
qucs, en  i6o5:  il  avait  été  précédé 
par  le  bruit  qu’il  était  charge  d’y  éta- 
blir l’inquisition  ; et  il  eut  beaucoup 
de  peine  à détromper  le  peuple 
ameuté  devant  la  porte  de  son  cou- 
vent. 11  tint, en  1608,  à Rome,  le  se- 
cond chapitre  général  de  la  congré- 
gation ,et  il  employa  le  reste  de  sa 
vie  à l’allermir  contre  les  efforts  de 
scs  nombreux  ennemis.  Le  P.  Léo- 
nardi mourut  à Rome,  le  8 octobre 
1609, è l’ôgede  G9  ans.  Le  P.  Louis 
Maracci , l’un  de  ses  disciples , a 
écrit  en  italien  la  vie  de  ce  fondateur; 
on  en  trouve  l’abrégé  dans  l’Histoire 
des  Ordres  Religieux , par  le  P. 
llclyot,  tome  iv,  ch.  xxxvi.  11  en 
existe  une  plus  récente  et  plus  esti- 
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niée,  par  le  P.  Ch.  Aut.  Erra,  mila- 
nais, Rome , 1 759 , iu-8°.  On  trouve 
la  liste  de  ses  ouvrages,  au  nombre  de 
39  ( dont  six  seulement  ont  etc'  im- 
primes ),  dans  l’ouvrage  du  P.  Sar- 
tesclii  , De  scriptoribus  congreg. 
clericorum  regul.  Matris  Dei,  Rome, 
1^53 , in-4°.  W-s. 

LEON  ARDO(  Le  frèçeAucusTi  h ), 
peintre  d’histoire  , de  genre  et  de 
portraits , naquit  dans  le  royaume 
de  Valence,  vers  l’anne'e  i58o.  11 
embrassa  l'ctat  de  religieux  de  la 
Merci , et  s'adonna  avec  ardeur  à 
l'étude  de  la  peinture.  Il  décora  la 
chapelle  majeure  du  courent  de 
Notre-Dame  dcl  Puig , d'une  collec- 
tion de  petits  tableaux  très-estimes, 
et  lit , pour  le  même  couvent , quatre 
grands  tableaux, représentant  la  Dé- 
couverte de  Notre-Dame  del  Puig  ; 
le  Blocus  de  P alence , par  le  roi 
Don  Jayme  ; la  Reddition  de  cette 
ville;  et  le  Combat  livré  aux  Sar- 
rasins sous  les  murs  de  Puig , dans 
lequel  Saint  - Jacques  secourut  les 
chrétiens.  Ces  tableaux  furent  trans- 
portes à Valence,  en  1738,  et  déco- 
rèrent la  façade  du  couvent  de  la 
Merci , lorsque  cette  ville  célébra  la 
quatrième  époque  séculaire  de  sa 
conquête  sur  les  Maures.  Eu  1 (iu3 , 
Leonardo  se  rendit  à Séville,  où  il 
peignit  un  tableau  de  la  Samari- 
taine. Appelé  ensuite  à Madrid  , par 
le  supérieur  de  son  ordre  , il  fut 
chargé  de  tous  les  embellissements 
du  couvent  de  la  Merci.  Il  peignit 
les  tableaux  que  l’on  voit  dans  le 
grand  escalier , et  dont  l’un  repré- 
sente la  Fierge  apparaissant  à St.- 
Raymond,  et  l’autre,  les  Cheva- 
liers de  l'ordre  perdant,  en  présence 
du  pape,  un  défi  qu'ils  avaient  porté 
aux  religieux  réguliers.  Tous  deux 
sont  exécutés  avec  talent.  Il  existe 
de  lui , à Tolède,  dans  le  couvent 
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de  la  Merci , un  tableau  du  Miracle 
de  la  multiplication  des  pains  , où, 
malgré  la  quantité  innombrable  des 
personnages , le  peintre  a su  éviter 
la  confusion  et  introduircunc  variété 
d'expression  admirable.  Le  frère  Au- 
gustin faisait  des  portraits  d’un  égal 
mérite;  et  il  n’est  pas  d’amateur  en 
Espagne  qui  ne  les  recherche  avec 
le  plus  grand  soin.  Cet  artiste  dessi- 
nait avec  correction  ; il  était  verse 
dans  la  perspective,  et  scs  composi- 
tions étaient  parfaitement  entendues. 
Quoique  Palomino  Velasco  prétende 
que  Leonardo  soit  mort  à Madrid  , 
en  1640  , il  est  certain  qu’il  mourut 
à Valence, sa  patrie.  — Joseph  Leo- 
nardo, peintre  d’histoire  et  ne  bat  mi- 
les , né  à Madrid  en  1616,  fut  élève 
de  Pierre  de  las  Cuevas , se  distingua 
des  disciples  de  cet  habile  maître 
parune  grandefraieheur  de  coloris  . 
et  obtint  le  titre  de  peintre  du  Roi.  Il 
existe,  dans  le  [salais  du  Rctiro,  deux 
tableaux  de  Leonardo , dignes  d’être 
connus.  L’un  représente  Brcda,  as- 
siégé par  les  marquis  de  Leganès  et 
de  Spinola  ; l’autre , une  Marche  mi- 
litaire où  l'on  voit  le  duc  'le  Prias 
parlant  à un  soldat.  Ces  deux  ta- 
bleaux,d’une  très-grande  dimension, 
sont  du  premier  mérite.  La  collection 
des  portraits  des  rois  d’Espagne  ren- 
ferme celui  du  roi  gotli  Alaric,  peint 
ar  Leonardo,  et  qui  passe  pour  un 
es  plus  beaux  de  cette  collectiou. 
Ce  maître  se  serait  mis  au  premier 
rang  des  peintres  de  son  pays;  mais 
des  rivaux  jaloux  de  scs  succès  lui 
donnèrent  un  breuvage  qui  lui  lit 
perdre  le  jugement.  Il  était  alors 
dans  toute  fa  force  de  son  âge  et  de 
son  talent  ; il  fut  forcé  d'abandonner 
son  art,  et  après  avoir  langui  quel- 
ques années,  il  mourut  àSarragosse 
en  1 fi  S 8 , âgé  de  4o  ans.  P-s. 
LÉONCE  ( Saint  ) uaquit  à Ni 
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mes,  an  quatrième  siècle,  quelques 
années  après  Saint-Castor  ,son  frère, 
et  mourut  dans  la  ville  de  Fréjus 
dont  il  était  évêque , le  premier  dé- 
cembre 43-2.  Ce  fut  à sa  prière  que 
Saint-Honoral  choisit  sa  retraitedans 
File  de  Léritis  et  fonda  le  célèbre  mo- 
nastère de  ce  nom,  qui  a fourni  tant 
de  saints  à l'Eglise.  Le  savoir-,  les 
vertus , la  sainteté  des  mœurs  de 
Léonce,  lui  acquirent  l'estime  de 
l’illustre  évêque  d'Arles,  Saint-Hilai- 
re , et  l’amitié  de  Cassieu  , qui  lui 
dédia  , après  la  mort  de  Castor,  les 
10  premiers  livres  de  ses  Conféren- 
ces , composées  à la  prière  de  ce 
s;ynt.  Toutefois  le  pape  saint  Cc- 
lestin  lui  reprocha  d'autoriser , par 
son  silence , l’enseignement  que  se 
permettaient  quelques  prêtres  de  son 
diocèse,  de  la  doctrine  des  seini- 
pélagiens  sur  la  grâce.  V.  S.  L. 

LEONCE , patricc  d'Orieut , était 
né  à Chalcis  ,aans  la  Syrie,  vers  le 
milieu  du  v®.  siècle.  Comme  général 
dcsThraces,il  avait  donuc’  des  preu- 
ves de  son  courage  et  de  son  habi- 
leté ; et  il  était  fort  instruit  dans 
toutes  les  sciences  cultivées  de  son 
temps.  Une  place  au  sénat  avait  été 
la  récompense  de  ses  services.  Il  se 
lia  avec  111  us  , chef  des  o/lices,  et 
favori  de  l’empereur  Zenon  ; et , de 
concert  avec  un  imposteur  nommé 
Panéprépius  , ils  formèrent  le  des- 
sein, nou  moins  insensé  que  hardi, 
de  rétablir  les  crovanres  du  paga- 
nisme. lllus.uue  le  désir  de  maîtri- 
ser seul  le  faibieZénon  avait  brouillé 
avec  l’impératrice  Ariadnc,  voulut 
achever  de  la  perdre  dans  l’esprit 
de  ce  prince , en  l’accusant  d'une 
intrigue  criminelle  ; mais  instruite 

?[uc  l’ordre  avait  été  donné  de  la 
aire  mourir, elle setint  carhcc  pen- 
dant la  nuit , et  le  lendemain  se  pré- 
senta iuopinéincut  à l’audience  de 
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l’empereur . qui  croyait  ses  ordres 
exécutés.  Elle  profita  habilement  de 
sa  surprise  pour  lui  montrer  qu’Ulus 
était  le  seul  coupable.  Peu  de  jours 
après,  Illus  reçut  un  coup  d'épée 
sur  la  tête  , en  montant  l’escalier 
du  cirque;  mais,  un  de  ses  gardes 
ayant  détourné  le  fer,  il  eut  scule- 
ment  l’oreille  droite  coupée.  L’empe- 
reur , pour  se  justilicr  d’avoir  eu  con- 
naissance du  complot , fit  périr  l’as- 
sassin dauslcs  supplices;  maislllus, 
qui  ne  se  croyait  plus  en  sûreté  à 
Constantinople,  demanda  la  permis- 
sion de  passer  dans  I Orient,  pour  y 
rétablir  sa  sauté.  Plusieurs  sénateurs 
raccompagnèrent  dans  ce  voyage. 
Arrivé  eu  Syrie,  et  se  voyant  rnaitre 
d'une  armée  considérable , il  cessa  de 
dissimuler  ses  projets  ambitieux.  11 
lit  proclamer  Léonce  empereur  , at- 
tendant pour  faire  passer  la  couronne 
sur  sa  tète,  l’issue  des  événements.  Ve- 
nue, belle-mère  de  Zenon,  et  qu'Illiis 
avait  fait  confiner  dans  le  château  de 
Papyre,  fut  tirée  de  sa  prison  et  ame- 
née à Tarse:  séduite  par  les  promes- 
ses des  rebelles,  elle  consentit  a placer 
elle-même  la  couroune  sur  la  tête  do 
Léonce , en  présence  de  l’armée  , 
qu  elle  harangua  dans  les  termes  les 
plus  énergiques  ; elle  adressa  ensuite 
aux  gouverneurs  des  provinces  de  l’O- 
rient une  lettre  que  l’histoire  a con- 
servée. ( V.  ['Histoire  de  Théopha- 
ncs , et  Y Histoire  du  Bas-Empire , 
liv.  xxxvi.  ) Elle  leur  annonça  .dans 
cette  lettre,  qu’elle  avait  confié  l’exer- 
cice de  la  souveraine  puissance  à Ze- 
non; mais  que  celui-ci  en  ayant  abusé, 
elle  lui  reprenait  la  couroune  pour  la 
douuer  à Léonce  qui  devait  être  rc- 
couuu  empereur  (i).  La  plupart  des 


(l)  De  pareille»  prétention»  de  1a  part  d’une 
femme,  dit  Gibbeu,  «niaient  étonne  le*  «acta- 
*•»  ilr*  premier»  Caeat •.  Hiil  J*  la  dJcad*H*4 
dt  l' Ârnpir*  , tain.  ts,p.  aw6. 
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villes  de  Syrie  se  soumirent  aussitôt. 
Léonce  partit  pour  Autioche , où  il 
s’occupa  de  grossir  son  armée;  il 
avait  tire  du  château  de  Papyre  les 
trésors  que  Zenon  y avait  cachés;  et 
il  s’en  servit  pour  gagner  les  petits 
princes  de  l’Arménie,  et  les  Isaures 
dont  il  augmenta  la  solde.  Il  s’em- 
para de  la  ville  de  Chalcis,  sa  patrie, 
restée  fidèle  à Zénon;  et  il  remporta, 
quelques  mois  après , une  victoire 
complète  sur  Longin , frcrc  de  l’em- 
pereur , près  d’  A ntioche.  Mais  l’an- 
née suivantes  4»5  ),  le  fameux  Théo- 
do  rie  fut  envoyé  contre  Léonce , le 
défit  dans  plusieurs  rencontres,  et 
I obligea  de  se  renfermer  avec  Illus, 
dans  le  château  de  Papyre,  que  sa 
position  rendait  inexpugnable  ; il 
laissa  un  de  ses  lieutenants  devant 
ce  château  pour  en  continuer  le  blo- 
cus , qui  dura  trois  années.  Léonce, 
attendait  toujours  les  secours  que 
devait  lui  amener  Trocondc,  frère 
d Illus  , et  cela  d’après  les  prédic- 
tions de  Paneprepius  ; mais  s’aper- 
cevant enfin  qu’il  était  trompé  par 
cet  imposteur,  il  le  lit  massacrer,  et 
jeter  scs  membres  par-dessus  les  mu- 
railles du  château.  Quelques  jours 
après,  la  trahison  d’un  beau-frère  de 
Iroconde  introduisit  les  assiégeants 
dans  la  place  : Léonce  et  lilas  lurent 
mis  a mort  (488  ), et  leurs  tètes  en- 
voyées à Constantinople,  où  el  lesdon- 

nèrent  au  peuple,  pendant  plusieurs 
jours  , un  affreux  spectacle.  \V-s. 

LÉONCE  ( Iæontius  ),  empereur 
d’Orient , uaquit  au  milieu  du  vit®, 
siècle , d'une  famille  patricienne  ori- 
ginaire de  l'Isa urie.  Son  penchant 
l’avait  déterminé  à embrasser  la  pro- 
fession des  armes;  et  parvenu  aux 
premiers  grades  militaires, il  obtint 
acs  succès  éclatants.  Victime  de  soup- 
çons injustes , il  fut  privé  de  scs  em- 
plois , et  jeté  dans  un  cachot , où  il 
xxiv. 
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gémit  trois  ans  : au  bout  de  ce  temps 
Justinien  II  le  tira  de  sa  prison,  et 
lui  donna  le  gouvernement  de  ' la 
Grèce.  Cette  faveur  , dit  Gibbou 
accordée  à un  homme  qu’on  venait 
d outrager  si  cruellement , annonçait 
le  mépris  plutôt  que  la  confiance.  Ses 
amis  raccompagnèrent  jusqu’au  port 
ou  d devait  s’embarquer;  d leur  dit 
en  soupirant,  qu'on  ornait  la  vic- 
time pour  la  sacrifier , et  que  sa  mort 
suivrait  de  près  ce  retour  de  for- 
tune. Ils  osèrent  lui  rcpoiidre  que  la 
gloire  et  l'Empire  seraient  peut-être 
la  récompense  d’une  action  géné- 
reuse ; ils  coururent  aux  armes  et  se 
rendirent  au  palais  de  Justinien.  Le 
préfet  de  Constantinople  fut  égorgé 
dans  le  tumulte,  et  l’on  força  les 
prisons.  Les  amis  de  Léonce  criaient 
dans  toutes  les  rues  : « Chrétiens,  à 
Sainte-Sophie  ! « Le  patriarche  s’y 
reudit,  et  acheva  d’enflammer  les  sé- 
ditieux par  scs  discours.  Le  peuple 
quittant  l’église  , indiqua  une  assem- 
blée dans  l’hippodrome.  Justinien  y 
fut  traîné  devant  des  juges  furieux 
qui  demandaient  sa  mort.  Léonce’ 
déjà  revêtu  de  la  pourpre,  fut  touché 
de  compassion  a la  vue  du  rejeton 
de  tant  de  rois  ; il  épargna  la  vie  du 
fils  de  son  bienfaiteur  ( Constantin 
Pogouat  ) , et  se  contenta  de  I’exi- 
1er  à Cherson  ( i ).  Lronec  pensa  aus- 
sitôt  à recouvrer  l’Afrique,  et  y en- 
voya une  armée  commandée  par  le 
palricc  Jean.  Ce  général  battit  d’a- 
bord les  Sarrasins , et  leur  ctdeva 
même  Carthage  ; mais  l’année  sui- 
vante , ils  reparurent  avec  des  forces 
supérieures  , défirent  à leur  tour  les 
Grecs  et  les  forcèrent  à quitter  l’A- 
frique. Jean  , humilié  de  sa  défaite, 


(i^  Ce  récit  Je  ta  conjuration  de  Léonce  ap- 
partient tout  entier  à Gibbon,  lliat.  de  U dS- 
e.od.  tië  l' Empire,  ch.  xnm.  Noua  narom  pu 
•ongei  A lutter  «.«natte  uu  ai  grand  éci  irai  a. 
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se  retira  dans  l’ilc  de  Crète  , avec 
les  débris  de  son  année  : les  soldats 
redoutant  la  colère  de  Le'oncc  , se 
rc'voltèrcnt  et  proclamèrent  empe- 
reur Absimare  ( Gt)8  ).  Ce  rebelle 
marelia  aussitôt  sur  Constantinople, 
dont  il  s’empara  maigre'  les  efforts 
de  Le'oncc;  et  lui  ayant  fait  couper  le 
nez,  il  l’enferma  daus  le  monastère 
de  Dalmate.  Cependant  Justinien, 
aidé  par  les  bulgares,  parvint,  en 
■jo5  , à reconquérir  l’empire  dont  il 
avait  cte'  privé  dix.  ans.  Il  fit  aussitôt 
tirer  Léonce  de  sa  prison , et  Absi- 
inare,  de  son  palais  ; et  avant  de  les 
livrer  tous  les  deux  au  bourreau  , il 
les  tint  étendus  sous  scs  pieds, taudis 
que  le  peuple  inconstant  répétait  ces 
paroles  du  Psalmiste  : « Tu  marche- 
ras sur  l’aspic  et  le  basilic,  et  tu  fou- 
leras aux  pieds  le  lion  et  le  dra- 
gon. » Léonce  avait  occupé  le  trône 
peudant  trois  années.  W-s. 

LÉONI  ( L ouïs  ) , peintre, sculp- 
teur et  graveur,  est  surnom  mêle  Pa- 
dovano , de  la  ville  de  Padoue , où  il 
était  né  en  1 53 1 . C’est  à Rome  qu'il 
exerça  presque  tous  les  arts  du  des- 
sin avec  un  égal  succès;  aussi  habile 
sculpteur  que  peintre  distingué , il 
se  fit  remarquer  encore  dans  la  gra- 
vure au  burin  et  dans  celle  des  mé- 
dailles. On  a de  lui  des  coins  de  mé- 
dailles et  des  modèles  de  figures  très- 
cstimc's.  Mais  comme  modeleur,  c’cst 
surtout  par  scs  portraiLs  en  cire  qu’il 
a mérité  sa  réputation  : ils  étaient  re- 
marquables par  la  ressemblance; et 
sa  facilité  pour  ce  genre  de  travail 
était  telle  qu’il  lui  suffisait  d’avoir  vu 
son  modèle  un  seul  instant.  Scs  ta- 
bleaux consistent  en  paysages  et  en 
tableaux  d’histoire  , qu’il  peignait 
également  à l’huile  et  à la  frcsquc.il 
mourut  à Rome, en  1G0G. — Le  che- 
valier Octave  Lkoni  , son  fils,  sur- 
nommé le  Padwanino  , naquit  à 
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Rome , vers  1 5^8.  Élève  de  son 
père,  il  devint  un  des  plus  ha- 
biles peintres  de  portraits  de  son 
temps  , et  traita  aussi  avec  quelque 
mérite  des  sujets  historiques.  On  voit 
de  lui , dans  diverses  églises  de  Rome, 
des  tableaux  de  ce  çcnre  , qui  prou- 
vent qu’il  aurait  pu  s'y  livrer  avec  suc- 
cès. Ayant  été  nommé  prince  de  l’a- 
cadémie de  Rome, il  peignit  uncSfe.- 
Marline , martyre,  dans  l’église  de 
Saint-Luc,  et  une  Ascension  dont  il 
fit  présent  à l’académie.  Ses  tableaux 
seaistingucut  en  général  parmi  assez 
bon  goût  de  coloris  , qu’il  avait  ac- 
quis en  copiant  les  ouvrages  du  Ti- 
tien. Une  copie  qu’il  fit  du  tableau 
de  Bacchus  consolant  Ariane,  peint 
par  ce  dernier  maître  pour  le  duc  de 
Ferrare , fut  acquise  par  lord  Hug- 
ford  , et  transportée  en  Angleterre. 
Mais  les  plus  recherchées  des  pro- 
ductions d’Octave  sont  ses  portraits. 
Le  dessin  en  est  correct  et  facile  ; ils 
sont  peints  d’un  fini  précieux,  parti- 
culièrement ceux  de  proportion  de 
demi-nature.  Le  pape  Grégoire  XV  le 
créa  chevalier  du  Christ,  et  l'honora 
desoncstimect  desa bienveillance.  Il 
jouit  de  la  meme  faveur  auprès  de  di- 
vers princes  d’Italie.  Il  avait  fait  les 

Eortraits  de  plusieurs  jieintres  et 
unîmes  célèbres  , ses  contempo- 
rains; il  conçut  le  projet  de  les  gra- 
ver. La  suite  qu’il  publia,  au  nombre 
de  3'i  , est  rechcrrhéc  de  tous  les 
amateurs.  Ce  sont  des  bustes  , for- 
mat in-8°.  , gravés  d’un  goût  aussi 
singulier  que  piquant.  Les.  cheveux 
et  les  draperies  sont  exécutés  avec 
des  tailles;  les  chairs  et  les  parties 
claires  sont  rendues  avec  des  points, 
et  les  ombres  sont  gravées  avec  des 
hachures  et  des  carrés.  Toutes  les 
tètes  sont  finement  dessinées  et  d’un 
effet  agréable , et  l’exécution  de  cha- 
que gravure  est  remarquable  par  sa 
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beauté.  Voici,  parmi  cette  suite,  les 
portraits  dont  les  personnages  sont 
les  plus  connus  : Octave  Léoni, 
peint  par  lui-même  ; Louis  Léoni , 
sou  père  ; J- Franc.  Barlneri  da 
Cent o , dit  le  Guerchin  ; Christ. 
Roncoli , dit  le  Pomerancio;  le  Jo- 
sepin;  Pierre  Tempesta;  Thomas 
Solino;  Simon  Fouet;  Jean  JSa- 
glioni  ; André  Barharini  ; le  Ber- 
nin  , tous  peintres , sculpteurs  ou  ar- 
chitectes ; Chiabrera;  Galilée;  Van 
Helmont;  Pierre-Jacques  Martello, 
poète  , entoure'  d’attrihuts  relatifs  il 
la  poésie  pastorale , etc.  Parmi  les 
autres  portraits,ilyen  a seize  qui  sont 
inconnus.  L’ardeur  avec  laquelle 
Le'oui  se  livrait  à ce  travail, détruisit 
sa  saute' ; il  fut  atteint  d’un  asthme, 
et  mourut  à Rome,  en  iG3o  , âgé  de 
cinquante-deux  ans. — Leone  Leoni, 
orfèvre,  sculpteur  et  graveur  eu  mé- 
dailles, natif  d’Arezzo,  en  Toscane , 
dans  le  seizième  siècle,  exécuta , sur 
les  dessins  de  Michel-Auge,  le  superbe 
inausoléeérigédansl’égliscdnDôiue, 
à Milan,  à .1 arques  de  Médias,  mar- 
quis de  Marignan  . frère  du  pa pe 
PielV.  L’habit  militaire  dont  est  re- 
vêtu le  marquis  , est  peu  favorable 
à la  sculpture  ; mais  les  statues  de 
la  Paix,  delà  Guerre,  de  la  Pro- 
vidence et  delà  Renommée , assises 
dans  les  entre-colonnes  , permirent  à 
cet  habile  artiste  de  développer  tout 
son  talent  Toutes  ces  figures  sont 
en  bronze:  on  y remarque  bien  une 
certaine  grâce  un  peu  étudiée  ; mais 
celte  grâce  est  pleine  d’élégance,  et 
le  dessin  en  est  rempli  de  fierté.  On 
n’admire  pas  moins  le  lias-rclief  re- 
présentant la  Nativité  de  J.-C. , qui 
orne  également  ce  mausolée.  Le  long 
séjour  que  Léoni  lit  à Milan  contri- 
bua beaucoup  à introduire,  dans 
cette  partie  uc  l’Italie,  le  goût  de 
l’école  florentine  , et  ia  grande  ma- 


nière de  Michel-Ange.  Sur  sa  re- 
nommée, Charlcs-Quiut  le  prit  à son 
service,  le  logea  dans  son  palais  à 
Bruxelles , et  se  plaisait  à le  voir  tra- 
vailler. Léoni  fit  alors  1rs  statues  en 
marbre  de  l'empereur , de  l’impéra- 
trice et  du  roi  Philippe  II.  II  exécuta 
encore, durant  son  séjour  en  Flandre, 
nombre  d’ouvrages  qui  ont  péri  dans 
les  guerres  dont  cette  contrée  a été 
le  théâtre:  ceux  que  l’on  a sauvés, 
furent  transportés  en  Espagne  , où 
Léoni , s’étant  rendu  par  ordre  de 
Charles-Quint .fondit la  statue  colos- 
sale en  bronze  de  cet  empereur,  que 
l’on  voit  à Madrid.Cettestatue  repré- 
sente le  Monarque  debout , foulant 
aux  pieds  la  Discorde.Vuc  particula- 
rité très-remarquable,  c’est  que  l’ar- 
mure de  celte  statue  a été  fondue  à 
part , de  manière  qu’on  peut  à volonté 
représenter  l’empereur  nu  ou  armé. 
C’est  après  avoir  terminé  ce  bel  ou- 
vrage, que  Léoni  grava  une  médaille 
ou  i’on  voit  d’un  côté  l’effigie  de 
Charles-Quint , et  au  revers  Jupiter 
foudroyant  les  Titans.  Celte  mé- 
daille fut  regardée  , quand  elle  pa- 
rut, comme  un  des  ouvrages  les 
plus  admirables  en  ce  genre.  Il  en 
reçut  pour  récompense  uuc  pension 
de  1 5o  ducats , nue  maison  à Mi- 
lan, et  (les  lettres  de  noblesse.  On  cite 
encore  la  médaille  qu’il  grava  pour 
Hippolyte  Gonzague , fille  du  duc 
Ferrante  , et  au  revers  de  laquelle 
ou  voit  Diane  donnant  du  cor , et 
entourée  de  chiens  de  chasse , avec 
l’inscription:  Par  ubique  polestas.  Il 
exécuta  encore  à l’F.scurial  plusieurs 
statues  en  bronze  ; il  fut  aidé  dans  ce 
travail  par  Pompée  son  fils,  son  élève 
et  l’héritier  de  ses  talents , qui  s’ap- 
pliqua particulièrement  à la  gravure 
en  pierres  fines  et  en  médailles,  et  le 
disputa  au  fameux  Paul  Poggi.  La  mé- 
daille qu’il  grava  en  l’honneur  de  don 
I !.. 


Digitized  by  Google 


164  LEO 

Carlos , fils  de  Philippe  II,  et  sur  la- 
quelle on  voit  d’un  côté  l’ciligic  du 
prince,  et  de  l’autre  un  Apollon  avec 
l'épigraphe  : In  beiûgnitatem  promp- 
tior,  prouve  qu’il  avait  hérité  des  ta- 
lents de  son  père.  Outre  scs  médailles 
on  voit  de  Pompée  Léoni,  dans  le 
palaisde l’Escurial , plusieurs  statues 
tant  en  marbre  qu’en  métal , où  l’on 
remarque  un  grand  goût  de  dessin  et 
une  belle  composition.  Enrichi  par 
les  bienfaits  de  Philippe  II,  il  revint 
à Milan , sa  jiatrie,  où  son  père  existait 
encore  , et  il  y mourut  en  1GG0.  — 
Guillaume  da  I.komi  , dessinateur  et 
graveur  à l’eau-forte , naquit  à Pal  - 
me, vers  1 664.  On  n a point  de  détail 
sur  sa  vie.  On  sait  seulement  qu’il 
étudia  la  peinture,  quoique  aucun  de 
ses  ouvrages  eu  ce  genre  uc  soit 
connu.  Les  pièces  qu’il  a gravées  à 
l’eau-forte , u’après  scs  dessins , sont 
touchées  avec  goût  et  finesse.  On 
distingue  particulièrement  deux  Sui- 
tes d animaux,  remplies  d'esprit, 
un  Pa  ysage  montagneux;  un  Pay- 
sage avec  des  chèvres,  une  F ache 
et  une  bergère;  des  Moutons  en 
marche;  des  Chèvres  en  repos;  Fé- 
nus  mettant  un  bandeau  àl‘ -Imour, 
d’après  le  Titien.  P-s. 

lÆOMCENUS( Nicolas)  naquit 
en  1 420,  a Lonigo  dans  le  Y icentin, 
en  latin  Leonicum  ; et  suivant  l'u- 
sage des  savants  de  son  temps , il 
ajouta  à son  nom  celui  du  lieu  de  sa 
naissance  , le  seul  sous  lequel  il  soit 
connu  maintenant.  Les  fréquents  ac- 
cès d’épilepsie,  dont  il  fut  tourmenté 
dès  son  enfance,  et  auxquels  il  pensa 
souvent  mettre  fin  par  un  suicide, 
l’engagèrent  à étudier  la  médecine. 
Ses  progrès  rapides  dans  cet  art 
lui  devinrent  doublement  avan- 
tageux: d’abord  il  parvint,  à force 
de  soins  et  de  persévérance , à se 
guérir,  vers  l'âge  de  trente  ans, 
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de  la  maladie  déplorable  qui  empoi- 
sonnait sa  vie  ; ensuite  il  s’acquit 
une  très-graude  réputation , soit  par 
ses  écrits  , soit  par  l’enseignement 
public.  C’est  à Padouc  quil  entra 
dans  la  carrière  médicale;  puis 
étant  liasse’  à Fcrrare,  il  y professa 
l’art  de  guérir  pendant  plus-de  6o 
ans.  Tout  occupé  des  devoirs  de  sa 
chaire,  il  se  livra  peu  à la  pratique; 
il  employait  de  préférence  scs  loisirs 
à l’étude  des  belles-lettres  et  de  l’an- 
tiquité. Il  faisait  des  vers  avec  faci- 
lité; et  l’on  a de  lui  une  traduction 
italienne  de  l'histoire  de  Dion  et  des 
dialogues  de  Lucien.  Très-profond 
dans  les  langues  anciennes,  Leonice- 
nus  est  le  premier  qui  se  soit  occupé 
de  traduire  en  latin  les  oeuvres  de 
Galien.  11  a aussi  beaucoup  travaillé 
sur  Pline  le  naturaliste,  et  s’est  sur- 
tout attaché  à en  relever  les  erreurs 
relatives  à la  médecine.  Le  régime  sa- 
Inbre  auquel  il  s'était  assujétilui  réus- 
sit tellement  qu’il  fut  exempt  d’infir- 
mités jusqu’à  une  extrême  vieillesse: 
il  'mourut  en  i5»4>  dgc  de  96  «ns. 
Leducetle  sénat  deFcrrare, dont  il 
emporia  les  regrets,  firent  élever  à 
sa  mémoire  un  monument , sur  le- 
quel on  gr?va  une  inscription  latine 
fort  honorable,  que  sa  longueur  nous 
empêche  de  rapporter  ici.  Voici  les 
ouvrages  de  Lcouicenus  : I.  De  Plinii 
et  plurium  aliorum  medicorum  in 
medicind  errnribus.  Epistola  ad  II. 
Barbanim  in  primi  operis  defen- 
sionem.  De  Plinii  aliorumque  me- 
dicorumerroribus,nwum  opus.  Epis- 
tola de  multis  simplicibus  médica- 
ment is,  Ferrure,  iqgi,  i5o<),  in-4“.; 
Bâle,  iS'Ap,  in -4°.,  i53-i,  in-fol. 
Il  accuse  Pline  d’avoir  souvent  lu 
avec  peu  d’attention  les  livres  grecs. 
Sa  dernière  lettre  prouve  qu’il  est  le 
premier  qui  ait  attaqué  la  doctriuc 
des  Arabes,  auxquels  il  reproche 
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d’avoir  mal  compris  les  ouvrages 
«les  anciens.  II.  Liber  de  epidemid 
quant  Itali  morbum  palliai  ni,  Galli 
ver'o  neapolita  unn  vacant,  Venise, 
1497,  i5o3,in-4°. ;Pavie,  jâo(à, in- 
fol.jsouvcnt  réimprimé.  11  paraitiu- 
ronteslablc«|uc  personne  avant  Leo- 
uiecnus  n’avait  écrit  sur  la  maladie 
vénérienne  ; c’est  le  sentiment  d’As- 
tnic.  L’usage  du  mercure  n’était  pas 
encore  connu  à cette  époque;  car  le 
professeur  ferrarais  n’en  fait  aucune 
mention.  Il  attribue  le  développe- 
ment de  la  maladie,  non  pas  à l’in- 
fluence des  astres,  ni  à la  colère  cé- 
leste, mais  aux  pluies  abondantes 
et  aux  grandes  inondations  qui  cou- 
vrirent le  sol  de  l’Italie.  III.  In 
libros  Galeni  à se  translatas  ad 
artem  medicinalem  pnpfatio.  De 
tribus  doctrinis  ordinal is  secundùm 
Galeni  sentent iam prœjatio  et  o/ms 
ipsum.  Galeni  in  I/ippocratis  apho- 
rismos  commentants.  Ferra  ré , 
i 5oq,  in-fol.  Ici  Leouicenus  corrige 
beaucoup  de  passages  des  anciens, 
et.  réfute  Avicenne  et  les  barbares 
commentateurs  des  Grecs.  IV.  Libri 
duo  Galeni  de  curandi  ralione  ad 
G lauconem  latine  versi , Pavic, 
1 5 1 4 , in-4°. , i557,  in-8°.  ; Lyon , 
l55l,  in-tn.  Leoniccnus  a encore 
traduit  en  latin  d’autres  livres  de 
Galien , tels  «pie  : De  puera  cpilep- 
tico  , De  crisibus  , De  differentüs 
febrium  , De  differentüs  et  cousis 
morborum , De  motu  musculorum. 
Il  a aussi  donné  une  édition  grecque- 
latine  des  aphorismes  d’Hippocrate; 
plusieurs  fois  réimprimée.  Après  sa 
mort,  on  a publié:  V.  De  dipsade 
et  pluribus  aliis  serpent ibus , llàlr, 
< >7.9,  in-4".  V I.  Opuscula  médira , 
llûlc,  i.53a,  in-fol.,  où  l’on  trouve 
une  mâle  apologie  de  l'auteur  contre 
ceux  qui  critiquaieul  ses  traductions. 
\ IL  Conversio  et  cxplanatio  primi 
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libri  Iris  tôt  dis  de  parlibus  anima- 
Hum ; Bdle,  1 1 , io-8°.;  i54a, 
in-fol.  R-d-n. 

LKOMCF.NfJS  ( Omni  boni  s ) , 
un  des  plus  célèbres  grammairiens 
du  quinzième  siècle  , était  de  meme 
que  le  précédent  , avec  lequel 
on  l'a  souvent  confondu  , d’une  fa- 
mille du  Vicentin,  uoinméc  Ogni- 
bene , et  naquit  vers  l’an  i5ao, 
à Lonigo  : Leoniccnus  fréquenta , 
d’abord  , l’école  de  Victorin  de 
Feltre , l’un  des  restaurateurs  des 
Sciences  éteintes  en  Italie;  et  il  alla 
ensuite  étudier  le  grec  à Venise , sous 
le  fameux  Einanuc!  Chrysoloras.  On 
croit  qu’il  enseigna  plus  tard  les  belles- 
lettres  dans  cette  ville.  Le  P.  Lairc, 
( Specimen  ijrp.  Roman,  p.  uu5  ) 
conjecture  qu’il  devint  le  directeur 
de  l'imprimerie  de  Nicolas  Jenson  , 
à Venise  , et  qu’il  mourut  au  com- 
mencement du  xvie.  siècle  ( 1 ).  On  a 
de  ce  savant  : I.  Plusieurs  traités, 
1 ®.  Liber  de  oclo  part  ibus  or'ationis, 
ail  Frédéric,  de  Gonzagd,  Venise, 
i473,in-4°.;  (Ferrare)  per  August. 
Carncrium,  1 474»  i»-4°-  « édit,  très- 
rare  ; c’est  le  premier  ouvrage  im- 
primé à Ferrare;  Padouc,  1 -4 7 4 . 
in-4°.;  réimprimé  la  même  année  et 
dans  la  même  ville  par  Albert  de 
Stendal , petit  in-4°.  ; cette  seconde 
édit,  est  plus  rare  que  la  prc'cédeute; 
Rome,  Phil.  dcLignaminc,  1 47^  , 
in-4®.  — 2°.  De  versu  beroïco  liber, 
Milan,  i473,iu-4°.  très-rare. — 3°. 
Traclatus  ad  scandendum  , in-4°. 
«le  14  feuillets , imprimé  eu  carac- 


(1)  An*  Orlâmli  , datte  aon  Oririn*  r pro- 
prrsti  dcflu  iiarnpa  , h***  l»ni*rt  d Ointnl'onua 
LsonUvr.ua  à l'omié*  »5*4  I ■»»!•  *r- 

rrtt®  , et  Otlandi  l'a  f'x»il*ni«»ent  tMfoiniu  avec 
la  médecin  Nicolas  Leotiiianuo.  qui  mont  ut  cetio 
intrus  anitéa.  Un  a nue  laltie  d’Ontnthonui  , J*- 
tév  «la  »4ii , par  laquelle  on  apprend  qu’il  avait 
tetiniiié  ara  études  , rt  qu’il  s'occupait  ddja  «la 
tiadtiire  Ica  Vablrs  d’paopo  -,  on  peut  faajKtw 
1 et  qu'il  avait  alors  au  moins  ans , ul  il  a» 

aurait  au  plus  da  crat  en 
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tèrcs  ronds,  de  1470  a 1480  ( Toy. 
le  P.  Laire,  Index  librorum  ah.  in- 
vent.  tjrp. , tom.  ter. , p.  162.)  Ces 
trois  ouvrages  ont  été  re'unis  sous 
ce  titre  : Grammatices  rudiment  a, 
curn  libello  de  arte  metried,  Vi- 
cence  , 1 5 06.  II.  Des  Commentaires 
sur  Lucain  , imprimes  séparément , 
Venise,  1 4*75  , in-fol , et  à la  suite 
de  la  Pliarsale , ibid.  1 5o5.  — Sur 
le  Traité  de  l’orateur,  de  Cicéron, 
Vicence,  i^G,  in-fol., avec  un  dis- 
cours De  Laudibus  cloquentice. — 
Sur  l'alcre  Maxime,  Venise,  1 482  ; 
Milan  , 1487  , in-fol. , et  plusieurs 
fois  depuis.  — Sur  la  Conjuration 
de  Catilina  , par  Salluste,  Venise, 
i5oo,  i53q,  1 546;  Bâle,  i5(>4, 
in-fol.  — Sur  les  OJfices  de  Cicé- 
ron. III.  Une  édition  tres-estimée 
des  IF  livres  de  la  Rhétorique  et 
des  II  livres  de  V Invention  de  Ci- 
céron, Venise,  Nie.  Jensou,  1470, 
très-grand  in-4°.  ; c’est  lapreraièrede 
ces  deux  ouvrages  ; et  une  édition 
des  Institutions  oratoires  de  Quinti- 
lien , ibid.  1471»  in-fol.:  elle  avait 
paru  d’abord  sans  date  d’impression. 
IV.  Des  Traductions  latines,  d’une 
partie  des  Fables  d’Ésope;— de  l’ou- 
vragedeSt.Alhanasc  contre  les  Gen- 
tils et  les  hérétiques,  Vicence,  1482, 
in-fol.; — du  livre  de  Xénophon  , 
de  l'enatione , insérée  dans  l'édition 
de  Bile,  i545.  Enfin  on  trouve 
quelques  Lettres  de  Lconiccnus  avec 
celles  de  François  Barbaro,  publiées 
par  le  cardinal  Quirini  , Brescia, 
1741  , 2 vol.  in-4°.  W-s. 

LÉONIDAS,  1 ’un  des  rois  les  plus 
célèbres  de  Sparte,  était  de  la  famille 
des  Agidcs,  et  florissaitdanslc  qua- 
trièmcsièele  avant  J.  C.  Les  premières 
années  de  sa  sic, et  lccommcncemont 
de  son  règne,  nous  sont  tout-à-fait  in- 
connus : uons  savons  seulement  qu’il 
«tait  fils  d’Auaxamlridas  , et  qu’a- 
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près  la  mort  de  scs  frères,  Cléomènes 
et  Doriéc,  il  monta  sur  le  tronc,  l’an 
4g3  avant  J.  C.  L’action  qui  a im- 
mortalisé son  nom,  est  sans  contredit 
un  des  plus  beaux  faits  de  l’antiquité. 
Xcrxès  marchaitcontrela  Grèce  aveo 
une  armée,  qui , si  l’on  en  croit  Hé- 
rodote, s'élevait  à plus  de  deux  mil- 
lions de  soldats.  La  Thcssalic  avait 
succombé  sous  le  joug  des  barbares; 
ctdéjà  leurs  innombrables  phalanges, 
campées  dans  laTrachiwe,  étaient 
près  d’envahir  la  Grèce:  mais  le  dé- 
filé des  Thermopylcs  les  en  séparait 
encore , et  c’c'tait  le  seul  point  par 
lequel  on  pût  y pénétrer.  La  défense 
en  fut  confiée  à Léonidas  ; et  ce  gé- 
néral se  décida  aussitôt  à l’occuper 
avec  un  corps  de  3oo  hommes  seu- 
lement. Les  Ephorcs,  étonnés,  vou- 
lurent le  contraindre  d’en  emmener 
un  plus  grand  nombre;  mais  Léoui- 
, sans  révéler  ses  projets,  leur 
répondit  qu’il  avait  assez  de  soldats 
pour  l’entreprise  qu’il  projetait. 
Les  Epbores,  plus  surpris  encore 
par  cette  répouse  énigmatique , et 
croyant  qu’il  n’avait  d’autre  but 
que  celui  d’une  petite  expédition  , 
cherchèrent  à l'en  dissuader.  Alors, 
il  leur  dit  sans  détour , que , déses- 
pérant du  salut  de  Sparte,  il  voidait, 
avant  de  voir  sa  patrie  sous  la  puis- 
sance des  barbares , lui  donner  un 
grand  exemple  de  dévouement  ; qu’il 
allait  s'immoler  avec  scscoinpagnons 
d’armes,  et  que  par-là  il  étonuerait  les 
Perses  , et  exciterait  le  courage  des 
Grecs.  Les  Ephorcs  n’eurent  plus 
rien  à opposer  à une  telle  résolution, 
et  ils  ne  purent  s'empêcher  d’y  ap- 
plaudir. Avant  le  départ  des  soldats 
de  Léonidas,  Lacédémone  fut  témoin 
du  spectacle  le  plus  attendrissant. 
Y iclimcs  vouées  à une  mort  certaine, 
ils  célébrèrent  d’avance  leurs  funé- 
railles , et,  après  cette  triste  ccré- 
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monie,  ils  partirent  en  recevant  les 
éternelsadieuxde  leurs  compatriotes. 
Léonidas  , empresse'  d’arriver  à son 
poste,  passa  dans  plusieurs  villes,  et 
contribua  , par  son  exemple,  à rete- 
nir dans  ledevoir  les  Thébains,  prêts  à 
se  déclarer  pour  les  Perses.  Sa  troupe 
s’augmenta  en  roule , et,  lorsqu'il  fut 
aux  Tliermopyles  , il  commandait 
à peu  près  sept  mille  hommes.  Bien- 
tôt après  son  arrivée , Xcrxès  , ins- 
truit deses  projets,  ne  put  s’empêcher 
d’en  redouter  les  suites  ; et  avant 
d’avoir  recours  aux  armes , il  tenta 
de  le  séduire  par  des  promesses.  Il 
lui  ofTrit  la  possession  de  toute  la 
Grèce , s’il  voulait  se  ranger  sous  scs 
drapeaux:  Lc'onidas, indigne',  rejette 
de  telles  propositions.  Alors , Xcrxès 
croyant  lui  imposer  par  un  ton  de 
fermeté  et  de  commandement , lui 
ordonne  de  livrer  ses  armes  entre  ses 
mains.  Le  roi  de  Sparte  se  contenta 
de  répondre  à cette  première  insulte, 
avec  l’énergie  et  le  laconisme  d’un 
Spartiate  : Viens  les  prerulre.  En- 
fin , après  être  resté  quatre  jours 
dans  l’inaction  , le  roi  de  Perse , 
renonçant  à séduire  un  tel  homme, 
songea  à l’attaquer.  11  envoya  d’abord 
uneavant-garoe,  avec  ordre  de  faire 
prisonniers  les  défenseurs  des  Thcr- 
mopyles  : mais  cette  première  atta- 
que fut  sans  succès  ; et  ce  combat , 
qui  dura  tout  le  jour,  apprit  à Xerxès, 
comme  le  dit  Hérodote  , qu’il  avait 
beaucoup  d’hommes , mais  peu  de 
soldats.  Le  lendemain,  il  revint  à la 
chargeavectoutce  qu’il  avait  de  plus 
aguerri , promettant  de  grandes  ré- 
compenses aux  vainqueurs,  et  mena- 
çant de  la  mort  ceux  qui  prendraient 
la  fuite.  Tous  se  précipitent  à la-fois 
sur  les  Grecs  ; mais  cette  tentative 
lui  fut  aussi  funeste  que  la  première; 
et , pour  la  seconde  fois,  les  soldats 
de  Xcrxès  furent  mis  eu  fuite  par  la 
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petite  troupe  de  Léonidas.  Ce  fut 
alors  que  la  trahison  d’un  Grec  vint 
tirer  le  roi  de  Perse  de  l’embarras 
où  il  se  trouvait.  Un  habitant  de  la 
Trachinic,  nomme'  Ephialtcs,  lui  in- 
diqua un  sentier  par  lequel  il  pouvait 
entrer  dansla  Phocide  sans  être  obligé 
de  passer  par  le  défilé  des  Tbermo- 
pyles.  Xerxcs  reçoit  avec  joie  cctta 
nouvelle  ; et  après  avoir  chargé  de 
présents  celui  qui  livrait  ainsi  sa  pa- 
trie, il  le  mit  à la  tête  de  dix  mille 
hommes , et  lui  donna  l’ordre  de  les 
conduire , pendant  la  nuit , par  ce 
chemin  secret.  Mais  Léonidas  en  fut 
instruitpar  des  transfuges  : alors  il  as- 
sembla les  oilicicrsdc  sa  pctitearmc'e; 
et , s’apercevant  qu’ils  redoutaient 
l’approche  de  l’ennemi,  il  en  renvoya 
un  grand  nombre  , et  ne  retint  avec 
lui  que  trois  cents  Spartiates , tous 
disposes  à mourir,  et  regardant  les 
Tliermopyles  comme  leur  tombeau. 
Us  ne  tardèrent  pas  à apercevoir  les 
dix  mille  hommes,  commaudc's  par 
le  Grec  perfide  : aussitôt  ils  deman- 
dent à aller  au  combat,  et  ne  veulent 
pas  attendre  que  ces  barbares  les  aient 
entourés.  Léonidas,  voyant  leur  noble 
ardeur,  leur  fait  prendre  un  dernier 
repas , disaut  que  dans  peu  ils  iront 
manger  chez  Pluton.  Ils  partent  ; et , 
après,  avoir  reçu  l’ordre  de  se  jeter 
tous  à-la-fois  sur  les  Perses , ils  mar- 
chent , en  poussant  des  cris  de  joie  , 
comme  si,  dit  un  historien,  ils  eussent 
été  invités  à un  festin.  Ils  se  dis- 
posent en  colonne  serrée,  et  attaquent 
ainsi  les  barbares  : sûrs  de  mourir 
au  milieu  des  ennemis  , ils  veulent  au 
moins  faire  payer  cher  leur  trépas. 
Léonidas, qui  marche  à leur  tête , est 
un  des  premiers  qui  succombe.  Alors 
ses  soldats  combattent  encore  avec 
lus  d’acharnement  ; ils  s’efforcent 
e défendre  lo  corps  de  leur  roi , et 
tombant  , les  uns  après  les  autres  , 
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sur  son  cadavre  sanglant.  Un  seul 
d'entre  eux  survécut , et  il  alla  porter 
cette  nouvelle  à Lacédémone  ; mais 
bientôt  honteux  de  sa  lâcheté  et  ac- 
cable des  reproches  que  lui  firent  ses 
concitoyens  , il  fut  obligé  d’aller 
chercher  la  mort  à Platée.  On  con- 
naît les  résultats  de  l’héroïque  dé- 
vouement de  Léonidas;  il  porta  l'ef- 
froi danslc  cœur  dcsPerses;il  inspira 
aux  Grecs  la  plus  heureuse  con- 
fiance , et  il  leur  donna  le  temps  de 
se  préparer  aux  victoires  de  Platée 
et  de  Marathon.  Xcrxèscut  la  lâcheté 
de  faire  attacher  son  cadavre  à une 

}>otence,et  il  fît  ainsi  voiraux  hommes 
es  plus  courageux  le  sort  qui  les  at- 
tendait. Les  Lacédémoniens  ne  per- 
dirent pas  la  mémoire  de  ces  guer- 
riers malheureux;  ils  leur  élevèrent 
un  monument  à l’endroit  même  où 
ils  avaient  combattu  et  expiré  : deux 
inscriptions  annoncèrent  leur  valeur 
et  leur  fin.  L’une  d’elles  regardait 
tous  ceux  qui  étaient  morts  aux  Thcr- 
mopylcs  ; l’autre,  composée  par  Si- 
monide,  n’ayant  rapport  qu’aux  trois 
vents  Spartiatesimmolés  avec  Léoni- 
das , était  ainsi  conçue  : « Passant, 
» va  dire  à Sparte  que  nous  sommes 
» morts  ici  pour  obéir  à ses  saintes 
» lois.  » Le  vainqueur  de  Platée,  Pau- 
sanias , fit  transporter  à Lacédémone 
quaranteansaprès(  i ) , les  ossements 
de  Léonidas  ; il  lui  fit  élever  un 
temple, et  il  institua  une  fête, appelée 
Léonidéc,que  l'on  célébrait  chaque 
année , et  où  les  jeunes  gens  se  dispu- 
taient le  prix  de  la  force  et  du  cou- 
rage. I.es  Lacédémoniens  seuls  avaient 
droit  d'y  assister;  parce  qu’eux  seuls 
avaient  pris  part  à l’affaire  des  Tlicr- 
mopyles.  Le  silence  de  l’histoire  sur 

(t)  Il  parait  qu'il  y m eu  erreur  datta  Ira  chif- 
fre», ou  que  « n u 'oit  p«»  le  vainqueur  «le  Platée 
qui  transporta  le  corpa  de  LtonnUa  i cirPauu* 
nia»  uiomut  l'an  4-7  avant  J.  C. , et  lo  combat 
dca  J’Iicrmopy  lea  tu  donna  l'an  4$®» 


lespremièresaiméesdu  règne  de  Léo- 
nidas indique  assez,  qu’il  rendit  ses 
sujets  heureux.  Quand  il  partit  pour 
les  Thermopylcs,  sa  femme  lui  de- 
manda quelles  étaient  ses  dernières 
volontés  dans  le  cas  où  il  viendrait  à 
mourir  : ci  Je  ne  te  demande  rien  , 

» dit  - il , sinon  qu’après  ma  mort 
» tu  épouses  quelque  homme  brave 
» et  vertueux  qui  puisse  donuer  à 
» Sparte  desenfauts  dignes  de  moi.  » 
La  mort  de  Léonidas  a été  le  sujet 
de  plusieurs  productions  remarqua- 
bles dans  lesarts  : un  Anglais  en  a fait 
un  poème  épique  ( l'oy.  Glower  ); 
et  M.dcFontaues  a traité  le  même  su- 
jet dans  un  poème  tmcorc  inédit , 
mais  dont  plusieurs  fragments  sont 
connus.Tout  le  monde  a vu  le  tableau 
desThcrmopyles,parDavid:  enfin  la 
Statue  de  Léonidas , par  Lemot , est 
un  des  plus  beaux  ornements  de  la 
galerie  du  Luxembourg.  — Léonidas 
II , roi  de  Sparte  , était  petit  fils  de 
Cléomènc  11 , et  succéda  à Arée  II  , 
l’an  ujü  avant  J.  C.  11  fut  renversé 
du  trône  par C.léombrotc,son gendre, 
et  rétabli  ensuitc.(  V.  Cmlonis  ).  Z. 

LEON  10  ( Vincent  ) , littérateur 
italien,  naquit  en  i65o  d’une  fa- 
mille noble  de  Spolète.  Après  avoir 
étudié  le  droit  à Maccrata , il  se 
rendit  à Rome  , où  il  exerça  la  pro- 
fession d’avocat  ; mais  cette  carrière 
ne  lui  fit  point  abandonner  celle  des 
lettres.  Il  fut  au  contraire  un  des 

Îiremiers  à -appeler  le  bon  goût  dans 
a poésie  italienne,  eu  contribuant  à 
la  fondation  de  l’académie  des  Ar- 
cadicns  établie  en  1690,  unique- 
ment dans  la  vue  d’extirper  le  mau- 
vais goût  et  la  bizarrerie  qui  s’etaieut 
glissés  dans  la  langue  poétique  ( V, . 
Crescimdeni  ).  Mais  scs  conseils  et 
les  ouvrages  de  scs  élèves  contri- 
buèrent plus  encore  que  l’établisse- 
ment de  l’académie , à cette  heureuse 
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révolution.  Ses  poésies,  après  avoir 
etc  publiées  dans  diserses  collections, 
ont  clé  réunies  dans  le  grand  Recueil 
tld  lie  rime  e de  lie  prose  tir  pli  Ar- 
catli.  On  trouve  queli|ucs-unes  de 
ses  élégies  dans  X Arcadum  Carmi- 
na , pars prior,  Rome,  175-  Lconio 
avait  rassemblé  un  grand  nombre 
d’observations,  de  recherches,  et  Je 
notices  pour  un  Traité  complet  de  la. 
poésie  pastorale , qu'il  se  proposait 
de  oublier.  Cet  ouvrage,  que  la  mort 
ne  lui  permit  pas  d’achever  , existe 
en  manuscrit  dans  la  belle  biblio- 
thèque de  Campello,  à Spolèle.  On 
a inséré  dans  le  toinc  11  delle  file 
de  pli  Arcadi  illustri , l’éloge  du  pré- 
lat Justin  Ciampini , par  Leonio.  Ce 
littérateur  mourut  a Rome , le  26 
juin  1720,  dans  les  sentiments  de  re- 
ligion les  plus  édifiants.  P-s. 

LEONILS,  poète  latin  du  xii*. 
siècle,  u’est  nas,  comme  on  l’a  dit , 
l'inventeur  des  vers  rimés  counus 
sous  le  nom  (le  Léonins  : on  proit 
u’il  était  chanoine  de  Saint-Benoît 
e Paris,  et  que,  sur  la  lin  de  scs 
jours,  il  se  relira  à l’abbaye  de  St.- 
Victor.  Mais  l’abbé  Lebeuf  pense 
que  Lcouius  était  chanoine  de  Notre- 
Dame,  et  il  s’appuie  sur  un  passage 
d'un  nçcrologe  de  cette  église , qui 
rappelle  un  Lcouius,  ehanuiiic,  qua- 
lifié magister , titre  qui  désignait 
alors  un  homme  connu  par  son  sa- 
voir; il  fortifie  cette  conjecture  de 
plusieurs  autres  raisons , qu’on  peut 
voir  dans  ses  Dissertations  sur  l his- 
toire ecclésiastique  et  civile  de  Pa- 
ris, tom.  11,  pag.  2Ü7  et  suiv.  Quoi 
qu’il  en  soit,  ou  attribue  à Lcouius: 
Uisloria  veteris  et  novi  Testarnenti 
hexamclris  versibus.  Il  avait  entre- 
pris cet  ouvrage  à la  prière  de  Gué- 
rin abbé  de  St.-Victor.  Le  P.  Echard 
ru  a inséré  le  prologue  dans  la  ti- 
llioth.  ord.  prœdicat.  ( tom.  Ier.  art. 
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Guido  ou  Gui  de  Viceucc),  On  con- 
serve à la  Bibliothèque  du  Roi  un 
raamtscrit  de  cet  ouvrage  > divisé  en 
xu  livres,  qui  renferment  la  para- 
phrase de  la  première  partie  do 
l'ancien  Testament  jusqu'à Rutli.  Ca- 
simir Oudiu  regarde  Leonius comme 
l'auteur  d'uu  Psautier  à la  louange 
de  la  Vierge , dput  il  avait  vu  une 
copie  à l'abbaye  de  Bucilly,  diocèse 
de  Laon  : ce  psautier  n'était  pas 
écrit  eu  vers,  mais  sur  un  mètre  eu 
usage  dans  ce  temps-là.  (Voy.  Com- 
ment. de  script orib.  ecclesiaslicis.) 
La  coutume  de  faire  rimer  les  vers 
lalius  était  déjà  très-ancienne.  Le- 
beuf, dans  sa  Dissertation  sur  l'é- 
tat des  sciences  en  France  depuis 
le  roi  Robert  ( pag.  64  ) , rite  le 
Micrologue  sur  la  décadence  du 
monde , ouvrage  compose  , vers 
l’an  720,  par  St.-Théofride , qui 
avait  la  réputation  d'uu  très-hahilc 
riraeur  ( suinmè  rythmicus  ).  On  a 
des  chants  rimes  d’Abailard,  do 
Hilaire,  son  disciple,  et  d'un  grand 
nombre  de  personnages  distingués 
dans  le  xi°.  et  le  xn*.  siècles;  mais 
on  nomme  vers  léonins  , les  vers 
pentamètres  et  hexamètres  qui  ri- 
ment, noii-seiilement  à la  fin,  mais 
encore  à l'hémistiche  : cette  espece 
de  vers  était  en  vogue  avant  I.eo- 
nius.  Obcrlin  a publié  une  disser- 
tation : Rylhmologia  leonina  ex 
G ode  fridi  Hagenoensis  codice  Ms. , 
où  l’on  trouvera  les  renseignements 
les  plus  curieux  sur  la  poésie  léo- 
nine et  ses  différents  genres  : on  peut 
voir  aussi  la-dessus  la  Metamelrias 
de  Caramuel.  W— s. 

LEON’TIEF  ( Alexis  Léoktil-. 
viTcm  ),  membre  de  l’académie  des 
sciences  de  Pétcrsbourg,  et  secré- 
taire impérial  du  college  des  rela- 
tions extérieures , obtint,  en  1 771).  le 
titre  de  conseiller  aulique  et  ensuilo 
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cri  ni  tic  conseiller  de  la  chancellerie. 

11  mourut  à Pétersbourg,en  maii^SO. 
Ce  savant  avait  c'tudie'  particulière- 
ment la  littérature  chinoise  ; et  aucun 
de  ses  compatriotes  n’avait  encore 
poussé  aussi  loin  ses  connaissances 
en  ce  genre.  On  cite  de  lui , dans  la 
Bibliothèque  russe,  de  Bacmeis- 
tcr  : I.  Depej  Ait  art  z'  etc. , Péters- 
hourg,  1771 , in-8°.  de  5o  pages. 
C’est  la  traduction  , de  chinois  rn 
russe  , d’un  traité  philosophique  et 
psychologique , que  l’auteur  , De- 
tte), natif  de  Zisi , paraît , suivant 
le  traducteur , avoir  écrit  l’an  17  30 
de  notre  crc.  11.  Pensées  chinoises, 
traduites  dit  langage  mandchou  , 
ibid.  1772,  in-8°.  III.  Uwjedom- 
lenie  o tschaje , etc.  ibid.  >775, 
iii-8°.  de  48  pages.  C’est  une  traduc- 
tion russe  de  l’instruction  siu-  la  cul- 
ture du  thé  et  de  la  soie , intitulée  en 
chinois:  IPang-pou-  Kouang;  une 
partie  des  préceptes  sont  en  vers  chi- 
nois dans  l’original , et  sont  ici  tra- 
duits en  vers  russes.  On  y trouve 
aussi  des  aphorismes  d’agriculture 
et  de  matière  médicale.  IV.  Uwje- 
domlenie  o b'ïiwschej  etc. , c’est-à- 
dire,  Notice  de  la  guerre  des  Chi- 
nois contre  les  Songaris  (de  1677 
a 1 tjy8  ) , tirée  de  l’histoire  chinoise, 
ibid.  1777,  in-8°.  de  1 08  pag.  Cette 
relation  de  la  guerre  contre  les 
Songaris  ou  Djoun  - gar  ( Voyez 
Kiiang-m,  t.  XXII,  p.  355)cst  pous- 
sée jusqu’à  la  mort  ne  Galdan , évé- 
nement que  le  traducteur  attribue 
au  poison.  V.  Krattschajsche  opi- 
sanic  etc.,  ibid.  1778,  in -8°.  de 
33:1  pag.  Cette  description  succincte 
des  villes,  revenus,  etc.,  etc.  de 
l’empire  de  la  Chine  cl  des  autres 
pays  connus  des  Chinois , est  un  ex- 
trait de  la  grande  géographie  pu- 
bliée en  chinois  , sous  Knian-loung, 
eu  a 4 volumes  ou  107  cahiers, sous 
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ce  titre:  Tai-thsingi  thoung  tchi  , 
avec  un  atlas  de  4{)6  feuilles.  VI. 
Bukwarj  kitajskoi etc. , ibid.  1 771), 
iu-8°.  de  4n  pag.  C’est  une  traduc- 
tion , du  chinois  et  du  mandchou  , 
d’un  petit  livre  de  lecture  pour  les 
enfants , qui  n’est  guère  qu’un  re- 
cueil de  sentences  et  de  proverbes  : 
l’original  est  en  vers,  mais  la  version 
russe  est  en  prose.  \ II.  Sse  chou 
kiai , ibid.  1780,  in-8°.  de  ia5  pag. 
C’est  une  version  russe  du  Ta-liio , 
l’un  des  livres  classiques  de  la  Chine 
( f'.  Confucius,  tom.IX,  p.  4 18  ). 
Deux  autres  volumes  comprennent 
le  Tchoung-young  et  une  partie  de 
Lun-yu  ( 1 ).  C.  M.  P. 

LEONTIUM  était  une  courtisane 
athénienne  , à qui  son  goût  pour  la 
philosophie, et  surtout  pour  fes  phi- 
losophes , a donné  de  la  célébrité. 
Elle  fut  successivement , ou  à-la-fois 
peut-être,  la  maîtresse  d’Epicnrc,  et 
celle  de  Métrodore , le  plus  fameux 
des  disciples  d’Épicurc.  On  a dit  me- 
me qu’elle  ne  se  montra  cruelle  pour 
aucun  des  jeunes  gens  qui  fréquen- 
taient cette  école  de  morale  relâ- 
chée. Quelques  mots  presque  pas- 
sionnés d’une  lettre  que  lui  écrivait 
Epicure, peuvent  faire  croire  qu’elle 
bu  avait  inspiré  une  tendresse  assez 
vive  ; les  voici  , comme  Diogène 
de  Lacrte  les  rapporte  : « Par 
» Apollon  ! chère  Léontium  , de 
» quelle  admiration  in’a  rempli  la 
n lecture  de  ton  billet  ! » On  sait 
aussi  qu’il  parlait  d’elle  avec  un  ex- 
trême intérêt  dans  sa  correspondan- 
ce avec  Hcrmarchus.  Pour  plaire 
beaucoup , malgré  ses  désordres  et 
l’effronterie  de  son  libertinage,  à un 


(t)  A cm  divers  écrili de  Lé«nt*«fj  il  faut 
«jotitrt  n Description  des  huit  bannières  qui 
rom  posent  ta  nation  mandchoue, 
bourg,  17&4,  16  wol.  .u-iP'.Cui  1*  plu* 

Uut  de  mi  A.  H-*. 
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homme  d’un  esprit  aussi  distingué 
qu’Epicure,  il  fallait  un  mérité  peu 
vulgaire  ; et  l’on  peut  croire , sans 
trop  courir  le  risque  de  sc  tromper, 
que  Léonlium  joignait  à une  grande 
beauté'  les  grâces  d’uu  esprit  très- 
orné.  Elle  avait  même  écrit  un  livre 
de  philosophie  ; et , si  le  fonds  n’en 
e'tait  pas  Lien  fort,  au  moius  la 
forme  en  était  excellente  : « Une 
» petite  courtisane  a bien  osé  écrire 
» contre  Théophraste  ! son  style 
» est  ingénieux  et  plein  d’atticisme  ; 
» mais  pourtant....  » C’est  Cicéron 
qui  s’exprime  de  la  sorte;  et,  si  le 
mot  de  petite  courtisane  ( mere- 
tricula  ) est  un  peu  dur , si  la  réti- 
cence est  un  peu  désobligeante,  l'c'- 
logc  donné  au  style  •adoucit  jusqu’à 
un  certain  point  l’amertume  de  la 
critique.  Pline  a été  beaucoup  moins 
poli.  Il  dit  qu’une  femme  même,  et 
il  ne  daigne  pas  la  nommer,  qu’une 
femme  même  écrivit  contre  l’élo- 
quent Théophraste , et  que  de  là  na- 
quit le  proverbe,  choisir  un  arbre 
pour  se  pendre , voulant  sans  doute 
faire  entendre,  qu’après  un  tel  ren- 
versement de  toutes  les  convenan- 
ces, il  y avait  trop  de  honte  à vivre, 
puisque  la  vie  exposait  à de  tels  ou- 
trages. Parmi  les  lettres  du  rhéteur 
Alciphron , il  y en  a une  de  Léon- 
tium  à Lainia.  Cette  lettre  est  in- 
contestablement supposée  ; mais  , 
comme  elle  a certainement  été  écrite 
d’après  les  données  que  présentaient 
l’histoire  philosophique  et  les  tradi- 
tions, on  en  peut  tirer  quelques  faits; 
par  exemple,  qil’Epicure  était  déjà 
extrêmement  âgé  quand  il  se  lia  avec 
Le'ontium;  qu’il  avait,  avec  toutes 
les  infirmités  de  la  vieillesse , tous  les 
ridicules  d’un  vieillard  amoureux; 
u’il  envoyait  a Le'ontium  beaucoup 
e billets  , qui  sans  doute  lui  sem- 
blaient les  plus  galants  du  monde,  et 
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qu’il  écrivait  du  même  style  énignia- 
tiqueet  décousu  que  scs  rêveries  méta- 
physiques. Avant  d’être  admise  dans 
les  jardins  d’Epicnre,  Le'ontium  a- 
vait  plu  au  porte  Hermésianax,  qui, 
par  une  galanterie  tout-à-fait  poéti- 
que , avait  donné  le  nom  de  Leon- 
lium  à ses  trois  livres  d’élégies.  C’est 
ainsi  que  plus  tard , et  peut-être  à 
l’exemple  d’Hermésianax , Properce 
intitula  son  premier  livre  Cinlhia, 
du  nom  de  sa  maîtresse.  L’inter- 
prète récent  d’Athénée  ne  croit  pas 
que  la  Léonlium  d’Hermésianax  soit 
la  même  que  celle  d’Epicure.  11  ne 
nous  a pas  paru  que  la  chronologie 
exclût  absolument  cette  identité  ; ce 
que  nous  tâcherions  de  montrer , si 
la  nature  de  cet  ouvrage  permettait 
de  semblables  discussions.  Léontium 
eut  une  fille  nommée  Danaé , qui 
ne  fut  guère  plus  sage  que  sa  mère  , 
etqui  mourut  victime  deson  dévoue- 
ment pour  un  gouverneur  de  Syrie, 
appelé  Sophron  , dont  elle  avait  été' 
la  maîtresse.  Danaé  était  devenue  la 
favorite  et  la  confidente  de  I.aodicé, 
veuve  du  roi  Antiochns  Dieu.  Ayant 
su  que  Laodicé  voulait  faire  périr 
Sophron , elle  l’en  avertit,  et  il  eut 
le  temps  de  fuir.  Furieuse  d’une  in- 
discrétion qui  lui  avait  peut-être  é- 
pargné  un  rrime,  et  ne  se  souvenant 
plus  que  Danaé  était  son  amie,  la 
reine  ordonna  qu’elle  fût  précipitée. 
Comme  on  la  conduisait  au  préci- 
pice : « Que  les  hommes,  dit-elle  , 
» ont  bien  raison  de  mépriser  la  di- 
» vinité!  j’ai  sauvé  mon  amant,  et 
» voila  comme  le  ciel  m’en  récom- 
» pense!  Laodice'a  tué  son  époux, 

» et  rite  est  au  comble  de  la  pros- 
» périté!  « On  voit  que  Danaé  avait 
dans  la  tête  un  peu  de  la  philoso- 
phie d’Epicurc  : elle  tenait  cela  de 
sa  mère.  Mais  l’intérêt  qu’inspire 
une  fin  si  tragique  et  si  peu  méritée 
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ac  laisse  pas  la  force  de  la  juger  sé- 
vèrement. B--ss. 

LK01*ARDI(  ALEXAisDnE),sculp- 
teurct  architecte,  naquit  àVeuise  vers 
le  milieu  du  xvc.  siècle.  Il  sortait  de 
l'e'cole  de  Lombardie  ; et , quoiqu’il 
soit  peu  connu  hors  dfc  l’Italie  , les 
ouvrages  qu’il  a exécutes  dans  sa 
ville  natale  offrent  un  tel  caractère  de 
perfection  et  d’élégancc,  que  l’on  ne 
peut  concevoir  comment  tant  d’au- 
tres sculpteurs  moins  habiles  ont  ob- 
tenu plus  de  renommée.  Un  des  mo- 
numents les  plus  remarquables  de 
Venise  est  dû  à sou  ciseau  : c’est  le 
mausolée  du  doge  André  Vendra- 
miu,  érigé  dans  l’ancienne  église  des 
Serviles.  Ce  monument,  aussi  admi- 
rable par  la  beauté  de  I’architerlurc 
que  par  la  perfection  de  la  sculp- 
ture, est  enrichi  d’un  grand  nombre 
de  statues  et  de  bas-reliefs  de  la 
maiu  de  Leopardi , excepté  deux  fi- 
gures A' Adam  et  A' Eve , qui  sont 
dues  à Tullio  Lombardo,  sculpteur 
également  habile  de  cette  époque  : le 
travail  du  premier  est  remarquable 
parla  simplicité  et  le  goût.  Ce  n'est 
point  la  fierté  de  l’école  florentine; 
c’est  un  style  plus  simple  et  plus  gra- 
cieux, et  qui  semble  le  type  de  celui 
qu'adoptèrent  parmi  nous  Jean  Gou- 
jon et  Germain  Pilon.  On  est  frappé 
de  f 'analogie  qui  existe  entre  les 
bas-reliefs  de  ce  mausolée  repré- 
sentant des  Enfants  jouant  avec  des 
animaux  marins , et  ceux  du  même 
genre  qm  ornent  la  fontaine  des  In- 
nocents à Paris.  Les  statues  de  pe- 
tite proportion  qui  sont  placées  au- 
tour du  sarcophage,  semblent , par 
l’invention  et  la  perfection  du  tra- 
vail, avoir  été  copiées  d’après  les 
pierres  antiques  les  plus  parfaites  : 
les  ornements  d’architecture  sont 
de  même  d’un  excellent  goût.  Ce 
monument  n’avait  jamais  etc  gravé; 
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et  l’on  a l’obligation  de  le  connaître 
à M.  le  chevalier  Cicognara,  qui  en 
a inséré  le  trait  dans  son  Histoire 
de  la  scul/ilure  moderne  : il  suffit 
pour  montrer  à quel  point  de  per- 
fection ce  bel  art  s’était  élevé  à Ve- 
nise. C’est  encore  à Leopardi  que 
l’on  doit  les  trois  piliers  de  bronze 
de  la  place  Saint-Marc,  sur  lesquels 
étaient  arbores  les  étendards  de  la 
république  : l’clégancc  et  la  justesse 
des  proportions  y sont  également 
admirables.  C’est  Leopardi  qui  fon- 
dit la  statue  équestre  en  bronze  du 
général  Colleoni , dont  le  modèle 
avait  été  exécuté  par  André  da  Vc- 
rocchio.  Il  fit  en  outre  le  piédestal 
de  cette  statue  ; et  cet  ouvrage  a 
toujours  été  regardé  comme  le  plus 
parfait  modèle  de  ce  genre.  On  peut 
en  voir  le  plan , l’élévation  et  les 
détails  dans  l’ouvrage  intitulé  : Le 
Fabbrichc  Fene  liane  illustrate  e 
misurate!  On  a reproché  à Leopardi 
d’avoir  voulu  s'approprier  entière- 
ment l’ouvrage,  en  gravant  sous  le 
ventre  du  cheval  l’inscription  sui- 
vante : Alexander  Leopardus fecit 
o/ms  , qu’il  recouvrit  de  bitume  , 
afin  qu’au  bout  de  quelque  temps  la 
pluie  et  le  soleil  faisant  disparaître 
l'enduit,  l’inscription  reparût  : c’est 
une  erreur.  L’inscription  placée 
sous  le  ventre  du  cheval  ne  porte 
point  le  mot  fecit;  il  n’y  a que 
la  lettre  F qui  signifie  aussi  bien 
fudit  que  fecit;  et  une  preuve  que 
jamais  il  n’a  voulu  s’approprier  ce 
bel  ouvrage,  c’est  que,  daus  l'épita- 
phe qu’il  fit  placer  lui-même  sur 
son  tombeau,  il  ne  se  reconnaît  que 
comme  l’auteur  du  piédestal , disant 
en  propres  lcrmrs  : Bartholoma-i 
Col/ri  Staline  bttsis  opifer.  l/oo- 
pardi  avait  été  chargé,  conjointe- 
ment avec  Antoine  Lombardo  , de 
la  construction  de  la  chapelle  Zcu  , 
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dans  lYglise  Saint-Marc.  Des  en- 
vieux cherchèrent  à lui  susciter 
des  dégoûts  : on  le  remplaça  par 
d’autres  artistes;  mais  l’ouvrage  res- 
ta suspendu  jusqu’à  ce  ipi’enfin  Pier- 
re Lombardo  le  Vieux  fût  chargé 
de  la  direction  des  travaux.  Outre 
les  ouvrages  qu’on  vient  de  rappor- 
ter. Léopard! enavait  exécuté,  pour 
différents  particuliers  et  pour  des 
etablissements  qui  n’existent  plus  , 
un  grand  nombre  de  moins  impor- 
tants : quoiqu’il  n’y  eût  pas  mis  son 
nom,  l’empreinte  de  son  talcut  s’y 
remarque  toujours,  et  ils  n’ont  pas 
cessé  d’être  recherchés , comme  les 
• restes  précieux  de  la  perfection  des 
arts  à Venise  dans  le  xv®.  siècle. 
11  mourut  dans  cette  ville  en  i5io, 
et  fut  enterré  dans  le  cloître  de 
Sainte-Marie  dell’  Orto.  P— s. 

LÉOPOLD  ( S vist  ),  dit  \c  Pieux, 
margrave  d’Autriche , de  la  maison 
de  Bamberg , ou  Babcnbcrg , était  fils 
de  Léopold  III,  dit  lebeau,et  d’Itlia, 
fille  de  l’empereur  Henri  III,  ou  plus 
- vraisemblablement  de  Welphc  V*. , 
duc  de  Bavière.  Il  était  encore  fort 
jeune  , lorsqu'on  1 oyG , la  mort  de 
son  père  le  rendit  souverain  du  mar- 
graviat. L’rmpcrcur  Henri  IV  , s’é- 
tant brouillé  avec  le  Saint  - Siège  , 
plusieurs  princes  d’Allemagne  le  fi- 
rent déposer  , et  mirent  à sa  place 
Henri , son  propre  fils.  ( V oyez 
Henri  IV'  et  Henri  V.  ) Léopold  , 
malgré  toute  sa  sagesse  et  toute  sa 
piété  , embrassa  le  parti  de  ce  fils 
dénaturé,  dont,  en  1 1 06  , il  épousa 
la  soeur  , nommée  Agnès.  On  croit 
toutefois  qu’il  ne  contracta  ce  ma- 
riage qu’a  près  la  mort  de  Henri  IV; 
ce  qui  rend  sa  conduite  moins  blâ- 
mable. L’opinion  qu’on  avait  de  son 
équité,  de  sa  prudence  et  de  sa 
valeur , fit  jeter  les  veux  sur 
lui  , pour  succéder  à Henri  V ; 
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mais  jugeant  que  Lothairc  réunirait 
en  sa  faveur  la  pluralité  des  suf- 
frages , Léopold  se  fit  un  devoir  de 
lui  céder.  11  repoussa,  avec  le  se- 
cours dti  duc  de  Bohème  , les  atta- 

3 ues  d’Etienne  II  , roi  de  Hongrie  , 
ont , par  représailles  , il  rav  agea 
les  états.  On  parle  aussi  d’une  au- 
tre victoire  qu’il  remporta  sur  le 
même  prince.  Léopold  eut  d’abord 
à gouverner  des  sujets  intraitables , 
que  la  religion  et  les  lois  n’avaient 
encore  pu  polir.  Il  sut  les  adoucir 
par  sa  prudence  et  sa  modération  ; 
et  bientôt  il  se  vil  l’objet  de  leur  vé- 
nération et  de  leur  amour.  De  con- 
cert avec  Agnès , son  épouse , il  fon- 
da plusieurs  monastères  ; mais  loin 
de  fouler  scs  sujets  pour  fournir  à 
ces  établissements  pieux,  il  diminua 
les  impôts , et  versa  d’abondantes 
aumônes  dans  lo  sein  des  pauvres. 
II  mérita  aussi  la  reconnaissance 
publique  par  son  exactitude  à ren- 
dre la  justice.  Léopold  mourut  le 
1 5 novembre  n3(j.  Il  eut  d’Agnès 
dix-huit  enfants.  Le  bruit  des  mi- 
racles qu’on  disait  s’opérer  sur  sa 
tombe,  et  dont  il  se  fit  d'amples  re- 
cueils , porta  plusieurs  papes  à or- 
donner des  rècherches  sur  sa  vie. 
Ce  fut  Innocent  VIII  qui  , à la  de- 
mande de  Frédéric  111,  le  canonisa, 
le  i/|  janvier  1 485.  H-rv. 

LEOPOLD  I".  ou  II,  dit  le  Glo- 
rieux, duc  d’Autriche  (i),  était  le 
troisième filsde  l'empereur  Albert  Ier 
ui  fut  assassiné  h l’instigation  de 
ean  de  Hapsbourg  , son  neveu.  Le 


(l)  CV*t  sciileuieti  t depuis  l'aniièe  ||5»,  que 
prince*  «le  la  maison  d'Auttiche  prennent 
»«na  contestation  le  titre  d'arc  Indue  qui  lem  a 
il»  accordé  ou  plut At  rendu  par  l’empereur  Fré  • 
tléric  IIl,cb«i  de  leur  niuoo.  Ce  nionarqua 
leur  conféra  , en  conséquence  , plusieurs  prne- 
gatives  , telles  entre  autres  que  le  droit  de  porter 
dans  leurs  propres  états  , le  manteau  rot  al,  et  la 
couronne  ducale  , surmontée  du  diadème  impé- 
rial et  de  la  crois  , et  île  tenir  un  béton  do  tuai- 
mandement  a la  auatu. 
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premier  soin  des  enfants  d’Albert  , 
fut  de  venger  sa  mort  sur  tous  ceux 
qui  avaient  eu  part  au  crime  , et 
meme  jusque  sur  leurs  vassaux.  Plus 
de  mille  personnes  furent  sacrifiées, 
dit-on  , aux  mines  du  monarque 
autrichien.  Albert  laissa  cinq  fils, 
qui  succédèrent,  par  indivis,  à toutes 
les  possessions  de  leur  famille.  Trois 
d’entre  eux  étant  encore  fort  jeunes, 
l'administration  des  provinces  autri- 
chiennes fut  dévolue  aux  aînés,  Fré- 
déric et  Léopold.  En  conséquence 
du  partage  qu’ils  eu  firent  entre 
eux  , ce  dernier  prince  prit  en  main 
le  gouvernement  des  états  que  sa 
maison  possédait  en  Sou  a ho , en  Al- 
sace et  en  Suisse.  Léopold  suivit  en 
Italie,  à la  tête  de  quinze  cents  hom- 
mes d’armes , l’empereur  Henri  de 
Luxembourg  , qui , pour  le  récom- 
penser de  ce  signalé  service,  le  fiança 
a Catherine  de  Savoie , nièce  de  l’im- 
pératrice. Comme  ccttç  dernière  prin- 
cesse n’existait  plus  , et  que  Henri 
désirait  établir  une  union  encore 
plus  intime  entre  lui  et  les  princes 
autrichiens  , il  choisit  pour  seconde 
femme  , Catherine  leur  sœur.  La 
future  impératrice  était  à peine  ar- 
rivée en  Italie, que  l’empereur  mou- 
rut , événement  qui  fit  concevoir 
aux  ducs  d’Autriche,  l’espérance  de 
placer  l’un  d’eux  sur  le  trône  im- 
périal j et  ils  usèrent  de  toute  leur 
influence  pour  assurer  la  nomination 
de- Frédéric.  Il  y eut  double  élection. 
Une  partie  des  électeurs  nommèrent 
le  duc  d’Autriche  , et  l’autre  Louis 
de  Havière,  qui  toutefois  obtint  la 
pluralité  des  suffrages  de  tout  le  col- 
lège électoral.  Des  deux  côtés  on 
courut  aux  armes.  Durant  le  cours 
des  hostilités,  les  deux  princes  au- 
trichiens célébrèrent  leurs  noces , 
l’un  avec  Elisabeth  d’Aragon  , et 
l’autre  avec  Catherine  de  Savoie  ; 
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et  ils  perdirent  un  temps  précieux  , 
en  fêtes  et  en  tournois.  A la  fin  ce- 
pendant , Frédéric  marcha  contre 
Louis  , et  Léopold  attaqua  les  can- 
tons dTJri  , d’Underwald  et  de 
Switzch.qui  avaient  épousé  les  inté- 
rêts du  prince  bavarois.  Ayant  ras- 
semblé une  armée  de  vingt  mille 
hommes, le  duc  d'Autriche  s’avança, 
vers  1a  ville  de' Schwitz.  A son  ap- 
proche, quatorze  cents  hommes,  la 
fleur  de  la  jeunesse  suisse,  saisissent 
leurs  armes  , et  volent  au  secours 
de  la  ville  menacée.  Ils  passent  un 
jour  entier,  livrés  à des  exercices  de 
piété,  à chanter  des  hymnes  , et  à 
demander  à Dieu,  agenouillés  dans 
les  rues  cl  dans  les  places  publiques, 
d’exaucer  leurs  humbles  prières  et 
d’abaisser  l'insolence  de  leurs  enne- 
mis. Avant  pris  poste  sur  les  hau- 
teurs de  Morgartcn,  et  enflammés 
du  meme  courage  que  les  Grecs  aux 
Thcrmopyles,  ils  attendent  de  pied 
ferme  l’armée  autrichienne.  Quinze 
ccuts  bannis  font  solliciter,  près  des 
magistrats  , la  faveur  de  partager 
les  dangers  de  leurs  compatriotes  ; et 
quoique  refusés,  ils  occupent  une 
hauteur  qui  commande  l’entrée  du 
défilé.  Le  lendemain , au  point  du 
jour ( 16  novembre  i3i5),on  vit  pa- 
raître les  Autrichiens, qui  se  croyaient 
assurés  de  la  victoire.  A peine  sont- 
ils  engagés  dans  le  défilé,  que  les 
bannis,  poussant  de  grands  cris,  font 
rouler  sur  eux  des  troncs  d’arbre  et 
des  quartiers  de  rocher.  Les  Suisses 
quittent  les  hauteurs,  et  chargent  les 
Autrichiens,  qui,  gênés  par  le  peu 
d’espace  du  terrain,  ne  peuvent  faire 
aucun  mouvement  , et  sont  bientôt 
culbutés.  Léopolddui  meme  ne  par- 
vient qu’avec  peine  à se  sauver.  Les 
dues  d’Autriche  profitèrent  d’un 
armistice  qu’ils  conclurent  avec  les 
Suisses , pour  diriger  tout  l'eflbrt  de 
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leurs  armes  contre  Louis  de  Bavière; 
et  il  sc  livra  uue  infinité  de  combats 
qui  désolèrent  l’Allemagne , de  l’une 
à l’autre  extrémité.  L’action  la  plus 
célèbre  fut  celle  de  Muhldorf,  où 
Frédéric  fut  fait  prisonnier  avec 
Henri  son  frère.  Cette  défaite  fut  due 
à l’imprudence  de  Frédéric , qui  li- 
vra la  bataille  sans  attendre  l’arri- 
vée de  Léopold.  Ce  prince , qui  sc 
trouvait  à la  tete  de  forces  considé- 
rables, était  entré  en  Bavière;  mais 
ayaut  appris  le  funeste  résultat  de 
la  journée  de  Muhldorf,  il  se  retira 
en  Alsace.  Après  avoir  tenté  vaine- 
ment de  faire  rendre  la  liberté  à ses 
deux  frères,  il  redoubla  d’efi'orts 
pour  réparer  les  malheurs  de  sa 
maison,  il  gagna  le  roide  Bohème,  et 
en  obtint,  moyennant  une  rançon,  la 
liberté  de  Henri.  Il  s’unit  étroitement 
avec  le  pape  Jean  XXII,  qui  avait 
fulminé  contre  Louis  une  sentence 
d'excommunication  et  dedéposition  ; 
et  il  promit  de  favoriser  l’élection 
du  roi  de  France  (Charles  IV,  dit 
le  Bel  ) à l’empire.  Ayant  levé  beau- 
coup de  troupes  , il  ravagea  la  Ba- 
vière , et  insulta  les  villes  impériales 
de  Souabe.  Louis,  pour  arrêter  cette 
incursion , se  mit  en  marche  au  cœur 
de  l’hiver.  Attaqué  par  Léopold  ,'il 
fut  complètement  défait.  Cette  vic- 
toire accrut  l'influence  du  parti  au- 
trichien. Léopold  eut  , à Bar-sur- 
Auhe , une  entrevue  avec  le  roi  de 
France.  11  se  réunit  ensuite  aux  élec- 
teurs de  Maicnce  et  de  Cologne, 
aux  ambassadeurs  du  motiarquc 
français  et  au  légat , pour  concerter 
la  déposition  formelle  de  Louis  , et 
l’élection  de  Charles  IV.  Réduit  à 
celte  extrémité,  Louis  de  Bavière  11e 
vit  d’autre  parti  à prendre  que  de 
tJchcr  de  sc  réconcilier  avec  les 
princes  autrichiens  , et  il  rendit  la 
liberté  à Frédéric  : ce  ne  fut  toute- 
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fois  qu’à  des  conditions  fort  dures. 
Le  duc  d’Autriche  promit  de  renon- 
cer à la  dignité  impériale  , de  resti- 
tuer toutes  les  places  qu’il  avait  en- 
levées à l’Empire,  de  soutenir  l’em- 
pereur contre  tous  ses  ennemis  , et 
de  reprendre  ses  fers  s’il  ne  pouvait 
exécuter  tous  les  articles  de  fa  con- 
vention. Mais  les  autres  princes  au- 
trichiens , et  particulièrement  le  Ccr 
Léopold  , refusèrent  d’accéder  à ce 
traité , que  de  son  côté  le  pape  dé- 
clara nul.  Frédéric  tint  sa  parole 
avec  une  fidélité  dont  on  trouve  prit 
d’cxemiiles  dans  l’histoire.  Il  se  re- 
mit en  la  puissance  de  Louis  , qui  , 
touché  d’une  telle  grandeur  d'amc  , 
traita  son  prisonnier  avec  générosi- 
té. Selon  h usage  du  temps , ils  n’eu- 
rent qu’une  table  et  qu’un  lit  ; et 
lorsque  Louis  fut  appelé  dans  le 
Brandebourg , pour  y étouffer  une 
révolte  contre  son  fils , il  confia  le 
gouvernement  de  la  Bavière  à Fré- 
déric. A la  fin , fatigué  des  attaques 
impétueuses  et  terribles  de  Léopold , 
et  redoutant  la  hainedu  pape,  Louis 
offrit  des  conditions  moins  dures. 
On  conclut  un  traité  ( 8 septembre 
l3'i5), portant  que  les  deux  compé- 
titeurs régneraient  conjointement  ; 
qu’il  prendraient , l’un  et  l’autre  , le 
titre  de  roi  des  Romains,  qu’ils  con- 
féreraient de  concert  les  fiefs  impé- 
riaux , et  que  chacun  -d’eux  aurait 
alternativement  la  préséance.  Léo- 
pold se  montra  satisfait  de  cct  ac- 
cord : ma  is  les  électeurs  et  les  princes 
de  l'Empire  soutinrent  quec’ctait  une 
violation  de  leurs  privilèges  ; et  le 
traitéfut  censuré  par  le  pape,  comme 
attentatoire  aux  droits  de  l'Eglise. 
En  conséquence , il  fut  arrêté,  entre 
Louis  et  Frédéric,  que  le  premier 
se  rendrait  en  Italie , accompagné  de 
Léopold  , en  qualité  de  vicaire-géné- 
ral de  l’Empire,  et  que  Frédéric 
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tiendrait  les  rênes  du  gouvernement 
en  Allemagne.  Maigre  tous  les  efforts 
du  pape  pour  soulever,  contre  cet 
arrangement , le  roi  de  F rance  et  les 
électeurs,  Louis  et  Fréde'ric  demeu- 
rèrent unis.  Léopold  , avec  son  ac- 
tivité accoutumée,  rassemblait  sur 
le  Rhin  une  armée  destinée  à forcer 
le  consentement  des  princes  de  l’Em- 

S ire,  lorsque  sa  mort  vint  frustrer 
e nouveau  les  espérances  desa  mai- 
son. Eu  apprenant  la  perte  de  la  ba- 
taille de  Muhldorf,  ce  prince  s’était 
livré  au  désespoir  le  plus  violent  ; 
et  ce  n'avait  pas  été  sans  peine  qu’on 
l’avait  empêché  de  mettre  un  terme 
à ses  jours.  Depuis  cette  époque , ja- 
mais on  ne  l’avait  vu  sourire:  il  dé- 
plorait continuellement  l’abaisse- 
ment de  sa  maison  ; et  les  émotions 
ue  lui  faisait  éprouver  un  esprit  in- 
omptable  et  ardent , jointes  aux 
grands  efforts  qu’il  avait  faits  durant 
la  guerre  contre  Louis  de  Bavière  , 
allumèrent  son  sang, et  lui  causèrent 
une  fièvre  qui  le  conduisit  promp- 
tement au  tombeau.  Il  mourut  à 
Strasbourg, dans  un  accès dedélire, 
à I '.Age  de  35  ans.  l>éopold  eut  de 
Catherine  de  Savoie , deux  filles , 
Catherine  et  Agnès.  Catherine  épou- 
sa , en  premières  noces , Enguerrand 
VI , sire  de  Coucy  , dont  elle  eut  le 
célèbre  Enguerrand  de  Coucy,  et  en 
secondes  noces  , Conrad  , comte  de 
Hardeck.  Agnès  eut  pour  époux  Bo- 
leslas  , duc  de  Schweidnilz  et  de 
Gawer.  H-nv. 

LÉOPOLD  II  oulll.dit  le  Preux, 
«lue  d'Autriche , troisième  fils  d’Al- 
bert II,  dit  le  Stiçe,  fut  chargé 
de  l’administration  des  états  que  sa 
maison  possédait  dans  la  Souabe, 
et  partagea  le  gouvernement  du  Ty- 
rol  avec  Albert  III,  son  frère.  Mais, 
avide  de  pouvoir,  il  arracha  à ce 
dernier  uu  nouvel  acte  de  partage. 
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par  lequel  il  ne  lui  laissa  que  l'Au- 
triche, et  acquit  lui-même,  outre  les 
possessions  de  Souabe  et  d’Alsace , 
le  Tyrol , la  Styrie , la  Carinthie  et 
leurs  dépendances.  Comme  l'indivisi- 
bilité des  états  Autrichiens  était  éta- 
blie par  un  ancien  pacte  de  famille  , 
Léopold  pria  l'empereur  Charles  IV 
de  consentir  à l’arrangement  qu’il 
venait  de  faire  avec  Albert,  a Nous 
» avons  long-temps  travaillé  vaine- 
» ment  à abaisser  la  maison  d’An- 
» triche  , » dit  le  monarque , en 
donnant  à l’acte  sa  sanction  avec 
joie;  « et  voilà  qu’elle  s’abaisse  ellc- 
» même.  » Léopold  s’efforçait  d’é- 
tendre ses  états  par  differentes  ac- 
quisitions , lorsque  ses  possessions 
d’Alsace  et  de  Suisse  furent  envahies 
par  Enguerrand  VII, sire  de  Coucy, 
son  cousin  , qui  réclamait  plusieurs 
teiTcs,  commcla  dot  desa  mère,  et 
dont  la  demande  fut  rejetée  comme 
contraire  à l’ordre  de  succession 
établi  dans  la  maison  d’Autriche. 
Enguerrand  éprouva  eu  Suisse  plu- 
sieurs défaites,  qui  le  forcèrent  à se  re- 
tirer en  Alsace.  Après  avoir  dévasté  ce 
pays,  il  abandonna  ses  prétentions  , 
soit  parce  qu’il  se  trouvait  hors 
d’état  de  les  soutenir,  soit  parce 
que  Léopold  lui  céda  les  seigneu- 
ries de  Buren  et  de  Nidau.  Cette 
contestation  était  à peine  terminée , 
lorsque  Léopold  se  vit  enveloppé 
dans  les  guerres  que  se  firent  en  Ita- 
lie, la  république  de  Venise,  le  roi 
de  Hongrie,  et  François  de  Carrare, 
quifugagcaleduc  d’Autriche  à tenter 
une  invasion  dans  lesétats  Vénitiens. 
Après  des  succès  divers,  Léopold 
conclut  avec  la  république  une  trêve 
de  deux  ans,  durant  lesquels  une 
nouvelle  ligue , où  il  ne  voulut  point 
entrer,  mit  Venise  sur  le  penchant 
île  sa  ruine.  Les  Vénitiens  achetèrent 
ensuite  la  neutralité  de  ce  prince , en 
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lui  cedant  la  marche  de  Trévise, 
qu'il  lie  put  conserver  et  qu’il  vendit 
à François  de  Carrare.  Vers  le  mê- 
me temps,  il  fit  l’acquisition  de 
Trieste  , dont  les  habitants  , fatigués 
de  leurs  propres  dissensions,  lui  of- 
frirent de  se  soumettre  à sa  domina- 
tion ; ce  qui  donna  un  port  de  mer 
à la  maison  d’Autriche  , avantage 
dont  elle  était  privée.  Guillaume, 
fils  aine  de  Léopold  , était  doué 
de  qualités  extérieures  si  séduisan- 
tes, quelles  lui  avaient  acquis  le 
surnom  de  Merveille  du  monde.  Son 
père  s était  flatté  de  lui  procurer  la 
couronne  de  Pologne  , en  lui  faisant 
epouser  la  belle  Hcdwige,  fille  du 
monarque  polonais,  Louis  dit  le 
Grand;  mais  le  jeune  duc  d'Autri- 
che, malgré  l’amour  qu’il  avait  su 
inspirer  à la  princesse,  fut  supplanté 
par  Jagcl|on,duc  de  Lithuanie. Cette 
disgrâce,  jointe  au  mauvais  état  de  ses 
finances,  et  au  peu  de  succès  de  la 
guerre  qu  il  avait  soutenue  en  Italie, 
et  durant  laquelle  il  avait  été  un  ins- 
tant prisonnier  J affligeront  (Léopold 
au  point  qu’il  devint  incapable  de 
tout  exercice  de  corps  et  d’esprit.  II 
négligea  l’administration  des  affaire»  • 
et  ses  baillis  et  seigneurs,  affran- 
chis de  toute  contrainte,  se  livrèrent 
aux  plus  grands  excès.  Le  mécon- 
tentement étant  parvenu  au  plus 
haut  degré , il  se  forma  une  confé- 
dération de  plus  de  quarante  villes  de 
Souabe,  à laquelle  accédèrent  Stras- 
bourg, Maïence,  ainsi  que  les  autres 
villes  principales  du  Rhin,  et  les 
cantons  de  Berne,  de  Zug,  de  Zurich 
et  de  Soleure.  Léopold,  effrayé,  sor- 
tit de  son  apathie,  et  détacha  Zurich 
de  l'alliance  des  antres  cantons  con- 
fédérés contre  lui  : il  parvint  à dis- 
soudre la  ligue  des  villes  du  Rhin  jet, 
en  réprimant  ses  baillis  , il  apaisa  les 
mécontentements  dans  la  Souabe. 
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Mais  les  inquiétudes  ayant  cessé,  les 
exactions  recommencèrent.  La  hâino 
que  les  Suisses  portaient  à l’Autriche 
se  réveilla,  et  une  querelle  légère  oc- 
casionna bientôt  une  rupture.  Le»  ha. 
bitantsde  quelques  villes  qui  faisaient 
partie  des  possessions  de  la  maison 
de  Hapshouro , et  que  Léopold  avait 
engagées  à plusieurs  seigneurs  , s’é- 
tant mis  sous  la  protection  de  Lu- 
cerne , fl  s’ensuivit  une  guerre  cruelle 
entre  le  düc  d’Autriche  , et  nlu- 
sieurs  cantons  Helvétiques.  Après 
des  succès  divers,  fut  livrée  la  cé- 
!]c  Se’npach  ( 9 juil- 
let  i38fl  ),  ou  treize  cents  Suisses 
uctirent  1 armée  autrichienne  forte 
de  quatre  mille  chevaux  , et  de  qua- 
torze cents  hommes  de  pied.  Le  suc- 
cès fut  dû  au  dévouement  héroïque 
d Arnold  de  Winkelried,  chevalier 
du  canton  d’Undenvalîl.  Voyant  les 
Autrichiens  sur  le  point  d’envclop- 
per  les  Suisses,  Arnojd,  après  avoir 
recommandé  sa  femme  et  ses  en- 
fants à ses  compatriotes,  sort  des 
rangs,  se  jette  sur  les  ennemis,  et 
saisit  autant  de  leurs  lances  qu’il  peut 
en  embrasser.  Sa  poitrine  en  est  j>cr- 
eéc,  et  il  les  entraîne  en  tombant. 
Ses  concitoyens  s’avançent  sur  sou 
corps  expirant,  et  rompent  la  ligue 
des  Autrichiens.  D’autres  Suisses, 
avec  non  moins  d’intrépidité,  pénè- 
trent dans  les  intervalles  causés  par 
ce  mouvement,  et  toute  la  phalange 
est  mise  en  désordre.  Deux  mille  Au- 
trichiens, dont  un  tiers  était  composé 
de  comtes,  de  barons  et  de  cheva- 
liers , furent  comptés  parmi  les 
morts.  Léopold  y déploya  la  plus 
grande  bravoure.  L’oflicier  qui  por- 
tait I étendard  autrichien  ayant  été 
renversé,  un  autre  oilicier  relevât 
l'enseigne  ; mais  bientôt,  mortelle-, 
ment  blessé , il  tombe  eu  s’écriant  : 

« Au  secours , Autrichiens  ! au  »e- 
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» cours  ! » Léopold  accourt , reçoit 
l’étendard  ensanglante’ , et  l’agite  eu 
l’âir.  Scs  chevaliers  se  pressent  au- 
tour de  lui;  l’action  s’engage  avec 
une  nouvelle  fureur,  et  la  plupart 
des  compagnons  d’armes  du  prince 
sont  tués  à ses  côtés.  Lui  - meme , 
voyant  tout  perdu , se  jette  au  plus 
fort  de  la  mêlée;  et  une  main  incon- 
nue met  un  terme  à son  existence. 
Son  corps,  percé  de  coups,  fut  trou- 
vé sou  un  tas  de  morts.  Ainsi  périt 
Léopo  l,  âgé  de  36  ans,  apres  un 
régne  fort  agité  qui  en  avait  duré  'xo. 
Ce  prince  montra  plutôt  les  qualités 
d’un  chevalier  errant, que  cellesd’un 
souverain.  Il  ne  laissa  puint  d’en- 
fants de  Catherine , sa  première 
femme,  qui  était  fille  de  Meinhard  , 
comte  de  Gorice.  Sa  seconde  femme, 
Virida , fdle  de  Bcrnabo  Visconli, 
seigneur  de  Milan , qu’il  épousa  cil 
i3o6,  lui  donna  quatre  Gis,  Guil- 
laume , Léopold , Ernest  et  Frédéric , 
•t  une  fdle  nommée  Elisabeth.  II-ry. 

LEOPOLD  Ier. , empereur  d’Al- 
lemagne, second  fdsde  Ferdinand  III, 
naquit  le  9 juin  1640  , et  se  signala 
dans  sa  jeunesse  par  des  talents  mi- 
litaires. Ferdinand,  son  frère  aîné, 
étant  mort,  il  f\it  reconnu  héritier 
présomptif  des  deux  couronnes  de 
Hongrie  et  de  Bohème;  et  les  états 
d’Autriche  lui  prêtèrent  foi  et  hom- 
mage en  la  même  qualité.  Il  n’avait 
pas  18  ans,  lorsque  son  père  mourut. 
La  régence  fut  déférée  à l’archiduc 
Léopold,  frère  de  Ferdinand  III;  et 
le  premier  soin  de  ce  prince  fut  de 
faire  poser  sur  la  tête  de  son  neveu , 
la  couronne  impériale,  qui  lui  fut 
offerte  à lui-même , et  qu’il  eut  la 
générosité  de  refuser.  Léopold  fut 
élu  empereur,  le  18  juillet  iG58,  et 
couronné  à Francfort,  le  i*r  du  mois 
suivaut.  Ou  lui  fit  signer  une  capitu- 
lation qui  n’avait  pas  moins  de  qua- 


LEO 

rante-cinq  articles,  l’un  desquels  lui 
interdisait  la  faculté  de  secourir  l’Es- 
pagne dans  les  guerres  d’Italie.  On 
voulut  étendre  cette  interdiction  à la 
guerre  qui  se  faisait  dans  le  Nord  ; 
mais  Léopold  eut  assez  de  force 
pour  en  faire  rejeter  la  proposition , 
ainsi  qu’un  antre  article  portant  que 
s’il  violait  sa  capitulation,  il  serait 
censé  avoir  abdiqué.  Ne  pouvant  ainsi 
prendre  part  à la  guerre  entre  la 
France  et  l'Espagne,  l’em|iereiir  di- 
rigea , mais  sans  de  grands  succès, 
tous  scs  efforts  contre  la  Suède.  La 
Hongrie  et  la  Transsylvanie  attirè- 
rent ensuite  son  aftention;  et  bientôt 
la  guerre  se  ralluma  entre  la  maison 
d’Autriche  et  la  Porte  Ottomane.  Les 
troupes  impériales, commandées  par 
Montécuculli , remportèrent  d’abord 
quelques  avantages , dont  elles  ne 
purent  profiter, les  Hongrois  n’ayant 
point  envoyé  les  secours  qu’ils  avaient 
promis.  Léopold  n’obtiut  rien  uou 
plus  d’une  nouvelle  diète  qu’il  avait 
assemblée  à Presbourg  : en  con- 
séquence, il  entra  en  négociation 
avec  les  Turcs  ; mais  le  grand 
visir  Achuict  Koproli,  qui,  sous 
Mahomet  IV,  gouvernail  l’empire 
Ottoman,  ayant  vu  la  Hongrie  sans 
défense  et  eu  proie  à des  dissensions 
intestines,  fondit  sur  ce  royaume 
avec  une  armée  de  cent  mille  hom- 
mes , passa  la  Drave  et  le  Danube , 
et  détacha  des  hordes  de  Turcs  et  de 
Tatars,  qui,  après  avoir  menacé 
Vienne  , portèrent  le  ravage  jusqu’à 
Olmulz.  Dans  ce  danger  pressant, 
Léopold  fut  attaqué  de  la  petite  vé- 
role, et  cet  accident  nelitqu'augmeu- 
ter  l'embarras  où  l’invasion  desTurcs 
avait  jeté  scs  ministres.  Montécuculli 
eut  beaucoup  de  peine  à sc  main- 
tenir dans  la  position  qu'offre  l’ile. 
de  Schutt;  et  la  présence  de  l’enne- 
mi rcudil  inutile  un  effort  tardif 
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qu’on  fit  pour  lever  l’armée  d’insur- 
rection. N’ayant  plus  d’espoir  qu’en 
des  secours  étrangers , Léopold , alors 
relevé  de  sa  maladie,  se  rcudit  à Ra- 
tisbonne,  où  se  tenait  la  diète  de 
l'Empire.  On  lui  fit  essuyer  une  foule 
de  contrariétés  ; et  ce  ne  fut  que 
lorsque  la  prise  de  Neuhauscl  eut 
découvert  toute  l’étendue  du  danger, 
qu’on  lui  accorda  les  coutiugeuls  et 
les  contributions  dont  il  avait  un  si 
pressant  besoin.  Les  autres  états 
prêtèrent  aussi  des  secours  à Léo- 
pold; et  le  roi  de  France  lui  cuvova 
sis  raille  hommes,  sous  la  conduite 
du  comte  de  Colignv  et  du  marquis 
de  la  Feuillade.  On  réunit  ainsi 
une  armée  de  trente  mille  hommes 
qui  s’avança  vers  le  théâtre  de  la 
guerre.  Les  commencements  de  la 
campagne  furent  inarqués  par  des 
succès  et  des  revers  ; mais  la  journée 
de  St.-Gothard  ( icr.  août  i(JG4),  où 
le  choc  des  troupes  allemandes  et  la 
valeur  des  Français  rompirent  les 
rangs  des  janissaires  , la  décida  eu 
faveur  des  chrétiens.  Dans  les  pre- 
miers transports  de  joie  qu’excita 
cette  victoire , on  se  flatta  de  chas- 
ser1 pour  jamais  de  la  Hongrie  les  in- 
fidèles. Toutefois  la  division  se  mit 
sur-le-champ  narmi  les  vainqueurs; 
ce  qui,  joint  à d’autres  considérations, 
porta  Léopold  à souscrire  aux  pro- 
positions du  grand-visir  : et , au 
grand  étonnement  de  l'Europe,  il 
conclut  avec  la  Porte  Ottomane  ( to 
août  i(L),  une  trêve  de  20  ans.  Louis 
XIV  ayant  envahi  les  Pays-Bas  , la 
cour  de  Madrid  réclama  le  secours 
de  Léopold  , comme  empereur  , 
et  comme  le  plus  proche  héritier  de 
la  couronne  d'Espagne.  Traversé  par 
les  princes  d'Allemagne  et  inquiété 
par  des  troubles  qui  commençaient  à 
s’élever  en  Hongrie  , il  fut  contraint 
de  garder  la  neutralité  , qu’il  rompit 
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néanmoins , lorsqu’il  rit  les  Provin- 
ccs-Unies  sur  le  point  d’être  conquises 
parles  troupes  françaises.  D’abord, 
il  tenta  vainement  de  soulever  l’Kin- 
irc  contre  la  France  : mais  l’cru- 
rasement  du  Palatinat  et  l'invasion 
de  Trêves,  de  la  Lorraine  et  des  villes 
impériales  d’Alsace,  concoururent, 
avecplusieursdéclarations  hautaines 
de  Louis  XIV, adonner  du  poids  aux 
représentations  de  Léopold;  et , en 
1674  ’ toute  la  diète  se  réunit  pour 
déclarer  la  guerre  au  monarque  fran- 
çais. Durant  les  deux  années  sui- 
vantes, les  opérations  militaires  en- 
tre la  France  et  l’empereur , ne  s’é- 
tendirent pas  au-delà  des  bords  du 
Rhin.  La  lenteur  calculén  de  Monte- 
cticulli , et  l’activité  de  Turcnne  , sa 
balancèrent  tellement , qu’il  n’v  eut 
pointd’avantage  décisif  del’un  in  de 
l’autrecoté:  mais  pende  temps  après 
la  mort  du  dernier  et  la  retraite  du 
premier,  les  choses  changèrent  de 
face;  et  la  fortune  sc  déclara  pres- 
que toujours  en  faveur  de  la  France. 
Cette  guerre  fut  terminée  par  la  pair 
de  Nimègue(  1679), qui,  à l’egard  de 
l’Allemagne  , laissa  les  choses  dans 
l’état  où  le  traité  de  Westnhalic  les 
avait  mises.  La  paix  conclue,  Léo- 
pold, qui  pouvait  prévoir  qu’elle  ne 
serait  pas  de  longue  durée,  engagea 
la  diète  à mieux  ordonner  l’organi- 
sation de  l'armée  de  l'Empire.  En 
même  temps, il  excita  les  étals  d’Alle- 
magne à former  des  ligues  défensi- 
ves, soit  entre  eux,  soit  avec  des 
puissances  étrangères.  Il  arcéda  à 
celle  des  quatre  cercles  du  Rhin,  et 
conclut  des  traités  d'alliance  avec 
les  ducs  de  Brunswick  - Luncbourg 
et  l’électeur  de  Bavière.  La  saisie  du 
duché  de  Deux-Ponts , en  vertu  d’un 
arrêt  rendu  par  une  des  célèbres 
chambres  de  réunion  que  LouisXlV 
avait  instituées,  ayant  irrité  le  roi  da 
ta-. 
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Suède, qui  en  e'tait  souverain,  l’empe- 
reur  profita  de  son  mécontentement , 
et  conctutavcece  prince, l’Espagne  et 
les  Provinces-Unies,  une  lieue  défen- 
sive de  cio  ans.  Il  se  flattait  de  porter 
le  corps  germanique  à déclarer  la 
guerre  à la  France;  et  il  espérait  que 
le  prince  d’Orauge  engagerait  FAn- 
letcrre  dans  la  querelle:  mais  l’in- 
ucnce  de  Louis  XIV  l’emporta. 
Les  troupes  françaises  , étant  en- 
trées dans  les Pays-Bas  .s'emparèrent 
de  plusieurs  places.  La  division  des 
princes  d’Allemagne , l’insouciance 
des  Hollandais,  la  neutralité  de  l'An- 
gleterre, et  surtout  l’embarras  où  les 
troubles  de  Hongrie  jetaient  Léopold, 
permirent  au  roi  de  France  de  con- 
server la  ■ plus  grande  partie  de 
scs  conquêtes  ; et  il  fut  conclu,  à 
Katisbonne  ( 26  avril  1684  ),  entre 
ce  prince  , le  roi  d’Espagne  et  l’em- 
pereur , une  trêve  de  vingt  ans . qui 
tu  dura  tout  au  plus  trois.  Léopold 
renferma  son  indignation  dans  son 
sein,  et  il  épia  l’occasion  de  la  faire 
éclater.  Il  trouva  de  semblables  dis- 
positions dans  Guillaume  , prince 
d’Orauge,  qui  opéra  une  révolution 
dans  les  sentiments  des  Hollandais,  et 
qui  n’usa  pas  arec  moins  de  succès  du 
crédit  qu'il  avait  sur  l'esprit  du  roi 
de  Suède  , et  sur  celui  de  plusieurs 
membres  du  corps  germanique.  Léo- 
pold gagna  ensuite  IVIccleiir  de 
Brandebourg,  et  s’assura  du  con- 
cours drs  princes  de  Brunswick- 
Lunebourg.  Le  prétexte  que  l’em- 
pereur et  le  prince  d’Orange  cher- 
chaient pour  soulever  l’Empire  con- 
tre la  France  , leur  fut  Offert  à la 
mort  de  Charles-Louis , électeur  pa- 
latin, et  dermer  rejeton  en  ligne  mas- 
culine de  la  branche  de  Simmeren. 
Les  btaïuihrs  de  Neubourg  et  de  Wel- 
dentzs’cu  disputèrent  la  succession; 
et  les  propriétés  allodiales  furent  ré- 
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clamées  par  la  sœur  du  feu  prince  , 
Elisabeth-Charlotte,  femme  du  duc 
d’Orléans , frère  de  Louis  XIV.  La 
contestation  au  sujet  des  fiefs  fut  dé- 
cidée promptement  en  faveur  du  duc 
deNeubonrg,  beau-frèrede  Léopold, 
qui  lui  accorda  l'iiivestiturc;  dérision 
que  la  diète  approuva.  Sous  le  titre 
d'allodiaux , la  duchesse  d’Orléans 
demandait  toutes  les  propriétés  mo- 
bilières; et,  de  façon  ou  d’autre,  elle 
revendiquait  la  plus  grande  partie 
des  terres  qui  avaient  appartenu  h la 
maison  de  Simmeren.  Louis  XIV, 
qui  soutenait  les  prétentions  de  la 
princesse  , menaça  de  faire  entier 
ses  troujies  dans  le  Palatinat.  L’em- 
pereur et  le  prince  d’Orange  se  pré- 
valurent de  l’alarme  que  répandit 
cette  menace.  Par  leur  intervention, 
les  Provinces-Unies  , l’électeur  de 
Brandebourg  et  le  roi  de  Suède  con- 
clurent mFtraité  d’alliance;  et  enfin,  ' 
Léopold , le  monarque  Suédois  et  les 
principaux  membres  de  l’Empire  ger- 
maniqnc  formèrent  la  rélèbre  ligue 
d’Augsbonrg.  Louis  XIV  , alors  , 
proposa  de  convertir  en  paix  la 
trêve  de  Ratisbomie  , et  permit  h la 
duchesse  d’Orléans  d’accepter  mie 
somme  d’argent  pour  équivalent  de 
ses  prctcntions.Le  corps  germanique, 
à l'instigation  de  Léopold , refusa 
d’accéder  à ces  propositions.  Ce  re- 
fus , joint  à l’aspect  guerrier  que  pre- 
nait l’Allemagne,  aux  succès  dis 
armes  de  l’Autriche  en  Hongrie,  et 
aux  préparatifs  que  faisait  le  prince 
d’Orangc  pour  détrôner  Jacques  II , 
porta  Faillis  XIV  a prévenir  ses  en- 
nemis. Avant  la  fin  de  l’année,  les 
Français  avaient  pris  Pliilipsbonrg 
et  conquis  tout  le  Palatinat.  Cepen- 
dant Léopold,  qui  poursuivait  ses 
avantages  contre  les  Turcs  et  les 
rebelles  de  Hougrie,  s’était  borné  à 
renvoyer  de  V îeuuc  et  de  Ratisbuimr, 


LEO 

les  ambassadeurs  de  France.  Par 
bonheur  pour  la  maison  d’Autriche, 
Louis  XIV  qui  voulait  faire  diver- 
sion en  faveur  de  la  Porte,  répandit 
ses  troupes  en  Allemagne,  au  lieu  de 
les  faire  marcher  contre  la  Hollande; 
et  le  prince  d’Orangc  eut  le  temps 
d’achever  cette  révolution  d’Angle- 
terre dont  les  résultats  ont  été  si  con- 
traires à la  France.  Le  corps  germa- 
nique se  réunit  à l’Espagne  pour 
protéger , pendant  l'absence  de  Guil- 
laume, les  Provinces-Unies;  et  même 
l’empereur  et  le  pape  ( Innocent  XI  )., 
préférant  leurs  intérêts  particuliers  à 
celui  de  leur  religiou , favorisèrent 
l'expulsion  d’un  prince  catholique  et 
l'avénemeut  d’un  prince  protestant. 
La  révolution  d’ Angleterre  produi- 
sit un  changement  aussi  prompt 
qu'important  en  laveur  des  allies. 
L’Empire,  sur  les  instances  de  Léo- 
pold , déclara  la  guerre  à la  France  ; 
les  membres  de  la  ligue  d’ Augsbourg 
réunirent  leurs  contingent»;  et,  au 
commencement  du  printemps  , les 
troupes  allemandes  s’avancèrent  tic 
toutes  parts  vers  le  Rhin.  Louis  XlV, 
renonçant  au  dessein  de  se  maintenir 
en  Allemagne , retira  ses  troupes,  et 
donna  l’ordre  de  dévaster  de  nou- 
veau le  Palatiuat  et  les  provinces 
voisinas,  pour  mieux  garantir  ses 
frontières.  Cet  ordre  cruel,  qui  ne  fut 
exécuté  que  trop  fidèlement,  accrut 
l’influenre  de  1 empereur,  et  porta 
les  alliés  à redoubler  d’efforts,  ils  ne 
mirent  pas  moins  d'activité  dans  les 
négociations  qnc  dans  les  operations 
militaires;  et  Léopold  parvint  à po- 
ser les  bases  d'une  alliance  qui  réunit 
toute  l’Europe  contre  la  France, 
dont  la  ruine  parut  alors  inévita- 
ble, mais  qui  finit  par  triompher  de 
tous  ses  ennemis.  ( Ÿoy. Louis  XIV. ) 
Léopold  , pour  reconnaître  les  servi- 
ces des  duesde  Brunswick , avait  réso- 


LEO  ifit 

lu  de  créer,  en  faveur  de  l’un  d’eux, 
uu  neuvième  électorat.  Lorsqu’il 
eu  fit  la  proposition  à la  diète, 
il  éprouva  une  forte  opposition, 
malgré  laquelle  néanmoins  il  accor- 
da l’investiture.  Le  college  des  prin- 
ces protesta,  et  ses  membre*  formè- 
rent une  ligue , qui  leur  lit  donner  le 
nom  de  Princes-correspondants.  Le 
roi  de  Danemark  saisit  un  prétexte 
pour  déclarer  la  guerre à la  maisondr 
Bruns  wirk;  et  la  querelle  prenant  une 
tournure  fâcheuse,  Léopold  annonça , 
du  consentement  du  nouvel  électeur, 
qu’il  suspendait  l’effet  de  l'investi- 
ture jusqu’à  ce  qu’il  eût  obtenu  le 
consentement  de  Ions  les  membres 
de  l’Empire.  Il  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux dans  ses  efforts  pour  rendre  n 
la  Bobèrae  tous  les  droit»  attachés  à 
la  dignité  électorale.  La -proposition 
qu’il  en  lit,  fut  combattue  vis-ement. 
I/cmperciir , pour  ne  point  exciter 
de  uouvraux  troubles  , la  retira  , et 
remit  à uu  temps  plus  opportun  l'exé- 
cution de  son  dessein.  Celte  condes- 
cendance rétablit  l'accord  dans  l'Em- 

firc;ce  qui  n’empêcha  pas  que  toute 
Allemagne  ne  demandât  la  paix' à 
grands  cris.  De  son  côte,  1a  France 
n'avait  plus  la incmc  supériorité.  5cs 
généraux  gagnaient  encore  des  ba- 
tailles et  prenaient  des  places  dans  les 
Pays-Bas;  mais  leurs  progrès  u’é- 
taient  pas  aussi  rapides  que  dans  les 
guerres  précédentes,  et  ils  n’étaient 
complètement  heureux  qu’en  Italie. 
Louis  XIV,  parvenu  à détacher  de  la 
ligue  le  duc  de  Savoie , profita  de 
la  défiance  que  cette  défection  ins- 
pira aux  alliés,  et  leur  proposa  des 
préliminaires  de  paix.  Il  offrit  d’^ji- 
nuler  les  réuuions  qu'il  availfailes  , 
de  restituer  la  Lorraine , de  recoh- 
n, litre  Guillaume  111  , et  de  ne  point 
soutenir  las  prétentions  de  la  du- 
chesse d'Orléans.  L'Angleterre  et  les 
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Provinces -Unies,  satisfaites  de  ces 
propositions)  vainquirent  la  répu- 
gnante de  l’Espagne,  de  l’empereur  et 
.de  l'Empire;  ctilsetint,àRis\vick,un 
en  tigres  qui , apres  si  x mois  de  négocia- 
tions  et  après  que  Léopold  se  fut  vu 
nbaudonnede  tousses  allies, rétablit 
la  paix  entre  la  France  et  l’empereur. 

( 3o  octobre  1G97.  ) L’Empire  re- 
couvra tout  ce  qu’il  avait  perdu  , 
excepte  l’  Alsace.  Fribourg  et  Brilach 
furent  rendus  à Léopold.  Mais  des 
événements  d'une  importance  en- 
core plus  grande  noies  forcent  d’at- 
tirer dé  nouveau , sur  les  troubles 
de  la  Hongrie,  l’attention  du  lecteur. 
La  trêve  conclue  avec  les  Turcs  ne 
fit  que  redoubler  le  mécontentement 
des  1 Ion  grois  qui  sou  pçoimerent  l’em- 
jiereur  de  vouloir  attenter  à leurs  uri- 
viléges.  Dcson  côté,  Léopold  attribua 
aux  plus  violents  d’entre  eux  , un 
complot  tramé  pour  l’assassiner,  et 
il  s’etoit  forme  réellement  une  ligue 
secrète  , à la  tète  de  laquelle  on  re- 
marquait les  comtes  Zi'ini , Frangi- 
paui , Tattcnbach,  Nadastv  et  le  jeu- 
ne Ragoczky,  et  à laquelle  le  refus 
de  Léopold  de  convoquer  une  dicte 
et  de  conférer  la  dignité  de  palatin , 
alors  vacante,  avait  donné  beaucoup 
de  force.  Des  mesures  avaient  été 
prises  pour  lever  des  troupes;  et  trei- 
ze eointés  s’étaicut  réunis  par  une 
association  formelle.  Léopold  , ins- 
truit du  complot  , fit  marcher  des 
troupes;  et  bientôt  les  chefs  de  la  li- 
gne furent  arrêtés , condamnés  et  mis 
à mort.  Ce  complot  lui  servit  de 
prétexte  pour  reudre  héréditaire  , 
dans  sa  maison , la  couronne  de  Hon- 
grie. 11  déclara  que  toute  la  nation 
. étant  coupable  avait  forfait  ses  privi- 
lèges, et  il  iuslituaun  conseil  de  gou- 
v erncincnt  dont  il  se  réserva  la  nomi- 
nation. Des  rours  de  justice  furent  cta- 
- Lite-  pour  punir  les  hérétiques;  et  la 
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Hongrie  fut  livrée  à tous  les  excès 
du  despotisme  militaire  et  d’une  in- 
quisition cruelle.  Tant  de  maux 
poussèrent  à bout  un  peuple  coura- 
geux. Catholiques  et  protestants  ou- 
blièrent leur  ancienne  inimitié , et  le 
danger  commun  les  réunit.  Les  in- 
surgents  étant  appuyés  par  le  prince 
de  Traussvlvamc  , par  les  pachas 
voisins  et  par  la  France,  soutinrent 
une  lutte  terrible  contre  les  troupes 
allemandes  , qui  avaient  sur  eux  l’a- 
vantage de  la  discipline.  Ils  allaient 
succomber  , lorsqu’ils  trouvèrent  un 
chef  habile  dans  Émcric  , comte  de 
Tékély,  on  plutôt  Tokoly  , de  qui  le 
père  avait  aussi  été  exécuté.  Léopold 
ne  pouvant  recruter  son  armée, dont 
le  fer  de  l’ennemi  et  la  désertion 
avaient  éclairci  les  rangs,  renonça  à 
son  système  de  rigueur.  Il  ofl'rit  de  ré- 
tablir la  constitution  dans  toute  sou 
intégrité , et  de  reudre  à la  nation 
ses  privilèges.  Une  diète  fut  con- 
voquée à OEdcn bourg;  et  l’empe- 
reur abolit  la  nouvelle  forme  de 
gouvernement.  Il  publia  une  am- 
nistie générale,  abrogea  les  impôts 
établis  illégalement , acrorda  la  li- 
berté de  conscience  aux  protestants, 
et  promit  de  reudre  à leurs  héri- 
tiers les  biens  des  seigneurs  qui 
avaient  été  mis  à mort.  Tékély,  se 
déliant  de  la  cour  impériale , ou 
comptant  sur  l’appui  des  Turcs,  ne 
voulut  point  accepter  les  conditions 
ui  lui  furent  offertes.  Toutefois  la 
iète  le  fit  consentir  à prolonger  de 
six  mois  un  armistice  qui  avait  été 
conclu.  Léopold  , dans  l'intervalle , 
envoya  à Constantinople  un  am- 
bassadeur proposer  le  renouvelle- 
ment de  la  trêve  ; mais  on  voulut  lui 
imposer  des  conditions  si  dures , qu’il 
les  rejeta.  Tékéli,qui  avait  tempo- 
risé jusqu'à  ce  qu’il  eût  pu  rece- 
voir de*  secours , répit  les  armes  , 
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lorsque  la  trêve  fut  expirée.  Apaffy 
ou  AbafTy,  prince  de  Transsylvanie , 
s’éuut  réuni  à iui,  ils  réduisirent  les 
impériaux  à se  tenir  sur  la  défensive. 
Peu  de  temps  après  , Tékcly  épousa 
la  veuve  de  Uagoczky  ; ce  qui  le  init 
en  possession  de  la  forteresse  de 
Mougatz.  Il  fit  ensuite  une  entrée 
triomphante  dans  la  ville  de  Eude  , 
et  fut  inauguré  prince  de  la  Haute- 
Hongrie  , par  le  pacha.  Bientôt  il 
fut  joint  par  un  graud  nombre  de 
protestants , indignés  des  efforts  que 
faisait  l’empereur  pour  éluder  les  ef- 
fets de  ses  promesses.  Soutenu  par 
les  pachas  de  Budc  et  de  Waradin, 
Tékely  s’empara  de  diverses  places; 
et  au  commencement  de  l'année  sui- 
vante , le  grand- visir  , Kara-Mus- 
tapha  , s’avauça , à la  tète  de  deux 
cent  mille  hommes,  jusqu'à  Pesth , 
où  il  fit  sa  jonction  avec  les  insur- 
gents.  Cependant  Léopold  se  prépa.- 
rait  à tenir  tête  à l’orage.  11  obtint 
des  secours  de  la  dicte  de  l’Empire, 
et  conclut  un  traité  d’allia nce  avec 
les  électeurs  de  Bavière  et  de  Saxe  , 
et  un  autre  traité  ( 3i  mars  i683  ) 
avec  Jean  Sobicski , roi  de  Pologne, 
qui  s’engagea  de  lui  fournir  une  ar- 
mée de  quarante  mille  hommes.  Le 
palatin  Eslcrhazy  fut  aussi  charge’ 
de  lever  une  armée  d’insurrection  en 
Hongrie.  Toutefois  la  lenteur  des  Al- 
lemands et  la  désertion  des  soldats 
furent  telles  que  l'armée  de  l’empe- 
reur u'etait  pas  forte  de  plus  de  qua- 
rante mille  hommes,  lorsqu'il  en 
passa  la  revue  ( 7 mai  ) à Prcsbourg. 
Le  duc  de  Lorraine  ( Charles  V ),  son 
beau-frère,  qui  en  avait  le  comman- 
dement , tenta  d’ouvrir  la  campagne 
par  le  siège  de  Ncuhauscl  ; mais  l'ap- 
proche de  l’armée  ottomane  le  con- 
traignit à faire  nue  prompte  retraite. 
11  jeta,  dans  Raab  et  Comore,  la 
meilleure  partie  de  sou  iufautcric, 
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et  , se  repliant  avec  sa  cavalerie  , 
il  dévasta  le  pays  jusqu’aux  por- 
tes de  Vienne  , dont  les  habitants 
étaient  dans  la  plus  profonde  cons- 
ternation. La  nuit  précédente,  fem- 
pereur  et  toute  sa  cour  étaient  sortis 
de  celte  capitale  , au  milieu  des  cris 
d'un  peuple  indigné.  Dcconeerlavec 
l’intrépide  gouverneur  , Rüdiger  , le 
duc  de  Lorraine  mit  la  place  en  état 
de  défense  ; et  l’on  enrégimeuta  les 
eitoyeus  et  lesétudiants  pour  secon- 
der la  garnison.  Le  grand- visir  parut 
le  14 juillet,  et,  en  quelques  jours, il 
acheva  l’investissement;  puis  il  com- 
mença l’attaque.  Le  duc  de  Lorraine, 
a prèss’être  efforcé  vainement  de  trou- 
bler les  operations  du  sie’ge,  se  porta 
rapidement  jusqu’à  Presbourg,  et  dé- 
fit Tékéli,  quiavaitétc  charge  de  gar- 
der ce  poste  important.  11  arrêta  aussi 
les  incursions  que  les  Tatars  et  les 
mécontents  faisaient  dans  la  Mora- 
vie. Cependant  la  ville  deVienne  était 
réduite  à la  plus  grande  détresse-, 
faute  de  vivres  ; la  maladie  et  lo  fer 
de  l’ennemi  en  avaient  considérable- 
ment affaibli  la  garnison;  les  Turcs 
étaient  en  possession  de  tous  les  ou- 
vrages extérieurs,  et  l’on  s’atten- 
dait journellement  à voir  la  place 
em  portée  d'assaut  : les  secours  d’Allc; 
magne  n’arrivaient  point,  et  l’arméa 
polonaise  commençait  seulement  à 
se  rassembler  sur  les  frontières  de  la 
bilcsie.  Le  duc  de  Lorraine  envoyait 
mrssagesur  message  pour  en  accélérer 
les  mouvements;  et  l’empereur  , lui- 
même,  réduit  au  désespoir,  écrivit 
au  roi  de  Pologne,  pour  l’inviter  à 
venir  à son  secours , sans  attendre 
son  armée.  « Mes  troupes  sc  rassem- 
» Lient , lui  dit  - il  , venez  vous 
» mettre  à leur  tête  ; quelque  infé- 
» ricurcs  eu  nombre  qu’elles  soient, 
» votre  nom  suffira  pour  leur  don- 
» tier  la  victoire.  » Sobicski,  se  reu- 
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liant  à ces  instances,  prit  les  devants 
avec  trois  mille  hommes  , n'empor- 
tant aucun  bagage , et  il  traversa  la 
Silésie  cl  la  Moravie  avec  une  extrême 
rapidité.  Arrive  a Tiiiu  ,un  pontipi  il 
devait  y trouver  u’elait  point  encore 
achevé;  et  il  n'y  avait  de  troupes  que 
celles  du  duc  de  Lorraine.  Trompé 
dans  son  attente,  le  monarque  polo- 
nais en  lémoi  ;oa  tout  son  méconten- 
tement. Le  duc  l’ayant  apaisé,  So- 
bieski attendit  sa  propre  armée, qui 
atteignit  IcDanubeir  ;>  septemhrcjet 
toutes  les  troupes  allemandes  furent 
réunies  le  •J.  L’armcc  impériale  sc 
montant  ainsi  à plus  de  soit  ante 
•mille  hommes , le  roi  de  Pologne  et 
le  duc  de  Lorraine  la  conduisirent 
contre  lesTurcs.  Dans  la  nuit  du  1 1 , 
des  signaux  convenus  ranimèrent  le 
cunragc  des  assiégés,  qui,  le  lende- 
main matin , virent  avec  ravissement 
les  drapeaux  autrichiens  flotter  sur  le 
Kilcmuerg.  L’approche  inopinée  de 
celle  arméccouîondil  lcgrand-visir, 
dont  les  troupes  étaient  découragées 
et  considérablement  réduites.  D ve- 
nait d’être  repoussé  dans  un  furieux 
effort  qu'il  avait  fait  pour  emporter 
la  place,  lorsque  sa  consternation 
redoubla  par  une  attaque  vigoureuse 
de  l'anncc  chrétienne.  Kara  - Mus- 
tapha décampa  de  nuit,  et  se  retira 
avec  une  telle  précipitation  que  son 
avant-garde  arriva  s.ur  le  bord  du 
Il  ia  b le  lendemain  jm  soir.  Les  trou- 
pes chrétiennes  entrèrent  A la  pointe 
du  jour  dans  le  camp  de  l'ennemi  , 
et  furent  extrêmement  surprises  d’y 
trouver  les  tentes,  les  bagages,  les 
munitions  de  guerre  et  de  bouche  , 
ceut  quatre-vingts  pièces  de  canon , 
les  marques  de  la  dignité  de  grand- 
visir,  et  un  étendard  qu’on  supposa 
être  celui  de  Mahomet.  Sobieski , à 
qui  l'nu  attribua  principalement,  la 
victoire , reçut  les  plus  rive*  et  le* 


plus  sincères  félicitations  sur  le 
champ  de  bataille  même.  Le  lende- 
main il  lit  sou  entrée  dans  Vienne, 
dunt  les  habitants  se  portèrent  en 
foule  à sa  rencontre,  le  saluant  des 
noms  de  père  et  de  libérateur.  ( V or. 
Sodilski,  ) L’entrée  de  Léopold 
fut  loin  de  répoudre  à celle  du  héros 
polonais.  Point  d'honneurs,  point  de 
foule  , point  d’acclamations  ; rien 
11 'annonça  son  retour.  A l’approche 
de  sa  capitale,  il  entendit  les  salves 
qu’on  y faisait  en  l’honneur  de  la 
victoire  remportée  par  Sobieski  ; 
et  il  alla  , non  comme  un  monar- 
que victorieux  , mais  à pied  , un 
flambeau  a la  main , et  donnant  toute 
sorte  de  marques  d’humilité  , ren- 
dre grâces  à Dieu  d’une  délivrance 
qmseinblaitètrc  un  miracle.  Sentant 
viveiro  ut  ln  différence  qu’il  y avait 
entre  les  transports  de  joie  qui 
avaient  signale  l’entrée  du  roi  (le  Po- 
logne, et  l'hommage  étudié  et  froid 
qu’onhii  rendit  a lm-mème,  il  exhala 
sa  colère  contre  le  comte  de  Sinzcn- 
dorf,  aux  funestes  avis  duquel  il 
attribuait  ses  malheurs,  et  il  mit 
tant  d'amertume  «Lins  les  repro- 
ches qu'il  lui  adressa , que  l’infor- 
tuné ministre  en  minirut  de  déses- 
poir,en  quelques  heures.  L'biimiha- 
tiou  de  Léopold  étouffa  eu  lui  la 
reconnaissance;  au  lieu  de  voler  au 
camp  des  Polonais,  pour  en  presser 
le  monarque  contre  sou  sein  , il  fit 
des  recherches  pour  savoir  si  un 
roi  qui  ne  devait  la  couronne  qu’a 
une  élection  , avait  jamais  été  admis 
en  présence  d’nn  empereur.  Avant 
demandé  de  quelle  manière  il  devait 
recevoir  Sobieski  : a A bras  ouverts,» 
lui  répondit  le  duc  de  Lorraine  , 
indigné  de  tant  d’indifférence  et 
d’orgueil.  Mais  , dit  l’historien  de 
la  maison  d'Autriche  ( M.  Goxc  ) , 
Léopold  n’avait  pas  cette  grandenr 
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d'ame  qui  fait  supporter  les  lien- 
faits;  et  il  régla, arec  le  soin  le  plus 
minutieux,  le  cérémonial  de  l'en- 
trevue , qui  eut  lieu  entre  les  deux 
camps.  L’empereur  , vêtu  simple- 
ment et  monté  sim  un  cheval  de 
médiocre  apparence,  avail  l’air  em- 
barrassé et  chagrin.  Sobieski  , por- 
tant le  même  habit  que  le  jour  du 
combat , montait  un  supcrlic  cour- 
sier', richement  cajiaraçoiuié.  La 
^ grâce  naturelle  de  son  maintien  était 
relevée  par  l’air  d’assurance  et  de 
dignité  que  lui  donnaient  ses  succès. 
Au  signal  convenu , les  deux  monar- 
ques s’avancèrcut  au  devant  l’un  de 
l'autre;  ils  se  saluèrent  au  même  ins- 
tant , et  s’embrassèrent  froidement. 
Sobieski  s’empressa  d’interrompre 
l'empereur  , au  mot  de  reconnais- 
sauce,  que  Léopold  balbutia;ctaprès 
l’avoir  embrassé  une  seconde  fois  , 
il  rentra  dans  sa  tente , lui  laissant 
Zaluski,  son  chancelier  , pour  l'ac- 
compagner dans  la  revue  qu’il  allait 
faire  de  ces  troupes  qui  avaient 
sauvé  la  monarchie  autrichienne. 
Le  mécontentement  que  la  conduite 
]>eu  généreuse  de  Léopold  inspi- 
ra aux  princes  allemands  qui  lui 
avaient  amené  des  secours , joint 
au  désir  qu’eurent  les  Polonais  de 
, mettre  à couvert  leur  butin , em- 
pêclia  les  vainqueurs  de  suivre  l'en- 
nemi l’épée  dans  les  reins.  Ce  fut 
seulement  cinq  jours  après  la  ba- 
taille, qu'ils  reprirent  le  cours  de 
leurs  ojiérations.  Le  r)  octobre,  ils 
remportèrent  , près  de  Parka n , une 
victoire  signalée;  et,  le  28,  ils  inves- 
tirent Gran,  dont  ils  sc  rendirent 
maîtres  après  un  siège  de  peu  de  du- 
rée. Cette  conquête  fut  suivie  de  la 
reddition  de  plusieurs  autres  places; 
et, 'en  même  temps,  farinée  otto- 
mane, qui  s’était  retirée  avec  préci- 
pitation vers  Belgrade,  évacua  la 
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Hongrie.  Les  alliés  ne  tardèrent  pas 
alors  à se  séparer.  Sobieski  s’étant 
efforcé  de  négocier  un  raccommode- 
ment entre  Léopold  et  les  mécon- 
tents , l'empereur  le  soupçonna  de 
songer  à procurer  à sou  (ils  la  cou- 
ronne de  Hongrie.  Ce  héros  indigné 
retira  ses  troupes  , et  déclara  qu’il 
continuerait  à combattre  les  Turcs, 
mais  qu’il  ne  tournerait  point  ses  ar- 
mes contre  les  insurgent  s.  Cependant 
la  plupart  de  ceux-ci  implorèrent  la 
clémence  de  Léopold  , qui  parut  leur 
pardonner;  et  insensiblement  Tc- 
kéli  se  vit  abandonne  de  ses  prin- 
cipaux partisans.  La  reddition  de 
Cassovie  fit  recouvrer  à l’empe- 
reur la  plus  grande  partie  de  la  IIou- 
grie  septentrionale.  Les  impériaux 
prirent  ensuite  Neuhauscl,  Agria  , et 
Bade  , qui  était  depuis  longtemps  le 
siège  de  la  puissance  ottomane  en 
ffcngric.  La  victoire  que  le  duc  do 
Lorraine  remporta  sur  les  Turcs  à 
Mohatz  ( iï  août  1687  },  lava  la 
honte  qui  avait  souillé  les  armées 
hongroises  sur  le  même  champ  de 
bataille  en  t’inG.  Les  Turcs  per- 
dirent vingt  mille  hommes  , et  le 
butin  fut  immense.  Au  milieu  de  ces 
succès,  l’empereur  reprit  le  dessein 
de  rendre  la  couronne  de  Hongrie  hé- 
réditaire. On  découvrit,  ou  l’on  fei- 
gnit de  découvrir  une  nouvelle  cons- 
piration : t’on  institua , à Fperies , un 
tribunal  présidé  par  Ca ra (le , étran- 
ger sanguinaire,  et  dont  les  autres 
membres  étaient  des  officiers  dévoués 
h la  cour;  trente  bourreaux  et  leurs 
valets  furent  occupés  long-temps  à 
exécuter  le*  jugements  de  cet  atroce 
tribunal.  On  pressa  Léopold  de  pro- 
fiter de  la  terreur  qu’inspiraient  ces 
actes  de  cruauté , pour  établir  un  gou- 
vernement arbitraire  et  abolir  l’exer- 
cice du  culte  protestant  ; mais  crai- 
gnait t de  rédui  rc  les  IIo  ngrois  a n déscs- 
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poir,  il  sc  contenta  d’abolir  le  droit 
d’élection  et  celui  de  résistance  aux 
ordres  du  souverain.  Il  rcudit  à une 
députation  de  la  noblesse  la  cou- 
ronne de  Saint-Etienne,  et  convoqua 
une  dicte  pour  le  couronnement  de 
l'archiduc  Joseph  son  fils.  Les  Hon- 
grois étaient  si  attaches  au  droit 
«l’élire  leur  roi,  que  malgré  l’état 
«rabaissement  où  ils«:taicnt  réduits , Us 
eurent  recours  à toute  sorte  d'expé- 
dients pour  le  conserver.  Ce  fut  vaine- 
ment : mais  ni  menaces,  ni  promesses, 
ne  purent  les  faire  consentir  pour  lorsà 
rendre  la  couronne  héréditaire  dans 
la  ligne  féminine.  Les  états  confir- 
mèrent le  droit  de  succession  daas 
la  ligne  masculine,  tant  de  la  branche 
espagnole  «[ue  de  la  branche  alle- 
mande; et  ils  réservèrent  à la  nation 
le  droit  d’élection  lorsque  cette  ligne 
serait  éteinte.  La  chose  ainsi  réglée, 
on  procéda  au  couronnement  du  jctq|e 
prince  qui  n’avait  pas  encore  dix  ans. 
Les  changements  qui  venaient  de  s'o- 
pérer, ayant  augmenté  le  pouvoir  du 
souverain, procurèrent  de  nouveaux 
avantages  aux  armes  impériales. 
Leurs  succès  furent  facilités  par  le 
grand  nombre  d’enneinis  que  la  cour 
de  Vienne  suscita  contre  les  Turcs  : les 
Vénitiens  conquirent  la  Moréc  et  la 
Dalmatic  ; le  roi  «le  Pologne  consen- 
tit à reprendre  les  armes  en  faveur 
de  la  maison  d’Autriche;  enfin  la 
Russie  attaqua  la  Crimée.  Les  ef- 
fets de  ces  diversions  furent  la  dé- 
faite totale  de  Tckéli,  la  soumission 
de  tout  le  pays  qui  s’étend  jusqu’à 
la  Save  , la  réduction  de  Belgrade , 
d’Orsova  et  de  Viddin,  et  même  la 
conquête  de  la  Bosnie  et  de  la  Servie. 
Le  prince  de  Transsylvanie  rompit 
ses  liaisons  avec  les  Turcs,  et  reçut 
dams  ses  places  fortes  des  garnisons 
impériales.  A la  fin  de  l'anncc  i(jB«j, 
les  infidèles  ne  possédaient  plus  au 
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nord  du  Danube  «pie  Tcmeswar 
et  le  grand  Waradin.  Cette  suite 
de  revers  ébraula  l’empire  otto- 
man. Le  mauvais  succès  du  siège 
de  Vienne  avait  entraîné  la  déposi- 
tion du  Kan  de  Crimée  , et  fait 
mettre  à mort  quatre  pachas  et  le 
grand-visir  lui-même,  Kara-Mousta- 
pha  , qui  était  neveu  du  célèbre 
Koproli  et  gendre  du  sultan.  La 
perte  de  la  bataille  de  Mohatz  occa- 
sionna la  chute  d’un  autre  grand- 
visir;  et  le  mécontentement  qu'exci- 
tèrent les  derniers  désastres  , ajouta 
une  nouvelle  révolution  à celles  dont 
Constantinople  avait  été  le  théâtre. 
Mahomet  lV  fut  déposé,  et  Soli- 
man II , son  frère,  mis  sur  le  trône. 
L’orgueil  ottoman  était  abaissé  , et 
le  nouveau  sultan  fit  connaître,  par 
ses  instances  réitérées  , l’extrémité 
où  il  était  réduit.  I/éopold  , enflé 
par  ses  succès  , proposa  des  con- 
ditions si  dures  qu’elles  annonçaient 
le  dessein  de  chasser  les  Turcs  d’Eu- 
rope. 11  seconda  ainsi  les  efforts  de 
Louis  XIV  pour  ranimer  le  cou- 
rage de  la  Porte;  elles  Français, 
étant  entrés  en  Allemagne,  y atti- 
rèrent une  grande  partie  des  trou- 
pes autrichieunes  qui  «-taienten  Hon- 
grie. L’empereur  ne  pouvant  plus  v 
soutenir  la  guerre  avec  la  même  vi- 
gueur, le  nouveau  grand-visir,  qui 
avait  rassemblé  une  armée  nom- 
breuse , reprit  Semcndria , \ iddin , 
Belgrade,  et  les  comtés  situés  au  sud 
du  Danube.  Dans  le  même  temps, 
Tékely , à la  tête  d’un  rorps  de  trou- 
pes turques , fondit  sur  la  Transsyl- 
vanic , dont  il  se  fit  reconnaître  prin- 
ce. Mais  le  prince  Louis  de  Bade, 
«pli  commandait  les  troupes  impé- 
riales, le  repoussa  bientôt  dans  la 
Moldavie.  J,’anuée  suivante , le  mê- 
me général  remporta  le  iç)  août 
itkjj  , à Salankauicn,  une  victoire 
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signalée  , où  vingt  mille  Turcs  pé- 
rirent; et  dans  les  trois  campa  - 
gnes  suivantes,  les  impériaux  ré- 
duisirent les  Cinq-Eglises  , le  grand 
Waradin  , et  Giula.  Plus  tard  , Au- 
guste , électeur  de  Saxe  , qui  fut 
mis  à la  tète  de  l'armée  impériale, 
eut  à se  soutenir  contre  les  efforts 
du  nouveau  sultan  , Mustapha  II. 
Malgré  quelques  revers,  l’électeur 
contint  les  ennemis;  et  en  1G97, 
la  neutralité  de  l’Italie  permit  à 
Léopold  d’envoyer  des  renforts  en 
Hongrie.  De  leur  côté,  les  Turcs  se 
préparaient  à soutenir  la  lutte  avec 
force.  Les  partisans  de  TéLély  exci- 
tèrent un  soulèvement , et  se  rendi- 
rent maîtres  de  Novi-Bazar,  et  de 
Tok.ai;cequi  fit  entrer,  à une  époque 
pcuavancéc,lcs  deux  armées  en  cam- 
pagne. Le  Grand-Seigneur  prit  de 
nouveau  le  commandement  de  la 
sienne;  et  le  prince  Eugène  de  Sa- 
voie, qui, pour  la  première  fois,  fut 
mis  a la  tète  d’une  puissante  armée, 
commanda  celle  de  l’empereur.  Son 
coup  d’essai  fut  le  gain  de  la  bataille 
de  £cnta , qu’il  livra  contre  l’ordre 
positif  de  Léopold.  Eugène  répandit 
ensuite  scs  troupes  dans  la  Bosnie  , 
et  s'empara  de  Serai.  Après  avoir 
mis  le  pays  à contribution,  il  donna 
à son  armée  des  quartiers  d’hiver;  et 
il  alla  à Vienne,  recevoir  d’uu  mo- 
narque sévère  le  reproche  de  déso- 
béissance , pour  le  service  qu’il  lui 
avait  rendu.  ( V oyez  Eugène.  ) 
Le  traité  de  Kisvvick  ayant  délivré 
Léopold  de  toute  inquiétude  du  côté 
de  l'Allemagne  , ce  prince  semblait 
être  le  maître  de  pousser  ses  avan- 
tages contre  les  Turcs;  mais  l'épm- 
seuicnt  de  scs  finances,  et  surtout  la 
succession  à la  couronue  d’Espagne, 
qui  paraissait  prochaine , le  détermi- 
nèrent à mettre  lin  à la  guerre  de 
Hongrie,  pour  porter  toute  soit  at- 
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tention  vers  l'Occident.  Apres  uue 
campagne  insignifiante,  il  écouta  les 
propositions  des  Tut  es;  et  la  ville  de 
Carlowitz  fut  choisie  pour  les  con- 
férences. L'Angleterre  et  la  Hollande 
furent  médiatrices,  et  tout  fut  réglé 
en  moins  de  deux  mois  ( aG  janvier 
1699).  La  trèyeavecla  maisond’ Au- 
triche fut  renouvelée  pour  vingt-  • 
cinq  ans.  Léopold  conserva  laTrans- 
sylvanie , ainsi  que  toute  cette  par- 
tie de  la  Hongrie , qui  est  au  nord 
de  la  Maros  , at  à l’occident  de  la 
Teysse,  et  presque  toute  l'Esclavonie. 
La  Porte  prit  ["engagement  donc  plus 
secourir  les  mécontents;  et  l’on  pro- 
mit , de  chaque  côté , de  rendre  les 
sujets  rebelles  qui  chercheraient  un 
refuge  dans  les  états  de  l’une  ou  de 
l'autre  puissance.  La  paix  de  Carlo- 
wiiz  forme  une  ère  mémorable  dans 
l'histoire.  La  puissance  Ottomane 
perdit  alors  la  moitié  de  ses  états 
d’Europe;  et  elle  cessa  d’ètrc  formi- 
dable à la  chrétienté  qu’elle  avait  me- 
nacée d’une  ruine  totale.  Léopold 
s’était  toujours  flatté  de  succéder à la 
couronne  d’Espagne,  et  il  s'était  or- 
ctipé  fréquemment  des  moyens  d’v 
parvenir.  Il  avait  épousé  l’infante 
Marguerite-Thérèse  , dont  il  11’avatt 
eu  qu’une  fille.  Pour  empêcher  que 
celte  princesse  ne  portât  ses  droits 
dans  une  autre  maison,  son  pèrt 
l’y  avait  fait  renoncer  en  l'unissant 
à l’électeur  de  Bavière.  H avait  aussi 
engagé  les  membres  de  la  grande 
alliance  à soutenir  ses  propres  pré- 
tentions; et  pour  qu'on  ne  craignit 
pas  que  les  états  des  deux  branches 
de  la  maisou  d’Autriche  fussent  pos- 
sédés par  un  même  souverain  , il 
avait  promis  de  transmettre  ses  droit* 
à l'archiducCharlcs,  son  second  fils. 
Il  fut  trompé  dans  son  attente  par 
la  naissance  d’un  prince  électoral  de 
Bavière  dont  l'élévation  parut  moins 
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dangereuse  que  celle  d’un  archiduc. 
Léopold  réclamait  la  surcession 
d’Espagne:  i“.  comme  seul  descen- 
dant en  ligue  masculine  de  Philippe, 
archiduc  d'Autriche,  et  de  Jeanne 
d'Aragon ;vi°.  comme  fils  de  Marie- 
Anne, lillede  Philippe  IV, et  héritière 
de  la  monarchie  espagnole,  en  vertu 
de  la  renonciation  ne  Marie-Thérèse, 
femme  de  Louis XIV,  et  de  celle  de 
l’éleetrice  de  Bavière,  propre  fille  de 
l'empereur.  Sa  cause  était  soutenue 
par  les  deux  reines, mère  et  épouse 
ou  roi  d’Espagne , Charles  II,  et 
par  presque  tous  les  membres  du 
cabinet.  Cependant  la  naissance  du 
prince  de  Bavière  avait  produit, 
à La  cour  de  Madrid  , le  même 
changement  que  parmi  les  puis- 
sances de  l’Europe.  La  reine  douai- 
rière elle  - même  avait  reconnu  les 
droits  de  ce  prince  mieux  fondés  que 
ceux  de  l'archiduc,  la  renonciation 
de  la  mère  du  premier  n'avant  pas 
été  sanctionnée  par  le  roi  d'Espagne, 
ni  par  les  certes  : mais  la  mort  de 
celte  princesse  ayant  laissé  uu  libre 
coursa  l’inilucncc  de  la  reine  sa  bcllc- 
fdle  , Léopold  lit  partir  pour  Ma- 
drid le  comte  de  liarraeh,  uu  de 
ses  principaux  ministres.  Après  avoir 
consumé  beaucoup  de  temps  et  sur- 
monté une  foule  de  difficultés  , le 
comte  tira  du  roi  la  promesse  de 
nommer  , pour  son  successeur , l’ar- 
chiduc, à condition  que  l'empereur 
enverrait  ce  jeune  priucc  en  Espagne 
'arec  dix  mille  hommes.  Léopold  , 
qui  manquait  de  troupes  et  d’argent, 
et  qui  craignait  d’exposer  sou  fils, 
opposa  des  diilicultés,  et  finit  par 
s’aliéner  les  esprits  de  ses  partisans 
eu  d<  mandant  pour  Charles,  le  gou- 
vernement du  Milanez  ; ce  qui  fit 
juger  qu'il  se  proposait  plutôt  de  dé- 
membrer la  mouarchic  espagnole, 
que  d'en  assurer  l'unité.  La  uegocia- 
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tion  s'étant  prolongée  jusqu'à  la  fin 
de  la  guerre  . Louis  XIV  dirigea 
toute  son  attention  vers  ce  point. 
Il  envoya  le  marquis  d’Harcourt  , 
un  de  ses  plus  habiles  négocia- 
teurs , traverser  à Madrid  les  intri- 
gues du  parti  autrichien;  et,  s’<  Unit 
assuré  que  les  puissances  maritimes 
n'étaient  pas  pl  us  disposées  à voir  la 
mouarchic  espagnole  unie  aux  états 
de  la  maison  d’Autriche  qu'à  ceux 
de  la  maison  de  Bouchon  , il  s’a- 
dressa en  secret  à Guillaume  III , 
et  lui  proposa  uu  expédient  qui  sem- 
blait de  nature  à empêcher  que  l’une 
ou  l'autre  ii’acquit  line  supériorité 
dangereuse.  Après  quelques  négocia- 
tions, il  fut  conclu  entre  la  France, 
l'Angleterre  et  les  Proviiices-Unies, 
un  traité  par  lequel  on  partageait  la 
monarchie  espagnole  entre  les  trois 
prétendants. Ce  traité  fit  la  sensation 
ia  plus  vive  à Madrid.  Le  courroux 
de  Charles  H alla  jusqu'à  la  fréné- 
sie; et  ce  prince  résolut  de  nommer 
uu  successeur  , pour  prévenir  l’eflèt 
d’un  traité  qu’il  considérait  comme 
aussi  injurieux  à son  honneur  que 
routraire  à ses  sentiments.  Louis 
XIV,  qui  s’attendait  a re  qui  ar- 
riva, ne  rappela  point  scs  droits; 
et  ses  partisans  appuyèrent  les  pré- 
tentions de  la  maison  de  Bavière  , 
roui  me  l’uuique  moyen  d'exclure  l’ar- 
chiduc. On  persuada  au  roi  de  con- 
sulter son  conseil  , le  pape,  et  les 
jurisconsultes  les  plus  célèbres  d'Es- 
pagne et  d’Italie  : toutes  les  rc'pouses 
furent  telles  qu’on  les  desirait.  Cette 
unanimité  mit  (iu  à l’indécision  de 
Charles  II, qui  fiidrc.sser,cn  présence 
du  conseil , uu  testament,  où  il  nomma 
pour  sou  successeur  le  prince  ba- 
varois. (ici  événement  produisit  à 
Vicune  une  impression  plus  doulou- 
reuse encore  que  le  traité  de  partage. 
Léopold  fil  à la  cour  d'Espagne  des 


LEO 

représentations  tr'  s - fortes  ; et  ses 
plaintes  retentirent  dans  tontes  les 
cours:  mais  la  mort  du  prince  de  Ba- 
vière, qui  arriva  sur  ces  entrefaites, 
lui  rendit  l’espérance.  Plus  les  con- 
jonctures devinrent  délicates,  plus  la 
cour  de  France  redoubla  de  soins. 
Elle  avait  trouvé  dans  Porto-Ci  rrero 
mi  agent  aussi  actif  qu'infatigable  , 
ijui  parvint  à ccarter  tout  ce  nui  pou- 
vait faire  ombrage  au  parti  français, 
ctellelcmit  à la  tète  des  affaires.  Eu 
même  temps  le  roi  de  France  ouvrit, 
avec  Guillaume  III,  une  nouvelle 
négociation  pour  un  autre  traité  de 
partage.  L’urcliiducdevaitavoir  l'Es- 
pagne, les  Pays-Bas  et  les  colonies; 
et  le  Dauphin,  outre  ce  qui  lui  avait 
été  assigne  par  le  premier  traité,  ac- 
quérait le  Mtlaner. , ou  les  duchés  de 
Lorraiue  et  de  Bar  comine  équiva- 
lents. On  accorda  trois  mois  à l'em- 
pereur pour  accéder  à ce  traité. 
Quoiqu’il  se  trouvât  dans  une  posi- 
tion critique,  Léopold  ne  voulut  point 
accepter  l'offre  , en  apparence  très- 
avantageuse,  qui  lui  était  faite.  Il  dou- 
tait delà  sincérité de  la  France,  et  il 
ne  voulait  pas  renoncer  au  Milancz. 
La  crainte  d’offenser  le  roi  d’Espagne 
et  la  nation  espagnole  à qui  le  traité 
était  odieux , donna  plus  de  poids 
encore  à ces  motifs;  et  d'ailleurs  son 
parti  venait  de  sc  relever  À la  cour 
de  Madrid.  Ce  ne  fut  pas  pour  long- 
temps. Le  parti  français  parvint  à 
exciter  contre  les  puissances  mari- 
times le  courroux  de  la  nation  , a la 
voix  de  laquelle  il  joignit  la  sienne 

Îiour  deinauder  la  nomiuatioii  d’un 
lériticr  du  trône.  L'incertitude  de 
Charles  II  redoublant,  Porto-Car- 
rcro  lui  mit  sous  les  yeux  les  opinions 
des  partis  contraires,  et  le  jeta  dans 
une  plus  grande  perplexité’.  Il  lui 
persuada  ensuite  de  recourir  de  nou- 
veau au  pape , dont  la  répousc  fut 
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conforme  aux  vœux  de  Porto-Car- 
rero.  Après  une  nouvelle  hésitation  , 
Charles  II  fit  son  testament  en 
faveur  de  la  maison  de  Ftance. 
A peine  l’acte  fut  - il  signé , que 
le  roi  parut  moins  mal , et  que  son 
affection  pour  la  maison  d’Autriche 
se  ranima.  Il  exhala  sa  colère coritre 
ceux  qui  avaient  alarmé  sa  conscience, 
et  euvova  vers  l'empereur  un  courrier 
pour  lui  annoncer  qu’il  avait  pris  la 
résolution  de  nommer  l'arcftiduc  son 
héritier.  Mais  il  ne  put  exécuter  ce 
desseiu  : le  changement  qui  s’était 
opéré  eu  lui  ne  sc  soutint  point  , et 
il  expira  le  Ier.  novembre  de  l’année 
1700.  La  cour  do  Vienne,  qui  s’était 
reposée  sur  la  force  de  son  parti  et 
sur  l’attachement  de  Charles  11  pour 
sa  famille,  fut  confondue  en  appre- 
nant que  ce  monarque  avait  fait , en 
faveur  d’on  prince  de  la  maison  de 
Bourbon  , un  testament  qui  venait 
d'ètre  accepte  par  Louis  XIV,  Léo- 
pold renonçant  à sa  circonspection 
accoutumée,  et  oubliant  ses  embar- 
ras, résolut  de  soutenir  ses  préten- 
tions par  la  force  des  armes.  II  fit 
partir  des  commissaires , chargés 
de  prendre  possession  des  états  que 
l’Espagne  possédait  en  Italie  ; et  il 
envoya  des  ambassadeurs  à toutes  les 
cours , pour  les  soulever  contre  la 
France  : mais  l'entrée  du  Milancz 
fut  interdite  à tous  ses  agents  ; et  un 
de  ceux  qui  s’étaient  rendus  À Naples, 
ayant  tenté  de  soulever  le  peuple  , 
fut  décapité.  L'empereur  ue  réussit 
pas  mieux  à persuader  à la  diète  de 
Ratisbonne,  de  chercher  les  moyens 
de  rattacher  à l'empire  ledurliéde  Mi- 
1 jn ; et  il  échoua  complètement  dai  t 
ses  efforts  près  des  autres  puissances 
de  l’Europe.  Des  apparences  si  décou- 
rageantes n’influèrent  point  sur  la 
résolution  de  Léopold  , qui  rassem- 
bla quatre-vingt  mille  hommes , des- 


Digitized  by  Google 


i 1 1«  LEO 

tiucsà  protéger  les  étais  héréditaires, 
et  à agir  sur  le  Rhin  et  eu  Italie.  11 
prévint  toute  révolte  de  la  part  des 
Hongrois,  en  faisant  arrêter  le  jeune 
Ragocsky  ; et  il  tira  des  Vénitiens  la 
promesse  de  lui  fournir  des  vivres  , 
et  de  ne  pas  s’opposer  au  passage 
de  scs  troupes.  Le  commandement 
de  son  armée  fut  confié  au  prince 
Eugène , qui , au  commencement  du 
mois  d’avril  1701  , rassembla  à 
Rovercdo  trente  mille  hommes  , 
pénétra  en  Italie,  et  força  l'armée 
française  à la  retraite.  Louis  XIV 
étonné  ôta  le  commandement  au 
maréchal  de  Câlinât , et  envoya  en 
Italie  , avec  un  renfort  de  vingt 
mille  hommes  , le  duc  de  Villeroi, 
auquel  il  donna  l’ordre  de  livrer  ba- 
taille ; mais,  si  Catinat,  n'avait  pu  se 
soutenir  contre  Eugène,  le  présomp- 
tueux Villeroi  le  pouvait  bien  moins 
encore  ( Voy.  Eugène,'.  Les  succès 
qui,  dans  celte  campagne. couronnè- 
rent les  armes  de  Léopold,  attachè- 
rent à scs  intérêts  les  petits  états  d’I- 
talie, et  relevèrent  le  courage  des  puis- 
sances maritimes.  L’alliance  entre 
l’ Autriche,  la  Grande-Bretagne  et 
les  Provinces-Unics , fut  rcuouvclée; 
Léopold  gagna  Frédéric,  électeur  de 
Brandebourg,  eu  le  reconnaissant  roi 
ale  Prusse;  il  apaisa  les  méconten- 
tements de  l’ Allemagne  en  réitérant 
les  concessions  qu’il  avait  faites  au 
sujet  du  neuvième  électorat  ; il  flatta 
les  protestants  de  l’espoir  de  faire 
révoquer  un  article  du  traité  deRis- 
vucL,  qui  les  blessait;  il  força  les 
maisons  de  Saxe-Gotha  et  de  Bruns- 
wick -YVolfcnbuttcl  à rompre  toute 
relation  avec  la  France;  enfin  il 
obtint  de  la  diète  de  Ralisbonne  une 
déclaration  de  guerre  contre  Louis 
XIV  et  contre  le  nouveau  roi  d’Es- 
pagne , Philippe  V.  Les  alliés  négo- 
cient entre  eux,  lorsque  la  canipa- 
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grc  s’ouvrit  dans  les  Phys  - Bas  , en 
Allemagne  et  eu  Italie.  Marlborougb 
prit  alors  le  commandement  de  l’ar- 
mée coin  biuéed’  Angleterre  et  de  Hol- 
lande : ayant  rassemblé  soixante 
mille  hommes,  il  passa  la  Meuse  à 
Grave,  et  força  l’année  française  à 
s’éloigner  du  Brabant.  Secondé  par 
Cohorn  , il  prit , en  moins  de  deux 
mois,  Vculoo  , Rurcmonde  , Ste- 
venswert  et  Mascyck  , et  il  termina 
la  campagne  par  la  réduction  de 
Liège.  Tandis  que  l’armée  des  puis- 
sances maritimes  ]>oussait  ainsi  ses 
conquêtes  sur  la  Meuse,  le  prince 
Louis  de  Bade  rassemblait  sur  le 
Rhin  une  armée  de  4o, 000  hommes, 
forçait  les  lignes  de  la  Lautcr,  et  as- 
siégeait Landau  , qui  se  rendit  le  10 
septembre.  Les  deux  armées  étaient 
sur  le  point  de  faire  leur  jonction  , 
lorsque  l’exécution  du  plan  de  cam- 

Sagnc  fut  suspendue  par  l’apparition 
’un  nouvel  ennemi.  L’électeur  de 
Bavière  , Maximilicn-Enianucl , qui 
jusque-là  avait  gardé  la  neutralité,  sc 
déclara  en  faveur  de  la  maison  de 
Bourbon  , surprit  Uhn  , et  envoya 
dix  mille  hommes  , commandés  par 
D’Arco,  ouvrir  une  communication 
avec  une  armée  française  qui  avait 
pour  chef  le  maréchal  de  Yillars  , 
et  devait  pénétrer  dans  la  Forêt- 
Noire.  L’intervention  des  Etats-Hcl- 
vc'tiqucset  l’habileté  du  général  alle- 
mand détournèrent  ce danger.D’Arco 
fut  arreté  près  de  Schaflbusc  par  un 
corps  de  troupes  suisses , et  forcé  de 
sc  replier  sur  la  Bavière  : le  prince  de 
Bade  cm [>êcha  les  Français  de  pous- 
ser plus  loin,  quoi  qu’ils  l’eussent  dé- 
fait à Friedlingen.  Après  divers  mou- 
vements, Villars  repassa  le  Rhin  , 
s'empara  de  Trêves  et  de  Trarbacb, 
s'assura  de  la  Lorraine,  et  prit  ses 
quartiers  en  Alsace  , tandis  que  les 
Autrichiens  prirent  les  leurs  sur  U 
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Quinclie.  Eu  Italie,  le  prince  Eugène 
bloqua  Mantoue,  et  tenta  vainement 
de  surprendre  Creinonc  ; mais  il  fit 
prisonnier  le  maréchal  de  Villeroi  , 
ui  fut  remplace  par  le  duc  de  Veu- 
ûme.  La  campagne  de  i - ol  fut 
peu  fertile  en  événements  ; et  le 
rincipa!  théâtre  des  opérations  ini- 
taires  fut  l’Allemagne.  Léopold  , 
autant  pourmettre  à couvert  ses  états 
héréditaires  , que  pour  punir  la  dé- 
fection de  l’électeur,  résolut  de  con- 
quérir la  Bavière  , qui  fut  attaquée 
sur  divers  points.  Mais  Louis  XIV 
donna  l’ordre  de  faire  les  plus  grands 
efforts  pour  la  défendre; et  le  maré- 
chal de  Villars  exécuta  cet  ordreavec 
autant  de  promptitude  que  d’habileté. 
Les  Français  et  les  Bavarois  ayant 
opéré  leur  jonction  , les  états  autri- 
chiens se  trouvèrent  exposés  à une  at- 
taque à laquelle  ils  n’étaient  poiut  pré- 
parés. Villars  voulait  marcher  contre 
V ienne  ; mais  sou  avis  ne  prévalut 
oint.  Il  fut  arrêté  qu’il  demeurerait 
ans  la  Bavière  pour  surveiller  les 
mouvements  du  prince  de  Bade,  qui 
était  à StolhoQèn  , et  qu’en  même 
temps  l’électeur  pénétrerait  dans  le 
Tyrol , pour  établir  une  communi- 
cationavec  le  duc  de  Vendôme.  Maxi- 
milien - Einanucl  entra  triomphant 
dans  Inspruck , et  s'avança  rapide- 
ment vers  le  Trcntin;  mais  les  fidèles 
Tyroliens  prirent  les  aimes, et,  sou- 
tenus par  un  corps  de  troupes  ré- 
glées et  par  les  Grisous, ils  forcèrent 
l'électeur  à la  retraite.  Il  revint  se 
réunir  à Villars  pour  défendre  ses 
propres  états  , qui  furent  sauvés  uue 
seconde  fois  par  le  maréchal.  Cepen- 
dant la  mésintelligence  s'étant  mise 
entre  Maximilicu-Ëmanuel  et  Villars, 
ce  dernier  fut  rappelé  et  remplacé 
parle  maréchal  Tallard,qui  mit  lin  à 
(a  campagne, eu  reprenant  Augsbourg 
et  en  soumettant  Passau.  Les  Impc- 
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riaux  étaient  parvenus  enltalie  à em- 
pêcher ledue  de  Vendôme  de  soule- 
ni  r eflicaccment  l'expédition  de  l’élee. 
tcur.  Vers  lecommenccmentdumois 
d'août,  le  général  français  parut  de- 
vaut  Trcute,  dont  il  se  serait  emparé 
en  peu  de  temps,  si  la  défection- 
duduede  Savoie,  Victor- Amédée, 
ne  l’avait  forcé  à lever  le  siège.  Ce- 
pendant la  division  s’était  glissée 
dans  le  conseil  d’Espagne.  En  con- 
sequeuce,  le  comte  de  Melgar,  ami- 
rauté de  Castille  , et  le  comte  de 
Molès  , ambassadeur  de  l’ancienne 
cour  de  Madrid  près  de  celle  de 
Vienne,  pressèrent  Léopold  de  s’em- 
parer d’un  royaume  dont  les  peu- 
ples , lui  disaient-ils  , accueilleraicn  t 
avec  joie  un  prince  autrichien.  L’em- 
pereur , avec  le  concours  des  puis- 
sances maritimes  réussit  à gagner 
Pierre  II  ,roi  de  Portugal , qui  voyait 
avec  inquiétude  le  trône  d’Espagne 
occupé  par  un  prince  de  la  maison 
de  Bourbon,  et  qui  accéda  à la  grande 
alliance.  Léopold, et  Joseph  son  fils, 
renoncèrent  à toute  prétention  per- 
sonnelle à la  monarchie  espagnole  ; 
et  Charles  fut  proclamé  solennelle- 
ment roi  d’Espagne, à Vienne.  Après 
avoir  été  reconnu  par  tous  les  al- 
liés, il  passa  en  Angleterre  , d'où 
une  (lotte  le  transporta  à Lis- 
bonne. {foyez  Charles  VI.  ) Les 
affaires  de  Léopold  n’étaient  pas 
toutefois  dans  une  situation  moins 
inquiétante.  Les  troupes  qu’il  avait 
en  Italie  11c  résistaient  qu’avec  pciuo 
aux  Français.  La  ville  de  Passau  su 
trouvait  au  pouvoir  de  l'ennemi  ; ci 
unearméc  gallo-bavaroise  était  sur  la 
point  de  pénétrer  dans  lcs.états  héré- 
ditaires , pour  agir  avec  les  mécon- 
tents de  Hongrie  qui  venaient  de  sc  rc-> 
voiler  de  nouveau.  Ils  avaient  pour 
chef  Ragocsky , qui,  parvenu  à s’é- 
chapper de  sa  prison,  «'était  te* 
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fugié  en  Pologne.  Lorsque  l'empe- 
reur avait  rappelé'  la  plus  grande 
partie  de  ses  troupes  pour  défendre 
ses  états  héréditaires  , Ragocsky 
était  descendu  des  monts  Krapaeks 
dans  la plaiue  de  Mongalz.à  la  tète 
d’une  multitude  mal  année.  Là  , il 
avait  public  un  manifeste,  où  il  invi- 
tait ses  concitoyens  à secouer  le  joug 
de  l’Autriche.  Cette  tentative  fut 

Îi rémalurée.  Ragoczky  se  vit  euve- 
oppé  par  les  troupes  impériales  ; 
mais  il  eut  le  bonheur  de  se  retirer 
sur  les  frontières  de  Pologne.  Ayant 
reçu  des  secours  de  la  Frauce  , il 
descendit  une  seconde  fois  eu  Hon- 
grie, et  y fut  bientôt  à la  tète  d’une 
armée  de  vingt  mille  butâmes.  La 
révolte  étant  devenue  générale  , la 
cour  de  Vienne  se  trouva  dans  le 
plus  grand  embarras.  On  négocia 
avec  les  rebelles  qui,  entre  autres 
conditions  très-dures  , demandèrent 
que  Léopold  reconnût  Ragocsky 
prince  de  Transsylvanic,  et  qu’il  re- 
nonçât à l’hérédité  du  rovauinc  de 
Hongrie,  l.a  négociation  n'avait  donc 
produit  qu’une  suspension  d’armes. 
Les  rebelles  s’étaient  assures  des  pas- 
sages sur  le  Danube,  sur  la  IVtorave 
et  sur  le  Waag.  Ils  avaient  concerté 
avec  les  Français  une  attaque  contre 
Vieunc;  et  à l’instant  où  une  armée 
gnllo  - bavaroise  avait  menace  l’Au- 
Irichcdu  côté  de  l’inn  , un  de  leurs 
corps  s’était  avancé  jusqu'aux  portes 
de  la  capitale , où  il  avait  jeté  la 
terreur.  Léopold  , suivant  l’avis 
du  prince  Eugène  , concentra  ses 
forces  en  Allemagne  ; et  Marlbo- 
rough  porta  la  cour  de  Londres  à 
lui  fouruir  des  secours  devenus  bien 
nécessaires.  Quinze  mille  Français 
avaient  pénétre’  dans  la  Bavière  par 
les  défilés  de  la  Forêt -Noire.  Ils 
s'étaient  réunis  à l'électeur,  qui , à la 
tète  de  quarante  mille  hommes  , 
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avait  pris  position  près  d’Ulm  , 
tandis  que  le  maréchal  de  Tal- 
lard  se  tenait , avec  45, 000  hommes 
sur  les  bords  du  Rhin  , prêt , soit-à 
s’avancer  vers  la  Mosellc.soit  àcnlrcr 
dans  le  Wurtemberg,  soit  à soutenir 
l'attaque  qui  serait  faitedu  côté  de  la 
Bavière. Ce  fut  en  cet  état  de  choses 
que  le  prince  Eugène  prit  le  com- 
mandement des  troupes  |>oslées  sur  le 
Rhin  , et  que  Marlborough  com- 
mença cette  mémorable  marche  qui , 
des  environs  de  ûlaestricht, l'amena 
dans  les  plaines  de  la  Bavière  , et 
dont  le  résultat  fut  la  bataille  de 
Hochstedt  ou  de  Bleinbcim , si  fatale 
à la  France.  ( f'oyez  Kugf.sk  et 
M arlborough. ) La  conquête  de  toute 
la  Bavière  en  fut  la  suite  immédiate; 
et  l’electricc  , entre  les  mains  de  la- 
quellcson  époux,  en  se  retirant  avec 
les  troupes  françaises,  avait  remis 
l'administration  de  scs  états,  fut  obli- 
gée desouscrire  aux  dures  conditions 
que  lui  imposa  l'empereur.  La  jour- 
née dcBleinheim  ayant  permis  d’en- 
voyer des  renforts  aii’frld-maréchal 
Heistcr,  il  battit  les  insurgents  con- 
duits par  Ragoczky, et  il  resserra  en- 
tre des  bornes  étroites,  le  théâtre  do 
leurs  opérations.  Les  alliés  firent  du- 
rant l’hiver  les  plus  grands  prépara- 
tifs pour  profiter  de  leurs  avantages. 
Léopold  tira  de  scs  états  héréditai- 
res des  sommes  considérables  et 
des  munitions  ; mais  il  11e  vécut  pas 
assez  pour  être  témoin  de  nouveaux 
succès;  une  maladie  de  langueur  le 
mit  au  tombeau,  le  Ci  mai  t'o5, 
dans  la  soixante-cinquième  année  de 
son  âge,  et  la  quarante-neuvième  de 
son  règne,  qui,  après  celui  de  Fré- 
déric III , est  le  plus  long  que  pré- 
sentent les  annales  de  la  maison 
d’Autriche.  Léopold  Irr.  était  petit 
de  taille. et  d’une  rous-titution  faible; 
il  avait  le  teint  sombre,  et  il  était 
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m.irquable  par  cette  lèvre  avancée  , 
qu’on  a coutume  d’appeler  la  lèvre 
autrichienne;  sa  démarche  était  lente; 
il  avait  l’air  pensif, s’exprimait  avec 
négligence,  et  ses  manières  étaient 
peu  polies.  La  retraite  où  il  vivait 
était  si  grande,  qu’à  sa  cour  même , 
il  n’était  guère  connu  que  des  offi- 
ciers attachés  à sa  personne.  Epoux 
fidèle  , père  tendre  , et  bon  maître  : 
quoique  réservé  en  public  et  devant 
les  étrangers,  il  se  montrait  enjoué 
avec  les  personnes  qu’il  admettaitàsa 
familiarité.  Redevable  tle  son  éduca- 
tion aux  Jésuites , il  avait  une  dé- 
votion minutieuse;  mais  il  était  versé 
dans  la  métaphysique , la  théologie 
et  la  jurisprudence;  ce  qui  le  faisait 
passer  pour  le  prince  le  plus  savant 
de  sou  siècle  : toutefois  il  était  fort 
adonné  à l’astrologie  judiciaire  et  à 
l’alchimie.  Enfin  il  se  plaisait  à 
faire  voir  qu'il  savait  bien  le  latin,  et 
il  composait  des  c'pigram mes  et  des 
fables.  Ou  peut  aussi  le  considérer 
comme  un  aes  plus  généreux  protec- 
teurs des  sciences  et  des  arts  ( i ).  Il 
fonda  les  universités  d’Inspruck  et 
de  Brcslau,  et  il’  perfectionna  celle 
d’Olmutz.  11  encouragea  rétablisse- 
ment de  plusieurs  collèges  et  sociétés 
littéraires  à Vienne,  et  augmenta  con- 
sidérablement la  bibliothèque  impé- 
riale. Sa  charité  était  sans  bornes,  et 
il  donnait  audience  aux  personnes  de 
la  plus  basse  extraction , même  à des 
mendiants  .auxquels  il  distribuait  de 
sa  propre  main  des  aumônes  con- 
sidérables. Le  surnom  de  Grand  a été 
donné  de  son  vivant  à Léopold  I«r.  ; 
mais  la  postérité  ne  le  lui  a pascon- 

(i)L^opolJ  aimait  pataionnéraent  la  rauaiqu- 
•j  mime  «n  comDo.ait  d’agréabla,  trll*  une  |, 
JKnuet  parodt /rl  Caprice,  rte  JSt.nl  prêt  <l„ 
mourir,  dit  Uuclo»  , et  «près  avoir  pn«  Dieu 
potii  la  dernière  fjia  avec  *n a coofaaaour,  il  bt 
venir  aa  laïuauju»,  et  esnir*  au  milieu  d tur 
concert. 
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firmé.  Cependant , favorisé  par  un 
concours  d’événements  heureux  , et 
à l'aide  de  ministres  habiles  et  de 
grands  capitaines,  ce  souverain  ,1’un 
des  moins  actifs  qu’il  y ait  eu  eu 
Allemagne,  parvint  à relever  l’au- 
torité impériale , et  A faire  revivre 
l’éclat  de  la  maison  d’Autriche,  qui 
commençait  à s’éclipser.  Le  même 
prince  mérite  des  éloges  pour  l’at- 
tention qu’il  a portée  sur  l'ordre 
judiciaire,  et  pour  les  réglements 
qu’il  a faits,  tant  en  matière  civile 
qu’en  matière  criminelle.  Il  suppri- 
ma lecodc  Carolin, beaucoup  trop  ri- 
goureux ; il  défendit  l’appel  à des  tri- 
bunaux étrangers , substitua  l’alle- 
mand au  latin  dans  les  cours  de  justi- 
ce, fit  un  digeste  pour  l’Autriche,  en- 
couragea  1 étude  des  lois,  et  corrigea 
plusieurs  abus  dansles  tribunaux  in- 
férieurs. I1  fut  marié  trois  fois  : 
d'abord  à l’infante  d’Espagne,  Mar- 
guerite-Thérèse , qui  mourut  en  cou- 
che de  son  quatrième  enfant;  ensuite 
à une  princesse  autrichienne , de  la 
plus  grande  beauté,  ayant  de  l’es- 
prit  et  de  la  vivacité,  chantant  et 
jouant  de  plusieurs  instruments  en 
perfection  : cette  princesse  aimait  si 
passionnément  la  chasse  qu’elle  y 
ruina  son  tempérament , ce  qui  la 
mit  au  tombeau,  le  8 avril  1676. 
Eléonore-Madclène-Thércse  , troi- 
sième femme  de  Léopold , qui  l’é- 
pousa le  14  décembre  i(Wj , était 
une  princesse  palatine,  de  la  bran- 
che de  Neubourg,  Sa  dévotion  était 
si  extrême,  qu’elle  portait  des  bra- 
celets armés  de  pointes  de  fer,  mar- 
chait nus-pieds  dans  les  processions, 
et  se  donnait  la  discipline  jusqu'au 
sang.  Douée  d’un  génie  très-actif, 
cette  princesse  possédait  à fond , 
outre  sa  langue  maternelle , le  la- 
tin, le  français  et  l’italien,  et  était 
grande  musicienne  : elle  traduisit 
i3 
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les  psaumes  en  vers  allemands  , et 
les  mit  en  musique.  Enfin  elle  donna 
un  grand  nombre  de  traductions 
d’ouvrages  asce’tiques,  composés  en 
français, et  parmi  lesquels  se  trouve 
le  livre  intitulé  : Réflexions  pieuses 
pour  tous  les  jours  du  mois.  A la 
mort  de  Joseph  Ier.,  son  fils,  elle 
fut  régente  jusqu’à  l’arrivée  deChar- 
les  VI;et  elle  tint  d’une  main  ferme 
les  rênes  du  gouvernement.  Elle  re- 
nonça ensuite  à toute  occupation 
mondaine,  et  suivit,  jusqu’à  sa  mort, 
le  genre  de  vie  austère  et  contem- 
platif qui  avait  fait  les  délices  de  scs 
jeunes  années.  Elle  fut  inhumée  sans 
pom|>c,  comme  elle  l’avait  ordonné; 
et  son  cercueil  ne  porte  que  cette  sim- 
ple inscription  : Eléonore , pauvre 
pécheresse , morte  le  iç)j anvier isso. 
On  a la  Vie  de  cette  princesse, 
( in-8°.  ) Des  dix  enfants  qu’eut  Léo- 
pold  , 5 seulement  lui  survécurent. 
Ce  furent,  ses  deux  fils  Joseph  Ier, 
et  Charles  VI;  et  trois  filles  : Marie- 
Elisabeth  , Marie-Anne  , et  Marie- 
Madelène.  La  première  fut  gouver- 
nante des  Pays-Bas  ; la  seconde , 
épousa  Jean  V,  roi  de  Portugal  ; et 
la  troisième  parait  avoir  vécu  dans 
la  retraite.  H-rv. 

LÉOPOLD  II  ( Pierre  - Léo  - 
poLD-JosEpn  ) , empereur  d’Alle- 
magne , second  fils  de  François  Ier., 
et  de  Marie-Thérèse,  naquit  le  5 
mai  1747,  et  fut  d’abord  grand- 
duc  de  Toscane  ( 1765  ).  La  ma- 
nière dont  il  gouverna  cet  état , est 
digne  d’éloge  à plusieurs  égards.  Son 
premier  soin  fut  de  diminuer  les  im- 
pôts, de  mettre  de  l’ordre  dans  les  fi- 
nances; et, pour  y parvenir,  il  licencia 
presque  toutes  scs  troupes.  Il  établit 
des  manufactures  , et  accorda  la  li- 
berté la  plusentièreau  commerce.  On 
peut  toutefois  douter  qu’il  l’ait  servi 
réellement,  eu  dcfeudantd’cinprisou- 
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ner  pour  dettes  ; mais  en  meme  temps 
il  supprima  le  droit  d’asile , fit  ou- 
vrir des  chemins  dans  toute  la  Tos- 
canc.ct  fonda  denombreux  hôpitaux 
qu’il  visitait  fréquemment.  Il  consa- 
crait trois  jours  de  la  semaine  aux 
affaires  des  malheureux;  et  souvent 
il  allait  les  voir  lui-même  dans  leurs 
humbles  demeures.  Avant  lui  les  lois 
étaient  très  - compliquées  ; il  les 
simplifia , et  abolit  la  peine  de  mort, 
même  pour  le  parricide  et  le  crime 
de  lèse- majesté.  Sou  code  est  encore 
en  vigueur  ; et  le  grand-duc,  actuel 
n’y  a fait  qu'une  exception , pour 
les  vols  de  grands  chemins.  Le  gou- 
vernement de  ce  prince  a cepen- 
dant donné  lieu  à divers  repro- 
ches. 11  entretenait  un  grand  nom- 
bre d’espions  : mais,  pour  se  justifier 
à cet  égard,  il  disait  : a Je  n'ai  pas 
» de  troupes.  » C’était  peut  - être 
assez  d'avoir  fait  pratiquer,  daas  ses 
palais  , des  ouvertures  par  lesquelles 
tes  plaintes  les  plus  timides  pou- 
vaient parvenir  jusqu'à  lui.  On  l'ac- 
cuse encore  d’avoir  trop  aimé  le  ré- 
gime réglementaire  , et  surtout  d’a- 
voir signalé  son  gouvernement  par 
cette  sorte  de  despotisme  , qui  est 
un  des  caractères  de  la  philosophie 
moderne  dont  on  ne  peut  nier  qu’il  ne 
’ sc  soit  montré  un  des  adeptes  dans 
plusieurs  occasions  , par  exemple 
en  favorisant  ouvertement  les  effoi  ts 
du  fameux  Ricci,  évêque  de  Pis- 
tuie,  pour  changer  la  discipline  de 
l’Église.  Le  mécontentement  fut  ex- 
trême parmi  le  peuple,  qui  se  révolta 
dans  beaucoup  d’endroits.  Le  graud- 
dut  poursuivit  sévèrement  les  révol- 
tés, et  plus  de  six  cents  d’entre  eux 
furent  envoyés  aux  galères.  Il  ne  pa- 
rait pas  cependant  que  Léopold  ait 
approuvé  toutes  les  innovations  faites 
par  Joseph  II  , dans  les  états  au- 
trichiens; et  peut-être  faut-il  al- 
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tribuer  à cette  contradiction,  la  divi- 
sion qui  se  mit  entre  les  deux  frères. 
Elle  fut  poussée  au  point  que  Jo- 
seph voulut  priver  Léopold  de  la 
couronne  impériale , en  faisant  re- 
connaître roi  des  romains , son  neveu 
chéri , l’archiduc  François.  Long- 
temps l’empereur  et  le  grand  duc 
n’eurent  aucune  communication  en- 
tre eux;  mais  Joseph,se  sentant  près 
de  sa  (in  , écrivit  à Léopold  pour 
l’inviter  à se  rendre  à Vienne.  Ce 
dernier  ne  partit  toutefois  qu’après 
la  mort  de  son  frère  , qui  arriva  le 
20  février  1 790.  La  monarchie  au- 
trichienne , à cette  époque , était 
ébranlée  jusqu’en  ses  fondements. 
Lesprovinces  belgiqucs  venaient  de 
s’ériger  en  république.  La  Bohème 
et  la  Basse-Autriche  avaient  fait , 
contre  un  nouvel  impôt , des  repré- 
sentations que  devait  suivre  la  liste 
de  lenrs  nombreux  griefs.  Enfin  les 
Hongrois  donnaient  les  plus  vives 
inquiétudes  ; ils  soutenaient  que  Jo- 
seph Il  avant  violé  les  lois  fonda- 
mentales du  royaume , celle  qui  éta- 
blissait la  succession  à la  couronne 
était  abrogée  ; qu’en  conséquence 
Léopold  n’avait  aucun  droit  au  trô- 
ne , et  qnc  la  nation  avait  recouvré 
le  privilège  d’élire  son  monarque. 
D'un  autre  côté  la  guerre  se  conti- 
nuait encore  contre  les  Turcs.  Tan- 
dis que  la  Grande-Bretagne,  pour 
former  un  contre-poids  à f union  des 
maisous  d’Autriche  et  de  Bourbon  , 
avait,  eu  1788,  contracte  avec  la 
Prusse  une  étroite  alliance , Frédé- 
ric-Guillaume avait  aussi  conclu  avec 
la  Porte  un  traité  dont  l’objet 
• était  de  faire  restituer  à la  Turquie 
toutes  les  provinces  qui  venaient 
de  lui  être  enlevées,  et  d’obteuir  son 
appui  pour  arracher  la  Galicie  à 
l’Autriche.  Enfin  le  monarque  prus- 
sien fomentait  des  troubles  dans 
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tons  les  états  autrichiens.  Ses  offi- 
ciers secondaient  les  insurgeuts  des 
Pays-Bas  ; et  il  permettait  à des 
Hongrois  mécontents  , de  tenir  un 
comité  à Berlin.  La  révolution  de 
France  ayant  rompu  les  nœuds  que 
le  traité  de  1^56  avait  formés  , 
Léopold  n’avait  à opposer  à cette 
ligue  puissante  , d’autre  allié  que  la 
Russie,  qui,  pour  lui  prêter  des  se- 
cours efficaces  , était  trop  occupée 
de  la  guerre  qu’elle  faisait  à la 
Turquie.  Calmer  les  mécontente- 
ments qui  agitaient  ses  provinces , re- 
couvrer les  Pays-Bas , conclure  une 
paix  honorable  avec  la  Porte  , ré- 
concilier l’Autriche  avec  la  Prusse, 
obtenir  la  couronne  impériale,  et  sui- 
vre les  négociations  occasionnées  par 
les  décrets  de  l’assemblée  nationale 
de  France  ; tels  sont  les  objets  im- 
portants qui  durent  fixer  l’atten- 
tion de  Léopold  , lorsqu’il  prit  les 
rênes  du  gouvernement.  Les  pro- 
vinces qui  avaient  fait  des  représen- 
tations sous  le  dernier  règne , s’é- 
taient empressées  d’envoyer  des  dé- 
putés au  nouvel  empereur;  il  les  ac- 
rueillitdcla  manière  la  plusallablc,et 
leur  déclara  qu’il  considérait  les  états 
provinciaux  comme  les  colonnes  de 
la  monarchie  , et  qu’il  voulait  se 
concerter  avec  eux  pour  concilier  les 
intérêts  du  monarque  et  ceux  des  peu- 
ples. Dès  qu’il  fut  arrivé  dans  sa  ca- 
pitale, il  rétablit,  avec  des  modifica- 
tions salutaires,  la  forme  de  gouver- 
nement qui  subsistait  du  temps  de 
Marie -Thérèse  , et  principalement 
les  audiences  hebdomadaires  , au 
moyen  desquelles  tous  les  sujets 
peuvent  adresser  en  personne  leurs 
requêtes  au  souverain.  Cet  usage 
paternel , qu’a  maintenu  l’empereur 
régnant  , avait  été  aboli  par  le 
despotisme  philosophique  de  Jo- 
seph II.  Les  entraves  que  ce  prince 
i3„ 
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avait  mise;  au  commerce,  furent  le- 
vées par  le  nouveau  souverain  ; 
mais  l’édit  de  tolérance  fut  conservé 
et  même  étendu  ; et  les  régle- 
ments qui  avaient  été  faits  en  fa- 
veur des  juifs  furent  perfection- 
nés. Par  ces  mesures  sages , Léo- 
pold gagna  tous  les  cœurs  ; et  bien- 
tôt il  rétablit  la  tranquillité  dans 
ses  états.  Des  le  commencement  de 
son  règne,  il  avait  offert  à Fré- 
déric-Guillaume , de  remettre  tout 
sur  le  pied  du  traité  de  Passarowhz  ; 
mais  en  même  temps  , pour  résister 
à une  attaque  soudaine  de  la  part  delà 
Prusse , il  avait  fait  passer  des  troupes 
en  Bohème  et  en  Moravie.Frédrric- 
Guillaumc  proposa  l’état  des  choses 
tel  qu'il  se  trouvait  avant  la  guerre, 
promettant  de  ne  point  contrarier  les 
efforts  de  Léopold  pour  recouvrer 
les  Pays-Bas,  et  s’engageant  h lui 
donner  son  suffrage  pour  l’élection 
à l'Empire.  L’Angleterre  suggéra 
l’idée  d'une  trêve;  mais  eette  propo- 
sition fut  rejetée  par  Léopold , qui 
desirait  pousser  scs  avantages  contre 
les  Turcs , avant  que  les  Prussiens 
fussent  prêts  à entrer  en  campagne. 
Il  confia  au  prince  de  Cobourg  le 
commandement  de  son  armée  du 
Danube.  Après  un  long  blocus,  la 
garnison  d’OrsoTa  , effrayée  par  un 
tremblement  de  terre,  abandonna  la 
place,  et  les  Autrirhiens  mirent  le 
siège  devant  Widdin  et  Giorgcvo; 
mais  les  raenares  de  Frédéric-Guil- 
laume les  empêchèrent  de  s’en  rendre 
maîtres.  Les  Turcs  passèrent  le  Da- 
nube dans  le  dessein  de  livrer  bataille 
au  prince  de  Cobourg.  Ce  général 
les  prévint  en  les  faisant  attaquer 
( u6  juin)  par  Clairfait,  qui  les  con- 
traignit à sc  retirer(^.  Clmrfait,  et 
Cobocrg  an  Supplément  ).  Ce  fut  la 
dernière  action  de  la  guerre  , les 
mouvements  qui  sc  faisaient  du  côté 
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de  la  Prusse  ayant  amené  une  trêve. 
Frédéric-Guiliaume, après  avoir  dé- 
taché des  troupes  vers  la  Pologne  , 
avait  conduit  en  Silésie  une  armée 
formidable  et  établi  son  quartier  gé- 
néral à Rciehcnbach.  Tandis  que  le 
armées  étaient  en  présence , il  s’ou- 
vrit, dans  cette  ville  , un  congrès 
que  termina  une  convention  ( 5 
août  )par  laquelle  Léopold  prit  l’en- 
gagement d’entamrr  des  négocia  - 
lions  de  paix  et  de  donner  un  équiva- 
lent à la  Prusse,  si  la  Porte-Ottomane 
lui  faisait  à lui-même  quelque  cession. 
11  promit  aussi  de  ne  prêter  aurun  se- 
cours à la  Russie,  dans  le  cas  où’cettc 
puissance  refuserait  de  faire  la  paix 
avec  la  Turquie.  Enfin,  il  consentit 
il  rendre  aux  Pays-Bas  leur  ancienne 
constitution , sous  la  garantie  des 
puissances  alliées.  Après  la  signa- 
ture de  cette  convention , l’Autriche 
et  la  Turquie  conclurent  à Gior- 
gevo , par  l’entremise  de  la  Prusse  , 
un  armistice  de  neuf  mois  ( 10  sep- 
tembre 1 790  ).  Les  plénipotentiaires 
autrichien  et  ottoman  se  réunirent 
ensuite  à ceux  des  puissances  média- 
tricesi  Sistove,  et  tout  allait  être  ré- 
glé, lorsque  la  demandedu  Vieil  Orso- 
va  et  d’un  territoire  situé  sur  l’Unna  , 
qui  fut  faite  par  Léopold , arrêta  la 
négociation.  Durant  la  tenue  du  con- 
grès, les  alliés  s’étaient  disposés  à 
prescrire  des  conditions  de  paix  à 
Catherine  11;  et  ils  s’étaient  efforcés 
d’engager  Léopold  à joindre  ses 
armes  aux  leurs,  si  la  médiation  était 
vaine.  Ce  prince  connaissait  trop 
bien  le  prix  de  son  alliance  avec  la 
Russie  pour  délaisser  cette  puissance 
et  surtout  pour  l’attaquer.  Tout 
ce  qu’on  put  obtenir  de  lui , fut  une 
promesse  de  neutralité.  Catherine 
redoubla  d’efTorts  ; et  scs  troupes  bat- 
tirent les  Turcs  en  plusieurs  rencon- 
tres (Poy.  PoTEMiurrct  Scwarow.  ) 
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W.Pitt  n'avant  pu  décider  la  nation 

anglaise  à entrer , pour  des  interets 

3m  ne  la  concernaient  pas  iramé- 
iatement.cu  guerre  contre  la  Russie, 
le  cabinet  britannique  se  vit  re’duit  à 
manquer  aux  engagements  qu'il  avait 

Eris  envers  la  Prusse.  Dans  son  cm- 
arras  , Frédéric-Guillaume  se  rap- 
procha des  puissances  auxquelles  il 
avait  prétendu  faire  la  loi;  et  il  s’é- 
tablit une  correspondance  particu- 
lière entre  les  cours  de  Vienne  et  de 
Berlin.  Les  conférences  de  Sistove  fu- 
reut  reprises  ; et  le  plénipotentiaire 
prussien  s’y  réunit  à celui  de  l’Autri- 
che pour  exiger  cette  même  cession 
qui  avait  été  sur  le  point  d’occasion- 
ner une  rupture.  Frédéric-Guillaume 
s'étant  désisté  de  la  demande  d'un 
équivalent, la  négociation  fut  bientôt 
conduite  A sa  fin;  et  le  mémorable 
traite  de  Sistove  fut  signé  le  4 août 
1 79 1 . De  toutes  scs  conquêtes , Léo- 
pold neconserva  que  Choczin  ;et  ce  ne 
fut  même  qu’à  titre  de  dépôt,  jusqu’à 
lacouclusiondcla  paixentrcla  Porte- 
Ottomane  et  la  Russie  : cependant , 
par  une  convention  qui  fut  conclue 
séparément , la  Porte  céda  à l’Au- 
triche le  Vieil  Orsova  et  le  terri- 
toire situé  surl’Unua.  La  paix  de 
Sistove  fut  suivie  de  l'élection  de 
Léopold  à l’Empire;  et  sa  capitula^ 
tion  ne  différa  de  celle  de  ses  pré- 
décesseurs qu’en  ce  qu'il  y ajouta  une 
promesse  de  réclamer  pour  les  droits 
îles  princes  allemands  qui  avaient  des 
possessions  eu  France.  Ce  fut  là,  en 
quclqucsorte,  la  premièreétiucellede 
l’incendie  qui  devait  embraser  si  long- 
temps l’Europe.  Versla  même  époque 
les  Hongrois , qui  avaient  arraché  à 
Joseph  II  quelques  concessions,  se 
proposèrent  d’eu  obtenir  de  plus  im- 
portantes de  son  successeur;  et  ils  se 
livrèrent, dans  leurs  diètes  particu- 
lières, à des  plaintes  et  à des  décla- 
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mations  très-vives.  Léopold  convo- 
qua , pour  la  cérémonie  de  son  cou- 
ronnement , une  diète  générale  ; ce 
qui  était  d’autant  plus  remarquable 
qu’il  ne  s'en  était  point  tenu  depuis 
le  couronnement  de  Marie-Thérèse. 
La  plupart  des  seigneurs,  Gers  d’a- 
voir forcé  Joseph  1 1 à révoquer  ses 
édits  de  réforme,  accoururent  à l’as-  - 
semblée  et  rédigèrent  un  nouveau  ser- 
ment par  lequel  le  mouarque  consen- 
tait à ce  que  les  Hongrois  eussent  des 
délégués  dans  toutes  les  négociations 
depaix  et  de  guerre  ; ce  projet  fut  pré- 
senté à Léopold,  qui , sans  le  rejeter 
positivement,  en  •estreignit  le  droit 
au  cas  d’une  ..egociation  avec  la 
Porte  Ottomane  , comme  le  pres- 
crivaient les  lois  du  royaume.  En- 
fin il  fit  remettre  à la  diète  une  dé- 
claration portant  qu’il  ne  souffri- 
rait pas  qu’on  mit  en  question  ses 
droits  de  succession  à la  couronne  , 
qu'il  11'acquiescerait  pas  à la  moindre 
innovation  dans  les  prérogatives  du 
pouvoir  souverain  , et  qu’il  ne 
consentirait  à aucune  violation  des 
privilèges  accordés  aux  non  - catho- 
liques. Pourappuyercettedéclaration, 
il  fit  cantonncrsoixantcmillc hommes 
attx  environs  de  Rude.  Vainement 
les  états  proposèrent- ils  quelques 
modifications  : Léopold  11c  voulut 
recevoir  la  couronne  que  comme 
CharlcsVIct  Marie-Thérèse  l’avaient 
reçue  , et  il  désigna  Presbourg  ait 
lieu  de  Budc  pour  la  cérémonie  de 
son  couronnement.  Accompagné  de 
cinq  de  scs  fils  , il  fit  son  entrée  dans 
la  première  de  ces  villes , le  3 no- 
vembre 1 79 1 , y fut  couronné  le  1 5 du 
même  mois,  et  après  la  cérémonie  dé- 
clara qu’il  consentait  à ce  qu’on  pro- 
mulguât une  loi  qui  obligeât  scs  suc- 
cesseurs au  trône  de  Hongrie  à 11c  pas 
dillcrerdcplusdesix  mois  après  leur 
avènement,  la  cérémonie  de  leur  cou- 
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ronnement.  Cette  déclaration  inopi- 
née excita  un  enthousiasme  général  ; 
et  la  dicte  offrit  à Léopold  toutes  les 
ressources  de  la  nation  pour  obtenir 
de  la  Turquie  une  paix  honorable. 
Léopold  fut  moins  neureux  dans  scs 
efforts  pour  faire  rentrer  dans  le  de- 
voir les  peuples  de  la  Belgique.  Il 
avait  publié,  le  3 mars  1 790,  un  mani- 
feste où  il  improuvables  innovations 
faites  par  son  prédécesseur,  et  offrait 
detout  rétahlirsurl’ancien  pied.  Les 
insurgents  ptaient  alors  divisés  en 
deuxpartis,  ditsdes  aristocrates  et  des 
démocrates.  Le  premier  était  dirigé 
par  le  célèbre  Vander-Noot  et  le  cha- 
noine Van-Eupen  Le  second  parti  l’é- 
tait par  l’avocat  Vonck  et  le  général 
Vanner  Mersch , qui , par  une  singula- 
rité remarquable,  mirent  en  avant  les 

n*  s grands  seigneurs  du  pays,c’est- 
ire  les  ducs  d’Arcmberg  et  d’Ur- 
sel  et  le  comte  de  la  Marck.  Les  deux 
partis  s’étant  réunis  pour  rejeter 
avec  beaucoup  de  fierté  les  offres 
de  Léopold  , ce  monarque  fit  mar- 
cher une  armée  de  trente  mille 
hommes,  et  fixa  pour  dernier  terme 
de  soumission  le  a 1 novembre  1 790. 
Ce  terme  étant  expiré , les  troupes 
impériales,  sous  les  ordres  de  Bcndcr, 
passèrent  la  Meuse , et  parurent 
sous  les  murs  de  Bruxelles.  Van- 
der  - Noot , Van  - Eupcn  et  d’autres 
chefs  de  la  révolte  prirent  la  fuite. 
Le  3 décembre,  les  Autrichiens  en- 
trèrent dans  la  ville , et , avant  la 
fin  de  l’année , tontes  les  provinces 
bclgiqucs  furent  remises  sous  la  do- 
mination de  l’Autriche.  Mais  dès- 
lors  le  nouvel  empereur  eut  à s’oc- 
cuper d’une  révolution  plus  dange- 
reuse encore;  et  toute  son  attention 
dut  se  porter  sur  la  France , où 
sa  sœur  , épouse  de  Louis  XVI , 
gémissait  abreuvée  de  toutes  sortes 
a'outrages.  Sa  qualité  d’empereur 
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lui  imposait  l’obligation  de  soute- 
nir les  droits  de  ceux  des  princes 
de  l’Empire  que  lésaient  les  décrets 
de  l’Assemblée  nationale.  Dès  le  mois 
de  janvier  1 790, ces  princes  s’e'taient 
adressés  à la  diète;  et  Joseph  II , qui 
vivait  encore , avait  fait  en  leur  fa- 
veur des  représentations  au  gouver- 
nement français.  Le  collège  électoral 
ria  l’empereur  défaire  de  nouvelles 
émarchcs;  ce  qui  eut  lieu.  L’Assem- 
blée nationale,  convaincue  que  pour 
achever  son  ouvrage  elle  avait  be- 
soin de  la  paix  , invita  le  roi  à né- 
gocier avec  les  princes  possession- 
nés  une  renonciation  à leurs  droits 
moyennant  une  indemnité  : mais  ils 
déclarèrent  qu’ils  11’accepteraient 
pour  dédommagement  que  des  biens- 
fonds.  Les  choses  en  étaient  à ce 
point,  lorsque  Joseph  II  mourut  : 
Léopold  écrivit , le  1 4 décembre , 
au  roi  de  France , pour  lui  deman- 
der le  rapport  de  toutes  les  lois 
contraires  aux  traités.  Maîtrise  par 
les  circonstances,  Louis  XVI  répon- 
dit que  l’affaire  était  étrangère  à 
l’Empire;  qu’elle  ne  concernait  les 
princes  possessionnc's  qu’en  leur  qua- 
lité de  vassaux  de  la  France,  et 
qu’au  surplus  on  leur  avait  offert  des 
indemnités.  L’empereur  communi- 
qua cette  réponse  à la  diète,  qui  l’in- 
vita à prendre  les  mesures  néces- 
saires pour  le  maintien  des  droits 
des  princes  et  états  de  l’Empire.  En 
meme  temps  on  déclara  qu’on  leur 
devait  toute  protection  et  assistance; 
on  réclama  l’intervention  des  puis- 
sances garantes  du  traité  de  Wesl- 
phalic  ; enfin  l’on  ordonna  des  ar- 
mements. Le  premier  février  1 79a, 
Koch  fit , au  nom  du  comité  diplo- 
matique de  l’assemblée  législative  , 
un  rapport  sur  le  conclusion  de  la 
diète.  Se  fondant  sur  l’acte  de  ces- 
sion de  l’Alsace , il  posa  en  principe 
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«pie  la  souveraineté’  en  avait  été  cé- 
dée à la  couronne  de  F rance, et  que  par 
conséquent  les  princes  de  l’Empire, 
possessionnés  dans  cette  province  , 
étaient  obligés  de  se  soumettre  aux 
décrets  de  l’Assemblée  nationale.  Ce- 
pendant il  convint  qu’il  leur  était  du 
des  indemniléspour  les  droits  et  reve- 
nus dont  les  décrets  les  privaient , et 
qu’il  fallait  inviter  le  roi  à traiter 
avec  eux.  En  répondant  , le  1 5 fé- 
vrier, à la  lettre  de  l’empereur  en 
date  du  3 décembre  1791,  Louis 
XVI  renouvela  l’offre  de  négocier 
des  indemnités.  Celte  offre  tenta  quel- 
ques princes  de  l’Empire,  qui  aimè- 
rent mieux  s’arranger  avec  la  France 
que  d’attendre  des  secours  incertains. 
En  conséquence  , ils  conclurent  dif- 
férents traités , dont  les  événements 
ne  tardèrent  pas  à empêcher  l’exécu- 
tion. Léopold  avait  fait , au  mois  de 
mai  1791  , un  voyage  en  Italie;  et 
il  avait  eu  à Mantoue  une  entrevue 
avec  le  comte  d’Artois,  qui  cher- 
chait partout  des  libérateurs  pour 
Louis  XVI.  On  traça  dans  cette  en- 
trevue un  plan , d’après  lequel  l’em- 
pereur devait  faire  marcher  35, 000 
hommes  en  Flandre  , tandis  que 
1 5,ooo  de  troupes  des  cercles  au- 
raient attaqué  l’Alsace  ; que  i5,ooo 
Suisses  se  seraient  emparés  de  Lyon, 
et  que  les  Sardes  auraient  jie'nélré  eu 
France  par  la  Savoie  , et  les  Espa- 
gnols par  le  Roussillon.  On  ne  dou- 
tait pas  que  cent  mille  hommes  réu- 
nis aux  Français  restés  fidèles  ne  fus- 
sent suffisants  pour  rétablir  la  mo- 
narchie; et  l’on  conseillait  à Louis 
XVI  de  renoncer  à s’éloigner  de  sa 
capitale.  Cette  dernière  condition 
fut  cause  qu’il  rejeta  ce  plan  , dont 
probablement  le  succès  n’aurait  pas 
répondu  à l'attente  de  ceux  qui  l’a- 
vaient conçu.  L’c’tat  déplorable  où 
la  famille  royale  de  France  se  vit 


LEO  199  , 

réduite  après  son  voyage  de  Varen- 
nes,  porta  Léopold  à publier  une 
déclaration  par  laquelle  il  invita  les 
autres  puissances  à déclarer  qu'elles 
se  réuniraient  pour  venger  toute 
injure  qui  pourrait  lui  être  faite , et 
pour  réprimer  une  rébellion  dont 
l’exemple  compromettait  la  sûreté 
de  tous  les  gouvernements.  Dix-neuf 
jours  après,  un  traité  préliminaire 
d’alliance  convenu  entre  l’Autriche 
et  la  Prusse  fut  sigué  à Vienne  ( a5 
juillet  1791  ).  Quoiqu’il  n’ait  pas  été 
publié  officiellement,  ou  sait  qu'il  fut 
arrêté  de  former  une  alliance  dé- 
fensivcà  laquelle  la  Russie,  la  Grande- 
Bretagne  , les  Provinces-Unies  et  l’é- 
lecteur de  Saxe  seraient  invités  d’ac- 
céder. Vers  la  même  époque  , l’em- 
pereur et  le  roi  de  Prusse  eurent 
une  entrevue  à Pilnitz  ; mais  déjà  il 
s’était  opéré  un  grand  changement 
dans  l'esprit  du  premier.  La  répu- 
gnance qu'il  avait  à s'engager  dans 
des  hostilités  s’accrut  par  les  repré- 
sentations de  ses  ministres , surtout 
du  feld-marcchal  Lascy,  qui  jugeait 
que  la  guerre  entraînerait  la  perte 
immédiate  des  Pays-Bas.  Cependant 
le  roi  de  Prusse , persistant  dans  sa 
résolution  , invita  le  marquis  de 
Bouillé  à tracer  un  plan  d’atta- 
que. Tandis  qu’on  discutait  ce  plan, 
le  comte  d’Artois  arriva  , accompa- 
gné de  M.  de  Calonne.  Les  exhor- 
tations de  ce  prince  enflammèrent 
aisément  l'imagination  de  Frédéric- 
Guillaume  : mais  rien  ne  put  vaincre 
la  répugnance  de  Léopold  ; et  ce  ne 
fut  qu’à  force  d’iinportuuités  qu’on 
parvint  à lui  faire  signer  une  déclara- 
tion assez  vague  pour  le  rétablisse- 
ment de  l’autorité  du  roi  de  France. 
Cette  pièce  , la  seule  qui  ait  été  pu- 
bliée sur  les  conférences  de  Pilmtz, 
fut  insérée  dans  tous  les  journaux  ; 
et  clic  servit  long-temps  de  texte 
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aux  déclamation»  des  ennemis  de 
Louis  XVI.  Léopold,  espérant  que 
celte  publication  suffirait  pour  les 
calmer,  ou  pour  faire  échouer  leurs 
efforts  , saisit  la  première  occasion 
de  rompre  ses  engagements;  et  lors- 
que Louis  XVI  eut  accepté  la 
nouvelle  constitution  et  qu’il  parut 
jouir  d’une  sorte  de  liberté,  l’empe- 
reur leva  la  défense  qu’il  avait  faite 
à l’ambassadeur  de  France  de  pa- 
raître à sa  cour.il  révoqua  en  meme 
temps  sa  déclaration  de  Mantoue  : 
il  fut  meme  le  premier  souverain  de 
l’Europe  qui  reçut  dans  ses  ports  le 
pavillon  tricolore  ; enfin  il  défendit 
aux  émigrés  français  qui  s’étaient 
réfugiés  dans  scs  états  , d y former 
des  rassemblements  militaires.  Tant 
de  circonspection  ne  (il  qu’accroître 
le  danger  que  Léopold  se  proposait 
de  détourner:  chaque  jour  la  tribune 
de  l’assemblée  législative  de  France 
retentissait  de  nouvelles  menaces 
contre  l’Empire  ; et , le  a5  janvier 
1 191 , cette  assemblée  rendit  un  dé- 
cret par  lequel  Louis  XVI  fut  requis 
de  demander,  si , comme  chef  de  la 
maison  d'Autriche , Léopold  vivait 
en  paix  avecla  France, et  si  ce  prince 
renoncerait  à tout  traité  , à toute 
convention  contre  la  sûreté  et  la  sou- 
veraineté de  la  nation  française.  Le 
refus  d’une  satisfaction , avant  le  i*r. 
mars  , devait  être  considéré  comme 
une  déclaration  de  guerre  ; et  l’ordre 
fut  donné  de  tout  disposer  pour 
que  les  troupes  se  missent  en  cam- 
pagne. Cette  espèce  de  somma  - 
tion  avant  été  transmise  à la  cour 
de  Vienne  par  l’ambassadeur  de 
France  , l’empereur  ne  put  se  dissi- 
muler que  la  guerre  était  inévitable, 
et  il  ratifia  l’alliance  conclue  avec 
le  roi  de  Prusse.  Le  prince  de  Kaunitz 
fit  cependant , au  nom  de  1 empe- 
reur , une  réponse  à la  demande 
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de  la  France.  Mais  lorsque  cette 
espèce  de  justification  fut  commu- 
niquée à l'assemblée  nationale,  la 
lecture  en  fut  plusieurs  fois  inter- 
rompue par  ce  cri  : « La  guerre  ! la 
guerre  î » Taudis  que  cet  orage  était 
près  d'éclater  , Léopold  rendait  le 
dernier  soupir.  Une  dyssenterie  le 
mit  au  tombeau  en  trois  jours, dans 
la  quarante-cinquième  année  de  son 
âge  , le  a mars  1 79a.  Par  les  effets 
de  la  révolution  de  France, ce  prince 
laissa  la  inonarchieautrichicnnedans 
.une  situation  plus  critique  encore 
que  celle  où  il  l'avait  trouvée.  L’as- 
sassinatqui  venait  d’être  commis  sur 
ta  personne  du  roi  de  Suède,  et  les 
projets  que  ne  dissimulait  plus  la 
faction  révolutionnaire, ontfait,  très- 
mal  à propos,  attribuer  au  poison  la 
mort  prématurée  de  cet  empereur.  Ce 
prince  avait  épousé, en  1 "65,  l'infante 
Marie-Louise,  fille  du  roi  d’Espagne, 
Charles  III.  La  mort  d’un  époux  , 
teudroment  aimé , qui  expira  entre 
scs  bras, fil  une  telle  impression  sur 
son  amc  sensible,  qu'elle  le  suivit  au 
tombeau  , en  moins  de  trois  mois. 
La  fécondité  de  cette  princesse  fut 
si  grande,  qu’elle  donna  à Léopold, 
seize  enfants  , dont  quatorze  lui  ont 
survécu;  l'aîné  lui  a succédé  sous  le 
nom  de  François  Ier.  11-nv. 

LEOPOLD  Voyez  Brunswick., 
YI  , 1 55 ; Lorraine;  et  Anoalt  , 
au  Supplément. 

LEOPOLD  ( Achille-Daniel  ) , 
savant  aveugle  - né,  et  l’un  des  plus 
remarquables  que  nous  présente 
l’histoire  moderne  (1)  , naquit  a 
Lubeck. , en  1691 . Un  de  scs  frères, 
plus  jeune  que  lui , vint  aussi  au 
inonde,  privé  de  la  vue.  Leur  père , 
avocat  distingué,  prit  le  plies  grand 


(|)  bUvklock  et  Saundaraon , plut  «tonnant* 
eu  plut  ctlèbrm  qu*  L«oj'old/  u «latent  pat  ur* 
aveugla*. 


20  f 


T.F.O 

soin  de  leur  éducation  , leur  donna 
les  plus  habiles  maîtres  , et  n’eut 

pas  de  plus  doux  délassement  que 
de  seconder  leurs  efforts , de  culti- 
ver l'intelligence  naissante  de  ces  en- 
fants , et  d’exercer  leur  mémoire , 
>| ni  devint  prodigieuse.  !,e  cadet 
mourut  jeune;  mais  Achille-Daniel, 
qui  parvint  à l’âge  de  62  ans  , ap- 
prit les  langues,  la  jurisprudence , la 
philosophie,  la  thc’ologie  , et  s’at- 
tacha surtout  à la  littérature  et  à la 
poésie.  L’histoire  ancieunc  et  mo- 
derne lui  devint  très-familière  ; et 
même  , peu  de  semaines  avant  sa 
mort  , on  ne  pouvait  lui  citer  au- 
cun des  événements  passés  de  son 
temps  , qu’il  n’en  indiquât , sur-le- 
rhamp,  les  circonstances  les  plus 
détaillées,  et  la  date  précise.  11  avait 
aussi  cultivé  la  musique,  et  jouait 
fort  bien  de  divers  instruments.  Cet 
homme  extraordinaire  mourut  le  1 1 
mars  1753.  On  connaît  de  lui  : I. 
Collyre  spirituel  ( Geistliehe  Augcn- 
salbc  ) , ou  Recueil  de  trois  cents 
Sonnets  sur  des  passages  choisis  de 
l’Ecriture  - Sainte  , Lubeck  , 1734  , 
in-8°.  II.  Poésies  diverses,  publiées 
par  J.  P.  Kohl,  Hambourg,  173*2  , 
in-8°. , en  allemand  , ainsi  que  l’ou- 
vrage précédent.  III.  Epislola  lu- 
gubris  ad  Geor".  Tauschium , prœ  - 
matunim  Jilii  soi  Simonis  Tauschii 
obitum  œgrèfe  rente  ni , insérée  da  ns 
les  Beliqua  Tristia  que  ce  père  af- 
fligé  (G.  Tausch)  publia  en  1718, 
à la  mémoire  de  son  fils.  IV.  Com- 
mentatio  de  cœcis  ita  nalis , varia 
theologico-juridico  - moralia  exhi- 
bent , Lubeck  , 1726  , in-4°.  de  54 
pag.  V.  Epislola  lugubrisad  Casp. 
Jlenr.  Starkium  primte  conjugis 
suce  ex  hdc  vitd  discessum  ilolen- 
tem , ibid.  1729,  in-4°.  VI.  Epis- 
tola  ad  J.  //.  à Seelen , dans  le 
Pœdic  d’IIcumann  , tom.  1,  ILb.  2, 
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png.  192.  L’auteur  y donne  quel- 
ques détails  assez  curieux , tant  sur 
lui  que  sur  son  frère.  C.  M.  P. 

LEOKIER  de  l’Isle,  fabricant 
de  papiers  à Langléc,  près  de  Mon- 
targis  , soumit  à la  fabrication  du 
papier , toutes  les  plantes , lesécorccs 
et  les  végétaux  les  plus  communs. 
Le  Supplément  au  r Loisirs  des 
bords  du  Loing , petit  volume  in- 18, 
imprimé  en  1784  > contient  un  essai 
de  papiers  fabriqués  avec  de  l’herbe, 
de  la  soie  , du  tilleul , et  des  papiers 
de  chiffons , mais  de  deux  couleurs 
différentes  et  teiuts  en  matière.  Leo- 
rier  annonça  scs  decouvertes  dans 
l’Epître  dédicatoirc , qu’il  composa 
lui-même  et  adressa  à M.  Ducrest , 
des  Œuvres  du  marquis  de  Gil- 
lette, 1786,  in- 16.  Les  1 56  pre- 
mières pages  sont  imprimées  sur  pa- 
pier de  guimauve;  après  quoi  .-l'on 
trouve  20  feuillets  composés  chacun 
d’une  substance  différente,  savoir  : 
ortie  , houblon  , mousse,  roseaux  , 
écorce  d’osier,  de  saule,  de  peuplier, 
de  chêne  , racine  de  chiendent , bois 
de  fusain , bois  de  coudrier,  écorce 
d’orme , de  tilleul  , feuilles  de 
bardaue  et  de  pas-d’âne , de  char- 
dons , etc.  Z. 

LEOSTIIENE,  général  athénien, 
fut  mis  à la  tête  de  l’armée  qui  de- 
vait affranchir  la  Grèce  de  la  tyran- 
nie des  Macédoniens  , après  la  mort 
d’Alexandre  - le  - Grand  , 324  ans 
avant  J.-C.  Disciple  de  Démosthène, 
Léosthènc  avait  puisé , dans  les  en- 
tretiens de  ce  fougueux  orateur,  des 
sentiments  démocratiques.  Eu  se 
chargeant  de  l’expédition  qui  lui  fut 
confiée  , il  consulta  plus  son  amour 
pour  sa  patrie  , et  le  désir  de  la 
rendre  indépendante , que  les  res- 
sources qu’il  avait  en  lui  - même 

Sour  une  aussi  grande  entreprise., 
'e  là  vint  que  Phocion  , entend. ml 
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les  Athéniens  prendre  cette  déli- 
bération, dont  ils  se  promettaient 
les  plus  grands  succès  , leur  dit  : 
V os  discours  ressemblent  aux  cy- 
près ; ce  sont  des  arbres  grands 
et  superbes  , mais  qui  ne  por- 
tent jHtinl  de  fruits.  Cependant  , 
Léostliène , plein  d’ardeur,  se  mit 
en  marche,  et  dirigea  ses  troupes 
vers  la  Thcssalic,  cette  province 
de  la  Macédoine,  qui  était  tou- 
jours disposée  à en  secouer  le  joug. 
A la  nouvelle  de  cet  envahissement, 
Antipalcr,  qui  gouvernait  la  Macé- 
doine, se  hâta  d’avertir  Cratère  , 
qui  était  encore  en  Cilicic  avec  les 
vieilles  bandes  qu’Alexandre  avait 
renvoyées  en  Grèce.  Après  avoir  re- 
mis le  gouvernement  entre  les  mains 
de  Sillas , il  marcha  au  secours 
de  la  Thcssalic , à la  tète  de  qua- 
torze mille  hommes , tandis  que 
Clitus  mettait  à la  voile  une  flotte 
de  cent  dix  galères.  Léostliène , 
après  s’ètre  emparé  de  tons  les  pas- 
sages, vint  offrir  le  combat  à An- 
tipalcr , qui  ne  craignit  pas  de 
l'attaquer;  mais  la  fortune  trahit 
les  armes , jusqu’alors  victorieuses  , 
des  Macédoniens  : ils  furent  com- 
plètement battus.  Malgré  sa  défaite, 
Antipater,ne  perdant  pas  courage, 
rassembla  les  débris  de  son  armée 
( V oyez  Antipatkr  , tome  11. , 
page  ifa  ) , et  s’enferma  avec  eux 
dans  I.amia,  ville  de  Thcssalic,  ré- 
solu de  vaincre  ou  de  mourir  en 
combattant.  Il  fit  voir,  dans  cette 
occasion  , combien  le  courage  et 
l’habi'cté  peuvent  fournir  de  res- 
sources. Léosthène , ne  pouvant  em- 
porter la  ville  d’assaut,  se  mit  à 
en  faire  le  siège.  Les  fréquentes  sor- 
ties des  assiégés  rompirent  plus 
d’une  fois  ses  mesures.  Enfin, ayant 
eu  l'imprudence  de  s’avancer  trop 
près  de  la  place , il  fut  tué  d'uu 
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coup  de  pierre.  Antiphile  prit  le 
commandement  ; mais  il  ne  put  em- 
pêcher l’évasion  d’Antipater  , qui 
profita , pour  s’échapper  , du  désor- 
dre que  la  mort  inopinée  de  Léos- 
thène occasionna  dans  l’armée  en- 
nemie. Celte  mort  fut  suivie  de  la 
défaite  des  Athéniens,  l'an  3-i3  avant 
J.-C.  Son  oraison  funèbre  fut  pro- 
noncée dans  Athènes , par  l'orateur 
Hvpcridc,  en  l’absence  de  Démos- 
thene,  qui  avait  été  exilé.  Z. 

LÉOTAUD  ( V incf.nt  ),  jésuite, 
a mérité  une  placcdislinguée  parmi 
les  géomètres  de  sontemps.il  naquit 
en  i5g5,  à la  Val-Louise,  dans  le 
diocèse  d’Kmbmn  , contrée  célèbre 
par  les  prédications  de  St.  Vincent 
Fcrricr.  Après  avoir  terminé  ses  pre- 
mières études  , il  entra  dans  la  So- 
ciété , où  il  ne  tarda  pas  à se  faire 
connaître  avantageuseraent.il  ensei- 
gna les  mathématiques  pendant  qua- 
torze ans  au  collège  de  Dole  , qui 
jouissait  d'une  grande  célébrité;  et  il 
contribua  à en  etendrela  réputation. 
Il  passa  ensuite  au  collège  de  Lyon  ; 
et  sur  la  fin  de  sa  vie,  il  se  retira  dans 
la  maisondc son  ordreà Embrun,  où 
il  mourut  eu  167a.  On  a de  lui  : I. 
Geometricæ  practicæ  elementa,  ubi 
de  seclionibus  conicis  habet  queedam 
insignia,  Dole,  i63  1 , in- 16.  Il  dé- 
dia cet  ouvrage  à Jean  Boyvin  , alors 
conseiller  au  parlement,  homme  d’un 
rare  mérite.  ( l'oyez  J.  Bovvirr.  ) 
11.  Magnetologia  sivenovademag- 
neticis  philosophia , Lyon  , in-4°. , 
l(>48,  suiv.  Lalande  ( Ribliogr.  as- 
tron.),  et  1 0(i8,  suiv.  le  P.  Sotwcl 
( Bibl.soc.Jesu  ).  III.  Et j mon  qua - 
dralurxe  ciiculi  hactem'is  editoruin 
celeberrimæ , etc.  Lyon , 1 653 , in-4°. 
C’est  une  réfutation  de  l’ouvrage  pu- 
blié quelques  années  auparavant,  par 
le  P.  Grégoire  de  St.  Vincent  , fa- 
meux jésuite  flamand,  qui  se  flattait 
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d'avoir  trouvé  le  moyen  de  résoudre 
le  problème  de  la  quadrature  du 
cercle.  Quelques  - uns  des  disciples 
du  P.  de  Saint -Vincent  répondi- 
rent au  Père  Léotaud  , qui  leur 
répliqua  par  l’ouvrage  suivant  : 
IV.  Cyclomathia  seu  de  multiplia 
circuit  cnntemplatione  libri  i 1 1 , ibid . 
i663,in-4°.  Cet  ouvrage  est  suivi 
d’un  traité  étendu  sur  la  quadra- 
trice  de  Dinostrate,  où  l’auteur  déve- 
loppe quelques  propriétés  non  en- 
core a perçues  de  cette  courbe.  ( F oy. 
Montucla  , Hist.  des  Malhémal. 
tom.  a , pag.  ) V.  bistitutionum 
arithrneticarum  libri  iv, ibid.  1660, 
in-4°.  Il  a laissé  en  manuscrit  : Ana- 
le mm  ata.  seu  planisphœria  mulli- 
plicia,  et  quelques  ouvrages  moins 
importants.  W-s. 

1 > ÉOT  Y CHIDES , fils  de  Menarès, 
de  la  race  des  Proclides,  conçut  une 
haine  violente  contre  Dcmarate,son 
cousin  , roi  de  Sparte , qui  lui  avait 
enlevé  , par  artifice , Percale  , fille 
de  Chilon  , sa  fiancée.  Il  soutint  de- 
vant le  peuple  (pie  Demaratc  n’était 
point lcblsa  Ariston , et  qu’il  n'avait 
par  conséquent  aucun  droit  à la  cou- 
ronne. On  ordonna  que  l’afTairc  se- 
rait portée  à la  décision  de  l’oracle 
de  Delphes  ; et  la  Pythie  , séduite 
par  Cléomènc  , collègue  de  Dema- 
rate  , prononça  son  exclusion  du 
trône.  Léotychides  lui  succéda  par 
le  droit  de  sa  naissance  ; il  fit  avec 
Cléomène  la  guerre  aux  Egiuètes  , 
qui , trop  faibles  pour  résister  , se 
soumirent  aux  conditions  qu’on  leur 
imposa , et  remirent  des  otages  dont 
la  garde  fut  donnée  aux  Athéniens  , 
leurs  plus  grands  ennemis.  11  obtint 
ensuite  le  commandement  d’une  par- 
tie des  forces  navales  des  Grecs  ; et 
il  partagea  avec  Xantippe,  général 
athénien , la  gloire  du  combat  de 
Mycale,  où  la  flotte  des  Perses  fut 
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détruite,  l'an  479  avant  Jésus-Christ, 
le  jour  même  de  la  mémorable  ba- 
taille de  Platée.  ( F oyez  Amstioe  , 
Pausakias  et  XercÈs.  ) De  retour  à 
Sparte , il  assistait  aux  jeux  publics, 
et  ayant  aperçu  Demarate  assis  sur 
un  banc  intérieur  , il  lui  envoya  de- 
mander , par  dérision , s’il  se  trou- 
vait placé  commodément.  Demarate 
eut  peine  à contenir  son  indignatiou, 
et  sortit  se  cachant  le  visage  de  son 
manteau.  ( Hérodote , liv.  vi.  ) Léo- 
tychides porta,  peu  de  temps  après , 
la  guerre  dans  la  Thessalie  ; et  il  s’en 
serait  emparé  facilement:  mais  gagné 
par  les  présents  des  AIyades,il  revint 
à Sparte,  abandonnant  ses  conquêtes. 
Suivant  Hérodote,  on  l’avait  surpris 
dans  son  camp  même  , assis  sur  un 
sac  d’argent  ; il  fut  accusé  de  trahi- 
son , et  condamné  au  bannissement. 
Son  fils  Zeuxidame  étant  mort , Ar- 
chidamus  , son  petit-fils , fut  appelé 
au  trône.  Léotychides  mourut  vers 
l’an  4^5  avant  J. -G. , à Tégée , ou  il 
avait  trouvé  un  asyle.  W-s. 
LÉOVIGILDE.  F oyez  Leuvi  - 

GILDE. 

LEOWITZ  (Cyprieh),  en  latin 
Leovitius  , fameux  asy-onome  ou 
plutôt  astrologue  , naquit  dans  le 
seizième  siecle,  à Leonicia  , près  de 
Hradisch  en  bohème.  11  se  lit  une 
réputation  très-étendue , par  des  pré- 
dictions qui , dans  un  autre  temps  , 
l’auraient  couvert  de  ridicule  ; et 
il  obtint  le  titre  de  mathématicien 
d’Othon-Henri , électeur  palatin.  Il 
avait  annonce’ , par  exemple  , que 
l’empereur  Maximilien  serait  un  jour 
monarque  de  toute  l’Europe;  et, 
suivant  la  remarque  de  Bodin  , il 
n’eut  pas  assez  de  perspicacité  pour 
deviner  que,  l’année  qui  suivit  cette 
belle  prédiction  , Soliman  pénétre- 
rait en  Allemagne  , et  s’emparerait 
de  Sigcth , l’une  des  plus  fortes  places 
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Je  la  Hongrie  , sous  les  yeux  de 
Maximilien  lui-même  , qui  ne  pour- 
rait pas  l’en  empêcher. Il  prédit  aussi 
que  l'année  i584  verrait  finir  le 
inoude  par  un  nouveau  déluge.  Leo- 
xvitz  n’était  pas  le  premier  qui  eût 
fait  une  semblable  menace.  Jean 
fttoelller  avait  déjà  eflrayé  l'Allema- 
gne par  l’annonce  d'un  déluge  qui 
devait  infailliblement  la  noyer  en 
|5?4  ; mais  , au  contraire  , jamais 
année  ne  fut  plus  scche.  Un  dé- 
menti si  formel  donné  aux  astrolo- 
gues , n’empêcha  pas  Leowitz  de 
trouver  la  même  crédulité , non- 
sculcment  dans  le  peuple  , mais 
parmi  les  personnes  d’une  condition 
relevée.  Louis  Guyon  , auteur  con- 
temporain , rapporte  que  la  frayeur 
fut  si  grande  en  France,  que  les  égli- 
ses ne  pouvaient  pas  contenir  ceux 
qui  y cherchaient  un  refuge  : un 
grand  nombre  faisaient  leur  testa- 
ment , sans  réfléchir  que  c’était 
une  chose  inutile  , si  tout  le  monde 
devait  périr;  et  d’autres  donnaient 
leurs  biens  aux  ecclésiastiques*,  dans 
l’espoir  que  leurs  prières  retarde- 
raient le  jour  du  jugement.  Leowitz 
ne  vit  pas  le  terme  qu’il  avait  fixé 
pour  la  submersion  du  globe  : il 
était  mort  dès  l’année  1 574  > à La- 
wingen  en  Souabc  (i).  Il  y avait 
reçu , en  1 5(ig , la  visite  de  Tycho- 
Brahé,  qui  avait  fait  ce  voyage  pour 
s’entretenir  avec  lui  de  choses  rela- 
tives à l'astronomie.  Ou  a de  Leo- 
witz : I.  Tabulée  ascensionum  om- 
nium oblùjuarum  ad  plures  alxitu- 
dtnis  gradus  productæ , Augsbourg, 
1 55 1 , in-4°.  II.  Eclipsium  ab  anno 
• 554  usque  ad  annum  lüo6  des- 
criplio  , ibid.  1 554  > avec  des 
additions,  i556,  in-fol.  III.  Ephe- 


(*)  T«ini«r  «Ji»  mourut  i Aojji**«nrfj  , U 

*»  osai , i’*it  uaa  «iraur. 
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meridum  novum  al  que  insigne  opus 
ab  anno  1 5 50  ad  annum  1606  ac- 
curatissime  supputât  um,  ibid.  1 55^, 
in-fol.  IV.  De  conjunclionibus  mag- 
nis  insigniorum  su/ieriorum  planc- 
tarum , solis  defeclionibus  et  cornet is 
prognosticon , Lawingcn  , i564  , 
in-4°.  ; Londres,  1 573,  in-4°.;  Wit- 
tcinbcrg  , 1 586  , in-8°.  ; Marpurg , 
1618,  in-4°.  ; traduit  en  français  , 
• 5G8,  in- ta.  C’est  dans  cet  ouvrage 
que  Leowitz  prédit  la  fin  du  monde, 
qui  devait  avoir  lieu  par  la  conjonc- 
tion des  planètes. Tcissier  cite  encore 
de  lui  quelques  autres  productions 
moins  connues.  ( V oj'e:  Teissier  , 
Eloges  des  hommes  savants  , tome 
111 , pages  3o  et  3i . ) W-s. 

LEPAIGE  ( Jean  ),  chanoine  ré- 
gulier de  l’abbaye  de  Prémontré, 
et  docteur  de  Sorbonne , prit  le  bon- 
net le  7 août  1604.  Il  était  prieur 
du  collège  de  Prémontré  dans  l'uni- 
versité de  Paris,  et  procureur-général 
de  l'ordre.  On  travaillait  alors  à la 
réforme  des  ordres  religieux.  Les 
abbés-généraux  de  Prémoutré char- 
gèrent Lepaige, en  qualité  de  leur  vi- 
caire-général, de  visiter  les  maisons 
de  France,  et  de  rétablir  la  règle 
dans  celles  qui  s’en  étaient  écartées. 
Il  s’acquitta  de  cette  mission  à la  sa- 
tisfaction des  supérieurs.  Le  goût 
de  Lepaige  le  portait  à rechercher 
et  ii  recueillir  les  monuments  anciens, 
surtout  ceux  de  son  ordre.  Il  était 
fort  laborieux , il  avait  même  de  l’é- 
rudition; mais  peut-être  point  assez 
de  critique  pour  donner  du  prix  a ses 
recueils.  Il  jouissait  néanmoins,  dans 
son  ordre,  de  l'estime  cl  de  la  con- 
sidération qu’on  doit  au  mérite  et  à 
des  services.  Une  circonstance  lui 
fit  |>erdre  ces  avantages.  A la  mort 
de  l’abbé-général  Gossct , en  i635  , 
il  vint  en  pensée  au  cardinal  de 
Richelieu , par  des  vues  , sans  doute, 
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plus  ambitieuses  que  celle  «l’avoir  alors  son  observatoire.  Il  présenta  , 


comme  il  avait  déjà  été  élu  abbé  roue , de  sou  invention.  Lalande  fut 
de  Cluni.  Lepaige  favorisa  de  tout  l’uu  des  commissaires  chargés  de 
son  pouvoir  ce  projet , auquel  s’o|>-  l'examiner;  et  celte  circonstance 
posaient  et  le  chapitre  de  l’abbaye  de  établit  entre  eux  une  amitié  durable, 
Pre'inontré,ettous  lesabbésdes  pays  qui  tourna  au  profit  de  tous  les 
étrangers.  Ou  le  déposa  de  sa  place  deux  : « car,  dit  Lalande,  si  j’ai 
de  prieur  du  collège , et  on  lui  ota  la  » contribué  à la  perfection  des  tra- 
procure-générale.  Ne  pouvant  plus  » vaux  de  Lepantc  en  horlogerie , 
trouver  «pic  des  désagréments  dans  » Lepaute  a été  utile  à la  science 
ses  rapports  avec  son  ordre , il  se  » «tue  je  cultivais , par  les  pen- 
fit  pourvoir  du  prieuré-cure,  non  de  » dulcs  d'une  grande  perfection 
Nanteuil  , comme  le  dit  Moréri , » qu'il  a faites  pour  la  plupart  des 

mais  de  Nantouillet , village  de  » observatoires  de  l’Europe.  » Le- 
Brie,où  il  mourut  vers  i(55o.  On  a paille  fut  honoré  de  la  confiaucedu 
de  lui  : Bibliotheca  Pnemonstraten-  roi  et  des  princes;  et  il  s’en  montra 
sis  ordinis,  Paris,  ifi33 , vol.  in-fol. , digue  , autant  par  sa  probité  que 
divisé  en  deux  parties,  dont  la  pro  par  ses  talents.  C’est  à cet  artiste 
mière  est  dédiée  à Urbain  VIII  , et  qu’on  doit  la  plupart  des  hor- 
l.i  deuxième  , au  cardinal  de  Riche-  loges  qui  décorent  ies  édifices  pu- 
lieu.  Ce  que  ce  livre  contient  de  plus  ldics  de  Paris  , eulre  autres  celles 
curieux,  sont  les  anciens  statuts  de  des  Tuileries  , du  Palais  - Royal 
l’ordre , et  les  privilèges  qui  lui  ont  et  du  Jardiu  du  Roi.  Il  avait 
été  accordés  par  les  papes  et  les  rois,  ru  le  bonheur  de  trouver  uue 
11  fut  imprime  sans  la  participa-  épouse  qui  partagea  ses  travaux  et 
lion  de  l’ordre  et  sans  avoir  été  sou-  embellit  sa  vie;  elle  le  soigna  avec 
mis  à la  censure  des  supérieurs;  une  patience  angélique  pendant  les 
aussi  est-il  plein  de  fautes.  On  arrêta  -sept  aus  que  dura  sa  deruicrc  uiala- 
daus  plusieurs  chapitres  généraux,  die:  mais  les  veilles  continuelles  af- 
de  le  réimprimer  avec  les  correc-  faiblirent  sa  santé  , et  elle  précéda 
tions  convenables,  il  fut  alors  ques-  de  quelques  mois  au  tombeau , son 
tion  d’un  ouvrage  sous  le  titre  d’ Anli-  mari  , qui  mourut  octogénaire,  et 
Paigius  , fait  tout  exprès  pour  le  saus  avoir  connu  cette  perte , à St.- 
réfuter  : mais  ces  projets  n'ont  point  Cloud,lc  it  avril  î 789.  On  aile 
eu  de  suite.  L-v.  Lepaute:  I.  Traite  d’horlogerie, 

LEPAUTE  ( Jean  - Andue  ) , contenant  tout  ce  qui  est  nécessaire 
célèbre  horloger,  né  en  1709,  à pour  bien  connaître  et  bien  régler 
Monlrac'ili,  vint  fort  jeune  a Paris,  les  moutres;  la  description  des  piè- 
où  il  ne  tarda  pas  de  se  faire  con-  ces  d'horlogerie  les  plus  utiles  , de» 
naître  par  la  perfection  de  scs  ouvra-  répétitions , des  équations , des  pen- 
ges.  11  fit , en  1753  , pour  le  palais  dulcs  à uue  roue,  etc. , Paris  , f]H5 
du  Luxembourg,  la  première  hor-  in-}0,  avec  dix-sept  planches.  La 
loge  horizontale  qu'on  ait  vue  à Pa-  préface  contient, .l’histoire  des  difl'é- 
ris  ; et  ce  travail  lui  valut  un  loge-  rcutes  tentatives  faites  pour  mesurer 
meut  dans  le  (niais, où  Lalande  avait  le  temps  et  en  déterminer  la  mar- 


ries religieux  sous  sa  juridh'tion  , 
de  se  faire  élire  abbé  de  P remontré , 


la  même  année , à l’académie  des 
sciences , une  pendide  à uue  seule 
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che  , avant  l’invention  des  horloges 
à roues  et  à poids  , et  celle  des  j>er- 
fectionnenients  qu’ont  reçus  les  hor- 
loges depuis  le  xive.  siècle  jusqu’à 
Sully, fameux  artiste, dont  il  décrit 
les  travaux  d'une  manière  très-inté- 
ressante. L’ouvrage  est  divisé  en 
deux  parties  : la  première  contient 
la  description  d’une  pendule  à se- 
condes et  d’une  montre  ordinaire , 
comparées  dans  leurs  differentes 
pièces,  avec  la  manière  de  juger  de 
leur  fini  et  de  les  régler  ; la  seconde 
partie  traite  des  diverses  sortes  de 
pendules  à sonnerie,  à répétition  , à 
une  roue  , à équation  , à réveil , etc., 
des  differents  échappements  , et  en 
particulier  de  celui  dont  il  est  l’in- 
venteur. On  trouve,  à la  fin  du  vo- 
lume, un  traité  des  engrenages , et 
un  autredu  mouvement  d’oscillation , 
par  Lalande.  II.  Supplément  au 
Traité  d’horlogerie  , etc. , Paris  , 
1760.  Il  renferme  la  description 
d’une  pendule  polycameïatique  , 
ainsi  nommée  parce  qu’elle  peut 
marquer  l’heure  dans  differentes 
pièces  d’un  palais  ou  d'un  château; 
d’une  pendule  à secondes  qui  mar- 
que le  temps  moyen  et  le  temps  vrai 
avec  plus  de  justesse  que  les  pen- 
dules à équation.  Lalande  a eu  beau- 
coup de  part  à la  rédaction  de  cet 
ouvrage  , dont  il  existe  des  exem- 
plaires avec  un  nouveau  frontispice 
portant  la  date  de  17(18.  111.  Des- 
cription de  plusieurs  Ouvrages  d’hor- 
logerie , 1 764  , in  - 1 2.  — Jean- 
Baptiste  Lepautk,  horloger  du  roi, 
frère  du  précédent , se  distingua  aussi 
par  ses  talents  dans  cette  branche 
importante  des  arts  mécaniques , et 
mourut  à Paris  , en  1802  , dans  un 
âge  avancé.  Il  a eu  part  aux  princi- 

faux  ouvrages  de  son  frère , qui 
avait  associé  à son  commerce.  On 
cite  de  lui  la  belle  horloge  de  l’hotel 
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-de-ville  de  Paris  , qui  fut  posée  en 
1788.  W-s. 

LEPAUTK  ( Madame  ) nce  Ni- 
cole-Reine Étable  de  Labrière  , 
tient  un  rang  distingué  dans  le  petit 
nombre  des  femmes  qui  se  sont  si- 
gnalées dans  l’astronomie.  Née  à 
Paris  le  5 janvier  1723,  elle  an- 
nonça, dès  son  enfance,  des  disposi- 
tions peu  communes  pour  les  scien- 
ces. Elle  épousa, à l’âgedc25  ans,  Lc- 
pautc  l’ainé,  et , dès  ce  moment , par- 
tagea ses  travaux.  Elle  devint  l'amie 
de  Clairaut  et  de  Lalande,  et  elle 
leur  communiquait  le  résultat  de  scs 
éludes, qu’ils  se  plaisaient  à encoura- 
ger : elle  leur  fut  très-utile  à tous  les 
deux  par  ses  calculs  sur  la  fameuse 
comète  dont  le  retour  était  prédit 
pour  1757,  mais  qui  ne  fut  aperçue 
que  sur  la  fin  de  l'année  suivante. 
Clairaut  a gardé  le  silence  sur  les 
obligations  qu’il  avait  à M,n'.  Le- 
paute,  et  cela  par  ménagement  pour 
une  femme  jalouse  de  son  mérite  ; 
mais  Lalande  lui  a donné  la  part 
d'éloges  qu’elle  méritait , dans  sa 
Théorie  des  Comètes,  page  110. 
Mmc.  Lcpaute,  douée  de  tous  les 
avantages  extérieurs,  portait  daus 
la  société  cette  politesse  et  celte 
fleur  d’esprit , que  semblent  exclure 
les  éludes  profondes  : elle  ne  cessa  de 
combler  de  bienfaits  les  parents  de 
son  mari  ; c’est  à elle  que  les  sciences 
doivent  Lepaute  d'Agelct,  uu’elle  lit 
venir  de  Montmédi.à  l’âge  de  quinte 
ans,  pour  lui  faire  étudier  l’astrono- 
mie, et  qui  péril  dans  l’expédition 
de  la  Pérouse  ( y oy.  Agelet).  Une 
trop  grande  assiduité  au  travail  af- 
faiblit sa  vue  , et  elle  fut  forcée  de 
discontinuer  ses  calculs.  Sou  mari 
étant  tombé  malade , elle  le  soigna 
peudant  sept  ans  avec  un  zèle  et  une 
patience  au-dessus  de  tous  les  éloges  : 
elle  le  suivit  à Saint-Cloud , où  ou  1« 
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transporta  pour  lui  faire  respirer  un 
meilleur  air  ; et  elle  y mourut  quel- 
ques mois  avant  lui , le  6 dé- 
cembre 1788,  à l’âge  de  65  ans. 
M'“e.  Lepaute  était  associée  de  l’a- 
cadémie de  Béziers,  honneur  qu’clle 
dut  à l’amitié  de  Mairan.  Le  na- 
turaliste Commcrson  lui  a dédié 
la  ruse  du  Japon  , qu’il  nomma 
Lepautia  { 1 ).  On  doit  à cette  dame  : 
1.  La  Table  des  longueurs  des  pen- 
dules, dans  le  Traité  d’horlogerie, 
de  son  mari.  II.  Des  Observations 
dans  la  Connaissance  des  temps  .de- 
puis 1759  jusqu’à  1774* *  Le  volume 
de  l’année  1763  contient  d’elle , une 
Table  des  angles  parallaclii/ues  , 
utile  pour  les  navigateurs  ; et  celui 
de  l’année  1 764  , les  Calculs  de 
l’éclipse  annulaire  du  soleil,  an- 
noncée pour  le  i"r.  avril,  avec  une 
carte  qui  en  présente  la  marche  et 
les  différentes  phases  pour  tous  les 
paysdel’Europe(  1 ).  111. Des  Tables 
du  soleil , de  la  lune  et  des  autres 
planètes , dans  les  Ephéinéridcs  des 
mouvements  célestes  , tom.  vu  et 
vin.  IV.  Des  Mémoires  d'astrono- 
mie , communiqués  à l’académie  de 
Béziers , et  imprimés  par  extraits 
dans  le  Mercure.  Lalande  a inséré 
l’Eloge  de  cette  dame  dans  son  His- 
toire de  l’Astronomie,  auuée  1788. 
( Cor.  Lalande.  ) W-s. 

LEPAUTRE  ou  LEPOTRE  ( An- 
toine ),  né  à Paris,  en  1614  , était 
premier  architecte  du  roi  , et  de 


(*)  Madame  Briquet  ( Diet.  Utter . d*s fem- 
mes sais.  ) ajoute  sus  prénom*  tic  madame 
Lepaute,  e**lui  d'Hortenae  , et  prétend  que  Com- 
mereoa  trouvant  an*  ton  premier  homauri 
n’dteit  pal  ari'i  direct,  changea  le  nom  de 
LepatUi a en  celui  A1  Hortensia  Mai*  Lalande, 
miens  instruit  de  toute»  cee  particule  tilde  , dit 

Î ne  ce  fut  J n «tien,  qui  appela  cette  belle  planta 
fortensia,  nom  eoue  lequel  elle  a eu  beaucoup 
do  vogue  il  J a quelque*  année*. 

(*)  carte  , imprimée  en  rouge,  eat  gra- 

vé" per  mademe  Lettré  pour  le  fait  -,  et  pour  la 
lettre,  par  madame  Tenlieu,  Kilo  eat  lort  bien 
•Seoitee,  cl  le*  cuiieuX  U coaeotveut  avec  Mm. 
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Monsieur,  frire  de  Louis  XIV. C’est 
our  ce  prince  qu’il  construisit  les 
eux  ailes  du  château  dcSt.-Cloud; 
elles  soûl  couronnées  d’une  balus- 
trade et  u’ont  qu’un  étage.  Uu  ordre 
ionique  avec  un  avaut-corps  toscan  , 
surmonté  d’un  froutou , et  des  figu- 
res placées  dans  des  niches,  sont  l’or- 
nement de  ces  ailes.  En  1671,  épo- 
que à laquelle  l’académie  ac  sculp- 
ture reçut  son  institution , il  en  fut 
nomme  membre.  Les  OEuvres  d'ar- 
chitecture d’Antoine  Lepautrc, dont 
la  première  édition  parut  en  i65a  , 
sont  encore  estimées  des  artistes. 
Davilcr  y ajouta  dans  la  suite  huit 
discours , qui  en  expliquent  les  plan- 
ches. Lepautre  avait  un  véritable 
talent  pour  la  décoration  des  édi- 
fices. Son  goût  de  dessin,  entière- 
ment à lui,  est  plein  de  grandeur 
et  de  majesté  : sa  manière  est  ce- 
pendant un  peu  lourde;  mais  comme 
elle  n’est  jamais  dépourvue  de  goût, 
elle  donne  à ses  ouvrages  un  air  de 
solidité  qui  marque  le  grand  maître. 
Il  abonde  en  inventions  nouvelles  ; 
les  planches  qui  composent  son  li- 
vre d’architecture,  sont  d’un  excel- 
lent dessin  et  d’nnc  composition 
aussi  mâle  qu’ingénieuse.  L’église  de 
Port-Royal , au  faubourg  Saiut-Jac- 
qucs,esl  le  seul  bâtiment  gravé dans 
ses  œuvres,  qui  ait  été  exécuté.  Il 
avait  été  désigné  par  M,nc.  de  Mon- 
tespan  pour  bâtir  le  château  deCla- 
gnv  ; mais  Lenôtrc,  qui  favorisait 
Mansard , ayant  fait  préférer  les  des- 
sins de  ce  jeune  artiste,  Lepautre  eu 
conçut  un  tel  chagrin,  qu'il  eu  mou- 
rut en  1G91. — Jean  Lepauthe  , frè- 
re du  précédent,  dessinateur  et  gra- 
veur à l'eau-forte  en  architecture,  na- 
quit à Paris  , en  1617.  Il  apprit  les 
premiers  éléments  de  son  art  cher 
un  menuisier  , et  devint  un  ex- 
cellent dessinateur.  11  résolut  alors 
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dp  cultiver  la  gravure  à l’eau-forte , 

et  se  luit  à graver  uuc  multitude  de 
sujets  , qui  ont  servi  et  serviront 
toujours  de  modèles  aux  artistes  qui 
se  dc'voucut  à l’architecture  et  à l’or- 
nement. Sou  goût,  il  est  vrai,  est 
uu  peu  lourd  ; et  l'étude  de  l’au- 
tique  , adoptée  de  nos  jours  , laisse 
apercevoir  dans  Lepaulre  une  ma- 
cère un  peu  surannée;  mais  comme 
il  fut  toujours  dirigé  par  d’excel- 
lents principes  , ses  ouvrages  ne 
peuveut  être  que  profitables  aux 
jeunes  artistes.  A l’exception  de 
quelques  pièces  qu'il  a gravées  d’a- 
près Farinati,  ii  n'a  rien  exécuté 
que  sur  ses  propres  dessins;  ce  sont 
en  général  des  décorations  d’archi- 
tecture , des  vases  , des  plafonds  , 
des  ornements  de  toute  espèce.  Sou 
couvre  est  très-cousidérablc  ; le  ca- 
talogue de  Mariette  le  porte  à i4  io 
pièces , dont  voici  les  principales  : 

I.  Son  Portrait , dans  mie  bordure 
de  fleurs  , soutenue  par  des  génies. 

II.  Louis  XI P , habillé  à la  ro- 
maine, assis  lions  son  cabinet.  III. 
Dix  feuilles  iu-f°.  de  {'Histoire  de 
Moïse.  IV.  Vingt-deux  feuilles  de 
Sujets  tirés  de  la  Mythologie  , et 
six  feuilles  de  Frises  , avec  des  su- 
jets également  mythologiques,  in-f°. 
V.  Douze  feuilles  de  Paysages  avec 
des  vues  de  jardins  et  sle  grottes , 
et  six  feuilles  de  Fontaines  et  jets 
d'eau  à l'italienne,  in-.3.  VI.  Six 
feuilles  représentant  Les  visions  de 
(Jueveilo , avec  la  désignation  de 
chaque  sujet , et  huit  vers  frauçais 
au  bas  de  chacun.  Vil.  Le  sacre  de 
Louis  XI  P,  dans  la  cathédrale  de 
Reims,  trois  grandes  feuilles  avec 
huit  vers  françaisau  bas  de  rluicunc. 
VII I.  Plies  perspectives  <lâ  Fon- 
tainebleau , avec  le  baptême  du 
Dauphin,  trois  pièces  grand  in-f°.en 
travers  , etc.  Lepautrc  avait  etc  reçu 
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membre  de  l’académie,  en  1677  ; il 
mourut  à Paris , en  iG8a.  — Pierre 
Lep  autre,  fils  d’Ai.toinc,  naquit 
à Paris , en  1660.  .Son  père  le  des- 
tina d’abord  à l’architecture  : mais 
le  goût  du  jeune  artiste  l'entraî- 
nait vers  la  sculpture  ; et  les  levons 
de  Magnicr  développèrent  ses  dis- 
positions. A l'exemple  de  son  oncle 
Jean,  il  grava  à l’eau-forte;  et  il 
aurait  pu  acquérir  un  nom  dans  cet 
art,  si  l’on  en  juge  par  quelques-unes 
de  scs  estampes.  La  plus  estimée, 
est  celle  qui  représente  la  Statue 
pédestre  de  Lotus  XI  P,  exécutée 
par  Coyscvox,  et  que  la  ville  de 
Paris  lit  ériger  , en  1O89  : cette 
grande  pièce,  haute  de  plus  de  3i 
pouces,  est  ornée  de  médaillons  et 
de  5o  bas-reliefs  , représentant  les 
actions  les  plus  éclatantes  du  règne 
de  ce  roi.  Après  avoir  remporté  le 
grand  prix  de  sculpture,  Lepautre 
se  rendit  à Rome,  où  il  demeura 
pendant  1 5 ans.  C’est  dans  cette 
ville,  qu'en  1716,  il  exécuta  le 
Croupe  d' E née  et  d‘ Anchise,  que 
l’ou  voit  dans  le  jardin  des  Tuile- 
ries; cet  ouvrage  est  le  chef-d’œuvre 
de  Lepautre:  il  le  composa,  dit-on, 
d’après  un  modèle  en  cire  de  Le- 
brun; et  quoiqu'un  puisse  en  louer 
l’exécution , il  a tous  les  défauts 
auxquels  le  désir  de  faire  mieux  , 
en  faisa’nt  autrement  que  les  an- 
ciens, peut  entraîner  un  artiste  dé- 
nué de  bon  goût.  Dans  les  figures  de 
ce  groupe,  le  choix  de  nature  est 
pauvre,  l'expression  manque  de  no- 
blesse et  surtout  de  simplicité  ; 1rs 
poses  sont  tourmentées  ; rien  n’y 
rappelle  des  demi-dieux.  Il  en  est 
de  meme  du  Groupe  d’ . trie  et  de 
Pætus , ou  de  la  Mort  de  Lucrèce , 
qui  est  placé  en  regard  de  celui 
cl’Ænée  et  Anchise.  Ce  groupe  avait 
été  commcucé  à Home,  par  Théo- 
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don  ; Lepauire , apres  la  mort  de 
cct  artiste,  vint  l’achever  à Marly , 
en  1691.  Ces  vastes  draperies  qui 
volent  , l’action  exagérée  des  per- 
sonnages , appartiennent  plutôt  au 
théâtre  qu’à  la  sculpture.  Une  autre 
preuve  de  mauvais  goût  est  cette  li- 
gure allégorique  de  l’Amour,  intro- 
duite, dans  un  sujet  historique.  On 
voit  encore,  au  jardin  des  Tuileries  , 
deux  statues  de  cct  artiste.  L’une 
est  une  Ùalanle  , copiée  de  l’an- 
tique, placée  dans  un  des  parterres 
du  grand  bois,  du  côte  de  l’allée  des 
orangers;  l’autre  le  Faune  à la  bi- 
che, également  copié  de  l’antique, 
dans  le  parterre  situé  du  côté  op- 
posé. Cette  dernière  figure,  que  Lc- 
pautre  fit  à l’àge  de  19  ans,  peut  être 
regardée , ainsi  que  la  précédente , 
comme  ce  qu’il  a fait  de  plus  irré- 
prochable. On  voyait  de  lui , au 
château  de  la  Muette,  Clj  lie  chan- 
gée en  tournesol,  et  une  Nymphe 
arrosant  (les Jleurs  que  lui  présente 
V Amour.  Les  sculptures  en  bois  de 
l’univre  de  Saint-Euslaehe,  à Paris, 
ne  lui  font  pas  moins  d’honneur 
qu’à  l’architecte  qui  en  a donné  les 
dessins.  Quoique  Lepauire  n’eût  pas 
moins  de  talent  que  la  plupart  des 
sculpteurs  contemporains,  son  ex- 
trême modestie  l’empêcha  toujours 
de  se  mettre  sur  les  rangs  pourentrer 
à l’académie;  et  ccqui  semble  difficile 
à concilier  avec  cette  modestie,  c’est 
qu’un  des  motifs  qui  le  portèrent  à 
résister  aux  avances  que  l’académie 
elle-même  fit  auprès  de  lui , fut  une 
répugnance  invincible  à travailler 
sur  les  dessins  de  Lebrun,  qui,  à 
cette  époque  , exerçait  une  sorte  de 
dictature  sur  les  arts;  aussi  fut-il  ra- 
rement employé  dans  les  travaux 
exécutés  pour  le  roi.  Scs  derniers 
ouvrages  se  resscntenldcla  faiblesse 
de  l’âge.  Il  mourut  en  i"44-  P-s. 

XXIV. 


LEP  3«Q 

LE  PAYS  ( lltNt  ) (1),  sieur  nu 
Plessis-Ville» tu ve,  poète  et  bel- 
esprit,  naquit  en  t63ü,  à Nantes 
suivant  les  uns,  à Fougères  selon 
les  autres  (3)  , dans  une  famille 
assez  distinguée  , puisqu'il  eut  un 
oncle  lieutenant-général  au  bailliage 
d’Ernée.  Peu  favorisé  de  la  fortune, 
il  vint  de  bonne  heure  à Paris  pour 
y chercher  de  l’emploi,  entra  dans 
la  finance,  et  fut  place  d’abord  à 
l’armée  d’Espagne.  11  se  trouvait 
à Fontarabic  en  i05q,  lorsque  la 
trêve  qui  précéda  la  paix  des  Pyré- 
nées et  le  mariage  de  Louis  XIV,  le 
ramena  sur  la  frontière.  Il  voyagea , 
peu  de  temps  après,  en  Angleterre, 
en  Flandre,  et  en  Hollande;  et  l'on 
trouve , dans  ses  œuvres  , des  rela- 
tions de  ces  pays , très-superficielles, 
un  peu  exagérées  , et  pourtant  assez 
vraies,  quoiqu’écrites  sur  le  tou  de 
la  plaisanterie , style  habituel  et  ca- 
ractéristique de  1 auteur.  Il  revint 
ensuite  en  Bretagne  voir  sa  famille , 
qui , pendant  une  maladie  assez  grave 
dont  il  fut  atteint,  voulut  le  marier. 
Il  y avait  presque  consenti , par  suite 
de  l'affaissement  de  ses  organes  ; 
mais  dès  que  sa  santé  fut  rétablie , 
il  se  ravisa,  et  partit  brusquement 
pour  Paris,  où  il  ne  tarda  pas  à 
être  nommé  directeur-général  des 
gabelles  du  Dauphiné  et  de  la  Pro- 
vence.  Ce  fut  dans  ces  deux  provinces 
qu’il  passa  une  grande  partie  de  sa 
vie;  et  la  plupart  de  scs  ouvrages 
ont  été  composés  à Grenoble  et  à 
Valence.  C’est  pourquoi  Allard  le 


(1)  CVit  iinii  que  non*  1«  trouvons  tlrtigné 
cia ton  acta  niortuairoi  maia  dana  la  ilèilinca 
de  aaa  XnuveUrt  Œuvres, «i  Jane  mie  pièce  J a 
ter*  qui  i'y  trouve,  il  al  pue  L.  C.  La  Pava. 

(a)  Cette  dernière  opinion  paraît  plue  proba- 
ble. Le  Paya,  dana  une  lettre  an . marqnia  *le 
21  n a- Fc  trier  , qu'il  appelle  ion  roîaiu  , an  nom  « 
I*  projet  de  »••  retirer  dana  a a petite  meiaoti  à 
Bauuc  (nu  Beaucê)i  or  ce  bourg  u’ul  qu’A 
Uoia-quaiU  de  lieue  de  fougère  a. 

•i 
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compte  parmi  les  écrivains  du  Dau- 
phiné. Le  Pays  avait  fait  d'assez  bon- 
nes études  au  college  de  La  Flèche  : 
il  parlait  et  écrivait  sa  langue  avec 
auiaut  de  correction  que  de  facilité  ; 
et  l’on  voit , par  scs  citations  , que 
les  langues  latiuc  et  italienne  ne  lui 
étaient  pas  moiiisfauiilicrcs.Ccn’était 
pas  un  savaut , mais  un  homme  ai- 
mable, qui  faisait  le  charme  des  so- 
ciétés par  l’enjouement  et  la  vivacité 
de  sou  esprit,  non  moins  que  par  la 
variété  de  ses  connaissances.  Il  était 
surtout  agréable  couleur,  et  brillait 
par  ses  bons  mots.  Scs  Amitiés  , 
Amours  et  Amourettes  que  Pigauiol 
appelait  le  rudiment  des  amoureux 
.de  province,  parurent  pour  la  pre- 
mière fois  en  iGG4.  Cet  ouvrage  ne 
contient  point  de  fadeurs , comme 
son  litre  pourrait  le  faire  croire.  11 
se  compose  de  Lettres  dontquelques- 
unes  sont  entremêlées  de  vers , sur 
diflërents  sujets  plus  ou  moins  plai- 
sants; car  Le  Pays  a le  talent  d’égayer 
les  matières  les  plus  tristes,  et  jus- 
ques  aux  compliments  de  condo- 
léance. Ce  recueil  eut  le  plus  grand 
succès.  Quelques  dames  , après  l’a- 
voir lu,  prirent,  dit  - on,  du  goût 
pour  l’auteur , et  s'informèrent,  chez 
sou  libraire  , comment  il  était  fait. 
Le  Pays  ayant  su  que  la  duchesse 
de  Nemours  ava  t eu  cette  curiosité, 
lui  adressa  son  propre  Portrait,  en 
prose  et  en  vers.  Cette  pièce,  malgré 
uelques  longueurs , est  sans  contre- 
it,  une  des  plus  gaies  et  des  plus 
ingénieuses  qu'il  ail  faites.  Il  s’y  peint 
tant  au  physique  qu’au  moral;  et 
quoiqu'il  lie  s’y  flatte  point,  on  ne 
peut  s’empêcher  de  sentir  pour  lui 
de  l’estime  et  de  l’intérêt.  Les  rail- 
leurs l'appelèrent  alors  le  ùinçe  de 
Poiture.  s’imaginant  qu'il  avait  eu 
la  prétention  de  marcher  sur  Ic-s  traces 
ds  ce  hcl-cspril.  Boileau , lui-mêinc, 
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encore  ébloui  de  la  réputation  de 
Voiture , manifesta  cette  opiuion 
dans  sa  troisième  satire;  toutefois  en 
mettant  dans  la  bouche  de  son  cam- 
pagnard, cette  contre-vérité  : 

L»  Pays  , ••«tir . «tt  un  bouffe*»  plaisant  i 
Mai*  i*  na  iroutra  rian  an  beau  dan*  ca  V oitur*  t 

il  lui  a réellement  fait  dire  la  vérité; 
car  l’enjouemcut  simple,  aisé,  de  Le 
Pays,sa  gaîté  franche  et  naturelle,  na 
ressemblent  en  rien  aux  jeux  de  mots 
apprêtés,  au  style  froid,  précieux  et 
uitidé  de  Voilure.  Rien  ne  fait  plus 
'honneur  à Le  Pays,  rien  ne  le  dis- 
tingue davantage  de  cette  foule  d’au- 
teurs médiocres  qui  nous  seraient 
inconnus  sans  les  vers  de  Boileau  , 

Stic  la  manière  dout  il  reçut  le  trait 
ccorhé  contre  lui  par  ce  grand 
poète.  Loin  d’en  témoigner  de  l'hu- 
meur , dans  sa  réponse  a l’ami  qui 
lui  avait  envoyé  de  Paris  la  satire 
d u repas , on  d’en  plaisanter , co  in  me 
l’ont  avancé  quelques  biographes,  il 
y montre  pour  Boileau  l’estime  la 
mieux  sentie , fait  le  plus  grand  éloge 
de  ses  ouvrages,  peu  nombreux  à 
cette  époque,  le  met  au-dessus  de 
tous  les  faiseurs  de  gros  volumes , et 
ne  parle  qu’avec  une  extrême  mo- 
destie de  ses  propres  écrits, auxquels 
il  paraît  attacher  peu  d'importance. 
Dans  un  voyage  à Paris,  il  alla  voir 
Boileau  , qui,  embarrassé  d’une  pa- 
reille visite,  ne  put  s'excuser  qu’en 
disant  qu’il  l’avait  nommé  dans  sa 
satire,  parce  que  bien  des  gens  le 
préféraient  à Voilure.  Le  Pays  prit 
cette,  excuse  pour  argent  comptant, 
et  ils  sc  quittèrent  sans  rancune. 
Le  Pays , par  les  agréments  de 
son  esprit  et  de  son  caractère,  se 
lit  des  amis  à la  cour  et  parmi  les 

Çcns  de  lettres  ; nuis  il  n'aimait  pas 
.inières:  Vous  êtes  un  sot  entrois. 
lettres , lui  dit-il  un  jour;  Et  vous, 
répondit  Lanières,  en  mille  //ue  vous 
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avez  écrites.  Lorsque  Louis  XIV, 
faisant  rechercher  les  faux  nobles  , 
culchargé  le  conseiller-d’état  Dugué , 
intendant  du  Lyonnais  et  du  Dau- 
phine', de  ve'rilicr  les  titres  des  gen- 
tilshommes de  ces  deux  provinces  , 
Le  Pays  écrivit  à ce  dernier  une  lettre 
badine  pour  établir  l’ancienneté  de  la 
noblesse  de  sa  musequ’ildérived'Ho- 
mèrc  par  la  brauchedc  V oit  lire.  Dans 
cette  pièce,  où  il  prouve  autant  de 
goût  que  d’érudition,  il  passe  en 
revue  la  plupart  des  poètes  français, 
italiens,  latins  et  grecs , en  remontant 
jusqu’à  Homère.  Il  n’v  parle  ni  de 
Racine,  ni  de  La  Fontaine,  peu  con- 
nus alors;  mais  il  y apprécie  judi- 
cieusement Malherbe,  Corneille,  Mo- 
lière et  Boileau.  Cette  lettre  en  prose 
et  en  vers,  la  plus  longue  et  la  plus 
importante  de  toutes  celles  de  l’au- 
teur, est  une  i mi  talion  d'un  épisode  de 
luClé'ic.  Le  Pays  jouissait  de  la  plus 
grande  considération  dans  le  midi 
de  la  France.  I -'académie  d’Arles, 
laseulcqu’ily  eût  alors  en  Provence, 
l'admit  au  nombre  de  scs  membres, 
en  i0t>8;  et  le  duc  de  Savoie  le  dé- 
cora de  l'ordre  de  Saint-Maurice,  en 
1G70.  L’amour  des  plaisirs  et  des 
let  rc»  n’était  pas  incompatible  chez 
lui  avec  l’esprit  des  affaires,  et  ne 
lui  fit  jamais  négliger  les  inté- 
rêts de  l’Etat,  f idèle  à l’honneur  et 
à ses  devoirs,  il  était  incapable  de 
la  moindre  bassesse  pour  s’enrichir; 
mais  un  excès  de  confiaticelui  devint 
funeste  dans  ses  dernières  aunées. 
Un  de  ses  associés  ayant  malvcrsc, 
on  s’en  prit  a lui.  Il  vint  a Paris  pour 
se  défendre , et  présenta  a Louis  XIV 
un  placet  qui  finissait  ainsi  : 

Mon  p»fil  Lion  nVt  pu  »in  fi-f  impérial  ; 
N'slUqttr*  jitmii  dtf  bt(At]uo 
Indien'  «I  un  ilèje  rnvol 

/ f omi  la  K h in.  lu  Ijlnirr  on  •«**«  grande. 
Le  juel'co  l«  teut;  «olrr  droit  lu  ilcnuniloi 
C«  »oai  dtM  caupfl  digue*  iluu  U<>». 
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Pteneo  onr  l'empereur  , pr«eec  »trr  1 : Holleude. 
Aloia.SiiOyâU  nom  do  Diou.no  proool  rk  n sur  moi. 

La  prose  des  financiers  qui  pour- 
suivaient Le  Pavs  l’emporta  sur  ses 
vers  : il  fut  condamne.  Il  adressa  un 
nouveau  placet  au  roi:  mais  il  n’en 
fut  pas  moins  forcé  de  paver  pour 
le  fripon.  Le  chagrin  n’élait  point 
fait  pour  un  homme desonearactère, 
comme  il  le  dit  lui  même  dans  son 
Portrait.  Celui  qu’il  resseulit  de  la 
perte  de  ce  procès , et  de  l’échec  con- 
sidérable qu’en  éprouva  sa  fortune, 
le  conduisit  au  tombeau.  Il  mourut 
dans  une  maison  de  la  rue  du  fiou- 
loy , le  3o  avril  iGqo,  suivant  la 
vérification  que  nous  en  avons 
faite,  et  fut  enterré  a Saint-Eus- 
tache,  où  Voiture  avait  été  inhumé 
quarante-deux  aus  auparavant.  La 
prose  de  Le  Pays,  suivant  Boileau, 
valait  mieuxque  ses  vers:  scs  poésies, 
à force  d'étre  naturelles, sont  prosaï- 
ques et  manquent  d'images.  On  a de 
lui  : 1.  Amitiés,  Amours  et  Amou- 
rettes, Grenoble,  i(X>4. in-ia .réim- 
primées presque  aussitôt  à Paris  , 
Lyon, Genève. Cologne,  Lcyde,  Ams- 
terdam, etr.  11.  ZéloliJe , histoire 
galante,  Paris,  i Gf »5 , in- ta,  et 
insérée  dans  les  réimpressions  de 
l’ouvrage  précédent.  III.  Aouvelles 
Œuvres,  contenant  des  lettres  et 
des  pièces  de  poésie,  c'glogues.  son- 
nets , élégies,  stances,  etc.,  Paris, 
1670.,  a vol.  in- ta; Leipzig,  1738, 
a vol.  in-8“.  Il  existe  aussi  un  re- 
cueil intitulé  : Pirçes  choisies  des 
OEuvres  île  Le  Pays,  la  Haye , 1 680. 
Ony  a réduit  à a vol.  in-  ta,  les  trois 
précédemment  imprimés;  mais  ony 
a interverti  l’ordre  chronologique. 
IV.  Le  déméié  de  l'esprit  et  du 
cœur.  Paris  , 1 (>88,  in- ta.  A — t. 

LEPECHIN  ( Iwi»)  , savant 
russe  , né  vers  le  milieu  du  dixr 
huitième  sièda  , reçut  sa  première 
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éducation  à Pétersbourg.  Il  se  rendit 
ensuite  à l’univcrsitc  de  Strasbourg , 
où  il  fut  promu  au  grade  de  doc- 
teur en  médecine.  A son  retour  , il 
fut  nommé , en  1771,  membre  ordi- 
naire de  l’académie  de  Pétersbourg , 
dans  la  classe  d’histoire  naturelle. 
Ses  connaissances  étendues  dans 
cette  partie  lui  avaicut  fait  obtenir 
la  direction  d’une  des  sociétés  de  sa- 
vants qui  furent  chargés  de  parcou- 
rir l’empire  de  Russie  , pour  en  dé- 
crire les  productions  et  les  phé- 
nomènes physiques.  En  1 "SI , il 
devint  secrétaire  perpétuel  ue  l’aca- 
démie russe,  et  reçut  de  l’impératrice 
Catherine  II  une  médaille  d’honneur. 
La  société  des  scrutateurs  de  la  na- 
ture de  Berlin  l’admit  parmi  scs 
membres.  Peu  de  temps  avaut  de 
mourir,  il  obtint  le  titre  de  conseiller 
d'état.  Sa  mort  arriva  le  18  avril 
i8o  i.  11  est  principalement  connu  par 
le  Juunutl  des  voyages  en  plusieurs 
parties  de  la  Russie , écrit  en  russe, 
et  traduit  en  allemand  , par  Hase  , 
Altcnbourg  , 1774 , 3 vol.  in-4°.  , 
fig.  On  trouve  plusieurs  Mémoires 
de  Lcpcrhin  dans  les  collections  de 
l’académie  des  sciences  de  Péters- 
bourg ; et  il  avait  publié  quelques 
opuscules  séparés.  C-au. 

LEPECQ  DK  la  CLOTURE 
( Louis  ) , médecin  , né  à Caen  en 
173(1,  lit  ses  études  dans  l’université 
de  cette  ville  , et  y devint  , jeune 
encore , docteur-régent  de  la  faculté 
de  médecine  , cl  professeur  royal  de 
chirurgie.  Au  bout  de  quelques  an- 
nées, il  alla  se  fixer  à Rouen.  Ou  a 
de  lui  : I.  Observations  sur  les  ma- 
ladies épidémiques  , d'après  le  ta- 
bleau des  Épidémiques  d' Hippo- 
crate; Paris  , 1776  , in-4°.  Ces  Ob- 
servations furent  publiées  par  ordre 
du  gouvernement  et  aux.  frais  du 
roi.  II.  Collection  d’ob sensations 
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sur  les  maladies  et  constitutions 
épidémiques  , etc.  ; Rouen  et  Paris  , 
17-78,611  trois  parties  , in-4u.  111. 
Plusieurs  Observations  particulières, 
dans  les  divers  journaux  de  méde- 
cine. Les  travaux  de  Le'pccq  furent 
récompensés  par  des  lettres  de  no- 
blesse , que  Louis  XVI  lui  accorda 
en  1781  ; cette  distinction  fut  dans 
la  suite  pour  lui  une  source  de  dé- 
sagréments, et  le  força  de  s’éloigner 
de  Rouen  : il  sc  retira  à Saint- 
Pierre-Asifs  , propriété  rurale , ber- 
ceau de  scs  ancêtres,  où  il  employa 
les  dernières  années  de  sa  vie  à ré- 
pandre gratuitement  dans  les  cam- 
pagnes les  secours  et  les  consolations 
de  l’art  qu’il  possédait  daus  un  degré 
très  éminent.  11  mourut  daus  cette 
retraite  en  1804.  — I.épecq  , son 
neveu , chirurgien  - major  au  48®. 
régiment  , mourut  en  Pologne,  en 
1807,  à l’âge  de  trente  - cinq  ans. 
On  a de  lui  un  Rapport  sur  l’insalu- 
brité du  camp  près  d' Ostende , et 
sur  les  malatlies  qui  ont  régné  pen- 
dant la Jin  de  Van  xtt  et  le  com- 
mencement de  Van  xiti  , publié 
eu  1809,  par  l’auteur  de  cet  article, 
dans  le  Journal  de  médecine,  ré- 
digé par  MM.  Corvisart  , Le  Roux 
et  Boyer.  D-o.-s. 

LKPÉE.  (L’abbé  de)  Voyez 
Épéf.. 

LEPELLETIER  ( Jean  ),  négo- 
ciant , naquit  à Rouen  , le  Of)  dé- 
cembre i(i33.  Sa  première  éduca- 
tion fut  très- négligée  : son  père  lui 
laissa  la  liberté  de  suivre  ses  goûts  ; 
et  quoiqu’il  n’eût  aucune  disposition 
pour  la  peinture , il  s’amusa  jusqu'à 
l’âge  de  vingt  ans  avec  des  crayons 
et  des  pinceaux.  Il  lui  prit  alurs  fan- 
taisie d’apprendre  le  latin , et  ayant 
fait  emplette  d’iui  rudiment , il  es- 
saya de  traduire  sans  autre  secours  : 
mais  comme  ses  progrès  u’étaicut 
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I**  assez  rapides , il  fit  venir  un 
maître;  et,  au  bout  d’un  mois,  il  fut 
en  état  de  lire  Tacite.  Ce  premier 
■succès  l'cncouraeca  ; et  il  apprit  avec 
la  meme  facilité  l’espagnol,  l'italien , 
I anglais  , et,  quelques  auuces  après, 
le  grec  et  l’hébreu.  Il  s’appliq  ua  en- 
suite  à 1 étude  des  mathématiques  , 
de  I astronomie , de  l’architecture, 
et  même  de  la  médecine  ; il  acquit 
dans  ces  différentes  sciences  des  con- 
naissances assez-étendues.  Un  de  ses 
amis  avant  parlé  un  jour  , devant 
lui,  de  1 alchimie , de  manière  à pi-, 
quer  sa  curiosité , il  se  procura  des 
livres  et  desinstrumrnls.ct  ilsutbicu- 
tot  à quoi  s’en  tenir  sur  les  décou- 
vertes merveilleuses  des  adeptes.  A 

I âge  de  quarante  ans,  il  abandonna 
toutes  les  sciences  frivoles,  pour 
ne  plus  s’occuper  que  de  sou  com- 
merce et  d’études  sérieuses.  Il  était 
fort  lié  avec  le  P.  La  mi,  de  l’Ora- 
*nl  jC  ! P*  cc  *'d  4 sa  demande  qu’il 
traduisit  de  l’anglais  de  Greaves 
et  de  Cumberland  , quelques  opus- 
cules sur  les  poids  et  les  mesures 
des  Hébreux.  Il  mourut  à Rouen 
en  17!  i.  Ou  a de  lui  .:  I.  Mé- 
moires  pour  le  rétablissement  du 
commerce  en  France,  Rouen,  1701, 

1 JL  Dissertations  sur  l'Àrch» 
de  .Voë,et  sur  thé  mine  et  la  livre  de 
St.- Hennit,  ibid. , 1704, 1710,  in-ia. 

II  avertit  dans  la  préface  que  ces  dis- 
sertations faisaient  partie  d’un  plus 
grand  ouvrage  qu’il  n’a  pas  voulu 
risquer , dans  un  siccledélicat  et  dif- 
ficile, afin  de  ne  pas  occasioner  de 
perles^  au  libraire.  Il  commence  la 
première  dissertation  par  détermi- 
ner la  grandeur  et  la  capacité  de 

arche  ; et  il  en  donne  le  plan  inté- 
rieur et  extérieur  avec  une  exacti- 
tude minutieuse.  Il  soutient  ensuite 
Mie  l homme , avant  le  déluge , n’a- 
Sait  pas  reçu  la  permission  de  sc 
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nourrir  de  la  chair  des  animaux  : il 
repond  aux  objections  qui  s’élèvent 
contre  ce  sentiment , en  cherchant  à 
démontrer  que  les  habits  des  pre- 
miers hommes  n’étaient  pas  faits  de 
peaux,  comme  on  l’a  prétendu , mais 
d ecorces  d’arbre  nu  de  poils  , et 
que  la  distinction  des  animaux  en 
mondes  et  immondes  ne  concernait 
que  les  sacrifices.  Il  fait  ensuite  le 
dénombrement  des  animaux  qui  en- 
trèrent dans  l’arche;  il  détermine  la 
place  que  chaque  couple  y occupait, 
et  prouve  quelesliuit  personnes  dont 
sc  composait  la  famille  deNoë  suf- 
fisaient pour  en  prendre  soin  et  leur 
distribuer  Ja  nourriture.  Il  termine 
enfin  par  établir  l’universalité  du 
déluge,  et  fait  voir  que  celte  grande 
catastrophe  arriva  par  la  volonté 
expresse  de  Dieu , et  non  par  le  con- 
cours decircons tances  qui  pourraient 
sc  reproduire  encore.  La  sccondcdis- 
sertation  est  moins  intéressante.  Lo- 
Pdletiçry  réfute  le  sentiment  de  D. 
Lancelot  sur  la  livre  dont  se  servit 
M.  Benoit  pour  régler  le  poids  des 
aliments  distribués  journellement  à 
chaque  religieux , et  s’attache  à prou- 
verque  cette  ljvre  était  de  virigt  onces 
romaines  ( fy.  Claude  Lamiei.ot). 
III.  Z,  sflkaëst  ou  le  dissolvant  uni - 
verselde  l'an  llclmont,  révélé  dans 
plusieurs  traités  ifui  en  découvrent  le 
secret . Rouen , 1704,  in-i  a.  Cctal- 
kaest  ( de  deux  mots  allemands  ail 
geist  . tout  esprit),  n’est  qu’un  ex- 
trait d’urine.  Suite  du  traité  de  l’Al- 
kaest,  où  l’on  rapporte  plusieurs  en- 
uroits  des  ouvrages  de  George  Slar- 
key, qui  découvrent  la  manière  de  vo- 
Jatiliscr  les  alkalis  , etc.  ibid.  1-06, 
in-ia.  IV.  Tableau  des  monnaies, 
des  poids  et  des  mesures  des  !!,'■- 
hreux , réduites  à celles  de  France , 
iinjiriinécutcledu  Commentaire  sur 
la  Genèse,  par  1).  Calmet.  V.  Latin 
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touchant  la  pesanteur  des  cheveux 
d’.ibsalom  Mém.  île  Trév.  avril 
1703.  — i.etl  e tu- l'explication  du 
mot  nesitah  ipu  se  trouve  dans  la 
Genesc. ch.  xxxill, -vers.  19, etc., il», 
mai  1704. — idscous  contre  l’opi- 
nion que  Socrate  a ouffert  le  mar- 
tyre pour  l.i  défense  de  l’unité  de 
Dieu , iliid. , septembre  1 7 04. — Re- 
marques sur  les  erreurs  des  peintres 
dans  la  représentation  de  nos  mys- 
te  e.<  et  dans  des  sujets  tirés  de  l’his- 
toire sac  ée , ibid.  nov.  déc.  170.4; 
janv.  mars,  avril  et  septemb.  1705. 
Jeau  Molanus  avait  déjà  public  dans 
le  même  but  : Historia  SS.  irnagi- 
num,  et  l’abbé  Mcrva  donné: «ur  celte 
milicre,  un  traité  complet,  intitulé: 
I i Théologie  des  peint  es,  de>  sculp- 
teurs, etc.  — Explication  du  temple 
d’Ezechiel , avec  des  observations 
surceluide Salomon;  dans  les  Essais 
de  littérature  de  l’abbé  Tricaud  , 
mai  1 703.  — Traité  des  po;ds,  des 
mesures  et  des  monnoies  des  an- 
ciens , ibid.  O11  en  trouve  le  plan 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux , no- 
vembre même  année.  Lepellclicr  a 
trad.  de  l’anglais,  de  Robert  Naun- 
ton  : Fragmenta  regalia  , ou  Fé- 
rit ahle  caractère  de  la  reine  Elisa- 
beth, Rouen,  t683,  in- ta.  Cette  tra- 
duction a été  réimprimée  avec  le 
Secret  des  cours  , traduit  de  l’an- 
gljis  de  Walsingham  , Lyon  , ifigS, 
in- 13  , et  à la  suite  de  la  Fie  de  la 
Reine  Elisabeth  , trad.  de  l’ital.  do 
Leti , Amsterdam  , i7o3;laHave, 
1741,  1753,3  vol.  in- 13.  Mais 
c’est  j>ar  erreur  que  dans  le  Diction, 
universel  on  lui  attribue  la  traduction 
de  la  Fie  de  Sixte  F,  par  le  même 
Leti.  Elle  est  de  L.  A.  Lcpclletier, 
prêtre,  prieur  de  St.-Gcrame  et  de 
Pounncé.  ( Foy.  Grég.  Leti.  ) W-s. 

LEPELLETIKR  ( Claude},  doc- 
teur en  théologie  et  chanoine  de 
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Reims  , était  né  vers  1670,  dans 
un  hameau  près  de  Faucogncy , en 
Franche-Comté.  Il  exerça  d’abord 
les  fonctions  du  saint-ministère  dans 
le  diocèse  de  Lyon  , à Glandève , et 
ailleurs.  Le  rèle  iju’il  montra  contre 
le  jansénisme,  lui  mérita  la  bienveil- 
lance de  M.  de  Mailly,  archevêque 
de  Reims,  qui  le  nomma,  en  1719, 
curé  de  Saint  - Pierre  de  la  même 
ville,  et  chanoine  de  la  métropole. 
Lis  ennemis  qu’il  s’c'tait  faits  par 
ses  ouvrages  , curent  recours  , pour 
le  perdre , à des  moyens  odieux. 
Une  Juive  de  mauvaises  mœurs  l’ac- 
cusa d’avoir  eu  avec  elle  un  com- 
merce doublement  criminel , puis- 
qu'elle se  déclarait  en  mime  temps 
sa  sœur;  mais  elle  fut  convaincue 
de  calomnie,  et  bannie  du  royaume. 
(Voyez  les  Mémoires  de  Ttévoux , 
novembre  1730.)  L'abbé  Lcpclletier, 
implique  dans  quelques  aflaires  dé- 
sagréables, n’en  fut  nas  moins  éloigné 
de  Reims  par  une  lettre  de  caeliet , 
subit  divers  exils,  et  obtint  enfin  de 
venir  à Paris  : il  avait  consctvé  son 
canouirat;  et  l’assemblée  du  clergé 
de  1730  lui  accorda  une  pension 
de  5oo  liv.  Il  se  démit  de  son  bé- 
néfice, vers  1736,  et  se  retira  dans 
la  solitude  de  Sept  - Fonts  , pour  y 
vaquer  plus  tranquillement  à la 
prière  et  aux  exercices  de  piété  ; 
mais  les  infirmités  dont  il  était  ac- 
cablé ne  lui  ayant  pas  permis  de 
continuer  un  genre  de  vie  si  austère, 
il  revint  dans  sa  famille , et  mourut 
à Faucogney  , le  13  juin  1745.  On 
a de  ce  pieux  ecclésiastique  un  grand 
nombre  d’ouvrages  , parmi  lesquels 
011  se  contentera  de  citer  : I.  I.a 
Pratique  et  les  régies  des  vertus 
chrétiennes  , tirées  de  l'Ecriture- 
Saintr,  Lyon,  1713,  in-13.  IL 
Traité  dogmatique  et  moral  de  la 
grâce  universelle , tiré  du  Nouveau- 
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Testament,  Luxembourg,  1725, 
in-80.  On  trouve  à la  lin  du  volume 
une  liste  de  vingt  ouvrages  qu’il 
avait  déjà  publiés  contre  Quesnel  , 
Hure , Dupin  , l’abbé  Margon , le 
cardinal  de  Noailles  et  les  autres 
principaux  jansénistes  ; et  celle  de 
vingt  autres  ouvrages  prêts  à cire 
livres  à l’impression.  III.  Traité  de 
la  pureté  chrétienne,  tiré  de  l’K- 
criture-Sainte,  Liège,  172.5,  in-8°. 
IV.  Traité  dogmatique  de  la  messe, 
contre  le  P.  Le  Courayer  et  les  An- 
glais, Paris,  1727  , in- >2.  V.  Ma- 
nière d’entendre  la  messe,  selon 
l'esprit  de  Jésus-Christ  et  de  l’E- 
glise , ib.  1727,  in-16.  VI.  Traité 
dogmatique  et  moral  de  la  péni- 
tence , tiré  des  Livres  saints  , ibid, 
1728 , in-12.  VII.  Traité  de  la 
charité  envers  le  prochain  , et  de 
ses  vrais  caractères,  ib.  1 728  , in- 
12.  VIII.  Traité  de  la  charité  en- 
vers Dieu,  ou  de  l'amour  de  Dieu, 
ib.  1729,  in -12.  Cet  ouvrage  fut 
supprimé  par  arrêt  du  conseil  du 
3i  août  1732.  IX.  L’ Imitation 
de  Jésus-Christ  , traduction  nou- 
velle , fidèle  et  littérale,  ib.  1731  , 
in-i  2.  Quoique  l'auteur  prétende  que 
sa  trailuctiou  est  supérieure  par 
l'exactitude,  à toutes  les  autres  , mê- 
me a celle  qu’il  attribue  faussement 
au  jésuite  Gonnclieu(  V cty.  ce  nom  ) 
et  qu'il  rite  comme  l’une  des  meil- 
leures traductions,  tandis  qu’il  traite 
celle  de  Sacy  comme  l’une  des  plus 
infidèles  , il  est  lui-même  trcs-infc- 
ricur  , soit  pour  Ponction , soit  même 

Sour  la  fidélité  , aux  traducteurs 
ont  il  n’a  évité  la  paraphrase  onia 
sécheresse  que  pour  tomber  dans  la 
dureté  et  l’cnllure.  X.  Traité  delà  dé- 
votion au  St- E.  prit , tiré  des  Livres 
saints  , par  un  solitaire  de  Sert- 
F ont  s,  nouvelle  édition , Paris,  1 7 38, 
in- 1 2.  XI.  T raité  des  récompenses  et 
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des  peines  éternelles,  ib.  1738,  in~ 
12.  Cet  ouvrage,  distribué  avec  mé- 
thode, se  distingue  encore  par  l’é- 
nergie du  style  , qui  est  enrichi  des 
plus  belles  expressions  des  prophè- 
tes. XII.  Traité  de  la  mort  et  de 
sa  préparation,  ib.  1 7^0 , in-i  2.  Cet 
ouvrage,  solide  et  instructif,  n’est 
pas  dépourvu  d’onction.  On  doit 
distinguer  parmi  les  manuscrits  de 
Lepelletier,  une  Traduction  du  Nou- 
veau-Testament, avec  des  notes,  et 
un  Commentaire  sur  toutes  les  épt- 
tres  des  Apôtres,  L'abbé  Fleury  es- 
timait Lepelletier  et  ses  ouvrages, 
comme  ou  le  voit  par  une  lettre  in- 
sérée pag.  4*4  de  ses  Nouveaux 
Opuscules , 1 8 1 8 , in- 1 2.  W-s. 

LEPELLETIER  de  SAJNT- 
FARGEAU  ( Louis- Mi  eu  ix  ) , né  a 
Paris  , le  29  mai  1760,  dans  une 
famille  de  robe  des  plus  distinguées, 
fut  successivement  avocat-général  et 
président  à mortier  au  parlement  de 
Paris.  Lors  de  la  convocation  des 
états  généraux  de  1789,11  fut  nommé 
député  par  l'ordre  de  la  noblesse  de 
celte  ville.  Ce  magistrat,  qui  n’était 
pas  saus  mérite,  ne  parut  néanmoins 
qu’au  second  rang  dans  cette  fameuse 
assemblée.  Jusqu’à  cette  époque  , il 
ne  s’était  guères  fait  connaître  que 
comme  un  jeune  homme  livré  à tous 
les  plaisirs  et  à tous  les  goûts  que  son 
immense  fortune  (il  avait  cinq  cent 
mille  livres  de  rentes  ) lui  donnait 
tons  les  moyens  de  satisfaire.  On  ne 
l'avait  pas  vu  néanmoins  s’associer 
aux  jeunes  parlementaires  qu’un  zèle 
inconsidéré  avait  placés  dans  une  es- 
ère  de  révolte  contre  le  trdne,  peu 
'années  avant  la  révolution.  Admis 
le  6 mai  1781) dans  la  chambre  delà 
noblesse , il  y suivit  le  système  de  la 
majorité , qui  sc  montrait  attachée  à 
la  monarchie , et  vota  constamment 
avec  clic  , bien  que  scs  collègues  de 
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la  mfinf  députation  , qu’il  devait 
bientôt  laisser  fort  loin  derrière 
lui  dans  la  carrière  de  la  révolu- 
tion , eussent  embrassé  le  parti  con- 
traire. Le  37  juin  1789  , époque  de 
la  réunion  de  la  noblesse  au  tiers- 
état  par  ordre  exprès  du  Roi , 
Lopelicticr  n’obéit  point  à celte  in- 
jonction ; il  resta  dans  la  chambre 
de  la  noblesse  , avec  le  seul  comte 
de  Mirepoix.  Les  3 , 9 et  1 1 juillet , 
il  se  rendit  aux  séances  particulières 
que  son  ordre  tint  encore  apr.'  s la 
réunion  , et  signa  la  protestation  qui 
fut  faite  contre  tout  ce  qui  s’était 
passé  depuis  l’ouverture  des  états  ; 
mais  il  ne  persista  pas  long -temps 
dans  celte  énergique  opposition  : les 
événements  précurseurs  d’une  révolu- 
tion immédiate,  qui  se  manifestèrent 
à Paris  le  12  juillet  1789,6!  , si 
l’on  veut , les  sollicitations  et  les  me- 
naces d’un  parti  auquel  on  donnait 
le  duc  d’Orléans  pour  chef , Je  fireut 
changer  brusquement  de  système  , 
et.  sans  aucune  transition  prépara- 
toire , sans  même  qu’il  parût  se 
souvenir  de  sa  protestation  de  la 
vedlc , on  le  vit  tout-à-coup  dans  les 
rangs  des  révolutionnaires  les  plus 
ardents.  Le  l3,  011  l’entendit  ap- 
puyer avec  force  le  rappel  du  mi- 
nistre Nccker,  dont  le  renvoi  11’avait 
été  connu  que  dans  la  soirée  du  13, 
et  s’écrier  : « Représentons  le  peu- 
« pie  , si  nous  ne  voulons  pas  qu’il 
« se  représente  lui-même.  » Depuis 
cette  époque  , scs  opinions  fuient 
constamment  populaires  : cependant 
il  les  manifesta  toujours  avec  une 
sortc  de  modération  , et  on  ne  le  vit 
jamais  employer  ces  violentes  apos- 
trophes que  scs  partisans  ne  ména- 
geaient pas  à ceux  qui  leur  étaient 
opposés;  Lepclleticr  avait , au  con- 
traire, les  plus  grands  égards  pour 
"tout  le  monde  , même  pour  les  der- 
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nières  classes  de  la  société.  Lorsqu’il 
était  question,  dans  l’assemblée,  du 
soulagement  des  pauvres  , il  offrit 
l’exemple  d’un  des  hommes  les  plus 
riches  de  Fi  ance,  ne  se  servant  jamais 
du  mol  pauvres;  d disait  tou  jours  nos 
frères  indigents.  Le  a 4 août,  veille  de 
lafètedu  Roi,  il  fît  adopter  une  adres- 
se de  compliments  pour  ce  prince  , 
qu’un  |>cu  plus  tard  il  devait  traiter 
si  cruellement.  Au  mois  de  septembre 
il  proposa  de  renouveler  tous  les  ans 
les  assemblées  nationales.  A la  même 
époque  , il  fît  encore  une  motion  qui 
fut  également  écartée  : c’était  d’éta- 
blir un  uottveau  pouvoir  qui  serait 
chargé  de  connaître  des  (lifîicultés 
politiques  qui  pourraient  survenir. 
Au  mois  de  janvier  1790  , il  devint 
membre  du  comité  de  jurisprudence 
criminelle  , où  il  travailla  beaucoup. 
Les  7 avril  et  a3  mai  1791  , il  pré- 
senta , au  nom  de  ce  comité , une 
espèce  de  code  pénal , où  étaient 
classés,  avec  assez  de  méthode  et  de 
précision , tous  les  genres  de  délits. 
Adversaire  très-prbnonré  de  la  peine 
de  mort , il  voulait  qu’elle  fût  à ja- 
mais abolie  , et  que  le  coupable  qui 
l’aurait  méritée  , fût  condamné  à 
vingt  - quatre  années  de  cachot. 
N’ayant  pu  faire  supprimer  l’ancien 
supplice  , il  obtint  qu’au  moins  la 
décapitation  seule  terminerait  les 
jours  des  criminels  : il  voulait  aussi 
que  la  peine  des  galères  , ainsi  que 
toutes  les  autres  peines  infamantes , 
fussent  remplacées  par  les  travaux 
publics  ; mais  que  ceux  qui  tente- 
raient de  dissoudre  une  simple  assem- 
blée primaire,  fussent  condamnés  à 
quinze  années  de  fers.  Celte  motion 
adulatrice  delà  souveraineté  du  peu- 
ple, lui  valut  alors  une  grande  popula- 
rité. Il  est  assez  remarqua blcqu’à  cette 
époque  on  vit  la  suppression  de  la 
pciucdc  mort  demandée  par  les  plus 
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fougueux  révolutionnaires, par  Robes- 
pierre  et  par  tous  ceux  -là  mêmes 
qui  devaient  bientôt  faire  rouler  des 
torrents  de  sang.  Le  marquis  de 
Lambel,  dans  la  séance  du  soir  du  1 9 
juin  1790  , ayaut  provoqué  la  sup- 

Iircssion  de  tous  titres  nobiliaires  , 
.epelletierdemanda  qu’il  fût  défendu 
de  prendre  d’autre  nom  que  le  nom 
patronymique  et  celui  delà  famille; 
et  il  déposa  sa  motion  , qu’il  signa 
Louis-Michel  Lepelletier.  Celte  mo- 
tion fut  aussitôt  décrétée  ; et  celui 
qui  l’avait  faite  devint  president  de 
l’assemblée.  Dans  la  discussion  sur 
le  droit  de  faire  la  guerre  et  la  paix , 
il  fut  en  opposition  avec  Mirabeau , 
et  soutint  que  ce  droit  devait  être 
réservé  à la  nation;  mais  il  se  montra 
moins  populaire  dans  une  autre  cir- 
constance , où  il  combattit  encore 
Mirabeau,  qui , le  28  juillet  1790  , 
avait  demandé  que  le  prince  de 
Condé  fût  mis  en  accusation , s’il  ne 
désavouait  pas  un  manifeste  hostile 
qui  lui  était  attribué. ( F'.  Mirabeau.  ) 
Lepelletier,  de  Vonrert  avec  Robes- 
pierre , défendit  le  prince  de  Condé. 
Voilà  à peu  près  tout  ce  qui  mérite 
d’être  remarqué  dans  la  conduite  de 
ce  député  à l'assemblée  constituante. 
Aprè-s  la  session  , il  fut  membre  de 
l'administration  du  departement  de 
Paris  , et  ensuite  président  de  celui 
de  l’Yonne,  où  il  possédait  de  grands 
biens.  Les  électeurs  de  ce  dernier 
département  le  nommèrent  député  à 
la  Convention  ,cn  septembre  1792; 
et,  le  3o  octobre,  il  prononça  dans 
cette  assemblée  un  long  discours  sur 
la  liberté  de  la  presse  : il  voulait 
qu’elle  fût  iudéiimc,  et  fit  rejeter  un 
projet  de  son  collègue  Baillcul  qui 
demandait  qu’on  y apporta  t quelques 
restrictions.  Daus  la  première  séance 
où  il  fut  question  du  procès  de 
Louis  XYI , il  soutint  que  ce  prince 
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devait  être  jugé  par  la  Convention  ; 
et  il  est  certain  qu’il  contribua  beau- 
coup à faire  adopter  cette  première 
détermination.  Quant  à la  peine  à in- 
fliger,ou  a dit  et  même  écrit  que  vou- 
lant être  fidèle  à un  serment  qu’il 
avait  fait  de  11e  jamais  opiner  pour  la 
pcinedemort.il  avait  d’abord  réso- 
lu de  ne  prononcer  que  la  réclusion; 
mais  que  les  mêmes  terreurs  qui  l’a- 
vaient fait  changer  si  brusquement  de 
système  le  1 2 juillet  1 789 , l’avant 
encore  poursuivi  dans  ce  moment, 
dictèrent  l’arrêt  de  mort  qu’il  pro- 
nonça. Cette  conjecture  paraît  très- 
probable  lorsqu'on  se  rappelle  la 
réponse  qu’il  fit  à un  de  ses  amis 
qui  témoignait  son  étonnement  de 
la  violence  qu’il  avait  montrée  daus 
ce  terrible  procès  : Que  voulez- 
vous  , lui  dit-il  , quand  on  a sir 
cent  mille  lien  s de  rentes , il 
faut  être  à Cnhlenlz  ou  au  faite 
de  la  Montagne.  Il  n’avait  pas  seu- 
lement voté  pour  la  mort:  il  s’était 
encore  moût  ré  un  des  adversaires  les 
plus  acharnés  de  l’appel  au  peuple  ; 
et  il  avait  fait  imprimer, contre  celle 
mesure  qui  pouvait  sauver  le  mal- 
heureux Louis  XVI  , un  pamphlet 
daus  lequel  il  menaçait  d’une  insurrec- 
tion populaire  ceux  de  ses  collègues 
qui  voulaient  faire  adopter  l’appel. 
Pétion  , qui  sans  doute  était  plus 
ennemi  de  Louis  X Vlque  Lepelletier, 
dénonça  cet  écrit  à la  Convention  , 
comme  un  acte  séditieux,  tendant  à 
dissoudre  la  représentation  nationale. 
Dans  sa  réponse,  le  député  de  l'Youne 
soutint  sou  pamphlet  et  les  principes 
qui  y étaient  développés  , pérora  de 
nouveau  contre  l’appel  au  peuple  , 
et  détermina  le  vote  de  plusieurs  de 
ses  collègues  qui  hésitaient  encore. 
Le  20  janvier,  veille  de  l’exécution , 
il  alla  dîner  an  Palais-Royal , cher, 
un  restaurateur  nommé  Février , 


si8  LEP 

moins  pour  prendre  un  reps  , qui 
eût  été  beaucoup  meilleur  dans  son 
opulente  maison  , que  pour  savoir 
ce  qu’on  pensait  de  cet  horrible  ju- 
gement. Au  moment  où  il  allait  payer 
sa  dépense  au  comptoir  du  restau- 
rateur , un  inconnu  s’approcha  de 
lui,  et  lui  demanda  s’il  ne  se  nom- 
mait pas  M.  Le  pelletier , et  s’il  n’a- 
vait pas  voté  la  mort  du  Roi  ? Il  ré- 
pondit affirmativement  à ces  deux 
questions,  et  à la  scrondc  il  ajouta, 
qu’il  avait  voté  d’après  sa  conscience  : 
Au  surplus  , ajouta-t-il , qu'est  - ce 
que  cela  vous  fat  ? et  il  repoussa 
l'interrogateur  avec  violence.  Pour 
réplique,  celui-ci  tire  un  large  coute- 
las de  dessous  ses  vêtements,  et  le  lui 
plonge  tout  entier  dans  le  sein  : I.e- 
pellcticr  expira  presque  immédiate- 
ment, et  ne  prononça  point  les  pa- 
roles qu’on  lui  a prêtées.  Le  meur- 
trier se  uommait  Paris,  et  avait  été 
garde  du  Roi  Ou  a prétendu  que 
toute  la  journée  il  avait  cherché  à 
s'introduire  auprès  du  duc  d'Or- 
léans pour  lui  porter  le  coup  dont 
Lepclletier  fut  victime.  Ceux  qui  ont 
observé  la  marche  des  événements 
et  les  dispositions  des  hommes  à 
cette  époque , ( elle  rédacteur  de  cet 
article  est  de  ce  nombre,  )ncdoulcnl 
nullement  que  l’actiou  de  Pâris  n’ait 
été  très-utile  a l’exécution  de  l’odieux 
arrêt  et  n’ait  détruit  l’espérance  de 
sauver  le  Roi,  q ic  scs  amis  conser- 
vaient encore.  Eu  cfTct  , pendant 
toute  la  journée  du  uo,  jusqu’à  8 h. 
du  Soir , les  nombreux  cafés  de  Pa- 
ris et  tous  les  lieux  ou  se  forment 
les  grandes  réunions,  furent  remplis 
de  monde,  et  l’on  s’y  élevait  haute- 
ment contre  l’attentat  décrété  : il  n’y 
avait  qu'un  mot  àdirc,  Au r annes, 
et  toute  la  ville  était  en  mouvement; 
mais  à la  nouvelle  de  l’assassinat, 
une  armée  de  brigands  qui  parais- 
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saient  sortis  des  enfers,  furent  dissé- 
minés par  le  gouvernement  sur  tonte 
la  surface  de  la  capitale,  et,  par  leurs 
cris  forcenés  et  la  menace  des  armes 
de  toute  espèce  dont  ils  étaient  rhar- 
és , répandirent  partout  une  terreur 
ont  les  plus  intrépides  ne  purent  se 
défendre.  Chacun  se  retira  au  fond 
de  son  domicile, et  n’osa  plus  en  sor- 
tir. La  nuit  fut  affreuse;  et  le  lende- 
main à neuf  heures  le  sacrifice  fut 
consommé  sans  aucuuc  résistance. 
La  mort  de  Lepclletier  devint  le  si- 
gnal de  la  persécution  , non -seule- 
ment des  royalistes,  mais  encore  des 
républicains  qui  avaient  voulu  l’ap- 
pel au  peuple.  Un  décret  ordonna 
que  ses  restes  mortels  seraient  portés 
en  grande  pompe  au  Panthéon.  La 
cérémonie  fut  réglée  sur  le  rapport 
du  pocie  Chénier,  et  eut  lieu,  le  'i4 
janvier  1793,  de  la  manière  sui- 
vante. O11  avait  enveloppé  de  feuil- 
lages et  de  couronnes  civiques  la  base 
ruinée  sur  laquelle  on  voyait  avaut 
le  10  août  la  statue  equestre  de  Louis 
XIV,  au  milieu  dclaplace  Vendôme: 
là  fut  exposé,  sur  une  espèce  de  lit 
de  parade,  le  corps  de  Lcpelletier 
nu,  livide;  et  l’on  avait  pris  soin 
surtout  d’exposer  aux  yeux  du  pu- 
blic la  large  blessure  que  lui  avait 
faite  Paris.  Sur  les  quatre  côtés  de  la 
base,  on  lisait  les  paroles  suivantes, 
que  le  député  Maure  ( LL  ce  110m)  pré- 
tendit que  Lepclletier  avait  proférées 
apres  avoir  été  poignardé  : « Je  suis 
» satisfait  de  verser  mou  sang  pour 
» la  patrie;  j’espère  qu’il  servira  à 
» consolider  la  liberté  et  l’égalité, et 
» à faire  reconnaître  ses  ennemis.  » 
Pour  transporter  le  corps,  011  le  plaça 
daus  la  meme  situation  sur  un  char 
sépulcral  trcs-élevé,  afin  qu'il  pût 
être  vu  de  loin  par  le  public;  on  le 
conduisit  de  celie  manière  au  Pan- 
tlicou,  eu  traversant  les  rues  les 
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plus  passagères  de  Paris,  sur  une 
étendue  de  près  d’une  lieue.  Le  cor- 
tège était  précédé  de  la  Convention 
en  corps,  de  la  société  des  Jacobins, 
des  sections  de  Paris  ou  plutôt  de 
leurs  principaux  habitués,  et  des 
autres  autorités.  Chaque  corporation 
était  précédée  de  sa  bannière  : au 
milieu  de  cette  multitude  de  petites 
bannières , on  en  distinguait  une  qui 
était  formée  de  la  culotte,  de  la  veste 
et  de  la  chemise  du  mort  encore  tou- 
tes dégouttautes  de  son  sang.  Avant 
cette  apothéose  , le  célèbre  peintre 
David  avait  représenté  Lepelleticr 
dans  la  situation  qu’on  vient  de  dé- 
crire. Ce  tableau  [ut  déposé  dans  la 
salle  des  séances  de  la  Convention  : 
il  en  fut  retiré  quelques  mois  après, 
le  9 thermidor  (i),  ou. 24  juillet 
1 794  > cl  décret  qui  lui  avait  dé- 
cerné les  honneurs  du  P nthéon  fut 
rapporte  le  8 février  i ']()').  On  a 
donné  à une  des  rues  de  Paris  le  nom 
de  Michel  Lepellel  er  qu'elle  a con- 
servé pend  nt  1 3 ans;  en  1816,  elle 
a repris  sou  ancien  nom  de  Rue  Mi- 
eheUle-Comte.  La  fille  uuique  de  ce 
député , âgée  de  8 ans , fut  présentée 
le  a5,  par  M.  Félix  Lepelleticr  son 
oncle,  à la  Convention,  qui  l’adopta 
au  nom  de  la  nation.  Barèrc  saisit 
cette  occasion  pour  faire  passer  l'a- 
doption dans  les  lois  françaises; et  le 
Code  civil  actuel  l’a  conservée.  La 
fille  de  Lepellctier  de  Saint-Fargcau 
est  aujourd’hui  veuve  de  M.  Lepelle- 
tier  deMorfontaiue.  B-u. 

LÉPIC1É  ( Bep.nard  ) , graveur  , 
né  à Paris  en  1698,  annonça  da 
bonne  heure  d’heureuses  dispositions 
et  eut  pour  premier  maître  Mariette, 
qui  lui  enseigna  les  éléments  du 
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dessin.  A l’âge  de  quinze  ans  , il 
entra  dans  l’école  de  Gaspar  Du- 
change,  où  il  fit  des  progrès  rapides. 
Né  avec  du  génie  et  de  l'activité, 
il  sut  réparer  ce  qui  avait  manqué  à 
son  éducation  primitive,  et  partagea 
sou  temps  entre  l’élude  des  beaux- 
arts  et  celle  des  belles-lettres.  11  se 
livra  à la  lecture  des  meilleurs  poètes 
anciens  et  modernes:  bientôt  meme 
il  fut  en  étal  de  composer  des  odes 
et  d’autres  poésies  , qui  lui  méritè- 
rent les  éloges  des  hommes  de  let- 
tres les  plus  distingués.  Malheureux 
dans  ses  premières  amours  , il  s’exi- 
la momentanément , afin  de  u’clre 
pas  témoin  du  triomphe  d'un  rival 
plus  heureux  que  lui  parce  qu’il  é- 
tait  plus  riche,  et  passa  en  Angle- 
terre, où  il  fut  occupé  à la  gravure 
des  cartons  de  Raphaël , qui  ornent 
le  palais  d’Hamptoncourt.  L’amour 
de  la  pairie  Paya  ut  ra  ppelc  en  F ra  nce, 
il  fit , à Rennes  , l'acquisition  d’une 
charge,  qu’il  n’exerça  qu’un  an.  Son 
goût  naturel  le  ramena  bientôt  au 
culte  des  Muses  ; il  revint  à Paris  , 
et  se  fit  agréer  à l’académie  royale 
de  peinture,  en  173.7.  Trois  au» 
apres , cette  compagnie  le  nomma 
sou  secrétaire-historiographe.  Les 
soins  que  cette  place  exigeait , joints 
à la  rédaction  du  Catalogue  raison- 
né des  tableaux  du  Roi , dont  il  fut 
chargé,  le  détournèrent  de  la  gra- 
vure : aussi  a-t-il  très-peu  produit 
depuis  cette  époque.  Cependant  il 
existe  beaucoup  d'estampes  de  ce 
maître  ; nous  citerons  : fa  Circon- 
cision, d'après  Jules  Romain;  Ju- 
piter et  lo  , et  Jupiter  et  Jurton  , 
d’après  le  même  , pour  la  collection 
de  Crozat  ; l'ertumne  et  Pomone  , 
d’après  Rembraut  ; le  Philosophe 
Jlamund , d’apres  Tcnicrs;  le  Jeu 
de  pii/uet,  d’après  Nctscker;  Vst- 
mour  précepteur , d’après  Coypel; 
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le  Bacha  faisant  peindre  sa  nuti- 
t-esse,  d’après  Carie  Vanloo  ; et  le 
roi  Charles  Ier.  prenant  congé  de 
ses  enfants , d'après  Raoux.  Il  a 
aussi  fait  quelques  portraits  , entre 
autres  ceux  de  Madame  de  Main- 
tenon,  d’après  Mignard  j de  Mo- 
lière. d’après  Coypcl,  etc.  Son  faire 
est  large  et  moelleux  , son  dessin  , 
correct  sans  sc'cbercssc.  On  a de 
lui  : 1.  Le  Catalogne  des  tableaux 
du  Roi , 175a,  ‘a  vol.  in-4°.  II. 
des  des  premiers  Peintres  du  Roi, 
17  rrx,  a part.  in-8°.  Ce  recueil  ne 
contient  que  cinq  Vies,  savoir  : celle 
de  Lebrun  ( par  Dzsportcs  ) , de 
Coypcl , Mignard  et  Lcmoync  ( par 
Caylus  ) , et  de  Boulogne  ( par  YVa- 
tclet.  Lépicié  mourut  a Paris , le  17 
janvier  1 7 Ô5 , d'une  attaque  d’apo- 
plexie. — Rcnéc-Elisabclh  M wu.ik  , 
son  r'pouse , qui  s’occupait  aussi  des 
arts,  a grave  plusieurs  sujets,  entre 
autres  la  Me  e laborieuse ,’  le  béné- 
dicité , d’après  Chardin  , et  le  Cui- 
sinier flamand  , d’après  Tenicrs. 

P-E. 

LÉPICIÉ  ( Nicolas-Bk  RS  ARn  ) , 
fils  du  précédent , fut  peintre  du  Roi 
et  professeur  à l’académie  de  pein- 
ture : il  naquit  à Paris  en  1 7 3:j.  Son 
père  le  destinait  à la  gravure;  mais 
la  faiblesse  de  sa  vue  le  força  d’aban- 
donner cet  art , et  de  se  livrer  en- 
tièrement à la  peinture  , sous  la  di- 
rection de  Carie  Vanloo.  Il  se  fit 
connaître  de  bonne  heure  par  un 
grand  tableau  de  Guillaume  le  Con- 
quérant , qu’il  composa  pour  l’ab- 
baye de  Caen,  et  sur  la  présentation 
duquel  l’académie  de  peinture  l’ad- 
mit comme  agréé.  En  1 7<>8 , il  fut 
reçu  académicien  sur  son  tableau  <['  A- 
chille  instruit  dans  la  musique  par 
le  centaure  Chiron.  A cette  meme 
époque,  il  exécuta , pour  le  chœur 
•le  la  cathédrale  de  Ba'ionnc  , un  ta- 
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lilean  delà  Visitation,  et,  pour  le 
nouveau  pavillon  dcTrianon,  Ado- 
nis changé  en  anémone  par  Vé- 
nus. E11  1769 , il  fut  nommé  adjoint 
à professeur  ; et-,  en  1770,  il  exposa 
au  salon  plusieurs  tableaux,  parmi 
lesquels  ou  remarquait  : Aora.se 
changé  en  fleur ; le  Martyre  de  St.- 
And  é ; celui  de  Saint- Denis  ; et 
Sainte-Elisabeth  et  Saint  Jean.  En 
1773  , il  peignit,  pour  l'Ecole  mili- 
taire , Saint-Louis  rendant  la  jus- 
tice , sous  un  chêne  , à Fincennes. 
Quelque  temps  après  il  exécuta  deux 
grands  tableaux  pour  le  Roi,  l’un- 
représentant  le  Courage  de  Porcia, 
fille  île  Caton  , femme  de  Brutus  , 
et  l'autre,  Régulus  se  séparant  do 
sa  famille  pour  retourner  à Car- 
thage. On*voit  encore  de  lui , dans 
une  des  chapelles  de  la  cathédrale  de 
Challon-sur-Saone,  une  Descente 
de  croie.  Lépicié  peignait  aussi  le 
portrait  et  les  scènes  familières.  Par- 
mi les  tableaux  de  ce  dernier  genre, 
on  citait , dans  le  temps , la  Douane, 
la  Halle  , le  Repos  a un  vieillard  , 
le  Braconnier , etc.  Sur  la  fin  de  sa 
vie,  se  trouvant  à la  Campagne, 
il  entreprit  de  peindre  des  animaux. 
S'étaut  livréavcc  ardeur  à cette  nou- 
velle étude,  il  fit,  sans  relâche,  d'a- 
pres nature , une  grande  quantité  de 
dessins.  L’assiduité  avec  laquelle  il 
se  livrait  au  travail,  jointe  à une  sen- 
sibilité excessive,  abrégea  ses  jours. 
Il  mourut  le  1 7 septembre  1 78 \.  L’é- 
pofjne  à laquelle  Lépicié  naquit , les 
maîtres  dontil  suivit  les  leçons,  indi- 
quent assez  ses  qualités  et  ses  défauts. 
Un  dessin  sans  étude  et  sans  nature, 
un  coloris  faux  et  de  convention  , si- 
gnalent en  général  l’école  française  de 
cette  époque;  et  l'on  doit  avouer 
que  Lépicié  11c  s’en  est  point  éloi- 
gné. Levasseur  a grave  , d'après  lui, 
un  Quos  ego  , et  le  tableau  de  Nar- 
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risse  ; Lctcllier,  la  Nourrice  et  1 ' E- 
ducat  ion  ; Bervic,  le  Repos  et  la 
Demande  acceptée , etc.  P-s. 

LEP1DUS  ( M.  Æmilius  ) , le 
triumvir,  était  d’une  famille  cousu- 
laire  : il  occupait,  l’an  dcRomc  705, 
4<)  ans  avant  J.  C. , la  place  de  pré- 
teur; et  César, partout  pour  l’Espa- 
gne , lui  laissa  le  commandement  de 
la  ville.  Lépidus, reconnaissant,  pro- 
fita de  l'effroi  qu’avait  inspiré  la  dé- 
faite deVarus,  pour  faire  créer  César 
dictateur.  C’était  une  atteinte  portée 
aux  droits  des  consuls  alors  absents; 
mais  on  ne  voit  pas  que  personne 
ait  osé  réclamer  contre  cette  usurpa- 
tion. César  , maître  du  pouvoir,  le 
retint  sous  différents  prétextes  , et , 
ayant  réuni  à la  dictature  le  consu- 
lat  ( 707-47  ),  choisit  pour  col- 
lègue Lépidus  , et  le  nomma  maître 
de  la  cavalerie.  Après  l'assassinat  de 
César  , Lépidus  s'enfuit  de  Rome  ; 
mais  rassuré  bientôt  par  l’iuaction 
des  conjurés,  il  alla  prendre  une  lé- 
gion stationnée  dans  file  du  Tibre  et 
s’avança  dans  le  champ  de  Mars. 
Lépidus  et  Antoine  , couvrant  leurs 
vues  ambilieusesdu  prétexte  de  ven- 
ger César,  n’aspiraient  qu'à  s’empa- 
rer du  pouvoir;  mais  l’incertitude 
du  succès  les  obligea  de  dissimuler. 
Ils  feignirent  meme  de  se  réconci- 
lier avec  les  conjurés  ; Lépidus  em- 
mena chez  lui  Brutus , son  gendre  , 
et  le  pria  à souper  avec  quelques 
amis.  Le  sénat,  connaissant  son  hu- 
meur légère,  ctchcrrhant  a l’attacher 
irrévocablement  au  parti  républi- 
cain , lui  décerna  , sous  quelques 
prétextes  assez  frivoles  , une  statue 
dorée  , eu  l’autorisant  à la  faire 
placer  lui-même  dans  le  lieu  qu’il 
pigerait  le  plus  convenable.  Cet  hon- 
neur inattendu  l'obligea  de  feindre 
de  l’éloignement  pour  les  projets 
d'Antoine  , dont  l’ambition  s’était 
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trahie;  mais  il  continua  d'entretenir 
avec  lui  des  intelligences  secrètes  , et 
il  lui  fournit  même  plusieurs  légiuns 
pour  faire  la  guerre  au  sénat, dans  le 
même  temps  qu’il  engageait  le  sénat 
à écouter  ses  propositions  de  paix. 
Antoine, forcé d'abuudouucr  l'Italie , 
pouvait  facilcmcut  être  arrêté  dans 
les  défilés  des  Alpes;  mais  Lépidus, 
alors  proprélcur  dans  la  Gaule  Nar- 
bonnaisc,  loin  de  s'opposer  à sa  re- 
traite, lui  livra  tous  les  passages,  et 
le  vit  tranquillement  établir  un  camp 
près  du  sien.  Cependant , comme  il 
croyaitdevoir  conserver  encore  quel- 
ques ménagements  avec  le  sénat , il 
refusa  d’aller  trouver  Antoine  dans 
son  camp;  et  lorsqucles  deux  armées 
se  furent  réunies,  décrivit  qu'il  avait 
tout  fait  pour  l’empêcher.  Mais  le 
sénat  ne  pouvait  être  trompé  par  cet 
artifice  grossier  ; il  déclara  Lépi- 
dus ennemi  de  la  patrie,  et  fit  abattre 
sa  statue.  Octave , parvenu  au  con- 
sulat,fit  rapporter  les  décrets  rendus 
contre  Antoine  et  Lépidus  , dont  il 
avait  besoin  pour  détruire  les  restes 
du  parti  républicain.  Il  eut  avec  eux 
une  entrevue  dans  une  île  du  Reno, 
où  fureut  décidés  le  partage  des  pro- 
vinces et  la  proscription  de  tous  les 
Romaius  dont  les  talents  ou  le»  ri- 
chesses pouvaient  leur  inspirer  quel- 
que ombrage.  ( V oy.  Antoine  et  Au- 
guste. ) Lépidus  obtint  pour  sa  part 
l’Espague  et  la  Gaule  Narbonnaise  ; 
et  il  abandonna  Paulus,sou  frère,  à 
la  vengeance.  d’Octave  ( 1 ).  Ce  fut  au 
milieu  du  massacre  des  plus  illustres 
citoyens,  que  les  triumvirs  firent  leur 
entrée  dans  Rome.  Lépidus,  chargé 
de  maintenir  l’Italie,  tandis  que  ses 
deux  collègues  marchaient  contre 
Brutus  clÇassiiis,  eut  l’insolence  de 
se  faire  décerner  les  honneurs  du 


(l)  Pauliia  «ut  1«  honbtur  <l'«cliâpp«r  «ut 
ebviehn  «ira  meurtriara. 
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triomphe  pour  quelques  succès  qu’il 
avait  obtenus  dans  les  Gaules , et 
d’ordonner  des  réjouissances  publi- 
ques, (Lius  un  moment  où  il  n’y  avait 
personne  qui  n’eût  à pleurer  la  mort 
de  ses  proches.  Après  la  victoire  de 
Philippcs,  les  triumvirs  firent  un 
nouveau  partage  : Octave  et  Antoine 
s'accordèreut  pour  dépouiller  Lépi- 
dus  , resté  sans  partisans , et  lui  lais- 
sèrent, par  grûcc,  l’Afrique,  où  il  se 
retira  , devenant  étranger  aux  trou- 
bles qui  agitaient  le  monde.  Mais  , 
quelque  temps  après.  Octave  l'ayant 
sommé  de  lui  fournir  des  troupes 
pour  combattre  Sexlus  Pompée  , 
( Voy.  Sext.  Pompée)  , il  se  rendit 
en  Sicile  avec  une  année  nombreuse, 
et  contribua  à la  défaite  de  Sextus  en 
l’obligeant  à diviser  ses  forces.  Lé- 
pidus  prétendit  ensuite  rester  maître 
de  la  Sicile  , parce  qu’il  y était  en- 
tré le  premier  ; mais  abandonne  de 
ses  soldats  qui  le  méprisaient , il  se 
vit  contraint  de  paraître  devant 
Octave,  dépouille  de  ses  ornements, 
et  dans  la  posture  d’un  suppliant. 
Octave  lui  laissa  la  vie  et  la  dignité 
de  grand  - pontife  , et  le  relégua  à 
Circeies,  petite  ville  d’Italie.  (718- 
36.  J Quelques  années  après  ( 714- 
3o  J,  M.  itm.  Lcpidus  , son  fds  , 
avant  conspire  contre  Auguste  , fut 
découvert  cl  m s à mort  : et  le  vieux 
triumvir  fut  obligé  d'implorer  la 
pitié  du  consul  dont  il  avait  jadis 
inscrit  le  nom  sur  les  tables  de  pros- 
cription , en  faveur  de  J unie  , sa 
femme, soupçonnée  d’avoir  pris  part 
à cette  conspiration.  Labéou,  ayant 
fait  entrer  Lcpidus  au  sénat  , 

( 7 3G- 1 8 } malgré  Auguste , ce  prince 
le  força  de  revenir  à Rome  et  île  se 
trouver  dans  les  assemblées,  où  il  ne 
cessa  de  l’accabler  de  mépris.  Il 
mourut  l'an  74  * 1 1 3 ans  avant  J.  G. 
« C’était,  dit  Montesquieu,  le  plus 
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méchant  citoyen  qui  fût  dans  la  répu- 
blique , et  l’on  est  bien  aise  de  voir 
son  humiliation.  11  manquait  de  fer- 
meté et  de  talent  ; et  il  dut  unique- 
ment aux  circonstances  la  place  im- 
portante où  la  fortune  ne  semble 
l’avoir  élevé  un  instant  qnc  pour 
rendre  sa  chute  plus  éclatante.  » Pa- 
terculc  dit  qu’il  n’avait  mérité  , par 
aucune  vertu  , la  longue  iudulgrnce 
de  la  fortune  à son  égard.  W-s. 

LÉPINE.  Voy.  Epine  et  Esnnt. 

LEPI.AT  ou  LEPL  AET  ( Josse)  , 
docteur  en  droit,  naqnit  à Mali  lies  , 
en  1733.  En  1768,  il  obtint  une 
chaire  de  droit  a l’univers  té  de  Lou- 
vain, cl  il  pissa,  en  1776,  à une 
chaire  de  droit  canon.  Deux  thèses 
qu’il  fit  soutenir  en  1770,  com- 
mencèrent à le  faire  connaître.  Il  s'y 
déclarait  pour  l’indissolubilité  du 
mariage  de  l’infidèle  converti.  Cette 
question  avait  déjà  été  agitée  en 
France,  en  >755;  et  un  arrêt  du  par- 
lement deParis,  du  3 janvier  1758, 
l’avait  décidée,  contre  le  sentiment 
de  Benoit  XIV  et  d’un  grand  nombre 
dethéologiens.  Le  père  Maugis,  pro- 
fesseur de  théologie  à l’université  de 
Louvain , ayant  réfuté  les  assertions 
deLeplat , celui-ci  répondit, en  1771*, 
par  une  Dissertation  historico-ca- 
nonique  ,oi\  il  attribuait  l’origine  du 
sentiment  commun,  aux  idées  ré- 
pandues par  les  décrétales.  Lejilat 
fit  imprimer,  la  même  aimée,  une 
autre  dissertation  dans  le  même 
sens , extraite  des  écrits  de  Gcrvasio. 
Ce  docteur  publia  successivement 
uncédiliun  du  Commentaire  t\t  Van- 
Espen  sur  le  nouveau  droit  canoni- 
que, avec  une  longue  préface,  Lou- 
vaiu  , 1777 , 1 voi.  in-83;  nue  édi- 
tion latine  des  Canons  et  décrets  du 
concile  de  Trente,  in-4°.  1779; une 
édition  des  Institutions  de  jurispru- 
dence ecclésiastique , de  Ricggcr, 
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1780  , 5 vol.  in-8°;  une  édition  la- 
tine des  Discours  de  Fleury  sur 
l’histoire  ecclésiastique , même  an- 
née, i vol.  in-ia;  une  Dissertation 
contre  l’autoritc  des  règles  de  P/n- 
dex , pour  défendre  ce  qu’il  avait 
dit  à ce  sujet  dans  sa  préface  des  ca- 
nons du  concile  de  Trente,  (Fi  pages 
in-4°.;  nue  Dissertation  sur  les  fian- 
jçailles  et  les  empêchements  du  ma- 
riage, Louvain,  178'i;  une  Collec- 
tion de  pièces  relatives  à l'histoire 
du  concile  deTrente,en  latin,  7 vol. 
iti-.|°.  en  1784.  Le  docteur  Van-de- 
Vclde  , professeur  de  théologie  à 
Louvain,  attaqua  la  doctrine  de  Le- 
plat  sur  les  empêchements  du  ma- 
riage: mais  celui-ci  était  protégé,  et 
Joseph  II  suspendit  Vau-de-Vcldc 
de  toute  foncliou  académique.  Le- 
plat  ne  se  contenta  même  pas  de 
cette  vengeance,  et  donna  une  dé- 
fense de  sa  dissertation  contre  un 
adversaire  qui  ne  pouvait  lui  répon- 
dre. Un  tel  homme  ne  devait  pas 
être  oublié  dans  les  projets  de  ré- 
forme que  suivait  alors  le  gouver- 
nement autrichien.  Il  servit  les 
vues  du  prince  lors  de  la  formation 
du  séminaire  général  : cette  complai- 
sance le  rendit  odieux  à tous  les 
Belges.  Les  évêques  s’élaieut  décla- 
rés contre  la  nouvelle  école  ; les 
étudiants  insultèrent  plus  d’une  fois 
les  professeurs.  En  1787,  Leplat fut 
forcé  de  quitter  Louvain , et  de  se 
retirer  à Maestricht.  Ayant  voulu 
reprendre  ses  leçons  en  1788,  une 
nouve'le  émeute  se  forma  contre  lui , 
et  il  ne  montait  plus  eu  chaire  qu’es- 
corté de  soldats.  Ou  sait  que  les 
Pays-Bas  étaient  alors  en  proie  à 
des  troubles  causés  par  de  nou- 
veaux édits  ( f' oyez  Joseph  II  ). 
Leplat,  qui  y avait  pris  part,  se 
retira  en  Allemagne, après  le  retour 
de*  Autrichiens.  Le  cardinal  de  Fran- 
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kemberg,  archcvêqucde Matines, l’a 
vait  désigné  comme  im  propagateur 
de  doctrines  nouvelles,  et  avait  de- 
mandé sa  destitution;  le  docteur  es- 
saya de  se  justifier  par  une  lettre 
adressée  au  cardinal,  en  dA  du  3i 
janvier  1788,  et  qu’il  fit  imprimer. 
Depuis  il  publia  contre  le  prélat  des 
Observations  sur  la  déclaration  et 
le  supplément  au  catéchisme  de  Ma- 
fines.  Le  17  juillet  1788,  il  pro- 
nonça à l'université  de  Maïcnce,  et 
depuis  à celle  de  Bonn , un  discours 
latin  sur  la  primauté  du  pape  , dont 
on  peut  croire  qu’il  n’exagéra  pas 
les  droits.  Mais  il  passa  toutes  les 
bornes  dans  les  Lettres  d’un  théolo- 
e en  canoniste  à Pie  f'1  sur  la  bul- 
le .duCTOHEM  EIDE  J,  I71V»,  ill-13; 
elles  sont  écrites  avec  beaucoup  d’a- 
mertume. Leplat  était  alors  en  Hol- 
lande , auprès  de  l’abbé  Mouton  , le 
chef  du  parti  janséniste;  et  il  le  se- 
condait dans  la  rédaction  des  Nou- 
velles ecclésiastiques , (pii  s’impri- 
maient à Utrecht.  En  180O,  il  fut 
nommé  directeur  de  l’école  de  droit 
de  Coblentz,  où  il  mourut  le  0 août 
1810.  P-C-T. 

LEPRINCE  ( Jeav),  peintre,  né  à 
Met/,  eu  1733,  fut  placé  des  son  en- 
fance chez  un  habile  maître  de  cette 
ville,  dont  M.  de  Bcllisle  était  alors 
gouverneur.  Ce  maréchal , auquel  il 
fut  présenté,  charme  de  son  esprit 
et  de  ses  dispositions  , lui  procura 
les  moyens  d'aller  à Paris,  et  de 
se  livrer  tout  entier  à son  art,  eu 
lui  assurant  mie  pension  pour  tout 
le  temps  qu'il  étudierait  dans  la  ca- 
pit  de.  Le  jeune  homme  entra  chez 
Boucher  ; mais  il  c .t  le  bon  esprit 
d'adopter  on  genre  différent  de  celui 
de  ce  maître;  et  ii  s’appliqua  d’une 
minière  spéciale  au  paysage,  dan» 
lequel  il  se  fi’  bientôt  distinguer.  11  se 
mit  euuicmc  temps  a graver  à la  poin- 
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te  les  dessins  qu’d  avait  composés. 
Sa  réputation  commençant  à s’éteu- 
<lre , il  crut  devoir  cesser  de  recourir 
aux  bienfaits  de  son  protecteur.  Ce- 
pendant , le  désir  de  se  distinguer 
Tempèrent  de  songer  à sou  intérêt, 
il  se  virbienlôt  réduit  au  plus  ex- 
trême besoin.  Il  c'pousa  alors  une 
femme  plus  âgée  que  lui , et  qui  pos- 
sédait quelque  fortune  : il  espérait 
pouvoir  se  livrer,  sans  obstacle , à 
son  goût  favori  ; mais  les  ressources 
des  deux  époux  étaieut  trop  faibles 
pour  suffire  à l’imprévoyance  de 
l’artiste.  La  paix  du  ménage  fut 
troublée , et  Lcprince  partit  pour 
la  Russie  , où  scs  frères  étaient 
établis.  Le  vaisseau  sur  lequel  il 
s’embarqua  , ayant  été  pris  par  un 
corsaire  anglais,  les  matelots  allaient 
s’emparer  de  scs  eflèts  , lorsque 
prenant  son  violon,  dont  il  jouait 
fort  bien  , il  leur  fit  entendre  quel- 
ques airs  qui  les  mirent  eu  bonne 
humeur;  ce  qui  sauva  le  peintre 
du  pillage.  Ils  le  prièrent  de  les 
faire  danser  , et  continuèrent  d’a- 
voir pour  lui  beaucoup  d’égards 
pendant  toute  la  navigation.  Au  pre- 
mier port,  le  vaisseau  fut  déclaré 
n’être  pas  de  bonne  prise, et  Leprince 
put  continuer  sa  route.  Arrivé  à Pé- 
tersbourg  , il  fut  accueilli  par  le 
marquis  de  l’IIopital , ambassadeur 
de  France,  auquel  il  avait  été  re- 
commandé par  le  maréchal  de  Bcl- 
lisle.  11  peignit , dans  le  palais  im- 
périal , quelques  plafonds  à la 
manière  (le  son  maître , puis  une 
Vue  de  Pêtersbourg , qui  a été  fort 
bien  gravée  par  I.cbas  ; il  se  mit  en- 
suite à dessiner  d’après  nature  une 
grande  quantité  de  costumes , de 
maisons  , de  voitures,  de  traîneaux, 
eu  usage  chez  les  divers  peuples  de 
la  Russie;  ce  qui  lui  fit  uns  assez 
grande  réputation.  Mais  le  climat 
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de  ce  pays  lui  étant  contraire , il 
fut  obligé,  après  cinq  ans  d’absence, 
de  revenir  dans  sa  patrie,  ou  il  fut 
agréé  à l’académie  en  i 7Ü4 , et  reçu , 
l’année  suivante,  académicien , sur 
son  tableau  représentant  un  Baptême 
dans  le  rit  grec.  Doué  d’une  extrême 
facilité , Leprince  se  fit  remarquer 
à toutes  les  expositions  du  Louvre 
par  une  foule  de  tableaux  , dans  les- 
quels on  apercevait  chaque  année  des 
progrès  sous  le  rapport  de  la  touche, 
de  la  transparence , et  de  la  solidité 
du  coloris.  Mais  on  peut  reprocher 
à la  plupart  d’être  peints  de  pra- 
tique , ou  sur  de  simples  souve- 
nirs, qui  ne  conservent  ni  la  teinte 
locale,  ni  la  vérité  du  site.  S’étant 
appliqué  dans  sa  jeunesse  à la  gra- 
vure à la  pointe,  il  chercha  un  moyen 
de  reproduire  scs  dessins  sur  le  cui- 
vre, de  la  même  manière  que  sur  le 
papier,  c’est-à-dire,  avec  le  piuccau. 
Les  essais  qu’il  présenta  , en  1769,  à 
l’académie,  furent  unanimement  ap- 
prouvés. En  1773,  il  fut  nommé 
conseiller  del’académie.  Mais  depuis 
sourctourdeKussic  sasautés’altérnit 
déplus  cnplus:convaincu  qu’il  ne  lui 
restait  que  pou  do  jours  à vivre,  il 
se  faisait  apporter  son  chevalet  sur 
son  lit,  et  travaillait  à terminer  le  der- 
nier tableau  qu’il  a exposé  au  salon 
de  1781  , et  qui  représente  des  Frè- 
res quêteurs  distribuant  des  agnus 
à la  porte  d'un  cabaret.  Lcprinco 
mourut  à Saint-Denis-du-Port , près 
Lagny  , le  3o  sept.  1781.  P — s. 

LE  PRINCE  DE  BEAUMONT 
(Marie  ),  sœur  du  précédent,  naquit 
à Rouen  , le  a6  avril  1711.  Son  ma- 
riage, contracte' a Lunéville,  avec  un 
M.  de  Beaumont , fut,  peu  de  temps 
après,  déclaré  nul,  en  1 745 , pour 
plusieurs  vices  de  forrae , qui  n’é- 
taicut  pas  les  seuls  motifs  qu’elle  eût 
pourfairc  rompre  uuc  uuion  funeste; 
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in.iis  ce  furent  les  seuls  que  sa  déli- 
catesse lui  permit  de  présenter  à ses 
juges,  a Son  mari  ( dit-elle , dans 
» une  des  lettres  inédites,  dont  la 
» collection  est  entre  les  mains  du 
n l’auteur  de  ret  article  ' ne  pou- 
o vait  produire  que  des  victimes 
» destinées  aux  plus  admises  inlir- 
» mites.  » Elle  ajoute  : a Dieu  pour- 
» rail-il  me  faire  un  crime  de  mon 
» divorce?  Pourrait-il  exiger  que  je 
» remplisse  un  engagement  plus  al- 
» freux  que  la  mort?  » M™'.  (te 
Beaumont  débuta,  en  174^1  dans  la 
carrière  littéraire  par  un  roman  in- 
titulé : Le  Triomphe  de  la  T'érilë, 
ou  Mémoires  de  M.  de  La  Villette. 
Ce  roman  fut  imprimé  à Nancy, 
où  l’auteur  se  trouvait  encore;  et 
elle  rut  l'honneur  de  le  présenter 
elle-même  au  roi  de  Pologne,  à Com- 
inerci  , ainsi  que  quelques  autres 
ouvrages  qui  n’avaient  pas  encore 
vu  le  jour.  Il  parait  que  ce  mo’nai- 
que  lui  donna  pie»  d’éloges  que 
d'encouragements  solides  ; car  ce 
fut  à cette  époque  qu’elle  passa  en 
Angleterre.  M".  de  Beaumont  se 
fixa  à Londres  . et  s’y  chargea  de 
plusieurs  éducations  qui  firent  sa  ré- 
putation . et  pour  lesquelles  elle  com- 
posa plusieurs  de  ses  ouvrages,  fieux 
qui  ont  eu  le  plus  de  succès  , sont  le 
Magasin  des  Enfants,  et  ses  au- 
tres Magasins.  La  réputation  de 
quelques  ouvrages  périodiques  an- 
glais lui  fournit  l'idée  du  litre  et 
du  fonds  de  son  Nouveau  Magasin 
français , ou  Bibliothèque  instruc- 
tive , qui , commencé  en  17Ù0,  sus- 
pendu en  17  , fut  repris  en  1 7 ')  ü 

et  n’alla  pas  au-delà.  Ce  sont  les 
meilleurs  articles  de  cette  collection, 
qu'Eidous  rassembla  depuis  en  <j 
volumes,  sous  le  titre  u Œuvres 
mêlées  de  Jfn"\  Le  Prince  de  Peau- 
mont.  On  vit  paraître  successive- 
xuv. 
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ment , soit  anonymes , soit  sous  son 
nom  , pendant  les  quinze  années 
fj  11  elle  vécut  à Londres,  des  livres 
n’Iustoirc  , de  géographie,  un  roinau 
sur  l'éducation  des  princes , des  let- 
tres,et  plusieurs  de  ses  Magasins. Le 
plus  connu  de  tous,  et  assurément 
le  meilleur,  le  Magasin  de\  Enfants, 
fut  publié  en  1^7,  et  fut  bientôt 
traduit  dans  la  plupart  di  s langues  de 
l’Europe.  Très-souvent  réimprimé, 
il  n'a  pas  cessé  d’avoir  la  faveur  du 
public.  En  eflèt , ce  livre  o/i're  une 
instruction  variée  et  convenable  a 
l’Age  pour  lequel  il  a été  composé  ; U 
est  écrit  aVec  simplicité  ; le  dialogue 
en  est  naturel  : les  historiettes  et 
les  contes  sont  très-propres  à plai- 
re aux  enfants  , et  ont  même  lour- 
ni  divers  sujets  de  comédie.  Plu- 
sieurs de  ces  rutiles,  ainsi  que 
quelques  autres  tpi’on  lit  avec  plai- 
sir dans  les  ouvrages  de  l’auteur, 
ne  sont,  a la  vérité,  que  des  tra- 
ductions ou  des  extraits  , tels  qué  la 
Belle  et  la  Bête,  le  prince  Ttti , Fi- 
délia,  etc.  : mais  elle  se  les  est  appro- 
priés par  la  manière  dont  elle  les  u 
traités.  Un  style  simple  et  facile,  mie 
morale  attachante  et  douce , des 
traits  historiques  Lien  choisis,  une 
imagination  heureuse , font  de  ses 
écrits,  le  charme  de  la  jeunesse  , et 
ne  sont  point  indignes  des  regards  de 
l’homme  de  goût.  Le  succès  Lien  mé- 
rité du  Magasin  des  Enfants  encou- 
ragea M11"-'.  de  Beaumont  à faire  de 
nouveaux  pas  dans  la  même  carrière. 
Peu  de  temps  après  avoir  donné  au 
piudir  le  Magasin  des  Adolescentes, 
1 7G0,  qui  fournit  à Alletz  Vidée  d’un 
Magasin  des  Adolescents,  et  dont  le 
succès  ne  fut  guère  moindre qne  celui 
du  Magasin  des  Enfants,  l’auteur  se 
décida  à quitter  l’Angleterre,  dont  le 
climat  était  peu  favorable  à sa  santé  : 
elle  avait  cinquante  ans.  Sa  plume 
j S 
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avait  déjà  produit  une  quarantaine  de 

volumes  ; clic  avait  honorablement 
consacre  à l’éducation  théorique  et 
pratique  de  l’enfance  et  de  la  jeu- 
nesse , les  dix-sept  années  qu’elle  a- 
vait  passées  à Londres.  Mariée , en 
secondes  noces , à un  de  ses  compa- 
triotes ( Thomas  Piciion  ) , et  deve- 
nue mère  de  six  enfants , elle  sen- 
tit le  besoin  de  la  retraite  pour  se  dé- 
vouera leur  éducation,  et  à la  compo- 
sition de  quelques  livres  dont  elle 
avait  conçu  l’idce.  Sourde  à la  voix  de 
plusieurs  grands  seigneurs,  et  même 
de  quelques  princes  qui  cherchèrent 
àla  iixer  auprès  d’eux , elle  eut  le  bou 
esprit  et  le  courage  de  résister  à la 
séduction  de  promesses  brillantes , 
que  peut-être  on  n’eût  qu’en  partie 
réalisées.  Elle  acheta , en  i 768  , du 
fruit  très-modique  de  ses  longues  c'co, 
noinies , une  petite  terre  , dans  les 
environs  d’Auneci , en  Savoie , où 
elle  s’était  retirée  dès  1-704.  Ce  fut 
dans  cette  retraite  ( Chavanod  ) 
qu’elle  rédigea  scs  derniers  ou- 
vrages. Le  soin  de  sa  famille , 
et  les  travaux  agricoles,  ne  l'em- 
pêchaient pas  de  trouver  du  temps 

J mur  cultiver  les  lettres  et  travail- 
er  à des  ouvrages  d’imagination , 
à des  traités  d'éducation  , de  morale 
et  d’histoire , a des  traités  de  gram- 
maire et  même  de  théologie.  Cette 
femme  si  judicieuse  ne  s’occupait 
pas  moins  des  pauvres  et  des  arti- 
sans que  des  riches  et  des  princes  , 
des  jeunes  garçons  que  des  femmes, 
des  gens  de  campagne  que  des  habi- 
tants des  cités  : elle  composa  , pour 
les  premiers,  un  Magasin  qui  est  re- 
gardé avec  raison  , comme  l’un  des 
plus  estimables  de  ses  ouvrages.  Sa 
mort,  qui  eut  lieu  à Chavanod, 
eu  1780  , a privé  le  public  de 
quelques  Eléments  d'histoire  , et  de 
plusieurs  Traités  de  grammaire 
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qu’elle  avait  commencés.  Sa  longue 
et  laborieuse  carrière  fut  traversée 
par  quelques  chagrins  ( comme  l’ap- 
prend la  correspondance  inédite 
mentionnée  plus  haut.  ) Cette  fem- 
me sensible,  instruite  , active  et 
pieuse , vécut  soixautedix  années , 
et  fit  imprimer  soixante-dix  volu- 
mes. Nul  homme  de  lettres  n’a  fait, 
de  scs  talents , un  plus  sage  et  plus 
utile  emploi.  Tout  en  observant, 
avec  raison  , que  le  style  de  Mmc.  de 
Beaumont  est  négligé,  décoloré,  fai- 
ble et  dépourvu  de  noblesse  , nos 
meilleurs  critiques  ont  fait  l’c'loge  des 
sujets  qu’elle  a choisis,  du  naturel 
de  son  style , de  sa  clarté  et  de  sa 
convenance.  Scs  romans  pèchent  du 
côté  de  l’iinagiuation  ; on  peut  y re- 
prendre l’embarras  dans  le  dévelop- 
pement de  l'intrigue,  et  le  peu  denou- 
veautc'des  incidents;  mais  ils  sont  sa- 
gement conduits,  et  ilssont  tous  très- 
moraux.  On  ne  peutque  louer  tant  de 
veilles laborieusescousacrées  à l'édu- 
catiun,  a l'instruction  de  la  jeunesse, 
de  l’àgc  mûr, et  de  toutes  Icsclasses 
de  la  société.  Aussi  plusieurs  de  ces 
productions  si  estimables  sont-elles 
fréquemment  réimprimées , mises 
entre  les  mains  des  enfants  , placées 
dans  toutes  les  bibliothèques  des  pè- 
res de  famille.  Quelques-unes  ont  etc 
retouchées  pour  être  amenées,  sous 
le  rapport  Je  l’histoire  eide  la  géo- 
graphie, au  niveau  des  connaissances 
actuelles.  Presque  toutes  ont  été  tra- 
duites eu  anglais  , eu  allemand  , eu 
russe , eu  suédois , en  italien  et  en 
espagnol , souvent  même  par  plu- 
sieurs auteurs  dans  un  même  pays. 
Voici  la  liste  la  plus  complète  et  la 
plus  exacte  qui  ait  paru  de  scs  di- 
vers ouvrages.  Nous  nous  bornerons 
toutefois  à citer  les  éditions  origi- 
nales et  quelques  réimpressions  : I. 
Le  Triomphe  île  la  /'enté,  ou  .11 0- 
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mai'es  de  M.  il - La  Gillette , Kanci, 
1748.  2 vol.  in- 12.  II.  I. eu  res  di- 
verses et  critiques , iqôo.  2 vol.  in- 
ia.111.  Le  N nuveau  Magasin  f ran- 
çais, ou  Bibliothèque  instructive, 
Londres,  1750,  17.51  et  1755,  3 
vol.  iu-8°.  Cet  ouvrage  périodique 
(araissait  tous  les  mois,  par  cahiers. 
V.  Education  complète  , ou  Abré- 
gé île  l’histoire  ancienne  , mêlée  de 
géographie  et  de  chronologie , à l’u- 
sage île  la  famille  royale  de  la  prin- 
cesse de  dalles  , Londres  , ■ 7-53 , 3 
vol.  in- u ; réimprime  eu  1785,3 
vol.  in- 1 a,  et  en  i8o3,  4 vol.  in- 12. 
V.  Civan , roi  de  Bungo , histoire 
japonaise  , ou  Tableau  île  l éduca- 
tion d’un  prince  ( publie'  anonyme) , 
1754,  u vol.  in-i  Jt , et  Londres  , 
1758,  2 vol  in- 12.  VI.  Lettres  de 
Mme.  du  Montier  à la  marquise 
de  ***  , sa  Jille , avec  les  Réponses 
( publiées  anonymes  ),  Lyon,  1 7 56,  2 
v.in-12;  réimprimées  en  1738  et  eu 
1 7Ü(i.V  |1.  Magasin  des  Entants,  ou 
Dialogues  entre  une  sage  gouver- 
nante et  ses  élèves,  Londres,  1757, 
4 v.in-12  ; fréquemment  réimprimé, 
quelquefois  arec  des  cartes  et  des 
gravures.  Cet  ouvrage  est  le  plus 
connu  et  le  plus  recherché  de  ceux 
que  l’on  doit  à la  plume  active  et 
féconde  de  Mmc.  de  Beaumont  ; il  a 
été  traduit  dans  toutes  les  langues  de 
l’ Europe.  MIL  Anecdotes  tlu  cfua- 
to  zieme  siecle  , pour  servir  à l his- 
toire des  Femmes  illustres  de  ee 
temps  , Londres . 1759,  1 vol.  in- 
ia  IX.  Lettres  curieuses , instruc- 
tives et  amusantes , ou  Correspon- 
dance historique  , galante  , etc.  , 
entre  une  dame  de  Paris  et  une  dame 
de  province  (publiées  anonymes),  la 
Haye,  1759. 4 parties  in  8“.  X.  Ma- 
gasin îles  Adolescentes , ou  Dialo- 
gues entre  une  sage  gouvernante  et 
ses  élèves,  Londres,  17(10,  4 vol. 
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in-ia.  Ce  Magasin  n’a  pas  en  moins 

de  succès  que  le  Magasin  des  En- 
fauts:  les  éditions  et  les  traductions 
n’en  sont  guère  moins  nombreuses. 
XI.  Principes  de  T Histoire-Sainte, 
Londres,  1761  , 3 vol.  in-12.  XII. 
Instructions  pour  les  jeunes  Dames 
qui  entient  dans  le  morale  et  qui  se 
marient , pour  faire  suite  au  Maga- 
sin des  Adolescentes  , Londres  , 
( Lyou),  1764, 4 val.  in- ri  : sou- 
vent réimprimé.  et  traduit  eu  plu- 
sieurs langues,  mais  fort  inférieur  aux 
Magasins  des  Enfants  et  des  Adoles- 
centes. XIII.  Lettres  d‘ Emérance  à 
Lucie,  Lyon,  1765,2  vol.  m-12; 
Leyde,  1 766.  id.  XIV.  Mémoires  de 
la  baronne  de  Ratteville,  ou  la  f'eu- 
ve  parfaite , Lyon  , 1766,  1 vol.  iu- 
1 2.  X V.  La  nouvelle  Clarisse,  Lyon, 
17G7  , u vol.  iu-12.  XVI.  Magasin 
des  Pauvres,  des  Artisans,  des 
Domestiques  et  des  Gens  de  la  cam- 
pagne , Lyon  , 1 768,  2 vol.  in- ta  ; 
Leyde,  1769;  Lyon,  1775,  id. 
XV I f . Les  Américaines , ou  la 
preuve  de  la  Religion  chrétienne 
par  les  lumières  naturelles , I.von  , 
1770,6  vol.  in-ra.  Quelques" lon- 
gueurs y sont  rachetées  par  la  force 
des  raisonnements,  et  par  des  traits 
lumineux  et  frappants  de  vérité 
qui  caractérisent  tous  les  ouvrages 
de  l’auteur.  L’ouvrage , pour  la 
partie  thcologiijue  , fut  reTU  par  un 
des  grands-vicaires  du  diocèse  de  Ge- 
nève. XV  lll.  Le  Mentor  moderne , 
ou  Instruction  pour  les  garçons  et 
pour  ceux  qui  les  élèvent Paris , 
1772  , ti  parties  en  1 1 vol.  XIX. 
Manuel  de  la  Jeunesse,  ou  Instruc- 
tions famUu-res . m dialogues.  XX. 
Contes mora-n  ,Lyon,  1774,  a vol. 
in-ia.  Ce  sont  quatre  petits  r inans 
fort  médiocres , ainsi  que  ceux  qui 
se  trouvent  dans  l'ouvrage  suivant. 
XXI.  Nouveaux  Contes  moraux, 
i5.. 
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Lyon  , 1776,  a parties  iu-8®.  XXII. 
La  Dévotion  éclairée  , ou  Magasin 

•les  Dévotes,  Paris,  «779,  1 vol. 
in- 1 2.  Telle  est  la  collection  com- 
plète des  ouvrages  publies  par 
M"1'.  de  Beaumont.  Eidous  rassem- 
bla , du  vivant  de  l’auteur,  le  mé- 
lange suivant  : OEuvres  mêlées  de 
M™*.  Le  Prince  île  Beaumont , 
extraites  des  journaux  et  des  feuilles 
périodiques  qui  ont  paru  en  Angle- 
terre pendant  le  séjour  quelle jr  a 
fait,  Macstricht,  1775, 6vol.  in-12; 
traduit  en  allemand,  Leipzig,  1776, 
a vol.  in-8°.  C’est , à peu  de  chose 
près,  la  réimpression  du  Nouveau 
Magasin,  n°.  tu,  ci-dessus.  D-b-s. 

LEQUEUX  (Claude),  prieur  de 
Saiut-Yves,  à Paris,  fut  un  éditeur 
exact  et  laborieux.  On  connaît  aussi 
quelques  ouvrages  de  sa  coin  position, 
comme  : Les  Dignes  fruits  de  Péni. 
tence , 1742,  in- 12  ; Tableau  d’un 
vrai  Cluélien  , 1748  , in- 1 a ; Le 
Chrétien  jitlele à invocation , 1 748 
in-12;  Le  Ce  Aie  incarné,  1759,  iu- 
ta.  Il  se  reudit  éditeur  des  livres 
suivants  : Instructions  chrétiennes  de 
Singliu.  1736,6  vol.  in- 12; — Abré- 
gé de  l’Année  chrétienne  de  Le  Tour- 
neux , 1746,  6 vol.  in- 1 2 ; — Let- 
tres de  la  duchesse  de  la  f'alliere , 
as-ec  un  Abrégé  de  sa  vie  péni- 
tente ; — Traités  cho  sis  de  St.- 
Augustin  sur  la  grâce , le  libre  ar- 
bitre et  la  prédestination  , traduits 
du  latin  de  Foggini , 1757 , 2 vol. 
in-12;  Sancli  Aurelii  Augustmi  de 
gratùi  Dei , 1708,  2 vol.  in-12 
(c’est  l’édilionlalincdes  Traitéschoi- 
sis  qui  précèdent  );  — Sancli  Pros- 
péri  Aquitam  , Sancli  Leonis  magni 
de  gratiâ  Dei , imprimés  également 
sur  l’édition  faite  à Borne  parle  pré- 
lat Foggini,  1760,111-12;  OEuvres 
de  saint  Prosper  sur  lagrace,  1761, 
ui- 1 2 (c’est  la  traduct.  du  volume  pré- 
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cèdent)  ; — Pat  mm  ecclesim  de  pou- 
citate  adultorum  salvandomm  t'on- 
sensio  , sur  l’iditim  du  meme  Fog- 
giui  à Rome , 1 759,  in- 1 2 ; — Traité 
sur  le  petit  nomme  des  Elus , tra- 
duction du  Consensio,  1760,  in-12; 
— Sancli  i'vonis  Presbj  teri  officium 
proprium,  1761  , in-12.  Lequeux 
s’occupa  aussi  de  l’édition  de  plu- 
sieurs ouvrages  de  Bossuet  ; fl  fit 
paraître  V Exposition  delà  Doctrine 
tle  V Eglise  catholique  , avec  une 
préface  historique,  1761 , in-12,  et 
les  Oraisons funèbres , 1762,10-12, 
avec  un  Eloge  historique  de  Bossuet 
et  uu  catalogue  bien  fait  de  ses 
ouvrages.  Il  avait  préparé  une  édi- 
tion de  V Histoire  îles  Variations  ; 
mais  elle  ne  parut  qu’après  sa  mort, 
par  les  soins  de  Leroi.  Lequeux  fut 
chargé . conjointement  avec  dom 
Deforis  , d’une  édition  générale  des 
OEuvres  de  l’évêque  de  Meaux;  il  en 
donna  le  Prospectus  en  1766,  et  il 
eût  etc’  à désirer  qu’il  eût  pu  conti- 
nuer cette  entreprise.  Quels  que  fus- 
sent scs  préjugés  , il  était  laborieux 
et  avait  de  l’instruction  et  de  la  cri- 
tique; mais  il  ne  fit  que  préparer 
l’impression  de  quelques  volumes. 
On  a trouvé  de  lui  des  notes  manus- 
crites sur  ditlércuts  ouvrages  de  Bos- 
suet. Il  avait  rassemblé dcstirouillons 
écrits  de  la  main  de  ce  grand  évêque , 
et  d’après  lesquels  la  Défense  de  la 
déclaration  se  trouvait  corrigée  et 
refondue  presque  en  entier  : ces 
brouillons  n’existent  plus,  soit  qu’on 
les  ait  fait  disparaître  à dessein,  soit 
qu’ils  aient  été  perdus  par  l’effet  de 
la  révolutiou.  C’est  d’après  une  copie 
de  Lequeux  que  l’on  a conservé  le 
précis  d’un  ouvrage  manuscrit  de 
Bossuet , De  l’autorité  des  Juge- 
ments ecclésiastiques  , dont  l’ori- 
ginal est  aussi  égaré.  Cet  éditeur  est 
accusé  d’avoir  aiiéauti  ce  manuscrit , 
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« l’on  prétend  qu’il  se  vanta  devant 
l’abhé  Riballicr  de  l’avoir  jeté  au  feu. 
Cette  anecdote  n’est  pas  absolument 
incroyable  pour  quiconque  sait  quels 
étaient  les  sent-'. nents  et  les  liaisons 
de  Lequcux.  11  poussa  le  zcle  jusqu’à 
prendre  part  aux  folies  des  convul- 
sions. Il  parait  du  moins  que  c’est  de 
lui  qu’il  est  parlé  dans  les  Nouvel- 
les ecclésiastiques  du  6 décembre 
17.37.  11  fut  trouvé  chez  une  con- 
vulsionnaire, et  conduit  à la  Bastille, 
où  il  passa  fort  peu  de  temps.  En 
1 ;()3  il  publia  un  Mémoire  abrégé 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  fie  Mesen- 
guy- , in- 12,  et  un  Mémo  ire  justifi- 
catif deV  Exposition  de  la  Doctrine 
chrétienne , ouvrage  posthume  du 
même,  in-12.  11  mourut  le  3 avril 
1 768;  et  l’édition  de  Bossuet  fut  con- 
liéà  dom  Déforis  seul , qui  la  gâta  par 
son  défaut  absolu  d’ordre,  de  critique 
et  de  mesure  ; par  scs  notes  fastidieu- 
ses; par  ses  digressions  inatilcs,  et  par 
sessorlics  contre  tous  ccuxqni  ne  pen- 
saient pas  comme  lui  : il  est  certain 
que  ce  bénédictin  eut  défense  de  con- 
tinuer. O11  peut  voir  ce  qui  est  dit  de 
l’un  et  de  l’autre  dans  la  préface  de 
la  nouvelle  édition  des  OEuvres  de 
Bossuet , imprimécà  Versailles;  l’é- 
diteur y parle  avec  éloge  des  soins 
et  de  la  capacité  de  Lcqueux,  tout 
en  déplorant  les  préjugés  et  le  man- 
que de  goût  et  de  modération  de  son 
successeur.  P-c-t. 

LEQUIEN  (Michel),  savant 
dominicain,  naquit  à Boulogne-sur- 
Mer  en  1 fit»  1 : à l’dgc  de  vingt  «ils 
il  entra  dans  l’ordre  de  Saint-Domi- 
nique. Le  père  MarsoÜer  lui  ensei- 
gna les  premiers  éléments  de  la  lan- 
gue hébraïque,  qu’il  sut  parfaite- 
ment dans  la  suite,  et  à laquelle  il 
joignit  des  connaissances  profondes 
dans  l'arabe,  le  grec,  et  les  saintes 
lettres.  II  se  lia  avec  dom  de  Monl- 


I,EQ  2îi) 

faucon , l’abbé  de  Longucrue  et  les 
savants  les  plus  distingués  de  son 
temps.  Ses  vertus  égalaient  ses  ta- 
lents et  la  douceur  de  sqn  commerce. 
Il  mourut  le  12  mars  17.33,  dans  la 
maison  de  la  rue  St.-Honore' qu’il  ha- 
bitait depuis  long-temps.  On  a de  lui: 
1.  Défense  dn  texte  hébreu  et  de  la 
version  vtdgate,  servant  de  réponse 
au  livre  ( de  D.  Pezron  ),  intitulé  : 
l 'Antiquité  des  temps  rétablie , etc. 
Paris,  1690,  un  vol.  in- 12.  II.  L’ An- 
tiquité des  temps  détruite  ( contre 
la  Défense  de  l’Antiquité des  temps, 
quedom  Pezron  fit  paraître  en  1691); 
Paris,  1693,  t vol.  in- 12.  Ces  deux 
ouvrages  du  père  Lequien  commen- 
cèrent sa  réputation;  on  trouva  que 
son  antagoniste  était  complètement 
battu,  lit.  Remarques  sur  l’Essai 
du  Commentaire  sur  les  Prophètes 
(de  dom  Pezron),  dans  les  Mémoires 
de  Trévoux  du  mois  de  mars  171t. 
IV.  Nullité  des  Ordinations  angli- 
canes ou  Réfutation  du  livre  ( du  P. 
Courayer)  intitulé ■ Dissertation  sur 
la  validité  des  ordinations  des  An- 
glais, Paris,  172.5,  2 vol.  in-12.  V. 
La  Nullité  des  ordinations  angli- 
canes, démontrée  de  nouveau,  tant 
par  les  faits  que  par  le  droit, 
contre  la  Défense  du  R.  I\  le  Cou- 
rayer, Paris,  1730,  2 vol.  in-12. 
Sans  tomber  d’accord  sur  l'infidélité 
dans  les  citations  ni  sur  l’ignorance 
ou  la  prévention  que  le  P.  Courayer 
reprochait  au  P.  Lequien  , on  pensa 
généralement  que  ce  dernier  sortait 
trop  souvent  des  bornes  de  la  mo- 
dération envers  son  adversaire , et 
s’opiniâtrait  à vouloir  lui  faire  con- 
fesser comme  article  de  foi  ce  qui 
ne  Tétait  point.  On  attribue  à Pierre 
Badoire  une  grande  part  aux  deux 
premiers  volumes  du  P.  Lequien. 
VI.  lettre  sur  les  Ordinations  an- 
glicanes , dans  le  Mercure  du  mois 
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«l’avril  i ”3 1 . VII.  Dissertation  sur 
■Saint  Nicolas , évtque  di  Mj  re  ; 
«la ns  les  Mémoires  àe  littérature  et 
d'histoire  du  P.  Desmolels , Ionie 
vu  . première  partie.  \ III.  lisser- 
t al  ion  . u- le  port  Icius,  qu’il  prétend 
être  le  purt  de  Boulogne;  ib.,  tome 
vu , part.  'Ie.  IX.  l/istoiiv  abrégée 
de  la  ville  de  Boulogne-sur-Mer  et 
de  ses  comtes,  ibid.  tome  x,  partie 
i r*. , et  à la  tète  de  la  Coutume  de 
Boulogne,  dans  le  Coutumier  gene- 
ral. X.  Dissertation  sur  Annius  de 
f iteibe  ; dans  les  Voyages  d’Es- 
pagne et  d’Italie,  par  le  P.  Labat , 
et  dansle  Berosee t l’Annius  de  fri- 
terie ( page  a4*>  ) de  M.  de  Fortia 
d'Urban,  formant  le  tome  vu  de  ses 
Mémoires  pour  servir  à l’histoire 
du  globe,  1808,  in-ta.  XI.  Obser- 
vations sur  le  livre  intitulé  , Petra 
Fidei , d’Etienne  Javorski . patriar- 
che moscovite, sur  une  Réponse  qui 
fut  faite  à ce  livre  par  F ancois 
Buddœus , et  sur  une  Réplique  a ce 
dernier,  par  le  P.  Ribéra,  insérées 
dans  le  Mercure  de  mars  1 7 33.  XI I. 

. Stcjihani  de  Allamura  Ponticensis 
contra  schisma  Greecontm  Pano- 
plia  qua  Humana  et  occUlenlalis  ec- 
clesia  defendilur adversus  crimina- 
ticmesNertarii  nuperi  patriachœhie 
rosoly  mitani  quas  congessit  in  libro 
PEPtttstciPJTU  pjpæ,  Paris,  1718, 
in-4°.t  ouvrage  solide  et  estimé.  Les 
dangereuses  subtilités  du  patriarche 
Nectaire  y sont  victorieusement  ré- 
futées.Xlll.  Sancti  Joatmis  Dam  os- 
erai Opéra  omnia  gr.  lat, , Paris, 
1713  , u vol.  in-fol.  Cette  éditiun  est 
enrichie  de  plusieurs  dissertations, 
remplies  d’érudition  ecclésiastique, 
la-  P.  Lcquieu  avait  préparé  un  troi- 
sième volume,  qui  devait  contcuir 
les  ouvrages  faussement  attribués  à 
Saint-Jean  Dâmascènc,  et  qui  n’a 
poiul  été  mis  au  jour.  XIV.  Oriens 
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Christianus , in  quatuor  patriar- 
chatus  digestus  j quo  exhibentur 
ecclesice  , patriarche  , co inique 
proesules  totius  Orientis , Paris , à 
l’imprimerie  royale,- 1740,  3 vol. 
iu-fol.  Cet  ouvrage  était  en  grande 
partie  imprimé,  quand  le  P.  Leqnicn 
mourut.  Ses  confrères  en  continuè- 
rent l’impression, et  y firent  des  amé- 
liorations qui  sont  indiquées  dans  la 
préface.  C'est  uneimitalioiuluGflZiia 
christ • ana , bien  exécutée  et  pleine 
de  choses  curieuses,  avec  les  cartes 
des  4 patriarcats  dressées  par  d’ An- 
ville.  Le  P.  Lequien  a concouru  à 
la  Byzantine  ( V oy.  Léon  de  By- 
zance ).  L-b-e.  - 

LEQUIEN  de  la  NEUVILLE 
( Jacqces),  historien,  naquit  à Pa- 
ris , eu  1647 , d’uue  ancienne  famille 
du  Bonlonuais  , et  entra  à l’âge  de 
quinze  ans,  comme  cadet  dans  les 
(îardes-frauçaises.  La  faiblesse  de 
sa  sauté  ne  lui  permettant  pas  de 
supporter  les  fatigues  d'une  seconde 
campagne,  il  quitta  le  service  pour 
étudier  le  droit  ; mais  au  moment 
qu'il  venait  d’acheter  la  charge  d’a- 
voeal-général  de  la  cour  des  mon- 
naies , nue  banqueroute  qn’ essuya 
son  père  le  força  encore  une  fois  de 
renoncer  à ses  projets.  Il  résolut 
alors  de  chercher  dans  la  culture 
des  lettres  la  consolation  d’rtne  vie 
obscure  et  privée.  Ce  fut  d’après 
l’avis  de  Pelisson  , qu’il  entreprit 
l’histoire  du  Portugal,  dout  le  suc- 
cès lui  ouvrit,  en  1 706,  les  portes 
de  l’académie  des  inscriptions. Quel- 
que temps  après  il  publia  un  Traité 
de  l’origine  des  postes,  qui  lui  valut 
la  direction  de  celles  d’une  par;ie 
de  la  Flandre-françaisc.  Il  alla  en 
conséquence  habiter  le  Qnesnoy-  En 
1713,  après  la  paix  d’Utrerht,  il 
accompagna  l’abbé  de  Momay  , 
nommé  a l’ambassade  de  Portugal}, 
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et  il  fnt  accueilli  à Lisbonne  de  la 
manière  la  plus  flatteuse.  Le  roi  de 
Portugal , voulant  le  fixer  dans  ses 
états,  le  nomma  chevalier  de  l’ordre 
de  Christ  , et  lui  accorda  nue 
pension  de  quinze  cents  livres.  Lc- 
quien  s’efforça  de  répondre  aux  bon- 
tés de  ce  prince,  en  travaillant  à con- 
tinuer et  perfectionner  son  histoire 
de  ce  royaume;  et  il  s’en  occupait 
avec  ardeur,  lorsqu’il  mourut  à Lis- 
bonne, le  ao  mai  1798.  On  a de  lui: 
I.  Histoire  de  Portugal , Paris , 
1790,  a vol.  iu-4°.  Lcquicn,  à 
l’exemple  des  historiens  espagnols 
portugais , remonte  à Tubal  , cin- 
quième fils  de  Japhct,  dont  les  des- 
cendants , suivant  la  tradition  , se 
sont  établis  dans  le  Portugal  ; il  dé- 
crit ensuite  les  différentes  révolu- 
tions de  ce  pays,  jusqu’au  règne  de 
Jean  II.  La  seconde  partie  comprend 
l'histoire  de  ce  royaume  jusqu’en 
1 5a t,  époque  de  la  mort  d'Ema- 
nuel  Ier.  Laclède  Int  reproche  d’a- 
voir omis  un  grand  nombre  de  faits 
importants,  et  d’en  avoir  indiqué 
d'antres  trop  snpcrficiellcment  : ce 
furent  les  raisons  qui  déterminèrent 
ce  dernier  à publier  une  nouvelle 
histoire  de  Portugal.  ( V.  Laclède.) 
Lcquicn  a , sur  lui,  l’avantage  de  ci- 
ter constamment  scs  autorités  ; mais 
on  prétend  qu’il  ne  les  a pas  tou- 
jours bien  comprises, et  que  sa  chro- 
nologie n’est  pas  sûre  : l’ouvrage  est 
d'ailleurs  écrit  d’un  style  coulant  et 
agréable.  IL  L’ Origine  des  postes, 
chez  les  anciens  et  les  modernes , 
Paris,  «7o8,in-i9.Lequien  en  attri- 
bue à Auguste  le  rétablissement  ou 
l’institution  chez  les  Romains.  Cet 
ouvrage  curieux  est  termine'  par  le 
Recueil  des  ordonnances  sur  les  pos- 
tes, alors  en  vigueur  , avec  le  précis 
des  motifs  qui  les  avaient  dictées.  Il  a 
etc  réimprimé  sous  ce  titre:  L'usage 
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des  postes  chez  les  anciens  et  les 
mode  nés,  Paris,  1780, in- 19. Celte 
édition  est  augmentée  des  ordonnan- 
ces et  réglements  publiés  depuis  la 
première.  III.  Histoire  des  Dau- 
phins du  F iennois  , d’ Auvergne  et 
de  France,  Paris,  1759,  9 vol. in- ri. 
Cet  ouvrage , resté  manuscrit , fut 
publié  par  le  petit-fils  de  Lequien, 
augmenté  de  fa  vie  de  Louis  IX  , 
vingt-cinquième  Dauphin  de  France. 
Le  style  en  est  facife  et  simple,  tel 
11c  le  demande  le  sujet  : on  y trouve 
es  recherches  utiles;  mais  il  y a 
beaucoup  de  fautes  de  chronologie. 
L’éloge  de  Lequien  de  la  Neuville, 
par  de  Boze , est  imprimé  dans  le 
tom.  vil  des  Mémoires  de  l'acade- 
mie des  inscriptions.  Chaufcpié  lui 
a consacré  un  article  dans  son  Dic- 
tionnaire. ( 1 ) W-s. 

LERANBERT  ( Loris),  statuai- 
re, naquit  à Paris,  en  1G1 4-  Sou 
père  était  garde  des  figures  antiques 
et  des  marbres  du  rot  Louis  XIII, 
qui  consentit  à être  le  parrain  du  jeune 
Leranbcrt.  Il  entra  d’abord  dans  l’é- 
cole de  Vouet,  et  se  lia  avec  Lebrun 
et  Lenotrc  , d’une  amitié  qui  dura 
toute  leur  vie.  Son  goût  pour  la 
sculpture  le  fit  entrer  chez  Sar- 
razin , où  sa  facilité , la  grâce  de 
ses  manières,  la  beauté  de  sa  figure, 
le  firent  bientôt  distinguer.  L’em- 
ploi de  son  père  lui  facilitait  l’entré» 
de- la  cour:  après  la  mort  de  Louis 
XIII,  il  s’attacha  à mériter  les  bon- 
nes grâces  du  jeune  roi.  Poète  qUi 
musicien  , il  réunissait  tous  les  agre1^ 
ments  , et  il  fut  admis  à figurer  dans 
tontes  les  fêtes  des  premières  années 
du  règne  de  Louis  XIV.  Il  se  fit 
d'abord  connaître  comme  peintre 
par  les  Portraits  en  médaillon  du 


(l)  Chatifcpi*  j fait  nn»  longue  dlçrcMÎon 
a«r  l 'apparition  du  laharum  à Conaumin. 
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cardinal  Mazarin,  du  maréchal  de 
la  Meilleraie , de  M.  et  Mme.  Ja- 
hack , etc.  Bientôt  après  il  fut  char- 
ge du  Tombeau  du  marquis  de 
Dampierre , qui  fut  élevé  à trois 
lieues  de  Gien,  dans  les  terres  de  ce 
seigneur.  L’architecture  de  ce  tom- 
beau est  riche; et  tout,  jusqu’à  l’èpi- 
laphe envers,  est  de  la  composition 
de  Leranbert.  La  garde  des  antiques 
et  des  marbres  du  roi  lui  avait  été 
donnée  après  la  mort  de  son  père  : 
elle  lui  fut  ôtée  en  i663.  Il  se  con- 
sola de  celte  disgrâce  en  redoublant 
d'ardeur  pour  le  travail.  Il  sç  pré- 
senta eette  même  année  pour  être 
membre  de  l’académie,  et  fut  reçu, 
sur  un  buste  du  cardinal  Mazarin. 
En  16G.Î,  Leranbert  avait  exécuté  , 
pour  les  jardins  de  Versailles , quatre 
statues  représentant  le  Dieu  Pan, 
une  ffamadryade  dansant , une 
Nymphe  jouant  du  tambour  de 
basque , et  un  Faune  : on  faisait 
un  cas  particulier  de  I ’ Ilamadrya- 
de.  On  voit  de  lui, dans  le  parc 
de  Versailles,  deux  Sphynx  en  mar- 
bre blanc , montés  par  des  enfants 
de  bronze , qui  les  retiennent  avec 
des  gui:  landes  de Jleurs.  Le  travail 
de  ces  groupes  est  digne  d’estime  ; 
mais  ils  manquent  de  style , et  n’ont 
rien  de  la  simplicité  que  les  anciens 
savaient  donner  à ces  sortes  d’ou- 
vrages. La  cathédrale  de  Blois,  pos- 
sède deux  bas-reliefs  de  Leranbert , 
en  marbre  blanc;  l’un  représente  la 
J démoire , l’autre  la  Méditation ; il 
avait  faits  en  1 660 , pour  le  tom- 
beau de  Jean  Courtois,  président  au 
présidial  de  Blois.  Leranbert  mou- 
rut à Paris,  en  1670.  P-s. 

LERCARI  ( VicçiAS-Muit  ) , 
cardinal,  était  né  dans  l’état  de  Gè- 
nes, en  1675,  d’une  famille  ancienne, 
el  qui  a produit  plusieurs  hommes 
distingués  par  la  protection  qu’ils 
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ont  accordée  anx  lettres,  et  par  les 
hautes  fonctions  dont  ils  ont  été  re^ 

vêtus.  Nicolas,  ayant  terminé  scs 
études  d’une  manière  brillante,  reçut 
les  ordres  sacrés,  et  vint  à Rome  , 
où  son  mérite  le  fit  bientôt  remair 
quer.  Pourvu  successivement  des 
gouvernements  de  ïodi  , de  Beiic'-i 
vent,  de  Camerino  , d'Anconc  , de 
Civita-Vecehia  et  de  Pérouse  , il 
montra,  dans  l’exercice  de  scs  fonc- 
tions , autant  de  capacité  que  de  dé- 
sintéressement, Pendant  qu’il  était  à 
Bénévcnt , il  avait  su  se  concilier  la 
faveur  du  cardinal  Orsiui . archevê- 
que de  cette  ville.  Ce  prélat , ayant 
été  élu  pape,  en  1724 , sous  le  nom 
de  Benoît  XI 11  ,se  hâta  de  rappeler 
à Rome  Lcrcari , qu’il  combla  de 
témoignages  de  son  estime.  Il  lui 
conféra  le  titre  de  maître  de  la 
chambre  ( Maestro  di  caméra  ) , cl 
l'éleva  à la  dignité  d’archevêque  de 
Nazianze.  Deux  ans  après  ( 1726  ), 
il  le  nomma  son  premier  ministre, 
et  enfin  le  décora  ac  la  pourpre  ro-, 
maine.  Lercari  continua  de  jouir  de 
la  plus  haute  faveur  pendant  la  vie 
de  Benoit  XIII  ; mais  sou  successeur 
l'éloigna  du  ministère  pour  y appe- 
ler un  de  ses  favoris.  Lercari  parta-: 
gea  ses  dernières  années  entre  ses  de- 
voirs religieux  et  la  société  des  ar- 
tistes dont  il  s'était  toujours  montré 
le  protecteur.  Il  mourut  a Rome , le 
a3  mars  1757.  W-s. 

LERCARO  ou  Lercari.  Voyez 
Impérial] , XXI,  uo8. 

LERL  Voyez  Lery. 

LERIDANT  (Pierre),  avocat  au 
parlement  de  Paris, né  en  Bretagne, 
mort  le  a8  novembre  1 7G8  , a pu- 
blié : I.  Examen  de  deux  questions 
importantes  sur  le  mariage,  1753, 
in-4°.  II.  Dissertation  théologique 
et  historique  sur  la  conception  de 
lu  Vierge,  175(1,  in-ia.  III.  ton-. 
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stillation  sur  le  mariage  du  Juif 
Horach  Levi,  i^58(in-4n>  IV.  Insti- 
tuliunes  philosoplùcæ  in  novam  m^ 
thodum  iligestæ,  1761,3  vol.  in- 1 2. 
V.  Le  Code  matrimonial , 1 766  , 
in- 12,  réimprimé  en  1770  ( par  les 
snins  de  Camus  ) , avec  des  augmen- 
tations. VI.  On  lui  attribue  aussi 
X Antijinancier,  1764,  in- 12;  ou- 
vrage que  Voltaire  trouvait  violent 
et  portant  à faux  d’un  haut  à l’autre. 
D'autres  le  croient  d’un  avocat 
Darigrand  , mort  en  1771.  Lori- 
dant soutcnaitque  le  droit  d’apposer 
des  empêchemeilts  dirimants  au  ma- 
riage appartient  exclusivement  à la 
puissance  temporelle  ; et  dans  la 
question  sur  le  mariage  de  l’infidèle 
converti,  il  se  déclara  pour  l'indis- 
solubilité absolue,  comme  litaussi  le 
parlement  de  Paris  , par  son  arrêt 
du  2 janvier  1758,  dans  la  même 
affaire  de  Borach  Levi.  Leridantavait 
encore  été  plus  hardi  dans  sa  Dis- 
sertation théologii/ue  sur  la  concep- 
tion de  la  Cierge.  P-c-t. 

LERIGET.  Coy.  Lafaye. 

LKRIS  ( Antoine  de  ),  compila- 
teur médiocre,  était  né  le  28  février 
1723,3  Montlouis  dansle Roussillon. 
Il  fut  envoyé  à Paris  pour  v faire 
ses  études,  et  il  s’y  fixa  par  1 acqui- 
sition d’une  charge  de  premier  huis- 
sier de  la  chambre  des  comptes.  Il 

} tassa  sa  vie  au  milieu  des  gens  de 
cttres  , dont  il  se  faisait  aimer  par 
son  caractère  modeste  et  serviable. 
Il  mourut  en  1 ~rjr>.  Ou  a de  lui  : 
I.  La  Géographie  rendue  aisée, 
Paris,  1753,111-8°.  IL  Victionnair 
portatif,  historique  et  littéraire  des 
théâtres  , contenant  l’origine  des 
différents  théâtres  de  Paris , etc. , 
Paris,  1754  , réimprimé  avec  des 
additions,  1 763  ; in-8°.  C’est  une 
compilation  assez  bien  faite  , et 
qui  peut  tenir  lieu  de  la  volumineuse 


Histoire  du  théâtre  français,  des 
frères  Parfait.  Cet  ouvrage  est  tou- 
jours recherehé,  quoiqu'il  en  ait  paru 
depuis  plusieurs  dans  le  même  genre. 
C’est  Léris  qui  est  l’éditeur  du  Sen- 
timent d’un  harmoniphile  sur  dif- 
férents ouvrages  de  musir/ue  ( par 
l’abbéde  Morambert) , Paris,  175 6, 
in-12,  et  des  Après-soupers  de  la 
campagne  (parBruix).  W-s. 

LERME  ( François  de  Rotas, 
df.  Sandoval  , duc  de),  premier 
ministre  de  Philippe  III,  roi  d’Es- 

Œ,  est  un  des  exemples  les  plus 
ants  de  l’inconstance  de  la 
fortune  et  du  néant  des  grandeurs. 
N’étant  encore  que  marquis  de  Dé- 
nia , il  fut  nommé  écuyer  de  l'in- 
fant don  Philippe , et  prit  sur  lui 
un  tel  ascendant, que  ce  prince,  en 
arrivant  au  trône  ( i5r)8  ),  le  créa 
premier  ministre,  malgré  la  recom- 
mandation expresse  que  son  père  lui 
avait  faite  en  mourant  de  le  tenir 
éloigné  des  affaires.  Son  élévation 
excita  le  mécontentement  des  grands, 
jaloux  de  la  préférence  accoidée  a 
un  homme  d'une  naissance  médio- 
cre; et,  dès  te  moment,  il  fut  en- 
touré d’ennemis  prêts  à profiler  de 
ses  fautes  pour  le  renverser.  Le  duc 
de  Lerme  voidut  signaler  les  com- 
mencements de  son  ministère  par 
un  acte  de  vigueur  : il  équipa  iidc 
flotte  de  cinquante  voiles , destinée 
à croiser  sur  les  côtes  de  l’Angle- 
terre ; mais  clic  fut  détruite  par  une 
tempête  , presqu’en  sortant  du  port, 
et  cet  échec  le  détermina  à recourir 
à des  voies  de  conciliation.  Il  traita 
de  la  paix  avec  les  Anglais , moyen- 
nant quelques  sacrifices  ; et,  en  1 6<>8, 
il  fit  une  trêve  avec  la  Hollande. 
Ces  deux  actes  déplurent  assez  gé- 
néralement , et  augmentèrent  les 

Slaintes  contre  le  ministre,  accusé 
c ne  pas  se  montrer  assez  jaluux 
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de  la  gloire  de  l’Espagne.  La  situa- 
tion des  finances  der-ut  l’engager  à 
provoquer  la  suppression  d’une  foule 
de  charges  créées  sous  les  régnes 
précédents  et  devenues  inutiles  : 
mais  la  crainte  d’accroître  par  celte 
mesure  le  nombre  de  ses  ennemis, 
lui  fit  adopter  un  système  opposé  ; 
et  il  multiplia  tellement  les  emplois 
que  toutes  les  ressources  du  trésor 
suffisaient  il  peine  pour  les  payer. 
Il  chercha  à cacher  au  roi  l’embar- 
ras des  finances , en  l’occupant  sans 
cesse  par  de  nouvelles  fêtes  ; cepen- 
dant il  souhaitait  sérieusement  de 
mettre  un  terme  à cet  embarras , et 
son  projet  était  de  rendre  à l’Espagne 
son  ancienne  splendeur.  Il  voulut 
encourager  l’agriculture  trop  négli- 
gée depuis  la  découverte  des  Indes; 
mais  ne  pouvant  adoucir  le  sort  des 
cultivateurs  par  la  diminution  des 
impôts  , il  fit  instituer  un  ordre  de 
chevalerie , pour  récompenser  ceux 
ui  se  distingueraient  : il  exempta 
u service  militaire  tous  les  ou- 
vriers ; fausse  mesure  qui  nuisit 
au  recrutement  de  l’armée , sans 
rendre  de  l’activité  aux  manufac1 
tures.  L’Espagne  , tributaire  de 
tous  scs  voisins,  ne  se  soutenait  que 
par  les  sommes  énormes  qu’elle  ti- 
rait chaque  année  de  ses  colonies  et 
de  lr  Sicile.  De  nombreuses  réfor- 
mes y.  lient  indispensables  ; le  mi- 
nistre les  voyait  sans  oser  les  entre- 
prendre. Celte  hésitation,  cette  fai- 
blesse , est  le  plus  grand  reproche 
que  l’histoire  puisse  faire  au  duc  de 
Lcrme  : il  avait  toutes  les  qualités 
d’un  particulier;  il  était  doux  et 
a fiable,  très-généreux,  et  ne  fit  usage 
de  son  autorité  que  pour  rendre  ser- 
vice sans  distinction  à tous  ceux  qui 
s'adressaient  à lui.  Il  acheva  par  sa 
douceur  la  pacification  de  l’Arra- 
gon,  et  fit  disparaitre  jusqu’aux 
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traces  des  troubles  qui  avaient  agité 
ce  royaume.  Sa  faveur  semblait 
croître  chaque  jour;  et  songeant  a 
la  faire  partager  à son  fils , le  duc 
d’Uzeda  , il  le  présenta  au  roi , en  le 
recommandant  à ses  bontés  avec 
tonte  la  tendresse  d’nn  père.  Quel- 
que temps  apres  , le  vieux  ministre 
perdit  sa  femme  ( Félicité  llenri- 
que7.  de  Cabrera);  étayant  embrassé 
l’état  ecclésiastique , il  se  persuada 
que  s'il  pouvait  obtenir  la  pourpre , 
il  Imposerait  pour  jamais  silence  à 
ses  ennemis  : mais  il  se  trompa  , et 
le  titre  qu'il  avait  ambitionné  pour 
se  maintenir  au  ministère,  précipita 
sa  chute.  Il  s'établit  entre  le  roi  et  le 
cardinal  une  étiquette  que  le  prince 
trouva  gênante  ; ses  ennemis  , à la 
tête  desquels  on  est  indigné  de  trou- 
ver son  propre  fils,  le  duc  d’Uzeda, 
profilèrent  de  cette  circonstance, 
pour  achever  de  le  perdre  dans  l’cs- 
vrit  de  Philippe  : on  rappela  toutes 
es  fautes  de  son  ministère  ; on  osa 
même  l’accuser  d’avoir  fait  empoi- 
sonner la  reine  Marguerite  , par  son 
favori  I).  Rodrigue Calderon.  Leroi 
consentit  enfin  au  renvoi  de  son  mi- 
nistre : celui-ci  quitta  l’Escurial,  le 
a octobre  i(ii8,  jourauniversairc  de 
la  mort  delà  re  ne,  et  se  retira  dans 
une  de  ses  terres.  Le  duc  d’Uzeda  , 
qui  lui  succéda  au  ministère , vou- 
lait faire  instruire  son  procès  ; et  il 
fallut  que  le  roi  interposât  son  auto- 
rité pour  empêcher  ce  scandale: 
mais , après  la  mort  de  ce  priucc  , 
^’hilippe  IV  laissa  agir  les  ennemis 
du  duc  de  Lermc  : Calderon  , son 
favori  , eut  la  tête  tranchée  ( V nr. 
Caldf.ron  , VI,  5o  ) ; et  les  biens  de 
l'anrien  ministre  furent  saisis  pour 
l’obliger  à restituer  une  somme  de 
quatorze  cent  mil'e  écus,  qui  lui 
avait  été.donnéc  par  le  feu  roi  sur 
le  produit  des  blcas  et  des  marchau- 
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dises  delà  Sicile.  Flétri  pard’odieu- 
ses  accusations , dépouillé  de  sa  for- 
tune , le  duc  dé  Lcrme  mourut  de 
chagrin,  en  i(«5.  D.  Juan  Vilrian 
dit , dans  son  Commentaire  sur  les 
Mémoires  de  Philippe  de  Comines, 
que , « pour  un  favori , le  duc  de 
» Lcrme  est  un  des  meilleurs  et  des 
» plus  modérés  qu’il  y ait  jamais 
n eus.  » Puis  il  ajoute  : « 11  avait 
» un  esprit  médiocre;  mais  sa  cou- 
» duile  a montre  combien  est  vrai 
» le  dire  de  Thucydide  , que  les 
» génies  médiocres  sont  les  plus 
» propres  au  gouvernement  ; son 
» ministère  est  et  sera  cité  partout, 
» pour  avoir  été  sans  guerre,  sans 
» tribut  et  sans  impôt  odieux  : c’c- 
v tait  la  suite  de  son  esprit  doux  et 
» pacifique,  et  de  l’humeur  du  roi 
# qui  ne  cherchait  qu’à  régner  en 
» paix.  » W~s. 

LERNOUT  ( Jean  ),  en  latin 
Janus  Lemutius  , poète  latin  , vit 
le  jour  à Gruges  eu  iô4’>-  Né  avec 
de  la  fortune , il  fit  d’excellentes 
études  littéraires  à Gand,à  Anvers, 
à Louvain  ; il  employa  ensuite  plu- 
sieurs aunées  à voyager  avec  Justc- 
Lip$e  et  Victor  Gisclin.  Il  visita 
les  principales  académies  deFrance, 
d’Italie  cl  d’Allemagne,et  se  lia  par- 
tout avec  les  savants  les  plus  distin- 
gués. Il  scmLIc  s’être  occupé  à Paris 
ne  recueillir  une  espece  d’anthologie 
française.  ( Voy.  P.  Burmann , Syll. 
F.pist.  tom.  1 , page  8.  ) En  Italie  , 
il  se  livra  à l’archéologie  , et  enfin  , 
après  plus  de  vingt  ans  d'absence, 
revint  dans  ses  foyers.  Devenu  père 
d'une  famille  nombreuse,  il  conserva 
sesancieus  goûts,  et  se  montra  cons- 
tamment étranger  à toute  ambition. 
11  ne  put  éviter  cei>cudaiit  d’être 
cchevin  de  sa  ville  natale  ; et  l’em- 
pereur Rodolphe  II  le  gratifia  , en 
i j8i  , de  lettres  de  noblesse  pour 


lui  et  ses  descendants.  Dans  les  trou- 
bles des  Pays-Bas,  il  fut  fait  prison- 
nier de  guerre  parles  Anglais(  1 58^  ); 
et  il  ne  parvint  qu'au  bout  de  cinq 
ans  d’un  traitement  assez,  dur,  à re- 
couvrer sa  liberté  , au  moyen  d’une 
rançon  exorbitante.  Il  mourut  à Bru- 
ges, le  ‘JSQ  septembre  1619.  Ou  a de 
lui  : I.  Carmin  a , Anvers  , i5"i)  , 
in- ta,  et  Lignitz , 1 (>o3.  Ce  recueil 
est  compose  d’ Ocelli , F.lepiæ  ( au 
( nombre  de  4 ) > Oda  ail  boiutm 
valet  utlinem  et  Epi  grommela.  Lcr- 
nulius  11’cut  point  de  part  à l'édition 
de  Lignitz  : ceux  qui  l’ont  publiée  le 
croyaient  mort;  mais  il  donna  encore 
en  i(ii4  , à Leyde  , chez  Klzevier  , 
in- rr,  une  3"“=.  édition  fort  augmen- 
tée, surtout  de  poésies  sacrées  et  d’au- 
tres sur  les  événements  politiqueset 
militairesdu  temps , de  quelques  tra- 
ductiousdemorceaux  du  rmc.  livre  de 
l’Anthologie  grecque, sous  le  titre  de 
liasia  Gnecoruin.e t d’une  trentaine 
de  liasia  de  sa  propre  composition. 
Toutes  les  productions  poétiques  de 
Lcrnout  paraissent  avoir  été  réunies 
par  Griller  dans  les  Dcliciie  poêla- 
rum  Belgirorum  , tom.  ni , p.  1 1 4~ 
•J<)5.  Lernutius  mérite  certaine- 
ment une  place  distinguée  parmi  les 

fioètcs  latins  modernes  , principe  - 
ement  dans  le  genre  érotique;  mais 
il  est  fort  inégal.  Il  parait  s’être  sur- 
tout proposé  pour  modèle  Catulle  , 
qu'il  imite  jusque  dans  ses  défauts. 
II.  Commentanus  de  naturd  et  cuit  11 
Caroli  Flandrite  comilis , neenon 
de  cœde  ipsius , et  vindicld  in  per- 
cttssores  mox  secuta , Bruges , 1 (ri  1 , 
in-8°.  Paquot  estime  qu’on  a eu  tort 
.de  publier  cette  production  de  sa 
jeunesse.  Elle  est  eu  l’honneur  de 
S.  Charles  le  Bon  ( f'oy.  Ciiaai.es  , 
t.  VIII,  p.  i4u),  et  11’annonce  ni 
critique  ni  goût.  On  peut  reprocher 
ce  Irait  de  piété  filiale  mal  eutendue 
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à l'un  de  scs  fils , nomme'  Jac- 
ques, qui  a aussi  publié  à Bruges, 
en  161G,  in-iu  : Preces  metricœ , 
à Salomone  Macrino , Petro  Au- 
ratn,  Petro  Bucherio  et  f'ictore  Gi- 
selino  exercitiis  christianæ  pielatis 
api  al  te.  Pierre  Burmann,  dans  sa. Çy/- 
loge  Epistolarum , tom.  i , pag.  8- 
37  , a recueilli  une  suite  de  Lettres 
entre  Juste-Lipsc  et  Lernutius. 

M-01*. 

LEROI  ( Charles  - François  ), 
ancien  Oratorien , naquit  à Orléans 
en  1698,  et  fit  ses  études  à Saumur 
et  à Juiily.  Il  entra  à l’institution  de 
l'Oratoire,  à Paris,  en  1716,  c'est- 
à-dire,  dans  le  temps  de  la  plus 
grande  chaleur  des  disputes  sur  la 
bulle  Unigenitus.  Il  était  difficile 
qu’il  se  garantît  des  opinions  qui  ré- 
gnaient alors  dans  ce  corps;  et  pour 
achever  de  l’en  remplir,  on  l’envoya 
étudier  en  théologie  à Saumur , sous 
nu  des  plus  rélés  appelants,  le  père 
de  Gcnnes.  Leroi  fut  un  de  ceux 
qui  soutinrent,  en  1718,  des  thèses 
sur  la  grâce,  que  M.  Poucet,  évêque 
d’Angers,  censura, et  que  le  P.de  Gen- 
ncs  essaya  de  justifier.  Après  avoir 
professé  dans  plusieurs  collèges,  sui- 
vant l’usage  de  la  congrégation , Le- 
roi , qui  avait  adhéré  au  réappel  en 
1 73 1 , se  livra  à l’étude  du  grec  et 
de  l’bébreu,  cl  fut  associé  aux  tra- 
vaux du  nère  lloubigant  qui , retiré 
à Notre-Damc-des-Yertus,  s’occu- 
pait d’une  édition  du  texte  hébreu  , 
revu  et  corrigé  sur  les  manuscrits  , 
et  d’uue  traduction  latincdc  ce  texte. 
Leroi  se  forma  sous  lui  aux  recher- 
ches de  critique  et  d’érudition , et 
ne  se  détourna  de  cette  étude  que 
pour  publier  quelques  écrits  fort 
courts  sur  les  controverses  qui  agi- 
taient alors  les  esprits.  Nous  con- 
naissons de  lui  dans  cc  genre  > une 
Lettre  de  M ,***  à un  de  ses  amis 
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de  province , au  sujet  de  l'écrit  sur 
les  convulsions , intitulé  Coup-d’œil , 
in- 4°.  ; un  Examen  du  figurisme 
moderne , sous  la  date  du  7 juillet 
1736; et  unciettnedu  1 3 mars  1738, 
à l’auteur  des  Nouvelles,  où  il  fait 
un  portrait  de  cc  ga7.elier,  et  des  en- 
thousiastes de  ce  parti;  on  y voit 
qu’il  11’approuvait  pas  les  excès  et 
les  folies  qui  déshonoraient  cette 
cause.  Vers  1736,  il  fut  chargé  par 
Bossuet,  l’évêque  de  Troies,  de  re- 
voir plusieurs  ouvrages  manuscrits 
de  l'évêque  de  Meaux , et  d’en  pré- 
parer de  nouvelles  éditions.  On  avait 
publié  à Luxembourg,  en  1730,  une 
édition  fort  défectueuse  de  la  Dé- 
fense de  la  déclaration  du  clergé. 
Leroi  en  donna  une  plus  complète  et 
plus  soignée,  d’après  les  manuscrits 
originaux  que  l’évêque  de  Troies 
lui  remit.  L a Défense  parut  en  174  ^, 
5 volumes  in-4°.,  dont  deux  pour  le 
latin  et  trois  pour  le  français.  L’édi- 
teur v joignit,  une  préface  rédigée 
avec  beaucoup  de  soin  : dans  la  suite 
il  fit  réimprimer  sa  traduction  de  la 
Défense,  avec  des  notes  et  une  table 
des  matières.  En  17.53,  il  donna  les 
OEuv-es  posthumes  de  Bossuet  , 
pour  faire  suite  à l’édition  en  1 3 vo- 
lumes , de  Pérau  ; ccs  Œuvres  pos- 
thumes sont  en  3 vol.  in-4°. , et  sont 
accompagnées  d’une  assez  longue 
préface.  Leroi  songeait  même  à 
faire  une  édition  complète  des  Œu- 
vres de  l’évêque  de  Meaux;  et  il  y 
eût  été  aidé  par  l’abbé  de  la  Motte, 
ancien  grand  vicaire  de  Troies, qui 
possédait  des  manuscrits  précieux  : 
mais  cette  entreprise  fut  confiée  à 
un  autre.  Leroi  se  contenta  de  faire 
imprimer,  en  1770,  Y Histoire  des 
variations  des  Eglises  protestantes , 
5 vol.  in-rz  , avec  des  notes  de  lui 
et  de  Lequeux  , qui  avait  d’abord 
préparé  cette  édition;  et  en  1775  , 
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les  Dissertations  sur  les  P s au  mes , et 

les  Préfaces  sur  chacun  des  cinq  li- 
vres sapientiaux  , composées  par 
Bossuet,  et  traduites  en  français  , 
in- 12;  c’est,  à ce  qu’il  paraît,  le  seul 
ouvrage  où  il  ait  mis  son  nom.  On  a 
encore  de  lui  des  Réflexions  théolo- 
giques sur  le  premier  volume  des 
Lettres  de  l'abbé  de  Villefroy  à ses 
élevés,  fjü'i,  iu-8°.;  une  édition 
des  Confé/ences  ecclésiastiques  du 
père  le  Semelier,  sur  la  Morale  et 
le  Décalogue , i ^55  et  1 759, 8 vol. 
in- ra  ( c’est  la  partie  de  ces  Confé- 
rences que  le  Semelier  n’avait  pas*  eu 
le  temps  de  publier  );  une  édition 
des  Conférences  du  père  Laborde , 

1 TÏ7  ; une  autre  des  Conférences  du 
pere  Bizault,  suri' Oraison  domini- 
cale, et  une  Lettre  sur  le  ju- 

gement qu’ont  porté  des  Jésuites  les 
cardinaux  de  Bérulleet  le  Camus,  M. 
Bossuet  et  M.  Letcllier.  Leroy  avait 
quille  l’Oratoire,  eu  1 74G,  lorsqu’on 
y lit  recevoir  la  bulle  Unigenitus  ;e t 
il  rédigea  une  protestation  et  une 
lettre  au  père  de  la  Valette,  an  nom 
de  tous  les  opposants.  11  n’avait  que 
le  titre  de  confrère  de  l’Oratoire, 
u’c'tant  jamais  entré  dans  les  ordres. 
Il  mourut  a Paris,  le  i3  juin  1787. 
C'c'tait  un  homme  instruit,  laborieux 
et  propre  par  son  exactitude  aux 
fonctions  d’éditeur.  P-c-t. 

LEROI.  U oy.  Leroy. 

LEROUX  ( Philibert-Joseph  ), 
Français  réfugié  à Amsterdam  ■,  y 
publia  un  Dictionnaire  comique  , 
saly  tique,  critique  .burlesque,  libre 
et  proverbial,  1718,  in-8J.;  1750, 
in-8°.  deux  éditions;  175a,  ‘>.  vol. 
in-8°.  ; réimprimé  encore  à Paris, 
sous  la  rubrique  de  Painpclune , 
1787,  ■*  vol.  iu-8'\;  cette  dernière 
édition  contient  beaucoup  d’augmen- 
tations. Les  nombreuses  réimpres- 
sions de  ce  livre  ne  prouvent  pas 
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que  le  goût  de  la  bonne  compagnie 

soit  le  plus  répandu.  Cependant 
il  ne  faut  pas  croire  que  l’auteur 
soit  descendu  jusqu'à  certains  mots 
qui  révoltent  l'homme  bien  éle- 
vé. Leroux,  et  scs  continuateurs, 
ont  eu  l’intention  de  donner  un  dic- 
tionnaire, noudu  vieux  langage,  mais 
du  bas  langage  ; et  loin  de  les  blâ- 
mer de  leur  licence,  on  doit , malgré 
les  critiques,  leur  savoir  gré  d’être 
resté  dans  de  certaines  limites.  Z. 

LEROUX.  U.  DesuAutesrayes. 

LEROY  (Pierre  ),  l’un  des  prin- 
cipaux auteurs  de  la  Satyre  Ménip- 
pée  , était  chanoine  de  la  cathé- 
drale de  Rouen  , et  devint  aumônier 
du  jeune  cardinal  de  Bourbon.  C’est 
à ce  peu  de  détails  que  se  borue 
ce  qu’ou  sait  de  la  vie  d’un  homme 
qui  joignit  à beaucoup  d’esprit  toutes 
les  qualités  d’un  excellent  citoyen. 
De  Tliou  dit , dans  son  Histoire 
( liv.  cv  ),que  c’était  un  honnête 
homme, étranger  à toutes  les  factions. 
( f'ir  bonus  et  à factione  somme 
aliénas.  ) L’ouvrage  qui  a fait  passer 
son  nom  jusqu’à  nous  est  iutitulé  : 
Satyre  Ménipjtée  de  la  vertu  du 
Catliolicon  d Espagne,  ou  de  la 
tenue  des  Etats  à Paris  en 
lûy  3,  par  MM.  de  la  Ste.  Union. 
11  fut  imprimé  la  meme  année 
à Tours  , m-8°.  et  in- 12,  par  Ja- 
met  Mclayer,  imprimeur,  attaché 
à La  cause  royale,  et  à Paris,  en 
i5t)4,  in-8°.  Ce  sont-là  incontes- 
tablement les  premières  éditions  de 
cette  ingénieuse  satire;  et,  outre  le 
mérite  d’une  grande  rareté, elles  ont 
encore  celui  de  renfermer  quelques 
particularités  qui  ont  été  retranchées 
des  éditions  suivaules.  Le  succès  de 
cette  pièce  fut  si  grand  , qu’il  s’en  fit 
quatre  réimpressions  dans  un  mois  ; 
et  la  chute  du  parti  qui  avait  inuti- 
lement tenté  d’éloiguer  les  Bourbons 
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du  trône,  ne  diminua  pas  l'interet  de 
l'ouvrage.  Il  en  a paru  un  grand 
nombre  d’éditions, à la  lin  du  seiziè- 
me siècle, et  dans  Iccoursdudix-scp- 
tième  ; mais  on  doit  se  bornera  citer 
ici  les  principales.  L’une  des  plus  jo- 
lies est  celle  de  Ratisbonne,  Kerner 
( Bruxelles,  Foppens  ),  l(i(i4,iu-l'i, 
avec  un  avertissement  et  des  remar- 
ques de  P.  D.ipuy.  Cette  édition , qui 
a c'té  contrefaite  sous  la  même  date 
( V oj  . M.  Brunet , Man. du  lib  ai  t ), 
fait  p irlie  de  la  collection  des  livres 
frauçais  imprimas  par  les  Elzcvirs  : 
elle  est  ornée  d'une  grande  estampe 
qui  représente  la  procession  de  la 
ligne;  et  de  deux  portraits  , l’uu,  du 
cardinal  de  Plaisance,  légat  du  pape, 
en  robe  fourrée,  tenant  un  sachet  de 
drogues,  l’autre, du  cardinal  de  Pel- 
levé  en  costume  espagnol , assis  de- 
vant uueépinctte.  Les  é '.liions , avec 
la  même  rubrique,  Ratisbonne,  Ker- 
ncr(  Amsterdam,  Desbordes) , i (»»)f i, 
in-ia  , et  i(>99>  in-8“. , sont  aug- 
mentées de  nouvelles  Remarques,  par 
Jacob  Le  Duchat.  ( V oy.  Duchat.  ) 
Foppens  en  publia  enfin  ( toujours 
sous  la  rubrique  de  Ratisbonne  ) , 
1 709,  3 vol.  in-8°.  (ig. , une  édition 
qui  a servi  de  base  à toutes  les  sui 
vantes,  et  à laquelle  011  donne  assez 
généralement  la  préférence  , pour  la 
beauté  de  sou  exécution  ( 1 );  elle  est 
duc  aux  soins  de  Le  Duchat  , qui  l'a 
augmentée  de  la  fatalité  de  Saint 
Clowl  , et  d'un  grand  nombre  de 
pièces  qui  servent  de  preuves  à la 
Satyre.  lai  Satyre  Méuippéo  est  un 
chef  - d'œuvre  d'enjouement  et  de 
bonne  plaisanterie  ; et  Voltaire  dit 
qu’elle  ne  fut  |>a$  moins  utile  à Henri 


(1)  Qufl'|u«t  cnncii  «tonnant  lu  prefïrenc#  4 
1 édition  J-  Hainboun*  ( IUi  u ) t"ii  , «nj. 
lu  entée  Je  ma. mile»  r«uiaiqurl  il*  J.  fio.Mtui  ) 
vu  «1*  , publie*  p4r  l’roepar  liai» 

«liuiJ,^ui  j lit  tuénitt  i|u«i4<t«i  iiIJillvui. 
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IV  que  la  bataille  d’Ivry.  Elle  fut 
aussi  nommée  \eCalholicon d'Espa- 
gne , parce  que  le  roi  d'Espagne  , 
Philippe  II,  chef  de  la  Ligue,  cachait 
scs  projets  sous  le  voile  de  l'intérêt 
de  la  religion  catholique  ( 1 ).  Ce  fut 
P.  Leroy  qui  conçut  la  première  idée 
de  cette  pièce;  mais  elle  a été  ter- 
minée et  mise  dans  l'état  où  nous 
la  voyons,  par  le  fameux  P.  Pitliou. 
D’autres  beaux-esprits  coopérèrent 
encore  à la  composition  de  cet 
ouvrage;  et  l’on  croit  faire  plaisir  aux 
amateurs  de  l’histoire  littéraire,  en 
indiquant  la  part  qu’on  y attribue  à 
chacun  d’eux.  L'idée,  le  titre  et  la 
disposition  de  l’ouvrage  appartien- 
nent incontestablement  à P.  Leroy , 
à qui  l’on  donne  encore  la  harangue 
du  due  de  M tien  ne,  et  celle  du  sieur 
de  Rieux,  qui  fut  pendu.  La  harangue 
du  légat  est  de  Jacq.  Gillot;  celle  du 
cardinal  de  Pcllevé.  de  Florent  Clircs- 
tien;cellcs  de  l’archevêque  de  Lyon, 
et  de  Rose , évêque  de  Sentis,  sont  de 
Ntcol.  Rapin,  et  enlin  celle  du  tiers- 
état,  de  P.  Pitliou.  l^s  regrets  sur  la 
mort  de  l’àne  ligueur  sont  de  Gilles 
Durand  : on  attribue  les  autres  vers 
répandus  dans  l’ouvrage  h Jean  Pas- 
serai et  ù Nieol.  Rapin.  Les  curieux 
trouveront  d’autres  détails  sur  la  Sa- 
tyre Menippée  dans  la  Bibliothèque 
historique  de  France , n°.  1 ()  jû  1 et 
suiv.  VV-s. 

LEROT  (Louis),  en  latin  ftegius, 
excellent  humaniste,  né  à Coutanecs 
au  commencement  du  xvi*.  siècle, 
essaya  de  transporter  dans  le  fran- 
çais les  beautés  des  laugues  anciennes 
dont  il  avait  fait  une  étude  apro- 
fondic.  On  n’a  pas  assez  remarqué 
qu’il  est  un  de  nos  premiers  écrivains 


(t)On  nomma  Cd/AoVi'Oiun  rlulmir*  , ain»  i 
(ppdc  pati*  qu'uu  la  «lit  bwu  vautre  tuuua 
totui  J«  iuaUJi*». 
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qui  soient  parvenus  à donner  du 
nombre  et  de  l’harmouicà  la  prose. 
Il  parcourut , dans  sa  jeunesse , l’I- 
talie, l’ Angleterre  et  l’Allemagne, 
pour  visiter  les  savants  et  profiter  de 
leurs  lumières  ; il  s’appliquait  en 
même  temps  a observer  les  moeurs 
et  les  habitudes  des  peuples.  Sou 
désir  d’apprendre  était  tel,  qu’il 
suivit  plusieurs  fois  les  armées  eu 
marche,  pour  couvcrser  avec  des 
soldats  sur  les  différentes  parties  de 
l’état  militaire:  mais  il  avait  toujours 
avec  lui  quelques-uns  de  scs  auteurs 
favoris  ; et,  lorsqu’il  était  fatigué,  il 
s’asseyait  près  du  chemin,  et  se  dé- 
lassait en  lisant  quelques  morceaux 
de  Cicéron , de  Platon  ou  de  Démos- 
tliènc.  De  retour  eu  France,  il  se 
lit  bientôt  connaître  parla  traduction 
des  Olynt  lu, unie  s et  des  Philippiques, 
qui  fut  très-Iiien  accueillie.  On  lui 
procura  un  emploi  fort  honorable 
qui  l’attachait  au  chancelier;  et  il 
so  vit  obligé  « de  vivre  eu  courtisan, 
» distrait  par  aflàires,  obligé  de  se 
» trouver  près  des  grands  , à leur 
■ lever , coucher  et  manger  , saus 
» pouvoir  étudier  sinon  par  cm- 
» Liées.  » Cependant  la  pension  qu’il 
recevait,  suliisait  à peine  à ses  be- 
soins ; et  il  avoue  qu’il  fut  souvent 
tenté  de  renoncer  aux  lettres  pour 
choisir  une  occupation  plus  lucra- 
tive. C’était  à lui-mêule  que  Leroy 
devait  s’en  prendre  de  sa  mauvaise 
fortune:  il  avait  éloigné  par  sa  hau- 
teur tous  ceux  qui  étaient  le  plus  dis- 
poses à lui  être  utiles;  et  il  s’c'tait  fait 
desennemis  irréconciliables  de  pres- 
que tous  les  écrivains  contemporains, 
par  le  mépris  avec  lequel  il  parlait 
de  leurs  ouvrages  Joachim  du 
liellay  , qu’il  avait  critiqué  amè- 
rement , se  vengea  par  des  épi- 
gram mes  dans  lesquelles  il  le  raille 
de  ton  survie  pédantesque  ; et  on 
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peut  croire  que  le  poète  irrité  ne  s’en 
tint  pas  là.  Leroy  fut  nommé  , en 
* : - a , à la  chaire  de  langue  grecque 
du  Collège  royal  : mais  l’âge  et  les 
infirmités  avaient  accru  scs  besoins- 
son  traitement  devint  insuffisant, 
et  cet  homme  d’un  caractère  si  fier, 
fut  forcé  plus  d’une  fois  de  recourir 
à la  générosité  des  amis  qui  pou- 
vaient lui  rester  encore.  Il  mourut  a 
Paris , le  a juillet  i 577  , sans  regret , 
dit  de  Thon  ; mais  sa  mort  fut  très- 
sensible  à tous  les  savants.  On  voit 
que  Leroy  aurait  mérité  d’augmenter 
la  liste  que  Picrius  Valeriauus  a 
donnée  des  hommes  de  lettres  mal- 
heureux. On  a de  lui  : I.  Cuill.  Budœi 
vita  , cum  doctorum  epigrannnati- 
l>ui  in  ejus  latuletn , Paris , 1 540 , 
in-4°;  réimprimée  avec  quelques  ad- 
ditions , l >75  ; cum  epistvld  de 
Francisco  Consuma  , ibid. , > 377  , 
in-4“.  ; dans  les  Fit  ce  select,  viror. 
erudilor.  , par  GuilL  Rates,  Lon- 
dres , 1 68u , in-4».  ; et  dans  les  Fine 
jurisconsultorum , parLrikcr,  Leip- 
zig, i(i8C,  iu-8".  Celte  vie  de  Rodé 
est  écrite  avec  tant  de  pureté  et  d’é- 
lcgance,  qu’elle  suflit  pour  conserver 
a l’auteur  la  réputation  d’un  des 
meilleurs  latinistes  de  son  siècle. 
II.  Oratio  inftmere  Caroli  Falcsii , 
Aureliorum  dticis , Râle  , i55u  , 
in-8°.  III.  Oratio  ad  Uenricum  1 1 
Francia: , et  Philifipum  Uispaniæ , 
reges , de  pace  et  concordid  imper 
int.  r eos  inild , etc. , Paris  , 1 3ag , 
iu-4".  IV’.  Ad  pries!  antes  lut  jus 
œtatis  viras  Fpisiolw,  ibid.,  i53g  , 
in-  j°.  V . Adreginatn  Catharinam 
consolatio  in  morte  ejus  marin  , 
ibid.,  1 5(io , in-4°.  VI.  Trois  Dis- 
cours en  latin  et  deux  en  français, 
prononcés  à l’ouverture  des  leçons 
du  Collège  royal.  VU.  Considéra- 
tions sur  l’ Histoire  franc  vise  et 
universelle  de  ce  temps,  dont  les 


Digitized  by  Google 


a4o  LER 

merveilles  sont  succinctement  rap- 
portées, Paris,  i56a,  in-8°.  VIII. /le 
l’origine  et  excellence  de  V Art  poli- 
tique , cl  des  auteurs  qui  eu  ont  e'erit, 
spécialement  de  Platon  et  d’Aristote, 
ibid.,  1 5Gl,in-8°,  ouvrage  intéressant 
ctqui  mérite  d’ètrelu.  IX.  Des  trou- 
bles et  différends  advenus  entre  les 
hommes  par  la  diversité  des  reli- 
gions , iLid. , 1 5üj  , iu  8“.  X.  Ex- 
hortation aux  Français  pour  vivre 
en  concorde  et  jouir  des  biens  de  la 
pale,  ibid.,  1070,111-8°.  XI.  Les 
Monarchiques  ou  De  la  Monarchie 
et  des  choses  acquises  à son  établis- 
sement et  conservation,  ibid. , i >70, 
in-8‘\  XII.  De  l’excellence  du  Gou- 
vernement royal,  avec  exhortation 
aux  Français  de  persévérer  en  icelui 
sans  chercher  mutations  pemicieu- 
:es,  ib.  157G,  iu-4°.  Tous  ces  diffé- 
rents ouvrages  prouvent  un  penseur 
exercé  et  un  excellent  citoyen. 
XIII.  Delà  vicissitude  et  variété 
des  choses  en  l’Univers,  ibid. , 1 >78, 
in-fol.  ; 1 583 , in-4°.  C’est  un  recueil 
d’anecdotes  , et  de  traits  singuliers  , 
fruit  d’une  lecture  immense.  Les  cu- 
rieux recbcrcheut  encore  cet  ou- 
vrage. XIV.  Des  Traductions  du 
Timée , du  Phédon,  de  la  Pépubli- 
aue , du  Symposium  de  Platon  ; de 
la  Politique  d’Aristote  , avec  des 
commentaires , loués  par  Gabriel 
Naudé , et  qui  ont  été  très-utiles 
aux  nouveaux  traducteurs  d’Aristote 
( F.  Ajustote  ) ; des  Olj  nthiaques 
et  des  Philippiques  de  Démosthène, 
de  plusieurs  Discours  d’Isocrate  ; et 
de  Morceaux  choisis  de  Xéuophou. 
Lacroix  du  Maine  lui  attribue  encore 
une  traduction  dû  Traité  d’Ilippo- 
crate  des  eaux  et  des  lieux  ; et  rj*e 
du  Livre  de  Théophraste  , touchant 
le  feu  et  les  venls.  On  peut  consulter 
sur  Leroy  les  Mémoires  de  Miceron, 
loin,  xxtv  ; et  l’ Histoire  du  Collège 
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roy  al , par  l’abbé  Goiqet,  qui  a ré- 
paré les  erreurs  et  les  omissions  de 
Niceron.  W — s. 

LEROY  ( Jacques  ),  baron  du 
Saint-Empire  , naquit  a Bruxelles  , 
le  1Q  octobre  i633  (1).  Sa  famille, 
originaire  de  France,  avait  suivi  en 
Flandre  le  duc  de  Bourgogne  Phi- 
lippe le  Bon  , lorsque  ce  prince  y 
établit  sa  cour,  au  quinzième  siècle. 
Il  fréquenta  dans  sa  jeunesse  les  plus 
fameuses  universités  de  l’Europe;  et 
apres  avoir  terminé  ses  études  d’une 
manière  brillante,  il  s’empressa  de 
revenir  dans  sa  patrie,  où  le  bruit  de 
ses  succès  l’avait  devance.  Son  père 
lui  résigna  aussitôt  la  charge  de  con- 
seiller des  finances;  et  il  y joignit, 
quelque-temps  apres,  celle  de  surin- 
tendant du  commerce.  Le  marquis 
de  Caracènc,  gouverneur  des  Pays- 
Bas,  l’envoya  en  Espagne  auprès  du 
roi  Philippe  IV  , pour  lui  rendre 
compte  de  la  situation  de  ces  provin- 
ces; et  Leroy  s’acquitta  dccctte  com- 
mission délicate  avec  beaucoup  de 
prudence.  Quelquesdésagréraentsque 
lui  fit  éprouver  dans  la  .suite  le  nou- 
veau gouverneur,  le  marquis  de  Cas- 
tel-Rodrigo, le  déterminèrent  à se 
démettre  de  scs  emplois;  cl  il  se  re- 
tira près  d’Anvers  dans  une  de  ses 
terres,  où  il  consacra  scs  loisirs 
à la  culture  des  lettres.  Il  mourut  à 
l.ierc,  dans  le  Brabant,  le  7 octobre 
1719,  âgé  de  8(i  ans.  On  a de  lui 
plusieurs  ouvrages  estimables,  pres- 
que tous  relatifs  à l'histoire  des 
Pavs-Bas,dunt  il  avait  fait  une  étude 
aprofomlic.  Les  principaux  sont: 
I . Notilia marebionatüs  S.  Pont,  im- 
petii  ,hoc  estwbis  et  a g ri  Anluer- 
piensis , oppitloi  um,  dominionun , 


(1)  BajI*  ( Dirt.  hitt  ) dit  qn«  I-o*ny  naquit 
à Ainvil  lr  iH  cutoLrv,  muta  on  « plein»  nii«ia 
Ni c-tnit,  dont  t'articlo  rat  rttiaild  un  M*ut«mo 
quo  lut  «toit  aUtv-Mi  ttu  »a\«uii  Ut  Biufctüt*. 
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m onasterwrum  castellorumque  sub 
eu,  etc.  Amsterdam,  1678,  iu-fol. 
avec  fig.  II.  Topographia  historien 
G allô- Brabant  ina  quà  romanorum 
oppida , rnunicipia  et  dominia  illus- 
trant ur,  ihid.  , 1G94  , in-f°.  avec  de 
belles  gravures.  III.  Chronicon 
Ilalduini . Iveruiensis , sive  llistoria 
genealogica  comilum  Hannoniœ 
aliurumque  principum  , primùm 
édita  et  nolis  historieis  illustrât  a, 
Anvers  , 1693,  iu-f°.  Cette  chroni- 
que de  Baudouin  d’Avesnes  est  im- 
portante, et  les  notes  du  savant  édi- 
teur y ajoutent  un  nouveau  prix. 
IV.  Caslella  et  prœtoria  nobilium 
Brabantiae,  cœnobiaque  celebriora, 
ibid.,  1696,  in-f°.  tnax.  Ce  rare  vo- 
lume se  compose  de  onze  feuillets  de 
texte,  en  comprenant  le  titre  et  le 
faux-titre,  et  de  gravures  au  nom- 
bre de  cent  dix-huit,  en  comptant 
un  frontispice  grave’,  sur  autant  de 
feuilles  ou  de  demi-feuilles.  Il  y a des 
exemplaires  , avec  l’indication  : An- 
vers, H.  Thieullier,  iG<)4  ; ils  doi- 
vent être  préférés  pour  la  beauté  des 
épreuves.  On  peut  consulter  sur  cet 
ouvrage,  dont  il  a été  fait  plusieurs 
éditions  ou  tirages  , le  Manuel  du 
libraire,  par  M.  Brunet,  tom.  m, 
p.  t57.  V.  L‘ Erection  de  toutes  les 
terres , seigneuries  et  familles  ti- 
trées du  Brabant , prouvée  par  des 
extraits  des  lettres-patentes , tirés 
des  originaux  , Leyde  , 169g,  ou 
Amsterdam,  1705,  in-f°.;  très-bon 
ouvrage  généalogique.  Bayle  aurait 
désiré  que  chaque  province  en  eût 
un  pareil.  VI.  Le  grand  théâtre 
sacré  du  duché  de  Brabant , conte- 
nant la  description  de  toutes  leségli- 
ses,  etc.  la  Haye,  17-49  ou  1734,2» 
tom.  en  4 parties  in-f°.,  et  Le  grand 
théâtre  profane  contenant  la  des- 
cription du  pajrs  de  Brabant , ibid. 

» 7 3o , in-fu.  Ces  deux  ouvrages  qui 
xxiv. 
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ne  doivent  pas  être  se'parés,  sont 
encore  recherchés  pour  les  gravures. 
On  ne  citera  plus  du  baron  Leroy, 
que  la  Description  d’une  agathe , 
du  cabinet  du  roi  de  France , repré- 
sentant l’apothéose  d’Auguste . Ams- 
terdam, i683,  in  f*>.  en  latin.  On 
peut  consulter  pour  p us  de  dé- 
tails les  Mémoires  de  Niceron,tom. 
xxxvii.  W-s. 

LEROY  ( Guillaume  ) , d’abord 
chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris, 
puis  abbé  comméndataire  de  Haute- 
lontaine  et  de  Saint-Nicolas  de  Ver- 
dun , était  né  à Caen , le  10  janvier 
1610.  Il  se  livra  à l’étude  de  l’Ecri- 
ture-Sainte  et  des  Pères , fut  uni  d’a- 
mitié as  ec  le  docteur  Aruauld , et 
défendit  avec  zèle  la  doctrine  de 
Saint-Augustin.  Vers  i653,il  se  re- 
tira dans  la  solitude  pour  vaquer 
plus  librement  au  travail;  et  U se 
lixa  dans  la  suite  à son  abbaye  de 
Hautcfontainc,  diocèse  de  Chiions. 
Il  y reçut  souvent  Aruauld,  Nicole  , 
de  Pontchâtcau,  etc.,  et  fut  tou- 
jours lié  avec  Port-Royal,  et  les 
amis  de  cette  maison.  Il  mourut 
à liautefontaine  , le  16  mars  1G84  , 
après  s’être  démis  de  son  abbaye  de 
St.-Nicolas.  C’était  un  homme  ins- 
truit, laborieux  et  charitable.  Il  pu- 
blia plusieurs  livres  de  piété,  entre 
autres  des  Instructions  recueillies 
des  Sermons  de  Saint-Augustin  sur 
les  Psaumes,  7 vol.  in- 1 1 , et  des 
traductions  d’écrits  des  Pères  ; de 
plus  , des  ouvrages  de  controverse  , 
en  faveur  des  cinq  propositions , 
contre  les  casuistes  et  contre  les  Jé- 
suites en  général.  Il  eut  une  discus- 
sion avec  l'abbé  de  Rancé,  sur  ult 
point  de  la  règle  de  la  Trappe;  mais 
il  s’abstint  de  rien  publier,  par  dé- 
férence pour  l’avis  de  Bossuet , qui 
lui  écrivit  sur  ce  sujet,  le  to  août 
1677.  M était  eu  relation  de  lettres 
16 
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- avec  Arnauld  , Nicole,  Conrart,  etc. 
Parmi  les  opuscules  qu’il  a laisses, 
et  qu’on  ne  lit  plus , il  faut  compter 
la  Traduction  d'un  discours  de  St.- 
Athan  ise , contre  ceux  qui  jugent 
de  la  vérité  par  la  seule  autorité  de 
la  multitude;  écrit  qui  a été  quel- 
quefois attribué,  à Charles-François 
Leroi.  Tous  les  deux  appartenaient 
à la  même  école.  P-c-t. 

LEROY  (Charles  - George  ) , 
lieutenant  des  chasses  du  ]>arc  de 
Versailles,  né  en  1 7^3 , mort  en 
1789,  a fourni  plusieurs  morceaux 
à l’Encyclopédie  ; notamment  les 
articles  Fermier,  Foret  et  Garenne. 
On  connaît  de  lui  : I.  Examen  des 
Critiques  du  livre  intitulé:  De  l’Es- 
prit , Londres  , 1 760  , in- 1 a.  Leroy, 
intime  ami  d’Helvétius,  y prend  sa 
défense  contre  les  censeurs  de  celivrc 
( F.  Helvétius).  II.  Réjlexions  sur 
la  Jalousie  , pour  servir  de  Com- 
mentaire aux  derniers  ouvrages  de 
Foliaire,  Amsterdam,  177»,  in- 
8°.  de  39  pag.:  c’est  une  défense  de 
fiuflon,de  Montesquieu,  d’Helvétius, 
contre  les  critiques  que  Voltaire 
avait  faites  de  passages  de  ces 
auteurs  , dans  plusieurs  de  ses 
écrits.  Voltaire  y répondit  par  sa 
Lettre  sur  un  Ecrit  anonyme , ( da- 
tée de  Fcrney  , 30  avril  1 77a)  qui , 
dans  les  Œuvres  de  ce  fécond  écri- 
vain, fait  partie  des  Mélanges  litté- 
raires. 111.  Lettres  sur  les  Animaux, 
nouvelle  édition  augmentée , Nu- 
remberg ( Paris  , Saugrain  ),  1781, 
in- il.  Ces  Lettres  avaient  d'abord 
paru,  les  deux  premières,  dans  le 
Journal  étranger,  août  et  septembre 
1 76a  ; et  les  suivantes  , en  1 764  et 
1 7(15  , dans  la  Gazette  littéraire  de 
MM.  Suard  et  Arnaud,  et  en  17(19 
dans  le  troisième  vol.  des  Fariètés 
littéraires,  des  mêmes  auteurs,  avec 
une  réponse  à une  critique  faite  par 
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le  Journal  des  Savants , de  janvier 
1 765.  L’auteur.qui  ne  s'y  désigneque 
soils  le  titre  d’un  Physicien  de  Nu- 
remberg , cherche  à s’y  laver  du  re- 
proche ou  au  moins  du  soupçon  de 
matérialisme.  M.  Roux-Fazillac  en 
a donné  une  nouvelle  édition  sous 
ce  titre  : Lettres  philosophiques 
sur  l’intelligence  et  la  perfectibi- 
lité des  Animaux  ; suivies  de  Let- 
tres posthumes  sur  T Homme,  du 
même  auteur,  Paris,  1803  , in-8*. 
Ces  Lettres  , adressées  à madame 
d’Angivilliers , offrent  quelques  re- 
marques assez  curieuses.  L’auteur  y 
cite  une  cxpérieucc  répétée  plu- 
sieurs fois  , qui  parait  prouver  que 
les  pies  uc  savent  compter  que  jus- 
qu’à cinq.  IV.  Portraits  de  /.ouïs 
XF , et  de  Mmc.  de  Pompadour , 
publiés  en  1803.  Leroy  avait  com- 
posé , dans  sa  jeunesse , une  pièce 
dramatique , qu'il  eut  ensuite , di- 
sait-il, le  bon  esprit  de  brûler,  ainsi 
que  d'autres  productions  manus- 
crites. C.  M.  P. 

LEROY  ( Julien  ),  fameux  hor- 
loger, né  à Tours  eu  1686,  annonça 
fort  jeune  des  dispositions  extraor- 
dinaires pour  la  mécanique,  et  en 
particulier  pour  l’horlogerie.  A l’âge 
de  treize  ans  , il  fabriquait  de  pe- 
tits ouvrages  de  son  invention  , qui 
supposaient  une  rare  intelligence. 
S’ctant  fixé  à Paris , il  se  fit  agréger  , 
en  1 7 1 3, au  corps  des  horlogers.  Les 
Anglais  avaient  alors  en  ce  genre  une 
supériorité  incontestable;  Leroy  ré- 
solut de  la  Icurcnlcvcr, et  il  y parvint. 
II  imagina  d’appliquer  les  expérien- 
ces de  Newton  sur  les  fluides  à fixer 
l’huile  aux  pivots  des  roues  et  du 
balancier  des  montres  ; et  par-là  il 
diminua  considérablement  I usure  et 
le  frottement  de  ces  parties  ; il  trouva 
le  moyeu  de  réduire  de  beaucoup  le 
Volume  des  montres  à répétiliou , eu 
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augmentant  la  solidité  des  pièces  et 
en  assurant  davantage  la  précision 
deleurmarche.il  présenta, en  1740, 
à l'academie  des  sciences,  une  pen- 
dule d’equation,  garnie  d’un  cadran 
mobile,  nui  marquait  le  temps  vrai, 
lever  du  soleil  et  la  déclinaison. 
L'académie  déclara  qu’il  était  difficile 
de  rien  imaginer  de  plus  simple,  de 
plus  exact  et  de  plus  commode.  La 
réputation  de  Julien  Leroy  s’étendit 
bientôt  dans  tonte  l’Europe  : cepen- 
dant personne  ne  rendait  plus  de  jus- 
tice au  mérite  des  artistes  étrangers  ; 
il  estimait  licaucoup  Graham,  et  il’ 
fit  venir  à Paris,  en  1 7*48,  une  de  ses 
montres  à cylindre,  la  première 
qu  on  v ait  vue.  Graham  appréciait 
aussi  le  talent  de  Leroy.  Un  jour 
qu  on  lui  avait  porté  une  de  scs 
montres  à répétition,  après  l’avoir 
examinée  attenhv g^ent  : Je  souhai- 
terais, dit-il,  être  moins  ;lgé,  afin  de 
pouvoir  eu  faire  sur  ce  modèle.  Les 
perfectionnements  de  Julien  Leroy 
furent  adoptés  par  tous  les  horlo- 
gers; et  son  nom  remplaça,  sur  les 
montres  de  Genève,  ceux  des  ar- 
tistes anglais, dont  les  ouvrages  ces- 
sèrent des  - lors  d’etre  recherchés. 
C’est  à cette  occasion  que  Voltaire 
dit  à un  des  fils  de  cet  artiste,  quel- 
que temps  après  la  bataille  de  Fon- 
tenoy  : Le  maréchal  de  Saxe  et 
votre  père  ont  battu  les  Anglais. 
Julien  était,  depuis  1739,  horloger 
du  roi,  et  avait  son  logement  au  Lou- 
vre; il  adajita  bientôt  aux  pendules 
une  partielle  ses  perfectionnements; 
il  en  établit  à secondes  et  a équation 
de  toute  espèce,  d’une  exactitude 
étonnante.  Il  trouva  un  moyen  fort 
ingénieux  de  rendre  nuis  les  effets 
de  la  chaleur  et  du  froid  sur  le  pen- 
dule, à I aide  d’un  très-bon  méca- 
nisme de  compensation.  Il  a inventé 
les  horloges  publiques  qu’on  uoiumc 
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horizontales , plus  faciles  à faire, 
moins  coûteuses  et  bien  plus  par- 
faites : il  a enrichi  la  gnomonique  de 
plusieurs  découvertes,  telles  que  le 
cadran  universel  à boussole  et  à pin- 
toiles  ; le  cadran  horizontal  univer- 
sel, propre  à tracer  des  méridiennes, 
etc.  Julien  Leroy  joignit  à des  talents 
des  qualités  plus  rares  encore  C’é- 
tait, dit  Lepaute  ( Traité  d'horlo- 
gerie), un  vrai  citoyen,  exempt  de 
toute  jalousie,  et  qui' a toujours  cher- 
ché à mettre  ses  confrères  à portée 
de  voir  ses  ouvrages,  de  se  servir 
de  scs  lumières  et  d’y  ajouter  les 
leurs.  Il  était  si  désintéressé  qu’il 
augmentait  le  prix  de  ses  ouvriers 
lorsqu’ils  avaient  réussi  ; et  très- 
souvent  il  le  portait  fort  au-delà  de 
leur  attente:  aussi,  malgré  de  Ion"* 
travaux , ne  laissa-t-il  qu’une  fortune 
médiocre.  Cet  habile  artiste  mourut 
a Paris  en  1759.  Il  avait  quatre  fils 
dont  il  soigna  lui-même  l'éducation, 
et  qui  se  sont  distingués,  chacun  dans 
lapartiequ  il  avait  embrassée  : Pierre 
Leroy,  son  successeur;  Jean, phy- 
sicien , de  l'académie  des  sciences - 
Julien  David,  architecte,  et  Charles, 
médecin.  On  trouve  des  détails  sur 
les  différentes  inventions  de  Julien 
Leroy,  dans  les  ouvrages  suivants: 
Nouvelle  maniéré  de  construire  les 
grosses  horloges,  Mercure  de  juin 
1734.  — Mémoire  sur  un  moyen 
défaire  marquer  et  sonnerie  temps 
vrai  aux  horloges  publiques,  ibid. 
septembre  1734.  — Usage  d'un 
nouve tut  cadran  universel  à boussole 
et  propre  à tracer  des  méritliennes, 
Paris,  1734;  ce  eadran  a plusieurs 
avantages  sur  ceux  de  Butterüeld. 
— Hegle  artificielle  des  temps,  par 
H.  Sully  ( Voy.  Svllx)  , nouvelle  cd. 
corrigée  et  augmentée  de  quelques 
mémoires  sur  l’horlogerie,  par  Ju- 
lien Leroy,  ibid.  1737.—  Lettre  en 
IÜ.. 
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réponse  à la  critique  que  Tliiout 
avait  faite  d'uue  horloge  établie 
sur  les  ordres  de  Leroy  pour  les  Mis- 
sions étrangères.  ( Mc'in.  de  Tré- 
voux, mars  174».  ) On  trouve  un 
Eloge  de  J.  Leroy  dans  les  Etren- 
nes  chronométriques  publiées  par 
son  fils,  eu  1760.  ( Voy.  l’art,  sui- 
vant. ) W— s. 

LEROY  ( Pierre  ) , fils  aîné  du 
précédent , naquit  à Paris  en  171 7. 
On  lui  doit  plusieurs  inventions  re- 
marquables, entre  autres  celle  d’une 
pendule  à sonnerie  à une  seule  roue  , 
et  un  e'chappcmcnt  à détente,  décrit 
dans  le  tome  vu  du  Eecueildes ma- 
chines de  l’academie  ; mais  il  est 
principalement  connu  par  le  per- 
fectionnement des  montres  marines. 
11  avait  remis, le  18 décembre  1754, 
à l’academie  des  sciences  , un  billet 
cacheté  , contenant  la  description 
d’une  montre  marine  qu’il  se  propo- 
sait d’exccuter  ; et , dans  le  courant 
de  décembre  1 763  , il  lui  adressa 
celte  pièce , qui  mérita  les  éloges  de 
l’académie.  Le  marquis  de  Courtan- 
vaux  se  chargea  d’en  faire  lui-même 
l’épreuve  à la  mer;  et  ayant  fait  cons- 
truire, à ses  frais,  une  frégate  légère 
et  propre  à celte  expédition,  il  s’em- 
barqua avec  Piugré , Messier,  et  Le- 
roy,qui  avait  désiré  faire  ce  voyage. 
Cette  frégate,  à laquelle  on  donna 
le  nom  de  l’ Aurore , partit  du  Havre 
daus  le  mois  de  mai  1 767 , et  y rentra 
au  bout  de  quarante-six  jours  , em- 
ployés à parcourir  la  Manche  et  la 
mer  de  Hollande.  Il  résulta  de  cette 
première  épreuve , qu’une  des  mon- 
tres de  Leroy  ne  s’était  écartée  quede 
minutes  ,ct  l’autre , de  38  minutes 
u mouvement  constaté  à terre  , 
malgré  les  roulis violcntsct  beaucoup 
plus  sensibles  sur  une  frégate  qu’ils 
ne  l’auraient  été  sur  un  vaisseau  de 
haut  bord.  L’annce  suivante  ( 1 768), 
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Cassini  s’embarqua  avec  les  montres 
de  Leroy,  et  trouva  que, dans  un  trajet 
de  quarante  jours  , une  de  ces  mon- 
tres n’avait  donné  qu’un  huitième  de 
degré  d’erreur  sur  fa  longitude.  D’a- 
près cettcdoublc  expérience,  l'acadé- 
mie décerna  en  1 769,  à Leroy,  le  prix 
double  proposé  pour  la  meilleure  ma- 
nière de  mesurer  le  temps  à la  mer: 
mais  elle  l’invita  à ne  regarder  cette 
récomjicnsc  que  comme  un  encoura- 
gement à perfectionner  scs  montres; 
et  il  parvint  en  effet  à leur  donner  la 
plus  grande  régularité  possible  , par 
la  découverte  de  l’isochronisme  du 
ressort  spiral , que  lui  disputa  11er- 
thoud,  mais  il  est  juste  d’en  laisser  la 
gloire  à P.  Leroy , puisqu’il  la  publia 
ie  premier.  L’académie  lui  décerna 
une  seconde  fois  le  prix  double,  eu 
l773  ( 1 )-  Cet  habile  artiste  mourut 
danssa  maison  d|* *ain  pagne,  à Vitry, 
près  de  Paris , Te  a5  août  178Î». 
On  a de  lui  quelques  écrits  remar- 
quables sur  l'art  qu’il  avait  cultive 
avec  tant  de  succès.  Ce  sont  : 1.  Mé- 
moire pour  les  Horlogers  de  Paris, 
1 750 , in-4°.  Il  y attaque  le  privilège 
exclusif  accordé  à de  Pjvar.  pour  les 
pendules  de  sou  invention,  et  cherche 
àdémontrcrqu’ellesnesont  pas  supé- 
rieures aux  ouvrages  du  même  genre 
exécutés  par  les  ouvriers  de  Paris  (a). 
II.  Lettre  sur  la  construction 
d'une  montre  présentée  le  18  août 
1751a  l'académie  royale  des  scien- 
ces; dans  les  Mem.  de  Trévoux,  juin 
175a.II  y rendcomptedcs  motifs  qui 
l’ont  détermiué  à augmenter  la  gran- 


(1)  Foar  le*  expérience»  fuite»  <1e«  montre* 
marine»  .le  Leroy  % on  peut  consulter  I*  Voyage 
do  Courtanraui,  mi»  en  ordre  per  Pingré,  Pa- 
rti» 17681  in-4°-i  I”  Poyagr  f»it  per  Caeeini,  en 
«768  ,*tc. , 1770  , ln-4*i  II  Voyage  Je  Meurt  eu, 
•n  1768  et  1709,  «te.  » 1773,  a roi.  in-4°. 

(•)  Rirai  publia  i Réponse  <1  un  Mémoire 
contre  le»  découvertes  en  horlogerie , in  *41. 
On  an  trouva  un  attrait  »»•#»  étendu  J ta»  la» 
Mémoire*  de  Trévoux  , décembre  tjisi. 
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(leur  dv  la  roue  de  rencontre  dans  les 
montres  demi-plates.  III.  Etreintes 
chronométriques  pour  l'année  1 760, 
Paris  , in  - 1 1.  Cet  ouvrage  auquel 
Berthoud  regrettait  que  l’auteur  eût 
donne'  la  forme  d’un  almanach  , est 
partage- en  huit  parti  es,  dans  lesquelles 
il  traite  , des  divisions  naturelles  du 
temps  ; de  scs  divisions  artificielles 
et  du  calendrier;  delà  chronologie  ; 
des  instruments  propres  à mesurer 
le  temps,  et  de  leurs  usages;  des  mon- 
tres et  des  pendules  ; des  méthodes 
pour  les  régler  par  les  mesures 
naturelles  du  temps  , et  enfui  des 

Ses  de  l’horlogerie  dans  le  div- 
ine siècle.  C’est  dans  cette  der- 
nière partie  qu’est  renferme  l’éloge 
de  Julien  Leroy.  Cet  ouvrage  était 
devenu  si  rare, que  M.  Antiue  Jan- 
vier ( Voyez  la  Biographie  des 
hommes  vivants  ),  qui  avait  habité 
vingt  ans  Paris  sans  pouvoir  s’en 
procurer  un  exemplaire,  s’est  déter- 
miné à lefairc  reparaître  pour  l’année 
1811,  avec  les  changements  et  addi- 
tions que  les  progrès  des  a rts  rendaient 
indispensables.  IV.  Exposé  succinct 
des  travaux  de  f/arrison  et  de  Leroy 
dans  la  recherche  des  longitudes  en 
mer,  et  des  épreuves  faites  île  leurs 
ouvrages,  Paris,  1767,  in-4°.  de  5o 
pages  ( 1 ).  V.  Mémoire  sur  la  meil- 
leure manière  de  mesurer  le  temps 
en  mer  , couronné  par  l’académie 
des  sciences;  imprimé  à la  suite  du 
Voyage  de  Cassini.  VI.  Précis  des 
recherches  faites  en  France  depuis 
1730,  pour  la  détermination  îles 


(1)  C**#t  contre  c#t  attvrage  qne  FleuHea  >'4- 

lfi(  ■!•»■  un  écrit  anonyme  intitulé  : F,  rumen 
critique  d'un  Mémoire  public  par  M.  Leroy, 
horloger  du  roi  , sur  V épreuve  des  horloges 
propres  é déterminer  1rs  longitudes  en  mer  , 
et  sur  tes  principes  de  leur  construction , A 
L.omlr«e  , et  ••  troue*  à Paria  ck«i  Vente,  17*8, 
ln-4®.  de  ii'|  el  7»  page*.  Fleuiieu  ne  mit  pee 
•un  llvfv  «n  circulation,  et  *n  détruiait  toue  Ice 
«»>inplairca  1 celui  que  j'ai  vu  eat  peut-éua 
Vtuiqua.  A*  fi-T. 
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longitudes  en  mer  par  la  mesure 
artificielle  du  temps , Paris  , 1773, 
in*4°.  de  5i  pages.  VII.  Suite  du 
Préeis  sur  les  montres  marines , 
ibid.  , 1774  > in-4°.  VIII.  Lettre 
au  baron  de  Marivetz , 1 785 , in -8°. 

W-s. 

LEROY  ( Ch  arles  ) , frère  du 
précédent,  chimiste  et  médecin  dis- 
tingué,né  à Paris  en  1 706,  apporta 
en  naissaut  une  constitution  délicate 
qui  paraissait  devoir  l’éloigner  de  la 
profession  dans  laquelle  il  s’est  illus- 
tré. Après  qu’il  eut  fait  avec  distinc- 
tion scs  humanités,  et  pris  des  inscrip- 
tions eu  médecine  à Paris  , l’état 
chancelant  de  sa  santé  l’engagea  à 
se  rendre  à Montpellier,  où  il  fut 
doublement  attiré  par  la  beauté  du 
climat  et  par  la  juste  célébrité  de 
l’école.  Charles  Leroy  vit  sa  santé 
s’améliorer,  et  il  résolut  de  rester  à 
Montpellier  au  moins  le  temps  néces- 
saire pour  y prendre  ses  grades.  En 
1 780  il  fit  un  voyage  en  Italie , oui 
lui  procura  une  diversion  agréable, 
en  même  temps  qu’il  put  mettre  h 
rofit  et  en  quelque  sorte  à contri- 
ution  celte  terre  classique.  Il  ob- 
serva , pour  ne  parler  que  de  ce  qui 
faisait  l'objet  spécial  de  ses  études, 
les  asphyxies  et  les  phénomènes  pro- 
duits dans  la  grotte  du  Chien,  près 
de  Naples , par  le  dégagement  du  gaz 
carbonique.  11  décrivit  aussi  et  tenta 
d’expliquer  la  phosphorescence  des 
eaux  de  la  Méditerranée.  Leroy  re- 
vint à Paris  au  milieu  de  sa  famille, 
et  fit  part  de  plusieurs  observations  in- 
téressantes à l’académie  des  sciences. 
Il  retourna  en  i55a  à Montpellier  où 
il  fut  reçu  docteur,  et  devint  profes- 
seur en  1759. 11  avait  donné,  daus  un 
concours  solennel , des  preuves  de 
son  savoir.de  sa  méthode  sévère, 
de  l’excellent  esprit  avec  lequel 
appliquait  et  rapportait  toutes  »«» 
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connaissances  à la  médecine  prati- 
que. I!  porta  donc  dans  sa  chaire 
les  qualités  les  plus  essentielles  à un 
professeur.  On  l’entendit  traiter  tour 
à tour,  et  avec  une  égale  profondeur, 
de  la  suspension  de  l’eau  dans  l’at- 
mosphère, doctrine  encore  admirée 
aujourd’hui,  et  de  l’anal vse  de  plu- 
sieurs eaux  minérales  naturelles , 
ainsi  que  des  procédés  à suivre  pour 
en  imiter  quelques-unes,  entre  autres 
les  sulfureuses.  Deux  Mémoires  sur 
la  respiration  de  la  tortue  et  snr  la 
structure  de  l’organe  de  l'ouie,  permi- 
rent d’apprécier  les  connaissances 
étendues  et  exactes  de  Charles  Leroy 
Mirl’anatoinic  de  l’hotnmeet  des  ani- 
maux. On  applaudit  moins  unanime- 
ment au  Mémoire  sur  le  mécanisme 
par  lequel  l’œil  s’accommode  aux  dif- 
ferentes distances  des  objets.  Charles 
Leroy , singulièrement  considéré 
comme  professeur,  jouit  de  bonne 
heure  de  la  réputation  d’un  habile 
praticien.  Ce  double  succès  se  trouve 
justifie  par  les  idées  qu’émit  ce  savant 
médecin  sur  le  scorbut,  sur  le  pro- 
nostic, et  sur  les  fièvres  aiguës  qu’il 
décrivit  admirablement  d’après  la 
nature.  Très-versédansla  lecture  et 
dans  la  méditation  des  anciens,  il 
n’enseignait,  d’après  eux,  que  ce  que 
la  raison  et  l’exjKÙ-ience  avouaient 
et  confirmaient;  c’est  aiusi,  pour 
ne  citer  qu’un  exemple,  qu’en  re- 
connaissant l’existence  et  l’utilité 
de  la  belle  doctrine  des  crises  , il 
s'éleva  un  des  premiers  coutrc  celle 
des  jours  décret  oires , qui  présente 
en  effet  tant  d’obscurités  et  d’incer- 
titude. Sa  réputation  et  les  intérêts 
de  sa  famille  l’appelèrent,  en  1777, 
à Paris, où  ilfut,dès  son  arrivée, l’un 
des  médecins  les  plus  recherchés. 
Epuisé  de  fatigues , il  mourut  des 
suites  d’un  skirrbe  au  nilorc,  le  13 
décembre  177»).  Ce  médecin  a publié 
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plusieurs  écrits  que  le  progrès  drs 
scieuces  fera  oublier;  mais  la  pos- 
térité admirera  ceux  dont  les  litres 
suiveut  : 1.  Mémoires  et  Observa- 
tions de  médecine,  t”. partie  con- 
tenant lieux  Mémoires  surlesftcvres 
aigues , Montpellier,  1766,  in-8°. 
II.  Mélanges  de  physique,  de  chi- 
mie et  de  médecine  , Paris,  1771, 
iu-8°.  III.  Mélanges  de  médecine, 
Xe.  partie,  id.  Paris,  1 77G,  in-8**, 
V oyez  son  éloge  par  De  Ratte  (à  Mont- 
pellier)^ à Paris),  par  Vicq  d’Azir, 
et  par  Castilhou  dans  le  Nécrologe 
de  1781.  D-c-s. 

LEROY  ( Jean  - ÜAyiD  ) , frère 
des  précédents , membre  de  l’acadé- 
mie des  inscriptions , naquit  à Paris 
en  1708.  11  se  livra  à l’arcbitecture, 
et  voulut  aller  en  étudier  les  plus 
beaux  modèles  dans  les  lieux  mêmes 
où  cet  art  s’est  élevé  à son  plus 
haut  point  de  perfection.  Il  se  ren- 
dit d’abord  dans  la  Grèce  , et  pu- 
blia le  résultat  de  scs  recherches , 
dans  l’ouvrage  qu’il  fit  paraître  en 
1 758 , sous  le  titre  de  Ruines  des 
plus  beaux  monuments  de  la  Grèce. 
Malgré  les  erreurs  assez  nombreuses 
que  renfermait  la  première  édition, 
et  qui  furent  relevées  avec  un  ]>eu 
d’aigreur  par  Stuart , dans  scs  An- 
tiquités d'Athènes,  l’ouvrage  obtint 
du  succès, et  il  le  dutsurtoul  aux  no- 
tions neuves,  et  aux  excellents  prin- 
cipes qui  y sont  développés.  Une 
seconde  édition  que  Leroy  donna  en 
1770,  et  dans  laquelle  il  rectifia  les 
erreurs  qu’on  lui  avait  reprochées , 
assura  le  succès  de  ce  livre , que  les 
amateurs  rechercheront  toujours. 
C'est  à dater  de  sa  publication  que 
disparut,  de  l’architecture , le  mau- 
vais goût  introduit  en  France  , par 
les  Daviler  et  les  Oppenord , et 
qu’on  vit  renaître  celui  des  Grecs  , 
le  seul  qui  puisse  servir  de  modèle. 
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Les  leçons  qu’il  donna  pendant 
4o  ans,  à l’académie,  comme  pro- 
fesseur d’architecture,  achevèrent  la 
rc'volution  que  son  livre  avait  com- 
mencée. L’academie  des  belles-let- 
tres del’aris  et  l’institut  de  Bologne 
s’empressèrent  de  l’admettre  dans 
leur  sein  ; et  lors  de  la  formation 
de  l’Institut,  il  fut  un  des  premiers 
membres  de  la  classe  des  beaux- 
arts.  Il  avait  étudié  et  aprofondi 
tout  ee  qui  est  relatif  à la  marine.  Il 
fit  plusieurs  tentatives  infructueuses 
pour  construire,  sur  la  Seine,  des  ba- 
teaux insubmersibles.  Leroy  mou- 
rut à Paris,  le  janvier  i8o3, 
également  regretté  pour  scs  vertus 
rivées  et  pour  ses  talents.  Une  mé- 
ailie  fut  frappée  , en  sou  houneur , 
par  scs  élèves;  elle  porte  son  effigie 
sur  une  face , et  au  revers  une  co- 
lonne dorique  surmontée  de  l’oiseau 
de  Minerve , accompagnée  d’une 
galère  antique  , et  d’un  compas , 
avec  l’inscription  suivante  : Poté 
par  les  architectes  ses  élèves.  Voici 
la  liste  de  ses  ouvrages:  I.  Les  ruines 
des  plus  beaux  monuments  de  la 
Grece , Paris,  17^8,  a tom.  en  1 
vol.in-fol.  inax., figures.  La  seconde 
édition , publiée  en  1770,  contient 
des  changements,  des  augmentations 
considérables  et  une  nouvelle  plan- 
che. 11.  Histoire  de  la  disposition 
et  des  formes  différentes  que  les 
chrétiens  ont  données  à leurs  tem- 
ples , 1 784  , in-8°.  ; traduite  en  al- 
lemand , avec  les  remarques  de  l’ab- 
bé Laugier,  sur  l’architecture, 
i778,in-8°.  111.  Observations  sur 
les  éilifices  des  anciens  peuples , 
Amsterdam  et  Paris,  1767,  in-8°. 
IV.  La  marine  des  anciens  peuples 
expliquée  et  considérée  par  rapport 
aux  lumières  quon  peut  en  tirer 
pour  perfectionner  la  marine  mo- 
derne, 1 vol. in-8°.  figures,  1777. 
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V.  Les  navires  des  anciens  consùlé- 
rès  par  rapport  à leurs  voiles  et  à 
l’usage  qu’on  pourrait  en  faire  dans 
notre  marine,  1783,  in -8°.  L’auteur 
y a joint  des  observations  relatives 
à la  marine  et  à la  géographie.  VI. 
H echerches  sur  le  vaisseau  long 
des  anciens,  sur  les  voiles  latines,  et 
sur  les  moyens  de  diminuer  les  dan- 
gers que  courent  les  navigateurs  , 
1785  , in-8°.  VIL  Mémoire  sur  les 
travaux  qui  ont  rapport  à l’exploi- 
tation de  la  mâture  dans  les  Pyré- 
nées , in-4°.,  1773;  réimprimé  en 
1776,^-4°.  VIII.  Canaux  de  ht 
Manche  à Paris,  pour  ouvrir  deux 
débouchés  à la  mer,  et  faire  de  ht 
capitale  une  ville  maritime , sui- 
vant le  vœu  de  l’ .Assemblée  natio- 
nale , par  M.  D.  Leroy , projet  pu- 
blié par  Dtqiain-  Triel , pour  servir 
d’addition  à sa  carte  de  la  naviga- 
tion intérieure  du  royaume,  1791  , 
in-8°.  IX.  Nouvelle  voilure  propo- 
sée pour  les  vaisseaux  de  toutes 
grandeurs,  et  particulièrement  pour 
ceux  qui  seraient  employés  au  com- 
merce; précédée  de  lettres  à Frank- 
lin sur  la  marine , écrit  servant  de 
suite  à ceux  quel’ auteur  apubliés  stir 
la  marine  ancienne , i8oo,in-8°.Les 
Mémoires  qui  composent  l’ouvrage 
de  Leroy  sur  la  marine  des  anciens  , 
ont  été  insérés  dans  le  Recueil 
de  l’académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres.  Les  Mémoires  de  l’Ins- 
titut, classe  de  la  littérature  et  des 
beaux-arts,  renferment  encore  de 
Leroy:  Tome  i*r.  Nouvelles  recher- 
ches sur  les  navires  employés  par 
les  anciens  , depuis  l’origine  des 
guerres  puniques  , jusqu’à  la  ba- 
taille d’ A clium,  et  suri  usage  qu’on 
en  pourrait  faire  dans  notre  mari- 
ne. Tome  11  : Un  Mémoire  sur  le  lac 
Maris  ( imprimé  aussi  a part , ih- 
8°.  ) Tome  111  : Second  Mémoire 
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sur  la  marine.  — Des  petits  navires 
des  anciens , et  de  l’usage  que  nous 
en  pourrions  faire  dons  notre  marine 
militaire.  — Troisième  et  dernier 
Mémoire  sur  la  marine  des  anciens, 
et  particulièrement  sur  un  bas-relief 
publié  par  fFinkelmann,  et  représen- 
tant le  fragment  d'une  galère.  P-s. 

LEROY  ( Louis  ) , né  dans  la 
Normandie,  en  janvier  1727,  fut 
reçu  ayocat  au  parlement  de  Paris  , 
en  1 754  : il  fut  lieutenant-général  du 
bailliage  du  Palais  à Paris , de  1 7G0 
à 1 ~<M  ; et  ensuite  membre  du 
conseil  du  duc  de  Pcnthièvrc.  11  est 
mort  eu  18x1,  à Su-Germain-cn- 
Laye,  laissant  manuscrit  un  Voyage 
en  Italie  dans  le  genre  du  Voyage 
d’Anacharsis  en  Grèce.  Il  a publié  les 
Pensées  de  Cicéron,  trad.  nouvelle, 
1802  , 3 vol.  in- 18.  — Llboy  de 
Lozembbune  ( Erançois  ) , né  en 
1751  , après  avoir  habité  succes- 
sivement Manhfim  elLandshut,  s'é- 
tablit à Vienne,  où  il  devint  conseil- 
ler et  instituteur  des  archiducs  d'Au- 
triche. 11  est  mort  en  1801.  Ou  a 
de  lui  les  ouvrages  suivants , tous 
en  français  : I.  Lettres  et  contes 
sentimentaux  de  G.  fVandersum  , 

1 777,  in-8°.  IL  Matinées  de  Land- 
schitz , Vienne,  1779,  in-8".  III. 
Essai  sur  l’abus  au  bien  moral, 
première  et  seconde  parties  , 1780 , 
in-8°.  IV.  V Ordre  moral  ou  déve- 
loppement des  principales  lois  de  la 
nature  , Augsbourg  , 1780  , in-4°. 
V.  Situation  politique  actuelle  de 
l’Europe  , considérée  relativement 
à l'ordre  moral , pour  servir  de 
supplément  à V Orw e moral,  etc., 
1781 , in-8°.  VI.  Essai  de  morale , 
Bude  , 1782 , 2 vol.  in  - 8°.  VII. 
Anecdotes  et  Remarques  sur  l’édu- 
cation publique  , Manhcim  , 1783, 
in-8u.  VIII.  OEuvres  mêlées  , en 
vers  et  en  prose , Manheiin  , 1 783 , 
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2 vol.  in-iG  ; le  second  volume  est 
rempli  par  une  farce  en  trois  actes 
et  eu  prose,  intitulée  : La  Statue  de 
Henri  JF,  ou  l' Allemand  à l‘aris. 
IX.  Emire  et  Agathée  , Mirson  et 
Celide  , Cléophir  et  Sjrrka , V icnne , 

1 784  , in-8°.  X.  Justine  de  Saint- 
Fai,  178 (i,  2 vol.  in-8°.  XI.  Ob- 
servations historiques  surles  progrès 
et  la  décadence  de  l'agriculture 
chez  différents  peuples  , par  M.  le 
comte  de  J/artig  , traduit  de  l’alle- 
mand , 1790,  iu-8°.  A.  B-t. 

LEROY  ( Jacques-Agatbangf.  ), 
médecin  , né  à Maubeuge  en  1734, 
mort  à Paris  le  11  février  1812, ma- 
nifesta de  très-bonne  heure  sa  voca- 
tion pour  l’art  de  guérir  ; mais  une 
circonstance  singulière  faillit  la 
rendre  stérde.  Etudiant  la  chimie, 
le  jeune  Leroy  , trahi  dans  un 
attachement  qui  ne  méritait  pas  rc 
nom , et  privé  , presque  dans  le 
même  instant , d’un  frère  tendre- 
ment aimé , se  crut  le  plus  malheu- 
reux de  tous  les  hommes  , et,  se  li- 
vrant au  délire  d'une  imagination 
très-ardente , il  alla  s’ensevelir  à la 
Trappe,  où  il  resta  uue  aimée  en- 
tière. Cependant  scs  parents  ne  per- 
mirent pas  qu’il  y fit  profession;  et 
cédant  à leurs  instances , il  revint  à 
ses  premières  études.  Ayant  été 
nommé  , à l’âge  de  vingt-cinq  ans  , 
pharmacien  en  chef  des  armées, 
ce  fut  à celte  époque , seulement , 
qu’il  put  faire  l’application  de  scs 
connaissances  théoriques.  Le  grand 
nombre  de  maladies  qu’il  était  à 
ortce  d’étudier , lui  donna  ce  coun- 
’œil  sûr  et  cet  à-plomb  dans  l'ob- 
servation,qui  ne  sont  ordinairement 
dus  qu’à  une  longue  pratique.  A son 
retour  de  l'Allemagne  , le  désir  de 
voyager  pour  étendre  scs  connais- 
sances, le  détermina  à faire  partie 
d’une  expédition  pour  Caicune.  Mais 
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I*  colonie  qu’il  suivit , devint , en 
arrivant , la  proie  de  maladies  ter- 
ribles par  l’iusaiubrité  du  climat , et 
les  médecins  en  furent  tous  atteints: 
Leroy  resta  seul , et,  après  avuir 
donne  tous  ses  soins  aux  malades , 
avec  le  plus  grand  dévouement 
pendant  une  année  entière  , il  dut 
s'éloigner  d’un  pays  dont  il  avait  été 
le  sauveur.  Aussitôt  après  son  re- 
tour en  France  , il  fixa  sou  séjour 
à Paris.  Ayant  essuyé  des  pertes 
considérables  au  commencement  de 
la  révolution  , il  se  rendit  à Lille , 
puis  à Dunkerque  , et  y mérita  le 
surnom  de  médecin  des  pauvres. 
Des  que  les  orages  révolutionnaires 
fureut  dissipes , il  vint  reprendre 
à Paris  son  ancienne  profession,  qu’il 
exerça  jusqu’à  la  (in  de  sa  carrière. 
Il  avait  été  agrégé  à plusieurs  so- 
ciétés savantes  , et  lie  avec  les  hom- 
mes de  lettres  les  plus  célèbres  de  la 
fin  du  dernier  siècle,  tels  que  J.  J. 
'Rousseau,  Franklin,  Laliarpe,Mar- 
montel , etc.  On  a de  lui  : 1^  Essai 
sur  l’usage  et  les  effets  de  l écorce 
du  garou,  Paris,  1767 , 1774,10-12. 

II.  Traité des  maladies  aiguës , trad. 
du  latin  d’EUer,  Paris,  1774,  in-i  2. 

III.  Histoire  raisonnée  de  la  fièvre 

gangiéneuse  qui  a régné  à Roche- 
fort  en  17Ü6;  IV.  Des  Moyens  de 
rendre  la  petite  vérole  bénigne  dans 
tous  les  cas.  Ces  deux  derniers  ou- 
vrages sont  inédits.  J-b. 

LhROY  ( Alphonse  - Vincent- 
Louis  ) , professeur  d’accouehe  - 
ment  à la  faculté  de  Paris , naquit  à 
Rouen  , le  -x3  août  1741.  Doué  de 
beaucoup  d’esprit , et  possédant  une 
vaste  érudition , il  ne  fit  pas  toujours 
preuve  d’un  bon  jugement , et  il 
adopta  souvent  avec  opiniâtreté  les 
paradoxes  les  moins  soutenables.  Il 
tut  partisan  exagéré  de  l’opération 
de  la  svmphise  du  pubis  dans  cer- 
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tains  cas  d’accouchement;  il  s'op- 
posa avec  ardeur  à la  vaccine  qu’il 
attaqua  dans  divers  écrits  , èt , mal- 
gré les  succès  de  celte  pratique , il 
s’en  déclara  constamment  l’adver- 
saire. Leroy  était  animé  par  cet  es- 
prit de  controverse  dont  tous  scs 
écrits  sont  empreints  , et  qui  prési- 
dait à toutes  ses  discussions.  Cepen- 
dant il  obtint  beaucoup  de  succès 
dans  les  maladies  desfemmes  etdans 
celles  des  enfants.  L’esprit  de  sys-. 
tème  nuisit  souvent  en  lui  au  savoir 
le  plus  étendu  , et  fit  même  tort 
aux  excellentes  qualités  de  son  coeur  : 
car  c’était  le  meilleur  des  hommes  ; 
et  l’on  peut  dire , sans  exagération  , 
que  sou  aine  était  dévorée  de  l’a- 
mour du  bien  public.  Il  avait  des 
connaissances  aprofondics  sur  tou- 
tes les  parties  ae  la  médecine  hu- 
maine et  vétérinaire  ; mais  la  tour- 
nure paradoxale  de  ses  idées  se  fait 
trop  apercevoir  dans  les  nombreuses 
productions  de  sa  plume.  Leroy  a 
fiui  sa  carrière  de  la  manière  la  plus 
déplorable.  Il  habitait  seul  une 
maison  située  à l’extrémité  d’un 
quartier  isolé.  Des  misérables  qu’on 
suppose  avoir  été  à son  service  , et 
qui  connaissaient  ses  habitudes , s’in- 
troduisirent chez  lui  pendait^  la 
nuit  , le  surprirent  dans  son  som- 
meil et  l’égorgèrent  pour  le  voler , 
le  16  janvier  1816.  Voici  la  liste  de 
ses  principaux  ouvrages  : I.  Mala- 
dies des  femmes  et  des  enfants , 
avec  un  Traité  des  accouchements; 
tirés  des  aphorismes  de  Boerhaave, 
commentés  par  H an-Swiéten , tra- 
duits et  augmentés  de  quelques 
notes  et  observations , 1 768 , 2 vol. 
in-8°.  II.  Recherches  sur  les  luibil- 
lements  des  femmes  et  des  enfants, 
ou  Examen  de  la  manière  dont  il 
faut  vêtir  l'un  et  l'autre  sexe  , 
1772,  in- 1 2.  III.  Lettre  sur  la  ma - 
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nii-re  de  terminer  L’accouchement 
dans  lequel  le  bras  île  l’enfant  est 
sorti  de  la  matrice , et  examen  de 
l’opinion  du  sieur  livret  sur  ce 
sujet  , 1 7-4  , in-8®.  IV.  La  Pra- 
tique de  l art  des  accouchements  , 
1776,  in-8".  V.  M.  Alphonse  Le- 
roy à son  critique,  in-8°.  Cet  opus- 
cule est  une  réponse  À l’auteur  des 
Lettres  de  M*"  , etudiant  en  chi- 
rurgie , sur  la  Pratique  des  accou- 
chemens  de  M.  Leroy.  L’auteur 
anonyme  était  le  chirurgien  - ac  - 
coucheur  Piet.  V 1.  Recherches  his- 
toriques , etc. , sur  la  section  de  la 
sympliise  du  pubis  , 1 778 , in-8”. 
VII.  Observations  et  Réflexions  sur 
l’opération  île  la  symphise  et  les 
accouchements  laborieux  , 1780  , 
in-8°.  VIII.  Consultation  chimico- 
légale  sur  la  question  : L’approche 
de  certaines  personnes  nuit-elle  à 
la  fermentation  des  liipieurs  ? 1 780, 
iu-8°.  IX.  Essai  sur  l’histoire  na- 
turelle de  la  grossesse  et  de  l’ac- 
couchement , 1 787  , iu-8°.  X.  Mo- 
tifs et  plan  de  l'établissement,  dans 
l hôpital  de  la  Salpétrière  , d’un 
sémin  tire  de  méilecine  pour  l'ensei- 
gnement des  maladies  des  femmes 
et  la  conservation  des  enfant  s,  1 790, 
in-ty\  XI.  L’enfant  qui  naît  à cinq 
mois  peut-il  conserver  la  vie?  Ques- 
tion médico-légale , dans  laquelle 
on  erjrose  quelques  lois  de  la  na- 
ture propres  à donner  quelques 
éclaircissements  sur  ce  qu’est  la  vie  ; 
1790,  in-4®.  XII.  De  la  nutrition  et 
de  son  influence  sur  la  forme  et 
la  fécondité  des  animaux , etc. , et  de 
l’influence  de  la  lumière  sur  l’éco- 
nomie animale , 1798,  in-8°.  XIII. 
Leçons  sur  les  perles  de  sang  pen- 
dant la  grossesse,  lors  et  ensuite 
des  accouchements  , sur  les  fausses 
couches  et  sur  toutes  les  hémor- 
ragies , publiées  par  J.  F.  Lobslein, 
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i8oi,t8o3,in-8°.  XIV.  Manueldes 
goutteux  et  des  rhumatiques  ; Re- 
cueil des  principaux  remèdes  ration- 
nels, empiriques,  curatifs  et  préser- 
vatifs de  ces  maladies,  1 8o3,  in- 1 8; 
seconde  édition  , 1 8o5  , in-8°.  ; elle 
est  augmentée  de  la  traduction  de 
l’onvrage  du  D.  Ta  va  rés  : Sur  un 
art  nouveau  de  guérirles  parorismes 
de  la  goutte  ,et  de  la  preuve  quelle 
siège  primitivement  dans  les  nerfs. 
XV.  Médecine  maternelle,  ou  l/art 
d’élever  et  de  conserver  les  enfants, 
i8o3,  in-8°.  XVI.  Manuel  de  la 
saignée  ; utilité  de  celle  du  pied  ; 
dangers  de  celle  du  bras  , etc.  , 
1807,  in- ta.  XVII.  De  la  conser- 
vation des  femmes , 1811  , in-8°. 
XVI IL  De  la  contagion  régnante 
sur  les  vaches  , sur  les  bœufs , et 
sur  l’homme , en  quelques  contrées 
delà  France  , etc.  , 181  \ , in-8®. 
XIX.  De  la  contagion  sur  l’homme, 
sur  les  vaches  et  sur  les  bœufs , de 
ses  moyens p-éservntif s et  curatifs, 
etc.,  18 1 5,  in-8®.  11  suffit  de  lire  les 
. différents  titres  qui  viennent  d’étre  ci- 
tés, pour  apprécier  la  bizarrerie  des 
idées  de  Leroy  et  l’incorrection  de 
son  stylo.  Ce  médecin  appartenait  à 
la  Faculté  de  Paris , avant  la  révolu- 
tion, et  il  s’était  déjà  signalé  dans  sa 
compagnie  parl’abus  dusavoiret  par 
la  singularitéde  sou  esprit.  Il  nedut 
son  admission  aux  nouvel  les  écoles  de 
médecine  qu’à  ces  memes  travers,  qui 
l'en  auraient  fait  exclure  dans  des 
temps  plus  calmes  : aussi , pendant 
plus  de  vingt-deux  années  de  pro- 
fessorat , Leroy  n’a  rien  fait  pour 
l'avancement  de  son  art.  I>cs  élèves 
désertaient  ses  leçons  ; ses  collègues 
redoutaient  ses  controverses  intermi- 
nables , et  son  caractère  désappro- 
bateur des  idées  d’autrui.  Nul  d’entre 
eux  n’a  paye  à sa  cendre  le  tribut 
d'usage.  F- h. 
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LERY  ( Jean  de  ),  voyageur,  ne 
en  1 534  à la  Margelle,  près  Saint- 
Seyne  en  Bourgogne,  étudiait  la 
tlie'ulogie  à Genève,  lorsque  l’on  v 
reçut  des  lettres  du  chevalier  de  Vil- 
iegagnun,  qui  demandait  qu’on  lui 
envoyât  au  Brésil,  où  il  venait  de 
fonder  une  colonie  protestante,  des 
ministres  pour  l'aider  à répandre 
l’Evangile.  Quatorze,  tant  ministres 
qu'étudiants,  du  nombre  desquels 
était  Léry,  se  présentèrent  pour  le 
voyage  du  Nouveau-Monde,  et  par- 
tirent de  Genève  le  10  septembre 
1 556.  Ils  virent  en  passant  l’amiral 
de  Coligny  à Chàtillon-sur-Loing,  et 
s’embarquèrent  à Honfleur,  le  19 
novembre.  Leur  petite  flotte,  com- 
posée de  trois  bâtiments , apres 
avoir  reconnu  le  cap  de  Frie(Frio) 
où  l’on  ne  fit  pas,  dit  Léry,  aussi 
long  séjour  que  l’on  aurait  voulu  , 
entra,  le  7 mars  z 557 , dans  le 
bras  de  mer  nommé  Ganabara  par 
les  Sauvages  , et  par  les  Portugais 
Genevre , parce  qu’ils  le  découvri- 
rent le  Ier.  jauvier.  On  voit  que  c’est 
Rio-Janéiro.  Villegagnon  accueillit 
les  nouveaux-venus  dans  la  petite 
lie  de  Coligny,  où.il  avait  bâti  un 
fort;  et  dès  le  lendemain , sans  égard 
pour  leurs  fatigues  et  pour  l'exces- 
sive chaleur,  il  les  employa  à por- 
ter des  pierres  et  de  la  terre  au  lort, 
et  poussa  la  cruauté  jusqu' a ne  leur 
donner  qu’une  très-mauvaise  nour- 
riture. Hlais  le  désir  d’achever  les 
édifices  qui  devaient  servir  de  re- 
traite aux  fidèles,  et  les  exhortations 
du  plus  ancien  ministre , leur  firent 
supporter  assez  gaîment  pendant  un 
mois  toutes  les  privations.  Cepen- 
dant des  dissensions  religieuses  s’é- 
levèrent ensuite  entre  les  protestants 
et  Villegagnon;  et  celui-ri  leur  signi- 
fia l’ordre  de  miitter  le  fort.  Ils  se 
retirèrent  sur  le  continent  à une 
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demi-lieue  de  distance.  La  conduit* 
arbitraire  du  gouverneur  fit  pas- 
ser beaucoup  de  monde  avec  eux. 
Les  mêmes  incidents  firent,  quelques 
années  plus  tard,  manquer  l’établis- 
sement de  la  colonie  que  les  calvi- 
nistes français  voulurent  former 
dans  l’Amérique-Scptentriunale  ( V. 
Laudomère).  La  crainte  d’une  plus 
grande  désertion  fit  prendre  à V ille- 
gagnon  le  parti  de  permettre  aux  dis- 
sidents de  retourner  en  France.  Ils 
s’embarquèrent  donc  , le  4 janvier 
1 558,  sur  le  Jacques,  qui  entra  dans 
le  port  de  Blavel  en  Bretagne,  après 
avoir  échappé  aux  plus  grands  dan- 
gers et  éprouvé  les  horreurs  de  la  fa- 
mine. Ou  pense  que  Lérv  exerça  en- 
suite son  ministère  en  France  dans 
les  environs  de  la  Charité-sur-Loirc. 
Contraint  de  se  réfugier  à San- 
ccrre  en  1 5t3  , il  resta  dans  cette 
ville  durant  le  siège  qu’elle  soutint. 
La  famine  horrible  à laquelle  on  y 
fut  réduit,  affaiblit  de  nouveau  sa 
santé  , qui  ne  s’était  jamais  bien 
rétablie  depuis  son  voyage  ; il 
mourut  eu  161 1.  On  a de  lui  : I. 
Histoire  (l'un  voyage  f.-ti'  en  la 
terre  Au  Brésil,  autrement  dite 
Amérique,  Rouen,  1078,  in-80.  fig. 
en  bois;  la  Rochelle,  meme  année, 
édition  revue  et  corrigée  par  l’au- 
teur; Genève  , i58o,  in-8°.;  la  Ro- 
chelle, 1 585,  in-80.;  Paris,  1600, 
in-8°.  Léry  avait  écrit  la  plupart  de 
ses  Mémoires  en  Amérique  même, 
et,  comme  il  le  dit,  d'cucrc  du  Brésil. 
Il  les  mil  en  ordre  en  i563.  Son 
manuscrit  s’égara  : un  heureux  ha- 
sard le  lui  fit  recouvrer  eu  iSlfi. 
a Voilà  comme  jusqu’à  présent,  dit- 
n il,  ce  que  j’avais  écrit  sur  l’Amé- 
» rique  m'étant  toujours  échappé  des 
s mains,  n’avait  pu  venir  en  lu- 
» mière.  » Il  retoucha  ensuite  sou 
livre,  et  le  traduisit  en  latin  sous  ce 
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litre:  Historia  navigationis  in  Bra- 
siliam  , gallicè  scripta , nunc  pri- 
mùm  lani  lit  rite  donata , Genève, 
i58l>,  in-8°.  ; ihid.  i5g4,  in-8".  fie. 
C’est  une  des  bonnes  relations  de 
voyages  que  nous  ayons  en  français. 
Léry  fait  connaître  les  moeurs  et  les 
coutumes  des  peuples  qui  habitent 
le  Brésil,  les  productions  du  pays, 
et  les  établissements  que  les  Euro- 
péens venaient  d’y  former.  Un  des 
chapitres  les  plus  curieux  est  le  dix- 
neuvième,  dans  lequel  il  donne  un 
dialogue  en  langue  brasilienne,  et 
ensuite  quelques  notions  sur  la  gram- 
maire de  cette  langue,  o Ce  qui  ins- 
» pire,  dit  Camus,  de  la  confiance 
v pour  les  observations  de  Léry, 
» c’est  que  non-seulement  il  a été 
» témoin  des  faits  qu’il  rapporte: 
» de  plus  il  parait  avoir  pris  les 
» moyens  de  s’assurer  de  la  vérité, 
» avoir  observé  avec  attention  et 
» l’esprit  dégagé  de  préjugés.  Il  a 
» été  aidé  dans  ses  observations  sur 
» la  langue  brasilienne  par  un  inter- 
» prête  qui  avait  vécu  sept  ans  cher. 
» les  ludions,  et  qui  savait  aussi  le 
» grec;  il  prétendait  trouver  dans  la 
» langue  des  Brasiliens  plusieurs  ex- 
» pressions  venues  du  grec.»  Lc'ry  dé- 
clare que  tout  ce  qui  se  voit  en  Améri- 
que , soit  pour  la  façon  de  vivre  des 
habitants,  soit  pour  la  forme  des  ani- 
maux et  en  général  pour  ce  quela  terre 
produit,  est  différent  de  ce  qu’on  a 
dans  l’ancien  monde.  11  a fait  dans 
scs  éditions  successives  des  augmen- 
tations et  changements,  et  a indiqué 
dans  l’édit,  latine  plusieurs  suppres- 
sions , qui  portent  principalement 
sur  des  diatribes  contre  Tbevet  et 
des  plaintes  fort  étendues  contre 
Villegagnon.  I,a  relation  de  Léry  est 
jnsc’rée  en  latin  dans  le  troisième  vo- 
lume des  grands  Voyages  de  DeBry. 
Les  planches  que  cet  éditeur  a jointes 
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au  texte  sont  pour  la  plupart  des 
répétitions  de  celles  qu’il  avait  déjà 
insérées  dans  la  relation  de  Stade  et 
ailleurs.  Purchas  a fait  entrer  le 
Voyage  de  Léry  dans  le  tome  iv  de 
son  recueil;  il  se  trouve  aussi  dans 
d’autres  collections.  Les  aventures 
rapportées  danssondeniicr  chapitre, 
qui  contient  l’histoire  de  sa  naviga- 
tion pour  revenir  en  France,  l’ont 
fait  insérer  dans  l’histoire  des  Nau- 
frages. II.  Histoire  mémorable  de 
la  ville  de  Sancerre , contenant  les 
entreprises,  sièges,  approches,  bat- 
teries, assauts  et  autres  efforts  des 
assiégeants  ; les  résistances , la  fa- 
mine extrême  et  la  délivrance  des 
assiégés,  1 5"4  > iii-8°. ; publiée  en 
latin  sous  ce  litre  : De  Sacro-Cœsa- 
rei  tpwd  Sancerrum  vocant , obsi- 
dione , faine , derlitinne , Historia , 
Heidelberg,  1076,  in-8°.  E-s. 

LE  SAGE  ( Alain-René)  , auteur 
du  meilleur  de  nos  romans , et  de 
l’une  de  nos  plus  estimables  comé- 
dies, a été  négligé  par  les  biographes, 
au  point  que  l’année  et  le  lieu  de  sa 
naissance  et  de  sa  mort  ont  été  jus- 
qu’à ce  jour  des  sujets  d’incertitude 
et  de  contradiction  ; que  son  origine, 
la  profession  de  scs  parents , l’épo- 
que de  son  mariage,  ont  été  abso- 
lument ignorées,  et  que  l’on  n’a  guère 
mieux  connu  les  noms  et  la  destinée 
de  ses  enfants.  L’intérêt  que  nous  a 
semblé  mériter  la  mémoire  de  Le  Sa- 
ge, et  l’exactitude  scrupuleuse  dont 
nous  nous  sommes  imposé  l’obli- 
gation , nous  ont  déterminés  à faire 
sur  sa  personne,  sa  famille  et  ses 
ouvrages  des  recherches  qui  n’out 
pas  été  infructueuses  ( 1 ).  Unique 


(1)  Outre  Ici  ranaalgnementa  que  lion*  aTcue 
pttiH*  noui-ii^ittult*iiUiii  atihifHdn  rojreM- 
tn*  , quà  nallki  du  ÙlniMèr»  «Jet  affeit»*  êtrâe- 
erre*  et  Ue  l étal  civil  à Parie,  U MinuireUa 
I IflllTicut  « bien  ttftilu  ooui  ceminunlquet  le» 
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fruit  du  mariage  de  Claude  Le  Sage 
et  de  demoiselle  Jeanne  Brenugat , 
Alain-Rcué  naquit  le  8 mai  1 668 , à 
Sarceau,  petite  ville  de  la  presqu’île 
de  Rhuys,à  quatre  lieues  de  Vannes. 
Son  père,  avocat , notaire  et  greffier 
de  la  cour  royale  de  Rluiys, était  répu- 
té riche,dans  un  pays  ou  la  simplicité 
des  mœurs  exclut  les  besoins  et  les 
jouissances  du  luxe.  Mais  Le  Sage, 
ayant  perdu  sa  mère  en  1677  et  son 
ère  en  iG8u,  resta  sous  la  tutelle 
’un  oncle,  qui  laissa  dépérir  la  for- 
tune de  son  pupille.  Placé  au  collège 
des  Jésuites  de  Vannes , il  y fit  d’ex- 
celltfntcs  études  ; sa  vie  offre  ensuite 
uuc  lacune  de  cinq  à six  ans.  C’est 
probablement  dans  cet  intervalle 
qu’il  fut  employé  dans  les  fermes , 
en  Bretagne  ( 1 ).  On  ignore  par  quel 
motif  et  à quelle  époque  il  perdit 
un  poste  si  peu  ' convenable  à scs 
goûts  et  à son  caractère.  S’il  eut  à se 
plaindre  d’une  injustice , comme  on 
le  pense  généralement,  la  haine  qu’il 
en  conçut  contre  les  traitants,  laissa 
dans  son  cœur  de  profondes  racines, 
et  dicta  l’éclatante  vengeance  qu’il  en 
tira  quinze  ans  plus  tard.  Le  Sage 
vint  à Paris , en  1 692,  dans  le  double 
but  d’y  faire  sa  philosophie  et  son 
droit,  et  d’y  postuler  un  nouvel  em- 
ploi. Avec  une  ligure  agréable , une 
taille  avantageuse,  beaucoup  d’es- 
prit  naturel  et  un  goût  exquis  pour 
la  belle  littérature,  il  fut  bientôt  ré- 
pandu et  recherché  dans  les  meil- 
leures sociétés.  Il  eut,  dit-on , une  in- 
trigue avec  une  femme  de  qualité , 
qui  lui  offrit  sa  main  et  sa  fortune  ; 
mais  cette  aventure  n’eut  ni  éclat  ni 


itolri  officielle*  ou**,  «l’aprè*  notre  demande  , il 
n prié  MM.  les  Préfets  un  Morbihan  et  du  P»«. 
«I« ‘Celais  , de  reinuillir  sur  le*  premières  et  lea 
dernière*  armées  «le  l'auteur  «la  Gil*fllas. 

(l)  Los  registres  des  Firnto»  n'existant  pins 
slepnis  la  révolution  , l'on  ni  lion  pu  découvrir 
4s  pli**  précis  à ce  sujet. 
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suite , et  l'on  ignore  jusqu’au  nom 
de  la  personne  qui  en  fut  l’héroïne. 
Il  est  certain,  d’ailleurs,  que  vers  le 
même  temps, Le  Sage  devint  amou- 
reux d’une  très-jolie  personne , plus 
aimable  que  riche  , nommée  Marie- 
Elisabeth  Huyard  ( t ),  fille  d’un 
bourgeois  de  Paris , qui  demeurait 
sur  la  paroisse  de  St.  Barthélemi  en 
la  Cité,  et  non  d’un  maître  menui- 
sier, rue  de  la  Mortcllcrie  ( comme 
Tout  dit  ses  biographes).  Le  17  août 
rGy4,  il  obtiut  de  l’archevêque  de 
Paris  une  dispense  de  publication  de 
bans;  mais  son  mariage  fut  célébré 
seulement  le  28  septembre  suivant 
dans  l'église  de  Sainl-Sulpice.  Si 
l'ampur  et  l’hymen  ne  purent  dé- 
tourner Le  Sage  deson  penchant  pour 
les  lettres , une  circonstance  qui  fait 
honneur  à son  cœur  , c’est  que  l’a- 
mitié iufiua  beaucoup  sur  ses  tra- 
vaux littéraires.  Danchct , avec  le- 
quel il  s’était  intimement  lié  à l’uni- 
versité de  Paris  , lui  conseilla  de 
traduire  les  Lettres  galantes  A'  A - 
ristenite  , et  se  chargea  de  les  faire 
imprimer  à Chartres,  où  il  était 
alors  professeur  de  rhétorique.  Cet 
ouvrage,  fait  d’après  une  version  la- 
tine , parut  en  i(ig5,  1 vol.  in-12  , 
sous  riudication.de  Rotterdam  ( V. 
AiustexÈte,  tom.  Il,  pag.  438  , et 
Dakcuet  , tom.  X,  p.  4°5),  et  fut 
aussi  froidement  accueilli  des  sa- 
vants que  des  gens  du  monde  (2). 
Fixé  désormais  dans  la  capitale,  Le 
Sage  s’était  fait  recevoir  avocat  au 
parlement  j il  n’en  prenait  déjà  plus 
le  titre  à la  naissance  de  sou  second 
fils,  en  1698,  et  ne  se  qualifiait  que 

(1)  Cm  nom  écrit  Wjrort  sur  los  rogittrro 
moMnairM  «lo  Boulogne-sut-Moc  j mois  nouo 
l'avons  écrit  Jîuyaid  , comme  il  est  porté  sur 
|çi  registre!  «lo  Saint  Sulpice  et  «U  St.-buatache. 

(a)  U*-s quarante-  Jeux  Ultras  que  contient  colt* 
traduction  paraphrasé*  . l'auteur  en  lit  entrer 
«Ispnis,  vingt  ‘quatre,  avec  «los  corcectioas,  «lano 
sa  r*Uf  trouvé*. 
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bourgeois  de  Paris.  Quoiqu'il  eût 
beaucoup  d’amis , comme  il  n’était 
ni  intrigant , ni  pressant  dans  ses 
sollicitations,  il  vécut  quelque  temps 
dans  un  état  au-dessous  de  la  mé- 
diocrité, avant  d’obtenir  un  emploi 
peu  lucratif,  auquel  il  renonça  bien- 
tôt pour  se  consacrer  entièrement 
ans  Muses.  Le  maréchal  de  Villars, 
qui  connaissait  son  mérite,  voulut 
inutilement  se  l’attacher  : Le  Sage 
résista  aux  propositions  les  plus 
flatteuses,  et  préféra  toujours  son 
indépendance.  Privé  des  faveurs  de 
la  fortune,  il  eu  fut  dédommagé  par 
la  sincère  et  constante  amitié  d’un 
homme  puissant.  L abbé  de  Lyonne 
ne  se  borna  pas  a le  combler  de 
présents  , et  à lui  assurer  une  rente 
de  (3oo  livres  : passionné  pour  la 
langue  espagnole  , il  l’apprit  à son 
ami,  et  lui  fit  goûter  les  beautés  de 
la  littérature  castillane.  Trois  comé- 
dies en  cinq  actes  , le  Traître 
puni,  de  D.  Francesco  de  Roxas, 
Don  Félix  de  Mendoce , de  Lopcz 
de  Ycga,  elle  Point  d'honneur  du 
meme  Roxas,  furent  les  premiers 
ouvrages  que  Le  Sage  traduisit  ou 
plutôt  imita  de  l’espagnol.  Les  deux 
premières  pièces,  non  représentées, 
furent  imprimée^  en  1 700;  et  la  troi- 
sième, jouée  avec  peu  de  succès  au 
Théâtre  français  le  3 février  1 7 ou, 
réduite  depuis  en  trois  actes  par 
l’auteur,  et  donnée  en  1735,  au 
Théâtre  italien,  sbus  le  titre del’^r- 
hitre  (les  différends,  avec  un  prolo- 
gue, n’y  obtint  que  deux  représenta- 
tions, et  fut  imprimée  en  1739.  sous 
son  premier  titre.  Le  Sage  publia, de 
1704  à 17  oO . les  Nouvelles  aventures 
de  Don  (Quichotte,  traduites  d’Avel- 
lancda,  a vol.  in- ta,  qui  ne  réussi- 
rent pas  mieux  que  l’original  espa- 
gnol du  froid  continuateur  de  Cer- 
vantes(f'.  Avlu.am.da,  111,  108). 
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L’annc'c  1707  assura  enfin  à LeSage 
un  nom  dans  la  littérature , en  lui 
procurant  un  doubletrioinphc,  d’au- 
tant plus  flatteur  , qu’il  fut  précédé 
d’une  chute.  Sa  comédie  de  Don 
César  Ursin, imitée  de  Caldcron  , et 
applaudie  a la  cour,  tomba  au  Théâtre 
français, le  t5  mars,  etnefutimpri- 
mée  qu’en  1739;  tandis  que  la  petite 
pièce  de  Crispin  rival  de  son  maître, 
qui  n’avait  paru  aux  courtisans  qu’une 
misérable  farce,  était  jouée  à Paris  le 
meme  jour  avec  le  plus  brillant  suc- 
cès. Lesage,  qoi  connaissait  l’esprit 
et  les  mœurs  des  deux  aréojwgcs,  ne 
s’étonna  pas  de  la  contradiction  de 
leurs  arrêts;  et  la  postérite’a  confirmé 
celui  de  la  ville.  Regnard  , suivant 
Palissot  , n’a  rien  produit  de  plus 
gai  que  la  jolie  pièce  de  Crispin  ri- 
val, dont  Laharpc  semble  avoir  fait 
trop  peu  de  cas.  Elle  ne  roule  vé- 
ritablement que  sur  une  fourberie 
de  valets;  mais  la  vérité  du  dialogue, 
qualité  qui  distingue  éminemment 
Lesage  , et  qui  le  rapproche  le  plus 
de  Molière  , le  sel  des  plaisanteries 
toujours  amenées  par  le  sujet , l’heu- 
reux enchaînement  et  la  rapidité  des 
scènes,  provoquent  le  rire  et  entraî- 
nent le  spectateur.  Peu  de  temps 
après  parut  le  Diable  Boitent , im- 
primé en  1707  , dont  Le  Sage  a 
pris  le  nom  et  l’idée  dans  El  Dia- 
blo  Cojuelo , de  Louis  Velez  de 
fjuevara.  ( Forez  ce  nom  , tome 
XIX  , pag.  /,i.)  Cet  ouvrage  est  la 
satire  de  tous  les  états.  Quoique  le 
merveilleux  qui  en  fait  le  fonds  , ne 
donne  lieu  qu’à  des  récits  épisodi- 
ques,cependant  la  diversité  des  aven- 
tures, une  critique  vive  et  ingénieuse , 
la  vérité  des  portraits,  un  stvle  ner- 
veux et  correct  , des  anecdotes  pi- 
quantes,relatives  à quelques  contem- 
porains , entre  autres , celles  qui  ont 
trait  à Ninon,  à Baron , au  mariage 
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de  Dufresny , ont  conserve'  à ce  ro- 
man une  réputation  méritée.  Il  eut , 
daus  le  temps  , une  vogue  prodi- 
icusc  , et  occasionna  un  duel  entre 
eux  jeunes  seigneurs , qui  se  dispu- 
taient le  dernier  exemplaire  de  la 
seconde  édition.  Dix-neuf  ans  après, 
Le  Sage  en  donna  une  troisième  , 
augmentée  d’un  volume,  pour  lequel 
il  dit  avoir  emprunté  (tes  vers  et 
quelques  images  à Francisco  Santos, 
auteur  de  Di  a y noche  de  Madrid: 
en  1737,  il  publia  la  4«.  édition  , à 
laquelle  il  ajouta  V Entretiendes  che- 
minées de  Madrid,  et  les  Bét/uilies 
du  Diable  boiteux,  opuscules  dont 
1 un  est  une  suite  du  roman,  etl’autre 
(pari  abbéBordelon)encstl’éloge.  Il 
avaitprésentéaux  comédiens  une  piè- 
ce eu  un  acte, intitulée,  les  Etrennes, 
pour  être  jouée  le  i".  janvier  1708: 
sur  leur  refus,  il  la  refit  en  5 actes, sous 
le  titredc  Turcaret;  mais  ileutmoins 
de  peine  à la  faire  recevoirqu’à  la  faire 
représenter.  Cette  comédie,  l’un  des 
plus  beaux  titres  de  gloire  de  l’au- 
teur, parut  à une  époque  où  les  mal- 
heurs et  les  besoins  de  la  France 
avaient  multiplié  les  traitants  et  les 
rualtolicrs,  dont  les  noms  abolis  par 
l’usage  et  devenus  presqu’injurieux 
ont  été  remplacés  par  ceux  de  four- 
nisseur et  d’agioteur,  nui  nesont  guère 

{dus  honorables.  Voulant  signaler  sa 
laine  contre  ces  vampires,  LeSagc 
avait  lu  sa  pièce  dans  plusieurs  so- 
ciétés. Lebruit  des  applaudissements 
qu’elle  y avait  obtenus  , alarma  les 
financiers.  Ils  cabalèrent  parmi  les 
actrices  pour  empêcher  la  représen- 
tation de  la  satire  la  plus  amère  à-la- 
fois  et  la  plus  gaie  qui  ait  été  dirigée 
contre  eux.  La  duchesse  de  Bouillon, 
qui  tenait  chez  elle  un  bureau  d’es- 
prit, promit  sa  protection  à l’auteur, 
et  lui  fit  demander  une  lecture  de  sa 
fùccc.  Au  jour  convenu,  Le  Sage  rc- 
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tenu  au  Palais  par  le  jugement  d’un 
rocès  important , qu’il  eut  le  mal- 
eur  de  perdre , ne  put  être  exact  au 
rendez-vous.  En  entrant  chez  la  prin- 
cesse , il  raconte  sa  disgrâce  et  se 
confond  en  exenses.  On  le  reçoit  avec 
hauteur;  on  lui  reproche  aigrement 
d’avoir  fait  perdre  deux  heures  à la 
compagnie,  o Madame,  dit  Le  Sage, 
avec  autant  de  sang-froid  que  de  di- 
gnité: « Je  vous  ai  fait  perdre  deux 
» heures :il  est  justede  vous  les  faire 

* rcgi,P‘w;  je  n'aurai  point  l’hon- 

* neur  de  vous  lire  ma  pièce.  » On 
s ell'orça  de  le  retenir,  on  courut  après 
lui;  mais  il  ne  voulut  ni  rentrer,  ni 
remettre  les  pieds  dans  cet  hôtel.  K 
un  grand  caractère , avantage  qui  ac- 
compagne toujours  le  vrai  talent. 
Le  Sage  joignait  une  ame  fière  et  dé- 
sintéressée. Les  financiers  lui  offrirent 
cent  mille  francs  pour  l’engager  à 
retirer  du  théâtre  une  comédie  qui 
devait  mettre  au  erand  jour  les  se- 
crets et  les  turpitudes  de  leur  métier* 
mais , malgré  sa  pauvreté , il  rejeta 
leurs  offres  , et  sacrifia  sa  fortune 
au  plaisir  d’une  vengeance  légitime. 
Furieux  de  son  refus , ils  redoublè- 
rent leurs  intrigues  ; et  il  ne  fallut 
rien  moins  qu’un  ordre  de  Monsei- 
gneur, daté  du  1 3 octobre  1708,  et 
consigné  sur  le  registre  de  la'Comé- 
dic  française,  pour  forcer  les  comé- 
diens d’apprendre  et  de  jouer  Tur- 
caret.Celtv  pièce  fut  enfin  représen- 
tée le  14  février  1 709;  et  malgré  les 
efforts  delà  cabale,  malgré  les  mur- 
mures des  gens  qui  avaient  cru  s’y 
reconnaître,  malgré  le  froid  excessif 
qui  obligea  de  fermer  les  spectacles, 
elle  obtint  la  plus  brillante  réussite. 
L’auteur  y avait  joint  une  sorte  de 
critique  en  forme  de  prologue  et  d’é- 
pilogue, dialoguée  entre  vio  ni  Cleo- 
phas  et  Asmodée , les  deux  princi- 
paux personnages  du  Diable  Boiteux; 
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mais  ou  la  supprima  (les  U première 
reprise.  Cette  comédie  est  bien 
supérieure  à toutes  celles  que  Le 
Sage  a imitées  de  l’espagnol  ; et 
sou  succès  ne  s’est  jamais  démenti. 
On  a reproché  à cet  ouvrage  de  trop 
mauvaises  mœurs  ; mais  si  la  comé- 
die doit  peindre  le  vice,  et  le  présen- 
ter sous  le  point  de  vue  ridicule  , 
LeSagea  parfaitement  atteint  ce  but. 
Ecrivain  très-moral , il  n’a  point  eu 
lctort  de  rendre  le  vice  séduisant  ; re- 
proche mérité  par  quelques  - uns  de 
nos  auteurs  comiques.  Tous  les  per- 
sonnages de  Turcaret  , excepté  le 
marquis  , sont  plus  ou  moins  fri- 
pons , mais  aussi  ils  sont  tous  plus 
ou  moins  méprisables: et  si,  parce 
motif,  la  pièce  raauque  d’intérêt  , 
défaut  moins  sensible  dans  la  comé- 
die que  dans  la  tragédie  ; si  l'action 
en  est  faible  et  presque  nulle , ces 
défauts  sont  amplement  rachetés  par 
lin  grand  nombre  3e  scènes  excel- 
lentes , par  des  peintures  vraies , un 
dialogue  vif  et  uaturcl , une  gaîté 
piquante  et  satirique , par  la  finesse 
des  détails  , par  une  liberté,  une 
force  d'expressions,  qui  décèlent 
l’homme  de  génie  pénétré  de  son 
sujet,  et  par  une  verve  comique  qui 
étiucèle  à tel  point,  qu’il  y a peu  de 
pièces  dont  la  représentation  soit 
plus  amusante.  Tous  les  incidents  , 
tous  les  accessoires  eu  sont  heureux: 
chaque  mot  de  Turcaret  est  un 
trait  de  caractère  ; chaque  mot  du 
marquis  est  une  saillie.  Ce  rôle  , 
supérieur  à celui  du  Retour  imprévu 
(de  Regnard) , est  le  meilleur  modèle 
qu'il  y ait  au  théâtre, deslibertins 
de  bonne  compagnie  , qui  , suivant 
la  mode  de  ce  temps  - là , passaient 
leur  vie  au  cabaret.  Quoique  cette 
comédie  soit  écrite  en  prose,  elle  est 
si  fertile  en  bons  mots,  qu’on  en  re- 
tient presque  autant  que  des  pièces 
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les  mieux  versifiées.  Eufin  , si  elle 
avait  le  mérite  d’être  eu  vers  , et 
qu'elle  ne  présentât  pas  plutôt  une 
suite  d'incidents  très-plaisants  qu’une 
véritable  intrigue , elle  serait  placée 
au  premier  rang  de  nos  comédies  : 
mais  c’est  du  moins  une  des  pre- 
mières de  la  seconde  classe.  Nous  ter- 
minerons cet  éloge  , dont  I.aharpe 
nous  a fourni  plusieurs  traits  , 
par  une  observation  qui  lui  a échap- 
pé ; c’est  que  Le  Sage  a eu  un  avan- 
tage que  n’a  obtenu  aucun  auteur  co- 
mique depuis  Molière:  sa  leçon  était 
si  bonne , qu’elle  corrigea  les  fman- 
cicrsjceux  qui  sont  venus  après  lui  ont 
mis  tous  leurs  soins  à ne  pas  ressem- 
bler au  portrait  qu'il  avait  tracé.  Un 
mérite  aussi  rare  donne  lieu  de  re- 
gretter qu'il  u’ait  pas  uniquement 
consacré  scs  talents  au  théâtre  fran- 
çais.  Il  y avait  fait  recevoir,  en  1708, 
la  Tontine,  petite  comédie  de  cir- 
constance , assez  gaie,  qui, pour  des 
raisons  d’état,  ou  par  des  intrigues 
de  coulisse , ne  put  être  jouée  qu’en 
1733, etnc  fut  pas  alors  aussi  applau- 
die qu’elle  l'aurait  été  dans  le  temps. 
Ce  retard  le  dégoûta  d’une  car- 
rière si  épineuse.  Dédaignant  la  fa- 
veur des  grauds.il  n’était  pas  homme 
à mendier  celle  des  comédiens  ; les 
railleries  qu’il  s'est  permises  contre 
eux  , dans  tous  ses  écrits , autori- 
sent à croire  qu’il  eut  à s’en  plaindre. 
Il  disait  à cette  occasion:  « Je  chér- 
it cite  à satisfaire  le  public;  qu’il 
» permette  aussi  que  je  me  satis- 
» fasse.  » Vers  le  meme  temps , 
Le  Sage  travailla  plus  pour  l’amitié 
que  pour  la  gloire.  François  Pc’tis  de 
la  Croix,  interprète  des  langues  orien- 
tales , se  méfiant  de  son  talent  pour 
écrire  en  français, emprunta  la  plume 
de  son  ami , pour  corriger  le  style  de 
sa  traduction  des  Mille  et  un  jours, 
qui  parut  eu  1 7 10  et  les  années  sui- 
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vanlcü.  l e Sage  profita  des  richesses 
JTV1  "l*  “,rc«t  confiées , et  trouva 
hieutôt  l’occasion  de  mettre  sur  la 
«cène  plusieurs  contes  persans.  Gil- 
l'iastle  Sorti  liane,  qui  parut,  en 
*7'  >,  1 vol.  in-ta,  augmentes  d’im 
Je-  cn  '7a4>  et  d’un  4'.  en  i735  , 
«ni  t enfin  le  sceau  à sa  réputation.  On 
Jui  a conteste'  l'invention  et  la  pa- 
termte  de  cet  immortel  roman  : 
«ruzen  de  la  Martinièrc,  et  Voltaire 
«près  lui , ont  avance  que  Gil-Blas 
était  entièrement  tire  de  l’espagnol  • 
Voltaire  assurait  même  que  c’était 
une  traduction  de  la  Fiedel’écurer 
Obregon , par  Vincent  Kspincl  ( F 
tsriNEL,  t.  XIII,  p.  33a  , et  le  même 
» J'*?'11  3,1  ^up.ll’lus  récemment  le  P. 
isla  a prétendu  aussi  que  Gil-Blas 
est  un  ouvrage  volé  à l'Espagne 

par  un  français  (i).  Au  surplus  il 

importe  assez  ,>eu  que  Le  Sage  ait  i„- 
vuitele  fonds  de  son  roman,  ou  qu’il 
en  ait  pris  l’idée  chez  nos  voisins,  se- 
lon les  uns , ou  bien  suivant  d’autres 
clans  notre  ancien  roman  de  Fran- 
Clun>  ce  qu’assurémeut  il  n’a  dérobé 
a personnne,  c’est  cette  touche  ori- 
gtn.ile  , cette  admirable  peinture 
des  mœurs,  ces  caractères  si  bien 
traces  , cette  foule  de  traits  et  de  dé- 
tails qui  ne  se  trouvent  avec  la  même 
p collision  dans  aucun  autre  ouvrage 

b 


LES 


(O  O*""  OlnmaliM  I».  .O  ,8,8  i r. 

c‘‘"a£.0£XTh.2\  u‘“„n* 

sc*  vi;  aj- 

«Ww/J,  I.  p*„  Alî  r.ï!Il, 

sk  t:- 

t rv.  w . «i . 

XXIV. 


a57 

du  même  genre.  « Gil-Blas,  dit  La- 
>•  harpe  , est  un  chef  - d’œuvre  • il 
» **t  du  petit  nombre  des  romans 
» qu  on  relit  toujours  avec  plaisir  • 
” ® C*1  “n  tableau  moral  et  animé 
» de  la  vie  humaine;  toutes  les  con- 
» unions  y paraissent  pour  rcce- 
» voir  ou  pour  doiuier  une  leçon.... 
» L h le  tlulci  devrait  être  la  devisé 
» de  cet  excellent  livre,  que  la  bonne 
» plaisanterie  assaisonne  partout 
» I loueurs  traits  ont  passé  en  p,  0- 
» verbe , comme , par  exemple  : 1rs 
» homélies  île  l archevêque  de  tire- 
» Quelle  sanglante  satire 

» «Ici  inquisition!... Quelle  peinture 
- «le  I audience  d’un  premier  com- 
» nus,  de  l’impertinence  des  comé- 
» diens  , de  la  vanité  d’un  parve- 
» nu... du  caractère  des  grands,  des 
» mœurs  de  leurs  domestiques  ! C’est 
« 1 école  du  monde.  On  reproche  à 
“ I auteur  de  n’avoir  peint  presque 
” jamais  que  des  fripons;  qu’im  porte, 

» si  les  portraits  sout  reconuaissa- 
» blés  ; ...  On  lui  reproche  trop  de 
» details  subalternes  ; mais  ils  sont 
» tous  vrais  , et  aucun  n’est  indiflé- 

» rent  ni  minutieux On  connaît 

» tous  les  personnages  de  Gil-Blas- 
» on  croit  avoir  vécu  avec  eux  ’ 

» parce  que  , dans  la  jieinturc  qu'il’ 

» en  fait , il  n’y  a pas  un  trait  sans 
» dessein  et  sans  effet.  Lesage  avait 
» bien  de  l’esprit  ; mais  il  mot  tant 
» de  talent...  à se  cacher  derrière 
» «es  personnages...  qu’il  faut  avoir 
» de  bons  yeux  pour  voir  l’auteur 
» dans  I ouvrage...  Un  autre  avan- 
» tage  de  Gil-Blas,  c’est  qu’il  n’est 
» pas  , comme  tant  de  romans 
» guindé  sur  une  morale  stoïque  et 
» désespérante  , qui  n’offre  jamais 
>>  de  la  vertu  et  de  l’humanité  qu’un 
» modèle idéalque  personne  nejieut 
» se  flatter  d’atteindre.  L’auteur  v 
» peint  les  hommes  tels  qu’ils  sont", 
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» capables  de  fautes  et  de  repentir, 

» de  faiblesses  et  de  retour » 

Gilblas  nous  semble  avoir  un  intérêt 
plus  general  , un  but  plus  moral  , 
que  Don  Quichotte  , qui  n’est  que  la 
satire  d’un  ridicule  particulier  à une 
nation , et  d’un  ridicule  qui  n’existe 
plus  : Gil-Blas,  au  contraire,  con- 
vient aux  hommes  de  tous  les  e'tats, 
de  tous  les  temps,  de  tous  les  pays. 
Les  Anglais  en  font  le  plus  grand 
cas;  et  Molière  lui-même  , s’il  eût 
fait  un  roman  , n’en  eût  pas  fait  un 
plus  vrai,  comme  l’a  fort  bien  dit 
Palissot.  Le  ressentiment  de  Le  Sage 
contre  les  comédiens  français  , et 
surtout  la  nécessite'  de  faire  subsis- 
ter sa  famille , l’avaient  jeté  depuis 
quelque  temps  daDS  un  gcurc  dont 
il  s’occupa  durant  vingt-six  années 
de  sa  vie,  et  qu’il  avait  d’abord  paru 
dédaigucr  , si  l’on  en  iuge  par  ce 
qu’il  dit  lui-même  dans  le  prologue 
de  Turrarct  : il  s’agit  des  spectacles 
des  foires  Saint-Germain  et  Saint- 
Laurent.  C'est  à tort  que  Palissot 
regarde  Le  Sage  comme  le  créateur 
de  l’opéra-comique,  et  que,  dans 
les  deux  edilious  des  œuvres  de  ce 
dernier , on  inet  en  problème  si  ce 
spectacle  date  de  l’année  1711,  où 
parurent  la  pièce  A' Arlequin  empe- 
reur dans  la  lune,  par  Remy  et  Chail- 
lot,  et  celle  A'  Arlequin  baron  alle- 
mand, attribuée  par  Dcsbouliniers , 
tantôt  à Le  Sage,  Fuzelier  et  Dor- 
ncval , tantôt  à Le  Sage  seul.  Sans 
rechercher  quel  fut  le  véritable  au- 
teur de  celte  dernière  pièce  , et  eu 
supposant  même  qu’elle  soit  de  Le 
Sage,  il  est  certain  qu'avant  1712, 
les  spectacles  forains  avaient  joué 
des  parodies  cl  des  farces  en  vaude- 
villes , soit  eu  monologues,  soit  par 
écriteaux  ( 1 ) : Dcsboulmiers  en  cite 
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quatorze,  dont  l’une  ( Sancho  Pan- 
ça  opéra  en  trois  actes , par  Relia- 
vaine,  ) fut  jouée  dès  1705.  Il  est 
donc  clair  que  l’établissement  de 
l’opéra-comique  ne  peut  être  attri- 
bué à I.cSagc  dont  le  premier  ouvra- 
ge non  contesté,  pour  les  spec- 
tacles forains,  fut  Arlequin  roi  de 
Serendib , c;  1713.  Ce  qui  a pu  in- 
duire en  erreur,  c'est  que  la  collec- 
tion qu’il  a publiée  sous  le  titre  de 
Théâtre  delà  Foire , commence  par 
les  pièccsqu’il  a composées.  Mais  s’il 
n’a  pas  été  l’inventeur  de  ce  genre , 
on  peut  dircqu’il  lui  a donné  la  for- 
me qui  lui  est  propre , et  qu’il  en  a 
été  l’un  des  auteurs  les  plus  féconds. 

Le  catalogue  le  plus  complet  de  scs  r 
pièces  se  trouvedans  la  Petite  Biblio- 
thèque des  théâtres  , et  lui  attribue 
101  opéras-comiques,  prologues  et 
divertissements , dout  vingt-quatre 
composés  par  lui  seul  , et  les  autres 
eu  société  avec  Fuzelier,  d'Orncval, 
Autrcau.Lafout,  Piron  et  Fromage!. 

La  plupart  curent  une  vogue  éton- 
nante ; et  quelques  - uns  obtinrent 
l'honneur  d’être  joués  au  Palais- 
Royal  devant  le  Régent.  La  variété 
de  ces  compositions  ne  pouvait 
manquer  d’attirer  la  foule  : invtho- 
logie  , féerie  , travers  de  la  société, 
anecdotes  du  jour , tout  était  mis  à 
contribution.  Aucuuc  de  ces  pièces 
n’éprouva  d'échec  marqué  ; mais 
nous  observons  que  les  douze  der- 
nières , qui  sont  presque  toutes  de 
Lr  Sage  seul,  le  doyen  de  ces  hommes 

dra  spectacles  forains,  leur  firent  inter. lire  Ire 
•c*ncr  Jialofucet,  et  eurent  même  le  crédit  «I*  le« 
r tu  pécher  Û9  patler  et  de  chanter.  Pour  éluder 
crtte  défense,  chaquo  acteur  ta  prétentait  tri  e ait 
grand  rouleau  do  carton,  tur  lequel  on  lirait 
•ou  nom  et  ton  rdle,  d'abord  en  prote , puit  e.t 
couplet ■ Comme  ce*  cartouche*  em barra ttairt.  t 
la  iiéiie , ou  imagina  do  Ici  faire  descendre  dit 
eintio  , portât  nar  deux  amour*.  L'orchettre 
jouait  Ire  air*,  le  publie  chantait  lea  couplets  , 
et  U*  acteur • faisaient  Ici  ge«ft  analogues 
Coït  ce  qu'on  appelait  è celle  époque,  /'er.é/tr- 
nl/*4  par  tcnUamx, 
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de  lettres  , furent  accueillies  peu  fa- 
vorablement, soit  que  le  public  com- 
mençât à s'ennuyer  de  ce  genre  de 
spectacle  , soit  que  l’âge  eût  affaibli 
l'imagination  et  la  gaité  de  l’auteur. 
Ou  ne  doit  pas  seulement  regretter 
le  temps  que  Le  Sage  employa  à 
ces  productions  éphémères;  ou  doit 
encore  déplorer  la  peine  qu’il  a prise 
de  faire  imprimer  la  collection 
intitulée  : Théâtre  de  la  Foire,  qui 
comprend  la  plus  grande  partie  de  ces 
binettes  auxquelles  il  aurait  dû  atta- 
cher moins  d’importance.  Nous  ne 
partageons  pas  néanmoins  toute  la 
rigueur  du  jugement  qu’en  porte  La- 
harpe  : seulement  nous  con  viend  rons 
avec  lui  qu’on  n’y  voit  point decarac- 
tères;  que  malgré  la  diversité  des  su- 
jets, la  variété  ne  s’y  fait  point  assez, 
sentir  dans  le  plan,  dans  la  marche, 
dans  les  incidents  ; mais  nous  ne  di- 
rons pas  qu’il  n’y  a ni  plaisant , ni 
naturel.  Si  ce  plaisant  dégénère  quel- 
quefois eu  trivialité , c’est  la  faute 
du  genre , des  personnages , du  temps 
et  du  lieu;  et  du  moins  les  couplvts 
ne  sont  point  défigurés  par  celle 
afféterie  , ces  madrigaux  , ces  ca- 
lcmbourgs  , qui  font  tout  le  mérite 
de  certains  vaudevilles  modernes. 
Au  reste , le  grand  nombre  d’opéras- 
comiques  que  Le  Sage  donnait  aux 
spectacles  forains,  ne  l'empêchait 
pas  de  se  livrer  à d'autres  composi- 
tions. Il  s’était  propose  de  traduire 
l’Ariostc,ct  il  crut  devoir  commencer 
parle  Bojartlo;cnr  la  lecturede  l’ Or- 
lando iiuiamorato  est  indispensable 
si  l’on  veut  lire  avec  intérêt  l' Orlando 
forinso , qui  en  est  la  suite.  Son  Ro- 
land T amoureux , publié  par  livrai- 
sons en  1 7 1 7-30-2 1 , forme  2 vol.  in- 
12.  C’est  moins  une  version  qu'une 
imitation  agréable  et  soignéede  l’ori- 
ginal. Il  en  a fait  disparaître  le  mau- 
vais goût,  les  inconvenances  et  les 
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exagérations  : mais  c’est  un  peu 
aux  dépens  du  génie  et  de  l'enthou- 
siasme. LeSage  était  trop  penseur, 
trop  observateur  pour  avoir  l'imagi- 
nation poétique.  Il  ne  traduisit  plus 
de  poèmes,  et  revint  aux  romans.  En 
ij 3 » , il  publia  les  Aventures  de 
Guzman  a Alfaruche,  2 vol.  in- 
13  ; imitation  fort  abrégée  et  très- 
amusante  de  l’ouvrage  de  Mathieu 
Alcman  ( f'Oj  e;  ce  nom , tom.  I , 
pag.  480  ),  et  supérieure  à l’original 
espagnol , dont  elle  a fait  oublier  tou- 
tes les  traductions  antérieures.  La 
même  année,  il  mit  au  jour  les  Aven- 
tures de  Robert , dit  le  chevalier  de 
Reauchesne , 3 vol.  in- 12.  Ce  n’est 
point  nue  fiction,  mais  l’histoire  sin- 
gulière d’un  capitaine  de  flibustiers, 
qui  fut  kiéàTours,  pardes  Anglais, en 
1731,  rédigée  d’après  les  Mémoi- 
res fournis  par  la  veuve.  Eu  r;3j , 
il  donna  les  deux  premières  parties 
de  I ' Hi  taire  d’ F.stevanille  Gon- 
zales , surnommé  le  Garçon  de  bonne 
humeur  , 2 vol.  in- 13.  C’est  encore 
de  l’aveu  de  Le  Sage , une  imitation 
de  l’espagnol,  d’après  la  Fie  de  l’é- 
cuyer Olnegon , par  Vincent  Espï- 
nel,  dont  ou  a parlé  ci-dessus;  mais 
il  n’en  a pris  que  quelques  traits , 
tels  que  l’aventure  du  nécromancien 
démasqué.  Ce  roman,  modelé  sur 
Gil-BIas , en  rappelle  parfois  la  gaîté, 
l’esprit  et  les  situations;  cependant 
il  est  moins  varié,  moins  fortement 
dessiné  ; et  les  deux  dernières  par- 
ties sont  fort  inférieures  aux  pré- 
cédentes. Le  Sage  , en  vieillissant , 

Paraissait  néanmoins  redoubler  d'ar- 
curctde  fécondité.  Eu  17 33,  il  pu- 
blia Une  journée  des  Parques  , in- 
12  , dialogue  plein  de  sel,  de  philo- 
sophie, de  pensées  fortes  et  hardies, 
rendues  avec  une  vigueur  étonnante. 
La  même  année  il  compléta  Gilhlas. 
Il  lit  aussi  représentai* , au  Théâtre 
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italien  , le  a 1 novembre , et  devant 
la  cour  , le  a6  du  mente  mois , les 
Amants  jaloux  , comédie  en  trois 
actes  et  en  prose,  imprimée  en  1736, 
in- 12.  Celte  pièce  eut  peu  de  suc- 
cès ; on  en  trouva , dit  D’Origny  , 
l’intrigue  trop  compliquée  , l’ac- 
tion confuse,  les  scènes  trop  peu 
filées  , les  motifs  trop  peu  de'velop 
pés,  et  ( ce  qu’il  y a de  plus  éton- 
nant ) le  dialogue  trop  serré,  le 
style  trop  concis.  Nous  n’y  avons 
rien  vu  qui  puisse  justifier  cette  es- 
cee  d’éloge,  ou  qui  nous  ait  paru 
igné  de  l’auteur  de  Turcarct.  11  l’a 
désavouéeindircctcraent  en  ne  l’insé- 
rant pas  dans  son  Théâtre  ; et  si  clic 
est  réellement  de  lui , 011  est  fâché 
que  l’anonyme  ait  été  levé  après  sa 
mort  parles  frères Parfaici.  En  io36 
et  1738,  Le  Sage  fit  jouer  ses  qua- 
tre derniers  opéras-comiques  . et 
donna  le  Bachelier  de  Salamanque , 
1 vol.  in-ia,  regardé  par  Laharpc, 
comme  le  plus  médiocre  de  tous  ses 
romans.  En  accordant  qu’il  est  plus 
pauvre  d’invention  , nous  ne  conve- 
nons pas  qu’il  -roule  tout  entier  sur 
les  désagréments  du  métier  d’insti- 
tuteur : oette  matière  en  fait  à peine 
la  cinquième  partie.  Moins  plaisant, 
moins  épisodique  ( et  en  cela  plus 
intéressant  peut-être  ) que  les  autres 
romans  de  Le  Sage  , celui-ci  sc  dis- 
tingue par  une  teinte  plus  sombre  et 
plus  mélancolique  ; ou  y reconnaît 
d'ailleurs  cette  marche  simple , ce 
style  dégagé  de  sentences  et  de  pré- 
tentions, qui  caractérisent  l'auteur. 
O11  a dit , et  nous  croyons  sans  peine, 
que  I.c  Sage  avait  une  prédilection 
marquée  pour  cet  ouvrage , le  der- 
nier de  scs  romans  et  le  fruit  de  sa 
vieillesse.  Il  en  a pris  aussi  quelques 
idées  dans  les  inépuisables  Relations 
de  l'écuyer  Obivgon.  En  cessant  de 
composer  des  romans  et  des  pièces 
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de  théâtre  il  ne  renonça  pas  à écrire  ; 
mais  il  s’exerça  dans  un  genre  plus 
facile  et  plus  proportionné  à sej 
forces.  En  174°,  il  publia  , sous  le 
voile  de  l’anonyme , fa  V alise  trou- 
vée, un  v.  in- 1 x , où  dans  im  cadre 
assez  simple,  il  a renfermé  une  tren- 
taine de  lettres  qu’il  suppose  écrites 
par  divers  personnages , sur  diffé- 
rents sujets  satiriques;  ce  sont  au- 
tant d’esquisses  ou  d’extraits  d'un 
roman  de  caractère.  Enfin  , en 
17.43 , il  donna  un  Mélange  amu- 
sant de  saillies  iT esprit  et  île  traits 
historiques  des  plus  frappants,  1 vol. 
in-ta.  La  plupart  de  ces  anecdotes , 
alors  nouvelles  ou  peu  connues  , n’ont 
rien  de  piquant  aujourd’hui.  Lc- 
Sage  travaillait  beaucoup,  et  soi- 
gnait tous  ses  ouvrages.  Des  mœurs 
pures  , le  goût  de  l’étude,  de  vrais 
amis  , une  femme  qui , remplie  d’at- 
tentions pour  lui  et  de  tendresse  pour 
scs  enfants  , le  secondait  dans  leur 
éducation  ; enfin , toutes  les  jouis- 
sances que  procurent  la  littérature 
et  la  paix  d'un  bon  ménage  : telle  fut 
long-temps  la  vie  de  cet  auteur  ; 
mais  sa  vieillesse  ne  fut  pas  exempte 
de  chagrins.  Il  avait  eu  trois  fils  et 
une  fille  : quand  il  fallut  songer  à 
les  établir , l'aîné , qu’il  destinait  au 
barreau,  et  qui  avait  même  plaidé 
quelques  causes  avec  succès , se  fit 
comédien,  et  se  rendit  célèbre  dans 
la  suite  sous  le  nom  de  Montménil.f 
Le  troisième  choisit  la  même  pro- 
fession; c’était  celle  pour  laquelle  Le 
Sage  avait  le  plus  d'aversion.  Il  fut 
dédommagé  de  ces  contrariétés  par 
la  tendresse  constante  de  sa  fille,  et 
par  la  conduite  exemplaire  du  se- 
cond de  scs  fils , qui , ayant  embrassé 
l’état  ecclésiastique , avait  obtenu 
un  catiouicat  à Boulogne-sur-Mer. 
Le  Sage  avait  cessé  de  voir  Mont- 
méuil  ; tuais  lorsque  cet  acteur  eut 
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acquis  de  la  réputation , il  le  re- 
çut en  grâce , soit  que  leur  réconci- 
liation se  fût  ojiérée  à Boulogne,  par 
l'effet  d’une  ingénieuse  et  touchante 
médiation  du  chanoine  Le  Sage , soit 
que  des  amis  communs  ayant  entraî- 
né le  vieillard  au  théâtre  Français,  il 
y vit  son  fils  dans  Turcarct,  l’applau- 
dit en  pleurant  de  joie,  l’cnthrassa 
et  lui- rendit  toute  son  affection.  Ce 
qu’il  y a de  sûr , c’est  que  Montmé- 
nil  devint  le  plus  intime  ami  de 
sou  père.  Lorsque  cet  acteur  était  au 
théâtre,  Le  Sage  allait  passer  la  soi- 
rée dans  uncaféde  la  rue  St. -Jacques, 
voisin  de  sa  demeure.  On  y faisait  cer- 
cle autour  de  lui , on  montait  sur  les 
chaises , sur  les  tables  pour  l’écou- 
ter , et  pour  applaudir  la  justesse , 
la  clarté,  la  variété  de  son  élocution, 
relevée  par  un  organe  souorc.  La 
mort  de  ce  fils  chéri,  l'espoir,  le 
soutien  de  sa  vieillesse,  fut  pour  lui 
un  coup  de  foudre.  Sur  la  fin  de  1743, 
il  se  retira  à Boulogne  avec  sa  femme 
et  sa  fille  , auprès  de  son  fils  le  cha- 
noine , dont  les  soins  délicats  adou- 
cirent l’amertume  d’une  perte  si 
cruelle.  Il  y passa  ses  dernières  an- 
nées dans  un  état  d’affaissement  as- 
sez triste.  Le  cours  du  soleil  influait 
singulièrement  sur  les  organes  de  ce 
vieillard  : il  s’animait  par  degrés  à 
mesure  que  cet  astre  approchait  du 
méridien , et  il  semblait  alors  avoir 
conservé  la  gaîté  , l’urbanité  de  ses 
beaux  ans  et  la  vivacité  de  son  ima- 
gination; mais,  au  déclin  du  jour, 
l’activité  de  son  esprit  et  de  ses  sens  di- 
minuait graduellement,  et  il  tombait 
bientôt  dans  une  sorte  de  léthargie 
qui  durait  jusqu’au  lendemain.  Il 
mourut  octogénaircà  Boulogne,le  1 7 
nov.  1 747.  Le  comte  de  Tressan,  qui 
commandait  alors  dans  IcBoulonais, 
se  fit  un  devoir  d’assister , avec  tout 
son  état-major,  aux  obsèques  de  Le- 
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Sage;  et , par  l’éclat  de  cette  pompe 
funèbre  , il  rendit  un  hommage  pu- 
blic à la  mémoire  de  l’un  des  meil- 
leurs écrivains  dont  la  France  s’ho- 
nore. Sa  veuve  lui  survécut  peu  , et 
mourut  au  même  âge  que  lui,  le 
7 avril  1753.  Le  Sage  avait  eu,  des 
sa  jeunesse , des  symptômes  de  sur- 
dité. O11  voit , dans  le  prologue  de 
Turcarct , qn’à  cette  époque  il  n’eu- 
tcudait  déjà  que  très  - difficilement. 
Il  devint  bientôt  tellement  sourd  , 
qu’il  faisait  usage  d’un  cornet  acous- 
tique. Cette  infirmité  fut , dit-on  , la 
principale  cause  quil’empècha  d’ètro 
reçu  à l’académie  française, quoiqu’il 
y eût  plus  de  titres  que  la  plupart 
de  ceux  qui  en  faisaient  alors  partie. 
L’un  d’eux  , D.mchct  , plus  recom- 
mandable par  ses  qualités  sociales 
que  par  ses  écrits  , sollicita  souvent 
son  vieil  ami  de  se  mettre  sur  les 
rangs;  mais  la  franchisée!  l’indépcn- 
da  uce  du  caractère  de  Le  Sage  ne  pou- 
vaient se  plier  à des  démarches  d’éti- 
quette auprès  de  certains  person- 
nages dont  il  avait  tracé  des  por- 
traits satiriques  trop  ressemblants. 
Quoiqu'il  joignit  aux  vertus  domes- 
tiques la  plus  sévère  probité  , la 
douceur  de  son  commerce  n’excluait 
point  en  lui  celte  causticité  d’esprit 
qui  perce  dans  tous  ses  ouvrages  , 
et  qui  dut  lui  attirer  des  détracteurs 
et  des  ennemis.  Voltaire  a été  sobre 
d’éloges  envers  Le  Sage;  il  ne  parle 
( Siècle  île  Louis  XlV  ) que  de  son 
G il- Bios,  dont  il  loue  le  naturel.  Cet  te 
réticence  n’étonnera  pas  , si  l’on  se 
rapjielle  combien  était  irascible  le 
philosophe  de  Fcrtiey.  L’auteur  de 
(iil-Blas , à qui  aucun  travers  ne  pou- 
vait échapper,  s’était  permis,  dans  le 
Temple  de  Mémoire  , l’un  de  scs 
opéras-comiques , de  ridiculiser  les 
admirateursoulrésd’un  poète  quin’é- 

tait  alors  connu  que  par  les  tragédies 
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d’ OFdipe  , A'Artémire  et  de  Ma- 
rianne , et  par  le  poème  de  la  Ligue  , 
faible  et  première  esquisse  delà  Hen- 
ri ade.  Les  sarcasmes  de  Le  Sape  con- 
tre les  comédiens  lui  valurent  une 
épipramme  de  l’acteur  Lcprand  ; et 
Piron  , l’un  de  scs  rivaux  aux  spcc- 
1 tries  forains,  décocha  quelques  traits 
satiriques  contre  lui.  On  ne  peut 
s’empêcher  d estimer  Le  Sage  , en 
lisant  scs  écrits  , où  la  langue  ck  les 
mœurs  sont  également  respectées.  De 
ce  que  , dans  scs  romans  et  dans  scs 
comédies , il  n’a  presque  jamais  mis 
en  scène  que  des  fripons,  on  aurait 
tort  de  concevoir  une  idée  peu  avan- 
tageuse de  ses  principes.  Rien  ne 

Î trouve  mieux,  au  contraire,  com- 
ien il  était  véiilalilemrnt  honnête 
homme;  rar , pour  s’indigner  des 
vices  de  la  société,  et  pour  en  retra 
ccr  énergiquement  le  tableau,  il  faut 
posséder  les  vertus  qui  leur  sont  dia- 
métralement opposées.  C'est  pour  cela 
que  Molière  a si  bien  peint  les  avares 
et  les  hypocrites.  LeSage  eut  avec  ce 
grand  hommeiinautrc  traitderesscm- 
hlancc:  comme  chez  lui.  scs  talents  ne 
se  développèrent  que  dans  l’âge  mûr, 
et  s’accrurent  aveeles  années.  Ilavait 
environ  qtiaranlcans,  lorsqu’il  donna 
Crispin  rival , le  Diable  boiteux  et 
Turcaret  : il  en  avait  quarante-sept, 
quand  il  publia  G il- Blas , qu’il  ter- 
mina à soixante-sept  ans  ; preuve 
que  pour  composer  des  comédies  et 
des  romans  de  caractère  , genres  qui 
ont  entre  eux  une  parfaite  analogie, 
il  faut  moins  d'esprit  et  d'imagina- 
tion qu’une  grande  habitude  de  ré- 
fléchir, d’observer  et  de  juger;  et 
cette  habitude,  qui  ne  s’acquiert  que 
par  l’expérience , est  rarement  le 
partage  de  la  jeunesse.  L’écriture 
de  Le  Sage  était  aussi  soignée  que 
son  style.  Malgré  la  supériorité 
de  scs  talents  et  le  succès  de  scs 
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nombreux  ouvrages  , l’auteur  de 
Gi«  lilas  ne  parvint  jamais  à la 
fortune  : il  assure  qu’il  avait  refusé 
des  postes  où  d’autres  moins  scrupu- 
leux que  lui  se  seraient  enrichis.  In- 
différent sur  l’avenir , il  fut  toujours 
bienfaisant  et  libéral  au  sein  de  la 
médiocrité , et  ne  laissa  d’autre  hé- 
ritage à ses  enfants  que  l'exemple  de 
ses  vertus  et  la  renommée  de  ses 
travaux.  Outre  les  éditions  qu’il  a 
données  de  scs  ouvrages  , il  publia  , 
a vecd’OrncvaljlacoIlcction  intitulée: 
Théâtre  de  la  foire,  9 vol.  in-12, 
dont  nous  avons  fait  mention.  Les 
3premiersvol.  parurent  en  1721  ,1e 
quatiième  et  le  cinquième  eu  1724, 
le  sixième  en  1731  , cl  les  trois  der- 
niers en  173^7.  Un  autre  neuvième 
volume,  imprimé  en  1734,  et  qui 
forme  le  dixième  de  cette  édition  , a 
été  donné  par  Carolct , et  ne  contient 
que  des  pièces  de  sa  composition. 
( y ojr.  Carolet, tom.  \ II , p.  17G.  ) 
En  1737,  Le  Sage  en  publia  une  nou- 
velle édition  en  8 vol.  in-i2,dans 
laquelle  il  n’a  pas  compris  les  pièces 
dcCarolet.  En  1739,  il  fit  imprimer 
son  Théâtre  français , 2 vol.  in- 1 2 , 
réimprimé  en  1774.  Des  sept  co- 
médies qu’on  y trouve , deux  seule- 
ment , Turcaret  et  Crispin  rival 
de  son  maitre  , ont  été  insérées 
dans  la  Petite  Bibliotluque  des 
Théâtres  et  dans  le  Répertoire  du 
Théâtre  Français.  Quant  aux  ro- 
mans de  Le  Sage , ils  ont  été  très- 
souvent  réimprimés,  surtout  le  Dia- 
ble boiteux , Gil-Blas  et  le  Ba- 
chelier de  Salamanque.  Mais  Gil- 
Blas  est  le  seul  qui  ait  obtenu  l'hon- 
neur de  l'être  avec  le  plus  de  luxe  et 
de  soin.  Les  ineilleurcséditionsdcce 
roman  étaient  celles  de  Didol  jeune, 
Paris.  1 794,4  vol.  in-8°.  fig.,  et  1 80 1, 
8 vol.  in  18,  fig.. avant  que  M.  Didot 
l’aiué  eût  donné  l'édition  qu'il  vient 
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de  publier,  Paris,  1819,  3vol.  in-80., 
faisant  partie  de  sa  colleetion  des 
auteurs  classiques  français.  Cette 
édition,  la  seule  conforme  à celle 
de  1747»  qui  avait  été  corrigée  par 
l’auteur  , est  précédée  du  Mémoi- 
re de  M.  François  de  Neufehà- 
tcau,  dont  nous  avons  rendu  compte 
ci-dessus , et  qui  est  intitule  : Examen 
de  la  question  de  savoir  si  Le  Sape 
est  auteur  de  Gil-Blas , ou  s’il  Va 
pris  de  l'espapnol.  Ce  littérateur  dis- 
tingué a de  plus  noté  en  marge  et  au 
basdes  pages  d’un  cxcmplaircde  Gil- 
Blas  , plusieurs  allusions  qu’il  avait 
recueillies  dans  ses  entretiens  avec  le 
comte  de  Tressan  sou  compatriote, 
qui  les  tenait  de  la  bouche  même  de 
Le  Sage.  Ces  notes  extrêmement  cu- 
rieuses pourraient  servir  decommcn- 
tairc  et  de  clef  pour  expliquer  diver- 
ses anecdotes  de  cet  excellent  roman, 
et  pour  en  faire  connaître  quelques 
personnages  sons  leurs  véritables 
noms.  Tous  ceux  qui  ont  connais- 
sance de  ce  travail,  en  désirent  vi- 
vement la  publication.  Plusieurs  des 
romans  de  Le  Sage  ont  été  traduits  en 
differentes  langues  de  l’Europe.  L’I- 
talie possède  deux  traductions  de  Gil- 
Blas  : la  première  a eu  six  éditions  à 
Venise,  depuis  1740  jusqu’en  1767, 
G vol.  in-ta,  et  a été  réimprimée  à 
Rome,  en  1788,6  vol. in  8°.  fig.  Le 
chanoine  Monti , qui  en  est  l’auteur, 
a fait  des  suppressions  à l’original , 
auquel  il  a ajouté  une  suite  qui  forme 
scs  deux  derniers  volumes.  La  secon- 
de traduction , plus  littérale,  est  du 
docteurCrocchide  Sienne, ColleAmc- 
110 , 1 773 , 4 vol.  in-8u.,  et  Londres , 
1806.  M.  Smollctt  en  a donné  une 
en  anglais  , dont  la  cinquième  édi- 
tion est  de  178a,  4 vol.  in- ta, fig. 
Les  allemands  et  les  hollandais  ont 
aussi  des  traductions  de  Gil-Blas. 
Celle  que  le  jhuc  1*L  a publiée  en  w>- 
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pagnol , est  intitulée  : Les  Aventures 
de  Gil-Blas  de  Santillane,  volées  à 
l’Espagne , et  adoptées  en  France, 
par  M.  Le  Sage  , restituées  à leur 
patrie  et  à leur  langue  naturelle  ; 
par  un  Espagnol  z le  qid  ne  sou  ffre 
pas  qu’on  se  moque  de  sa  nation. 
Madrid,  1787 , 4 vol. , petit  in-4°. , 
et  i8o5,  5 vol.  in- ix  Cil-lilas  a 
donné  lieu  à plusieurs  imitations  et 
copies  , tant  en  France  que  dans  les 
pays  étrangers  ; mais  aucune  n’ap- 
proche de  l’original.  On  a deux  Gil- 
Blas  allemands  : l’un  par  M.  Hertz- 
berg , sous  le  titre  du  Nouveau  Gil- 
Blas  , ou  Mémoires  d’un  homme  qui 
a passé  par  les  épreuves  les  puis 
dures  de  la  vertu  ; traduit  en  Iran-" 
çais  parC.  H.  Nircl , Francfort,  1778, 
a part.,  1 vol.  in- ta; réimprimé à Lil- 
le. Le  second  est  intitulé  : le  Gil-Blas 
allemand , ou  Aventures  de  Pierre 
Clans , par  le  baron  de  Knieggc; 
traduction  française,  Paris,  1789. 
3 vol.  in- ta.  11  y a aussi  le  Gil-Blas 
anglais , ou  Hugues  Trevor,  par 
Thomas  Holcroft;  trad.  en  français, 
Paris , 1 798 , 4 vol.  iu-i  a.  On  a pu- 
blié à Amsterdam , la  f’ie  de  don 
Alphonse  Blas  de  Lirias  , fils  de 
Gil-Blas  de  Santillane , 1 754,  in-t  a; 
traduite  en  italien,  Venise,  >759, 
in-ia  , et  réimprimée  en  180a  , 
sous  le  titre  de  Suite  de  Gil-Blas, 
ou  Mémoires  de  don  Alphonse , 
etc.  Ouvrage  posthume  de  Le  Sage. 
Enfin  on  a donné  Les  Trois  Gil- 
Blas.  La  plus  grande  partie  des 
ouvrages  de  cet  auteur  a été  re- 
cueillie sous  le  titre  d ’OEuves 
choisies  de  Le  Sage,  Paris,  1783  , 
i5  vol.  in-8°. , fig.,  et  1810,  16 
voL.in-80.1,  fig.  Cette  seconde  édition, 
plus  ample  que  la  précédente,  con- 
tient de  plus  : un  catalogue  des  pièces 
qu’il  a données  aux  Théâtres  de  la 
foire  y un  abrégé  de  l’buloire  de  ces 
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spectacles  ( i ),  Le  Traître  puni,  Don 
Félix  de  Mendoce , et  Don  César 
Ursin , comédies  traduites  de  l'es- 
pagnol , La  L'alise  trouvée  , et  le 
Mélange  amusant  de  saillies  et  de 
traits  historiques.  Mais  on  ne  trou- 
ve dans  aucune  des  deux  éditions 
les  Nouvelles  Aventures  de  don 
Quichotte , ni  la  comédie  des  y/mants 
jaloux.  La  plupart  des  préfaces 
qui  précédaient  les  éditions  don- 
nées par  l'auteur,  y ont  été  suppri- 
mées : tout  ordre  chronologique, 
dans  l’arrangement  des  ouvrages  , a 
été  interverti;  et  outre  un  grand  nom- 
bre d’erreurs  dans  la  Notice  histori- 
que sur  Le  Sage , nous  avons  cru 
reconnaître  que  ces  deux  éditions 
n’ont  été  faites  que  d’après  des  ré- 
impressions. On  y a inséré  cinquante 
de  scs  opéras  comiques,  choisis  parmi 
les  soixante  et  douze  que  contient  le 
Théâtre  de  la  foire.Dcux,  imprimés 
en  1712,  et  devenus  rares , 11’ont 
été  compris  dans  aucune  collec- 
tion , et  vingt-sept  n’ont  jamais  été 
publiés.  De  ces  derniers , s'il  faut 
en  croire  les  éditeurs  de  la  Petite 
Bibliothèque  des  Théâtres,  quinze 
doivent  se  trouver  dans  un  manuscrit 
iu-4°.  de  la  Bibliothèque  du  roi , in- 
titulé : Piècesdu  Théâtre  de  la  foire 
qui  nont  point  été  imprimées  , par 
MM.  Le  Sage  et  d’Orncval , avec 
cette  épigraphe  : In  memoriam  ta- 
rissimi  amici  d‘  Urueval , de  Clias- 
seloup  sciipsit , iq3t , à Paris.  Ce 
manuscrit  doit  contenir  aussi  Ar- 
lequin prologue , suivi  de  V Arbitre 
dcsdijjérends , comédie  en  trois  ac- 
tes, en  prose,  représentés  l’un  et 
l’autre  sur  le  Théâtre  Italien  , en 
; mais  nous  11’avons  pu  le 
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découvrir  an  cabinet  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  du  roi.  Il  est  à 
desirer  , pour  la  gloire  de  Le  Sage , 
que  l'on  donne  de  ses  œuvres  une  édi- 
tion plus  correcte  et  plus  régulière. 
Une  Lettre  autographe  et  inédite  de 
cet  auteur,  datée  du  18  juin  1715, 
nous  appreud  qu’il  s'occujia  d'écrire 
des  Mémoires  d’une  femme  nommée 
Petit,  que  scs  aventures  et  ses  voya- 
ges avaicut  rendue  fameuse;  mais, 
par  égard  pour  des  hommes  puis- 
sants, ces  mémoires  nefureutpas  pu- 
bliés. ( L'oyez  Marie  Petit.  ) A-t. 

LESAGE  de  MONTMENIL 
(René-André),  fils  aîné  du  pré- 
cédent , né  à Paris  , le  3o  juillet 
1695 , débuta  sur  la  scène  française 
le  u8  mai  1726,  par  le  rôle  de  Mas- 
earille  dans  l’ Etourdi , où  il  fut  très- 
applaudi  : mais  comme  sou  talent 
n’était  pas  encore  assez  formé , il 
alla  jouer  deux  ans  eu  province,  et 
revint  débuter  une  seconde  fois  à 
Paris,  le  18  mai  17^8,  par  le  rôle 
d 'Hector  dans  le  Joueur  :il  y obtint 
le  plus  grand  succès,  ainsi  que  dans 
ceux  de  Dave  de  l’ Andriennc,  et  de 
Labranche  dans  Crispin  rival;  fut 
reçu  à demi-part  le  7 juin  suivant, 
cl  devint  bieutôt  un  des  plus  célè- 
bres acteurs  du  Théâtre  F ra  nçais.  Ou 
s’est  souvenu  long-temps  de  la  su- 
périorité avec  laquelle  il  jouait  les 
valets,  les  paysans,  les  financiers,  et 
même  quelques  premiers  rôles  : il 
excellait  dans  Turcaret , dans  l’A- 
vocat Patelin;  et  par  le  parti  qu'il 
lira  du  rôle  île  I.éandre  dans  le  Dis- 
trait, en  1731 , il  fixa  au  répertoire 
celle  pii'Ce  qui  avait  peu  réussi  dans 
sa  nouveauté.  Montmruil  ne  pro- 
duisait pas  autant  d’eflèt  daus  cer- 
tains rôles  du  haut-comique,  qui  exi- 
gent plus  de  finesse  que  de  naturel 
et  de  vérité,  tels  que  ceux  du  Phi- 
losopha marié,  de  Théodon  daus 
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Mélanide ; il  ne  laissait  pas  tonte-' 
fois  d’y  être  également  applaudi, 
arce  qu’il  jouissait  de  la  faveur 
u public  : il  en  était  digne  par  la 
noblesse  de  ses  sentiments,  la  bonté' 
de  son  caractère,  f honnêteté  de  scs 
moeurs,  autant  que  par  ses  talents. 
Réconcilié  avec  son  père,  il  cita  ça 
le  chagrin  qu’il  lui  avait  causé,  et  se 
montra  le  fils  le  plus  tendre  et  le 
plus  soumis.  Il  se  concentra  dans  sa 
famille  dont  il  devint  le  soutien,  et 
n’eut  pas  de  société  plus  intime  que 
celle  ae  son  père,  de  sa  mère  et  de 
sa  sœur, qui  le  perdirent  trop  tôt.  At- 
taqué d’un  mal  violent  dans  une 
partie  de  chasse  qu’il  fit  aux  envi- 
rons de  Paris,  cet  acteur  fut  porté 
à la  Villette,  chez  un  ins-alide  des 
Gardes-Françaises,  où  l’on  n’eut  que 
le  temps  de  lui  administrer  les  sa- 
crements; il  y expira  le  8 septembre 
'743,  âgé  de  48  ans.  — Lesage 
(Julien  - François),  son  frère,  né 
à Paris,  le  a 4 avril  1698,  et  cha- 
noine à la  cathédrale  de  Boulo- 
gnc-sur-Mcr,  joignait  aux  vertus  de 
son  état,  les  qualités  les  plus  esti- 
mables , et  une  partie  des  talents  de 
Montmenil , avec  lequel  il  avait  une 
ressemblance  frappante.  Il  brillait 

(îar  son  esprit , et  lisait  parfaitement 
es  vers.  Comme  les  revenus  de  sa 
prébende  suffisaient  à peine  pour 
soutenir  sa  famille,  il  obtint  de  la 
reine  ( Marie  I.eczinska  ) à la  de- 
mande du  comte  de  Tressan,  une 
pension  sur  un  bénéfice.  Il  mourut 
à Boulogne  , le  avril  1 ~l'n. 
— Lesage  de  Pitténec  ( Fran- 
çois - Auloiuc  ) , troisième  fils  de 
Le  Sage  , né  à Paris  le  aa  fé- 
vrier 1700  , eut  Danchet  pour 
parrain.  Séduit  par  les  succès  de 
son  frère  Montmenil  , il  se  fit  co- 
médien, et  joua  plusieurs  années 
en  province  sous  le  nom  de  l’ittéucc. 
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11  revint  à Paris  en  1734,  et  fit 
représenter  à la  foire  Saint-Germain 
deux  opéras  - comiques  : le  Testa- 
ment de  la  Foire  et  le  Miroir  ma- 
gique, qui  11e  sont  autre  chose  qu’une 
remise,  avec  corrections  et  coupures , 
des  Funérailles  de  la  Foire  et  de 
la  Statue  merveilleuse , données  par 
son  père  en  171801  1 7Uo.Nous  igno- 
rons si  I’itténcc  a composé  d’au- 
tres ouvrages;  il  est  vraisemblable 
que  n’ayant  pu  , comme  auteur 
ni  comme  acteur,  acquérir  de  la 
fortune  et  de  la  réputation,  il  quitta 
le  théâtre  après  la  mort  de  son 
père,  et  se  relira  à Boulogne;  mais 
nous  11c  pouvons  dire  si  c’est  lui , ou 
son  fils  , qui  signa  , en  1 75^* , sous 
le  titre  de  clerc  tonsuré,  l’acte  de 
décès  de  sa  mère . comme  témoin 
avec  son  frère  le  chanoine,  et  qui 
en  1 qth , signa  encore  l’acte  mor- 
tuaire de  ce  dernier.  — Lesage 
( Marie-Elisabeth  ),  leur  sœur,  née 
a Paris,  le  9 août  170a,  vécut 
daus  le  célibat , et  fut  toujours  la 
compagne  et  la  consolation  de  son 
père  et  de  sa  mère.  Elle  survécut  à 
son  frère  le  chanoine,  après  la  mort 
duquel  se  trouvant  sans  ressources , 
elle  alla  mourir  à l’hôpital  de  Bou- 
logne. A-t. 

LESAGE(Geohce-Louis  ) naquit 
le  1 3 juin  1724  , à Genève , où  son 
père , né  â Couches , en  Bourgogne  , 
s’était  retiré  quelques  années  au-pa- 
ravant,  et  où  il  enseignait  les  mathé- 
matiques et  la  physique.  II  cultivait 
les  sciences  et  les  lettres , et  occupa 
de  bonne  heure  Georges  - Louis  , 
des  objets  de  ses  propres  études.  Il 
lut  avec  lui  les  auteurs  latins  , et  rn 
particulier  quelques  morceaux  choi- 
sis de  Lucrèce,  dont  la  physique 
excita  la  curiosité  du  jeune  disciple. 
Ces  premières  leçons  eurent  quelque 
iullucncc  sur  le  développement  des 
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goûts  et  du  génie  de  celui-ci.  À d'an- 
tres égards . l'enseignement  du  père 
n’était  pas  d’accord  avec  les  disposi- 
tions naturelles  dufils.qtii  avait  sur- 
tout besoin  de  inétbode  cl  de  suite. 
Ou  comprendra  , par  un  seul  trait , 
combien  la  marche  de  son  maître 
était  irrégulière.  Le  jeune  Le  Sage, 
ayant  témoigné  à son  père  le  désir 
de.  connaître  un  peu  l’histoire  mo- 
derne, ne  reçut  de  lui  d’autre  indi- 
«ation  pour  ce  genre  d’étude,  que  le 
Dictionnaire  dcMoréri.  La  prédilec- 
tion du  père  pour  tout  cequi  était  in- 
cohérent , son  aversion  pour  toute 
cspècede  méthode  régulière,  allaient 
si  loin , que  le  fils  ne  put  sc  dissimu- 
lerlcs  inconvénients  de  cette  tournure 
desprit.  Eu  cherchant  à les  éviter, 
i!  sc  jeta  même  dans  une  sorte  d’ex- 
trême , et  devint  plus  attentif  à l’or- 
dre et  à la  liaison  des  idées  , qu’il 
n’eût  fait  s’il  eût  été  moins  frappé 
du  spectacle  habituel  du  désordre. 
Du  reste,  quoique  ennemi  des  longs 
raisonnements,  son  père  se  plaisait 
à lui  indiquer  les  raisons  prochaines 
des  petites  choses  qui  s’ofTraient 
aisément  et  familièrement  à l’obser- 
vation. Cette  habitude  excita  la  cu- 
riosité du  jeune  Le  Sage,  et  déter- 
mina en  partie  son  goût  pour  la  re- 
cherche des  causes.  Mais  cette  re- 
cherche n’e'lail  pas  favorisée  par  les 
circonstances  dans  lesquelles  sa  fa- 
mille était  placée;  et  scs  petits  ap- 
pareils d’expériences  enfantines  n’é- 
taicut  pas  fort  respectés  au  milieu 
des  soins  du  ménage.  On  n’avait  pas 
encore  , à celle  époque,  des  prinri- 
jies  bien  raisonnés  sur  l'éducation 
physique;  et  Le  Sage  , dans  son  en- 
fance , fut  constamment  condamné 
à une  sorte  d'immobilité,  qui  nuisit 
au  développement  de  scs  forces , et 
lui  laissa  toujours,  dans  la  suite,  tin 
peu  de  gène  et  de  maladresse.  Ou  lui 
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prescrivait,  en  racmc temps,  le  si- 
lence; et  il  en  résulta  pour  lui  quel- 
que difficulté  et  quelque  lenteur  à 
s’exprimer.  Mais  cette  contrainte, 
en  le  forçant  à se  replier  sur  lui- 
même , tourna  peut-être  avec  plus 
d’énergie  son  esprit  vers  la  médita- 
tion. Au  sortir  du  collège,  qui  per- 
met, à Genève,  d’allier  aux  avan- 
tages de  l’éducation  publique  ceux 
de  l’éducation  particulière , Le  Sage 
entra  successivement  dans  les  audi- 
toires de  belles-lettres  et  de  philo- 
sophie. Dans  ce  dentier  , qui  était 
le  plus  assorti  à scs  goûts  , il  étudia 
la  physique  sous  Calaudriui  et  les 
mathématiques  sous  Cramer.  A cette 
époque  , il  eut  occasion  de’  démon- 
trer la  fausseté  d’une  prétendue  qua- 
drature du.  cercle.  Ce  fut  aussi  dans 
le  même  auditoire , qu’il  contracta 
des  liaisons  studieuses  , qui , pen- 
dant tout  le  cours  de  sa  vie,  lui  ont 
été  chères  ; en  particulier  celle  de 
J.  A.  Deluc , devenu  depuis  juste- 
ment célèbre.  Ce  physicien  a rap- 
pelé quelque  part  une  conversation , 
dans  laquelle  Le  Sage , encore  jeune 
étudiant , alléguait  à ses  condisci- 
ples l’exemple  familier  d’un  cheval, 
qui  parait  tirer  une  charrette  , 
mais  qui  la  pousse  avec  son  poi- 
trail. Dès-lors,  Le  Sage  avait  essaye 
d’expliquer  la  chute  des  corps  par 
le  choc  d’atomes  rapides  ; mais  il  fut 
arrêté  par  des  difficultés  qu’il  ne  put 
réussir  à dénouer  qu’au  bout  de 
quelques  années.  Cette  recherche  , 
qui  fut  toujours  pour  lui  une  occu- 
pation favorite,  ne  l’empêcha  pas  de 
tenter  la  solution  de  quelques  pio- 
hlèmes  de  physique  et  de  mécani- 
que, et  d'obtenir,  dans  ces  pre- 
mières études  , des  succès  propres  à 
l'encourager.  Mais  quand  il  fui  ques- 
tion d’embrasser  un  état , il  fut 
en  proie  à de  longues  et  pénibles 
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hésitations.  Ce  temps , toutefois  , 
ne  fut  pas  perdu  ; il  l’employa  à 
quelques  lectures  philosophiques  , 
en  avant  toujours  en  vue  son  but 

Îrincipal , la  cause  de  la  gravitation. 

I se  détermina  enfin  à ctudier  la 
médecine,  et  se  rendit  à Bâle  , à cet 
effet  ; mais  il  n’exerça  jamais  cette 
profession  , et  ce  genre  d’étude  eut 
]>cu  d’attrait  pour  lui.  Cependant  Le 
Sage  eut  l’avantage  de  voir  et  d’en- 
tendre Daniel  Bernoulli  ; et  il  se 
rappelait  encore  dans  sa  vieillesse, 
avec  satisfaction  , l’impression  qu’a- 
vait faite  sur  lui  un  discours  de  cet 
homme  de  génie,  sur  la  possibilité 
de  certaines  grandeurs  et  petitesses 
qui  révoltent  l'imagination.  Ce  sujet 
l’avait , lui  - même  , beaucoup  oc- 
cupé ; et  le  poids  d’une  autorité  si 
respectable  contribua  à l’élever  au- 
dessus  d'un  genre  de  difficultés  qui 
aurait  pu  l'arrêter  dans  le  cours  de 
Scs  méditations.  Après  un  séjour 
d’un  an  à Bâle , que  la  modicité  de 
ses  ressources  pécuniaires  rendait 
péuiblc , il  alla  continuer  ses  études 
à Paris.  Celles  de  médecine  ne  ser- 
virent guère  qu’à  entraver  sa  mar- 
che , et  retarder  scs  succès.  Il  ne  fut 
pas  long-temps  à s'apcrçevoir  de  ce 
qui  lui  manquait  en  d’autres  genres; 
et  il  écrivait  à son  ]>ère  , que  plu- 
sieurs ch-  ses  qu’il  ignorait  net  aient 
que  VA,  B , C des  mathématiques. 
Mais  son  père  ne  voulait  pas  qu’il 
se  détournât  de  sa  vocation  en  se 
livrant  à d’autres  travaux.  Cette 
contrariété,  jointe  à l’extrême  épar- 
gne qu’il  devait  se  prescrire , et  à 
l’embarras  qu’il  éprouvait  dans  le 
monde  par  une  suite  de  sa  timidité 
et  de  l’éducation  qu’il  avait  reçue  , 
l’empêcha  de  retirer,  de  son  sé- 
jour dans  la  capitak-,  tout  le  fruit 
qu’il  en  avait  sans  iToutc  espéré.  Il 
donnait  des  leçons , et  fut  quelque 
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temps  précepteur  dans  une  maison 
où  il  parait  que  son  mérite  fut  mal 
apprécié.  Il  la  quitta  à la  suite  de 
quelques  dégoûts  , et  fut  remplacé 
par  Marmonlel.  Rendu  à ses  travaux 
et  à sa  pauvreté,  il  reprit  scs  médi- 
tations favorites,  cl  parvint  à la  so- 
lution de  deux  difficultés  , qui  l’a- 
vaient arrête  jusque-là.  11  écrivait  à 
son  père  , en  date  du  i5  janvier  , à 
onze  heures  et  demie  du  soir[l747]; 

« Kvor.xa , ëupnaa  ( i ).  Jamais  je 
» n’ai  eu  tant  de  satisfaction  que 
» dans  ce  moment , où  je  viens  d’ex- 
» pliquer  rigoureusement , par  les 
» simples  lois  du  mouvement  recti- 
i)  ligne , celles  de  la  gravitation  uni- 
» versclle,  qui  décroît  dans  la  incinc 
» proportion  que  les  carrés  des 
» distances  augmentent.  » Enflammé 
par  ce  succès  , il  termine  sa  lettre 
en  disant  : « Peut-ê  tre  cela  meprocu- 
» rcra-t-il  le  prix  proposé  par  l'aca- 
» demie  de  Paris , sur  la  théorie  de 
» Jupiter  et  de  Saturne.  » Voici 
quelle  fut  l'occasion  de  la  décou- 
verte qui  excitait  son  enthousiasme. 
Vers  la  fin  de  l’année  précédente  r 
Le  Sage  trouva  , par  hasard  , sur 
une  cheminée  , les  leçons  élémen- 
taires d'astronomie,  de  La  Caille  ; 
et  après  en  avoir  parcouru  quelques 
articles,  il  lut  la  conclusion,  où  il 
apprit  enfin  fortuitement  a quoi  se 
réduisait  l’obligation  du  physicien 
qui  voudrait  expliquer  mécanique- 
ment toute  l’astronomie.  Pendant 
quelques  semaines  consécutives , il 
roula  dans  sa  tête  ce  grand  problè- 
me, et  atteignit  enfin  son  but.  « Dès 
» ce  momcut-là  , dit -il  dans  scs 
» notes,  je  me  promis  bien  de  ne  pas 
» lâcher  prise.  » Et , en  effet , il  se 
dévoua  , tout  entier,  à cette  intéres- 
sante recherche.  Forcé  d’abréger  son 


(a;  J'ai  m*ré,f’et  trouvé. 
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séjour  à Paris,  il  revint  dans  sa 

patrie,  où  quelques  défauts  de  forme 
l'arrêtèrent  dans  la  pratique  de  la 
médecine.  Son  père  lui  rendit  sa 
liberté  ; et  il  l’employa  à suivre  des 
études  plus  conformes  à scs  goûts, 
il  composa,  pour  le  prix  académi- 
que qu’il  avait  en  vue , un  Essai 
sur  l'origine  îles  forces  mortes  , 
dans  lequel  il  s’occupait  peu  de  la 
questiou  principale , et  donnait  le 
développement  de  sou  explication 
mécanique  de  la  gravitation.  Aussi 
n’eut-il  aucune  part  au  prix.  En 
attendant  son  jugement,  il  s’occupa 
de  diverses  éludes  accessoires  ; et 
enfin , lorsque  son  sort,  à cet  égard , 
fut  décidé  en  mai  1760,  il  entreprit 
renseignement  des  mathématiques , 
comme  le  seul  moyen  de  se  procu- 
rer un  petit  revenu , et  même  A la 
longue  une  petite  fortune  indépen- 
dante. Le  travail  auquel  il  s’était 
livré  avec  trop  d’ardeur , avait  dé- 
rangé sa  sinté,  et  l’avait  rendu  sujet 
à des  insomnies , qui  durèrent  toute  sa 
vie  et  qui  lui  ôtaient  souvent  la  faculté 
de  suivre  scs  méditations  habituelles. 
Peu  après  sou  retour  à Genève , il  se 
lia  avec  Charles  lion  net , qui , dans  sa 
Contemplation  de  la  nature , saisit 
l’occasion  de  parler  de  I.c  Sage 
avec  estime.  Ce  fut  aussi  à celte  épo- 
que qu’il  apprit  du  professeur  Cra- 
mer, que  Nicolas  Fatio  avait  conçu 
l’idée  u’un  mécanisme  propre  à pro- 
duire la  pesanteur.  Dès-lors  il  ne  né- 
gligea rien  pour  obtenir  des  rensei- 
gnements à ce  sujet,  et  parvint  enfin 
a se  procurer  quelques  manuscrits  de 
Fatio, qu’ila  fait  déposer , à sa  mort , 
dans  la  bibliothèque  publique  de 
Genève.  Tout  en  donnant  des  leçons, 
Le  Sage  travaillait  sur  divers  sujets. 
Dans  une  lettre  à d’Alembcrl , en 
date  du  3 août  1 7 53  , il  lui  donnait 
les  titres  de  trente-huit  Mémoires 
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qu’il  avait  ébauchés  , dont  neuf  de 
calcul , douze  de  géométrie  et  dix- 
sent  de  physique.  Nous  indiquerons, 
à (a  fin  de  cet  article , ceux  de  ces 
opuscules  qui  offrent  le  plus  d’inté- 
rêt. C’est  co|)endant  celte  époque  que 
Le  Sage  envisageait  comme  une  es- 
pèce de  suspension  de  travail , parce 
qu’il  avançait  peu  celui  auquel  il 
mettait  le  plus  d’importance.  11  com- 
posait beaucoup,  et  ne  publiait  point. 
Cette  réserve  n’était  pas  seulement 
l’effet  de  sa  timidité  ou  de  sa  modes- 
tie, mais  bien  plus  encore  dn  çoût 
qu’il  prenait  a entasser  des  matériaux 
et  de  sa  lenteur  à les  rédiger.  Il  avait 
adopté,  pour  ses  recueils  scientifi- 
ques , uuc  méthode  digne  d’être  imi- 
tée. Scs  pensées  et  celles  des  autres 
étaient  écrites  sur  des  papiers  ou  sur 
des  cartes  détachées,  rangées  et  éti- 
quetées par  paquets , de  manière  à 
présenter  sous  des  chefs  distincts  , 
dans  le  meilleur  ordre , la  suite  de 
ses  méditations  et  de  ses  lectures.  En 
1731  , il  eut  connaissance  delà  dis- 
sertation du  médecin  Redeker  ( 1 ) , 
qui  avait  eu , sur  la  cause  de  la  pe- 
santeur, des  idées  analogues  aux 
siennes  (2).  En  «756,  il  envoya  au 
Mercure  de  France,  une  Lettre  à 
un  académicien  de  Dijon  , où  il  ré- 
futait une  explication  absurde  de  la 
pesanteur.  Bientôt  un  prix  propose 
par  l’académie  de  Rouen , sur  la 
cause  des  affinités  , offrit  à Le  Sage 
une  nouvelle  occasion  de  travail.  Il 
en  résulta  un  Mémoire  qui  fut  cou- 
ronné en  1738,  et  imprimé,  mais 


(*)  D*  causa  gravitait  t meeLtitio  , &;36. 

(a)  Outre  Nie.  Fatio  et  Raoaaaa  qui  ont 
attribué  la  gravité  k unecauao  analogue  à colla 
UO  Lmoiatxpoirr  , il  faut  nommer  Gabriel 
Ja&Maa  , qui , eu  i^3t  , fit  iontoair  »oaa  u pré- 
•iJener,  à Oraête/uur  ihèu , où  il  proposa  une 
li  » poth  • •«  en  njipi^ico  Semblable,  ni  ni*  a»* 
louJ  fuit  différante  , que  c«  gtanJ  géoiuétro 
développa  peint)  et  «|«»'il  parut  eu*  ut  te  abau» 
lUuaat. 
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non  pul>lic  , sous  le  litre  A' Essai  de 
chimie  mécanique.  Il  y rapportait 
les  affinités  à son  mécanisme  gene- 
ral , et  expliquait  en  particulier  l'af- 
finitc  des  substances  homogènes  en- 
tre elles,  par  l’impulsion  de  deux 
courants  de  particules  de  grandeurs 
inégales.  11  fit , dans  la  suite , diverses 
corrections  à cet  écrit,  et  les  joignit 
soigneusement  à tous  les  exemplaires 
qu’il  offrit  à ses  amis  et  à plu- 
sieurs savants,  dont  il  ambitionnait 
les  critiques  au  moins  autant  que  le 
suffrage.  Le  Sage  forma  des  liaisons 
et  soutint  des  correspondances  nom- 
breuses avec  des  savants  de  diverses 
nations,  tels  que  Mairan , d’ Alembcrt, 
Bailly,  Laplacc , Frisi , Boscowich , 
Lambert,  Euler,  etc.  Il  fut  nom- 
mé membre  de  la  société  royale 
de  Londres  . et  correspondant  de 
l'académie  des  sciences.  Il  compta 
Senebier  au  nombre  de  ses  disciples. 
II.  B.  de  Saussure  avait  coutume 
d’exposer  dans  ses  cours  le  système 
de  Le  Sage.  Ses  successeurs  en  ont 
souvent  usé  de  même.  M.  Lhuilicr, 
actuellement  professeur  à Genève  , 
a souvent  uoinmé  Le  Sage  comme 
un  maître  auquel  il  était  tendrement 
attache.  En  i "âq , Le  Sage  conçut , 
pour  la  première  fois , la  théorie  des 
fluides  élastiques , sous  une  forme 
qu’il  a toujours  envisagée  depuis 
comme  pleinement  satisfaisante.  Des 
travaux  si  soutenus  furent , sans 
doute,  la  cause  d’un  accident  dont 
il  fut  bien  péniblement  affecté  : en 
17ÜU  , il  perdit  presque  la  vue.  Des 
ménagements  et  quelques  remèdes 
lui  en  rendirent  insensiblement  l’u- 
sage ; mais  il  fut  dès-lors  assujéti  à 
toutes  les  précautions  qu’exige  un 
organe  fatigué  et  délicat.  Cette  cir- 
constance , jointe  à d’autres  , lui  fit 
prendre  la  résolution  de  concentrer 
ses  force*  sur  un  seul  objet.  Ainsi, 
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loin  de  refroidir  son  ardeur  pour 
ses  études  favorites  ,clle  tendit  plu- 
tôt à l’accroître.  Après  diverses  hé- 
sitations , il  renonça  au  mariage , 
et  ne  songea  plus  qu’à  terminer  le 
grand  ouvrage  qu’il  avait  entrepris. 
L’Histoire  de  l'académie  des  sciences, 
pour  contient  une  Hemarque 

de  LeSage,  sur  la  vingt  et  unième 
proposition  du  livre  xi  des  Elément* 
d’Euclidc.  Les  Mémoires  de  Berlin, 
pour  178a,  offrent,  dans  une  dis- 
sertation intitulée  Lucrèce  Aeuto- 
nien , le  système  de  Le  Sage , pré- 
senté par  lui-même  sous  une  forme 
indirecte  et  ingénieuse.  Nous  avons 
déjà  dit  qu’il  a très-peu  publié.  Il 
projetait  une  Histoire  des  recherches 
faites  sur  la  pesanteur,  et  nombre 
d’autres  ouvrages  pinson  moins  liés 
à l’objet  principal  de  ses  travaux.  La 
Notice  de  la  vie  et  des  écrits  de  G. 
L.  Le  Sage,  publiée  à Genève  en 
180’ï , fait  connaître  un  assez  grand 
nombre  d’écrits  de  cet  auteur  , pu- 
bliés, ou  dont  la  publication  est  en 
quelque  sorte  promise.  Voici  les  plus 
importants  : Fragments  sur  les 
causes  finales  ( publiés  à la  suite 
de  la  même  Notice  ).  — Extraits 
de  la  Correspondance  de  Le  Sage  , 
( publiés  de  même  ).  — Sur  les  al- 
véoles des  abeilles  ( dont  un  frag- 
ment a été  publié  par  M.  F.  Huber  , 
dans  scs  Observations  sur  les  .Abeil- 
les, tome  tt  ).  — Loi  qui  comprend 
toutes  les  attractions  et  répulsions 
(Journal  des’ savants  , avril  17G4  ). 
— Quelques  Mémoires  sur  de  pré- 
tendues expériences  de  MM.  Coul- 
taud  et  Mercier  (Journal  de  physique, 
1772  et  177.3  ).  — Sujjrages  bri- 
tanniques favorables  à la  physique 
sjrécuiativc  ( Bibliotb.  britannique, 
tom.  8 et  9 ) ( 1 ).  Ses  ouvrages  non 

(1)  Nom  iu  Jiqttcn^te  ic!  quelque*  opuocnlee 
nioint  iiopoiunt,  ptui  ui  rien  omettre  «e 
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publics  sont  de  divers  genres.  Nous 
nous  bornerons  à mentionner  son 
grand  Traité  des  corpuscules  ultra- 
mondains  , et  à en  donner  une  idée 
en  deux  mots.  Des  corpuscules  durs, 
très-petits  et  très-rapides,  arrivant 
saus  cesse  en  tout  sens  des  régions 
les  plus  reculées  de  l’espace,  pous- 
sent les  corps  les  uns  eoutre  les  au- 
tres. Pour  juger  ce  système,  il  faut 
voir  s’il  explique  les  lois  de  l’attrac- 
tion ; et  afin  de  mettre  les  savants  en 
état  de  prononcer , l’auteur  a pré- 
sente scs  conceptions  sur  la  porosité 
des  corps , et  sur  la  nature  des  cor- 
puscules ultramondains  , dans  un 
court  résumé , placé  à la  suite  de  son 
Lucrèce  Neutonien,  réimprimé  dans 
la  Notice  citée  ci-dessus.  ( i ) Cet  ex- 
posé suffit  pour  montrer  aux  mathé- 
maticiens cpie  les  phénomènes  sont 
explicables  par  ces  suppositions. 
Dans  l’astronomie  physique  on  a pu 
se  passer  jusqu'ici  de  considérer  l'at- 


qui  » publié  t Réglerions  sur  tu  distin -lion 
mire  l'esprit  et  le  jugement , signées  X ( Jour- 
nal Helvétique  , novembre  1743  ).  ---  Deux  Ici- 
lr«i  lur  utt  principe  erroné  Ju  Jr finition  (Jousn. 
Ilelvét.  , 17  I I et  17  L'artii  !e  Inverse  «le 

l’fcm  yclopétlie.  — - Remarques  sur  tes  diffé- 
rente  r méthodes  de  préserver  les  édiji-es  des 
incendies , iu-8*.  , 1778.  •—  Lettre  sur  le  rap- 
port du  vide  au  plein  , etc.  ( Journ . Rncyclop., 
mara  178a.  ) — Réflexions  sur  la  loi  de  conti- 
nuité ( Oputc.  scelti  , 1784)»  -b  Cea  ©puecnlea 
publies  du  vivant  de  l'auteur  , il  faut  ajouter  Ici 
ecritapoathumi  • suivants  1 •-  Sur  le  contact  des 

éléments  (Ann.  de  chimie,  n*.  «4®). Sur  le 

style  ées  ouvrages  philosophiques.  ( Archives 
littéraires,  t.  iv  , p.  Si ). Quelques  opuscu- 

les relatifs  à la  méthode  ( Imprimés  à la 
onite  des  l'assis  Je  philosophie  île  H.  Prévost, 
Genève,  1804  ),  et  Deux  traités  de  physique- 
mécanique , publiés  par  P.  Prévost  , comme 
éditeur  du  premier , et  auteur  du  second  , Ge- 
nève, Pascnoud,  1818.  Le  premier  de  ces  trai» 
lés,  rédigé  d’aptfs  Iss  uotes  da  Leva  g-  , contient 
Tesposé  Je  son  système  et  les  applications  qu’il 
en  avait  faitee  aux  Hui. les  élastiques  et  ans  af- 
finités. La  seeoml  offre  da  nouvelles  applintioi. s 
aux  gss  «t  a la  lumière.  Cet  écrit  est  destine  a 
faire  connaître  en  son  entier  lesystèm*  do  l'au- 
teur , et  à indiquer  des  conséquences  qui  sem- 
blent, du  moins  par  leur  objet,  uevoir  être  de 
quelque  intérêt  aux  peux  des  physicien*. 

(t)  Voyex  Notice  de  la  Pie  et  des  écrits  de 
] -etage  , p.  *>99. 604.  C*  résumé  a pour  titre  > Ap- 
pendtee.  Constitutions  que  t'assigne  aux  graves 
si  au  fluide  grasufique  ,•  suivi**  d’un  concept 
mat  hé  mai/tique  , aie. 
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traction  dans  sa  cause.  Dans  quel- 
ques recherches  de  physique  parti- 
culière , il  pourra  bien  arriver  qu’il 
en  aille  autrement  , et  que  certains 
phénomènes  dépendent  de  la  cause 
même  de  cette  force,  envisagée  jus- 
qu’ici comme  nu  fait.  En  ce  cas , les 
recherches  de  Le  Sage  acquerraient 
beaucoup  d’importauce.  Nous  nous 
sommes  bornés , dans  cet  article  , à 
envisager  Le  Sage  sous  le  point  de 
vue  de  la  science.  Son  caractère  cl 
la  constitution  particulière  de  son 
esprit  offrent  des  traits  assez  rcmar- 
quablcs.  Nous  en  citerons  un  très- 
petit  nombre,  renvoyant  nos  lecteurs 
pour  d’autres  détails  à la  Notice  de 
sa  t'ie.  La  faiblesse  de  sa  santé, 
et  sa  lenteur  à rédiger,  avaient  sou- 
vent engagé  ses  amis  a le  presser 
d’accepter  leur  secours.  Mais  après 
y avoirïéfléchi , et  avoir  fait  même 
en  ce  genre  quelques  tentatives,  il 
avait  fini  par  y renoncer  ; et  l’on  a 
trouvé  dans  scs  notes  un  paquet  de 
caries  sous  ce  titre  : Sur  Timmis- 
ciiililé  de  mes  pensées  avec  celles 
d'autrui.  Le  Sage  reconnaissait  en 
lui  deux  facultés  faibles , l’attention 
et  la  mémoire.  Celle-ci  était  ingrate 
et  capricieuse  : il  ne  pouvait  pas  la 
diriger  sans  user  de  certains  artifices. 
Il  sc  comparait  à un  peintre  qui 
voudrait  travailler  de  nuit , sans  au- 
cune autre  clarté  que  la  lueur  inat- 
tendue et  instantanée  des  éclairs  In- 
capable par-là  même  de  diriger  son 
travail  vers  un  objet  ronslant  et  dé- 
terminé , il  avait  pris  le  parti  de  lais- 
ser aller  sa  pensée  au  gré  de  sou  ca- 
price, et  prenait  chaque  jour,  pour 
objet  de  travail  et  d'application , 
celui  que  lui  suggérait  le  moment.  Il 
manquait  de  présence  d’esprit,  qu’il 
appelait  présence  de  mémoire.  Aussi 
sa  parole  était-elle  lente  cl  composée. 
11  fallait  qu’011  le  suivit  saus  le  prés 
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ecder  ni  l’interrompre;  et  même  en 
évitant  d être  long , il  s’appliquait  le 
mot  des  Spartiates  à un  orateur  de 
Samos  : « La  longueur  du  milieu  de 
» votre  discours  nous  a fait  oublier 
» le  commencement,  et  par  consé- 
» qucnt  nous  a empêches  d’en  com- 
» prendre  la  fin.  » Son  imagination 
fui  représentant  faiblement  l’avenir 
d y mettait  moins  d’iutérêt  que  d’au- 
tres; et  il  avait  coutume  de  dire  lui- 
meme,  qu’il  n’y  prenait  part  que 
comme  a l’existence  de  ses  proches. 
l.cJa  lui  paraissait  surtout  vrai  durant 
les  jours  ou  l’insomnie  avait  abâtardi 
toutes  scs  facultés;  en  sorte  que 
pour  s’informer  de  son  état , une  di- 
ses amies  lui  demandait  à quel  degré 
de  parenté  il  était  allie  de  lui-même. 
Un  peut  dire,  en  général,  qu’il  eut 
toujours  le  bien  en  vue,  et  qu'il  le 
pratiqua  autant  qu’il  le  put  connaître, 
mais , de  toutes  ses  inclinations  loua- 
ges, aucune  ne  l’a  plus  constam- 
ment doihiné  que  l’amour  de  la  vé- 
rité; c’était  chez  lui  une  vraie  passion. 

H fut  sensible  aux  charmes  de  l’a- 
mmé  ; d en  connut  les  lois,  et  en 
remplit  les  devoirs.  Scs  actes  de  bien- 
faisance étaient  fort  supérieurs  à sa 
fortune.  Peu  d'bommes  ont  poussé 
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tons  loin  que  lui  la  complaisance  et 
les  bons  ollices , dans  les  objets  sur- 
tout qui  pouvaient  intéresser  le  tra- 
vail des  gens  de  lettres  et  des  jeunes 
gens  voués  à l’étude.  Du  reste,  ses 
goûts  étaient  simples  et  sa  vie 'uni- 
forme et  laborieuse.  Il  supporta 
patiemment  les  infirmées  jusque 
dans  une  vieillesse  avancée;  mais 
ces  infirmités  s'accrurent  tout  à coup 
et  se  changèrent  en  une  maladie  lon- 
gue et  douloureuse  , pendant  laquelle 
«1  conserva  , presque  jusqu’à  la  fin 
sa  présence  d'esprit.  Il  mourut  à 
<«  n vc,  êgé  de  pris  de  8o  ans,  le 
to  novembre  *8o3.  P.  p.  p 


LESAGE  (BKRXAiiD-Miwr', 
député  à la  Convention  en  17, ri  p*r 
le  département  d’Eure-et-Loir,  vois 
le  plus  ordinairement  dans  celte  as- 
semblée avec  le  parti  girondin  ( y. 

..cadet  )>  rt  *’/  remarquer  par 

I extrême  mobilité  de  ses  principe». 
Dans  le  procès  de  Louis  XVI.il  se 
prononça  pour  l’appel  au  peuple  d„ 
jugement  û intervenir;  et  sur  la  ques- 
tion de  la  peine,  il  vola  la  mon 
sans  y joindre  la  condition  du  sursis. 

II  se  trouve  par  conséquent  placé 
dans  a catégorie  des  régii  ides.pujj- 
JP>e  dans  le  recensement  des  vote* 
le  sien  fut  compté  pour  la  mort 
quoique  dans  le  dernier  appel  j| 
réellement  voté  pour  le  sursis.  Ou 
lait  ici  cette  remarque  pour  rectifier 
des  crrcursauxquelles.dans  les  temps 
ou  nous  écrivons,  l’application  de 
W loi  sur  le  bannissement  des  régi- 
cides a souvent  donné  lien.  Dans  les 
premiers  mois  de  la  session  conven- 
tionnelle, Lesage,  épouvante  sain 
doute  des  suites  de  ce  terrible  arrêt, 
se  rangea  parmi  les  révolutionnaire» 
les  plus  violents;  il  proposa,  le  n 
mars  1793,  le  projet  d’un  tribunal 
révolutionnaire  très-expéditif,  mai, 

auquel  on  préféra  celui  du  comité  de 
législation.  Ce  fut  inutilement  qu’il 
essaya,  par  cette  apj.arcnce  d exa- 
gération qui  n’était  nas  dan,  sna 
caractère,  de  faire  oublier  l’bésita- 
tion  qu’il  avait  montrée  dans  les  pre- 
mières délibérations,  et  surtout  dans 
le  procès  de  Louis  XVI.  La  nouvelle 
laetion  des  montagnards  ne  cessait 
alors  d attaquer  les  hommes  timide» 
qm  nés  étaient  pas  jetés  ouvertement 
et  de  prime  abord  dans  la  carrière  de 
sang  quelle  venait  de  s'ouvrir;  et 
elle  les  vouait  à la  persécution  et  J 
. mort>  e'1  leur  donnant,  par  allu- 
sion au  procès  du  roi,  le  nom  Rap- 
pelants. Lesage  avait  d’autant  plus 
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«le  raisons  de  redouter  la  furenr  de 
ces  hommes  féroces,  qu’il  s’était  fait 
remarquer  plusieurs  fois  par  sa  mo- 
dération. Le  i4  décembre  1 79'i , il 
s’était  opposé  à l’impression  de  la 
liste  des  pétitions  dites  des  uo  mille 
et  des  8 mille,  dans  lesquelles  ou 
avait  demandé  vengeance  des  at- 
tentats commis  contre  Louis  XVI, 
le  ■ 10  juin  précédent  ; par  la  raison, 
avait-il  dit,  qu’il  lie  fallait  pas  mul- 
tiplier les  causes  de  proscription. 
Un  tel  langage  ne  pouvait  convenir 
à ceux,  qui  voulaient  gouverner  par 
la  terreur  et  la  destruction  ; et  Le- 
sage fut  lui  - même  un  des  pre- 
miers proscrits  après  la  révolution 
du  3 1 mai , où  il  s’était  montré  l’un 
des  plus  ardents  à combattre  le  parti 
de  Robespierre.  Le  a8  juillet  1 793, 
il  fut  déclaré  traître  à la  patrie,  et 
mis  hors  la  loi;  mais  ayant  échappé 
à scs  bourreaux  par  la  fuite,  il  fut 
rappelé  dans  la  Convention  avec 
ceux  de  son  parti , après  le  9 ther- 
midor (37  juillet  1794  }.  Pendant  le 
reste  de  la  session  , il  voulut  se 
venger  des  terroristes  scs  proscrip- 
tcurs,  les  poursuivit  avec  beaucoup 
de  constance,  et  demanda  l'arresta- 
tion de  plusieurs,  notamment  de 
Robert-Lindet  cl  de  Fouché,  dont 
il  avait  à se  plaindre  plus  particu- 
lièrement. Il  combattit  la  loi  du  17 
nivôse  relative  au  partage  des  suc- 
cessions des  émigrés , et  devint 
membre  du  comité  de  salut  public  : 
il  n’y  aurait  véritablement  point  de 
reproches  à lui  faire  depuis  sa  pros- 
cription, si  ou  ne  l'avait  entendu 
annoncer  à la  tribune  avec  enthou- 
siasme la  funeste  victoire  de  Quibc- 
ron , où  venaient  de  périr  les  meil- 
leurs officiers  de  l'ancienne  marine 
de  France.  Il  fut  ensuite  membre  de 
la  commission  qui  rédigea  la  cons- 
titution directoriale,  et  lut  chargé 
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concurremment  avec  M.  Daunou 
d'en  faire  le  rapport.  Le  u3  juin 
1795,  il  proposa  une  proclamation 
aux  habitants  de  Paris,  et  fit  décré- 
ter qu’ils  étaient  garants  envers  la 
nation  de  la  sûreté  des  membres  de 
laCouveution  nationale.  Depuis  cette 
époque  il  se  lit  peu  remarquer;  et  il 
mourut  le»)  juin  1796  dans  un  âge 
peu  avancé.  B-u. 

LESBONAX,  philosophe  et  ora- 
teur grec , était  né  à Mil  vlène , et 
florissait  sous  l’empire  d'Auguste. 

Il  eut  pour  inaîtrcTiinocrate  ; mais 
il  corrigea  ce  qu’il  pouvait  y avoir 
de  trop  sévère  dans  ses  principes. 
Lucien,  qui  l'appclleun  homme  d’es- 
prit et  de  mérite , nous  apprend  qu’il 
fréquentait  les  spectacles,  même  ceux 
des  danseurs,  et  qu’il  regardait  le 
théâtre  comme  une  école  de  vertu. 

( Voyez  Lucien , Ve  la  danse , 
trad.  de  Bcllin  de  Ballu  , tom.  m , 
p.99)Il  enseigna  dans  sa  patricavec 
un  tel  succès,  qu’on  a cru  que  c’était 
pour  lui  décerner  une  récompense  ' 
publique,  que  les  magistrats  de  sa 
ville  natale  avaient  fait  frapper  eu 
son  honneur  une  médaille,  échappée 
long-temps  aux  recherches  des  an- 
tiquaires, et  retrouvée,  dans  le  der- 
nier siècle,  par  Gary , académicien 
de  Marseille,  qui  l’a  publiée  en  1 744, 
avec  une  explication.  ( V.  Carv,  V 1 f , 
p.  247.)  Elle  porte  une  tête  de  jeune 
homme,  couronné  de  fleurs  , avec 
les  mots  AECBONAï  HPfiC  NF.OC, 
et  au  revers  une  (igurc  debout , cou- 
verte d'un  manteau , qui  tient  de  la 
main  droite  un  bâton,  et  de  la  gau- 
che un  instrument  qu’on  n’a  pus  pu 
déterminer.  Cary  conjecture  que  la 
tète  est  celle  du  dieu  Bacchus , ho- 
noré d’un  culte  particulier  à Mi- 
tylènc  : cette  opinion  est  coin  - 
battue  dans  les  A+imoircs  de  Tré- 
voux ( juin  1745  ) où  l’on  preteod 
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Iiie  celte  tète  ne  |>cut-«hre  <pie  celle 
e Lesbonax  lui-mème.  Le  savant 
Visconti  a fait  voir  dopais  ( Iconogr. 
grecq.  snppl.  not.  ch.  iv  ) que  la  tète 
figurée  sur  celte  médaille  est  celle 
d’ Antinous , auquel  les  Lesbiens  y 
donnent,  par  flatterie,  le  titre  de  ue- 
ROS  TSKOS  LESBO.VAX,C.a.d.  le  hé,  os, 
nouveau  Lesbonac  ou  nouvel  .-inox 
( seigneur  ) de  Lesbos.  [ Tom.  III , 
édit.  in-4°.  p.  3 19.  ) Suidas  as- 
sure que  ce  Lesbonax  avait  compose 
plusieurs  ouvrages  de  philosophie. 
Pholius  avait  lait  l’analyse  île  seize 
<le  ses  harangues;  mais  par  une  fa- 
talité qui  semble  avoir  poursuivi  les 
productions  de  Lesbonax , ce  pas- 
sage de  la  Bibliothèque  de  Pholius  , 
est  un  de  ceux  dont  ou  regrette  la 
perte.  Quelques  critiques  ont  distin- 
gué Lesbonax  le  philosophe,  de  l'o- 
rateur : Fabrieius  pense  que  c’est  le 
même  personnage  ; mais  il  avoue 

3u’il  serait  embarrassé  d’en  donner 
e bonnes  preuves.  Quoi  qu'il  eu 
soit , on  a , sous  le  nom  de  Lcsbonux, 
deux  Harangues , imprimées  daus 
les  Oralioncs  rhclor.  graec.  Venise, 
Aide,  i5i3;  H.  E>  tienne,  iîy5,et 
plusieurs  fois  avec  les  Discowsd’Es- 
chine,  de  Lysias  et  des  autres  ora- 
teurs grecs.  Ùaus  la  première,  il  ex- 
horte les  Athéniens  à se  venger  des 
injures  des  Thébaius  ; la  seconde,  a- 
dressée  aux  Athéniens,  a pour  but  de 
les  engager  à faire  la  guerre  aux  La- 
cédémoniens. Si  ces  discours  avaient 
été  réellement  prononces,  il  faudrait 
en  conclure  que  l’auteur  vivait  au 
temps  de  la  guerre  du  Péloponnèse 
( 4*3  ans  avant  J. -G.  ),  et  par  con- 
séquent plusieurs  siècles  avant  Les- 
bouax  le  philosophe;  mais  on  sait 
que  les  rhéteurs  prenaient  souvent 
les  sujets  de  leurs  déclamations  dans 
les  temps  reculés.  Ces  deux  Haran- 
gues ont  été  traduites  eu  latin,  la 
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première  par  André  Schott  ou  Jean 
Gruler  , et  la  seconde  par  Guil- 
laume Ganter  , et  imprimées  à Ha- 
nau, lôty  , in-8°.  avec  les  Discours 
de  Dinarque.  Lesbonax  eut  un  fils 
nommé  Potamon,qui  l'égala  dans 
l’art  de  l'éloquence.  Ou  a confondu 
Lesbonax  , dont  ou  vient  de  parler, 
avec  un  grammairien  de  même  nom , 
qui  lui  est  postérieur,  et  qui  fluris- 
sait  à Constantinople.  O11  a de  ce- 
lui-ci : De  jiguris  giammalicis.  Léon 
Allatius  promettait  une  édition  grec- 
que et  latine  de  cet  ouvrage,  en 
1Ü43;  niais  il  a été  publié  pour  U 
première  fois,  à la  suite  du  traité 
d’Amniouius , De  wlfmium  vorabu- 
lorum  different id , gr. , par  Val kc- 
uaer,Lcydc,  1739,  in-40.  W-s. 

LESBROUSSART  (Jeax- Bap- 
tiste ) naquit  leu  1 jauvier  1747,  à 
Ully-St. -George,  en  Picardie.  A peine 
âgé  de  no  ans,  il  obtint  la  chaire  de 
rhétorique,  au  college  de  Beauvais, 
où  d'excellentes  études  l'avaient  déjà 
fait  connaître  avantageusement.  Sa 
réputation  pénétra  bientôt  dans  laBel- 
giqne;  et  le  gouvernement  autrichien 
lui  lit, en  1778,  des  propositions  qui 
furent  acceptées.  11  devint  successi- 
sivement  professeur  à Gand  et  à 
Bruxelles  : nommé  membre  de  l’a- 
déraic  royale  de  cette  dernière  ville, 
il  ne  larda  pas  à justifier  celte  faveur 
par  des  Dissertations  historiques  , 
qu’un  style  pur  et  l’esprit  d’analyse 
fout  distinguer  dans  la  collection  des 
Mémoires  de  cette  société.  Il  publia, 
en  1 783  , sous  le  titre  d’ Education 
littéraire,  ou  Réjlexions  sur  le  plan 
d’études  adopté  par  S.  M.  l’Empe- 
reur pour  les  collèges  des  Pops-Bas 
autrichiens , vol.  in- ta.,  un  ouvrage 
qui  lui  valut  les  encouragements  les 
plus  flatteurs  II  cultivait  ainsi  pai- 
siblement la  littérature,  lorsque  les 
révolutions  de  la  Belgique  et  de  la 
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France  vinrent  troubler  son  repos. 
Victime  d’une  intrigue  que  sa  loyau- 
té l’empêcha  de  déjouer,  Lcsbrous- 
sart  , après  avoir  professé  les  lan- 
gues anciennes  à l’ccolc  centrale  du 
départeincut  de  la  l)ylc , ne  se  trou- 
va point  compris  dans  l'organisation 
du  lycée  : mais  la  ville  d’Alost  prit  le 
soin  de  l'en  dédommager , en  lui  con- 
fiant la  chaire  de  belles-lettres  à son 
école  secondaire.  Bientôt  après , eu 
1810,  le  grand-maître  de  l’université 
lui  donna  la  chaire  de  rhétorique  au 
lycée  de  Bruxelles  , qui  vit  dès-lors 
le  nombre  de  ses  élèves  s’accroître 
de  plus  d’un  tiers.  L’Institut  royal 
des  Pays-Bas  le  mit  au  nombre  de 
ses  membres,  en  i8ifi;  et  il  venait 
d'obtenir  sa  retraite , lorsqu’il  mou- 
rut le  10  décembre  1818,  laissant  un 
iils  dont  s’honore  déjà  la  littérature 
Belgique.  Outre  les  ouvrages  dont 
nous  avons  fait  mention,  Lesbrous- 
sart  a publ  ié  : 1.  Annales  de  Flandre 
du  P.  d’ Oiulegherst , enrichies  de 
notes  historiques  , grammaticales 
et  critiques , ainsi  que  de  plusieurs 
chartes  et  diplômes  qui  n’avaient  ja- 
mais été  imprimés,  Gand,  a vol. 
in -8°.  II.  Eloge  historique  du 
prince  Charles  de  Lorraine , Bruxel- 
les, 1781.  HI.  Un  Mémoire  qui 
remporta  le  prix  propose  par  l’aca- 
démie de  Chêlons , sur  cette  ques- 
tion : Quels  sont  les  moyens  de 
perfectionner  l’éducation  dans  les 
collèges  de  France?  1781.  St-t. 

LESCAILLE  (Catherine),  Gcuc- 
voise  d’origine,  née  vers  1G49  * 
Amsterdam  , où  son  père  était  asso- 
cié dans  la  célèbre  imprimerie  de 
Blacu  ( 1 ) , cultiva  avec  distinction 


(l)  Il  Avait  lui-même  du  talent  pour  la  poéete  j 
»aii  il  perdit  loua  aaa  papier»  dana  l'incendia 

Îni  consuma  l'imprimerie  de  JlJaru,  en  1*71. 

''empereur  Léopold  l'avait  créé  poète  - lauréat 
par  de»  Irttres-patontea  du  ter.  mai  i663.  Il  non- 
r«icu  1677,4  l'Age  do  67  aaa. 
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la  poésie  hollandaise,  et  fut  surnom- 
mée la  dixième  Muse , la  Sapho 
Hollandaise , etc.  Bien  qu’il  y ait 
de  l'exagération  dans  ces  éloges,  on 
ne  peut  lui  contester  un  véritable 
talent,  que  Vondcl  avait  signalé  dès 
l’enfance  de  Catherine.  Fille  succéda 
à son  père  dans  le  commerce  de  la 
librairie;  et  les  poètes  de  son  temps 
n’eureut  pas  moins  à se  louer  d’cfle 
pour  les  conseils  de  sa  critique  éclai- 
rée, que  pour  l’execution  typogra- 
phique de  leurs  œuvres.  Les  siennes 
ont  été  recueillies  en  3 vol.  in-4°. , 
par  son  beau-frère  Rank  , à Ams- 
terdam , en  1 738.  On  y trouve  sept 
tragédies,  traduites  du  français,  et 
jouées  à Amsterdam  ; savoir  : Gen- 
séric  , IFenceslas  , Ilérode  et  Ma- 
rianne, Hercule  et  Dëjanire,  i>7- 
comède , Ariane , et  Cassandre. 
Catherine  Lcscaille  mourut  le  8 
juin  1711.  M-on. 

LESCALE.  F oyez  Scaliger. 

LESCALOPIER  ( Pierre  ) , né  à 
Paris  en  ifio8,  se  fit  jésuite  le  1 x 
septembre  i6u5,  prononça  scs  qua- 
tre vœux  en  iG43,  professa  la  rhé- 
torique pendant  douzeans , à Reims, 
et  l’Ecnturc-sainte  , pendant  treize 
ans,  à Dijon.  Il  mourut  dans  cette 
dernière  ville,  le  G août  1673.  Ou 
a de  lui:  Humanitas  théologien  in 
qud  M.  T.  Cicero , de  Naturd  Deo- 
rum , argumentis,  expositionibus,  il- 
lustrationibus  nunc  primùm  insi- 
gnis  in  lucem  prodit , 1660  , in-f". 
L’abbé  d’Olivct  dit  que  le  P.  Lcsra- 
lopicr  a incorporé  dans  scs  notes  les 
commentaires  sur  le  même  ouvrage 
parPietro  Marso,  et  par  Sixte  Bctu- 
leius  ; il  ajoute  que , si  ce  que  le  P. 
Lcscalopier  a pris  à scs  prédéces- 
seurs était  retranché  de  son  livre  . 
ainsi  que  tout  ce  qu’il  y a mis  de 
superflu  et  de  puéril,  son  in-folio  se- 
rait réduit  à un  volume  très-portatif. 
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La  Bibliotheca  scriptorum  sodeta- 
tis  Jesu  n’attribue  pas  d’autres  ou- 
vrages à Lescalopier  ; mais  Moreri 
( édition  de  n5g  ) dit  qu’on  lui  doit 
encore  : Scholia  seu  brèves  elucida- 
tiunes  inlibrum  Psalmorum , 1717, 
in-8°.  Z. 

LESCALOPIER  de  NOURAR 
( Charles  - Armand  ) , né  à Paris 
le  a 4 juillet  1709,  fut  maître  des 
requêtes;  ce  qui  ne  l’empêcha  pas 
de  cultiver  les  lettres  : il  mourut  à 
Paris,  le  7 mars  1779.  On  a de 
lui:  I.  L'Aminte  du  Tasse,  pasto- 
rale, 1735,  in-12;  traduction  en 
prose.  II.  Traité  du  pouvoir  du 
magistrat  politique  sur  les  choses 
sacrées,  traduit  du  latin  de  Gro- 
tius, 17  51,'  in- 12.  III.  Histoire  des 
capitulaires  des  rois  de  France. 
(Voyez  Baluze  , III , 297.)  IV.  De 
la  république,  traité  de  J.  Bodin; 
ou  Traité  du  gouvernement,  revu 
sur  l’édition  latine  de  Francfort , 
>591,  Londres  et  Paris , 1 7 56 , i u- 1 2. 
V.  Les  écueils  du  sentiment , 1 -j56, 
in-12.  VI.  Ministère  du  négocia- 
teur, 1763  , in-8°.  VII.  Becherches 
snr  l’origine  du  conseil  du  roi, 
1765,  in-12.  VIII.  Eloge  histori- 
que de  l’abbé  Oliva  ( à la  tête  des 
OEuvres  diverses  de  M.  l’abbé  Oliva, 
1758,  in-80.,  dont  il  avait  été  édi- 
teur ).  — Lescalopier  a donné  un 
Précis  sur  l’éducation  des  vers  à 
soie,  1763  , in-8°.  A.  B-t. 

LESCARBOT  ( Marc  ) , littéra- 
teur, était  né  à Vervins  dans  le 
seizième  siècle,  d’une  famille  no- 
ble ( 1 ).  Il  se  fit  recevoir  avocat  an 
parlement  de  Paris;  mais  entraîné 
par  son  caractère  aventureux,  il  ne 
tarda  pas  à quitter  le  barreau , et 
s’embarqua  sur  une  flotille  destinée 

(0  II  pr*nd  , 4 Ja  fit*  il*  MS  ouvrages,  la  titra 
«!•  seigneur  de  N«»nt-Aud«bert  du  Praalc  Ucom- 
maue  an  feoiiionua.il. 
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pour  la  Nouvelle-France.  Il  contri- 
bua à former  les  premiers  établisse- 
ments dans  le  Canada,  et  rapporta, 
sur  les  productions  de  ce  pays,  des 
renseignements  très-utiles,  fl  con- 
sentit ensuite  à accompagner  Pierre 
de  Castille,  nommé  ambassadeur  en 
Suisse  ; et  il  profita  de  ses  loisirs 
pour  visiter  dans  le  plus  grand  dé  ■ 
tail  One  des  contrées  de  l’Ëurope  les 
plus  intéressantes  aux  yeux  du  na- 
turaliste. On  ignore  les  autres  par- 
ticularités de  la  vie  de  Lescarbot; 
et  ce  n’est  que  par  conjecture  qu’on 
lace  sa  mort  vers  l’an  i63o.  On  a 
e lui  : I.  Histoire  de  la  Nouvelle- 
France,  contenant  les  navigations , 
découvertes  et  habitations  faites 
par  les  Français  ès  Indes- Occi- 
dentales, etc.,  Paris,  1609, in-8°. ; 
seconde  édition  augmentée,  1611  ; 
avec  de  nouvelles  additions,  1618, 
in-8°.  Cet  ouvrage  est  rare  et  cu- 
rieux. L’auteur  y donne  d’abord  la 
relation  du  voyage  de  Jean  Veraz- 
zani,  envoyé  le  premier  par  les  Fran- 
çais en  Amérique  : il  parle  ensuite 
des  établissements  français  dans  la 
Floride;  de  l’expédition  de  Villega- 
gnon  dans  le  Brésil; et  de  la  colonie 
fondée  dans  l’Acadie  par  De  Monts. 
Lescarbot  paraît  sincère,  sensé  et 
impartial.  C’est  le  témoignage  que 
lui  reml  le  P.  Cbarlevoix,  dont  l’au- 
torité est  ici  d’un  grand  poids.  Il 
entremêle  ses  récits  d’anecdotes  et  de 
remarques  littéraires; et  il  a fait  im- 
primera la  suite  de  la  3°.  édition  de 
son  ouvrage,  un  recueil  de  vers  qu’il 
a intitulé,  Les  Muses  de  la  Nou- 
velle- France , parce  qu’il  les  avait 
composés  pendant  son  voyage  en 
Amérique.  II.  Le  Tableau  de  la 
Suisse,  auquel  sont  décrites  les  sin- 
gularités des  Alpes,  Paris,  i6t8, 
m-4°.  de  79  pages.  Cet  ouvrage  e.ît 
écrit  en  ver»  fort  plats  et  fort  en- 
18.. 
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rmvcux;  mais  un  y trouve  des  par- 
ticularités intéressantes  et  qui  le  iont 
rechercher  des  amateurs.  L’auteur 
V réfute  l’opinion , déjà  répandue  de 
son  temps,  que  le  Rhône  traverse 
le  lac  de  Genève  sans  y mêler  ses 
eaux.  La  description  des  bains  de 
PfeEfers,  qui  fait  partie  de  ce  livre , 
avait  paru  séparément  sous  ce  titre: 
l.es  bains  de  Fewer,  etc. ,' sans 
date,  in-4°.,  et  Lyon,  Détournes, 
i(ii3,in-4°.  de  8 pages.  III.  La 
Chasse  aux  Anglais  dans  l’isle  de 
Rhè  cl  au  siège  de  La  Rochelle, 
et  la  réduction  de  celle  ville  en 
1628;  Paris,  1629,  in-8°.  W-s. 

LESCÈNE  D ES  MAISONS 
(Jacques),  né  à Granville  en  17.50, 
était  fils  d’un  officier  de  marine  peu 
favorise  de  la  fortune.  Apres  avoir 
achevé  ses  études  à Paris  , au  col- 
lège d’Harcourt,  où  un  de  ses  parents 
l’avait  fait  recevoir  boursier  , il  fut 
chargé  de  l’éducation  d’un  jeune 
lord  , passa  plusieurs  années  en  An- 
gleterre , et  visita  l'Italie  avec  son 
élève.  Attaché  ensuite  à quelques 
légations  françaises  en  diverses  cours 
du  Nord  , il  était  de  retour  à Paris 
depuis  peu  d’amiées  , lorsque  la  ré- 
volution éclata.  N’y  voyant  que  le 
résultat  des  principes  qu’il  avait  con- 
tribué à propager  par  scs  écrits  , il 
s’en  montra  le  zélé  partisan  ; mais 
jamais  il  n'en  approuva  les  excès. 
Sa  réputation  , scs  ouvrages  , fruits 
de  vingt  ans  de  voyages  et  d’études 
sur  les  lois  et  les  gouvernements  des 
Etats  qu'il  avait  parcourus,  le  firent 
distinguer  parmi  les  électeurs  de 
1 789  et  1 790.  Nommé,  par  ledistrict 
dcSt.-Joscphdont  il  était  président, 
l’un  des  administrateurs  de  la  police 
en  1 789 , il  eut  quelques  démêlés 
avec  le  maire  Bailly,  qui  voulait 
s’attribuer  exclusivement  la  police 
des  spectacles  ; et  il  mit  daus  celte 
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affaire  une  modération  digne  d éloges. 
Elu  , à la  (in  de  1790 , juge  de  paix 
du  faubourg  Montmartie,cc  fut  lui 
qui,  le  premier,  lit  adopter,  dans  sa 
section,  la  suppression  des  barrières 
et  du  droit  d’octroi.  Chargé  d’en  ré- 
diger la  délibération  et  de  la  porter 
au  conseil  de  la  commune , qui  l’ap- 
prouva , il  le  fut  aussi  de  la  rédac- 
tion de  l’adresse  qui , présentée  à 
l’assemblée  constituante,  donna  lieu 
au  décret  du  19  février  1791.  Lors- 
que la  guerre  civile  qui  désolait  le 
Comtal  Veuaissin  , cul  déterminé 
l’envoi  d’une  commission  média- 
trice dans  ce  pays  , le  ministre  delà 
justice , DuportJlutertre , le  fit  nom- 
mer par  Louis  AVI,  l’un  des  mem- 
bres de  cette  commission  avec  l’abbé 
Mulot  et  M.  V eruinac.  Arrivés  à 
Orange , les  médiateurs  y reçurent 
les  députés  d’Avigmm  , de  Carpcu- 
tras  , de  l’assemblée  électorale  de 
Vaucluse,  et  de  cette  armée  de  Mon- 
teux  dont  le  trop  fameux  Jourdan 
n’était  que  le  général  ostensible.  Ils 
îiarvinreutà  leur  faire  signer  la  paix , 
le  1.4  juin  1791  , à reuvoycr  daus 
leurs  foyers  les  détachements  fournis 
par  les  communes  qui  avaient  pris 
parti  pour  Avignon  ou  pour  Car- 
pentras , et  à rendre  la  libcrléà  tous 
les  prisonniers.  Mais  cette  paix  illu- 
soire, quoique  garantie  par  la  France, 
fut  bientôt  la  source  de  nouveaux 
malheurs;  car,  tandis  que  les  anti- 
révolutionnaires  de  Caromb,  dans  le 
Haut-Comtat , égorgeaient  le  détache- 
ment qui  rentrait  sur  la  fui  du  traité , 
les  révolutionnaires  d’Avignon  , fu- 
rieux contre  la  municipalité  qui  s'é- 
tait opposée  à leurs  excès, se  prépa- 
raient à la  vengeance,  cl  désignaient 
leurs  victimes.  Des  troupes  de  ligue, 
des  gardes  nationales  de  b rance  furent 
successivement  appelées  par  les  mé- 
diateurs , sans  pouvoir  empêcher  le 
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mal.  On  a justement  reproché  à l’un 
d’eux  d’avoir  fermé  les  yeux  sur  les 
projets  des  agitateurs,  qui  dès-lors, 
se  croyant  appuyés  , redoublèrent 
d’audace  , désarmèrent  tout  ce  qui 
leur  portait  ombrage,  s’emparèrent 
de  l'arseual,violèrculla  maison  com- 
mune , et  traînèrent  en  prison  plu- 
sieurs membres  de  la  municipalité, 
ainsi  qu’un  grand  nombre  de  ses  par- 
tisans. Lcscène  Desmaisons  , ar  - 
rivé  depuis  peu  de  jours  du  Haut- 
Comtat  , n’avait  pu  ni  prévenir  , ni 
arrêter  ccs  désordres  ; mais  il  aurait 
dû  désabuser  ou  dénoncer  son  col- 
lègue. Les  médiateurs  quittèrent  Avi- 
gnon, où  leur  caractère  n’c’tait  plus 
respecté.  Lescènc  partit,  le  a 5 août, 
pour  Paris,  avec  le  maire  et  quelques 
officiers  municipaux,  et  il  rendit 
compte,  le  losepteinbre,  àl’assem- 
Lléc  nationale  de  l’issue  de  la  média- 
tion. Quoique  l’un  de  scs  collègues  , 
arrivé  aussi  à Paris  avec  Rovèrc  et 
Duprat  jeune  , ne  lui  eût  succédé  à 
la  barre  que  pour  justifier  en  quel- 
que sorte  la  faction  qu’il  semblait 
protéger  , le  discours  de  Lcscène  , 
appuyé  par  les  délibérations  de  la 
majeure  partie  des  communes  du 
Comtat , qui  demandaient  à être  réu- 
nies à la  France,  fut  suivi  d’une  der- 
nière discussion  sur  cette  aflaire,  et 
du  décret  de  réunion,  qui  fut  pro- 
noncé le  4 septembre  1791.  Une 
nouvelle  commission  devait  être  en- 
voyée dans  le  Comtat  ; clic  fut  com- 
posée de  Lescènc  Desmaisons,  de 
M.  Champion  de  Villeneuve  et  du 
général  Beau  regard  : mais , par  une 
fatalité  remarquable  , ces  commis- 
saires ne  furent  nommés  que  le  6 
octobre  , et  ils  ne  reçurent  leurs 
provisions  que  le  1 1.  Ce  fatal  délai 
fut  cause  des  massacres  qui  curent 
lien  les  1 6 et  1 7 octobre.  ( foy  ez 
Jüuruan  et  Maisvieile  ) ; et  les 
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regards  des  commissaires  en  furent 
presque  sou  il  lés  eu  arrivant  dans  une 
ville  où  régnaient  le  deuil  et  la  cons- 
ternation. Secondés  par  nue  force 
armée  imposante,  ils  firent  constater 
ces  forfaits  par  un  procès  - verbal 
d’exhumation  des  cadavres  , arrêter 
tous  ceux  (pie  la  voix  publique  accu- 
sait d’y  avoir  pris  part , et  ils  ins- 
tallèrent un  tribunal  spécialement 
créé  pour  juger  ces  assassins  : mais 
ce  triomphe  sur  le  crime  devait 
être  de  courte  durée  ; et  ce  fut  peu 
de  mois  après  ce  commencement 
de  justice,  que,  le  19  mars  1793, 
l’assemblée  législative  rendit , en  fa- 
veur des  assassins  de  la  Glacière, 
ce  honteux  décret  d’amnistie  qui  a 
été  le  prélude  de  l’impunité  si  sou- 
vent accordée  depuis  à tous  les  for- 
faits de  la  révolution.  Les  commis- 
saires osèrent  reprocher  à l’assem- 
blée son  aveuglement  ; et  ils  firent 
entendre  si  énergiquement  le  langage 
de  la  vérité , qu’ils  arrachèrent  un 
nouveau  décret , expliquant  et  modi- 
fiant le  premier,  et  ordonnant  la  trans- 
lation des  prévenus  dans  les  prisons 
de  Beaucaire;  mais  il  était  trop  tard, 
l’eu  de  jours  après,  quatre-vingts  in- 
dividus , revêtus  de  l’uuiforme  na- 
tional , enlevèrent  des  prisons  d’Avi- 
non  56  détenus  dont  a5  étaient 
écrc'tés  de  prise-dc-corps,  à raison 
des  crimes  des  16  et  17  octobre. 
Aussitôt  le  tribunal ^fcisorrc,  éta- 
bli pour  les  juger,  sVKspcrsa  ; 3ot» 
témoins  quiavaientdéposé  contre  eux 
prirent  la  fuite;  les  commissaires  de» 
départements  se  retirèrent , et  Les- 
cène  se  rendit  à Paris  , où  il  fit  à 
l’assemblée  , les  tf)  et  18  avril , un 
nouveau  rapport  dans  lequel  il  si- 
gnala les  fautes  qu’on  avait  commises 
et  les  malheurs  quidevaient  en  résul- 
ter. Mais  il  prêcha  dans  le  désert:  011 
louchait  dans  la  capitale  à des  mal- 
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heurs  plus  grandsencorc;  etla  faction 
qui  préparait  les  massacres  de  Sep- 
tembre, ne  pouvait  pas  permettre  que 
l’on  punît  ceux  qui  en  avaient  donné 
l'exemple.  Les  assassins  ayant  été 
ramenés  en  triomphe  h Avignon  par 
les  Marseillais,  MM.  Champion  de 
Villeneuve  et  Bcaurcgard  furent  for- 
cés de  revenir  à Parts,  où  ils  ne  pu- 
rent obtenir  d’être  entendus  ; et  ce 
futainsi  que  linit  cette  triste  et  péni- 
ble mission.  Lescènc  Desmaisons 
fut  poursuivi,  et  obligé  de  se  cacher 
endant  le  règne  de  la  terreur.  Avec 
c l’esprit , des  connaissances  et  une 
élocution  facile,  il  était  fait  pour  se 
distinguer  à la  tribune , cl  servir  uti- 
lement son  pays.  Cependant  il  resta 
long-temps  sans  emploi  et  sans  for- 
tune : ce  ne  fut  qu’en  i8o4  qucM.  de 
Flcurieu, ayant  été  nommé  iutendaut 
de  la  liste  civile,  lui  procura  la  place 
de  chef  du  secrétariat , qu’il  rem- 
plit avec  autant  d’intelligence  que  de 
probité  jusqu’à  sa  mort  , arrivée  le 
j*i  octobre  1808.  On  a de  lui  : I. 
Histoire  de  la  dernière  révolution  de 
Suede  , précédée  d une  analyse  de 
l'Iàstoire  de  ce  pajs  pour  dévelop- 
per les  causes  de  cet  événement  ; 
Paris , 1781 , et  Amsterdam  1781  , 

1 vol.  in- ta.  Celte  histoire  est  exacte, 
mais  elle  ne  vaut  pas  celle  de  Sheri- 
dan, quia  été  traduite  en  français;  et 
l’analyse  qui  la  précède . trop  longue 

Î)onr  un  prudfcmisqu’elle comprend 
es  deux  licreBt  volume, offre  néan- 
moins dits  omissions  essentielles.  Plu- 
sieurs lettres  et  discours  de  Gustave 
III , insérés  à la  fin  de  l’ouvrage,  en 
forment  la  partie  la  plus  intéres- 
sante. II.  Le  contrat  conjugal,  ou 
Lois  du  mariage , de  la  répudiation 
et  du  divorce , Neuchâtel , 1 7 83  , 

in-8».  ,de3i0pagcs.Celivre,  agréa- 
blement écrit , renferme  quelques 
erreurs  de  faits  et  quelques  para- 
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doxes,  parmi  un  grand  nombre  de 
vues  utiles.  111.  Essai  sur  les  tra- 
vaux  publics  , Paris,  1786  , in-8». 

\\. Histoire  secrète  des  amours  d E- 
lisabethet  du  comte  d’Essex, tirée  de 
l’anglais  des  Mémoires  d’un  homme 
de  qualité , Paris , 1 787  j ’ 

sorte  de  roman  historique  dont  le 
sujet  est  un  peu  rebattu.  V.  Qu  est* 
ce  que  les  Parlements  en  France  ? 

La  Haye , 1788  , in-8».  de  7 3 pages. 

Cet  ouvrage,  qui  offre  des  recherches 
exactes,  a été  refondu  dans  une 
partie  du  suivant.  V Histoire  poli- 
tique de  la  révolution  de  France  , 

00  Correspondance  entre  lord  D *** 
et'  lord  T"*. , Londres  ( Paris  ) , 
1789 , 2 vol.  in  - 8°.  C’est  la  meil- 
leure production  de  Lescènc  : il  y 
développe  avec  sagacité  les  cau- 
ses de  la  révolution.  VIL  Lettre 
aux  Représentants  delà  nation , 
sur  la  vérification  des  pouvoirs 
et  la  forme  des  délibérations,  Paris, 

1 789,  in-8°.de  43  pages  VIII  et  IX. 
Deux  Comptes  rerulus  aux  Assem- 
blées Constituante  et  Législative, 
de  ses  missions  dans  le  Comtat  V e- 
naissin,  Paris,  1791  et  179a,  in-8». 
Quoique  rédigés  à la  hâte  et  écrits 
avec  chaleur,  ils  présentent  les  faits 
avec  exactitude  et  impartialité.  Les- 
cène  a fourni  divers  articles  au  Mo- 
niteur. Outre  une  Tragédie  en  cinq 
actes  refusée  par  les  comédiens,  et 
dont  on  trouve  une  analyse  et  des 
extraits  dans  le  premier  volume  de 
son  Histoire  de  la  Révolution,  il 
a donné  : X.  L’ lie  des  Amis  , ou  le 
retour  du  capitaine  Cook,  opéra  en 
deux  actes,  en  vers  , parodié  sur  la 
musique  de  plusieurs  opéras  italiens, 
et  représenté  au  théâtre  Feydeau , les 
3o  novembre  et  1 décembre  1 790  , 
sans  murmures  et  sans  enthousias- 
me , dit  un  journal  du  temps  , par 
estime  pour  l'auteur.  Des  chagnns 
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domestiques  empoisonnèrent  la  moi- 
tié de  la  vie  de  Lescène  Desmaisons  , 
et  nuisirent  à ses  travaux  littéraires 
commcà  son  avancement.  Une  femme 
espagnole  qu'il  avait  eu  le  malheur 
de  rencontrer  dans  ses  voyages  , et 
qu’il  avait  unie  à son  sort , sans  lui 
donner  sa  main  , le  tourmenta  par 
des  violences, et  l’avilitpar  des  scènes 
scandaleuses  ; il  éloigna  de  lui  tous 
ses  amis  , et  se  laissa  mourir  dans 
l’isolement.  A-t. 

LESCHASSIER  ( Jacques  ),  sa- 
vant jurisconsulte , (ils  de  Philippe 
Lcschassicr , secrétaire  du  Roi , na- 
quit à Paris,  eu  l55o.  Destiné  par 
son  père  au  barreau,  il  passa  de  l’é- 
tude des  humanités  et  de  la  philoso- 
phie à celle  du  droit,  et  il  y joignit 
la  connaissance  de  l’histoire.  Le  zèle 
éclairé  avec  lequel  il  remplit  ensuite 
la  profession  d’avocat  au  parlement 
de  Paris,  le  fit  bientôt  distinguer  de 
la  cour.  Il  fut  désigné  au  président  de 
Pibrac , pour  accompagner  ce  magis- 
trat , chargé  d’une  mission  en  Polo- 
gne pour  le  service  du  duc  d’Anjou 
( depuis,  Henri  III  ).  A son  retour, 
il  rentra  dans  le  barreau;  et  sou  mé- 
rite le  lit  choisir  pour  l’un  des  subs- 
tituts du  procureur-général , dont  il 

{>artagea  remploi  avec  les  célèbres 
’icrreet  François  Pithou  et  Antoine 
Loisel.  C’est  mal  à propos  que  l’au- 
teur de  son  Eloge  latin  lui  attribue 
ces  fonctions  avant  l’époque  de  son 
voyage  ; il  était  trop  jeune  pour  les 
exercer  alors.  La  faction  de  la  Ligue 
ayant  éclaté,  il  quitta  Paris,  et  sui- 
vit le  monarque , en  manifestant , 
dans  scs  discours  comme  dans  ses 
écrits,  le  sentiment  que  l’ambition 
des  chefs  de  la  Ligue  était  cachée 
sous  le  masque  de  la  religion,  et 
cherchait  à s’ouvrir  une  voie  a la 
royauté;  que  dans  cette  vue  ou  avait 
érigé  eu  art  la  doctrine  de  l’auassi- 
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nat , dont  Henri  III  devint  en  cflèt 
la  première  victime.  En  i6o5,  Hen- 
ri IV,  auquel  le  duc  de  Sully,  par 
un  esprit  d’économie , conseillait  de 
réduire  les  rentes  constituées  sur  la 
ville  de  Paris,  en  fut  détourné  par 
une  supplique  de  Lesehassicr , ap- 
puyée de  la  remontrance  du  prévôt 
îles  marchands  , F rançois  Miron , en 
faveur  des  habitants  de  sa  bonne 
ville.  Ce  docte  jurisconsulte  n’était 
pas  moins  versé  dans  le  droit  cano- 
nique. La  république  de  Venise  lui 
fit  demander  son  avis  au  sujet  des 
différends  élevés  entre  elle  et  Paul  V, 
sur  le  jugement  déféré  aux  tribu- 
naux des  crimes  publics  des  clercs, 
et  sur  la  défense  de  bâtir  des  églises 
et  de  transmettre  des  immeubles  aux 
ecclésiastiques  sans  le  consentement 
du  sénat.  Entre  autres  marques  de 
gratitude , il  reçut , de  ce  gouverne- 
ment , une  chaîne  d’or  en  reconnais- 
sance de  sa  Consiiltalii  n , où  il  op- 
posait les  anciens  canons  de  l’Eglise 
universelle  aux  excommunications 
de  la  cour  de  Rome.  La  défense  qu’il 
entreprit  aussi  avec  succès  des  droits 
du  chapitre  de  Senlis  contre  l’évêque 
de  cette  ville  relativement  à l’ordi- 
nation des  prêtres,  témoigne  son  élo- 
quence et  son  habileté;  de  même  que 
ce  qu’il  a écrit  sur  les  libertés  de 
l’Eglise  gallicane  , montre  l'étendue 
de  ses  connaissances , puisées  dans 
une  source  plus  liante  que  les  décré- 
tales et  les  gloses  du  droit  canon.  II 
ne  cessa  d être  consulté  sur  les  ma- 
tières politiques  et  ecclésiastiques  ; 
et  il  entretenait  avec  Fra-Paolo,  Ni- 
colas Contariui,  CasauLou,  Gode- 
froy, Dumoulin,  Justcl  et  autres 
|>ersonnagcs  ou  savants  distingués  , 
une  correspondance , restée  dans  sa 
famille,  et  qu’il  est  à regretter  qu’on 
n’ait  poiut  fait  connaître.  Jacques 
Lcschassicr  muurutàPaiis,lo'A8avril 
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i6a5.  Ses  principaux  écrits  sont  : I. 
De  la  représentation  aux  lignes  su- 
périeures, Paris,  i5(j8.  II.  De  la 
clause  de  renonciation  au  sénatus- 
consulle  V elléien  insérée  dans  les 
contrats,  ibid.  1.598.  L’ouvrage  de 
Leschassier  lit  abolir  cette  clause. 

III.  Du  droit  de  nature De  la  loi 
salique  ; De  la  dot  naturelle  des 
femmes  De  la  conclusion  de  la 
partie  civile  en  un  procès  criminel  ; 
De  la  confiscation  des  biens ; Des 
baux  à rente  perpétuelle  ; Du  cas 
de  simple  saisine,  Paris,  1601, 

IV.  De  la  maladie  de  la  France 
( la  vénalité’  et  l’hérédité  des  char- 
ges); présenté  au  roi  en  1601,  et 
publié  en  1617.  V.  De  l'ancienne 
et  canonique  liberté  de  l'Eglise 
gallicane,  Paris,  iGo6:les  deux 
chefs  dont  traite  l’auteur  sont  les 
entreprises  sur  l'ancienne  discipline 
de  l’Eglise  ctsurla  police  temporelle. 
VI.  Consultatio  de  controversid 
inter  sanctflatem  Pauli  quinti  et 
serenissimam  Rempublicam  Venc- 
tam , Paris , 1607.  Cette  consulta- 
tion , citée  dans  le  Codex  cannnum 
E célérité  universæ,  est  rapportée 
arec  éloge , ainsi  que  le  précédent 
écrit,  dans  les  Libertés  de  l'E- 
glise gallicane  t\vh\.  Duranddc  Mail- 
lane,  Lyon,  1770-6,  5 vol.  in-4°. 
Plusieurs  autres  écrits  non  moins  re- 
marquables de  l’auteur , ont  été  réu- 
nis avec  les  premiers  , dans  la  col- 
lection mcutiounécàTarlicIcsui  vaut. 

G-ce  et  D-c. 

LESCHASSIER  ( Christophe  ) , 
neveu  du  précédent , conseiller  en 
la  cour  des  comptes , possesseur  des 
lettres  et  des  manuscrits  de  son  oncle, 
a recueilli  et  publiéses  OEuvres  en  un 
vol.  in-4°, Paris , 1649;  la  deuxième 
édition  , la  plus  ample , est  de  iG5a. 
Ce  recueil  contient  entre  autres  opus- 
cules , indépendamment  de  ceux  déjà 
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indiqués  , et  qu  ont  paru  du  rivant 
de  l’auteur  : 1.  De  l’ordination  des 
prêtres  pour  le  chapitre  de  Sentis , 
contre  .dntnhw  Pose , évêque  de 
cette  ville.  La  procedure  , aiusi  que 
l’arrct  .de  condamnation  relatif  à 
un  libelle  fait  à l'occasion  de  l’écrit 
de  Jacques  Leschassier , sc  trouvent 
à la  suite  de  cet  écrit  , et  ont  été  in- 
sérés dans  le  Corps  des  ordonuartccs 
imprimé  eu  lût  1.  II.  Requête  pré- 
sentée au  Roi,  et  Remontrances  du 
Prévôt  des  marchands  contre  la 
réduction  des  rentes  constituées  sur 
l’ Hôtel-de-Ville  de  Paris.  ( Voyez 
l’article  précédent.  ) 111.  Des  Ré- 
gences de  France , composc’en  iGott. 
L’ouvrage  avait  pour  objet  d’c’cartcr 
les  femmes  de  la  régence,  si  unecons- 
piration  , telle  que  celle  de  Biron, 
venait  à sc  renouveler.  A la  tète  des 
pièces  qui  composent  ce  recueil , et 
qui,  malgré  leur  peu  d’étendue, sout 
estimées  pour  le  fond  et  l'impor- 
tance des  questions , est  une  Vie  de 
l’auteur  eu  français,  qui  paraît  avoir 
été  rédigée  par  l’éditeur  même  : elle 
est  suivie  d’un  Eloge  latin, anonyme. 
On  y remarque  aussi  1111  témoignage 
de  Justel,  qui  avoue  devoir  à Jac- 
ques Leschassier  la  partie  relative  à 
l’ordre  , à l’autorité  et  au  nombre 
des  canons  des  anciens  conciles, 
dans  son  Codex  canonum  Ecclesice 
universæ,  publié  à Paris  en  1G10, 
et  qu’il  lui  dédie  nominativement  ; ce 
qui  prouve  que  l’trti  s’est  trompé  en 
donnant- ce  Codex  à François  Pi- 
thou.  ( Voy.  C.  Jcstel.  ) Christophe 
Leschassier  était  possesseur  d’un 
manuscrit  célèbre  de  l’ Imitation  de 
Jésus-Christ  , sous  le  nom  de  Jean 
Gerson  , chancelier  de  Paris.  La 
description  en  a été  donnée  par 
J.  de  Launov , dans  la  Dissertation 
même  où  il  prend  parti  contre  Gor- 
sou  , dont  l’clbgie  ancienne  est  dé- 
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pointe  en  tète  du  manuscrit , et  pa- 
rait être  un  portrait  de  famille.  Ce 
manuscrit,  in-fol. , aurait  été  trans- 
crit vers  i47a»  par  un  neveu  du 
chancelier.  ( F oyez  Xh.  Gehsot» , 
XIX,  a3t  ).  11  est  aujourd’hui  en  la 
possession  de  l’auteur  de  cet  ar- 
ticle. G-ce. 

LESCHEVIN  de  PRÉCOCR 
(Philippe-Xavier  ) , né  à Ver- 
sailles, le  «6  novembre  1771  , d'un 
premier  commis  du  contrôle  de  la 
maison  du  roi , et  mort  à Dijon  le  6 
juin  181 4 , était  commissaire  en  chef 
des  poudres  et  salpêtres,  et  membre 
de  plusieurs  académies.  Plein  d’ar- 
deur et  de  talent  pour  la  minéra- 
logie , il  suivit  les  cours  de  chimie 
de  Sage , de  Darcet  et  de  Fourcroy  , 
et  ne  profita  pas  moins  des  leçons  de 
physique  de  Drisson  , et  de  minéra- 
logie de  Daubcnton.  En  1 7 y { , il  fut 
attaché  aux  poudres  et  salpêtres  , 
dont  il  devint  controleur  à Colmar , 
puis  commissaire  à Vincennes  , à 
Luxembourg  , à Trêves  , et  enfin  à 
Dijon.  Doué  d’une  grande  activité , 
Leschcvin  , sans  négliger  les  de- 
voirs de  sa  place  , trouvait  les 
moyens  de  satisfaire  son  goût  pour 
les  sciences  et  pour  la  littérature  , 
et  de  suivre  la  correspondance 
qu'il  entretenait  avec  plusieurs  sa- 
vants de  la  capitale  et  des  dé]iarte- 
ments.  Parmi  les  nombreuses  pro- 
ductions qu’il  a laissées  , on  re- 
marque : I.  Instruction  sur  les  nou- 
veaux poids  et  mesures , 1 798  , 
in-8*'.  II.  Exposition  des  acides , 
des  alcalis  , des  terres  et  des  mé- 
taux , de  leurs  combinaisons,  etc. , 
eh  l ‘x  tableaux  ; traduite  de  l'alle- 
mand de  Trommsdorff,  avec  des 
notes  , 1802  , in-f°.  III.  Lettre  à 
M.  Peur  in  , sur  les  roches  glan- 
duleuses du  pays  de  Deux-Ponts  , 
iSox.  IV.  Plusieurs  Resorts  à 
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l'Académie  de  Dijon.  V.  Notices 
sur  quelques  recherches  archéolo- 
giques et  agronomiques.  VI.  Sur 
i’ emploi  de  la  stéatite  dans  la  gra 
vure  en  pierres  fines  , traduit  de 
l’allemand  de  Dalberg  ( le  prince 
primat  ),  i8o3.  VII.  L Ecole 
du  pharmacien  , traduite  de  l’alle- 
mand de  Trommsdorff  , avec  des 
notes  , 1807.  VIII.  Observations 
sur  la  3e.  classe  du  système  biblio- 
graphique de  Debure,  1808.  IX. 
Notice  sur  la  Lithographia  Vice- 
burgf.nsis  et  sur  la  mystification 
qui  y a donné  lieu  , 1808.  X. 
Mémoire  sur  le  chrome  oxidé  na- 
tif, du  département  de  Saone-et- 
Loire , 1810.  XI.  Notice  sur  la 
présence  du  une  et  du  plomb  dans 

Quelques  mines  de  fier  en  grain  de 
a Bourgogne  et  de  la  Franche- 
Comté  , 1812.  XII.  V qyage  à 
Genève  , en  Savoie,  etc.,  181  a , 
in-8**.  Leschevin  a terminé  sa  car- 
rière littéraire  par  la  publication  , 
en  i8i3,  de  la  Table  analytique 
des  matières  contenues  dans  les  28 
premiers  volumes  du  Journal  des 
mines  , travail  ingrat  et  pénible , qui 
consuma  quatre  années  de  sa  vie.  En 
1807  , il  avait  donné  une  nouvelle 
édition  du  Chef-d’œuvre  d’un  in- 
connu , qu’il  enrichit  de  notes  cu- 
rieuses , et  d’une  Notice  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  l’auteur  ( Tbcmiseul 
de  Stint-Hyacinthe  ),  2 vol.  in-12. 
Il  avait  eu  la  principale  part  à la 
rédaction  des  Annales  de  la  répu- 
blique française , depuis  la  constitis- 
tion  de  l’an  m , desquelles  M.  La- 
veaux  fut  l’éditeur  en  1799  ,-6  vol. 
in-8°.  Leschevin  se  disposait  à don- 
nerune  nouvelle  traductiondu  Traite' 
des  pierres  de  Théophraste,  avec  les 
notes  de  üill , auxquelles  il  eut  joint 
d’excellentes  observations.  Ses  con- 
naissances profondes  et  variées  va- 
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laient  mieux  que  son  style , qui  toute- 
fois ne  manque  ni  de  clarté'  ni  d'élé- 
gance. 11  avait  fourni  plusieurs  no- 
tices au  Magasin  encyclopédique  : 
on  y trouve  ( 1 8 1 4 ■>  lv  > 34g  ) une 
Notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages  , 
par  M.  Amanton  , insérée  aussi  dans 
le  Journal  de  la  Côte-d’or,  des  V] 
et  3o  juillet  et  28  sept.  18 1 4-  D-b-s. 

LESGLACHE  ( Louis  de  ) , ins- 
tituteur , né  vers  1620 , dans  un  vil- 
lage près  de  Clermont  en  Auvergne , 
apres  avoir  fait  d’assez  bonnes  élu- 
des , vint  à Paris , où  il  ouvrit  une 
e'cole  de  grammaire  et  de  philoso- 
phie , qui  eut  d’abord  un  succès  pro- 
digieux , parce  que  la  forme  synopti- 
que de  ses  tableaux  en  rendait  l’c'tude 
extrêmement  facile.  Il  avait  eu  le 
malheur  de  contracter  un  mariage 
mal  assorti  ; et  sa  femme  dissipa  en 
peu  de  temps  les  économies  qu’il 
avait  pu  faire.  Les  progrès  de  la 
philosophie  de  Descartes  firent  dé- 
serter son  école  ; et  il  se  vit  force 
de  quitter  Paris,  pour  aller  enseigner 
dans  les  provinces.  Il  s’établit  d’a- 
bord à Lyon  , et  ensuite  k Grenoble  ; 
mais  sa  méthode  ne  réussit  ni  dans 
l’une  ni  dans  l’autre  de  ces  villes.  11 
revint  à Lyon  ; et  il  y mourut  de 
chagrin  , le  17  août  1671  , dans  un 
âge  peu  avancé.  On  a de  lui  : I.  Cours 
de  philosophie  expliquée  en  tables , 
et  nivisce  en  cinq  parties  : logique , 
science  générale  , physique,  morale 
et  théologie  naturelle , in-4°.  Les 
exemplaires  de  cet  ouvrage  , gravé 
par  Richer  , de  i65o  à i65a  , sont 
rarement  complets.  U.  Abrégé  de  la 
philosophie  , en  tables  , sans  date 
( en  1 665  ) , in-4°. , texte  gravé 
par  Richer  ; rare.  Quelques  parties 
de  ce  Cours  de  philosophie  ont 
été  imprimées  avec  des  dévelop- 
jiemcrits  fort  étendus , Paris , 1664  , 
iu*4°. , et  auuécs  suivantes.  III. 
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L’ordre  dis  principales  choses 
dont  il  est  parlé  dans  la  Philoso- 
phie qui  est  divisée  en  cinq  parties , 
1 vol.  in- 16.  IV.  Les  avantages 
que  les  femmes  peuvent  retirer  de  la 
philosophie,  Paris,  1667,  in -12. 
V.  Les  fondements  de  la  religion 
chrétienne , on  les  ordres  de  Dieu 
qui  font  reluire  sa  sagesse  et  sa 
bonté , Paris  , 1 663  , in-4°.  VI. 
Les  véritables  règles  de  l’orlografe 
francèze,  ou  l’art  d’aprandre  en 
peu  de  temps  à écrire  corectement, 
Paris.  1668,  in-12.  Rien  de  plus 
ridicule,  dit  Goujct,  que  l’ortho- 
graphe de  cet  auteur , comme  rien 
de  plus  faible  que  les  raisons  sur 
lesquelles  il  prétend  s’appuyer.  Ce 
p’est  qu’un  réchauffe  de  ce  que 
Mcvgrct , Pelletier  et  Ramus  avaient 
inutilement  essayé  d’introduire.  I.es- 
clachc  a été  réfuté  solidement  par 
Mauconduit.  Sa  philosophie  avait 
aussi  essuyé  des  contradictions  ; et 
l’on  avait  vu  paraître  la  Philosophie 
particulière  combattue  par  celle  de 
l’Escolc  , contre  Lesclache , Paris  , 
Sommaville , i65o  , iu-8°.  W-s. 

LE  SC  O I".  (1)  roi  de  Polo- 
gne dans  le  septième  siècle  , ne' 
dans  une  condition  obscure,  dut 
son  élévation  aux  services  qu’il  ren- 
dit à sa  patrie.  Les  Hongrois  profi- 
taient de  la  facilité  qu’ils  avaient  de 
pénétrer  dans  un  pays  sans  défense  , 
pour  y exercer  de  fréquents  ravages, 
rrzemyslas , aidé  de  quelques  hom- 
mes également  dévoués  , osa  entre- 
prendre de  délivrer  la  Pologne  de 
ces  bandes  étrangères  : il  attira  quel- 
ques Hongrois  dans  une  embuscade , 


fl)  Il  jr  avait  iléji  au  drus  rfaca  011  roia  Pole- 
n«i«  nom  met  Ltico  ou  Lesko.  Le  premier  na- 
quit en  Süo,  et  e«t  rtfanli  tomme  le  londaUnr 
de  la  Pologne  Le  irfmtd  imirpt  la  tiine  ver* 
l'an  700 J mata  Irartironlqurt  polooat«e«  aonl  tel- 
lement rempli**  dit  fitdei  qu  oa  ne  sait  tien 
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et,  les  ayant  égorgés,  fit  vêtir  de  leurs 
habits  ses  compagnons,  qui,  à la  fa- 
veur de  ce  déguisement , entrèrent 
dans  le  camp  des  Hongrois,  et  les 
massacrèrent.  Ce  succès  inattendu 
ranima  le  courage  des  Polonais;  et 
ils  déférèrent  la  couronne  à Prze- 
myslas , persuadés  que  personne  ne 
saurait  mieux  la  faire  respecter.  II 
prit,  en  montant  sur  le  trône,  le  nom 
de  Lesco  , premier  duc  de  Pologne , 
dont  le  souvenir  était  encore  cher  à 
scs  sujets.  Il  régna,  disent  les  histo- 
riens , avec  autant  de  bonheur  quede 
gloire , et  mourut  en  8o4  , sans  en- 
fants. — Lesco  II.  Les  palatins  se 
disputaient  la  couronne  ; et , pour 
prévenir  une  guerre  civile , on  con- 
vint de  reconnaître  roi  celui  qui 
serait  vainqueur  dans  une  course  de 
chcvaux.Un  des  concurrents  nommé 
Lcszeck  sema  la  carrière  de  pointes 
de  fer , en  laissant  vide  un  espace 
suffisant  pour  son  cheval.  L’artifice 
fut  découvert  par  un  jeune  homme 
qui  s’exerçait  à pied  dans  la  lice;  le 
peuple  transporté  de  fureur  mit  en 
pièces  Leszcck  , et  décerna  la  cou- 
ronne au  jeune  inconnu , qui  prit  le 
nom  de  Lesco,  devenu  plus  que  ja- 
mais agréable  à la  Pologne.  Les  an- 
cienncschrouiques  discntque  le  nou- 
veau roi,  loin  de  chercher  à cacher 
sa  première  condition, conserva  tou- 
jours les  haLits  qu’il  portait  au  mo- 
ment de  son  élection , et  que  la  vue 
lui  en  était  aussi  agréable  qu’elle  eût 
clé  odieuse  a tout  autre  prince 
né  comme  lui  dans  l’obscurité. 
11  gouverna  avec  beaucoup  de  sa- 
gesse, et  se  fit  respecter  des  peuples 
voisins , qu’il  contint  par  sa  va- 
leur, mais  qu’il  ne  chercha  point  à 
subjuguer.  II  mourut  vers  810  , 
après  un  règne  de  six  ans , et  eut 
pour  successeur  son  fils  ,qui  prit  le 
nom  de  Lesco  111.  Trois  autres  ducs 
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de  Pologne  ont  porte  le  meme  nom, 
sans  mériter  une  mention  plus  dé- 
taillée dans  cet  ouvrage.  Lesco  IV 
mourut  en  91 3 ; Lesco  V , dit  le 
Blanc,  en  1337  ( V oy.  Boleslis  V, 
tom.  v , p.  4o  ) ; et  Lesco  VI , dit 
le  Noir,  en  1289.  W-s. 

LESCONVEL  (Piebre  de  ), gen- 
til ho  mine  breton,  historien,  roman- 
cier, et  poète  médiocre  dans  tous  les 
cures  , était  né  vers  le  milieu  du 
ix-septième  siècle , au  château  de 
Lesconvcl  , diocèse  de  St.  - Pol  de 
Léon.  Il  nous  apprend  lui-même  que , 
rebuté  de  n’avoir  pu  parvenir  à au- 
cun emploi  déconsidération  , il  prit 
la  plume  pour  remplir  quelques-unes 
des  heures  de  la  grande  oisiveté  ou 
il  languissait  à Paris.  La  rapidité 
avec  laquelle  se  succédaient  ses 
ouvrages , ne  put  lui  faire  ob- 
tenir une  réputation  même  éphé- 
mère; et  il  mourut  obscur  à Paris  , 
en  1722.  Voici  la  liste  des  écrits 
qu’il  a composés  , ou  qui  lui  sont 
attribués  ; car  ils  ont  presque  tous 
paru  sous  le  voile  de  l'anonyme. 
I.  Abrégé  de  l' histoire  de  Bretagne, 
«le  Bertrand  D’Argcntré, Paris,  i685, 
in- 12.  Ce  litre  est  très-superficiel  ; 
et  l’auteur  n’avait  pas  assez  d’ins- 
truction pour  corriger  les  erreur* 
dont  fourmille  Y Histoire  de  D’Ar- 
gentré.  II.  La  comtesse  de  Chdtcau- 
briant , ou  les  cjfets  de  la  jalousie, 
Paris,  iG«j5,  in-i  a;  réimprimé  sous 
le  litre  d’ Intrigues  amoureuses  de 
François  Ier.  ou  Histoire  tragique 
de  la  comtesse  de  Châteaubriant. 
Amsterdam,  169a  , in- 12.  C’est  nn 
roman  dont  il  avait  pris  le  sujet 
doits  V Histoire  de  François  Ier. , par 
Varillas,  et  qu’il  acheva  de  dénatu- 
rer, en  y ajoutant  beaucoup  de  cir- 
constances fabuleuses  : clics  ont  etc 
réfutées  dans  une  lettre  touchant  la 
comtesse  de  Cliàleaubnant  , par 
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Pierre  Hc'vin , avocat  de  Rennes , 

1686  , in-8°.  Ce  roman  n’en  a pas 
moins  rtc' réimprimé' en  1G9G  et  en 
172}  ; et  comme  c’est  le  mieux  c'crit 
de  ceux  de  Lesconvel , on  l’a  quel- 
quefois attribue  à la  comtesse  de 
Murat.  III.  Aventures  de  Jules- 
César  et  de  Murcie  dans  les  G ail- 
les , Paris,  1695,  in- 12.  IV.  Ju- 
nie  ou  Les  sentiments  romains , 
ibid.  1 692,  in- 1 a.  V.  Anne  de  Mont- 
morency , connétable  de  France , 
nouvelle  historique ,ib.  iGyG,in-iîî. 
VI.  Le  Prince  de  Longueville  et 
Anne  de  Bretagne , Nouvelle  histo- 
rique, ib.  1697 , in-ia.  VII.  Le  Sire 
d' Aubigny , nouvelle  historique , ib. 
ifk)8,in-ia;Amstcrd.  1700,  in-ia. 
C’est  une  histoire  abre'gc'e  des  guerres 
d’Italie,  sous  les  règnes  de  Charles 
VIII  et  de  Louis  XII , entremêlée 
de  quelques  aventures  galantes  de  ces 
deux  princes  et  des  seigneurs  de  la 
cour.  VIII.  Nouvelle  histoire  de 
France,  depuis  Pliaramond  jusqu’à 
présent  , extraite  de  tous  les  meil- 
leurs historiens,  Paris,  1G98 , 2 vol. 
in- ta.  Elle  a e'te'  supprimée  par  arrêt 
du  parlement  ; et  ce  fut , suivant 
l'abbé  Lenglet,  un  vrai  service  rendu 
à l’auteur.  IX.  Recueil  de  contes  des 
Fées,  ib.  1698, in- 12  : il  n’eut  aucun 
succès  , quoique  ce  genre  d’ouvrages 
fût  alors  fort  à la  inode.  X.  Obser- 
vations critiques  sur  l’Histoire  de 
France  par  Mézeray  , ibid.  1700, 
in- 1 2.  L’auteuravertit  dans  la  préface 
rpie  ce  n’est  que  par  amusement  qu’il 
a rédige'  ces  observations  : elles  sont 
très-minutieuses , et  la  plupart  mal 
fondées.  XI.  Idée  d’un  règne  heu- 
reux ou  Relation  du  voyage  du 
piince  de  Montberaud  dans  l’isle  île 
Naudely,  Casèrcs  ( Paris  ),  170.3, 
in-i  2;  réimprimée  sous  ce  titre  : Re- 
lation du  Prince  de  Montberaud  , 
Merinde  (Paris),  1705,  1706 , in- 12. 
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De  tous  les  ouvrages  de  Lesconvel 
c’est  celui  qui  parait  avoir  obtenu  le 
plus  de  sucres  , quoiqu’il  ne  le  mé- 
rite guère.  Il  n’en  a publié  que  la 
première  partie  , en  annonçant 
toujours  la  seconde,  qui  n’a  jamais 
paru.  C’est  une  espèce  de  satire 
plate  et  ennuyeuse  contre  les  mœurs 
île  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  et 
plus  particulièrement  contre  le  faste 
des  prélats.  La  préface  roule  pres- 
que uniquement  sur  cet  objet;  et  as- 
surément il  n’v  a rien  la  qui  semble 
dirigé  contre  Fénelon.  Sur  quel  fon- 
dement l’éditeur  du  Cabinet  des 
Fées,  (Mayèr),  et  d’autres , avant  et 
apres  lui , ont  ils  accusé  Lesconvel 
d’avoir  eu  la  prétention  de  lutter 
contre  le  Télémaque  ? C’est  parce 
que  tontes  les  éditions  du  V oyage 
dans  Vile  de  Naudely  sont  déco- 
rées d’une  longue  épître  dédicatoire 
an  duc  de  Bourgogne  ; et  parce  que 
celle  de  1709,  parmi  de  nouvelles 
et  de  nombreuses  variations  dans  le 
titre,  suivant  la  coutume  de  Lescon- 
vel , offre  ces  mots  : par  l’auteur 
des  Aventures  de  Télémaque.  Du 
reste , nulle  analogie  entre  les  deux 
ouvrages  , quant  à l’invention  à la 
marche  et  au  style;  celui  du  roman- 
cier breton  est  absolument  dénué 
de  fiction  et  d’intérêt  ; il  est  évi- 
dent que  l’auteur  s’est  étayé  de  deux 
noms  illustres,  moins  par  jalousie 
contre  l’un  que  par  spéculation, 
moins  pour  nuire  au  succès  du  Télé- 
maque, que  pour  en  profiter.  Nous 
ne  voyons  pas  plus  clairement  où 
Mayer  a pris  que  Lesconvel  s’est 
joint  k l'aimé  Faydit,  pour  critiquer 
ce  chef-d’œuvre.  ( V oyez  Faydit.  ) 
Lesconvel  a composé  un  grand  nom- 
bre de  pièces  de  poésie  insérées  dans 
les  journaux  du  temps.  L'éditeur 
du  Cabinet  des  Fées  l’a  , mal-a- 
propos  , comparé  sous  ce  rapport 
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à Cdinlamond  de  la  Visclède,  auquel 
Lcsconvel  c'tait  très-inférieur.  A-t. 

LESCOT  ( Pikbre  ),  célèbre  ar- 
r.hilectc,  naquit  à Paris,  eu  t5io. 
Tout  ce  qu’on  a pu  recueillir  sur  sa 
vie, se  borne  à savoir  qu’il  était  delà 
famille  d’Alessv,  et  abbé  commenda- 
taire  de  Claguy.  Mais  les  monuments 
qu’il  a laissés,  suffisent  pour  im- 
mortaliser son  nom.  Avaut  lui  l'ar- 
chitecture était  un  mélange  in- 
forme du  gothique  , du  mauresque 
et  du  saxon,  au  milieu  duquel  pré- 
dominait encore  la  grossièreté  des 
temps  de  barbarie.  Pénétré  de  la 
supériorité  des  monuments  de  l'an- 
tiquité, Lcscot  s'efforça  de  sidisti- 
tuer  leurs  belles  proportions  aux 
formes  gothiques.  Le  premier  ou 
yrage  par  lequel  il  se  lit  connaître 
suffirait  pour  assurer  sa  gloire  : ce 
sont  les  dessins  du  Louvre  qui  fut 
commencé  en  i54»,  sous  l<j  règne 
de  François  Ier.  Loscot  n’avait  alors 
que  trente  ans;  et  ce  qui  subsiste 
encore  de  son  ouvrage  est  au-dessus 
de  ce  qu’on  a voulu  depuis  mettre 
à la  place  ; c’est  la  façade  inté- 
rieure de  la  cour,  appelée  Façade  île 
l'horloge,  qui  est  un  véritable  chef- 
d’œuvre.  A la  pureté  rie  l’architec- 
ture , à la  perfection  des  profds , 
elle  réunit  les  oruemeuts  du  meil- 
leur goût  et  de  la  plus  grande  ri- 
chesse. Les  monuments  de  l’anti- 
quité offrent  sans  doute  plus  de 
simplicité  dans  les  lignes;  on  y re- 
marque moins  de  profusion  dans  la 
distribution  des  ornements  : mais  ici 
toutes  ces  richesses  sont  prodiguées 
avec  tant  de  discernement  etde  goût, 
et  l'ensemble  en  est  si  bien  en- 
tendu , qu'il  n’a  pu  même  être  gâté 
par  les  additions  que  Lcmercier 
( Foj  az  ce  nom  ) fit  au  pavillon 
du  milieu , sous  le  règne  de  Louis 
XIII.  C’est  encore  sur  les  des- 
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sitis  de  Lcscot  , que  fut  cons  - 
truite  la  Salle  des  cent-suisses  du 
Louvre  , plus  spécialement  connue 
sous  le  nom  de  Salle  des  cariatides, 
à cause  de  la  belle  tribune  dont  la 
sculpture  est  due  au  ciseau  de  Jean 
Goujon.  Cette  salle  qui  fait  aujour- 
d’hui partie  du  Musée  des  antiques, 
est  décorée  d’un  ordredorique,  dont 
les  colonnes  sont  accouplées  et  éle- 
vées sur  un  seul  socle.  La  pureté  des 
profils , et  l'élégance  noble  et  sim- 
ple de  la  décoration , fout  l’orne- 
ment de  ce  palais  déjà  si  magnifi- 
que. Un  des  ouvrages  les  plus  célè- 
bres de  Lcscot  est  la  Fontaine  des 
Innocents,  où  le  génie  de  Jean  Gou- 
jon a si  bien  secondé  celui  de  l’ar- 
chitcctc.  ( V oyez  Goujon  , XVIII , 
1 80.  ) Les  artistes  du  temps  de 
Louis  XIV  reprochaient  à cette  fon- 
taine sa  tmp  grande  simplicité  : ceux 
du  siècle  suivant  la  dédaignèreift 
parce  qu’ils  n’y  voyaient  point  l’em- 
ploi de  ces  ornements  recherchés  et 
coutournés,  de  cette  manière  pré- 
tendue gracieuse  , qui  infestait  alors 
tous  les  arts.  Mais  à mesure  que  le 
goût  du  simple  et  du  beau  a été  re- 
mis en  honneur , cet  ouvrage  de  Lcs- 
cot a été  de  plus  en  plus  apprécié  ; 
et  cet  habile  artiste  sera  toujours 
regardé  comme  un  des  jdus  grands 
architectes  dont  puisse  s'honorer  la 
France.  Il  mourut  en  1571.  P-s. 

LESCOT  ( Simon  ) , chirurgien, 
né  à Paris  au  commencement  du 
xviie.  siècle,  se  livra  à l’étude  de 
la  philosophie  de  Doscartes  , et  de 
la  mécanique  , puis  à l'anatomie, 
et  devint  un  des  plus  habiles  dissec- 
teurs de  son  temps.  II  introduisit  en 
France  l’art  des  injections  avec  la 
cire  et  les  liqueurs  colorées , d’après 
la  méthode  de  Swammerdam , et 
s’en  servit  pour  démontrer  tous  les 
vaisseaux  du  corps  humain.  L'ba- 
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bitude  dos  dissections  le  rendit  un 
des  meilleurs  operateurs  de  cette 
époque;  elles  succès  qu'il  obtint  dans 
plusieurs  operations  difficiles  , et 
dont  l’issue  semblait  devoir  être 
funeste  , lui  acquirent  une  telle  ré- 
putation, que  la  ville  de  Gènes  le 
nomma  chirurgien  en  chef  de  son 
grand  hôpital , et  lui  assigna  des 
appointements  considérables  pour 
le  décider  à quitter  sa  patrie.  Il  ac- 
cepta cette  offre  ; et  il  éprouva  tant 
de  fatigues  en  donnant  scs  soins  aux 
blesses  , pendant  le  bombardement 
de  Gènes  par  les  Français,  en  1684, 
que  sa  santé’  en  fut  très-alte’rée.  Il 
mourut  dans  cette  ville,  le  1 septem- 
bre t6go.  On  n’a  de  ce  chirurgien 
qu’une  Dissertation  peu  estimée  sur 
la  Myologie,  insérée  dans  le  Re- 
gmim  animale  , d’Emanuel  Konig , 
iu-4°. , Bâle,  1 ()8o,  et  1G98.  P.  et  L. 

LESCDN  ( Thomas  de  Fotx , sei- 

Sncur  de  ),  connu  aussi  sous  le  nom 
e maréchal  de  Fois  , était  frère 
puîné  de  Lautrec  ( V oyez  ce  nom  ). 
Dans  sa  jeunesse , dit  Brantôme  , il 
avait  été  destiné  « à la  robe  longue  , 
« et  il  étudia  un  long-temps  h Paris , 
» du  temps  du  grand  - maître  de 
» C.hauinont,  que  nous  tenions  l’état 
» de  Milan  paisible , et  l’appelait-011 
s le  protonotaire  de  Foix  ; . . . . mais 
» je  pense  que  c’était  un  Içttré  qui 
» 11’avait  pas  beaucoup  de  lettres, 
» comme  c’était  la  coutume  des  pro- 
» tuuotaircs  de  ce  temps -là.  » Il 
accompagna , en  i5i5,  le  roi  Fran- 
çois Ior,  eu  Italie , et  eut  le  bonheur 
de  faire  scs  premières  armes  sous  les 
yeux  d’un  prince , si  digne  apprécia- 
teur du  courage.  Il  était,  en  |5|6, 
enfermé  dans  Milan  , assiégé  par 
Maximilien  : la  crainte  d’ôtre  atta- 
qué à ('improviste , ayant  déterminé 
l’empereur  à lever  le  siège , licscun 
demauda  de  poursuivre  l’cuacmidam. 
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sa  retraite.  Il  conduisit  trois  cents 
lances  au  pape  Léon  X , pour  l'aider 
à s’emparer  du  duché  d’ürbin  sur  la 
Rovère.  Ce  prince , abandonné  deses 
troupes  , se  réfugia  dans  le  quartier 
de  Lescun , qui , touché  de  ses  mal- 
heurs , lui  fit  obtenir  la  liberté  de  sc 
retirer  à Mantoue.  Lcscun  fut  nomme 
maréchal  de  France  en  i5ai  , et 
chargé  du  gouvernement  du  Mila- 
nez , pendant  l’absence  de  Lautrec. 
La  sévérité  qu’il  montra  dans  son 
administration  , excita  des  mécon- 
tentements. Informé  que  les  rebelles 
se  proposaient  d’enlever  par  surprise 
quelques  placcs-fortes , il  rassembla  , 
à la  hôte , quatre  cents  lances , se 
rendit  à Parme  dont  il  fit  relever  les 


fortifications  , et  s’avança  jusqu’à 
Reggio.  Il  était  instruit  que  Fr.  Gui- 
cliardin  , alors  gouverneur  de  cette 
ville  , y donnait  asylc  aux  ennemis 
des  Français  ( V.  Guichardin  ).  H 
lui  fit  demander  une  conférence  sous 
les  murs  : mais  pendant  ce  temps-là, 
des  gendarmes  français  ayant  cher- 
ché à s’emparer  de  la  porte  de  la 
ville,  l’alarme  s’v  répandit  aussitôt; 
et  Lescun  fut  obligé  de  sc  retirer 
précipitamment.  Il  sc  hâta  d’écrire 
au  pape  pour  tâcher  de  détruire  les 
fâcheuses  impressions  que  pouvait 
lui  douncr  l’apparence  d’une  tenta- 
tive sur  uue  ville  des  états  de  l’Eglise: 
mais  le  pape,  qui  ne  cherchait  qu’un 
prétexte  pour  se  déclarer  contre  les 
Français  , rejeta  les  exenses  de  Les- 
cun, et  l’excommunia  ainsi  que  tous 
ceux  qui  l'avaient  accompagné  dans 
son  expédition.  La  guerre  sc  ralluma 
aussitôt  ; cl  Lescun , enfermé  dans 
Parme  , avec  quelques  soldats  mal 
armés,  était  décidé  à s’ensevelir  sous 
les  remparts  de  cette  ville.  Lautrec, 
accouru  à la  défense  du  Milancz , 
n’avait  pas  de  forces  suffisantes  pour 
résister  aux  armées  réunies  de  l’ein- 
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percur  et  du  St.-Sie’gc.  La  défection 
des  Vénitiens  ajoutait  encore  à son 
embarras.  Le  peu  de  villes  occu- 
pées par  les  Français,  arborèrent 
tes  étendards  des  allies;  et  Lcscun, 
force'  par  les  habitants  d’ouvrir  les 
portes  de  Parme,  repassa  en  France 
pour  annoncer  au  roi  la  perte  du 
Milaucz , et  demauder  des  secours. 
Il  rentra  en  Italie  en  tjua,  suivi 
de  quelques  compagnies  d’aventu- 
riers gascons,  qu’il  avait  décides  à 
partager  son  sort  : il  opéra  heureu- 
sement sa  jonction  avec  un  corps 
que  Lautrcc  avait  envoyé  à sa  ren- 
contre , emporta  d’assaut  Novarrc 
dont  la  citadelle  tcuait  eucore  pour 
la  France,  et  lit  pendre  la  garnison 
composée  entièrement  de  bandits  de 
différentes  nations:  il  s’empara  en- 
suite de  Vigevano,  fit  des  prodiges  de 
valeur  à l’attaque  malheureuse  de  la 
Bicoque , et  soutint  jusqu’au  dernier 
moment  les  efforts  de  l’ennemi.  Il 
»c  retira  ensuite  dans  Crémone  avec 
quelques  braves  échappés  au  car- 
nage; mais  voyant  que  cette  place 
ne  tarderait  pas  d’être  enlevée , il 
accepta  une  capitulation  , sans  con- 
sulter les  otliciers  de  la  garnison. 
La  reddition  de  Crémone  détermina 
l’évacuation  de  Milan  ; et  Lescuu 
rentra  en  France.  Il  retourna  en- 
core en  Italie  avec  François  Ier.  , et 
il  se  trouvait  à la  bataille  de  Pavic 
(•i4fév.  t5‘i5):  il  y combattit  toute 
la  journée  près  du  roi,  et  tomba 
couvert  de  blessures.  Mené  prison- 
nier à Milan,  il  y mourut  le  3 mars 
suivant.  «C’était, dit  Brantôme  , un 
» bon  capitaine,  mais  pourtant  plus 
» hardi  et  vaillant  que  sage  et  de 
» conduite.  » Il  faut  s’en  tenir  à ce 
jugement  sur  Lescun  : car  Guichar- 
din,  qui  l’accuse  de  concussions  et 
d’avance,  était  son  ennemi  person- 
nel ; et  d’ailleurs  il  est  prouvé  que 
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Lescun  vécut  et  mourut  pauvre. 

( V.  Y Histoire  de  François  Ier. , par 
Gaillard.  ) W-s. 

LESCUN  ( Jean-Paüi.  de  ) , gen- 
tilhomme de  Gascogne  , né  dans  le 
xvi*.  siècle  , s’appliqua  à l’étude 
de  la  jurisprudence,  et  fut  fait  con- 
seiller à la  cour  souveraine  du  Béa  rn. 
11  parvint  ensuite  à la  dignité  de 
conscillcr-d’état  du  royaume  de  Na- 
varre. C’était  un  zélé  protestant  ; 
et  il  s’opposa  de  tout  son  pouvoir  à 
la  réunion  du  Béarn  à la  France , 
et  surtout  au  rétablissement  des 
évêchés  de  Lescaret  d’Oleron,  dont 
les  dotations  étaient  assignées  sur 
les  Liens  ecclésiastiques  confisqués  , 
lors  de  l’introduction  de  la  réforme. 
Il  publia  à ce  sujet  plusieurs  écrits 
qui  furent  déférés  , comme  sédi- 
tieux , au  parlement  de  Bordeaux. 
L’auteur  fut  arrêté , et  condamné  à 
avoir  la  tête  et  les  quatre  membres 
coupés  : ce  jugement  fut  exécuté  à 
Boiâleaux,  le  18  mai  j6m.  On  con- 
naît de  Lescun  : I.  Requête  contre 
le  livre  intitulé  Le  Moine  , Paris, 
iGiG,in-8u.  Ce  livre  était  une  satire 
violente  contre  les  protestants  , pu- 
bliée par  un  prêtre  catholique,  qui 
s’était  caché  sous  le  nom  d'un  fou  de 
Pau, appelé  Dunère.  II.  Généalogie 
des  seigneurs  souverains  de  Béarn  , 
empereurs  , rois  , et  autres  princes 
qui  en  sont  descendus,  depuis  Gaston 
de  Moncade  jusqu’à  Louis  XIII , 
roi  de  France  , contre  un  livre  inti- 
tulé : IA  Moine  , tendant  à assujétir 
la  principauté  de  Béarn  au  royaumo 
d’Arragon  , avec  les  preuves,  ibid. , 
i6iG  , in-4°.  III.  Avis  d’un  gentil- 
homme à MM.  des  états-gc'néraux  du 
royaume  de  Navarre  et  de  la  souve- 
raineté de  Béarn  , sur  la  main-levé^ 
des  biens  ecclésiastiques  , etc.  , ob- 
tenue par  les  évêques  d’OIcrou  et  df 
Lescar  ( Paris  ),  1G17  , in-8°.  IV, 
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Mémoires  sur  les  oppositions  aux 
poursuites  des  cvêques  , et  les  de- 
mandes faites  par  les  églises  réfor- 
mées du  Béarn  , ibid.,  1617,  in-8". 
V.  Les  Demandes  des  églises  de  Na- 
varre , présentées  au  Roi , ibid.  , 
1618,  iu  - 8°.  VI.  Apologie  des 
églises  réformées  , de  l’obéissaucc 
du  Roi  et  des  états  de  Béarn  , pour 
justifier  les  oppositions  par  eux  for- 
mées contre  la  main-levée  des  biens 
ecclésiastiques  , Orlhez , 1618  , in- 
8°.  MI.  Défense  contre  les  im- 
postures, faussetés  et  calomnies  pu- 
bliées contre  le  service  du  Roi  et  la 
souveraineté  de  Béarn,  par  l’auteur 
des  deux  libelles  intitulés  : Le  Moi  ve 
et  la  Mouche, ibid. , 1619,  in-8°. 

VIII.  La  persécution  des  églises  de 
Béarn , Montauban , 1620,  in-8". 

IX.  Calamité  des  églises  de  la  sou- 

veraineté de  Béarn , La  Rochelle, 
1621 , in-80.  VV-s. 

LESCURE  ( Le  marquis  Louts- 
Marii^de ), naquit  le  i3  oct.  17G6 
de  Marie-Louis-Joseph  de  Lescurc 
et  de  Jeanne  de  Durfort  de  Civrac. 
La  famille  de  Lescure  est  originaire 
de  l’Albigeois  , où  l’on  voyait  encore 
avant  la  révolution  son  château 
sur  les  bords  du  Tarn.  Au  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle , un 
abbé  de  Lescure , évêque  de  Luçon  , 
attira  près  de  lui  son  neveu,  qui 
épousa  M11*.  de  Surgères  ; le  (ils  de 
celui-ci  se  maria  aussi  en  Poitou,  et 
fut  tué  à la  bataille  de  Plaisance  , 
étant  encore  fort  jeune.  Son  fils , 
père  de  l’illustre  chef  de  la  Vendée, 
mourut  en  *7^4?  f’était  unhonrmc 
fort  dissipé , qui  laissa  sa  fortune 
en  grand  désordre.  Louis-Marie  de 
Lescure  fut  élevé  à l’Ecolc-mili- 
tairc.  En  entrant  dans  le  inonde  à 
l’âge  de  seize  ans  , il  y parut  bien 
different  de  ce  qu’étaient  alors  les 
jeunes  gens  de  son  rang  et  de  son 


état.  Il  était  gauche,  timide  et  taci- 
turne; il  vivait, pour  ainsi  dire,  isolé 
an  milieu  d’une  société  brillante , 
frivole  et  animée  : sa  piété  était 
grande  et  presque  austère,  sans  nulle 
ostentation  ; ce  qui  était  le  contraire 
de  la  mode  de  ce  temps-là  : aussi  le 
mérite  de  son  caractère  et  l’étendue 
de  son  savoir  c'taicnt-ils  fort  mé- 
connus. On  le  trouvait  bizarre  et 
saurage  ; scs  manières  et  jusqu’à  sa 
toilette  le  faisaient  taxer  d’une  sin- 
gularité qu’on  lui  pardonnait  cepen- 
dant à cause  de  son  inaltérable  dou- 
ceur et  de  la  bienveillance  qu’il 
mettait  dans  toutes  ses  relations  j 
seulement  on  regrettait  qu’un  hom- 
me de  sa  naissance  et  dans  sa 
position  , fait  , comme  on  disait 
alors  , pour  aller  à tout , s’érar- 
tâl  de  la  route  qui  menait  aux  suc- 
cès. Après  avoir  commandé  pendant 
peu  de  temps  une  compagnie  de  ca- 
valerie du  régiment  de  Royal-Pié- 
mont,  il  épousa  , en  1791  , Mlle.  de 
Donnissan,  sa  cousine.  Déjà,  à cette 
époque,  la  révolution  prenait  uu 
aspect  triste  et  menaçant;  déjà  l'é- 
migration avait  commencé.  M.  de 
Lescurc  et  beaucoup  de  gentils- 
hommes du  Bas-Poitou  ne  trou- 
vaient pas  à propos  de  suivre  cet 
exemple.  Dans  cette  province,  dis- 
tinguée de  toutes  les  autres  par  des 
mœurs  particulières , les  seigneurs, 
loin  d’avoir  pour  ennemis  les  pay- 
sans , jouissaient  de  leur  confiance 
et  de  leur  affection  : la  douceur  et  la 
familiarité  du  patronage  des  gentils- 
hommes , l’habitude  uc  vivre  dans 
leurs  terres,  la  franchise  et  la  rusti- 
cité de  leurs  manières  campagnar- 
des, avaient  laissé  subsister  ces  liens 
antiques  et  salutaires,  rompus  dans 
presque  tout  le  reste  du  royaume.  Ne 
se  sentant  chassés  de  France  ni  par 
la  persécution, ni  par  la  vanité  bles- 
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se'e , et  comprenant  au  contraire 
qu’ils  seraient  plus  forts  et  plus 
utiles  par  leur  intlucnccetau  milieu 
de  ceux  qui  les  entouraient,  les  gen- 
tilshommes poitevins  ne  voulaient 
point  émigrer.  La  tyrannie  d’une 
opinion  aveugle  ne  leur  permit  pas 
de  suivre,  comme  ils  l’auraient  vou- 
lu , la  voix  de  la  raison.  Beaucoup 
quittèrent  la  France.  Lcscure,  après 
avoir. un  instant  passe  la  frontière , 
jugea  qu’un  tel  parti  était  au  moins 
prématuré  : il  revint.  Cependant  il 
eut  peut-être  émigré  plus  tard  , si 
Louis  XVI  , qui  voyait  de  plus 
eu  plus  combien  le  trône  avait  be- 
soin de  rester  entouré  de  serviteurs 
fidèles  et  dévoués , n’eût  exigé  que 
M.  de  Lcscure  demeurât  à Paris. 
Son  dévouement  fut  superflu  : il 
fut  le  spectateur  impuissant  de 
la  sanglante  sédition  du  10  août; 
les  dangers  qu’il  brava  , lui  et 
quelques-uus  de  ses  amis , demeurè- 
rent inaperçus  au  milieu  de  cette 
catastrophe.  Après  avoir  passé  quel- 
ques jours  caché  à Paris,  tandis  que 
les  massacres  s’y  prolongeaient,  M. 
de  Lcscure  parvint  à se  rendre  en 
Poitou  avec  sa  famille  : il  trouva  un 
asylc  dans  son  château  de  Clisson 
près  de  Bressuire , au  milieu  d’une 
population  dont  il  était  aimé  et  res- 
pecté. Cependant  la  tyrannie  révo- 
lutionnaire étendait  chaque  jour  sou 
joug; bientôt  les  paysans  de  ces  con- 
trées,déjà  blessés  dans  leur  opinion 
religieuse , inquiets  de  voir  la  per- 
sécution qu’éprouvaient  les  grands 
propriétaires,  se  trouvèrent  atteints 
à leur  tour  par  un  recrutement  de 
3oo  mille  hommes.  Us  ne  voulu- 
rent point  obéir,  et  se  révoltèrent  ; 
leur  première  pensée  fut  de  prendre 
pour  chefs  leurs  seigneurs  : les  pay- 
sans des  environs  de  Châtillon  vin- 
rent à Clisson  chez  M.  de  Lcscure 
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chercher  M.  de  la  Rochc-Jaqnelcin, 
son  cousin , qui  avait  ses  propriétés 
dans  une  de  leurs  paroisses.  II  n’hé- 
sita point  sur  le  parti  qu’il  devait 
prendre;  et  M.  de  Lcscure  l’y  en- 
couragea. M.  de  la  Rochc-Jaquclein 
se  rendit  vers  Châtillon  ; mais  les 
paysans  des  environs  de  Clisson 
ayant  commencé  par  se  soumettre , 
M.  de  Lescurc , qui  ne  pouvait  s’é- 
loigner du  canton  où  son  influence 
devait  être  utile,  resta  exposé  aux 
poursuites  des  autorités  républi- 
caines : il  fut,  avec  toute  sa  famille, 
emmené  en  prison  à Bressuire.  Quoi- 
qu'il fût  vénéré  des  habitants  de  cette 
bourgade  , et  que  les  principaux 
d’entre  eux  n’eusseut  d’autre  désir 
que  de  le  sauver,  ce  fut  par  une 
sorte  de  miracle  qu’il  échappa  aux 
violences  d’une  soldatesque  accou- 
rue à la  hâte  pour  combattre  les 
insurgés  : au  bout  de  quelques  jours , 
il  fut  délivré  par  farinée  vendéenne 

3ui  s’empara  de  Bressuire.  Dès-lors 
fut  compté  parmi  les  premiers 
chefs  de  cette  armée,  à laquelle  se 
joignirent  les  paysans  de  son  can- 
ton. Il  prit  la  part  la  plus  active  aux 
travaux  et  aux  dangers  de  cette 
vaste  insurrection.  Dès  les  premiers 
jours,  il  étonna  les  Vendéens  par 
son  intrépidité , eu  se  précipitant  , 
le  premier  et  seul,  sur  un  pont  bar- 
ricadé et  gardé  par  les  troupes  ré- 
publicaines devant  Thouars  : à Fon- 
tenay, il  antra  aussi  dans  la  ville  , 
sa nsque personne  osât  d’abordle  sui- 
vre , tant  il  était  pressé  d’aller  déli- 
vrer des  prisonniers  vendéens , qui 
y étaient  renfermés.  A Saumur,  il 
fut  blessé  : enfin  , en  toute  affaire  , 
nul  ne  fut  plus  empressé  et  plus  dé- 
voué que  lui.  Au  combat  deTorfou, 
qui  fut  le  dernier  succès  des  Ven- 
déens sur  la  rive  gauche  de  la  Loire, 
et  où  leurs  efforts  héroïques  parvin- 
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rcnt  à repousser  , pour  quelques 
jours,  les  troupes  aguerries  du  ge- 
neral Klebcr , on  vit  M.  de  Lescuro 
mettre  pied  à terre,  et  crier  aux  pay- 
sans découragés  : « Y a-t-il  quatre 
j>  cents  hommes  assez  braves  pour 
» venir  périr  avec  tnoi  ?»  — Oui  , 
monsieur  le  marquis,  répondirent 
les  gens  de  la  paroisse  des  Eehau- 
broignes  ; et , à leur  tète , il  se  main- 
tint pendant  deux,  heures.  Peu  de 
jours  après,  au  combat  de  la  Trcm- 
blaye,  d fut  atteint  d'une  balle  à la 
tète,  et  laissé  pour  mort  sur  la 
place.  Un  fidèle  domestique  le  re- 
leva ; il  respirait  encore  : on  le  se- 
courut , et  il  fut  porté  à la  suite  de 
l’armée  vendéenne,  qui , pressée  de 
toutes  parts  , se  vit , après  la  ba- 
taille de  Chollet  , contrainte  de 
passer  la  Loire,  cm  menant  avec  elle 
une  population  éplorée  et  fugitive. 
M.dc  Lcscure,  dont  la  blessure  lais- 
sait quelque  espérance  , aida  en- 
core de  scs  conseils  et  de  sa  cons- 
tance ses  braves  compagnons.  II 
contribua  à faire  nommer  M.  de 
la  Roche-Jaquclciu  chef  de  l’armée. 
Après  le  passage  de  la  Loire  , il 
suivit  la  marche  pénible  des  Ven- 
déens , à travers  l'Anjou  et  la  Bre- 
tagne. Les  soins  touchants  de  sa 
femme,  les  hommages  de  l’année, 
ne  pouvaient  empêcher  l’effet  de  tant 
de  douleurs  accablantes  qui  venaient 
à chaque  instant  envenimer  sa  bles- 
sure. 11  faut  lire  , dans  les  Mémoires 
de  sa  veuve , la  peinture  déchirante 
de  cette  lente  agonie,  de  cette  mort 
si  noble  et  si  saïute:  aucun  récit  n’est 

S lus  attendrissant , et  ne  manifeste 
es  sentiments  plus  purs,  et  une 
patience  plus  courageuse.  11  mourut, 
pendant  une  marche  de  l’armée,  en- 
tre Eruéc  et  Fougères,  le  3 novem- 
bre 1 7«»3.  M.  de  Lescure,au  milieu 
des  cuefs  célèbres  de  la  Vendes  « 
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mérite  une  place  à part:  sa  bra- 
voure était  extrême,  mais  lui  lais- 
sait toujours  son  calme  accoutume  ; 
et  même,  lorsqu'il  se  montrait  té- 
méraire, il  ne  cessait  pas  d’être  de 
sang-froid.  Il  était  l'officier  le  plus 
instruit  de  son  année  : lui  seul  à- 
peu-près  avait  étudié  les  livres  de 
tactique  et  de  fortification.  D’autres 
entraînaient  les  soldats  et  l’armée 
par  leur  impétuosité:  pour  lui,  il 
exerçait  une  autorité  fondée  sur  le 
respect  et  sur  la  force  tranquille  de 
sa  volonté.  Son  humanité  avait  quel- 
que chose  de  merveilleux.  Dans  une 
guerre  où  les  généraux  étaient  sol- 
dats et  combattaient  sans  cesse  corps 
à corps,  pas  un  homme  n’a  reçu  la 
mort  de  la  main  de  M.  de  Les  cure  : 
jamais  il  n'a  laissé  périr  ou  maltrai- 
ter un  prisonnier , tant  qu'il  a pu 
s'y  opposer , même  dans  un  temps 
où  les  deux  armées  exerçaient  l’une 
contre  l’autre  d’horrildes  repré- 
sailles. Un  jour  un  homme  tira  sur 
lui  à bout  portant  ; il  écarta  le  fusil, 
et  dit  aux  paysans  : « Emmenez  ce 
malheureux  ! » Les  paysans  indignés 
le  massacrèrent  derrière  lui  : il  y 
courut  sur-le-champ,  et  s’emporta 
avec  uuc  colère  qu’on  ne  lui  as'ait 
jamais  vue  : c’est  la  seule  fois , di- 
sait-il, qu’il  eût  proféré  des  jure- 
ments. M.  de  Lcscure  a laissé  une 
mémoire  vénérée  de  tous  les  partis 
dans  la  Vendée:  parmi  les  hommes 
qui  sc  sont  illustrés  dans  cette  guerre, 
aucun  n’a  acquis  une  gloire  aussi 
pure.  A. 

LESDIGUIERES  (Fbançois  de 
Bonne.  duc  oe),  né  à Saint-Bonnet 
de  Champsaur,  dans  le  Haut-Dau- 
phiné. fut  un  des  capitaines  de  Henri 
IV  qui  aida  le  plus  efficacement  ce 
prince  à monter  sur  le  trône;  et  de- 
puis contribua  encore  beaucoup  k 
dofondre  sa  puissance  contre  le; 
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ennemis  de  la  France.  Ne'  d'une 

famille  noble  1res  - ancienne  mais 
pauvre  , il  joignait  à d’éminentes 
qualités  l’avantage  d’une  belle  taille, 
d’une  force  et  d’une  agilité  remar- 
quables. Destiné  à la  magistrature 
par  un  oncle  qui  faisait  les  frais  de 
son  éducation,  il  avait  commencé 
l’étude  du  droit  ; mais  la  mort  de 
ce  parent  l’obligea  de  chercher  des 
ressources  dans  son  épée.  Toutefois 
il  conserva  le  goût  de  ses  premières 
études  ; et  les  lettres  furent  toujours 
un  de  ses  plus  agréables  délasse- 
ments. D'abord  simple  archer  dans 
une  compagnie  en  i56i  , il  devint 
en  peu  de  temps  un  des  chefs  du 
parti  réformé.  Dès  1 r>~ri  il  était 
parvenu  à une  grande  réputation 
militaire;  et  il  fut  choisi  pour  rem- 
placer, à la  tète  de  l’armée  des  pro- 
testants, Montbrun,  qui  avait  payé 
de  sa  tête  le  tort  d’être  vaincu  et 
fait  prisonnier  dansuneguerre  civile. 
Il  commença  par  une  opération  bien 
difficile  à cette  époque  de  désordre; 
ce  fut  d’établir  une  sévère  discipline 
dans  son  armée.  L’e'dit  de  Poitiers 
( 1 ^79  ) avait  fait  poser  les  armes  ; 
mais  cette  paix  factice  était  plus 
funeste  aux  protestants  qu’un  véri- 
table état  de  guerre.  La  reiuc-mcre 
était  venue  à Nérac  pour  négocier 
avec  le  roi  de  Navarre.  On  sait  com- 
ment les  dames  de  cette  cour,  éle- 
vées pour  la  plupart  à l’école  de 
C itherine , employèrent  le  pouvoir 
de  leurs  charmes  et  jusqu’aux  res- 
sources d’une  galanterie  plus  que 
voluptueuse,  pour  enlever  au  roi  de 
Navarre  ses  plus  braves  défenseurs. 
Quelques-uns  ne  furent  pas  à l’é- 
preuve de  ces  puissantes  armes;  et 
Henri  lui -même  ne  put  résister  à 
tous  les  pièges  qui  lui  furent  tendus. 
Mais  ouvrant  enfin  les  yeux  sur  le 
^ bord  du  précipice,  ce  prince  sentit  la 
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néeessitéde  défendre  sa  cause  d’une 
manière  plus  digne  de  lui;  et  il  sc 
mit  à la  tète  de  son  armée.  Cette 
guerre  fut  appelée  la  guerre  des 
amoureux,  parce  que  l’amour,  si 
l’on  peut  se  servir  ici  de  cette  ex- 
ression,  avait  masqué  les  premières 
ostilités.  Non  - seulement  Lesdi- 
guières  y paya  de  sa  personne  avec 
succès,  en  reprenant  des  places  que 
la  cour  avait  surprises  dans  le  Dau- 
phiné ; mais  il  fournit  encore  de  l’ar- 
gent et  des  équipages  pour  l’armée, 
et  il  s’acquit  dans  les  fréquents  com- 
bats qui  signalèrent  cette  déplorable 
époque,  une  gloire  qu’il  dut  autant 
à scs  talents  militaires,  qu’à  sa  pru- 
dence et  à sa  générosité.  L’arche- 
vêque d’Embrun,  l’un  des  plus  for- 
cenés ligueurs,  détermina  un  domes- 
tique de  confiance  de  Lesdiguières 
nommé  Platel,  à tuer  son  ^maître! 
Lesdiguières,  averti  de  ce  projet 
ordonne  à Platel  de  s’armer,  et  s’ar- 
mant a son  tour  : « Puisque  tu  as 
» promis  de  me  tuer,  lui  dit-il,  es- 
» saie  de  le  faire,  et  ne  perds' pas, 

» par  une  lâcheté,  la  réputation  de 
» valeur  que  tu  t'es  acquise.  » Platel 
confondu  se  jette  aux  pieds  de  son 
maître,  qui  lui  pardonne.  Quelqu’un 
l’ayaut  blâmé  Je  cet  excès  de  géné- 
rosité, il  répondit  : « Puisque  ce 
» valet  a été  retenu  par  l’horreur 
» du  crime,  il  le  sera  bien  davan- 
» tage  par  la  grandeur  du  bienfait.  » 
Quelque  temps  après,  Lesdiguières 
ayant  pris  Grenoble,  on  remit  entre 
ses  mains  l’archevcque  d’Embrun. 

Il  calma  ses  frayeurs,  le  consola, 
lui  fit  rendre  ses  biens,  et  se  l’atta- 
cha pour  la  vtc.  De  grandes  richesses 
et  une  influence  prodigieuse  dans 
l’armée  furent  le  résultat  de  scs  ef- 
forts pour  la  cause  du  roi  de  Navarre- 
mais  il  excita  la  jalousie  des  grands. 
L’un  d’eux  ayant  dit  A ce  prince  quç 
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Lesdiguières  se  vantait  (le  descendre 
du  premier  Daiqdiin  Viennois,  et 
qu’il  voulait  recouvrer  la  souverai- 
neté de  ce  pays , le  roi  parut  en 
concevoir  uuc  inquiétude  d’autant 
plus  naturelle,  que  la  plupart  de 
ses  généraux  cachaient  à peine  leur 
projet  de  se  rendre  indépendants , 
et  que  plusieurs  d’entre  eux  n’avaient 
pas  craint  de  joindre  leurs  armes  à 
celles  des  Espaguols.  Cependant  la 
défiauce  du  roi  sur  le  compte  de 
Lesdiguières  ne  paraît  pas  avoir  été 
fondée  : Sully  assure  que  ce  capitaine 
fut  toujours  attaché  à son  souverain. 
« On  ne  lui  reproche  point,  dit-il, 
» d’avoir  songé  à s’approprier  ses 
» succès,  ni  d’avoir  convoite  la  sou- 
» vcrainetc  du  Dauphine.  Peut-être 
» souhaita-t-il  que  le  roi  eût  long- 
» temps  besoin  de  ses  services,  et 
» ne  vînt  jamais  dans  cette  province.  » 
Quoi  qu’il  en  soit,  Lesdiguières  fut 
envoyé  en  Provence,  comme  lieu- 
tenant du  duc  de  Guise  ; et  il  y mon- 
tra le  même  attachement  au  roi, 
en  repoussant  le  duc  d’Epcrnon  qui 
combattait  toujours  pour  les  ennemis 
de  la  France.  Sa  conduite  dissipa 
sans  doute  toutes  les  défiances , 
puisque  le  gouvernement  du  Dau- 
phiné lui  fut  rendu.  Sa  présence 
dans  cette  contrée  contribua  beau- 
coup à préserver  la  France  d’une  in- 
vasion. Non  - seulement  il  contint 
les  ennemis , mais  il  jiorta  même 
la  guerre  en  Savoie.  On  cite  un 
fait  de  la  même  campagne  qui  carac- 
térise bien  la  sagacité  de  ce  capitaine. 
Le  duc  de  Savoie  construisait  le  fort 
de  Barraux  sur  les  terres  de  France 
â la  vue  de  notre  armée.  Lesdiguières 
n’y  mettait  aucun  obstacle,  et  les  of- 
ficiers en  murmuraient;  il  reçut 
même  des  reproches  de  la  cour. 
Foire  Majesté,  répondit-il  au  roi,  a 
besoin  d'une  bonne  forteresse  pour 
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tenir  en  bride  celle  de  Montmélian. 
Puisque  le  duc  de  Savoie  en  veut 
faire  la  dépense , il  faut  le  laisser 
faire ; dès  que  la  place  sera  suffi- 
samment garnie,  je  me  charge  de 
la  prendre.  En  effet,  il  la  prit  eu 
moins  de  deux  heures,  quoique  la 

arnison  fût  préparée  à une  attaque. 

I fut  nommé  maréchal  de  France 
en  1608,  et  sa  terre  fut  érigée  en 
duché-pairie.  Le  roi  lui  ayaut  con- 
fié le  commandement  de  l’armée 
d’Italie,  la  Savoie  fut  bientôt  con- 
quise. Ou  a pensé  que  dès  ce  mo- 
ment elle  serait  devenue  province  de 
France,  sans  la  puissante  interven- 
tion du  pape,  qui  craignait  de  don- 
ner aux  Français  la  clef  de  l'Italie. 
Apres  la  mort  de  Henri  IV,  Lesdi- 
guières ne  démentit  point  sou  carac- 
tère au  milieu  des  brigues  et  des  cou- 
pables projets  dont  cette  perte  fut  l'oc- 
casion et  le  prétexte.  Il  se  maintint 
en  Savoie,  ou  il  suppléait  à la  fai- 
blesse de  son  année  et  au  vice  des 
plans  de  la  cour  par  une  tactique 
habile  et  une  activité  sans  égale.  S'il 
n’obtint  pas  la  confiance  entière 
de  la  régeute,  clkr  ne  crut  pas  du 
moins  prudent  de  lui  en  refuser  des 
témoignages.  Sa  réputation  et  son 
crédit  ne  permettaient  pas  qu'on  le 
tînt  dans  une  apparence  de  défaveur; 
et  l’on  en  vit  une  preuve  remarqua- 
ble dans  la  seule  occasion  où  il  ait 
cru  pouvoir  manquer  de  soumission 
à une  cour  sans  force  et  sans  dignité. 

II  s’était  engagé,  d’après  les  ordres 
de  Henri,  à souteuir  le  duc  de  Savoie 
contre  les  Espagnols.  Mais  le  faible 

ouvernement  qui  succédait  à celui 
e Henri  IV, ayant  change  ces  pro- 
jets, Lesdiguières  reçut  des  ordres 
contraires.  11  n’en  persista  pas  moins 
à remplir  ses  engagements , passa 
les  monts , et  battit  les  Espagnols 
sur  tous  les  points.  Sa  conduite  fut 
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approuvée;  mais  relie  qu'il  tint  dans 
les  querelles  de  religion  qui  agitaient 
encore  la  France,  ne  pouvait,  quoi- 
*quc  dirigée  par  une  grande  pru- 
dence, avoir  l’approbation  des  deux 
partis.  On  sait  que  les  princes  mé- 
contents et  quelques  seigneurs  am- 
bitieux profitaient  des  alarmes  du 
parti  protestant,  pour  le  faire  entrer 
dans  leurs  projets.  Sully  prétend 
que  Lesdiguiercs  prit  part  à ces  me- 
nées, et  qu’il  fut  même  au  nombre  des 
chefs  protestants  qu’on  accusa  de  vou- 
loir établir  une  république.  Ce  qu’il 
y a de  certain , c’est  que  ce  général 
refusa  de  servir  la  cause  du  parti 
protestant  armé  contre  la  cour,  soit 
qu’il  ne  vît  pas  un  intérêt  assez  puis- 
sant à le  soutenir,  soit  qu’en  effet  il 
le  trouvât  blâmable.  Il  devint  meme 
tout-à-fail  suspect  aux  calvinistes  , et 
finit  par  abjurer  leur  religion  en 
1022.  Quelques  historiens  font  hon- 
neur de  sa  conversion  au  zèle  per- 
suasif de  Déageant  envoyé  près  de 
lui  par  la  cour,  pour  sonder  ses  in- 
tentions ; mais  Déageant  lui-même, 
dans  ses  Mémoires,  est  loin  de  s’at- 
tribuer le  mérite  de  cette  conver- 
sion. On  a lieu  de  croire , d’après 
beaucoup  d’écrivains  contemporains, 
que  Lesdiguièrcs  fut  conduit  à cette 
résolution  par  le  désir  d’obtenir  la 
place  de  connétable,  qui  ne  lui  était 
offerte  qu’à  cette  seule  condition. 
F.n  effet,  il  reçut  les  lettres  de  con- 
nétable après  la  cérémonie  de  son 
abjuration.  Mais  ou  n’est  pas,  pour 
cela , fondé  à penser  , comme  Sully  , 
que  la  seule  religion  capable  de  le 
fixer,  était  celte  qui  pouvait  lui  pro- 
curer des  richesses  et  de  l’autorité. 
Il  mourut  le  28  sept.  16-26,  ayant 
conservé  jusqu’à  la  fin  son  grand 
courage  et  son  étonnante  activité.  Sa 
vie  ne  fut  pas  exempte  de  taches. 
Les  historiens  du  temps,  et  l'auteur 
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même  de  sa  Vie,  n’ont  pas  dissimulé, 
par  exemple,  qu’il  enleva  une  femme 
à son  mari,  et  vécut  publiquement 
avec  elle;  qu’il  ambitionna  le  pou- 
voir et  les  richesses,  saus  examiner 
avec  assez  de  6rrupulc  les  moyens 
de  se  les  procurer.  Mais  il  a trans- 
mis un  grand  nom  à la  postérité’; 
et  l’histoire  a dû  mettre  au  premier 
rang  des  héros  dont  la  France  s'ho- 
nore, un  capitaine  qui  ri  a jamais 
été  vaincu,  et  qui  a toujours  été 
vainqueur  ( 1 ).  Henri  IV  disait  qu’il 
ne  voudrait  céder  quà  Lesiliguieres 
letitre  île  premier  capitaine  de  l’Eu- 
rope.— a S'ily  avait  en  France  deux 
Lesiligtiières , a dit  la  reine  Elisa- 
beth, j'en  demanderais  un  au  roi.  » 
La  vie  de  Lcsdiguières  a été  écrite 
par  Louis  Vide!  , son  secrétaire, 
in -fol.  , i638.  D-l. 

LESEUR  ( TuoMis  ) habile  géo- 
mètre, né  eu  ito3,  à Relhel , avait 
un  goût  naturel  pour  la  retraite  ; uu 
de  scs  oncles  , religieux  minime  , 
acheva  de  dérider  sa  vocation , et  il 
prit  l’habit  de  cet  ordre  à l’âge  de 
dix-huit  ans.  Ses  supérieurs  l’cu- 
voyèrent  à Rome  terminer  scs  étu- 
des. On  enseignait  alors  dans  tous 
les  collèges  le  système  des  tourbil. 
Ions.  Le  P.  Lcscur  le  jugea  un  ro- 
man sans  intérêt  et  sans  vraisem- 
blance^! il  était  près  de  renoncer 
à la  philosophie,  pour  laquelle  il  ne 
se  croyait  nulle  aptitude,  lorsque  le 
hasard  lui  offrit  un  livre  de  géomé- 
trie. Des  ce  moment  il  se  livra  à 
l’étude  de  cette  science  dont  la  mar- 
che certaine  plaisait  à son  esprit 
juste  et  méthodique.  Après  avoir  ter- 
miné ses  cours  , il  revint  en  France , 
et  fut  placé  dans  une  petite  ville,  où 
il  resta  cinq  ans  , privé  de  toutes  les 
- 

(1)  T rllef  utnl  lr»  eiptOllion»  il»  •••  Utile»  1» 
nomination  à U pUc*  J*>  CpnnatabU  , «jo» , api 
xu’t,  n'ft  d<  do  unit  à Aitcim  auua, 
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ressources  nécessaires  à son  inslnic- 
lion.  Mais  ayant  appris  que  le  Y. 
Jacquier , qui  1»»  ava,t  sucïï?*  a 
Rouie,  osait  y atUquer  pubbquo- 
ment  le  cartésianisme,  il demanda 

la  permission  d’aller  le  |omdre.  Des 

qu’ils  se  furent  vus,  ils  s «merent  ; 
tout  devint  commun  entre  eux  , 
peines,  plaisirs, travaux,  la  filoire 
même:  celui  de  tous  1^'*"*  Pi- 
ètre dit  Condorcet,  qu  il  est  plus 

rare  que  deux  hommes  aient  par- 
tage de  bonne  foi.  Le  P.  Lescur 
fut  nommé  professeur  de  mathema- 
tim.es  au  college  de  la  Sapience;  et 
il  donnait  alternativement , avec  le 
P.  Jacquier , des  leçons  de  théologie , 
au  roîléac  de  la  Propagande.  Cette 
double  tâche  et  le  travail  du  cabi- 
net occupaient  tous  scs  instants.  Il 
suivit  à Parme  son  ami  , nomme 
instituteur  de  l’infant,  et  il  ne  vou- 
lut point  le  quitter  tant  que  dura 
cette  éducation.  De  retour  a Rome 
il  tomba  malade,  et  mourut  au  bout 
de  quelques  mois  de  souffrances,  le 
oa  septembre  1770.  Le  P.  Lescur  a 
ru  pirt  au  Commentaire  sur  Us 
principes  de  Newton  * et  aux  élé- 
ments de  calcul  intégral  (1  ) , deux 
des  ouvrages  les  plus  importants  du 
dernier  siècle.  ( f orez  .UcQi'itR, 

XXL  5q3  et  suiv.  ) Les  deux  amis 
travaillaient  chacun  de  leur  cote , 
et  se  communiquaient  ensuite  le  ré- 
sultat de  leurs  méditations  ; mais 
jamais  on  n’a  su  auquel  des  deux 
appartenait  la  leçon  preferce  Ç 
eux-mêmes  l’avaient  oublie.  Tous 
deux  aussi  modestes  que  savants, ils 

ne  se  proposaient  aucune  gloire  de 

la  publication  de  leurs  ouvrages.  On 
les  avertit  un  jour , qu’un  geomelre 
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italien  avait  copie  une  partie  de» 
Eléments  du  calcul  intégral,  sans 
citer  l’ouvrage.  C’est  une  preuve , 
répondirent  - ils  , qu’on  a trouve* 
notre  travail  utile,  et  ils  ne  firent 
aucune  rcclanwition.  P«  <e.seu 
n’avait  aucune  ambition  ; mais  U 
aurait  souhaite  que  le  P.  Jacquier 
obtint  les  récompense»  les  plus  ect  - 
tantes.  Un  jour,  celui-ci  disait  dans 
un  cercle  nombreux  : Le  cardinalat 
est  un  beau  problème.— Jevoudrais 
bien,  répondit  Lescur,  le  resoiidie 
pour  vous.  Quelques  instants  avant 
sa  mort , son  ami  tremblant  s ap- 
procha de  son  lit,  et  lui  demanda 

s’il  le  reconnaissait  ? Oui,  rc  poudil-il, 

vous  êtes  celui  avec  qui  |c  viensd  in- 
tégrer une  équation  tres-dilhcile. 

Le  P.  Lescur  était  correspondant  de 
l’académie  des  sciences  de  Paris. 
Condorcet  V lut  son  éloge,  le  li 
nov.  177C.  OU  en  trouve  une  ana- 
lyse dans  le  Journal  île  phi  sique, 
cJc l’alibé Rosier,  janvier  1 777;  "'*• 
LT'.SF ARGUES  (lltBVARu  , impri- 
meur et  traducteur  du  dix-scpln  ine 
siècle,  était  Toulousain  ; ou  ne  con- 
naît ni  la  date  de  sa  naissance , 111 
celle  de  sa  mort  ; mais  011  a de  lui  : 

1.  Histoire  d’.flesaadr.  -le-  (•  mini  , 
tirée  de  (juinte-Curce  et  autres  au- 
teur, . iOJ9,  in-8».  IL  U»  Oi- 
sons de  Cicéron  contre  I erre*,  tra- 
duites en  français,  iG4o  , ***• 

Us  Controverses  de  Séneque  pere 
de  Séneque  le  philosophe , traduites 
en  français,  lü56,  in-fol.;  i<>&>  '»* 
/a.  p.  Nieeron  , tom.  xxu  , pag. 
349,  dit  que  Durvera  raist“{™'(Ç^ 
les  OEuvres  de  Seneque  . a 1 excep- 

tiondere  que  MalherbeelLesfargue* 

en  avaient  traduit.  Or , Lesfargues 
ne  s’était  exercé  que  sur  les  ( ont re- 
verses. Nicéron  a confoudu  le jure 
avec  le  fils.  ( loj'z  D ms. , ^ 
ueabk  et  Stsi.qnt.  ) IV.  Venta,  ds 
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Lesfargues  apologia  pro  se,  1660, 
i fi  - i".  V.  David  , poème  héroïque, 
itkjo,  iu-ia  ; i(>85  , in- 1 vt  ; ouvrage 
qui  , malgré  ces  deux  éditions,  ira 
guère  etc  connu  que  par  ce  vers  de 
Boileau  (Satire  ix)  : 

I**  D>*tnJ  imprimé  n'a  peint  ru  la  lumière. 


L’abbé  Goujct  ( Biblioth.  fr.  , 
tom.  xvii  , pag.  445  ) dit  que  ce 
vers  porte  sur  le  David  de  Goras , 
publié  eu  i(J65;  mais  Brossette, 
dan*  scs  Eclaircissements  historiques 
qu  il  tenait  de  Boileau  lui-mémc , 
assure  formellement  que  le  satirique 
français  avait  en  vue  le  poème  de 
Lesfargues  et  non  celui  de  Coras. 
Quelque  médiocres  que  soient  les 
productions  de  Lesfargues,  J.  Ray- 
nal  aurait  dû  l’admettre  dans  la  No- 
tice des  Hommes  illustres,  qui  est  à 
la  suite  de  son  Histoire  de  la  Ville 
de  Toulouse , 1739,10-4°.  Cette 
omission  donne  à penser  qu’il  pour- 
rait se  laire  que  Lesfargues  ne  fût 
pas  de  ce  pays.  A.  B-t. 

LESkO.  / oyez  Lesco. 

L-.SLEY  ( Jean  ),  évêque  écos- 
sais, ué  en  1337,  était  a l’àgc  de 
30  ans  chanoine  de  l'église  cathé- 
drale d Aberdeen  et  de  Murray.  Il 
voyagea  ensuite  en  France,  et  prit 
le  degré  de  docteur  en  droit  à l’uni- 
versité de  Paris.  En  1 554  » I»  reine 
régente  le  rappela  en  Ecosse  , et  le 
nomma  ufliaal  et  vicaire-général  du 
diocèsed'Aberdcen.  Les progrèsde  la 
réiurnution  allumèrent  le  zèle  et  dé- 
veloppèrent les  talents  de  Leslev.  H se 
montra  l’un  des  plus  habiles  défen- 
seurs de  la  doctrine  catholique , dans 
une  controverse  solennelle  qui  eut 
lieu  entre  les  deux  partis  à Edim- 
bourg , en  i5(3o.  La  reine  Marie 
Stuart  était  allée  en  France,  et  pleu- 
rait à Vitry  la  mort  du  roi  de 
F rance , son  mari  , lorsque  les  trou- 
bles religieux  qui  agitaient  l’Ecosse 
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engagèrent  catholiques  et  protestants 
à désirer  et  à demander  le  retour 
de  cette  princesse.  Leslcy  fut  char- 
gé de  la  ramener  ; et  ils  parti- 
rent de  Calais  en  août  i56r.  Aus- 
sitôt après  son  arrivée , il  fut  élu 
l’un  des  sénateurs  du  collège  de  jus- 
tice, conseiller-privé, ‘et depuis  abbé 
de  Lundorcs  et  évêque  de  Ross.  Ma- 
rie ayant  cherché  un  refuge  en 
Angleterre  contre  la  fureur  de  ses 
sujets , ‘Elisabeth  la  retint  prison- 
nière, et  nomma  des  commissaires  à 
York,  pour  examiner  leurs  diffé- 
rends. Marie  , de  son  côté,  nomma 
aussi  des  commissaires  : Lcsley  fut 
du  nombre  et  se  distingua  dans  su 
défense  ; mais  toute  son  éloquence 
et  ses  efforts  furent  inutiles.  Il  ne 
réussit  pas  davantage  comme  am- 
bassadeur ; ses  plaintes  ne  furent 
pas  écoutées.  Résolu  cependant  de 
délivrer  sa  souveraine  , il  négocia 
pour  elle  un  projet  de  mariage  avec 
le  duc  de  Norfolk  , espérant  lui 
procurer  par-là  les  moyens  de  s’é- 
chapper secrètement.  Mais  le  projet 
fut  découvert  : le  duc  , convaincu 
de  trahison  , fut  exécuté  ; et  le  né- 
gociateur fut  renfermé  successive- 
ment dans  nie  d'Ely  et  à la  tour  de 
Londres.  Mis  en  liberté  en  1573  , 
sous  la  condiAm  de  quitter  l’Angle- 
terre , Lcsley  alla  implorer  en  vain 
l’assistance  des  rois  d’Espagne  et  de 
France,  de  tous  les  princes  d’Al- 
lemagne et  du  pape,  eu  faveur  de 
Marie.  Ayant  été  élu , en  1579,  suf- 
fragant  et  vicaire-général  de  l'ar- 
chevêché de  Roncn  , à peine  était- 
il  arrivé  dans  son  diocèse? , qu’il 
fut  arrêté  et  mis  eu  prison  , d'où 
il  ne  sortit  qu’en  payant  3ooo  pis- 
toles  pour  sa  rançon.  Emprisonné 
une  seconde  fois  en  1590,  il  ne  fut 
délivré  qu’à  la  même  condition.  En 
i5q3  , il  fut  élevé  à l’évêché  do 
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Constance;  mais  il  ne  put  en  prendre 
possession.  Il  apprit  à Bruxelles  la 
mort  de  la  malheureuse  Marie  ; 
et  l'etablissement  de  la  réformation 
en  Écosse,  vint  lui  ravir  toute  espé- 
rancc  de  recouvrer  l’évêché  de  Ross. 
II  se  retira  dans  un  monastère  , à 
Guirlenbourg,  près  de  Bruxelles,  et 
y mourut  en  1 fifjü.  Lesley  fonda, 
pour  les  Ecossais  , trois  séminaires 
( à Rome , à Paris  et  à Douai  ) ; et  il 
exerça  pendant  sept  ans  les  fonctions 
épiscopales  dans  le  diocèse  de  Ma- 
lines.  Indépendamment  des  écrits 
u’il  publia  pour  la  défense  de  Marie 
tuart , ouvrages  savants  , éloquents 
et  dictés  par  le  plus  courageux  dé- 
vouement , c’est  à lui  que  les  Ecos- 
sais doivent  le  premier  recueil  de 
leurs  lois.  Ayant  observé  que  toute 
l’aucienue  jurisprudence  tombait  en 
désuétude , faute  d’être  réunie  en  un 
corps  , il  représenta  cet  inconvé- 
nient à 1a  reine  Marie  , qui  lui  ad- 
joignit quinze  autres  commissaires 
autorisés  à ordonner  et  faire  impri- 
mer ce  Recueil , qui  partit  à Edim- 
bourg , eu  1 5ü6 , et  qui , étant  im- 
primé en  ca  ractèrcs  got  hiques  saxous, 
est  vulgairement  appelé  les  Actes 
gothiques  du  parlement.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  de  Lesley  sont  : 
1.  AJJlicti  animi  consolationes  et 
trarufuilli  animi  consolatio,  Paris, 
1574,  in-8°.  ; composé  pour  la  con- 
solation de  la  reine  captive.  IL 
De  origine , moribus  et  rebus  geslis 
Scotorum , Rome,  1578  , in-4°.  La 
dernière  moitié  du  volume  est  con- 
sacrée à l’apologie  de  la  reine  Marie. 

III.  Défense  de  l'honneur  de  Marie, 
reine  A Ecosse , Liège , lüqi , in-8°. 

IV.  Traité  où  Ton  ilémontre  que  le 
gouvernement  des  femmes  est  con- 
forme à la  loi  de  Dieu  et  de  la 
nature.  Le  jésuite  Parsons  attribue 
les  deux  ouvrages  précédents  à Muir 


LES 

gan  Philips.  Le  dentier  parait  sur- 
tout composé  pour  réfuter  les  inso- 
lentes déclamations  de  Knox , contre 
Marie  Stuart.  ( f'cy.  Knox,  XXII , 
5oo.  ) V.  De  titulo  et  jute  Marite 
Scotorum  reginœ  , quo  Anglite  suc- 
cessionem  jure  sibi  vindicat,  Reims, 
1 58o , in-4°.  On  cite  encore  de  Les- 
ley des  lettres  et  autres  ouvrages 
restés  inédits.  L. 

LESLEY  ( Alexandre  ),  savant 
jésuite  écossais  , naquit  dans  le 
comté  d’Aberdeen  , en  1694.  Après 
avoir  fait  ses  humanités  à Douai , il 
acheva  ses  études  à Rome  , fut  ad- 
mis au  noviciat,  en  1713  , et  en- 
seigna les  belles-lettres  à Sora  et  à 
Ancône.  Ayant  ensuite  fait  sa  théo- 
logie au  Collège  romain  , où  il  don- 
nait des  leçons  de  langue  grecque  , 
il  fut  destiné  à professer  la  philo- 
sophie au  collège  Illyrique  de  Lo- 
retta ; mais  il  n’y  resta  que  l’année 
1 728  , ayant  été  appelé  en  Ecosse 
pour  faire  des  missions.  En  1734  , 
il  retourna  en  Italie  , et  enseigna 
dans  les  collèges  d’Ancône  et  de 
Tivoli  : il  repassa  la  mer  en  1738, 
d’après  les  instances  de  lord  Petrc, 
qui  voulait  avoir  auprès  de  lui  un 
homme  instruit  sur  l’antiquité.  Lesley 
revint,  en  1744  1 à Rome,  y fut 
nommé  préfet  des  études  au  collège 
des  Ecossais , et  en  remplit  les  fonc- 
tions jusqu’eu  1 746. 11  professa  pen- 
dant deux  ans  la  théologie  morale  au 
collège  des  Anglais,  et  fut  associé  en 
1749  au  savant  jésuite  Einanuel  de 
Azcvcdo , pour  la  publication  du 
Trésor  liturgique  , dont  il  avait 
imprimé  un  inaguifique  Prospectus. 
11  lixa  sa  demeure  au  Collégcromain , 
où  il  mourut  le  27  mars  1 738,  après 
avoir  publié , comme  essai  de  ce 
travail , le  Missale  mixtwn  secun- 
ilùm  régulant  beati  Isidori,  dictum 
Mozarabes  ; prœjalume  , notis  , et 
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appendice  omatum.  Rome,  i-55  , 
a parties,  en  i vol.  in-4°.  C’est  une 
réimpression  du  Missel  mozarabique, 
imprimes  Tolède , en  i5oo,  parles 
ordres  du  cardinal  Ximénès.  On  y a 
conserve  la  dédicacé  à ce  célèbre 
cardinal , comme  pièce  historique. 
La  préface  du  nouvel  éditeur  est  fort 
importante  pour  quiconque  veut  re- 
monter à l’origine  du  rit  mozarabi- 
que,  et  en  connaître  les  variations.  Les 
notes  qui  sont  à la  fin,  indiquent  dans 
Lesley  un  homme  instruit  et  d’un  goiU 
épuré  ; elles  comprennent  depuis  la 
page  475  jusqu’à  la  page  6uo.  On  les 
regarde  comme  des  modèles  en  ce 
genre.  Lesley  se  proposait  de  faire  le 
même  travail  sur  le  Bréviaire  moza- 

I abique , et  de  le  donner  au  public. 

II  avait  aussi  commencé  uu  ouvrage 

qmdevait  avoir  pointillé:  /ie  Legio- 
nibiis , daus  lequel  , par  le  moyeu 
des  inscriptions  , il  aurait  distingué 
tous  les  grades  de  la  milice  romaine  ; 
et  un  autre,  De  preestantià  veterum 
lapidum , à l’imitation  de  celui  de 
Syanhcim,  De  prœstanlid  numis- 
matum.  Ou  a trouvé  dans  ses  pa- 
piers une  espece  de  Foyage  litté- 
raire , et  deux  Recueils  d’iuscrip- 
tions,  Lapides  tiburtini , et  Lapides 
britannici.  11  entretint  un  commerce 
épistolaire  avec  ses  confrères  Con- 
tuccio  Contucci  et  Antoine  - Marie 
Lupi.  F oyez , sur  Alexandre  Leslcy 
et  son  ouvrage,  les  Annali  litterari 
d’ Il  alla  , tome  ni  , a®,  partie  , 
p.  494-  L-b-e. 

LESLIE  ( Jean  ),  c'vèque  de 
fJoghcr , en  Irlande,  né  daus  le 
nord  de  l’Ecosse , jouit  d’une  grande 
faveur  à la  cour  de  Charles  1er., 
dont  il  fut  conseiller-privé,  d’abord 
en  Ecosse,  puis  en  Irlande  en  i633. 
11  passa  en  meme  temps  de  l'évêché 
des  Orcades  à celui  de  Raphoé  en 
Irlande , où  il  bâtit , eu  forme  de 
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forteresse , un  superbe  palais  épis- 
copal qui, daus  la  rébellion  de  1 04 1 , 
fut  utile  aux  royalistes.  L’évêque 
y soutint  un  siège  ; et  ce  fut  de 
tous  les  forts  d’Irlande  celui  qui 
se  rendit  le  dernier  à Cromwell. 
Retiré  à Dublin  , Leslie  continua 
de  se  livrer  aux  exercices  de  la  re- 
ligion daus  sa  famille  suivant  l’an- 
cienne liturgie.  A l’époque  de  la 
restauration , il  fut  nommé  évêque 
de  Glogher  en  i6Gi  , rentra  dans  le 
conseil,  et  mourut  eu  1671  , âgé  de 
plus  de  cent  ans,  regardé,  après  5o 
ans  d’cpiscopat,  comme  le  plus  an- 
cien évêque  qui  existât  alors  dans  le 
monde.  L. 

LESLIE  ( Charles  ),  second  (ils 
du  précédent  , naquit  en  Irlande  , 
vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle. 
Il  cutra  daus  les  ordres  sacres  , en 
i(i8o  , et,  en  1687  , fut  nommé 
chancelier  de  l’église  cathédrale  de 
Conuor.  Leslie  se  rendit  à cette  épo- 
que extrêmement  odieux  aux  catho- 
liques d'Irlande  , par  l’opposition 
qu’il  manifesta  contre  eux  , Cha- 
que parti,  comme  il  arrive  souvent, 
s’attribua  la  victoire  et  conser- 
va son  opinion.  Les  talents  que  dé- 
ploya Leslie  le  mirenten  graud  crédit 
auprès  des  protestants  , qui  le  con- 
sultaient sur  tous  les  cas  difficiles. 
Jacques  11  ayant  nommé  un  catho- 
lique grand  - shcrilT  du  comté  de 
Monaghan  , Leslie  qui , depuis  quel- 
que temps,  était  retenu  dans  sa  cham- 
bre par  la  goutte,  se  fit  porter  à 
la  cour  d’assises , d’après  les  instan- 
ces des  protestants;  et  il  détermina 
la  cour  à faire  arrêter  et  mettre  en 
prison  le  slicrifll  Mais  quoiqu’il 
se  crût  autorisé  à résister  aux  or- 
dres illégaux  du  souveraiit,  il  était 
luiu  d’approuver  qu’on  portât  ces 
principes  de  résistance  jusqu’à  pri- 
ver le  roi  du  pouvoir  suprême. 
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En  persévérant  avec  fermeté  dans 
rette  opinion , il  demeura  fidèle  à 
Jacques  II, meme  aprèsla  révolution 
qui  le  priva  du  trône  ; et  il  refusa 
de  prêter  aucun  nouveau  serment 
contraire  à l’obéissance  qu’il  croyait 
lui  devoir  : aussi  fut-il  privé  de  tons 
scs  emplois.  Les  troubles  qui  s’éle- 
vèrent en  Irlande  , eu  1G89,  le  for- 
cèrent à se  retirer  en  Angleterre  avec 
sa  famille.  Il  passa  lout*son  temps 
à mettre  au  jour  des  écrits  polémi- 
ques en  faveur  de  la  cause  qu'il  avait 
embrassée  ; son  esprit  et  ses  vastes 
connaissances  le  rendaient  un  cham- 
pion redoutable  aux  no n-j urrurs.  Le 
premier  ouvrage  qu’il  fit  paraître  à 
ce  sujet,  fut  une  réponse  à l’écrit  de 
l'archevêque  King  , sur  l’état  des 
protestants  en  Irlande  sous  le  gou- 
vernement de  Jacques  II.  Leslie  se 
montra  dans  sa  réfutation  aussi  op- 
posé aux  principes  des  catholiques , 
qu’à  ceux  de  l'auteur  qu’il  réfutait. 
Il  écrivit  aussi  contre  la  secte  des 
quakers , et  employa  en  même  temps 
sa  plume  à défendre  la  religion  chré- 
tienne en  général  contre  les  déistes , 
les  Juifs  et  les  Sociniens.  Ses  divers 
e’erits  et  scs  fréquentes  visites  aux 
cours  de  St.-Germain  et  de  Bar-le- 
Duc  le  rendirent  suspect  au  gouver- 
nement ; mais  il  le  devint  encore  da- 
vantage après  la  publication  de  l’ou- 
vrage sur  le  divit  héréditaire  à la 
couronne  d’ Angleterre , dont  on  le 
croyaitauteur  : craignant  pour  sa  sû- 
reté, il  quitta  l’Auglctcrre,et  vint  se 
réfugier  a la  cour  du  prétendant , à 
Bar-le-Duc,  où  on  lui  permitd’oflicier 
dans  une  chapelle  privée,  suivant  les 
rites  de  l’église  anglicane.  Il  paraît 
• certain  qu’il  fit  de  grands  efforts  pour 
convertir  Te  prétendant  à la  religion 
protestante  ; mais  ses  efforts  furent 
vains.  Néanmoins , pour  soutenir  les 
intérêts  de  co  prince , tandis  que  sou 
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parti  en  Angleterre  conservait  et 
cherchait  à répandre  l’cspo.rde  son 
rétablissement , il  écrivit  de  Bar-lc- 
Duc  , sous  la  date  du  a3  avril  1 " 1 4, 
une  lettre  dans  laquelle  il  faisait  le 
plus  grand  éloge  du  prétendant  : 
clic  fut  imprimée  et  répandue  avec 
profusion  parmi  les  royalistes.  Il 
suivit  ce  prince  en  Italie,  malgré  le 
peu  d’égards  qu’on  avait  pour  lui  à 
sa  cour.  En  fj'ii  .désirant  finir  ses 
jours  dans  sa  patrie , il  se  détermi- 
na enfin  à se  rendre  en  Angleterre, 
quelques  risques  qu’il  put  y courir. 
Ses  amis  ayant  fait  connaître  son 
dessein  à lord  Sundrrlaud  et  sollicite 
sa  protection , celui  - ci  l’accorda 
avec,  beaucoup  de  générosité;  il  em- 
pêcha que  Leslie  ne  fût  inquiété,  et 
reçut  même  fort  mal  l'avis  qu’un 
membre  de  la  chambre  des  commu- 
nes crut  devoir  lui  donner  de  son 
arrivée.  Leslie  se  retira  en  Irlande, 
où  il  mourut  le  i3  avril  173a.  Les 
écrivains  protestants  qui  ont  parlé 
de  lui , le  représentent  comme  un 
homme  rempli  de  fermeté  et  de  sa- 
voir. Invariablement  attaché  à la 
cause  de  son  roi  légitime  , il  ne  l’a- 
bandonua  jamais , partagea  tous  ses 
revers , et  lui  fut  même  fidèle  après 
sa  mort , en  défendant  avec  chaleur 
les  intérêts  et  les  droits  de  son  fils. 
Il  a publié  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages sur  la  politique  et  la  théolo- 
gie. Nous  indiquerons  seulement  : I. 
Récits  ou  Répétitions  ( Rehcarsals). 
Commencé  en  1704  et  continué  pen- 
dant six  à sept  ans , ce  fut  d’abord  un 
journal  hebdomadaire , qui  fut  publié 
ensuite  deux  fois  la  semaine , en 
forme  de  dialogue  sur  les  affaires 
du  temps , II.  La  bonne  vieille 
Cause  , ou  le  Mensonge  dans  la 
vérité , contre  l' évêque  Rumet , 
1710.  Ce  pamphlet  irrita  tellement 
la  chambre  des  communes,  qu’elle 
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lança  un  warrant  contre  l’auteur  ; 
ce  qui  le  força  de  quitter  l'Angle- 
terre. 111.  Le  Serpent  sous  l'herbe , 
i , in-8».  Bayle  estimait  beau- 
coup cet  ouvrage,  dirigé  contre  les 
quakers.  IV.  Etat  présent  du  qua- 
kerisme en  Angleterre  , 1701. 

V.  Essai  sur  le  droit  divin  des 
dîmes  , 1700  , in -8".  VI.  Mé- 
thode courte  et  aisée , pour  com- 
battre les  déistes , 1(19  j , in-8'1.  Cet 
ouvrage,  qui  passe  pour  ce  qu'il  a 
fait  de  mieux,  lui  a été  conteste.  Le 
docteur  filcigh  a fait  de  grauds  ef- 
forts pour  prouver  (ju’il  appartenait 
à Leslie,  quoiqu'il  fut  public'  parmi 
les  ouvrages  çie  l’abbé  de  Saint-Rcal, 
mort  en  1691.  VII.  La  Vérité  du 
Christianisme  démontrée  dans  un 
dialogue  entre  un  chrétien  et  un 
déiste,  1711,  in-8°.  VIII.  Méthode 
courte  et  aisée  pour  combattre  les 
Jttijs , 1689;  tirée  principalement 
du  Traité  de  Limborcb , intitulé: 
Arnica  collatio.  Le  P.  Iloubigant 
l’a  Iraduileen  français  sur  la  septième 
éditionavec  quelques  autres  ouvrages 
de  Leslie,  Paris,  1770,  in-8°.  IX. 
Le  Socinianisme  discute,  1708.  X. 
Examen  de  l'accusation  de  soci- 
nianisme portée  contre  le  docteur 
Tillotson,  par  tuf  vrai  fils  de  l'E- 
glise^. XI.  Vu  Jugement  privé  et  de 
l’autorité  en  matière  de  J'oi-  et  plu- 
sieurs autres  écrits  contre  les  catho- 
liques. Tous  ces  ouvrages  , excepté 
celui  contre  Tillotson,  ont  été  pu- 
bliés par  Leslie  en  2 vol.  in-fol. 
1721.  D-z-s. 

LESPAGNANDEL  ( Mathieu  ). 

Voy.  EsPAGNANDEL 

LESPARRE  ( AnnnÉ  de  Foix, 
seigneur  de  ).  frère  cadet  de  Laulrcc 
et  du  maréchal  de  Foix,  fut  chargé, 
eu  1 5a  1 . de  repousser  les  Espagnols 
qui  s’etaient  empares  de  la  Navarre 
Celait , dit  Robertson , un  jeune 
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homme  sans  talent  et  sans  expérien- 
ce , et  qui  n’avait  de  titre  pour  ob- 
tenir cette  distinction  importante 
que  d’être  allié  de  Henri  d’Albrct,  et 
surtout  d’être  frère  de  la  comtesse  de 
Chateaubriand,  maîtresse  de  Fran- 
çois Ier.  Il  se  rendit  maître  de  Saint- 
Jean-Pied-de-Port,  et  vint  assiéger  la 
citadelle  de  Pampelune , la  seule 
place  de  toute  la  Navarre  , qui  tînt 
encore  pour  les  Espaguols.  Ignace 
de  Loyola , devenu  depuis  si  célèbre, 
faisait  partie  de  la  garnison,  et  ani- 
mait seul  le  courage  des  soldats  ; 
mais  ayant  été  blessé  d’un  coup  de 
pierre,  cet  accident,  si  peu  intéres- 
sant en  apparence , détermina  le  gou- 
verneur a capituler.  Lesparre,  ne 
pouvant  faire  subsister  ses  troupes 
dans  un  pays  que  les  Espagnols 
avaient  ruiné  en  l’abandonnant,  li- 
cencia une  partie  de  ses  soldats,  et 
avec  l’autre  s’avança  dans  la  Castil- 
le, passa  l’Ebrc,  et  vint  mettre  le 
siège  devant  Logrono.  Celte  petite 
ville  lui  opposa  une  résistance  opi- 
niâtre; et  les  Castillans  divisés  eu 
deux  partis,  mais  réunis  parle  dan- 
ger commun  , se  hâtèrent  de  la  se- 
courir. Lesparre,  forcé  de  rétrogra- 
der, rentra  dans  la  Navarre,  espé- 
rant y être  joint  ]>ar  de  nouvelles 
levées.  Cependant , pressé  par  les 
Castillans  , et  ne  voulant  pas  s’en- 
fermer dans  Pampelune,  il  résolut 
de  les  attendre  et  de  les  combattre, 
quoiqu’ils  fussent  beaucoup  plus  nom- 
breux. Il  rangea  donc  sa  petite  trou- 
>e  dans  le  meilleur  ordre,  et  donna 
e signal  de  l’attaque.  Les  cavaliers 
castillans  furent  enfoncés  par  la 
gendarmerie  française  : mais  l’infan- 
terie plia; et  Lesparre,  occupé  de  la 
rallier,  fut  enveloppé  par  l’ennemi. 
Il  reçut  sur  son  casque  tant  de  coups 
de  sabre  qu’il  en  eut  le  crâne  fra- 
cassé, et  perdit  pour  toujours  l’usa- 
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gr  des  yeux.  Tl  fut  renvoyé'  en  Fran- 
ce , où  il  mourut  en  i5 W-s. 
LESP1NASSE  (M»«.  de).  Voy. 

Es  PINASSE. 

LESPINE  de  GRAINVILLE. 
V.  Gbainvii.le,  t.  XVIII,  p.  271. 

LESSART (Antoine  de  Yaldec 
de)  , ministre  des  affaires  étrangè- 
res de  France,  dans  les  années  1 791 
et  1793,06  en  1 743,  dans  une  fa- 
mille peu  connue  de  la  province  de 
Guicnnc,  devint  l’héritier  du  pre- 
sident de  Gasq , magistrat  renom- 
mé du  parlement  de  Bordeaux,  dont 
on  a prétendu  qu’il  était  le  fils. 
Etant  venu  à Paris  dans  sa  jeunesse , 
il  fut  admis  dans  la  société  de  Nec- 
ker  , qui  lui  reconnut  quelque  habi- 
leté, et  en  fit  le  confident  de  sa  po- 
litique. Pourvu  en  1 7Ü8  d’une  charge 
de  maître  des  requêtes  , De  Lessart 
fut,  en  cette  qualité,  l’un  des  com- 
missaires conciliateurs,  dans  les  se- 
condes conférences , que  Neckcr 
imagina,  après  l’inutilité  des  premiè- 
res , pour  rapprocher  les  trois  or- 
dres des  états-généraux,  sur  le  point 
de  se  dissoudre.  Ces  commissaires  au 
lieude  concilier  les  esprits,  ne  firent 
que  les  aigrir.  Du  reste  on  ne  parla 
point  de  Lessart  jusqu’au  mois  de 
décembre  1790.  Alors  il  remplaça 
le  conseiller  d’état  Lambert  au  cou- 
rroie général  des  finances  ; mais  il 
n’occupa  cette  place  qu’un  mois,  et 
passa  au  ministère  de  l’intérieur  , 
qu’il  conserva  jusqu’au  3o  novembre 
1791.  L’assemblée  législative  ve- 
nait de  succéder  à la  constituante; 
et  le  parti  républicain  , qui  avait  la 
plus  grande  influence,  dénonçait 
avec  fureur  et  le  ministre  de  la 
guerre  et  celui  des  affaires  étran- 
ères,  qui,cffravés  de  ces  attaques  , 
onnèrent  leur  rfémission.  C’est  ainsi 
«ue  De  Lessart  fut  chargé  du  porte- 
feuille des  affaires  étrangères , que 
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quittait  le  comte  de  Montmorin. 
Dès-lors  le  parti  républicain  avait 
résolu  la  guerre  : par  ses  intrigues  et 
par  ses  cris  il  forçait  les  ministres 
à délibérer  sur  cet  objet  ; et,  comme 
il  arrive  presque  toujours  dans  les 
délibérations  d’une  grande  impor- 
tance , la  division  s’établit  parmi 
eux.  Le  comte  de  Narbonne , qui 
avait  le  département  de  la  guerre 
{Voy.  Narbonne),  insistait  pour 
qu’elle  fut  déclarée;  mais  De  Lessart, 
par  un  sincère  attachement  pour  le 
roi , à qui  elle  était  odieuse , la  re- 
poussait de  toutes  ses  forces.  Louis 
XVI  voulant  rétablir  l’union  dans 
son  ministère  et  la  paix  dans  scs 
états,  renvoya  le  comte  de  Narbon- 
ne ; mais  cette  décision,  loin  d’éloi- 
gner la  guerre , ne  la  rendit  que  plus 
instante  : les  républicains  furieux  fi- 
rent décréter  que  le  ministre  dis- 
gracié emportait  les  regrets  de  la 
nation.  La  perte  de  Lessart  fut  ju- 
rée , et  la  déclaration  de  guerre  ar- 
rêtée. Tous  les  démagogues  se  liguè- 
rent contre  le  malheureux  ministre: 
on  répandit  que  Icspiècesdiplomati- 
ques  qui  attestaient  que  l'empereur 
Léopold  desirait  la  paix,  étaient  sup- 
posées ; et  un  comité  de  l’assemblée 
qui  prenait  la  dénomination  de  Di- 
plomatique, fut  chargé  d’examiner 
ces  pièces,  sur  lesquelles  Brissot  fit 
un  rapport.  Ce  député  fut , dès  son 
début , l’accusateur  du  pacifique  De 
Lessart , que  l’on  accabla  d’injures 
dans  toute  la  discussion.  M.  Becquey 
seul  eut  le  courage  de  le  défendre  ; 
mais  il  ne  put  empêcher  le  décret 
d’accusation  , qui  fut  prononcé  le 
10  mars  1793.  A peine  cet  ar- 
rêt était-il  rendu , que  de  nombreux 
rassemblements  entourèrent  l’hôtel 
du  ministère,  proférant  les  cris  et  les 
menaces  les  plus  sinistres.  Lessart 
était  absent  : dès  qu’il  fut  instruit 
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de  son  sort , il  vint  se  livrer  aux 
gendarmes  envoyés  pour  le  saisir. 
En  partant  pour  Orléans,  où  sié- 
geait la  haute-cour  qui  devait  le  ju- 
ger, il  adressa  des  plaintes  touchan- 
tes et  respectueuses  à l’assemblée 
sur  la  précipitation  qu’on  avait  mise 
à le  décréter  d’accusation.  Après 
quelques  mois  de  détention , il  fut 
assassiné  à Versailles,  le  9 septem- 
bre 1792,  avec  les  autres  pri- 
sonniers de  la  haute-cour.  ( Voy. 
Brissac.  ) B-u. 

LESSER  ( Frédéric-Christian  ), 
théologien  et  naturaliste,  membre 
de  l’académie  des  sciences  de  Berlin, 
et  delà  société  allemande  de  Gôttin- 

fue,  naquit  le  29  mai  1G92 , à Nord- 
ausen  : son  père , Philippe  Jacob 
Lcsser,  était  dans  cette  ville  diacre 
de  l’église  de  St.  - Nicolas.  Frédéric 
Lcsser  montra  , dès  Son  plus  jeune 
âge,  une  inclination  prononcée  pour 
l’histoire  naturelle;  et  n’étant  encore 
qu’écolier  , il  rassembla  une  collec- 
tion assez  considérable  de  pierres , 
de  plantes  et  d’insectes.  11  était  à 
l'université  (le  Halle  , où  il  étudiait 
la  théologie,  la  médecine  et  l’histoire 
naturelle, lorqu’il  apprit,  en  1712, 
qu'un  incendie  avait  consmnéàNord- 
hauscu  , le  21  août,  670  maisons  , 
parmi  lesquelles  sc  trouvait  celle  de 
sou  père.  Toute  la  collection  d’his- 
toire naturelle  qu’il  avait  été  plu- 
sieurs années  à former  , fut  aussi 
consumée  par  les  flammes  ; et  cette 
perte  ne  lui  fut  pas  moins  sensible 
que  celle  de  sa  fortune.  11  en  fut  pen- 
dant quelque  temps  accablé.  Cepen- 
dant il  se  rendit  à Leipzig,  et  ensuite 
à Berlin  pour  se  procurcrdes  moyens 
d’existence  ; mais  il  fut  rappelé  dans 
sa  ville  natale  par  son  père  , qui  , 
devenu  inlirme  , avait  besoin  de  lui 
pour  l’aider  dans  la  prédication.  Lui- 
inèmc  fut  nommé,  en  1 7 tü , desser- 


vant de  l’église  de  Frauenberg.  Lors- 
que Lesscr  s’adonna  à la  prédication, 
une  maladie  de  foie , qu'il  avait  ap- 
portée en  naissant  , fit  des  progrès 
rapides, et  résista  à tous  les  efl'orts  de 
la  médecine:  il  fut  obligé  de  la  com- 
battre par  toute  sorte  d’exercices  vio- 
lents. Son  ardeur  pour  l’étude  se 
trouva  contrariée  par  la  nécessité  où 
il  était  de  sacrifier  un  temps  considé- 
rable à sa  sauté.  Cependant  il  faisait 
servir  ses  promenades  aux  progrès 
de  l’histoire  naturelle.  Il  se  forma 
une  belle  collection  et  une  bibliothè- 
que curieuse,  surtout  par  les  livres 
rares  imprimés  peu  de  temps  après 
la  reformation.  Bientôt  il  se  fit 
connaître  par  son  savoir  et  son  éru- 
dition ; et  déjà , respecté  par  ses 
vertus,  il  fut  nommé  pasteur  de 
l’église  de  Saiut-Martin  en  1739, 
puis  , eu  17  ^1  , de  celle  de  Saint- 
Jacques  , et,  en  1743,  administra- 
teur de  l’hospice  îles  Orphelins.  Il 
parvint  à faire  rebâtir  à neuf  l’église 
de  Saint  - Jacques  ; et  dans  un  petit 
écrit,  qu’il  publia  en  1742,  il  fixa 
l’attention  de  ses  compatriotes  spr  la 
nécessité  des  réunions  chrétiennes  , 
et  sur  les  avantages  qu’il  y avait  à 
donner  de  la  pompe  et  de  la  dignité 
au  culte  public. Il  mourut  le  le  sept. 
1 754.  C’était  un  homme  instruit  dans 
l’histoire  elles  antiquités  de  son  pays; 
mais  il  est  plus  connu  comme  natu- 
raliste. 11  a surtout  le  mérite  d’avoir 
su  faire  tourner  l’histoire  naturelle 
au  profit  de  l’économie  domestique 
et  de  l’utilitépratique.  Il  a aussi,  par 
des  compilations  savantes, contribué 
à répandre  le  goût  de  cette  science 
et  à la  mettre  à la  portée  de  tous 
les  esprits.  Ses  principaux  ouvrages, 
tous  écrits  en  allemand  ou  en  la- 
tin , sont  : I.  Observations  sur  la 
caverne  de  Baumann , Nordhausen , 
1740  , iu-8°.;  4'-  édit-  augmentée  , 
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1745.  II.  Lithothéologie  ou  Théo- 
logie des  Pierres , etc.  publiée  d’a- 
bord en  17  35;  la  dernière  édition  est 
de  1751.  III.  De  sapientid , omni- 
potent id  et  provident  iddùrind ex  par- 
tibus  insecturum  cognoscendd,  rpis- 
tolaris  Disquisitio  ad  Àlb.  Sebam, 
Nordbausen,  >735  , in  /,».  Cet  ou- 
vrage était , eu  quelque  sorte,  l’avant- 
coureur  du  suivant , qui  est  le  meil- 
leur et  le  plus  connu  (U  ceux  que 
l’auteur  a publiés.lV.  Théologie  des 
insectes.  11  y en  a eu  trois  éditions 
allemandes,  à Francfort  et  à Leipzig; 
la  première  est  de  l’an  1738,1» 
dernière,  de  rj5q.  Il  en  fut  pu- 
blié une  traduction  française  à 
la  Haye,  174».  a vo1-  * 8°-  > 
avec  des  notes  de  Lyonnet.  Une  tra- 
duction italienne  parut  à Venise  en 
1751.  ( Voy.  Lyonnet.  ) Mylinsa 
traduit  les  observations  de  Lyonnet, 
dans  la  dernière  édition  allemande, 
et  y ch  a joint  de  nouvelles.  C'est 
donc  cette  édition  qu’on  doit  préfé- 
rer. Le  plan  de  ce  livre  est  excellent , 
et  pouvait  admettre  une  histoire 
abrégée, mais  complète  des  insectes, 
sous  une  forme  savante  et  philoso- 
phique. Mais  la  science  entomologi- 
que  était  trop  peu  avancée  du  temps 
ac  Lcsscr  pour  l’exécution  d un  tel 
plan  ; et  l’art  de  décrire  avec  pré- 
cision, de  narrer  avec  élégance, 
ne  se  trouve  pas  dans  son  ou- 
vrage. 11  fallait  une  plume  plus 
exercée  que  celle  de  cet  auteur  , 
pour  peindre  .avec  des  couleurs  dignes 
du  sujet, les  formes  si  variées  de  ces 
petits  animaux , leurs  éclatantes  pa- 
rures , leurs  morts  et  leurs  résurrec- 
tions apparentes  , leurs  métamor- 
phoses brillantes  et  singulières  , l’é- 
tonnante perfection  de  leur  organi- 
sation , la  finesse  extrême  de  quel- 
ques-uns de  leurs  sens  , la  rapidité 
inexprimable  de  leur*  mouvements , 
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leurs  amours  et  leurs  accouplements 
si  divers  , leur  dextérité  , leur  sa'- 
vante  industrie  , leur  tendre  sollici- 
tude pour  la  conservation  de  leur 
postérité,  etc.  11  fallait  des  vues 
plus  vastes  , et  une  connaissance 
plus  aprofondie  de  ce  beau  sujet , 
pour  donner  une  idée  , même  im- 
parfaite , de  la  place  que  ticn- 
ncut  dans  l’ordre  de  la  création 
ces  innombrables  animalcules  , qui, 
malgré  leur  apparente  faiblesse , 
sont  les  plus  puissants  agents  de  des- 
truction et  de  rénovation  ; qui  dévo- 
rent nos  fruits,  nos  moissons,  nos 
vêtements,  et  se  nourrissent  de  notre 
propre  substance  ; (jui  nous  four- 
nissent le  miel , la  cire , et  la  soie 
brillante;  qui  prêtent  à la  teinture  sa 

J dus  éclatante  couleur  , et  à la  raé- 
leciue  la  vertu  corrosive  de  leurs 
cadavres  desséchés;  qui  nous  entou- 
rent et  s’agitent  perpétuellement  au- 
tour de  nous  ; et  qui  enfin  , malgré 
nous  , attirent  ou  distraient  uotre 
attention  dans  tous  les  lieux  de  la 
terre  et  dans  tous  les  instants  du  jour. 
V.  Testaceo-theologia.  ( Théologie 
des  tcstacés  ). — 11  y a eu  trois  édi- 
tions allemandes  de  cet  ouvrage:  la 
dernière,  Francfort  cl  Leipzig.in  8U. 
1 770  , renferme  probablement  aussi 
la  traductiondes  remarques  de  Lyon- 
net , qui  accompagnent  la  traduction 
française , Paris , 1 748,  a vol.  in-8°. 
VI.  Tjrpographia  jubilons , Leipzig , 
1 74o,m-4°.  C’est  unecourte  histoire 
de  l’imprimerie.  VIL  Sur  quelques 
médailles  frappées  à la  mémoire  de 
Luther,  Leipzig,  1739,  in-8°.  VIIL 
Essai  historique  sur  les  monnoies 
île Schwarzburg, etc.  1741,  in-8".IX. 
Description  Idstorique  de  la  princi- 
pauté de  AW-dAausen, Leipzig,  174®, 
in-4°.  Cet  ouvrage  parut  sans  nom 
d’auteur.  X.  Brèves  observationesde 
SigiUis  qidbusdam  , Nordbausen  , 
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»-^38  (dans  K s Actaerudil.  1 7 38,  §. 
4Ô3  ).  XI.  Description  d'un  marbre 
cui/uillier  récemment  découvert  près 
du  château  de  Strausberg  dans  la 
principauté  île  Schwartzburg-  Ku- 
dolstadt , etc.,  Nordhausen,  in-4°. 
1 7 5a.  XII.  Epistola  ad  D.  F.  f/aus- 
mamun  de  lapidibus  curiosis  circa 
Nordhusam  ejusque  con/inia  inve- 
turi  solilis , ibid.  1727,  in-4°.  XIII. 
Mélanges  d'histoire  naturelle  et  de 
physico-théologie , Leipzig  et  Nord- 
liausen,  1754 et  1770,  in-8°.  XIV. 
Description  des  curiosités  naturelles 
de  la  principauté  de  Kudolstadt , etc. 
Nordhauscn  , in-8°. , 1754.  ( Voyez 
I a Notice  de  sa  vie  et  de  ses  écrits  , 

iiubliéc  par  son  fils  , Jean-Philippe» 
•Yédc'ric  Lisser  , pasteur  de  IVglisc 
de  St.-Blaisc  à Nordhausen.)  W-r. 
I.ESSING  ( GoTTaoLD-EpBHViu), 

célèbre  littérateur  allemand  , né 
en  janvier  17').;),  à Kamenz  , petite 
ville  de  I.usace,  a laissé,  daus  plu- 
sieurs parties , des  préceptes  et  des 
modèles,  et  peut  être  regardé  comme 
cetui  des  écrivains  de  celte  époque 
qui  a rendit  le  plus  de  services  à la 
littérature  de  son  pays.  Il  n’eut, 
dans  son  enfance,  d autre  guide  que 
son  père,  ministre  luthérien,  et  sa- 
vant estimable.  Mais,  à l’.ige  de  1 1 
ans,  il  fut  admis  dans  l'école  pu- 
blique de  Meissen,  où  il  reçut  une 
éducation  presque  gratuite.  Il  s’y 
livra  à l’étude  des  langues  an- 
ciennes , des  principales  langues 
modernes,  et  à celle  de  la  philo- 
sophie et  des  mathématiques  , avec 
une  telle  ardeur , qu’il  y consacrait 
souvent  jusqu’aux  heures  de  récréa- 
tion et  de  repos.  Il  alla  , eu  1748  , 
à Leipzig,  pour  y achever  ses  éludes. 
T ourmenté  par  (e désir  d'apprendre, 
niais  mécontent , pour  le  fond  et  la 
forme,  des  cours  de  presque  toutes 
lo  sciences  , qu'il  essaya  suecessive- 
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ment , il  dut  scs  rapides  progrès , 
dans  la  plupart  des  connaissances 
humaines,  beaucoup  moins  à l’uni- 
versité qu’à  ses  études  particulières , 
à ses  liaisons  avec  J.  Ad.  Schlegel , 
Mylius.Zacliariæ.et  surtout  Weisse, 
enfin  aux  conférences  dirigées  par  le 
célèbre  Ka'stncr,  qui  contribuaient  à 
développer , dans  plusieurs  élèves  , 
le  germe  de  talents  distingués.  Un 
penchant  secret  l’entraînait  vers  le 
théâtre  ; et  il  acquit  dans  le  com- 
merce des  comédiens  qui  étaient  à 
Leipzig,  la  connaissance  de  plusieurs 
détails  matériels  de  leur  art , qu’un 
auteur  dramatique  ne  peut  ignorer 
sans  nuire  au  succès  de  scs  compo- 
sitions. C’est  dans  une  feuille  heb- 
domadaire, publiée  parM.  Agricola, 
que  parurent  les  premiers  essais  d« 
Lcssing,  vont  quelques-uns  seule- 
ment , et  probablement  avec  des 
changements,  ont  été  couscrvés  dans 
l’édition  complète  de  ses  œuvres.  La 
première  pièce  de  théâtre  qui  fut 
imprimée  sous  son  nom , est  le  Jeune 
Savant.  Le  succès  quelle  obtint  à la 
représentation,  venant  à l’appui  de 
son  goût  naturel  et  des  encourage 
ment  s de  Weisse,  il  s'abandonna 
presque  exclusivement  à cette  partie, 
et  étudia  surtout  la  théorie  de  l’art 
dramatique.  Un  premier  séjour  à 
Berlin  fut  marqué  par  la  publication 
d’un  ouvragcintitulé:  Mémoirespcur 
servir  à l'histoire  et  aux  progrès  d 1 
théâtre.  (Bcytra-ge  zur  Historié  uml 
Aufnahme  des  Theaters.  ) Il'n’en 
parut  que  quatre  numéros,  qui  Grent 
quelque  sensation;  et  ils  furent  sui- 
vis des  Bagatelles  ( Âlcinigkeiten  ) 
titre  modeste,  qui  cachait  plusieurs 
compositions  remarquables.  C’est 
pendant  son  séjour  à Wittembcrg , 
où  il  fut  reçu  inaitro-ès-arls,  que  com- 
mença sa  querelle  avec  Lange,  au 
sujet  de  la  traduction  U Horace  don- 
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ucc  par  celui-ci.  Lcssing  eut  presque 
toujours  raison  pour  le  fond  et  même 
pour  la  forme,  car  ses  sarcasmes 
étaient  excusés  par  les  grossicretésde 
Lange;  et  il  annonçait , dans  ses  cri- 
tiques, d’excellentes  études  classi- 
ues  et  un  grand  talent  pour  la 
iscussipii.  11  se  dégoûta  bientôt  de 
Wittemberg,  et  alla  de  nouveau  ha- 
biter Berlin.  C’est  là  que  s’établit 
entre  lui,  Moses  Mcndclssohn  et  le 
libraire  Nicolaï  , une  liaison  qui 
contribua  puissamment  à donner  à 
la  littérature  allemande  une  meilleure 
direction,  sous  le  rapport  du  goût  et 
de  la  critique.  Mais  Lcssing,  privé 
de  la  souplesse  nécessaire  pour  sol- 
liciter et  pour  parvenir  , n'avait 
presque  d’autres  ressources  que  les 
produits  encore  bornés  de  sa  plu- 
me. 11  espérait  en  trouver  à Leip- 
zig. En  effet,  à peine  y était-il  ren- 
du,qu’il  eu  partit  pour  accompagner 
dans  scs  voyages  le  fils  d'un  riche 
négociant.  Après  avoir  visité  ensem- 
ble la  Basse-Saxe,  et  une  partie  de 
la  Hollande,  ils  se  proposaient  de 
parcourir  le  reste  de  ce  pays , et  de 
(visser  eu  Angleterre , lorsque  l’in- 
vasion de  la  Saxe , par  Frédéric  II , 
et  l’occupation  de  Leipzig  par  les 
troupes  prussiennes,  forcèrent  nos 
voyageurs  à revenir  dans  cette  ville. 
La  fortune  dédommagea  Lcssing  en 
lui  faisant  retrouver  Klcist,  qu’il 
avait  déjà  vu  à Berlin.  Il  devint  ami 
de  ce  grand  poète,  dont  l'imagina- 
tion , la  sensibilité  et  l’expérience 
lui  furent  trcs-utilcs,  et  à la  généro- 
sité duquel  il  dut  aussi  un  appui , 
dont  il  se  montra  fort  reconnaissant. 
Après  le  départ  de  Kleist , Lcssing 
alla  pour  la  troisième  fois  à Ber- 
lin , où  il  retrouva  Mcndclssohn, 
Nicola'i , Ramier  et  ses  autres  amis. 
Moins  occupé  du  théâtre , il  publia, 
sur  d’autres  objets , quelques  écrits 
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importants  : I.  Ses  fables  en  prose, 
et  sa  Théorie  île  l’apologue.  II.  Une 
éditiou  des  épigrammes  de  Logau  , 
de  concert  avec  Ramier.  III.  (.a 
Fie  de  Sophocle.  IV.  Enfin  les  Let- 
tres sur  la  littérature  ( Lilteralur- 
briefe.  ) Ces  ouvrages , les  Lettres 
sur  la  littérature  du  jour  ( Briefe , 
die  neueste  Litteratur bctrejjend  ); 
la  Bibliothèque  des  belles  lettres 
et  la  Bibliothèque  allemande  univer- 
selle ( Bibliothek  der  sr.hœnen  IFis- 
senschaften  et  Allgemeine  deul- 
sche  Bibliothek  ( Voy.  Nicolai  ), 
pour  lesquelles  il  ne  fournit  qu’une 
critique  insérée  dans  la  première  , 
mais  dont  il  paitagca  la  direction  , 
pendant  plusicursannées,avec  zèlect 
discernement  ; son  Théâtre  et  celui 
deWcissc  ; enfin , ses  Apologies  elles- 
mêmes  ( Bettungen  ) , qui  respirent 
un  grand  esprit  de  justice,  et  ren- 
ferment d’excellentes  observations , 
quoique  mêlées  parfois  , comme 
celles  d'Horace  , de  raisonnements 
plus  spécieux  que  solides  ; tous  ces 
ouvrages , disons-nous , et  ceux  d’un 
petit  nombre  d'autres  auteurs,  opé- 
rèrent la  renaissance  du  goût  na- 
tional en  Allemagne.  La  nomination 
de  Lessing  à la  place  de  membre 
honoraire  de  l’académie  des  scien- 
ces de  Berlin,  en  1760,  fut  la  ré- 
compense de  scs  travaux.  Lors- 
qu'il fit  paraître  ses  premiers  ou- 
vrages, la  littérature  aflcuiandc  était 
encore  au  berceau  sous  plusieurs 
rapports.  Depuis  Opitz,  Logau  et 
leurs  contemporains,  elle  avait  pro- 
duit peu  d’ouvrages  remarquables. 
Les  Alpes  de  Haller,  le  Messie  de 
Klopslock  ,1e  Printemps  de  Kleist, 
avaient  jeté  un  grand  éclat  dans  l’é- 
popée; et  dans  quelques  genres  légers, 
Lichtwehr , Hagedorn  , Gellcrt  . le 
même  Klcist,  Huz,  Zacharix,  Gers- 
teuberg  , et  autres  , avaient  rempli 
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quelques  lacunes.  Mais  fout  cela  ne 
formait  point  une  littérature.  La  pré- 
ililectiou  exclusive  de  Frédéric  11 
pour  celle  des  Français,  avait  beau- 
coup retardé  les  progrès  de  la  langue 
allemande.  Gottsched  avait,  il  "est 
vrai , rendu  de  très-grands  services 
en  taisant  revivre  les  bonnes  doctri- 
nes, et  en  recommandant  l’étude 
des  modèles  des  anciens  et  des  Fran- 
çais. Mais,  trop  exclusif  dans  ses 
vues,  il  n’avait  point  senti  ce  qu’exi- 
geait le  génie  particulier  de  sa  nation, 
eu  voulant,  pouraiusi  dire,  l’asservir 
a la  littérature  française.  Celle  des 
Anglais , au  contraire’  dont  le  génie  à 
beaucoup  plus  de  rapport  avec  l’al- 
lemande , était  si  peu  connue  , que 
1 existence  de  Shakespeare  fut  pres- 
que révélée  au  public  par  la  traduc- 
tion de  Wiel  ind,et  par  les  éloges  que 
lit  Lcssing  de  cette  traduction.  Dé- 
jà Bodincr  et  Brcitinger  avaient  at- 
taqué sans  ménagement  Gottsched 
et  son  école  : mais  les  vues  et  les 
moyens  de  l'école  suisse  étaient 
trop  bornés  pour  opérer  une  réfor- 
me. Lessing  acheva  ce  qu’ils  avaient 
ébauché.  Ce  fut  sur  le  théâtre  que 
son  influence  se  fit  d’abord  sentir. 
On  a peine  à concevoir,  il  est  vrai , 
comment  ses  premières  pièces  ont 
pu  obtenir  beaucoup  de  succès  , et 
même  les  éloges  de  plusieurs  criti- 
ques allemands  de  nos  jours.  Le 
Jeune  Savant , les  Juifs,  le  A/%i- 
gyne  ( l’ Ennemi  des  femmes),  Y Es- 
I /rit-fort , sont  les  essais  d’un  jeune 
homme  de  uo  et  ta  ans,  sortant  des 
bancs  de  I école,  et  étranger  à la 
plupart  des  usages  et  des  idées  de 
la  société.  Il  est  diflicilc  de  réunir 
plus  de  plaisanteries  ignobles  , de 
platitudes  et  d’absurdités;  et  nous 
ne  pensons  pas  qu’aucun  poète  dra- 
matique célébré  ait  eu  un  début  aus- 
si médiocre.  Ce  jugement  est,  au 
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fond , le  même  que  Lessing  ( J)ra~ 
mat  tom.  pag.  338-q  ) porte 
sur  les  jeunes  auteurs  commues 
de  la  meme  époque.  Quoi  qu’il  en 
soit  , on  y rencontrait  des  traits 
ingénieux  ; le  dialogue  était  sou- 
vent assez  naturel;  le  style  même 
plus  correct  que  celui  auquel  on 
était  accoutumé;  qualités  qui  tou- 
tefois n’avaient  qu’un  mérite  re- 
latif : enfin,  dans  scs  peintures  de 
mœurs,  siimparfaitesqu cilcsfnsseut 
on  retrouvait  celles  de  l’Allema- 
gne. Le  Trésor,  imité  de  Piaule, 
est  déjà  sans  doute  à une  grande 
distance  des  essais  ; Lessing  s’était 
appuyé  sur  un  modèle.  On  aperçoit 
de  grands  progrès  dans  Miss  Sa- 
rah  Samson , la  première  tragé- 
gic  bourgeoise  allemande  que  l’on 
connaisse,  et  qui  parut  en  1755.  11 
y a du  pathétique  , de  la  connais- 
sance du  monde  ; et  sous  plusieurs 
rapports  on  y trouve  le  germe  d*/i- 
milia  Galotti.  Mais  beaucoup  de 
longueurs,  et  des  invraisemblances 
choquantes , l’ont  reléguée  avec  rai- 
son parmi  les  pièces  du  second  or- 
dre. Philutas , tragédie  en  un  acte 
et  en  prose,  parut  en  1759.  C’est 
un  essai  qu'il  est  difficile  de  juger 
d’après  une  théorie  dramatique  quel- 
conque, mais  auquel  des  sentiments 
héroïques  , et  des  beautés  de  style  , 
peuvent  faire  pardonner  la  nouveau- 
té du  genre  et  quelques  défauts.  Les 
succès  de  Lessing,  satisfaisants  pour 
son  amour-nropre , n’avaient  pu  suf- 
fire qu  aux  besoins  du  moment,  sans 
assurer  ceux  de  l'avenir.  D’ailleurs  , 
le  repos  était  également  nécessaire 
à son  corps  et  a son  esprit.  Ces 
raisons  le  déterminèrent  à accep- 
ter la  place  de  secrétaire  du  gou- 
vernement auprès  du  général  Tau- 
euzicu , qui  résidait  à Breslau  ; et 
il  partit,  sans  en  avoir  rien  dit  a 
ao 
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ses  amis  les  plus  intimes.  11  ne  né- 

Éea  point  toutefois  ses  travaux 
iraires  ; et  il  fit  même , dans 
la  bibliothèque  de  Breslau  , la 
decouverte  d’un  manuscrit  des  poé- 
sies de  Scultctus  , pocte  du  dix-sep- 
tième siècle , qiril  fit  imprimer. 
Mais  scs  amis  furent  étrangement 
surpris  en  .rpprenant  que  sa  princi- 
pale occupation  était  le  jeu,  dont  il 
ne  faisait  rien  moins  qu’uu  délasse- 
ment , puisqu’il  s’y  livrait  avec  une 
telle  passion , que  son  visage  était 
quelquefois  tout  en  sueur.  Ce  que 
l’on  conçoit  encore  moins , c’est 
la  manière  dont  il  justifia  cet  égare- 
ment, auprès  d’un  de  ses  amis,  qui 
lui  témoignait  la  crainte  que  sa  santé 
en  fût  altérée  : celte  passion,  disait- 
il  , n’e'tait  que  factice,  et  il  l’excitait  à 
dessein , afin  de  mettre  les  humeurs 
en  mouvement , et  se  délivrer  par-là 
des  angoisses  physiques  qu’il  éprou- 
vait souvent.  Tant  ilest  vraiqu’il  n’y 
a point  d’absurdité  dont  l’esprit  le 
plus  droit  se  puisse  garantir.  Soit 
inconstance,  soit  plutôt  désir  de  re- 
couvrer son  indépendance , et  de  se 
livrer  avec  plus  de  suite  à ses  travaux 
littéraires , Lcssing  quitta  Breslau  en 
1 7f)5  , et  revint  à Berlin.  11  y avait 
cinq  ans  qu’il  n’avait  lien  publié  , 
lorsqu’il  fit  paraître  son  Laocoon,  ou 
Des  limites  respectives  de  la  Pein- 
ture et  de  la  Poésie.  Ce  mot  de 
peinture  n’est  ici  qu’un  terme  géné- 
rique pour  désigner  les  arts  d’imita- 
tion , et  par  conséquent,  la  sculpture, 
aussi  bien  que  la  peinture.  Cet  ou- 
vrage n’est  point , comme  le  titre 
semble  le  promettre,  une  théorie  de 
la  poésie  et  des  arts,maissiraplemeut 
un  recueil  d’observations  et  de  dis- 
sertations sur  ces  deux  objets , et  sur 
leurs  différences  essentielles,  sous  le 
double  rapportdubut  et  des  moyens 
d’execution.  On  y trouve  réunis,  dans 
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un  degré  éminent , les  nombreuses 
et  diAércntcs  qualités  de  Leasing;  et 
il  plaça  son  auteur  sur  la  ligue  de 
scs  contemporains  les  plus  distingués 
dans  la  critique  de  la  théorie  des 
beaux-arts.  La  littérature  française 
e«t  redevable  à M.Vandcrbourg  d’une 
excellente  traduction  du  Laocoon  , 
publiée  en  1802.  Nous  placerons  ici 
un  Traité,  qui  ne  parut  que  quatre 
ans  plus  tard  , mais  qui  est , après 
le  Laocoon,  le  plus  remarquable  de 
scs  écrits  sur  la  théorie  du  beau  dans 
les  arts.  11  est  intitulé,  Des  images 
de  la  mort  chez  les  anciens  ( LVie  die 
.-lit en  den  Tod  gebildet  ).  Lcssing 
cherchccntre  autres  à prouver  qucles 
anciens  n’ont  jamais  représenté  la 
mort  sous  des  formes  effrayantes,  et 
nolammentsousccllc  d’un  squelète.  11 
attribue  cette  idée  pénible  et  les  ter- 
reurs de  la  mort  à une  fausse  inter- 
prétation de  la  religion  chrétienne. 

» En  effet,  dit-il,  cctle  meme  religion 
s nous  enseigne  que  la  mort  du  juste 
» est  douce...  L’Ecriture  parle  cllc- 
» même  d’un  ange  de  la  mort.  Quel 
» est  l’artiste  qui  n’aimât  mieux 
» peindre  un  ange  qu’un  squelète  ?» 
Il  a paru  une  traduction  de  ce  traite' 
dans  un  Pecueil  de  pièces  intéres- 
santes concernant  les  Antiquités  , 
Paris,  1786.  Parmi  les  Allemands 
qui  ont  écrit  sur  ces  deux  ouvrages , 
il  faut  mettre  hors  de  ligne  Hcrder  , 
qui  , dans  scs  réflexions  sur  le  pre- 
mier ( Kritische  !Y ceLler,  iere.  p.  ), 
et  sur  le  deuxième  {Zerstivute  blæt- 
ter , t.  a , p.  3t)t  et  suiv.  ),  réfute 
ou  modifie  souvent  les  idées  ou 
assertiousde  Lcssing.  Il  n’a  point  la 
précision  cl  la  logique  serrée  ue  celui- 
ci  ; mais , en  revanche , il  a cette  ima- 
gination si  noble  , ces  sentiments  si 
élevés  , qui  font  le  charme  de  tout 
ce  qu’il  a écrit;  et  ces  deux  ouvra- 
ges peuvent  être  considérés  comme 
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U rectification  ou  le  complément 
de  ceux  de  notre  auteur  que  nous  ve- 
nons de  citer.  La  marche  pro- 
gressive du  talent  que  nous  avons 
fait  remarquer  dans  les  pièces  de 
théâtre  précédentes , est  encore  plus 
sensible  dans  Mituia  de  Bamhelm , 
comédie  en  prose , écrite  eu  1 763 , 
et  imprimée  en  1767.  On  y trouve 
des  niaiseries  , des  inutilités , une 
sensibilité  un  peu  recherchée  , uu 
langage  quelquefois  suhtd  : mais 
des  caractères  mieux  tracés  que  tout 
ce  qu’on  avait  vu  jusqu’alors , des 
situations  attachantes , quelques  in- 
tentions comiques,  et  surtout  la  pein- 
ture des  moeurs  allemandes  , eu  ont 
fait  une  pièce  vraiment  nationale. 
Elle  a été  imitée  par  Rochon  de  Cha- 
banucs  sous  le  titre  des  Amants  géné- 
reux, comédie  représentée  à Paris  en 
1774.  La  réputation  toujours  crois- 
sante de  Lessing  fixait  déjà  tous  les 
regards.  Une  société  d'amis  du  théâ- 
tre desirait  donner  à celui  de  Ham- 
bourg une  uouvelle  direction  plus 
utile  et  plus  conforme  aux  besoins 
de  la  nation.  Lessing  ayant  le  plus 
contribué  à faire  naître  dans  le  pu- 
blic des  idées  saines  à cet  égard,  et 
le  vœud’un  meilleur  ordre  de  choses, 
les  entrepreneurs  conçurent  très-natu- 
rellement l’idée  de  recourir  à ses  lu- 
mières. Ils  lui  offrirent  des  conditions 
fort  avantageuses;  et  il  alla  s’établir 
à Hambourg  en  1 767.  11  s’était  en- 
gagé à communiquer  au  public  ses 
réflexions  sur  le  jeu  des  acteurs  , et 
sur  les  pièces  représentées  ; mais  il 
paraît  que  les  comédiens  sont  , dans 
tous  les  pays,  d’une  nature  irritable  : 
ceux  de  Hambourg  s’offensèrent  des 
avis  de  Lessing, qui  fut  bientôt  obligé 
de  se  borner  à parler  de  leur  art  en 
termes  généraux.  Son  travail  eu  de- 
vint motus  piquant  pour  le  public  de 
celle  ville;  mais  l’Allemagne  n’cu  eut 
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pas  moins  la  Dramaturgie  de  Ham- 
bourg, imprimée  par  numéros  sé- 
parés , en  1 7G7  et  1 768.  Dans  cette 
partie,  comme  dans  plusieurs  de  cel- 
les auxquelles  il  a fait  faire  degrands 
progrès  en  Allemagne , Lessing  a 
sans  doute  été  surpassé  par  quel- 
ques écrivains  postérieurs.  Weisse 
partage  même  avec  lui  la  gloire  d’of- 
frir les  premiers  modèles.  ( Voyez 
Weisse.  ) Toutefois,  en  nous  repor- 
tant à l’époque  dont  il  est  question , 
nous  verrons  que  Lessing  influa  sur 
le  théâtre  allemand  , peut-être  plus 
encore  par  ses  préceptes  que  par  ses 
exemples.  Le  premier,  dans  son  pays, 

fui  ait  attaqué la  théorie  dramatique 
es  Français,  il  cherche  à prouver 
qu’ils  avaient  mal  compris  , ou  du 
moins  mal  appliqué  celle  des  Grecs. 
Sa  Dramaturgie  renferme  une  grande 
érudition , et  une  foule  de  vues  alors 
neuves  pour  l’Allemagne,  puisées  eu 
partie  dans  Diderot , auquel  Lessing 
reconnaît  avoir  les  plus  grandes  obli- 
gations. La  critique  très-sévère  des 
principales  tragédies  de  Voltaire  et 
de  quelques  autres  pièces  françaises 
est  appuyée  de  développements  fort 
curieux,  et  soutenue  par  une  dia- 
lectique entraînante.  Lessing,  dans 
cette  discussion , ne  sut  pas  se  ga- 
rantir de  toute  passion  , du  motus 
en  apparence.  Cet  esprit  néanmoins 
était  trop  supérieur  pour  mécon- 
naître , même  dans  ses  idées , le 
mérite  de  quelques  parties  au  moins 
de  la  littérature  française.  Mais  , 
dans  sa  Dramaturgie  , comme 
dans  ses  autres  écrits  , il  ne  loue 
que  les  auteurs  du  second  ordre  ; 
et  il  est  clair  que  sa  grande  admi- 
ration pour  Diderot,  comme  dra- 
maturge, prend  sa  source  dans 
l'analogie  de  leurs  idées  sur  l’art 
dramatique.  Il  n'attaque  pas,  il  est 
vrai,  Racine  de  front,  et  il  n’a  fait 
ao.. 
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ranalysed’aueuncde  ses  pièces;  mais 
il  parle  plusieurs  fois  de  sa  correc- 
tion , en  ayant  l'air  de  l'indiquer 
comme  la  qualité'  dominante  , si- 
non unique  , de  ce  grand  poète  ; et 
l’on  voit  clairement  qu’il  le  com- 
prend dans  la  proscription  generale 
du  théâtre  tragique  français.  Nean- 
moins il  lui  rend  un  hommage  as- 
sez remarquable  dans  sa  bouche 
pour  être  cité.  Une  de  scs  fa- 
bles est  ainsi  conçue  : « Je  fais  sept 
» tragédies  par  an  , disait  un  ri- 
» meur  à un  poète;  cl  toi , tu  mets 
» sept  ans  à en  faire  une  ! — « Oui , 
» répondit  le  poète  , mais  c’est  une 
« Atnalie.  » Son  explication  du  pas- 
sage dans  lequel  Aristote  parle  de 
la  pitié  et  de  la  terreur , comme  des 
seuls  ressorts  admis  dans  la  tragé- 
die, et  scs  raisouucmcnls  pour  prou- 
ver que  la  terreur , ou , sclou  son 
interprétation , la  crainte  , rentre 
dans  la  pitié , sont  très  spécieux, 
mais  sont  loiu  d’être  convaincants  ; 
et  il  faut  voir,  dans  sa  correspon- 
dance avec  Moscs  Mcudclssohn  ,quel 
abus  Lcssing  fait  de  sa  dialectique 
pour  démontrer  que  Gustnan , Au- 
guste, Mithridate,  n’excitent  point 
l’admiration  , et  que  l’admiration 
elle-même  doit  être  reléguée  dans 
l’épopée  : mais  , d’uu  autre  côté  , 
quel  avantage  donuent  à Moscs  la 
candeur  extraordinaire  de  son  carac- 
tère et  la  justesse  de  son  esprit  ! Lcs- 
sing pensait  en  général  que  quelques 
tragédies  françaises  ( car  le  théâtre 
comique  avait  trouvé  grâce  devant 
lui  ),  étaient  des  ouvrages  fort  re- 
marquables , et  leurs  auteurs  des 
hommes  d’un  grand  talent  , mais 
que  ce  n'étaient  point  des  tragédies. 
Shakespeare,  au  contraire,  marchait 
selon  lui  à côté  des  Grecs  ; en  un 
mot,  ses  principes  sur  la  tragédie  , 
rommo  sur  lo  drame  et  la  comédie 


larmoyante  , sont  devenus  , en 
grande  partie , ceux  de  l’école  ro- 
mantique , dont  un  article  tel  que 
celui-ci  n’admet  point  la  discussion. 
Toutefois , d’après  plusieurs  passa- 
ges de  ses  ouvrages,  et  une  des  lettres 
dcGarvcà  Weisse(Tom.  i,p.  n5), 
mais  surtout  en  raison  delà  jnstessede 
son  esprit , il  est  permis  de  supposer 
qu’il  n’aurait  pas  adopté  la  doctrine 
romantique  dans  toute  sa  latitude, 
et  qu’il  eût  pu  poser  les  bases  d’un 
traité  entre  les  deux  écoles.  La  Dra- 
maturgie a été  traduite  en  français  , 
par  Mercier  et  Junkcr,  en  i-85. 
Soit  que  les  travaux  de  Lessing  ne 
lui  procurassent  pas  une  aisance  suf- 
fisante , soit  plutôt,  ce  qui  parait 
assez  prouvé , qu’il  eut  moins  d’or- 
dre dans  scs  aflâircs  que  de  précision 
dans  les  idées  , il  éprouvait  une  gène 
extrême  : aussi  accueillit-il  avec  em- 
pressement la  proposition  que  lui 
lit  Bode,  de  l’associer  à une  entre- 
prise de  librairie  et  d’imprimerie , 
que  celui-ci  avait  faite  à Hambourg. 
Tous  deux  , indépendamment  des 
avantages  pécuniaires  qu’ils  s’en  pro- 
mettaient , avaient  le  noble  but  de 
travailler  à affranchir  les  savants  de 
la  dépendance  des  libraires,  souvent 
nuisible  à l'intérêt  de  la  littérature. 
On  peut  voir  , dans  ses  lettres  à Ni- 
cola'i , avec  quelle  ardeur  il  s’était 
livré  à ces  nouvelles  occupations , et 
dans  les  réponses  de  son  ami,  com- 
bien Lessing  s'était  fait  illusion  sur 
la  facilité  du  succès.  Aussi  fut-il 
forcé  , dès  1769  , de  renoncer  à 
cette  association.  Sa  position  allait 
devenir  d’autant  plus  embarras- 
sante, que  la  gêue  dans  laquelle 
il  se  trouvait,  augmentait  considé- 
rablement la  lenteur  et  la  difficulté 
naturelles  avec  lesquelles  il  travail- 
lait. A une  époque  postérieure  , il 
avoue  à son  frère  que , quand  il  est 
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préoccupe,  son  esprit  ne  petit  rien 
tirer  de  son  propre  fonds  , et  qu’il 
est  oblige'  de  recourir  à des  travaux 
qui  n’exigent  aucune  imagination. 
Lessing  avait  recueilli  avec  avidité 
le  bruit  qui  circulait  que  Joseph  II 
avait  le  projet  de  créer  à Vienne 
une  académie  composée  des  prin- 
cipaux savants  de  l’Allemagne. 
C’était  une  vraie  Utopie  en  perspec- 
tive. Klopstock  avait  dédié  sa  Ba- 
taille d’Hermann  à Joseph  , qui  lui 
avait  envoyé  son  portrait  enrichi 
de  diamants:  peu  de  temps  après, 
les  gazettes  apprirent  que  la  même 
faveur  venait  d’être  accordée  à un 
juif  du  Holstcin,  en  récompense  de 
la  ponctualité  avec  laquelle  il  avait 
fait  une  livraison  de  chevaux.  Les- 
sing , témoin  de  ces  inconséquen- 
ces , affligé  de  la  non-réussite  de  ce 
plan  et  de  son  entreprise  de  librairie, 
mécontent  de  la  manièredontses  piè- 
ces étaient  jouées,  et  du  peu  de  pro- 
grès de  la  bonne  littérature  dans  sa 
patrie,  projeta  d’aller  se  fixeren  Ita- 
lie, et  d’y  écrire  en  latin  surles  chefs- 
d’œuvre  de  l’antiquité:  un  événe- 
ment heureux  vint  le  conserver  à 
son  pays.  Ebcrt , un  de  ses  amis  , 
avait  souvent  parlé  de  lui  au  prince 
héréditaire  de  Bruns  wick  : ce  prince, 
qui  a honoré  sa  carrière  par  la 
protection  qu’il  accorda  constam- 
ment aux  lettres  et  à l’infortune, 
fit  proposer  à Lessing  la  place  de 
bibliothécaire  h Wolfcnbultel.  Les- 
sing alla  s’établir  dans  cette  ville 
au  printemps  de  1770, et  il  y reçut, 
le  titre  de  conseiller  aulique.  Mal- 
heureusement , celte  époque  , «jui  , 
eu  fixant  sou  sort  d’une  manière 
honorable  et  avantageuse,  semblait 
lui  promettre  une  existence  agréa- 
ble, fut  aussi  celle  qui  vit  s’accroître 
scs  chagrins.  Vers  la  fin  de  son  sé- 
jour à Hambourg  , avaient  eu  lieu 
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ses  discussions  avec  Klotz,  sur  plu- 
sieurs points  d’archéologie,  an  sujet 
du  Laocoon.  Ses  réponses  parurent 
sous  le  titre  de  Lettres  archéologi- 
ques ( Antiquarische  Briefe  ).  Dans 
cette  nouvelle  lutte,  Lessing,  sans 
s’inquiéter  de  la  réputation  un  peu 
usurpée  de  son  adversaire,  répondit 
à des  attaques  inconsidérées , avec 
toute,  la  force  de  sa  dialectique,  et 
peut-être  avec  trop  d’aigreur.  Klotz 
répliqua  avec  tonte  la  virulence  et 
la  grossièreté  de  l’arrogance  humi- 
liée; et  Lessing  eut  le  tort  de  les 
repousser  par  des  sarcasmes,  mérités 
sans  doute,  mais  qui  n’ajoutaient 
point  à la  puissance  de  ses  armes 
Peu  de  jours  après  son  entrée  en" 
fonctions,  il  avait  découvert,  dans 
la  très  - riche  bibliothèque  qui  lui 
était  confiée,  un  manuscrit  de  Bé- 
renger , dans  lequel  ce  fameux  ar- 
chidiacre d’Angers  expose  sa  doc- 
trine sur  l’Eucharistie.  Pour  le  mo- 
ment, Lessing  se  contenta  de  l’an-* 
nonccr  au  public  , avec  le  projet 
de  le  faire  imprimer;  ce  qui  toute- 
fois ne  put  avoir  lieu.  C’est  dans  la 
dissertation  même  qu’il  faut  voir 
quelle  érudition  et  quelle  force  de 
raisonnement  il  déploie  pour  ex- 
pliquer les  nombreuses  variations 
de  Bérenger;  pour  infirmer  l’auto- 
rité des  anathèmes  prononcés  con- 
tre lui , pour  attaquer  l’existence 
même  de  quelques  conciles  ou  sy- 
nodes tenus  à son  sujet , enfin  pour 
prouver  que  cet  ouvrage  de  Bérenger 
est  postérieur  à tous  les  autres , et 
doit  par  conséquent  être  considéré 
comme  contenant  sa  véritable  opi- 
nion. Cette  publication  fit  une  telle 
sensation  en  Allemagne,  que  le  célè- 
bre Emesti  déclara  Lessing  digne 
du  bonnet  de  docteur  en  théologie. 
Elle  fut  suivie  de  celle  de  la  tra- 
gédie d’Emilia  Galolti,  qui  fut  re- 
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rés entée  pour  la  première  fois  à 

runswick,  en  i 77a.  Le  mérite  tou- 
jours croissant  des  pièces  de  Lessing 
n’avait  l ien  fait  présager  d’aussi  re- 
marquable quecettc  tragédie;  et, sous 
quelques  rapports,  elle  n’a  point 
été  surpassée  depuis  par  des  chefs- 
d’œuvre  qui  lui  sont  supérieurs  à 
d’autres  titres.  Elle  est,  au  reste, 
tellement  dénuée  de  cette  inspira- 
tion brillante  et  sublime,  mais  sou- 
vent vague  et  désordonnée , qui  est 
un  des  caractères  de  la  littérature 
allemande,  qu’elle  semblerait  avoir 
pris  naissance  cher  une  autre  nation. 
Peu  de  pièces  ont  autant  exercé  la 
cri  tique;  et  les  Allemands  en  onteux- 
mêmes  signalé  plusieurs  défauts , 
qu’il  parait  difficile  de  justifier.  Mais 
la  vérité  de  la  plupart  des  caractères, 
l'intérêt  des  situations,  la  vivacité 
du  dialogue,  et,  par  dessus  tout , la  ra- 
re précision  du  style,  qui  ne  permet 
jamais  de  s’apercevoir  de  l’absence 
des  vers,  font  de  cette  pièce  un  mo- 
dèle classique.  Beaucoup  de  scènes 
mériteraient  d’etre  citées.  Nous  indi- 
querons seulement  ici  la  première  et 
la  dernière  du  premier  acte, toutes 
deux  fort  courtes , et  qui , par  leur 
effet  , paraissent  comparables  à 
ce  qu’il  y a de  mieux  dans  au- 
cun théâtre.  Emilia  Galotli  fut  tra- 
duite en  latin  ; entreprise  malheu- 
reuse, et  dans  laquelle  les  meilleurs 
latinistes  modernes  auraient  pro- 
bablement échoué.  Le  Laocoon , 
la  Dramaturgie,  Emilia  Galolti 
et  Nathan,  sont  certainement  au 
nombre  des  modèles  qui  ont  le  plus 
contribué  à rendre  à la  laugue  alle- 
mande cette  précision  dont  on  ne 
la  croyait  pas  susceptible.  Les- 
sing l'a  dégagée  de  cette  foule  de 
membres  incidents  , dont  elle  était 
encombrée;  ses  phrases  sont  moins 
longues  : sa  diction  est  nette  corn- 
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me  ses  idées,  dont  la  marche  est 
rapide,  très -philosophique  et  pro- 
pre à la  discussion.  S’il  est  par- 
fois difficile  à comprendre,  comme 
dans  Ernest  et  Falk,  et  dans  quel- 
ques fragments  théologiqurs , cela 
provient , non  de  l'obscurité  de  l’ex- 
pression, mais  de  la  concision  du 
style  et  de  l’omission  de  pensées  in- 
termédiaires. Enfin,  ennemi  du  néo- 
logisme, quoique  des  mots  français 
inutiles  aient  encore  par  fois  trompé 
sa  vigilance;  toujours  riche  de  sa 
propre  langue,  qu’il  a su  ramener 
à son  caractère,  il  a été,  pour  son 
époque , comme  Luther  pour  la 
sienne,  le  vrai  modèle  classique,  il 
n'a  été  surpassé  par  aucun  de  ses 
contemporains;  très-peu  de  scs  suc- 
cesseurs l’ont  égalé,  et  son  style  est 
celui  qui  a le  plus  d’analogie  avec  la 

{rose  de  nos  meilleurs  écrivains, 
.essing,  ayant  obtenu,  en  1773,  la 
permission  de  voyager  pour  sa  santé, 
trouva  à Vienne  le  prince  Léopold 
de  Brunswick,  qui  lui  proposa  de 
l’accompagner  en  Italie.  Mais  il  ne 
put  visiter  que  le  nord  de  cette  terre 
classique  des  arts,  et  revint  à VVol- 
fcnbuttel  au  bout  de  8 mois.  Il  avait, 
avant  son  départ,  commencé  la  pu- 
blication de  scs  Mémoires  histori- 
ques et  littéraires,  tirés  des  trésors 
de  la  bibliothèque  ducale  de  H'ol- 
fenbuttcl  ( Bcj  trœge  zur  Geschich- 
te  und  Utteratur,  etc.  ) A son  re- 
tour, il  continua  cette  entreprise; 
et,  après  avoir  fait  imprimer  quel- 
ques morceaux  sur  des  sujets  variés, 
il  se  jeta  tout  à-fait  dans  la  théolo- 
gie, et  publia  les  premiers  Frag- 
ments d’un  inconnu  ( Fragmente 
eines  Ungenatuilen  ).  Les  désagré- 
ments que  lui  attira  cette  publica- 
tion, la  vivacité  même  avec  laquelle 
il  se  crut  obligé  de  repousser  les  in- 
jures et  les  calomnies  atroces  de  ses 
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adversaires,  ne  firent  qu’accroître 
son  hypocondrie  et  son  irritabilité', 
et  affaiblir  encore  une  santé  déjà 
fort  altérée.  A ces  sources  de  cha- 
grin se  joignait  une  gêne  extrême. 
11  avait  contracté  beaucoup  de  det- 
tes : scs  appointements  n’avaient 
pu  suffire  à remplir  ses  engage- 
ments ; et  il  était  surtout  vive- 
ment affecté  de  ne  pouvoir  adoucir 
la  position  de  ses  parents.  Eulin  il 
fut,  en  1778  , frappé  par  le  coup  le 
plus  terrible,  en  perdant  sa  com- 
pagne, qu'il  avait  épousée  à Ham- 
bourg, à la  fin  de  1776,  et  pour 
laquelle  il  avait  un  grand  attache- 
ment. a Ma  femme  est  morte,  écrit- 
» il  à Eschcnburg  , et  j’ai  fait  aussi 
» celte  triste  expérience.  Je  me  ré- 
« jouis  de  ce  qu'il  ne  m’eu  reste  plus 
» beaucoup  de  semblables  à faire; 
» et  cette  idée  me  soulage.  » Cette 
réflexion  pourrait  paraître  étrange , 
et  faire  douter  de  sa  sensibilité,  si 
l’on  ne  savait  pas  combien  sont  va- 
riées les  expressions  de  la  douleur  , 
et  si  ses  lettres  à sou  frère  dans  la 
même  circonstance  , les  ménage- 
ments qu’il  lui  recommande  de 
prendre  pour  annoncer  ce  malheur 
à son  beau-fils  alors  à Berlin,  enfin 
le  chagrin  profond  que  lui  avaient 
causé  précédemment  le  malheur  et 
la  mort  de  Klcist , n’étaient  des  té- 
moignages de  la  bonté  de  sou  cœur , 
attestée  d'ailleurs  par  scs  amis.  Ce 
fut  néanmoins  au  milieu  de  cette  vie 
agitée  par  des  chagrins  si  multipliés, 
que  parut,  en  1 779 , son  Nathan  le 
sage  ( Nathan  der  b'eise  ).  La  pa- 
rabole de  la  bague  , qui  doit  être 
regardée  comme  la  base  principale 
de  la  pièce , est  , comme  on  sait , 
tirée  d’une  nouvelle  de  Boccace  ; et 
le  but  du  poète  est  de  faire  sentir 
qu’on  doit  accorder  son  estime  à tous 
les  hommes  qui  la  méritent , sans 
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égard  à la  religiou  qu’Us  professent. 
Ce  drame,  ou,  selon  Engel , ce  poème 
didactique , est  une  composition  d’un 
genre  tout-à-fait  original  , et  qui 
semble  ne  pouvoir  rentrer  dans  au- 
cune classification  de  nos  poétiques. 
Nul  ouvrage  allemand , si  l’on  en 
excepte  le  Messie  ( l' Obéron  ne  pa- 
rut que  l’année  suivante  , dans  le 
Mercure  allemand  ) n’avait  encore 
cxcitécn  Allemagne  une  aussi  grande 
admiratiou.  Trop  long  et  trop  dé- 
pourvu d’action  pour  être  repré- 
senté , Nathan  produit , à la  lec- 
ture , un  effet  extraordinaire.  Le 
calme  et  la  noblesse  du  principal 
caractère,  la  vériléde  tous  les  a ut  res, 
à l’exception  peut-être  de  celui  de 
Saladin , qui  n’a  guère  que  de  la 
bonhomie , et  qui  était  trop  grand 
dans  l’histoire  pour  être  sacrifié  à 
un  être  d'imagination  ; l'attrait  inex- 
primable de  celui  deRecha;làdouce 
philantropie  qui  respire  dans  tout 
l'ouvrage  ; enfin  , la  perfection  des 
versiambiques  , trop  peu  imitée  par 
la  plupart  des  poètes  allemands  de 
la  même  époque  et  de  la  suivante  , 
semblent  devoir  désarmer  la  cri- 
tique , et  font  de  Nathan  un  des 
monuments  littéraires  modernes  les 
plus  imposants.  Toutes  les  pièce» 
dont  nous  avons  fait  mention  , sauf 
le  Jeune  Savant  et  Emilia  tialotlt  , 
ont  été  traduites  dans  le  Théâtre  al- 
lemand de  Junker  et  Liébault , ou 
daus  le  Nouveau  Théâtre  allemantl 
de  Friedel.  Oua  aussi  une  imitation  de 
Nathan  par  Chénier.  Ce  fut  comme 
le  chant  du  cygne  pour  Lcssing.  Sa 
faiblesse  devint  extrême  ; sa  gaîté  , 
sa  vivacité  , furent  remplacées  par 
l’insouciance , l'apathie , et  une  (lis- 
continuelle  au  sommeil  : 
bientôt  toute  son  énergie 
[/asthme  vint  aggraver  ses 
maux  ; et  il  termina  sa  carrière , le 


position 
il  perdit 
morale.  1 
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1 5 février  1781,  dans  la  53e.  année 
de  sou  âge.  Lessing  avait  beaucoup 
de  liaisons  littéraires  ; il  eut  aussi 
beaucoup  d’amis  , et  il  méritait  leur 
attachement  par  la  franchise  de  son 
commcrcedans  tous  les  détails,  quoi- 
qu'il eut,  il  faut  en  convenir,  une  al- 
lure, pour  ainsi  dire  , particulière. 
Ennemi  de  tout  étalage  de  sentiment, 
il  faisait  et  recevait  le  bien  presque 
comme  l’acquit  d’une  dette , que 
tous  les  hommes  contractent  les  uns 
envers  les  autres.  Cette  disposition  se 
faisait  remarquer  dans  toutes  ses  con- 
versations. Il  accueillait  franchement 
les  idées  vraies  et  utiles  , et  commu- 
niquait les  siennes , sans  paraître  y 
attacher  aucune  importance  : bien 
différent  , dit  Mendelssohn , de 
ces  riches  quj  font  sentir  d’une 
manière  humiliante  l'aiimouc  qu’ils 
distribuent,  il  communiquait  ses  ob- 
servations avec  une  telle  simplicité, 
qu'on  était  souvent  tenté  de  s’en  at- 
tribuer le  mérite.  L'amour  de  la  vé- 
rité et  de  la  justice  était  sa  passion 
dominante.  Révolté  par  la  moindre 
injustice  , comme  par  une  irrégula- 
rité qui  déraugeait  l’ordre  de  la 
nature,  il  se  montrait  toujours  prêt 
a embrasser  la  défense  des  oppri- 
més , avec  une  chaleur  qui  le  lit 
souvent  paraître  animé  de  l’esprit  de 
contradiction.  C'est  ainsi  que  , pen- 
dant la  guerre  de  sept  ans  , on  le 
vit  partisan  des  Prussiens  à Leipzig , 
et  des  Saxons  à Berlin.  Il  est  peu  de 
genres  de  poésie  dans  lesquels  Les- 
sing ne  se  soit  exercé.  Il  a même 
fait  des  odes.  On  n’y  trouve  point  le 
génie  lyrique  ; mais  elles  renferment 
des  sentiments  nobles  et  élevés.  On 
fait  plus  de  cas  de  ses  chansons,  qui 
respirent  la  gaîté  , et  sont  fréquem- 
ment aiguisées  par  unelégrrc  ironie. 
11  suffira  , pour  en  faire  l’éloge  , de 
dire  qu’ayant  e’le  souvent  mises  en 
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musique  , elles  sont  très-répandues 
en  Allemagne.  Toutefois , elles  nous 
paraissent  , pour  les  idées  morales 
et  philosophiques  , inférieures  à 
celles  defilcim,  Hôlty  , et  quel- 
ques autres.  Ses  Epigrammes,  dont 
plusieurs  sont  des  imitations  d’au- 
teurs anciens  et  modernes , offrent 
des  traits  piquants,  et  sont  remar- 
quables , souvent  pour  le  fond  , 
toujours  par  une  grande  précision 
de  langage.  Elles  ont  été , ainsi  que 
beaucoup  de  ses  poésies  fugitives  , 
revues  par  son  ami  Ramier  , aux 
corrections  duquel  Lessing  se  sou- 
mettait presque  aveuglément.  Sa 
Dissertation  sur  V Ejncramme  est 
pleine  d’observatious  fines  sur  ce 
poème  ; et  ses  jugements  sur  les 
principaux  épigrainmatistes  ont  mé- 
rité l’attention  des  philologues. 
Notre  jugement  sur  ses  Fables  est 
à-peu-près  conforme  à celui  de 
Mendelssohn, qui  n’en  cite  qu’un  petit 
nombre  comme  vraiment  dignes  de 
Lessing:  ramenées  à la  simplicité 
d’Esope  , mais  écrites  avec  toute  la 
précision  que  l’auteur  a su  donner 
à la  proseallemande, elles  présentent 
en  général  d’excellents  principes  ; la 
morale  néanmoins  en  est  quelquefois 
trop  recherchée  et  trop  peu  naturelle 
pour  être  frappante  , et  par  consé- 
quent utile.  Nous  ajouterons  que  la 
meilleure  prose  ne  parait  pas  pou- 
voir,danscegenre,  remplacer  la  poé- 
sie. Tout  le  monde  lit  les  Fables  de 
Lessing;  personne  ne  les  retient.  Les 
vieillards  et  les  enfants  savent  par 
rieur  celles  de  fiellert.  Au  reste,  Les- 
sing avait  prévu  ce  jugement  : <t  J’ai 
» mieux  aimé  , écrit  - il  à Glcim  , 
» prendre  une  route  différente  et 
» plus  mauvaise , que  de  m’exposer 
» an  danger  d’une  comparaison  dé- 
» favorable  avec  les  Cdcim  et  les 
» La  Fontaine.  »Sa  Dissertation  Sur 
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lr  caractère  delà  Fable  (Fondent 
H'esen  tler  Fabel  ) est  un  morceau 
d’une  excellente  critique,  tant  parla 
fixation  des  principes  que  par  l'exa- 
men des  théories  des  differents  au- 
teurs. Mais  on  lui  a reproche’,  avec 
raison  , d’avoir  un  peu  subtilise  dans 
celte  dissertation  , comme  dans  la 
precedente  et  dans  plusieurs  de  ses 
ouvrages,  et  entre  antres  d’avoir  rem- 
place les  dc’finitions  de  ses  pre’dcces- 
seurs  , par  une  définition  qui , pour 
•'Ire  plus  juste,  n’est  pas  d’un  usage 
plus  commode  (i).  Nous  ne  ferons 
point  l'énumération  de  ses  écrits 
philologiques  , dans  lesquels  il  dé- 
ploie une  très  grande  connaissance 
des  auteurs  anciens  , présentée  sous 
une  forme  agréable  et  piquante. 
Aucun  de  ses  uombreux  rivaux  n’a 
su  mieux  que  lui  allier  l’une  à 
l’autre;  et,  sous  ce  rapport,  il  pour- 
rait être  regardé  comme  le  père  de 
celte  critique  éclairée  que  les  Alle- 
mands appliquent  aux  ouvrages  des 
anciens.  On  trouve  encore  dans  notre 
auteur  une  foule  de  morceaux  de  litté- 
rature, dont  aucun  n’est  sans  intérêt. 
Ceux  que  nous  avons  cités  suffisent 
pourrx  pliquer  l’influence  qu’il  a exer- 
cée. Lcssing  vécut  assez  pour  sa  gloi- 
re ; mais  vingt  ans  plus  tard  il  eût 
peut-être  épargné.!  sa  patrie  les  scan- 
dales littéraires  qui  l’ont  affligée.  Si  la 
nouvelle  philosophie  a rectifié  quel- 
ques idées,  et  agrandi  la  sphère  de  la 
pensée  , on  ne  peut  nier  qu’elle  n’ait 
porté,  dans  toutes  les  branches  de  la 
littérature  , l'influence  pernicieuse 
de  son  néologisme,  et  de  ce  genre 
vague  souvent  honoré  du  nom  de 
Transcendantalisme, et  qu’elle  n’ait 
couduilà  ridiculiser  et  attaquer  quel- 

(l)  Le»  Fabi««  de  Uxaing  ont  été  traduite*  rn 
franc*'! i par  d’ A nul  ray,  Fari»,  1764  , iota.  M. 
Jinulatd  a mienne  cette  traduction  avec  la  latte 
m une  vniien  littérale  inter  linéaire  . niait  aaua 

U DitnrtiUon,  IMd.  i;9g , in-S*. 
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ques-imes  des  réputations  littéraires 
les  mieux  établira.  Il  est  possible  que 
d’autres  Lettres  sur  la  littérature 
du  jour  eussent  fait  justice  de  ces 
excès.  Parmi  les  ouvrages  philoso- 
phiques de  Lcssing  , nous  n’en  cite- 
rons que  deux  : Pope  métaphy  si- 
cien est  un  examen  du  système  de  ce 
poète-philosophe , dans'  lequel  Les- 
sing  et  Moses  Mendelssohn  ( car 
cette  dissertation  est  l’ouvrage  des 
d<»x  amis  ) prouvent , d’une  ma- 
nière assez  claire,  que  les  principales 
idées  de  Pope  sont  tirées  de  W.Ring , 
auteur  anglais  , qui  écrivit  en  1703  ; 
et  ils  font,  à ce  sujet , des  rappro- 
chements très-curieux.  Le  second 
est  beaucoup  plus  important  ; il  est 
intitulé  : Ernest  et  Falk  , Dialogue 
pour  les  Francs-Maçons.  Lessing 
cherche  h établir  que  la  franc-ma- 
çonnerie n’est  autre  chose  que  le 
désir  et  les  efforts  de  tous  les  gens 
de  bien  pour  faire  disparaître  les 
obstacles  qui  s’opposent  à l’union 
et  à la  bonne  intelligence  entre  tous 
les  hommes.  Ces  dialogues  sont 
écrits  avec  toute  la  précision  d« 
style  qu’on  admire  dans  ses  meilleurs 
ouvrages.  Lessing  a fait  aussi  plu- 
sieurs traductions,  dont  les  princi- 
pales sont  celles  de  V Examen  de  in - 
genios  para  las  sciencias  ( Examen 
des  esprits  propres  aux  sciences  ) 
par  l’Espagnol  Jean  Huarte;del’//ri- 
toire  des  Arabes  sous  les  Califes , par 
l’abbé  de  Marigny  ; du  Sy  stème  de 
Philosophie  morale, par  Hutchcsoti; 
du  1 lié, lire  de  Diderot.  La  collection 
de  sesOEuvresse  termine  par  sa  cor- 
respondance avec  Ramier,  Eschen- 
bnrg  , Nicolai,  Mos.  Mendelssohn  , 
Rciske,  Cileim  , Schmid,  Ebert, 
Ilcync  , Campe,  Michaclis,  Herder 
et  son  frère.  Nous  l’avotterons  fran- 
chement : si  cette  correspondance 
nous  fait  connaître  beaucoup  de 
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particularités  de  la  vie  de  Lcssing  , 
elle  est , en  général  , d’un  médiocre 
intérêt  littéraire.  Les  lettres  de  Les- 
sing  lui-même  sont  peu  piquantes 
sous  ce  rapport.  Celles  de  la  plu- 
part de  scs  correspondants  sont  assez 
insignifiantes.  Gleim  y paraît  peu 
digne  de  la  réputation  du  Tyrléc 
allemand.  Celles  de  Ni  col  ai  et  ses 
notes, quoique  délayées, contiennent, 
du  moins  , des  faits  littéraires  cu- 
rieux. Mais  celles  de  Moses  Mcudfl- 
ssolinuous  semblent  se  distinguer  de 
toutes  par  unegrandc  bonhomie, une 
simplicité  très-attachante,  uneextrê- 
mc  droiturede  jugement  et  beaucoup 
de  netteté  dans  les  idées.  Il  nous 
reste  à parler  des  ouvrages  théolo- 
giques. Nous  avons  delà  fait  men- 
tion du  manuscrit  ae  Bérenger. 
Nous  ne  citerons,  en  particulier, 
que  ce  qui  a rapport  aux  fameux 
Fragments  d'un  inconnu.  Scs  amis 
de  Berlin  firent  les  plus  grands 
efforts  pour  l'empêcher  de  les  pu- 
blier: mais  quand  il  s’était  pénétré 
d’une  idée , il  y tenait  avec  une  opi- 
niâtreté insurmontable.  Il  était  con- 
vaincu rpte  la  publication  de  ces 
fragments  devait  être  utile  à la  reli- 
gion, eu  provoquant  l’examrn  et  la 
réfutation  des  objections  qu’ils  con- 
tenaient contre  plusieurs  points  du 
christianisme,  tclsquc  la  révélation, 
la  résurrection  , le  but  de  Jésus  et 
de  sas  disciples  , etc.  Lcssing  l’a  ré- 
pété jusqu'à  satiété  ; et  c’est  l'opi- 
nion très-prononcée  de  Nicola'i  et  de 
Herder.  Il  résista  donc  à toutes  les 
représentations  ; et  les  premiers 
fragments  furent  imprimés.  Ils  cau- 
sèrent 1111  scandale  général  parmi 
les  théologiens.  Bientôt  la  cour  de 
Brunswick  lui  défendit  de  publier  la 
suite  des  fragments:  ceux  qui  avaient 
paru  , furent  confisqués  ; et  Lcssing 
eu  fut  enchanté , espeiaut  que  cette 
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mesure  les  ferait  connaître  davan- 
tage ; ce  qui  eut  lieu  en  effet.  Une 
foule  de  réfutations  parurent  dans  le 
public.  Quelques-  unes,  telles  que 
celles  de  Semlcr,  Dœdcrlcin,  etc. , 
furent  très-décentes  pour  la  forme  : 
d’autres  furent  moins  ménagées. 
Mais  le  pasteur  Goezc,  de  Ham- 
bourg , attaquant  moins  l’auteur  que 
l’éditeur  des  fragments,  accabla  lea- 
sing des  invectives  les  plus  outra- 
geantes et  des  imputations  les  plus 
calomnieuses.  Celui-ci  répondit  avec 
aigreur,  mais  avec  une  grande  supé- 
riorité de  talent  : cette  déplorable 
polémique  empoisonna  les  dernières 
années  de  sa  vie.  Plusieurs  personnes 
ont  pensé  que  Lcssing, était  coupable 
de  n’avoir  pas  senti  quel  mal  pouvait, 
du  moins  pour  le  moment,  résulter 
de  cette  publication.  Au  reste  s’il  est 
permis  de  concevoir  quelques  doutes 
sur  son  orthodoxie  ( luthérienne  ) , 
quoique  Nicolaï  assure,  de  la  ma- 
nière la  plus  positive  , qu’il  repous- 
sait tout  changement  dans  les  dog- 
mes, nombre  de  passages  dans  scs 
écrits  attestent  son  resjicct  pour  la 
religion  , la  murale,  et  le  senti- 
ment qu’il  avait  de  leur  nécessité.  Il 
regarde  comme  un  homme  malhon- 
nête , celui  qui , par  des  plaisanteries 
sur  la  religion  , trouble  le  repos  de 
l'homme  faible  ( loin.  u6,  p.  3 a 4 ). 
Il  s'indigne  centre  un  vers  d’une  tra- 

§cdie,  dont  le  sens  est  que  le  ciel  par- 
onne,  mais  qu’un  prêtre  ne  pardon- 
ne jamais.  « Dans  toutes  las  religions, 
» dit-il,  des  prêtres  ont  fait  du  mal, 
» non  comme  prêtres , mais  comme 
» scélérats;  et  ils  auraient  profité  , 
» pour  satisfaire  leurs  passion,  des 
Bjiriviléges  de  tout  autre  état.  » 
( Drainai.  trc.  part.  p.  a4-  ) Enfin, 
tout  en  reprochant  aux  orthodoxes 
leur  intolérance,  il  ast  convaincu  que 
les  théologiens  de  la  nouvelle  école. 
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si  on  leur  permet  de  prendre  le  des- 
sus , finiront  par  tyranniser  plus 
que  n'out  jamais  fait  les  premiers 
(T.  3o,  p.  337  ).  Tl  admire  fVer- 
ther  ; mais  il  pense  que  l’auteur  au- 
rait dû  finir  par  un  chapitre  qui  eût 
explique’  comment  s’e’tait  opère,  et 
par  quels  moyens  eût  pu  être  pré- 
venu le  dc’vcloppement  du  caractère 
de  ce  personnage  ( T.  , p.  65  ). 
Diderot,  selon  Lessing , fait  arriver 
à la  vérité’  par  ses  discussions  et  ses 
doutes  ; mais  il  11e  regarde  pas  moins 
cet  écrivain  a comme  un  de  ces  phi- 
» losophes  qui  cherchent  beaucoup 
» plus  à rassembler  qu’à  dissiper 
» des  nuages:  partout  où  ils  portent 
» leurs  yeux  , on  voit  s’ébranler  les 
» bases  des  vérités  les  m ieux  c’tabl  ies , 
» etc.  » ( T.  4<  p-  74-  ) L’auteur  de 
cet  article  a eu  sous  les  yeux  l’édit, 
des  œuvres  de  Lessing  en  3o  vol.  in- 
18,  imprimés  cher  Voss,  à Berlin, 
en  1771-1794.  Le  célèbre  philolo- 
gue Schiitz  a fait  des  ouvrages  de 
Lessing  l’objet  d’un  cours  particulier. 
Garve  a inséré  dans  la  Bibliothèque 
des  Belles- Lettres  des  observations 
très-sages  sur  le  Laocoon,  impri- 
mées depuis  dans  un  recueil  séparé. 
On  trouve  des  critiques  de  ses  dillc- 
reuts  ouvrages  dans  les  deux  Biblio- 
thèques citées  ci-dessus , et  dans  la 
Gazette  universelle  de  Littérature, 
dans  les  Caractères  des  poètes  et 
prosateurs  allemands , ]tarCh.  Aug. 
Kùttncr  , et  dans  plusieurs  ouvrages 
d’Aug.  Guill.  et  de  Frédéric  Schle- 
gel  ; — un  Jugement  sur  Lessing  con- 
sidéré comme  homme  et  comme 
écrivain,  par  Hcrder,  inséré  d’abord 
dans  le  Mercure  allemaïut , puis 
dans  le  a*,  vol.  des  Feuilles  déta- 
chées; — quatre  Lettres  sur  Emilia 
Galotli,  dans  le  Philosophe  homme 
du  monde,  par  Engcl  ; — un  arti- 
cle succinct  dans  le  Nécrologue  de 
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Schmid  ; — enOn  une  Notice  très- 
détaillée  sur  sa  vie , son  caractère  et 
ses  écrits , dans  le  4e-  vol.  du  Dic- 
tionnaire des  poètes  et  prosateurs 
allemands , de  Jocrdens,  (pii  est 
elle-même  , en  grande  partie  , un 
abrégé  de  la  Vie  de  Lessing , écrite 
par  son  frère.  D-u. 

LESSIUS  ( Ll’owsrd  ) , célèbre 
jésuite,  naquit  à Brcchlan  , ancien 
bourg  du  Brabant,  le  i*r.  octobre 
i554.d’uuc  famille.dislinguée.  Dès 
l’êgc  le  plus  tendre,  il  manifesta  une 
telle  piété  f que  ses  condisciples  lui 
donnèrent  le  nom  de  Prophète.  Il 
avait  un  goût  si  décidé  pour  l’étude, 
qu’il  oubliait  souvent  l’heure  du  re- 
pas, qu’ilse  privait  du  sommeil  néces- 
saire, et  que,  pour  ne  pas  perdre 
de  temps,  il  réchauffait  à la  hâte  ses 
mains  engourdies , à la  lumière  de  la 
lampe.  Devenu  orphelin  à six  ans  , 
il  se  vit  obligé  d’interrompre  ses 
études  ; et  ce  ne  fut  qu'avec  beau- 
coup de  peine  que  son  tuteur  lui  per- 
mit de  les  reprendre.  Ayant  obtenu 
une  bourse  au  collège  d’^rros  à 
Louvain  , Lessius  y fit  ses  cours  avec 
le  plus  grand  éclat , et  fut  proclamé 
Prince  des  Philosophes.  A l'âgedc  1 7 
ans,  il  entra  dans  la  compagnie  de  Jé- 
sus, Ica3juin  .57a.  Deux  ans  après  il 
alla  professer  la  philosophirà  Douai. 
En  1578,  les  troubles  religieux  qui 
désolèrent  les  Pays-Bas , l’ayant  con- 
traint de  voyager  incognito  pour  se 
soustraire  à la  fureur  des  réformés, 
il  contracta  , dans  une  auberge,  une 
douloureuse  infirmité  nui  ne  l’aban- 
donna point  le  reste  de  ses  jours. 
Les  troubles  s'apaisèrent  enfin;  et 
Lessius  revin^son  poste.  Après  qu’il 
eut  professé  pendant  sept  ans  la  phi- 
losophie à Douai,  il  fut  ordonné 
prêtre  , et  il  partit  pour  Rome  , où 
il  fit  deux  ans  de  théologie  sous  les 
PP.  Augustin  Giustiniam  et  Frsn- 
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çois  Suarez.  En  1 585 , il  se  rendit  h 
Louvain,  rorainc  professeur  de  théo- 
logie. Six  Propositions  extraites  de 
ses  cahiers,  et  renfermant  tout  le 
•fonds  (le  sa  doctrine  sur  l’Ecriture» 
•Sainte , la  prédestination  et  la  grâce, 
furent  amèrementrem  urées, ainsi  que 
<|Ucl<pies  propositions  d’Hamélius, 
par  les  universités  de  Louvain  et  de 
Douai,  ni  1087  et  t588,  comme 
étant  contraires  à la  doctrine  de  Saint 
Thomas  , et  sentant  le  semi-pélagia- 
nisme. Sixte  V , qui  occupait  alors 
le  Saint-Siège,  voulant  prévenir  les 
suites  d’une  pareille  dissension  , or- 
donna à son  nonce  dans  les  Pays- 
Bas  , de  se  transporter  à Louvain, 
et  d’imposer  silence  aux  deux  par- 
tis. Le  nonce  défendit , par  un  bref 
du  10  juillet  1.588,  de  traiter  des 
) 11.1  lit  res  de  la  grâce,  sous  peine  d'ex- 
communication, et  11’imprima  aucune 
note  aux  Propositions  de  Lcssius.  Les 
théologiens  de  Louvain  , croyant 
avoir  étécondamnc’s  parce  qu’ils  Sa- 
vaient pas  obtenu  gain  de  cause,  in- 
MstcrcÉ;  les  jésuites  répondirent  aux 
censcursdo  Lcssius,  et  firent  déclarer 
pour  le  système  de  leur  confrère  les 
universités  de  Maïcnce , de  Trcvcs  , 
d’ingolstadt  et  de  Louvain , en  iüi3. 
On  petit  voir  le  détail  de  ces  dis- 
cussions dans  le  chap.  xiv  , ni, 
de  la  Défense  de  la  Foi,  etc.  par 
1 labert , eveque  de  Vabre , et  dans  les 
Réponses  d’Arnanld , tom.  xvi  et 
xvil.  Lcssius  avait  assisté  à la  sixiè- 
me congrégation  générale  de  son 
ordre  j il  assista  encore  à la  sep- 
tième , qui  se  tint  à Rome.  Il  mou- 
rut à Louvain  , le  liianvicr  t(ri3, 
et  fut  généralcmcutwrgrctté.  Cha- 
cun voulut  avoir  quelque  chose  de 
lui , par  la  bonne  opinion  qu’on 
avait  de  scs  vertus.  On  sc  disputa 
tes  cheveux , ses  ongles  et  les  doigts 
dont  il  s'était  servi  pour  écrire  ses 
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admirables  ouvrages.  Il  fut  enter- 
re’ devant  le  maître-autel  de  l’église 
dncollégcde  Louvain,  où  il  avait  pro- 
fessé pendant  38ans  avec  tant  d'éclat. 
Il  avait  rempli  avec  honneur  la  char- 
gé de  visiteur  et  celle  de  définiteur  de 
la  société , dans  sa  province.  Ses  con- 
frères les  plus  éclairés  se  faisaient 
un  devoir  d’agir  d’après  ses  conseils. 
Le  pape  voulut  le  faire  grand-péni- 
tencier ; et , après  sa  mort , Urbain 
VIII  rendit  à son  mérite  le  plus 
éclatant  témoignage.  L ’ Imago  pri - 
mi  sæculi  Soc.  Jesu  , en  fait  un 
éloge  pompeux,  et  rapporte  ( pag. 
877  ) qu'il  s'opérait , par  son  in- 
tercession , un  grand  nombre  de  mi- 
racles. Mais  aucun  écrivain  n’en  a 
parlé  avec  plus  d’emphase,  que  l’au- 
teur du  livre  De  vitâ  et  mon  b us 
R.  P.  Leonardi  Le  ssii , réimprime’ 
a Paris,  1644,  iu-16.  Scs  princi- 
paux ouvrages  ont  été  réunis  en  1 vo- 
lumes in-foL,  Anvers,  itri.5 et  i63o; 
Paris,  i655.  Ou  eu  trouve  le  dé- 
tail dans  Sotwel;  nous  indiquerons 
seulement  : I.  De  Juslitid  et  jure 
actionum  humanamm  , cœterisque 
rirtu-.ibus  cardinalibus  , libri  qua- 
tuor , réimprime  sept  fois.  Les  édi- 
tions d’Anvers,  i6ai  ,ct  de  Lyon, 
tG53  , iu-fol. , sont  les  meilleures  : 
plusieurs  propositions  sur  le  vbl , 
1 homicide,  le  régicide,  l’adultère  , 
le  mensonge  , l’usure , le  contrat 
mohatra,  etc. , extraites  de  ce  livre, 
ont  été  signalées  dans  les  Provin- 
ciales, et  censurées  par  les  facultés 
de  théologie,  les  évêques  de  France 
et  les  souverains  pontifes.  II.  Dis- 
sertatio  de  Mnnlibus  pielalis  , im- 

Srimée  à Paris  et  à Lyon  ; l’édition 
e it>3o,daiis  celte  dernière  ville, 
est  la  plus  estimée.  111.  slppendix 
de  licito  usa  icquivocaiionum  , et 
mentalium  restrictionum , contre 
Jean  Runes.  Ces  trois  articles  for- 
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ment  le  premier  volume  des  œuvres 
de  Lessius.  IV.  De  Gracia  efficari  , 
decretis  divinis  , libertale  arbitrii  et 
præscientid  Dei  condilionali  dis- 
putatio  apologetica.  Quoique  Lessius 
soit  uu  de  ceux  qui  outrent  le  moins 
l’ellicace  de  h grâce,  il  la  reconnaît 
dans  le  fond . dit  Bossuet.  ( Défense 
de  la  Tradition  des  SS.  Pères, 
liv.  x , '.27.  ) V.  De  Prædeslinatinne 
et  reprobatione  angelorum , et  ho- 
m iiuiin  , item  de  priedest inul ione 
C/i  isti  disput ationes  11.  Saint-Fran- 
çois de  Sales  écrivait  à Lessius  , 
à l’occasion  de  ce  traité  : « J’ai  vu_, 

» dans  la  bibliothèque  du  collège 
» de  Lyon  , votre  Traité  de  la  pré- 
» destination  : il  est  vrai  que  je 
» n’ai  fait  que  le  parcourir  à la.hàtc, 

» et  assez  légèrement  ; cependant  je 
» n’ai  pas  laisse  de  remarquer  que 
» votre  paternité  était  de  cette  opi- 
» nion  si  ancienne,  si  consolante, 

» et  si  autorisée  par  le  témoignage 
u même  des  Ecritures  prises  dans 
» leur  sens  naturel,  savoir:  que 
» Dieu  prédestine  les  hommes  à la 
» gloire  en  conséquence  de  leurs  mé- 
» rites  prévus  ; ce  qui  a été  pour  moi 
» le  sujet  d’une  grande  joie  , ayant 
» toujours  regardé  cette  doctrine 
u comme  la  plus  conforme  a la 
n miséricorde  de  Dieu  et  à sa  grâce , 
» comme  la  plus  approchante  de  la 
» vérité , et  comme  lapins  propre  à 
» nous  porter  à aimer  Dieu , ainsi 
» que  je  l’ai  insinué  dans  mon  petit 
» livre  de  l'Amour  de  Dieu  (l).  » 
VI.  Quæfides  et  religio  sit  capes- 
senda,  consultait;  cum  appendice, 
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(i)CetU  lettre,  <l»té*  d’ Année»  , août  i6i3, 
cit  écrit'  «n  latin.  L’original  «n  • «M  conservé  «u 
collège  é'Anntl,  pisqu  rn  »7"3- 
an  ayant  été  rcroqnéoon  Joute  Je*  BelUnilietea 
en  firent  graver,  on  17*9,  un  Fkt-Stnnl*  que 
noua  avoua  ou  août  toa  yen*  , et  d’apri'a 
Frllarou  a donna  !■  U»l«  dauaeon  Dldllonnair* 
hititrique. 


qud  queestionibus  quibusdam  qui n 
ipsam  consultât ionem spectant.res- 
pondetur , Anvers,  itiio.  Cet  ou- 
vrage , selon  St. -François  de  Sales, 
est  moins  celui  de  Lessius,  que  celui 
de  l'Ange  du  grand  conseil.  Nous 
en  avons  deux  traductions  fran- 
çaises : celle  de  Martin  Christophe 
et  cellule  Drouet  de  Maupcrtuy. 
VU.  fi^iaslicon  seu  de  verà  rat  io- 
ne valetudinis  borne  et  vitæ , uni 
cum  sensuum  , judicii  et  memoriæ 
intégrante , ad  exlremam  senectu- 
lem  conservanda; , Anvers,  1 0 i l et 
ifi  1 4,  in-8°.  avec  le  Traité  intitulé: 
Luigi  Cornaro , o vero  discorsi  dél- 
ia vit  a sobria,  traduit  en  latin  par 
Lessius. Sébastien  Hardy  Icslraduidt 
eu  français  l’un  cl  l'autre,  sous  ce  li. 
tre  : Le  vrai  Régime  de  vivre  pour 
la  conservation  du  corps  et  de 
l'ame,  Paris,  i64fi,  iu-8°.  La  Bon- 
noditre  les  enrichit  de  notes,  et  les 
reproduisit  eii  français  avec  co  ti- 
tre : De  la  sobriété  et  de  ses  avan- 
tages , Paris,  1701,  in-ia.  Les- 
sius , encore  à"  la  Heur  de  sou 
âge,  ayant  été  condamné  par  les 
médecins  à n’avoir  pas  deux  ans 
à vivre,  étudia  lui-même  les  prin- 
cipes de  l’hygiène,  lut  frappé  de 
1’exeinple  de  Cornaro  , résolut  de 
l’imiter,  et  s’en  truuva  si  bien  qu’il 
traduisit  son  livre  en  y joignant  lu 
résultat  de  sa  propre  expérience, 
à laquelle  il  (lut  une  prolongation  de 
quarante  ans  de  vie.  VIH.  Discus- 
sio  magni  Concdii  l.ateranensis  de 
polestale  ecclesiiv  in  temporalibus  , 
imprimé  sous  le  pseudonyme  de 
Guill.  Singleton  , Maïcnce,  i6i3, 
in -8  *.  IX.  De  polestale  iumml 
Ponlificis,  imprimé,  à la  vérité,  dit 
Ribadeueira  ( Riblioth.  Scrip.  Soe, 
Jesu,  pag.  3o5),  mais  supjirimé  pis. 
qu'à  présent  pour  de  bonnes  raisons. 
Le  catalogue  des  ouvrages  de  Lessius 
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qui  n’ont  point  été  imprimés,  se 
trouve  dans  Sotwcl  et  dans  la  Vie 
de  ce  jésuite , pag.  4‘*  et  suiv.  Il  est 
aisé  de  voir  que  Lessius  savait  très- 
bien  le  grec , l'histoire  , le  droit  ca- 
non , le  droit  civil,  les  mathémati- 
ques, et  la  médecine.  Juste-Lipse  re- 
connaît et  célèbre  en  lui  ces  divers 
talents  dans  de  beaux  vers  ^rappor- 
tés par  Sotwel  et  par  Foppcns.  ( Bi- 
blioth.  Belg.  ) L-b-e. 

LESTANG  ( Antoine  de  ) (i) 
était  (ils  d’Etienne  de  Guillon  , sei- 
gneur de  Lestang  , président  au  pré- 
sidial de  Brivcs.  Baluze , qui  a donné 
la  généalogie  de  cette  famille  dans 
ses  Vies  des  papes  d’Avignon , la  fait 
descendre  d’un  frère  du  cardinal  de 
Montcluco , neveu  d’innocent  VI. 
Antoine  de  Lestang  succéda  à son 
père , fut  député  par  sa  province  aux 
états-généraux  de  Blois  en  1 5^6 , s’y 
acquit  l’estime  du  duc  de  M.iiennc , 
qui  le  fit  intendant  de  justice  dans 
l’armée  de  la  Ligue,  et  devint  prési- 
dent à mortier  au  parlement  de  Tou- 
louse. Henri  IV  ayant  eu  occasion 
d’apprécier  le  mérite  de  Lestang, 
dans  plusieurs  missions  que  ce  sei- 
gneur avait  remplies  auprès  de  lui, 
le  nomma  premier  président  de  la 
chambre  de  l’édit, établie  à Castres, 
en  t5g5.  Lestang  développa, dans  ce 
poste  important,  autant  de  lumières 
qued’iutégrité.  11  eut  la  confiance  du 
chancelier  de  Birague  , fut  lié  avec 
les  cardinaux  d’Ossat,  Duperron  , 
et  la  plupart  des  savants  et  gens  de 
lettres  de  son  temps.  On  a de  lui  : 
I.  Traité  de  la  réalité  du  Saint • 
Sacrement  de  l’autel.  II.  Traité  de 
l’orthographe  française . 111.  His- 
toiie  des  II  utiles  et  complètes  des 
Gaulois  en  Itidie  , en  Grèce  et 
Asie  , avec  ce  qui  s’est  ]>assé  de 

(»)  Morén  l'apu*ll«  Frii^oti;  imUIr  thtgjii* 

«|Me  4*  CdllJ  St  V»f,  ^nHilucs 
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plus  recommandable  ès-dites  Gaules, 
du  temps  que  les  Romains  commen- 
cèrent à les  assujétir  à leur  empire, 
jusqu’au  règne  du  roi  Jean,  Bor- 
deaux , 1617,  in  - 4°.  C’est  sans 
doute  cette  Histoire  des  Gaules 
qui,  dans  le  Moreri  de  1 759  et  dans 
l’ Histoire  de  Toulouse,  par  J.  Ray- 
ual , se  trouve  métamorphosée  ru 
un cHistoiredes  Gothset  l’isigotlis. 
On  lit  ces  quatre  vers  au  bas  du 
portrait  de  Lestang , qui  est  au  com- 
mencement de  l’ouvrage  : 

Le  Limoutin  ■ni  sa  nsiaiaacs^ 

Touloosa  data  son  séjour, 

L'état  Us  Francs  soo  amour  j 

L«  ciel  sera  sa  récompaast*. 

L’histoire  des  Gaules  est  divisée  en 
six  liv.  : le  premier  traite  de  la  pre- 
mière* desceutc  des  Gaulois  au-delà 
des  Alpes , sous  la  conduite  de  Sigo- 
vèse  et  de  Bellovèsc  , du  temps  de 
Tarquin  l'Ancien,  600  ans  avant 
l’ire  chrétienuc  ; et  de  la  seconde 
descente  sous  Brcnnus , uoo  ans 
apres  la  première.  Le  second  livre 
traite  de  la  religion,  de  la  justice , de 
la  police  et  des  mœurs  des  anciens 
Gaulois;  le  troisième,  de  l’état  des 
Gaules  sous  la  domination  des  Ro- 
mains ; le  quatrième , de  l’empire 
des  Visigoths  dans  les  Gaules;  le 
cinquième  , des  rois  et  ducs  d’A- 
quitaine ; le  sixième , de  l’état  de  la 
France  sous  Hugues  Capct  et  ses 
successeurs , jusqu’au  roi  Jean.  L’ou- 
vrage est  assez  bien  écrit  pour  le 
temps;  mais  il  est  trop  abrégé  , et 
n’est  intéressant  que  pour  le  Langue- 
doc et  la  Gascogne.  IV.  Arrêts  et 
Discours  prononcés  en  robe  rouge , 
Toulouse,  i6ta,in-8u. Ce  magistrat 
mourut  à Toulouse  , en  i(ii3  selon 
les  uns,  en  i fî  1 7 selon  les  autres.— 
Son  frère , Christophe  de  Lestang  , 
né  en  1 5(io  , fut  élevé  auprès  du 
cardinal  Birague,  auquel  il  succéda 
eu  î58o  dans  l’évèché  de  Lodève, 
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quoiqu'il  u’eût  encore  que  vingt  ans  : 
fiais  le  pape , à la  pi  ière  du  car- 
dinal démissionnaire  , lui  accorda 
les  dispenses  requises.  Le  duc  de 
Montmorency  , gouverneur  de  Lan- 
guedoc , a vant  pris  les  armes  contre 
Henri  III , Lestaug  leva  des  troupes 
pour  maintenir  sou  diocèse  dans 
l'obéissance  à son  priucc  légitimé. 
Le  duc  mit  le  siège,  en  i585  , de- 
vant Lodève  : la  ville  se  rendit  par 
capitulation;  l’évèque  en  sortit  avec 
scs  troupes.  Le  duc  fit  raser  le  pa- 
lais c'piscopal  , que  le  prélat  avait 
fait  bJtir  deux  ans  auparavant,  et 
le  priva  de  ses  revenus , jusqu'après 
l’édit  de  pacification.  Le  roi  l’en 
dédommagea  par  les  abbayes  de 
Montolieu  et  d’U/.erche.  Il  devint 
ensuite  maître  de  la  chapelle  du  roi, 
membre  du  conseil-privé , comman- 
deur du  Saint-Esprit  , et  évêque  de 
Curcassone  , où  il  mourut  le  1 1 août 
lirai . C’était  un  homme  rem  pli  d’ex- 
cellentes qualités  : il  avait  été  ques- 
tion de  le  faire  chancelier.  T-d. 

LESTERP-BEAUVAIS  (B.),  né 

à Florac  en  i i5o  , était  avocat  au 
Dorât , avant  la  révolution  , et  fut 
député  aux  états-généraux , par  l’as- 
semblée bailliagère de  ce  pays.  Il  ne 
se  fit  point  remarquer  à l’Assemblée 
constituante,  où  du  reste  il  vota  avec 
le  parti  révolutionnaire.  Le  rédacteur 
de  cet  article,  qui  en  a constamment 
suivi  les  séauces , ue  se  rappelle  pas 
l’y  avoir  entendu  une  seule  fois.  En 
septembre  1 79a  , il  devint  membre 
de  la  Convention  : dans  le  procès 
de  Louis  XVI,  il  vota  contre  l’appel 
au  peuple  , pour  la  mort  et  pour  le 
sursis , et  s’attacha  au  parti  giron- 
din. ( V oyez  Guadet.  ) Envoyé  eu 
mission  dans  les  départements  de 
1 Est , il  fut  accusé  d'avoir  imprimé 
qu’après  les  événements  du  3i  mai 
» 79Î  , les  décrets  de  la  Convention 
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ne  devaient  plus  être  reconnus , et 
d’avoir  laissé  enlever  par  les  Lyon- 
nais insurgés  les  fusils  qui  se  trou- 
vaient dans  la  manufacture  d’armes 
de  Saint-Etienne.  C’eu  était  assez 
pour  être  proscrit.  Lestcrp  fut  dé- 
crété d’accusation  comme  fédéra- 
liste , et  envoyé  à Paris , au  tribunal 
révolutionnaire,  qui  le  condamna  à 
mort,  le  3o  oct.  1 793,  avec  les  chefs 
du  parti  girondin.  B-C 

LESTIBOUDOIS  (Jean- Ba- 
tiste ) , médecin  , né  à Douai  , en 
1715,  cultiva  la  botanique  avec 
succès.  Pharmacien  en  chef  de  l’ar- 
mée française  eu  17  3g,  il  décrivit  les 
plantes  qui  croissent  da  ns  les  pays  de  • 
Brunswick  et  de  Cologne.  Il  fut 
nommé,  en  1170,  professeur  de  bo- 
tanique , à Lille , ou  il  mourut , le 
ao  mars  1R04.  Ce  médecin  avait 
donné,  en  1737,  un  mémoire  sur  la 
pomme  de  terre  ( Solarium  t liber o- 
sum  ).  L’ignorance  avait  attribué  à 
l’usage  de  cette  plante  une  épidémie 
qui  était  survenue.  Lestiboudois  fut 
le  premier  tjui  indiqua  tous  les  avan- 
tages que  l’on  pouvait  tirer  de  ce 
précieux  végétal.  Il  fut,  eu  1771 , le 
principal  rédacteur  de  la  Nouvelle 
Pharmacopée  de  Lille,  et  composa, 
en  1 774 , une  Carte  de  Botanique  , 
qui  ofV-c  la  combinaison  de  la  mé- 
thode de  Tourncfort  avec  le  systè- 
me de  Linné.  Cette  carte  est  accom- 
pagnée d’un  Abrégé  élémentaire  de 
botanique.  M.  Valmont  de  Boraare 
s’en  est  servi  pour  la  partie  phytolo- 
gique  de  son  Dictiomiaire  d’histoire 
naturelle—  Lestiboudois  (François- 
Joseph  ) fut  comme  son  père  , mé- 
decin et  professeur  de  botanique  à 
Lille , et  publia  la  Botanographie 
Belgique,  1 vol.  in-8  ’.,  1781  ; se- 
conde édition  , 1796 , 4 vol.  in-8°. 

La  Botanographie  est  divisée  dans 
ce  recueil  en  trou  parties  : la  pre- 
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mièrc  renferme  les  éléments  de  la 
botanique , l’exposition  des  divers 
systèmes,  et  un  dictionnaire  des 
termes  usités  eu  phytologie;  la 
deuxieme  offre  sa  méthode  divisée 
en  vingt-trois  tableaux  synoptiques, 
la  description  des  plantes  cultivées 
dans  le  nord  de  la  France , avec 
leurs  usages:  enfin,  la  troisième  par- 
tie comprend  la  nomenclature  de 
tous  les  végétaux.  Lcstiboudois  a pu- 
blié encore  mi  Abrégé  élémentaire 
del’  Histoire  naturelle  des  animaux, 
i vol.  in-8°.  : il  est  mort , en  1 8 1 5 , 
à Lille  . sa  patrie.  Z. 

LESTOCQ  ou  L’ESTOCQ  ( Jean 
Herman),  né  en  1O97  , dans  le 
pays  d’Hanovre,  de  parents  français , 
qui  avaieut  quitté  leur  pays  pour 
cause  de  religion,  embrassa  l’état 
de  son  père,  qui  était  rhirurgicu. 
Né  avec  un  génie  entreprenant , il 
trouva  le  théâtre  de  son  activité  trop 
étroit.  Ayant  entendu  parler  des 
moyens  de  fortune  que  les  étrangers 
trouvaient  en  Russie,  il  se  rendit  à 
Pétcrsbourg  en  1 - 1 3.  Pierre  Ier.  le 
nomma  son  chirurgien.  Appelé  à 
suivre  ce  monarque  dans  tous  ses 
voyages  , il  eut  occasion  de  gagner 
sa  confiance , et  de  s’entretenir  fa- 
milièrement avec  lui;  mais,  au  bout 
de  quelque  temps,  il  tomba  eu  dis- 
grâce , et  fut  relégué  à Kasau  , où  il 
resta  jusqu’à  la  mort  de  l’empereur. 
Catherine  I , dont  il  avait  soigné 
la  santé  pendant  sou  voyage  eu  Hol- 
lande, le  rappela.cn  172:»,  et  le 
nomma  chirurgien  de  sa  fille  Élisa- 
beth. Lcstocq  s'attacha  des  lors  à 
la  fortune  de  cette  princesse.  Déjà  il 
eut , à la  mort  de  l'empereur  Pierre 
11,  le  projet  de  la  faire  parvenir 
au  trône  ; mais  elle  ne  put  encore 
se  déterminer  à tenter  une  telle 
entreprise.  Onze  ans  plus  tard  , en 
*7*1,  il  renouvela  sa  proposition , 
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et  parvint  à décider  la  princesse.  On 
a uil  ailleurs  comment  le  plan  de 
cette  rc'volutiou  fut  conduit.  ( Hojr. 
Élisabeth  , loin.  XIII , pag.  65.  ) 
Lestucq  fut  l’ame  des  négociations 
et  des  intrigues  qui  précédèrent  le 
dénoucmeiil , et  montra  autant  de 
fermeté  que  d’adresse  : ce  fut  lui  qui 
conduisit  Élisabeth  à la  caserne  des 
gardes  , et  qui  la  fil  proclamer  impé- 
ratrice. Parvenue  a régner,  celte  prin- 
cesse se  montra  pénétrée  de  recon- 
naissance envers  celui  qui  avait  tra- 
vaillé si  heureusement  a son  éléva- 
tion. Lcstocq , avec  le  ton  de  fran- 
chise qui  lui  était  naturel , dit  à la 
souveraine  qu’il  pressentait  que  les 
choses  pourraient  changer,  et  que  , 
peut-être  un  jour , oubliant  ses  ser- 
vices,elle  le  sacrificrailà  ses  ennemis. 
Ccjicndaut  les  premières  aunées  n’a- 
menèrent  aucun  changement  sensible 
dans  les  dis]M>sitious  d'Élisabeth  : on 
observa  seulement  qu’en  accordant 
à Lcstocq  la  charge  de  son  premier 
médecin , et  en  lui  donnant  même 
son  portrait  entouré  de  diamants  , 
elle  affecta  de  ne  lui  conférer  aucun 
ordre  de  chevalerie  ; distinction 
qu’avaient  obtenue  beaucoup  d’au- 
tres sans  être  d’une  naissance  plus 
illustre , ni  avoir  rendu  de  plus  im- 
portants services.  Ayant  été  appelé 
à prendre  part  aux  affaires  d’état, 
I,cslocq  y travailla  avec  une  grande 
légèreté , et  en  prenant , selon  sa 
coutume , le  ton  de  la  plaisanterie 
dans  les  occasions  les  plus  sérieuses. 
Ses  mœurs  n’étaient  pas  non  plus 
très  • régulières  ; et  l'on  pouvait  lui 
reprocher  plus  d’un  genre  d’excès. 
Après  le  mariage  de  Paul , depuis 
empereur , il  témoigna  un  grand  in- 
térêt à la  jeune  cour,  où  l’attirait 
surtout  la  conversation  spirituelle  de 
la  grande-duchesse.  Son  assiduité  à 
cette  cour , sa  manière  de  traiter  les 
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«flaires , et  les  irrégularités  de  sa 
conduite,  fournirent.!  sos  ennemis  les 
moyens  de  lui  nuire  auprès  de  l’im- 
pératrice; et  l'orage  commença  à 
gronder  sur  sa  tète.  Bestuchelf  et 
Apraxin , qui  étaient  surtout  irrités 
contre  lui , le  représentèrent  comme 
un  homme  dangereux , dont  les  liai- 
sons à la  cour  du  grand-duc  pou- 
vaient avoir  des  suites  fâcheuses  , et 
qui  entretenait  avec  les  cours  de  Ber- 
lin , de  Stockholm  et  de  Vienne,  des 
relations  contraires  au  système  po- 
litique de  la  Russie.  Élisabeth  prêta 
l’oreille  aux  discours  dc-la  jalousie 
et  de  la  haine.  Eu  1 74B,  Lestocq  fut 
arreté  et  conduit  à la  .citadelle  de 
Pélershourg.  Son  procèsfut  instruit: 
pour  lui  faire  avouer  scs  prétendus 
délits  , on  ie  menaça  de  la  question; 
mais  quelques  coups  de  fouet  qu'ou 
lui  appliqua  , suliirent  pour  lui  ar- 
racher des  aveux  sans  fondement, 
et  qu’il  ne  faisait  que  pour  échapper 
à des  douleurs  plus  cruelles.  En 
1750,  le  procès  fut  terminé  ; l’arrêt 
que  l’impératrice  signa  , sans  |>cut- 
être  l'avoir  lu  , condamnait  Lestocq 
à perdre  toutes  scs  charges , ses 
litres  et  ses  possessions  , à recevoir 
le  knout,  et  à être  exilé.  11  écrivit 
à Elisabeth  une  lettre  touchante, 
pour  lui  rappeler  les  services  qu’il 
avait  rendus;  mais  suit  que  la  lettre 
ne  fût  point  remise,  soit qu'Ëlisabeth 
voulut  être  iuseusiblc  à la  voix  de  la 
reconnaissance,  il  11e  reçut  point  de 
réponse.  Après  avoir  subi , dans  la 
citadelle,  le  supplice  iguoininicux  du 
knout,  Lestocq  fut  envoyé  à Üuglitz 
sur  le  Volga,  et  y resta  jusqu’en 
1 7.53  ; on  le  transporta  ensuite  à 
Oustioug-Veliki , dans  le  gouverne- 
ment d’Archaugel.  En  17ÜU,  il  fut 
rappelé  à Pctersbourg  par  Pierre  III. 
Il  recouvra  ses  titres  et  son  hôtel; 
mais  ses  richesses  en  bijoux  et  meu- 
XXJIV. 
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Lies  avaientpassé  partant  de  mains, 
qu’il  fut  ditlicile  de  les  lui  faire 
rendre.  Comme  il  s'en  plaignait  a 
Pierre , ce  prince  lui  dit,  en  plaisan- 
tant , qu’il  n’avait  qu’à  chercher  les 
objets  qu’il  pourrait  reconnaîtredans 
les  maisons  particulières  , et  les 
enlever  où  il  les  trouverait.  Lestocq 
prit  cet  avis  à la  lettre,  d’autant 
plus  qu’il  y voyait  une  oceasion  de 
s’égayer  , et  de  Lire  rire  ses  amis. 
Arrivant  aumoment  où  on  l’attendait 
le  moins,  chez  ceux  qu’il  savait  avoir 
eu  part  au  pillage  , il  emportait  les 
tableaux  , l’argenterie,  les  bijoux 
qu’il  reconnaissait  lui  avoir  autre- 
fois appartenu  , alléguant  que  c’é- 
tait par  ordre  de  l’empereur.  Pierre 
eut  néanmoins  rétabli  sa  fortune 
d’une  autre  manière  ; mais  il  en  fut 
empêché  par  mie  mort  inattendue. 
Catherine  II  , s’étant  souvenue  de 
Lestoeq  , lui  fit  une  pension  de  7000 
roubles.  Dans  Its  derniers  temps  de 
sa  vie  , il  ne  fréquenta  plus  la  cour  : 
parvenu  a un  âge  avancé,  il  se  laissa 
aller  à une  malpropreté  dégoûtante, 
qui  augmenta  ses  infirmités.  Il  mou- 
rnt  en  1 7(17.  Le  r(ii  de  Pologne, 
Auguste  II , lui  avait  donné  , en 
173'a  , le  titre  de  comte  , qu’il  con- 
serva dans  toutes  les  vicissitudes  de 
son  sort.  Quoiqu’il  eût  été  marié 
trois  fois  . il  ne  laissa  point  d’en- 
fants ; mais  son  nom  et  sa  mémoire 
se  sont  eouservés  dans  la  postérité 
de  scs  deux  frères  en  Russie , en 
Prusse,  en  .Saxe  et  en  Pologne.  C-Atr. 

LKSTOILE.  Voyez  Etoile. 

LESTONAG  { Jeanne  de  ),  fon- 
datrice des  religieuses  de  la  Congré- 
gation de  Notre-Dame,  née  à Bor- 
deaux en  i55(>,  était  fille  de  Ri- 
chard de  Lestonac,  conseiller  au 
parlement  de  Gniennc , et  nicce  de 
Michel  de  Montaigne , par  sa  mère. 
Cette  dernière  avait  embrassé  la  reli- 
ai 
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£1011  réformée , cl  elle  essaya  d’y 
amener  sa  fille;  mais  celle-ci,  pleine 
de  respect  et  de  tendresse  pour  sa 
mère,  eut  cependant  la  force  de  ré- 
sister à ses  sollicitations.  Dirigée  par 
son  frère , admis  depuis  peu  cucz  les 
Jésuites,  elle  se  disposait  à suivre 
sou  exemple  en  se  consacrant  à Dieu, 
lorsque  son  père  l’avertit  qu'il  avait 
promis  sa  maiu.  Elle  épousa, à l’âge 
de  dix-sept  ans,  le  fils  du  marquis 
de  Moutferraut , gouverneur  de  Bor- 
deaux ; et  pendant  vingt-quatre  ans 
que  dura  leur  union  , elle  fut  le  mo- 
dèle des  épouses  par  sa  douceur,  sa 
patience  et  son  attention  à remplir 
tous  ses  devoirs.  Devenue  veuve, 
elle  sentit  renaître  son  goût  pour  la 
retraite.  Deux  de  ses  lilles  avaient 
déjà  pris  le  voile  : elle  confia  la  der- 
nière aux  soins  d'un  parent  ; et 
ayant  fait  part  de  sa  résolution  à 
son  tils  , qui  tenta  inutilement  de  la 
dissuader,  elle  se  rendit  à Toulouse  , 
et  y entra  dans  le  couvent  des  Feuil- 
lantines, où  l’avait  précédée  de  quel- 
ques mois  Antoinette  d’Orléans  , 
marquise  de  Bclle-Isle.  Elle  reçut 
l'habit  le  il  juin  i(jo3;  mais  les 
austérités  auxquelles  elle  se  soumit , 
affaiblirent  sa  santé , et  elle  tomba 
malade.  Les  médecins  déclarèrent 
qu’ils  ne  répondaient  pas  de  sa  vie  , 
si  elle  persistait  à rester  dans  ce 
couvent  ; et  elle  fut  obligée  de  reve- 
nir à Bordeaux,  au  commencement 
de  l'année  iGoy.  Son  retour  inat- 
tendu causa  la  plus  grande  joie  à 
toute  sa  famille  ; et  chacun  ne  son- 
gea qu'à  la  féliciter  d’un  accident 
qui  manifestait  visiblement  l'inten- 
tion de  la  Providence.  Mais  elle  mé- 
ditait déjà  un  uouveau  projet  de  re- 
traite : après  avoir  pourvu  a réta- 
blissement de  sa  fille  cadette , qu’elle 
maria  au  baron  d’Arpaillant , elle 
alla  habiter  6a  terre  de  La  Motte, 
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n’emmenant  avec  elle  qn’un  on  deux 
domestiques  d’une  fidélité  éprouvée. 
Ce  fut  dans  celte  solitude , qu’elle 
conçut  le  plan  d’un  institut  formé 
sur  celui  des  Jésuites , ( i ) et  destiné 
à fournir  aux  jeunes  filles  une  ins- 
truction solide  et  religieuse.  Elle  le 
soumit  au  P.  de  Borde,  son  direc- 
teur , qui  rédigea  les  réglements  et 
statuts  , et  les  fit  approuver  par  le 
Saint-Siège.  La  pieuse  fondatrice 
avait  fait  préparer  une  maison  à 
Bordeaux  ; et  elle  y entra  le  i*r. 
mai  i(k>8,  avec  quatre  jeunes  de- 
moiselles qu’elle  avait  associées  à ses 
projets.  Ses  deux  filles  religieuses 
obtinrent  la  permission  de  se  réu- 
nir à leur  mère;  ella  consacra  le 
reste  de  ses  jours  à étendre  ce  nouvel 
institut , qui  comptait  déjà  vingt- 
urtif  maisons  dans  les  provinces  mé- 
ridionales de  la  France,  lorsqu’elle 
mourut  à Bordeaux , le  a février 
l«4o , à l’âge  de  quatre-vingt  quatre 
ans.  La  Vie  de  la  vénérable  mère  J. 
de  Lestonac  , a été  publiée  par  le  P. 
François,  capucin  ; Toulouse , 167 1 , 
in-4°. , et  par  le  P.  Beau! ils,  jésuite, 
ibid.  , in-12.  W-s. 

LESFRANGE  ou  LÉTRANGK 
( Rémi  d’Hactefort,  vicomte  de) 
et  deChcylanc, baron  de  Bologne  en 
Vi variais, avait  été  nommé , en  1 5gi , 
gouverneur  du  Puy  , par  le  conseil 
des  ligueurs  de  cette  ville , composé 
des  dignitaires  de  l’église  cathédrale, 
des  officiers  de  jusliee  et  du  corps 
municipal  , et  présidé  alors  par 
Charles  - Emanuel  de  Savoie , duc 
de  Nemours.  Après  avoir  pourvu  à 
la  sûreté  de  la  place , il  fit  diverses 


(1)  Cm  nlicietiMl  lurent  «l'abord  nomnu»t 
i »IIm  l«»  «naine»  et 

lei  miititi  co»*litutioaa  <p>«  lr*  ieeuilea  Leur 
féglc  fut  tmdift'x  par  le  p» p«  Paul  V,  et  «IJç* 
fm.  ni aqrvgo-»  a l'or.lrv»  ilo  hanfUrnelt  Vc)(ij 
V Histoire  dn  R r h g ruse  1 de  . 

par  le  i*.  Bouaooaier  jlfoiti«r«  , 1677,  ta -4" 


Digitized  by  Google 


LES 

expéditions  dans  le  Velav , et  s’em- 
para du  château  de  Montbonnet. 
Informe'  que  René  de  la  Tour-Gou- 
vernet  - Chamhaud  , commandant 
pour  le  roi  en  Vivarais  , s'avançait 
à la  tète  de  i5oo  hommes,  pour 
surprendre  la  ville  , il  redoubla  de 
surveillance  pour  sa  défense  , en 
fit  creuser  les  fosses  , et  en  aug- 
menta les  fortifications.  En  , 

ce  gouverneur  surprit  le  château  de 
la  Valette,  le  pilla , et  en  lit  ruiner 
les  fortifications.  Deux  ans  après  , il 
s'empara  du  château  de  llourol  , 
situé  à une  lieue  du  Puy , et  fit  re- 
prendre les  travaux  des  fossés  de 
cette  ville , dans  la  crainte  d’un 
siège.  Le  5 août  l K)4  , le  duc  de 
Ventadour , lieutenant  du  duc  de 
Montmoreuci , à la  tète  de  quatre 
mille  hommes  , s’approcha  de  la 
ville  pour  la  soumettre  an  roi , et 
la  fit  sommer  ; mais  l'obstination 
des  ligueurs  et  du  gouverneur  Lcs- 
trairne  donna  lieu  au  duc  de  juger 
qu’il  ne  parviendrait  pas  à les  ré- 
duire. Le  16  octobre.  Lest  range , 
informé  que  la  nuit  suivante  la  ville 
devait  être  surprise  par  les  royalistes 
du  Velay,  à la  faveur  des  intelli- 
gences pratiquées  avec  des  royalistes 
du  Puy , qui  devaient  leur  livrer  la 
porte  Saint  - Gilles,  mit  aux  fers 
les  principaux  des  conjurés,  et  dans 
une  sortie  brusque,  à la  tète  des  li- 
gueurs , fit  un  grand  carnage  des 
assaillants.  En  i5g5,  il  fut  nommé 
par  les  ligueurs  , sénéchal  du  Puy. 
Lors  de  l’accommodement  du  duc  ae 
Joyeuse  avec  Henri  IV  ( s»4  janvier 
iûgfi  ),  ce  duc  le  fit  comprendre 
dans  l'édit  de  pacification , et  obtint 
pour  lui  le  gouvernement  du  Puy. 
Lestrange  mourut  vers  iGai.  Z. 

L’ESTR\NGE(SirRoc.er1,  écri- 
vain anglais,  naquit  en  1616,  à lluns- 
tanton-liall,  dans  le  comté  de  Nor- 
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folk.  Son  père  , ardent  royaliiftc  , 
était  gouverneur  de  Lynn  au  com- 
mencement de  la  guerre  civile.  Le 
fils  accompagna  Charles  I*r.  dans so(i 
expédition  en  Ecosse,  en  t63g,  et  se 
montra  constant  ment  fidèle  à h cause 
de  ce  prince,  pour  laquelle  il  eut 
beaucoup  à souffrir.  Arrêté,  en  1 644, 
par  des  émissaires  du  parlement, 
il  fut  amené  à Londres,  et  livré 
à une  cour  martiale,  qui  le  cundamna 
à mort  comme  espion  : mais  il 
obtint  un  délai , parut  ensuite  oublié , 
et,  après  quatre  ans  d’emprisonne- 
ment , parvint  à s’échapper  , en 
1648-  Le  mauvais  succès  d’une  in- 
sunection  qu’il  avait  provoquée 
dans  le  comté  de  Kent , l'obligea  de 
s'expatrier  : il  revint  en  Angleterre 
en  iG53,  se  flattant  d'être  compris 
dans  l'acte  d’amnistie  qui  venait 
d'être  rendu.  Il  adressa  d’abord  sa 
réclamation  au  conseil  rassemblé  à 
WhilehaU,qui  n’y  eut  point  d’égard; 
mais  Cromwell  fit  droit  à sa  deman- 
de, moyennant  une  caution  de  2000 1. 
C’est  vers  ce  temps  qu’on  l’accuse 
d’avoir  joué  sa  partie  dans  un  con- 
cert auquel  assistait  l'usurpateur; 
ce  qui , à la  restauration , le  fit  sur- 
nommer par  les  royalistes , le  violon 
de  Cromwell.  Quoiqu’il  en  soit , le 
parti  dominant  le  laissa  depuis  tran- 
quille. Charles  II,  rétabli  sur  le  trône, 
oublia  ce  qu’avait  souffert  pour  lui 
Lestrange,  qui  s’en  plaignit  dans  ses 
écrits.  Ce  ne  fut  que  quelques  anuées 
aprèsla  restauration, qu'il  fut  nommé 
censeur  de  la  presse , et  membre  de 
la  commission  de  la  paix.  Il  com- 
mençait! iGG3,  un  journal  minis- 
tériel, qu’il  continua  jusqu’en  i665, 
sous  le  titre  du  Public  intelligencer 
and  the  news.  Il  publia  , en  1679  , 
V Observateur , rédigé  dans  le  même 
esprit , et  qui  forme  3 vol.  jusqu’en 
1G87 , où  ce  journal  fut  supprimé. 
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Sou  dévouement  à la  cour  lui  attira 
un,  grand  nombre  d’ennemis  : soup- 
çonne' de  penchant  au  papisme  et  d’é- 
loignement pour  le  prince  d’Orauge, 
il  perdit  scs  places  à l’approche  de 
la  révolution  de  1688,  et  mourut 
presque imhécillc , en  1704,  âgé  de 
88  ans.  On  a de  lui  un  grand  nombre 
d’écrits  politiques  , et  quelques  tra- 
ductions du  grec  , du  latin  et  de  l’es- 
pagnol. 11  a traduit  les  OEuvres 
de  Josèphe  , les  OJpces  de  Cicéron, 
la  Morale  de  Sénèque, \ es  Colloques 
d’ Erasme  , les  Fables  d' Esope,  les 
Visions  de  Quevedo  ; le  Guide  à 
l’ Eternité  (dcBoua),  et  cinq  lettres 
d’une  Religieuse  à un  Officier  (Ca- 
valier). Lcstrauge  a joui  long-temps 
d’une  grande  réputation.  11  avait  du 
talent  pour  la  plaisaulcric,  mais  sans 
délicatesse  : son  style  est  facile  et 
fleuri  ; mais  Gordon  a démontré  que 
c’était  une  facilité  étudiée;  on  l’a  re- 
gardé même  comme  un  réformateur 
de  la  langue  anglaise.  Le  même  écri- 
vain a prouvé  que  ses  innovations 
consistaient  en  des  expressions  et 
des  maximes  prises  dans  le  langage 
des  rues, et  il  en  cite  plusieurs  exem- 
ples. Ses  traductions,  ajoute-t-il , sont 
remplies  de  contresens.  Il  est  juste 
d’avouer  ici  que  Leslrangc  avait  un 
tort  plus  grand  que  tout  cela  aux 
yeux  de  Gordon  , c’est  d’avoir  été 
royaliste.  L. 

LESUEUR  ( Nicolas  ) , en  latin 
Stulorius , naquit  à Paris  , vers  l’an 
1 54°, d’une  famille  déjà  connue  dans 
la  magistrature.  Destiné  à suivre  la 
même  carrière  , il  reçut  une  éduca- 
cation  conforme  aux  vues  de  ses  pa- 
rents; il  fut  pourvu  d’une  charge  de 
conseiller  , et  ensuite  de  président  à 
la  chambre  des  enquêtes  du  parle- 
ment. Los  devoirs  de  sa  place  ne  le 
détournèrent  point  de  son  goût  pour 
les  lettres  ; il  avait  fait  uns  étude 
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aprofondic  des  langues  anciennes,  et 
il  passait  pour  un  des  plus  habiles 
hellénistes  de  son  temps.  11  fut  assas- 
siné par  des  voleurs , en  revenant  de 
la  campagne  à Paris , le  2 mai  1 5< ) } . 
« Ce  jour,  dit  Lcstoile  , on  eut  nou- 
velles de  la  mort  du  president  Lc- 
sueur,  qui  avait  été  tué,  comme  il 
pensait  revenir  à Paris  : homme  qui 
était  un  des  plus  doctes  du  parle- 
ment, mais  assez  mal  famé.»(  Journ. 
de  Henri  IV  , tome  11  , page  (>3.  ) 
Il  est  particulièrement  connu  par 
sa  traduction  en  vers  lyriques  latins 
des  Odes  de  Pindare  : elle  a été 
imprimée  à Paris  , 15^5  , i58u  , 
in-8u.;  Venise,  1 58» , in-ia  ; Paris, 
«59»,  in-ta;  et  insérée  dans  la 
belle  éditiou  de  Pindare  , Oxford  , 
1Ü97,  in-fol.  Dans  cette  traduction , 
Lesuctir  a cherché  à imiter  la  ma- 
nière d’Horace;  et  quoiqu’il  lui  soit 
très-inférieur,  son  travail  est  estima- 
ble. Ou  a encore  de  lui,  comme  ju- 
risconsulte : Disputationum  civiffutn 
liber,  in  quo  juris  civilis  quœstiones 
complures , difficiles  atque  obscure, 
accuraté  traclantur,  Paris  , 1 578  , 
in-4°.  W-s. 

LESUEUR  ( Eustache  ),  l’un 
des  plus  grands  peintres  du  xvnc. 
siècle,  et  surnom  mcle  Raphaël  fran- 
çais , naquit  à Paris,  en  1617.  Fils 
d’un  sculpteur  originaire  de  Mont- 
didicr , il  montra , de  bonne  heure  , 
pour  le  dessin  , des  dispositions  qui 
le  firent  placer  dans  l’école  de 
Simon  Vouet,  peintre  habile  dans 
la  pratique  des  diverses  parties  de 
l’art  qu’il  avait  puisé  en  Italie, 
mais,  comme  le  Pérugin  , moins 
célèbre  par  sou  propre  mérite  que 
par  celui  de  ses  élèves,  dont  Le- 
brun fut  un  des  principaux.  Lc- 
sucur  devint  bientôt  Veinule  du 
maître  avec  lequel  il  partageait , à 
l’époque  de  la  rcuaissaacc  delà  peiu- 
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t hit  en  France,  les  nombreux  tra- 
vaux commandes  par  le  cardinal  de 
Richelieu  au  premier  peintre  du 
Roi.  Une  execution  séduisante  et  fa- 
cile , qui  était  commune  aux  deux 
peintres,  les  Ct  d’abord  confondre; 
mais  le  talent  de  l’expression  dont 
Vouet  manquait,  ne  tarda  pas  à se 
développer  chez  Lcsueur  , à la 
vue  de  quelques  ouvrages  de  Ra- 
phaël ; et  ce  fut  peut-être  le  germe 
de  cette  envieuse  rivalité,  de  la  part, 
non  du  maître, dont  il  secondait  trop 
bien  la  manière  expéditive,  mais  de 
l’autre  principal  élève,  dont  le  pin- 
ceau était  moins  agréable.  Huit  com- 
positions de  sujets  romanesques  , 
destinées  à être  exécutées  en  tapis- 
series, telles  que  le  Songe  de  Poli- 
phile,  ou  plutôt  les  Visions  tirées 
du  poème  de  ce  nom  ( P oy.  Franç. 
Colonn.v),  durent  contribuer  sans 
doute  à le  faire  connaître;  mais  leur 
auteur  annonçait, dans  ces  sujets  mê- 
mes, un  génie  sage  autant  qu’expres- 
sif, et  chez  qui  Ta  grâce  n otait  rieu 
à la  dignité  qu’il  mettait  dans  les  su- 
jets religieux.  Reçu  maître  à l’an- 
cienne académie  de  Saint-Luc  , il 
peignit  poiu-  elle  un  Saint-Paul  im- 
posant les  mains  aux  malades  , 
morceau  d’expression  qui  attira  l’at- 
tention du  Poussin.  Malheureuse- 
ment ce  grand  artiste,  nommé  alors 
premier  peintre  du  Roi,  ne  lit  qu’un 
court  séjour  à Paris.  Mais  de  retour 
à Rome,  il  prenait  la  peine  de  des- 
sinrr  des  croquis  de  modèles  du 
meilleur  style , qu’il  envoyait  à Lc- 
sueur. Depuis  la  mort  de  Vouet, 
d’après  les  conseils  du  Poussin,  Lc- 
sueur ne  s’était  plus  occupé  que  d’é- 
tudier les  bons  maîtres  italiens,  et 
surtout  l’antique,  mais  d’après  un 
petit  nombre  de  copies  et  encore 
moins  d’originaux.  S'étant  marié  en 
i04  r , sans  autre  ressource  princi 
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pale  que  son  travail , ni  d’autre  re- 
commandation que  son  talent , il  se 
trouvait  fixé  à Paris  ; ct  il  dut  tirer 
en  grande  partie  de  sou  propre  fonds 
tout  ce  qu’il  acquit  dans  la  composi- 
tion ct  le  dessin,  sans  aller  à Rome. 
Cependant  on  voit , par  l’espèce  des 
sujets  ct  l’époque  des  gravures,  qu’il 
dessina  d’abord  des  T’Aères  de  théo- 
logie , dont  une  gravée  à la  date  de 
iG45,  des  Frontispices  de  livres, 
entre  autres  mfc  Annonciation  pour 
un  office  à l’usage  des  Chartreux  ; 
qu’il  peignit  des  portraits  de  Vierge 
en  médaillon  pour  des  religieuses  ; 
qu’il  grava  lui-même  wnc  Sainte-Fa- 
mille de  s?  composition;  enfin,  qu’il 
composa  quelques  sujets  moraux  ou 
allégoriques  ac  circonstance  : Mi- 
nerve et  la  Reine  Anne  d' Autriche  ; 
Louis  XIV  et  le  cardinal  Mazarin; 
la  Vertu  au  Roi,  etc.  Mais  la  sim- 
plicité ct  la  candeur  de  son  carac- 
tère le  rendaient  peu  propre  à se 
produire  à la  cour.  Si  la  Reine-mère 
le  nomma  son  peintre , et  le  chargea 
de  décorer  le  cloître  de  la  Chartreuse 
de  Paris, ce  que  Félibien  et  Perrault 
ne  disent  point,  la  collection  des  ta- 
bleaux de  l’histoire  de  Saint-Bruno  , 
qu’il  peignit  en  trois  années  , lui  fut 
pavée  bien  médiocrement  ; tandis 
qu’une  Vision  de  Saint  - Bruno  , 
peinte  dans  le  même  temps  par  le 
Guerchin  pour  les  Chartreux  de 
Bologne , valut  à cclui-ci  35oo  fr. 
de  notre  monnaie.  La  galerie  de  la 
Chartreuse  , peinte  par  Lesucur,  of- 
frait , dès  les  premiers  tableaux  , 
bien  moins  un  élève  de  Vouet,  qu’un 
disciple  de  Raphaël,  dont  elle  lui  a 
mérité  le  nom  ; mais  , dans  les  sui- 
vants ainsi  que  dans  les  derniers, 
sous  le  rapport  de  l’expression  des 
sentiments  ct  des  afl'ectious  les  plus 
intimes  , il  n’est  comparable  qu'à 
lui-meme  : son  génie,  sou  goût,  c’est 


3i(i  LES 

son  amp;  il  n’a  pris  ni  l’un  ni  l'autre 
dans  Raphaël.  Les  tabiraux  nom- 
breux de  celle  galerie  n’ont  pu  être 
tous  exécutes  par  lui  ; tous  l’ont  clé 
sur  scs  dessins  : mais  ceux  qu’il  a 
lui-inème  terminés , se  distinguent 
non-seulement  par  leur  disposition 
grande  et  simple  , par  la  justesse  et 
la  naïveté  des  expressions,  la  vérité 
et  la  grâce  naturelle  des  attitudes , 
le  jet  aisé  et  noble  des  draperies; 
mais  par  une  délicatesse  de  correc- 
tion , une  suavité  de  ton , et  une  vé- 
rité de  clair-obscur , analogues  au 
genre  et  au  mode  de  la  composition. 
Lors  de  la  création  de  l’académie 
de  peiuture,  en  1(148  , #poque  de 
l'achèvement  de  cette  galerie  , Le- 
sueur  fut  du  nombre  des  douxe  an- 
ciens membres  ou  professeurs  , et 
chargé  de  peindre  le  tableau  que 
présentait  au  Ier.  mai  le  corps  des  or- 
fèvres de  Paris  à l’église  Notre-Dame. 
Lebrun,  à son  retour  d’Italie,  s’é- 
I :it  signalé  en  peignant  le  tableau  du 
mai.  L’émulation  , plutôt  que  le  mo- 
dique prix  de  4oo  fr.  attaché  à ce  tra- 
vail, fit  produire  à Lesucur,eu  1649, 
le  Saint-Paul  prêchant  à Ephcse , 
où  il  mit  son  nom  ; véritable  chef- 
d’œuvre  de  poésie  et  de  mouvement, 
d’invention  et  de  style  , à côté  du- 
quel ni  le  Saint-André  et  le  Saint- 
Etienne  de  Lebrun  , pour  le  dessin, 
ni  la  Descente  du  Saint-Esprit  de 
lilanchard  , pour  le  clair-obscur , 
11’ont  pu  prévaloir.  La  réputation 
de  Lcsueur  s’étendait , mais  sans 
sortir  de  la  sphère  des  communau- 
tés et  des  églises  , ou  des  hôtels  et 
des  maisons  particulières.  11  acheva, 
en  >65i  , pour  le  monastère  de 
Marmouticr  , plusieurs  tableaux  , 
dont  ceux  qui  nous  restent , expri- 
ment , par  leur  caractère  touchant 
et  ascétique,  la  perfection  du  genre 
qu’il  avait  embrassé.  Entre  autres 
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églises  de  Paris  qu’enrichit  si  di- 
gnement sou  pinceau  religieux, celle 
de  Saint-üervais  possédait,  comme 
la  métropole  de  Notre-Dame,  un 
grand  tableau  , le  plus  capital  de  la 
nef,  où  , dans  la  peinture  des  deux 
frères  Gervais  et  Protais,  entrailles 
pour  sacrifier  aux  idoles,  Lesuciir 
s’est  élevé  au  plus  haut  degré  de  son 
talent.  Malgré  la  sévérité  de  la  com- 
position , rien  n’égale  la  grâce  ini- 
mitable des  tètes  des  deux  saiuts. 
C’est  celte  meme  grâce  aimable  , 
mais  noble  , qui  lui  a fait  traiter  , 
dans  un  genre  bien  différent,  les  su- 
jets les  moins  graves  de  la  mytholo- 
gie, en  peignant  avec  autant  d'ama- 
bilité que  de  décence,  les  Amours, 
les  Nymphes  et  les  Muscs,  dans 
l'hôtel  du  président  da  Thorigny  , 
connu  depuis  sous  le  nom  dcl’hô'tcl 
Lambert.  L’auteur  s’y  trouva  en 
concurrence  avec  Lebrun  : et , quoi- 
uc  celui-ci  visitant  un  jour  le  cloilrc 
es  Chartreux,  et  se  croyant  sans 
témoin  , se  fut  récrié  d’admiration 
à chaque  tableau , le  peintre  de  la 
aleriede  l'hôtel  Lambert  put  bien 
evenir  jaloux  de  celui  du  salon  des 
Muses,  lorsqu’il  le  vit  préféré , en 
sa  présence,  dans  le  genre  même 
d’invention  allégorique  où  il  pré- 
tendait exceller.  Ou  rapporte  que  le 
nonce  du  pape  étant  venu  voir  les 
peintures  de  l’hôtel  Lambert  com- 
mencées depuis  plusieurs  années , 
Lebrun  s’empressa  de  lui  montrer 
eu  détail  la  galerie  et  le  plafond  de 
l' Apothéose  a Hercule.  Ils  passèrent 
ensuite  dans  la  salle  où  étaient  peints 
au  plafond  l’ Apollon  et  le  Phaélon 
de  Lesueur.  Le  nonce,  frappé  des 
beautés  du  plafond, s’écria  : « Celui- 
» ci  est  d’un  maître  italien  ; mais 
u l'autre  est  una  coelioneria  » ; et 
il  ajouta  que  c’était  dommage  qu'ils 
ne  fussent  pas  tous  les  deux  de  la 
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meme  main.  11  est  bien  difficile  de 
croire  qu'un  nonce  eût  traite  avec  un 
pareil  mépris  une  composition  vi- 
goureuse , mais  moins  expressive 
peut-i'tre  que  celle  de  la  Caverne 
U'  Eole  dans  le  Phaéton  de  Iatsueur. 
Une  tradition  plus  vraisemblable, 
reçue  à l'hôtel  Lambert , était  que 
Lebrun,  ayant  accompagne'  le  noucc 
dans  la  galerie,  doublait  le  pas  en 
traversant  les  pièces  peintes  par  Le- 
suenr,  et  qu’alors  le  nonce  l’arrêta, 
en  lui  disant:  «Voilà  pourtant  de 
» bien  belles  {teintures  ! » Quoi  qu’il 
en  soit , une  préférence  quelconque 
de  la  part  d’un  grand,  dut  choquer 
celui  qui  cherchait  à fixer  l’atten- 
tion delà  cour,  et  à s'attirer  exclusi- 
vement, par  l'allégorie  de  scs  louan- 
ges, les  bienfaits  de  Louis  XIV, 
auxquels  on  sait  qu’en  effet  Lcsucur, 
comme  le  bon  La  Fontaine,  n’eut 
poiut  de  part.  Le  caractère  noble  et 
simple  , spirituel  et  nàif  qui  distin- 
guait Lcsucur  dans  ses  ouvrages 
comme  dans  sa  personne  , excitait 
contre  lui  l’envie , et  le  laissait  sans 
défense.  Modeste  et  sans  ambition  , 
mais  sensible  à l’injustice,  il  se 
permit  une  seule  allégorie , où  il 
s’est  représenté  triomphant  de  scs 
rivaux,  comme  le  Poussin.  «J'ai 
» toujours  tout  fait , disait-il , et  je 
» ferai  tout  encore  pour  en  être 
» aimé.  » En  effet , il  fallait  être  bien 
fortement  prévenu  pour  ne  pas  ai- 
mer l'auteur  en  voyant  ses  ouvrages. 
Mais  les  compositions  qui  l'occu- 
paient à l'hôtel  Lambert , quoique 
dans  le  gcure  gracieux,  fatiguaient 
scs  organes , épuisaient  scs  forces. 
Persécuté , resté  veuf  et  seul , une 
maladie  de  langueur  détermina  sa 
retraite  chez  les  Chartreux , où  la 
reconnaissance  l’avait  souvent  ac- 
cueilli. Ce  fut  dans  ce  pieux  asile 
qu’il  mourut  en  i655,  à l’âge  de 
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trenle-hnit  ans.  S’il  est  vrai  que 
Lebrun  , l'étant  venu  voir  à ses  der- 
niers moments,  ait  dit  avec  une  joie 
secrète , après  avoir  fermé  les  yeux 
à Lcsucur,  que  la  mort  venait  de 
Lui  ôter  une  grande  épine  du  pied , 
ce  trait  ainsi  racouté  par  un  char- 
treux même  ( Bonaventure  d’Ar- 
gounc),  témoignerait  à quel  point  l'a. 
mour-propre  et  l’envie  peuvent  met- 
tre un  homme  honnête  en  opposition 
avec  ses  sentiments.  Lcsueurfut  inhu- 
mé à Saiiit-Etiennc-dii-Mout  , où  la 
simple  épitaphe  qui  fut  gravée  sur 
sa  tombe , est  aujourd’hui  effacée(  ■ ), 
tandis  qu’un  plus  digue  monument  a 
reçu  la  cendre  de  Lebrun  à Saint- 
Nicolas  - du -Chardonnet,  et  qu’un 
autre  a été  érigé  au  Poussin  dans  le 
Panthéon  romain,  à côté  de  Raphaël. 
Mort  sans  enfants,  Lesueurn’a  laissé 
que  des  neveux,  dont  un  des  descen- 
dants directs  est  aujourd’hui  célèbre 
dans  la  composition  musicale.  (Voyez 
Lest  eur,  biographie  des  Hommes 
vivants.  ) Secondé  par  ses  frères 
Pierre , Philippe  et  Antoine  , et  par 
son  beau-frère  Goulay  , il  ne  forma 
point  d’école.  Laurent  Colombel  et 
Claude  Lefèvre, furentses  seuls  élèves 
tandisqucl’écolcde  Lebrun  comptait 
de  nombreux  disciples.  C’est  ce  qui 
peut  expliquer  comment  Lcsucur  ne 
fut  point  épargné  , même  après  sa 
mort , et  comment  une  main  jalouse 
ayant  endommagé  plusieurs  pciutures 
du  cloîtrcdes  Chartreux,  les  religieux 
furent  obligés  de  les  couvrir  de  vo- 
lets fermaut  à clef.  Ses  figures  d’une 
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expression  si  vraie  et  en  même  temps 
si  gracieuse  , opposées  aux  figures 
de  Lebrun  , faisaient  paraître  celles- 
ri  dures  et  muins  naturelles  , quoi- 
que expressives.  Les  taLleaux  de  Le- 
sueur  inspiraient,  ainsi  que  ceux  du 
Poussin  , la  vertu  , niais  une  vertu 
douce , et  de  plus  une  aimable  mé- 
lancolie , qui  rappelait  trop  un  ar- 
tiste mort  comme  Raphaël  au  milieu 
de  sa  carrière.  Pour  achever  défaire 
counaitre  l'homme  aussi-bien  que  le 
peintre  , nous  allons  indiquer  , eu  y 
joignant  quelques  remarques  , .ceux 
de  ses  ouvrages  dont  le  caractère 
exprime  le  mieux  l’esprit  qui  les  a 
produits.  I.  Saint-Paul  pue  issant 
les  malades , et  délivrant  un  pos- 
sédé , devant  l’empereur  Néron. 
C’est  le  tableau  d’admission  dr  l’au- 
teur à l'academie  de  Saint-Luc.  On 
y voit  dès-lnrs  cette  unité  d’intention 
qui  fait  concourir  diversement  les 
traits  , les  gestes , les  altitudes  des 
ditrëreuts  personnages,  à l’action  et 
à l’expression  generale.  Dès  avant 
la  révolution  qui , en  1 -<)3  , a dis- 
perse’ les  tableaux  des  églises  et  des 
établissements  particuliers,  plusieurs 
des  ouvrages  de  Lcsueur  ont  etc  , 
comme  lui,  méconnus  ou  peu  res- 
pectés. Celui-ci  fut  acquis  par  un 
articulier.  Depuis  , il  a fait  partie 
u Musée  du  Louvre,  et  ensuite  de 
la  collection  de  Lucien  Buonapartc. 
On  le  trouve  gravé  par  Massard 
père  , dans  le  Musée  français  de 
llobiliard.  IL  La  Salutation  angé- 
lique , ou  Y Annonciation.  A la  dif- 
férence delà  Vierge  du  Guide,  qui, 
saluée  par  l’ange,  joint  ses  belles 
mains  , et  plait  par  la  douceur 
attachante  de  ses  regirds,  la  Vierge 
modeste  de  Lesncur  baisse  les  yeux  , 
en  croisant  les  mains  sur  sa  poi- 
trine, .signe  expressif  de  l'humilité 
et  du  tccueillcment.  L’artiste  a rc- 
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pétc  ce  geste  dans  le  Saint  Bruno  en 
prières  , et  dans  la  Sainte  Scolasti- 
que peinte  pour  Marmoutier  , où 
d’Argcuvillc  dit  qu’il  existait  une 
Annonciation  de  Ixtsueur , ainsi  qu’à 
Paris,  dans  la  chapelle  du  président 
Turgot.  La  Salutation  angélique  est 
annoncée  dans  la  notice  du  Musée  du 
Louvre  comme  gravée  par  Bosse  .- 
cependant  Landou  la  donne  comme 
inédite,  et  la  distingue  d’une  autre 
Salutation , gravée,  en  cflet  , par 
Bosse,  pour  un  olliccde  la  Vierge, 
ainsi  qu’on  l’a  dit  plus  haut.  III.  La 
Fie  de  saint  Bruno  , en  vingt-deux 
tableaux  , peints  sur  bois  , et  ter- 
minés en  i<j,j8.  Le  petit  cloître  des 
Chartreux  où  fut  retracée  cette  his- 
toire, avait  déjà  été  peint  en  t35o  , 
à fresque,  et  sur  toile  en  i.5o8.  Le 
prieur  de  cette  maison , ayant  fait 
i’oirrc,en  1 77G,  des  tableaux  de  Lc- 
sucur  pour  la  galerie  du  Louvre,  ils 
furent  enlevés  , mis  sur  toile  et  re- 
touchés dans  les  parties  dégradées. 
Mais  ils  n’ont  été  pleinement  restau- 
rés (j ne  plusieurs  années  après , au 
palais  du  Luxembourg  , d’où  ils  ont 
passé  , suivant  leur  destination  , au 
Musée  du  Louvre.  Cette  collection  a 
etc’  gravée  par  Chauveau,  ou  d’après 
ses  dessins  , en  un  volume  in-fol. , 
avec  des  vers  latins  et  français  . les 
memes  qui  avaient  été  tracés  sur  les 
murs  du  cloître  ( V qj'ez  François 
.1  Abu  y }.  A.  Villercy  a publié,  en  petit, 
la  gravure  de  la  même  galerie  avec 
desexplications,  Paris,  Didot , 1808. 
Parmi  cette  suite  de  tableaux  que 
Lesneur  ap]ielait  modestement  des 
esquisses , moins  parce  qu’il  avait  été 
aidé  dans  l’exécution  de  quelques- 
uns  , que  parce  qu’il  voyait  la  per- 
fection au-delà  , on  remarque  prin- 
cipalement : t°.  le  Saint  Bruno, 
prosterné  devant  un  crucifix.  Cette 
figure,  profondément  recueillie , ex- 
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prime , sons  les  replis  du  vêtement 
qui  l’enveloppe , le  sentiment  intime 
dont  elle  parait  pénétrée.  C'est  ici 
que  commence  véritablement  l’his- 
toire du  saint;  caria  résurrection  du 
chanoine  damné  qui  opère  la  con- 
version de  saint  Bruno  , est  une 
fable  : mais  à l’époque  de  la  contro- 
verse élevée  à ce  sujet , l’artiste  n’a- 
vait pu  que  se  conformer  aux  poin- 
tu rcs  consacrées  |>ar  la  tradition  et  les 
chroniques  de  l'ordre.  — 'i°.  Saint 
Bruno  distribuant  scs  biens  aux 
pauvres.  Dans  l’esquisse  qui  avait 
appartenu  à d’Argenvillc  et  qui  se 
trouve  au  Musée,  la  lipjne  de  compo- 
sition paraît  sous  un  angle  plus  aigu 
que  dans  le  tableau,  où,  moins  res- 
serrée , elle  est  plus  favorable  au 
mouvement  des  figures,  qui  se  pres- 
sent sans  se  confondre.  Au  reste, 
cette  disposition  du  plan  semble 
retracer  une  fabrique  du  Poussin. 
3°.  Saint  Bruno  lisant  une  missive 
du  pape.  La  physionomie  du  saint 
et  celle  de  scs  religieux , son  air  de 
piété  et  d’attention  , leur  contenance 
humbie  et  respectueuse,  expriment 
et  produisent  ce  calme  de  l’aine  qui 
attache  et  qui  prête  des  charmes 
à la  solitude  simple  du  lieu.  Le  ton 
de  la  couleur,  et  la  disposition 
des  lignes  , concourent  à l’effet 
paisible  de  la  composition.  Elle 
a été  gravée  par  Sebastien  Le- 
clerc , dans  la  collection  de  Chau- 
veau.— 4“-  La  Mort  de  saint  Bruno, 
entouré  de  ses  religieux.  Ou  a repro- 
ché au  pinceau  de  Lesueur  de  man- 
quer d’énergie,  parce  que  son  ton  est 
assorti  an  caractère  de  ses  composi- 
tions, presque  toujours  gracieuses. 
La  vigueur  du  clair-obscur  est  ici  en 
harmonie  avec  le  pathétique  du  su- 
jet : mais  ce  sont  les  diverses  expres- 
sions répandues  sur  tous  ces  visages, 
dans  toutes  ces  attitudes , et  sous  ccs 
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vêtements  uniformes  et  sans  cou- 
leur, qui , rapportées  à une  même  in- 
tention, h un  même  objet , frappent 
le  plus  vivement  .parieur  ensemble, 
les  spectateurs  de  cette  scène.  Des 
études  faites  d’après  nature  sur  les 
religieux  eux-memes  , ont  dû  seules 
contribuer  à produire  cette  vérité 
d'effets , que  des  manequins  et  les 
modèles  de  l’école  n’eussent  jamais 
pu  rendre.  — 5°.  L’ Apothéose  de 
saint  Bruno  cxrite  un  autre  senti- 
ment , celui  de  l’admiration.  Le 
groupe  d’anges  qui  porte  le  saint , 
peut  bien  rappeler  le  Ravissement 
de  saint  Paul  du  Dominiquiu  ; mais 
la  pose  hardie  et  gracieuse  de  la 
figure  principale  s’élevant  douce- 
rnent  dans  les  airs  sur  un  plan  in- 
cliné, appartient  à Lesueur.  Cette 
dernière  pièce  de  la  collection  est 
gravée  par  Leclerc  , sur  les  dessins 
de  Chauveau;  elle  l’a  aussi  été  par 
François  Poilly.  IV.  Prédication  de 
saint  Paul  à Ephèse.  Le  style 
animé  de  la  composition,  le  ton  lu- 
mineux de  la  couleur,  tout  tend'  à 
rendre  plus  frappante  l’action  de  l’é- 
loquence de  l’Apôtre,  dont  le  front 
élevé  ( os  stdilime  ) semble  porter 
l’empreinte  du  Ciel  que  ses  yeux  ont 
vu  ; disposition  que  Raphaël  a sou- 
vent cherché  à exprimer.  Les  audi- 
teurs admirent,  recueillent  les  paro- 
les de  saint  Paul.  Dans  leur  enthou- 
siasme, les  jeunes  gens , les  femmes, 
les  vieillards , apportent  les  livres 
profanes,  les  déchirent  et  les  brûlent. 

Ce  tableau,  le  premier  de  l’école 
française  par  la  dignité  de  la  com- 
position et  du  sujet,  a passé  de  l’é- 
glise de  Notre-Dame  au  Musée  du  , 
Louvre  : il  est  gravé  par  Picart  le 
Romain.  Un  autre  tableau  de  Saint 
Paul  prêchant  à Ephèse  était  une 
grande  et  première  conception  de 
Fauteur.  La  gravure  qu’eu  a faite 
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Benoît  Audran,  y montre  plusieurs 
circonstances  accessoires,  tirées  du 
récit  des  Actes  des  Apôtres;  mais  ces 
épisodes  compliquent  et  partagent 
l'action  principale. Félibien, qui  avait 
vu  ce  tableau  chez  M.  le  Normand, 
secrétaire  du  roi , l’a  décrit  et  en  par- 
le avec  éloge  : on  ignore  ce  qu’il  est 
devenu.  V.  Tableaux  de  l'histoire  de 
saint  Martin , et  de  celle  de  saint 
Benoit,  pciulspour  le  monastère  de 
Marinoulicr:  t°.La  Messe  de  Saint- 
Martin.  Une  hostie  rayonnante  pa- 
rait sur  la  tête  du  prêtre  qui  officie, 
et  fait  éprouver  par  degrés  plusieurs 
des  assistants,  divers  sentiments  de 
surprise,  d'étonnement  et  d’admira- 
tion. Les  différentes  nuances  de  la 
• même  expression  générale  y sont 
rendues  par  le  trait  le  plus  simple,  et 
les  figures  y semblent  faites  au  pre- 
mier coup.  Malgré  l’impression  pro- 
duite sur  une  partie  des  fidèles,  un 
caractère  de  recueillement  et  de  paix 
fait  le  charme  de  celte  scène  reli- 
gieuse des  premiers  siècles.  Lors  de 
la  révolution,  le  cabinet  de  M.  d’An- 
givilliers  recueillit  cette  pièce,  qui 
passa  ensuite  au  Musée.  Landon  ne 
l'a  point  comprise  dans  l’œuvre  de 
Lcsucur , quoiqu'il  l’eut  publiée  dans 
ses  Annales:  mais  elle  a été  gravée 
depuis  par  Laurent,  dans  le  Musée 
Français. — a°.  La  Fision  de  saint 
Benoit,  auquel  apparaît  Sainte-Sco- 
lastique, accompagnée  de  deux  vier- 
ges couronnées  de  fleurs  , etc.  Les 
Annales  du  Musée  avaient  donné 
comme  une  apparition  de  la  Vierge 
à saint  Martin , celle  de  la  sœur  de 
saint  Benoit  à son  frère  : l’erreur, 
rectifiée  dans  l’ Oeuvre,  annonce  qu’il 
existait  un  autre  tableau  de  saint 
Martin  à Marinoulicr;  celui-ci  ne 
s’est  pas  retrouvé, et  aura  péri  avec 
une  Cène  du  même  auteur , que  la 
révolution  a détruite , suivant  la  Vie 
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qui  est  en  tête  de  son  œuvre.  La  V i 
sion  de  saint  Benoit , conservée  au 
Musée  de  Tours , d’où  elle  a passé  à 
celui  de  Paris , a été  gravée  par  Gué- 
rin. Cette  composition  mystique  , 
mais  d’une  exécution  gracieuse,  réu- 
nit la  suavité  et  l’harmonie  de  la 
couleur  à la  vivacité  et  à la  finesse  de 
l'expression.  Le  svelte  des  figures  des 
deux  vierges  y est  favorable  à la 
légèreté;  mais  la  proportion  en  est 
un  peu  alongée.  Au  reste,  l'artiste 
n'a  guère  employé  ce  mode  qu’en 
cherchant  l’idéal  de  l’antique  , dans 
les  figures  auxquelles  il  voulait  don- 
ner uue  grâce  plus  élégante  ou  plus 
délicate. — 3°.  Un  tableau  de  l a Mort 
de  saint  Benoit , où  le  saint,  debout, 
appuyé  sur  ses  religieux,  rend  l’es- 
prit , et  dont  ledcmirrsouflle  est  indi- 
qué par  un  trait  lumineux  qui  se  di- 
rige vers  le  ciel  : ce  tableau  se  trouve 
dans  le  cabinet  de  M.  de  L**  à Paris.  11 
n’a  été  ni  mentionné  ni  gravé.  VI.  Le 
Martyre  de  saint  Laurent , et  Jésus 
chez  Marthe  et  Marie,  jieints  pour 
l’église deSaint-Germainl  Auxerrois. 
Dès  avant  1 750,  ces  tableaux , qui  ne 
le  cédaient  point  aux  plus  beaux  du 
même  maître  , avaient  été  vendus 
et  remplacés  par  des  copies.  Le 
premier  fut  vu  dans  le  cabinet  de 
M.  Pasquier  . et  ensuite  dans  celui 
de  M.  de  I.alive;  mais  on  croit  qu’il 
périt  depuis  par  un  incendie.  Gérard 
Audran  en  a reproduit  le  caractère 
et  l’expression.  La  composition  du 
second , qui  a aussi  disparu  , nous 
est  conservée  dans  les  gravures  de 
Leclerc  , de  Benoît  Audran  , de  Pi- 
cart-le-Romain  et  de  Drevct.  Vil. 
La  Mort  de  Tabilhe , peinte  pour 
la  chapelle  de  Saint-Pierre  à Saiut- 
Etienne-du-Mont  : elle  fut , malgré 
le  respect  dû  aux  cendres  de  Lesucur, 
vendue  par  les  marguillicrs  à un 
niarcbaud  de  tableaux , suivant  cc 
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«pie  rapporte  Papillon  de  la  Fcrte' 
en  1 7 7 (i  ; et  en  effet  on  ne  l’a  pas 
revue  depuis.  Il  nous  en  reste  une 
gravure  faite  par  Duflos.  VIII. 
Saint  Gavais  et  saint  Protais  , 
conduits  devant  le  consul  Astuse , 
pour  sacrifier  aux  idoles.  C’est  le 
principal  des  six  grands  tableaux 
de  l’histoire  de  leur  martyre  , qui 
décoraient  la  nef  de  l’eglise  Saint- 
(iervais , et  dont  deux  furent  peints, 
le  premier  en  totalité  par  Lesueur , 
et  le  second  , en  partie  par  son 
beau-frère.  La  grandeur  et  la  sim- 
plicité de  la  composition  , la  vérité’ 
drs  caractères  et  des  altitudes  , et 
surtout  l’expression  touchante  des 
deux  frères , la  fermeté  du  plus  à ce , 
qui  baisse  la  vue , la  candeur  du  plus 
jeune  qui  détourne  la  tctc  , con- 
trastant avec  l’audace  et  la  violence 
des  licteurs  , laissent  à peine  aper- 
cevoir quelques  parties  moins  ter- 
minées de  celte  composition  , l’une 
des  plus  capitales  du  Musée  du 
Louvre.  Elle  avait  été  gravée  en 
forme  de  thèse  ; et  M.  Baquoy  l’a 
reproduite  avec  beaucoup  de  succès. 
Le  deuxième  tableau  , représentant 
le  Martyre  de  saint  Gervais  et  de 
suint  Protais  , avait  été’  compose’ 
par  Lesueur;  mais  la  mort  empocha 
ce  grand  peintre  de  le  terminer.  Il  a 
passé  au  Musée  de  Versailles.  Deux 
j4/orty  )Ciderhacun  des  memes  saints, 
ont  été  gravés  , l’un  par  Picart-le- 
Ilomain,  l’autre  par  Gérard  Audran. 
Deux  antres  sujets  semblables,  peints 
6iir  les  vitraux  de  la  même  église,  par 
Perriu,  sur  lesdessius  de  Lesueur,  ont 
été  conservés  au  Musée  des  monu- 
ments français.  Enfin , une  Descente 
de  croix , qui  était  dans  cette  église , 
composition  remarquable  parla  sim- 
plicitédcl  ordonnance  et  le  caractère 
touchant  et  divers  des  expressions, 
est  au  Musée  de  Paris,  et  a clé  gravée 
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par  Duflos.  IX.  La  Confiance  d'A- 
lexandre , prenant  un  breuvage  des 
mains  de  sou  médecin  Philippe  , 
auquel  il  fait  lire  une  lettre  où  on 
l’accuse  d’avoir  voulu  l’empoison- 
ner. Ce  tableau  de  chevalet . comme 
le  précédent  , et  distingué  de  même 
par  la  variété  cl  la  délicatesse  des 
expressions,  appartenait  à la  galerie 
d’Orléans  : il  a passé  en  Angleterre. 
Benoît  Audran  l’a  gravé.  X.  Sujets 
mythologiques.  Galerie  de  l’hotel 
Lambert , composée  de  dix-neuf  ta- 
bleaux , dont  sept  décoraient  le  Sa  ■ 
Ion  de  l'Amour  ; sept , le  Cabinet 
des  Muses  : les  cinq  autres  avaient 
été  peints  en  camaïeux  dans  Y Appar- 
tement des  bains.  L’artiste , sage  et 
fécond , a su  , sans  s’écarter  de  la 
mythologie,  créer  des  allégories  in- 
génieuses et  toujours  claires  , telles 
que  Y Amour  réprimandé  par  sa 
mère  , et  se  réfugiant  dans  les  bras 
de  Cérès  ; Y Amour  dérobant  le  feu 
du  ciel  à Jupiter,  pour  venir  ani- 
mer la  terre  , etc.  On  a déjà  parlé 
du  Phaélon  demandant  à conduire 
le  char  d'Apollon , composition  de 
la  plus  grande  richesse , où  la  force 
et  la  grâce  se  trouvent  réunies  , et 
où , comme  dans  les  autres  ouvrages 
de  l’auteur,  toutes  les  parties  , tou» 
les  détails  concourent  à l’intelli- 
gence de  l’ensemble , ainsi  qu’à  l’ex- 
pression et  au  développement  du 
sujet.  Elle  n’a  pu  être  terminée  par 
Lesueur , qui  fut  aidé  dans  ce  travail 
par  son  beau-frère.  La  marquise  du 
Châtelet  ayant  acauis  L’hôtel  Lam- 
bert eu  1 73g , le  cabinet  de  Y Apollon 
et  des  Muses  , dont  les  figures 
sont  si  agréablement  disposées  et 
d’une  harmonie  si  douce  , devint 
celui  de  Voltaire,  de  1745  à *749- 
M.  d’Angivilliers  acheta  , pour  le 
Roi  , en  1777,  les  tableaux  de  ce 
caLinet  et  ceux  du  salon  de  l’Ainourj 
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et  ils  ornent  aujourd’hui  le  Musée.  La 
galerie  de  l’hôtel  Lambert  a e'tc'  gra- 
ver par  Desplaces,  Dupuis,  Beau- 
vais et  Dur li ange , sous  la  direction 
de  Bernard  l ‘irait , en  un  vol.  in- 
fol. XI.  Plusieurs  autres  tableaux  et 
dessins  , dignes  de  remarque,  se  trou- 
vent indiques  dans  l’ Œuvre  île  Le- 
snnir,  grave'  au  trait  et  publie  par 
M.  Landon  , Paris,  1 8 1 1 , en  a vol. 
in-40.,  comprenant  cent  dix  pièces  ; 
mais  comme  la  collection  , quoique 
nombreuse , contient  seulement  les 
pièces  qu’on  a pu  connaître  pour  les 
graver , il  faut  y joindre  celles  qui 
ont  etc  désignées  dans  les  Voyages 
pittoresques  , comme  existantes  à 
'ancien  cabinet  du  Roi , à la  troi- 
sième chambre  de  la  Cour  des  aides, 
dans  la  chapclledu président  Turgot, 
et  il  l’ancien  hôtel  de  Bouillon , parmi 
lesquelles  il  eu  est  qui  formaient  des 
collections  plus  ou  moins  remarqua- 
bles. On  a attribué  à Lesueur  une  suite 
dessins,  au  nombre  de  dix-huit , la- 
vés à l’encre  de  la  Chine , et  qu’on 
voyait  dans  la  salle  des  margnillicrs 
à Sainl-Etiennc-du-Mont  : mais  ils 
ont  été  reconnus  pour  être  de  La 
Hyrc.  Un  des  frères  de  Lesueur  les 
avait  seulement  peints  en  grand  pour 
être  exécutés  en  tapisseries.  Les  des- 
sins de  Lesueur  sont  la  plupart  à la 
ierre  noire  avec  un  léger  lavis  rc~ 
aussé  de  blanc  : les  contours  en 
sont  purs,  élégants  ,ct  la  touche  lé- 
gère. Il  a fait  aussi  des  esquisses  à 
la  gouache  ou  à l’huile,  où  l’on  rc- 
t rouie  ces  airs  de  tête  fins  et  gra- 
cieux , ces  expressions  douces  et 
naïves,  ce  jet  de  draperies  élégant  et 
naturel,  qui  le  font  partout  aisément 
reconnaître.  Lesueur  a fait  lui-même 
son  portrait,  qui  a été  gravé  par 
Van-Schuppeu,  eu  i6<)6  , et  depuis 
par  Corhin,  pour  sa  réception  à l’a- 
cadémie. Sou  buste,  sculpté  par  Ru- 
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land  , décore  la  galerie  française  du 
Musée.  Enfin,  dans  un  tableau  du 
cabinet  de  M.  de  L**.,  et  qui  mérite- 
rait d’ètré  gravé,  Lesueur  s’est  peint 
tranquillement  assis,  demi-couche, 
sur  un  lit  de  repos,  tandis  que  son 
seul  génie  terrasse  la  calomnie , et 
inet  en  fuite  l’envie.  Le  fond  repré- 
sente un  vaste  jardin  d’une  perspec- 
tive riante  : image  paisible  de  l’ave- 
nir, qui  a rendu  enfin  une  justice 
éclatante  au  génie  modeste  , en  réu- 
nissant dans  le  palaisdc  nos  Roisqua. 
rente  de  scs  productions  les  plus 
belles, échappe'esà  l’injure  des  hom- 
mes et  aux  révolutions.  G-ce. 

LESUEUR  (Jean),  historien, 
naquit  en  France  , dans  le  xvne. 
siècle , de  parents  réformés.  Après 
avoir  terminé  ses  éludes  à l’acadé- 
mie de  Genève, il  futnommé  pasteur 
de  l’église  de  la  Ferté-sous-Jouarre. 
Il  employait  tous  ses  loisirs  à l'étu- 
de; cl  il  entreprit  une  histoire  ecclé- 
siastique dont  les  premières  parties 
reçurent  un  accueil  très-favorable  des 
différents  synodes  de  Fiance , et 
lui  méritèrent  des  encouragements. 
Les  infirmités  dont  il  fut  accable' 
l'obligèrent  de  suspendre  son  tra- 
vail; mais  il  le  reprit  avec  beaucoup 
d’ardeur,  et  il  venait  de  terminer 
le  dixième  siècle,  lors  qu’il  mourut 
en  i fi8 1 . L’ouvrage  de  Lesueur  est 
intitulé:  Histoire  de  i Eglise  et  de 
l'Empire,  depuis  la  naissance  de 
Jésus -Christ,  Genève,  1675,  et 
ann.  suiv.,  6 vol.  in-4°.,  ou  8 vol. 
in-r*;ibid.  1714,  in-40.;  nouvelle 
édition,  revue,  corrigée,  augmentée 
de  quantité  de  remarques  et  des  au- 
torités, Amsterdam,  17.30 , 8 tomes 
formant  4 vol.in-4°.  On  doity  joindre 
la  Continuation  jusqu’à  la  lin  du  xii*. 
siècle  , par  Bénédict  Pirtet , pas- 
teur de  Genève,  Amsterdam,  1 r’ii, 
3 vol.  in-4°.  h’ Histoire  de  Lesueur 
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est  écrite  avec  candeur  et  simplicité; 
les  faits  y sont  rapportes  d'une  ma- 
nière , en  general,  assez  im partiale. 
On  cite  encore  de  lui  un  Traité  de  lu 
divinité  de  l'Ecriture  sainte.  W-s. 

LESUEUR  (Pierre),  ne  à Rouen, 
en  i636  , se  distingua,  dans  la  gra- 
vure en  bois  par  la  hardiesse  de  sa 
manière,  et  mourut,  en  1716,  lais- 
sant deux  fils  , qui  cultivèrent  le 
ineme  art.  — L’aine,  Pierre,  né  en 
1 6G3 , se  serait  fait  un  nom  dans  la 
gravure,  s’il  ne  fût  mort  prématuré- 
ment , eu  1 (198.  — Le  second  , 
\ incent , reçut  les  premières  le- 
çons de  son  père,  et  vint  se  per- 
icclionucr  à Paris , sous  la  direc- 
tion de  Papillon, qu’il  surpassa  bien- 
tôt dans  la  pratique  des  entre-tail- 
les. Il  fut  marié  trois  fois  ; et  le 
dernier  de  ces  marnages  lui  donna 
beaucoup  de  chagrin , sa  femme 
étant  déjà  mariée  sans  qu’il  pût  le  sa- 
voir lorsquelle  l’épousa.  Il  mourut 
en  1743. — Nicolas  Lesueur,  neveu 
des  deux  précédents  , naquit  à Paris  , 
en  1G90.  Quelque  talent  que  scs  on- 
cles aient  manifesté  dans  la  gravure , 
il  les  a surpassés  en  prenant  une 
autre  route.  Il  porta  à sa  perfec- 
*■  tiou  le  genre  dit  en  camaïeu , et 
scs  ouvrages  en  ce  genre  sont  nom- 
breux; ils  imitent  les  dessins  au 
lavis,  rehaussés  de  blanc.  L’ancien- 
ne édition  du  Recueil  de  Crozat 
en  renferme  un  certain  nombre  d'a- 
près plusieurs  grands  maîtres.  On 
peut  voir  une  description  de  seize 
de  ces  gravures,  dans  le  Manuel 
des  amateurs  de  l’art , par  Huber 
et  Rost.  Lesucur  gravait  également 
au  burin; et  l’édition  in-f°.  des  Fa- 
bles de  La  Fontaine,  d’après  les  des- 
sins de  Bachelier  , est  enrichie  de 
vignettes  et  de  fleurons  , qu’il  a gra- 
vé» avec  autant  de  goût  que  de  déli- 
catesse, II  mourut  a Paris,  eu  17G4. 


LES  333 

— Sa  sœur , Elisabeth  , cultiva  avec 
succès  la  gravure  en  bois.  La  ville 
de  Rouen  la  chargea  de  graver  les 
estampilles  ou  marques  des  toiles 
pour  les  halles:  Elisabeth  s’acquitta 
de  celte  commission  avec  un  tei  suc- 
cès, que.  le  corps  municipal  lui  fit 
une  pension  de  **,000  livres.  P-s. 

LESE  IRE  { RoBEnT  - Marti rr  ) , 
littérateur  naquit  à Rouen  en  1737. 
Après  avoir  terminé  scs  études  , il 
vint  à Paris  , et  obtint  la  place  do 
lecteur  de  l’Iufant  duc  de  Parme  : 
il  profita  de  celte  circonstance 
pour  visiter  l'Italie  ; et  il  parait , 
d’après  dillërcnts  passages  de  ses 
ouvrages , qu’il  fit  plusieurs  vovages 
en  Angleterre.  De  retour  à Paris  , il 
se  mit  aux  gages  des  libraires  , et 
publia  , chaque  année,  de  nouvelles 
productions, dont  quelques-unes  cu- 
rent du  succèsdans  uuccerlaincclassc 
de  lecteurs.  Pendant  la  révolution  , 
il  fut  nommé  professeur  de  législa- 
tion à l’école  centrale  de  Moulins  ; 
il  perdit  celte  place  à l’organisation 
des  lycées, et  revint  à Paris , où  ilmou- 
rut  leu 7 avril  1 81 5.  Lesuire  avait  de 
l'esprit  et  de  l’imagination;  mais  il 
manquait  de  goût  eide  jugement.  8011 
style  est  incorrect  et  trivial , rempli 
d’expressions  choquantes  et  de  mau- 
vais ton.  Plein  d’uuc  vanité  insup- 
portable , il  parle  souvent  de  lui 
dans  scs  ouvrages , et  il  avoue  qu’il 
se  regardait  comme  im  homme  d’un 
génie  extraordinaire.  On  a de  lui  : 
I.  Epitre  à V oit  aire,  Paris,  1761 , 
iu-8“.  ; elle  lui  valut  une  réponse 
anouyme  très-spirituelle  , et  dans 
laquelle  Voltaire  lui  donna  des 
conseils  dont  il  aurait  dû  profiter. 
If.  La  F est  aie  C India  à Titus , 
Iléroide,  ibid.  1767 , in-8°.  III. 
Coup  d’oeil  sur  le  Salon  de  1775, 
par  un  aveugle,  ibid.  in -8°.  IV. 
Eloge  du  maiéchal  de  Câlinât , dc- 
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die  à lui-même , ibid.  1775,  in-8°. 
Ce  discours  n’avait  point  etc  envoyé 
au  concours  de  l’académie  française. 

V.  Isaac  et  Reoecca  , ou  les  Noces 
patriarcales , poème  en  prose  et 
en  cinq  chants  , Paris,  1777,  in- 11  ; 
ibid.  1780.  La  simplicité  des  récits 
de  l'Histoire  sainte  y est  défigurée 
par  des  épisodes  qui  ne  tiennent  que 
de  loin  au  sujet  ; et , pour  le  style, 
comme  pour  l’invention  , Lesuire 
est  resté  à une  distance  infinie  de 
Gesuer  qu’il  avait  pris  pour  modèle. 

VI.  Lettre  de  M.  Camille  Trillo  , 
fausset  de  la  cathédrale  d’Auch , sur 
la  musique  dramatique,  ibid.  1777, 
in- ix  VII.  Histoire  de  la  Républi- 
que des  lettres  et  arts  en  France , 
pourlcsannées  1779,  >780,  1781  et 
1782,  quatre  parties  in-ix  C’est  une 
gazette  que  l’auteur  semble  n’avoir 
entreprise  que  pour  louerses  propres 
ouvrages.  VIII.  Les  Amants  fran- 
çais a Londres,  ou  les  Délices 
de  l’Angleterre,  Londres,  1780, 
in -12;  mauvais  roman.  IX.  Aux 
Mânes  de  J.  J.  Rousseau  , poème , 
Paris,  i78o,in-8°.  X.  Le  Nou- 
veau Monde,  poème  en  vingt-six 
chants,  ibid.  1782,  2 vol.  in-12; 
nouvelle  édition  refondue  et  cor- 
rigée, ibid.  1800  , 2 vol.  in-8°.  Il 
est  impossible  de  rien  imaginer  de 
plus  bizarre  et  de  plus  extravagant 

ne  la  conception  de  ce  poème  , 

ont  le  sujet  est  la  découverte  de  l’A- 
mérique. XL  L’Aventurier  fran- 
çais, ou  Mémoires  de  Grégoire  Mer- 
veil , Paris  , 1782,  2 vol.  in-12.  — 
Première  suite , ou  Mémoires  de  Gré- 
goire Merveil , marquis  d’Erbeuil , 
ibid.  1783  , 2 vol.  in-12.  — Se- 
conde suite,  contenant  les  Mémoires 
de  Cataudin  , prince  de  Fnsamine, 
fils  de  Grégoire  Merveil , ibid.  1 784, 
a vol.  in-12.  — Dernière  suite,  con- 
tenant les  Mémoires  de  Niucttc,  fille 
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de  Merveil,  ibid.  1788,  2 vol.  in- 
12.  Ce  roman  est  de  tous  les  ou- 
vrages de  Lesuire,  celui  qui  a eu 
le  plus  de  vogue  ; il  a été  traduit  en 
auglais  et  en  allemand.  C’est  un  amas 
de  folies  incohérentes  ; mais  il  y a 
de  l'imagination , et  l'on  n’est  pas 
étonné  qu’il  ail  fait  quelque  temps  les 
délices  des  lecteurs  frivoles.  Le- 
suirc  a essayé,  au  bout  dr  quinze 
ans,  de  ranimer  le  goût  du  publia 
pour  cet  ouvrage,  en  dounant  la 
Courtisane  amoureuse  et  vierge , 
ou  Mémoires  de  Lucrèce  .pour  servir 
de  suite  à l’Aventurier  français  1 
Paris  , 1802 , 2 vol.  in-12.  Mais  le 
froid  accueil  que  reçut  ce  roman  , lui 
prouva  que  le  bon  sens  et  la  correc- 
tion du  style  sont  absolument  ncccs- 
saires  au  succès  d'un  livre,  et  peuvent 
seuls  lerendrcdurable.  XII.  LaMoi- 
te  de  mille  ans  au  salon  de  1 783 , 
1783,  in-8°.  XIII.  Le  Philosophe 
parvenu,  ou  Lettres  et  Pièces  origi- 
nales contenant  les  Aventures  d'Eu- 
gène sans  pair,  Paris,  1 788,  G vol.  in- 
12  ; trad.  en  allemand.  Il  a fait  pré- 
céder cet  ouvrage  d’une  Lettre  (vraie 
ousupposée)dcj.  J.  Rousseau. qui  lui 
donne  les  plus  grands  éloges.  XI V.  Le 
Crime,  ou  Lettrcsorigiuales  de  César 
de  Pcrlencourt,  ibid.  1789,  4 vol. 
in-12.  — Le  Repentir  ou  suite  du 
Crime,  ibid.,  1789,  4 vol.  in-12. 

XV.  Les  Confessions  de  Rabelais  ; 
— de  Marot  ; — de  Mich.  de  Mon- 
taigne , ibid.  1 798-98 , 3 vol.  in-i 8. 

XVI.  Le  Secret  d’étre  heureux,  ou 
Mémoires  d’un  Philosophe , ibid. 
1797 , 2 vol.  in- 18.  Ce -roman  de- 
vait avoir  une  suite  qui  11'a  point 
paru.  XVII.  Charmansage , ou  Mé- 
moires d’un  jeune  ritoyeu  faisant 
l'éducation  d'un  ci-devant  noble, 
Paris,  1792, 4vol.  in-12.  XVIII.  Le 
Législateur  des  chrétiens,  ou  l’évan- 
gile des  déicoles , 1798,10-18.  XIX. 
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Les  Quatre  Aventures , ibid. , 1 799 , 
4 vol.  in- tu.  XX.  LaPamela  fran- 
çaise ou  Lettres  d’nne  jeune  paysanne, 
etc.  ibid.,  i8o3,4vol.  in-12.  Parmi 
les  manuscrits  que  Lesuirc  a laisses, 
on  a remarque  celui  qui  est  intitule'  : 
Mes  Confessions.  VV-s. 

LESZCZINSKI.  P'o^'.Stiisislas. 

LF.TANDLJERK(Henri-Fba!»çois 
Deshf.r  bif.hs  , marquis  de  ) , l’un  des 
ollicicrsqui  onl  le  plus  conüibuéala 
réputation  de  notre  marine , dans  le 
dix-huitième  siècle,  naquit  à Angers, 
eu  168a,  d’une  famille  ancienne, 
orig  lairc  du  Poitou.  Son  père  , ca- 
pitaux de  vaisseau , lui  lit  faire  sa 
première  campagne  en  qualité  de 
mousse,  dès  l’âge  de  dix  ans  : l’année 
suivante  il  servit  en  qualité  de  volon- 
taire , sous  les  ordres  de  M.  de  Mon- 
beault,  son  oncle  , qui  prit  un  soin 
particulier  de  son  éducation.  En 
rjo3il  fut  embarqué  comme  ensei- 
gne sous  les  ordres  de  M.d’Osmout, 
connu  par  son  extrême  sévérité  dans 
le  service , et  mérita  sa  bienveillance 
au  point  que  le  comte  de  Toulouse, 
à la  recommandation  de  ce  capi- 
taine , n'hésita  pas  à lui  confier 
une  expédition  aussi  importante  que 
périlleuse:  c’était  d’aller  secourir  le 
Saint-Michel,  qui  se  perdait.  Létan- 
duère  manœuvra  avec  tant  d’habi- 
leté et  découragé, qu’il  sauva  le  vais- 
seau du  péril  le  plus  imminent  : on 
demanda  pour  lui  le  grade  delicute- 
nant , auquel  il  ne  fut  cependant  éle- 
vé qu'en  1705.  Blessé  au  siège  de 
Malaga  , par  un  éclat  de  bombe  qui 
lui  fracassa  la  mâchoire,  il  était  à 
peine  rétabli  qu’il  s’embarqua  sur  la 
frégate  V Etrille , destinée  à faire 
partie  de  l’expédition  contre  Gibral- 
tar. Avant  été  chargé  de  s'approcher 
de  la  côte  de  Carthagènc  pour  re- 
connaître les  dispositions  de  l’enne- 
mi, il  sc  trouva  tel  lemrut  engagé  eu- 
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tre  la  flotte  anglaise  et  la  terre , qu'il 
ne  pouvait  échapper.  11  fit  alors  dé- 
barquer tout  son  équipage.  Resté  seul 
à bord  avec  son  maître  canonnier,  il 
mit  le  feu  à la  frégate , et  s’éloigna 
dans  son  canot.  Mai*  s’apercevant 
que  le  feu  ne  faisait  aucun  progrès; 
et  craignant  qu'il  ne  fût  éteint,  il  se 
rapprochait  pour  le  rallumer  lorsque 
la  frégate  sauta  en  l’air.  A son  re- 
tour de  celte  expédition,  se  trou- 
vant à bord  de  V Aragon,  comman- 
dé par  M.  Dcsherhiers  , son  oncle , 
il  tomba  au  pouvoir  des  Anglais, 
et  fut  conduit  prisonnier  à Lisbonne 
oit  il  resta  plusieurs  mois  sur  parole. 
Il  profita  de  cette  occasion  pour 
prendre  connaissance  des  forces  na- 
vales anglaises  et  hollandaises  qui  de- 
vaient portcrParchiduc  à Barcelone, 
cl  il  en  envoya  au  ministère  uu 
compte  très-exact.  Revenu  en  Fran- 
ce , après  un  échange  , il  fut  de- 
mandé pour  lieutenant  par  divers  ca- 
pitaines, et  fit  sous  leurs  ordres  plu- 
sieurs campagues,  notamment  celle 
de  1709  dans  l’escadre  de  Dugay- 
Troutn.  En  17 18,  il  fit  le  voyage  des 
Grandes-Indes,  leva  la  carte  de  l’em- 
bouchure du  Gange , et  revint  en 
1 7’i  1 , rapportant  d’utiles  renseigne- 
ments pour  la  navigation.  Nomméca- 
pitainc  de  vaisseau  en  1717^!  fut  en- 
voyé en  1 730  au  Canada . remonta  le 
fleuve  St.-Laurent  jusqu’à  Québec,  et 
rectifia, par  ses  observations,  les  car- 
tes dont  011  s’était  servi  jusqu’alors. 
Il  fut  récompensé  de  scs  services,  en 
1736,  par  la  charge  de  commis- 
saire-général de  l’artillerie  de  Roche- 
fort.  Il  fit  partie,  en  1740.  d’une 
expédition  pour  les  Antilles , sous 
lesordres  de  M.  d’F.spinay.  Dans  les 
parages  de  Saint-Domingue  il  fut 
attaqué  par  six  vaisseaux  anglais , 
qui  feignirent  de  le  prendre  pour  une 
escadre  espagnole  : le  combat  ayant 
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été  à l’avantage  des  Français , et  le 
commandant  anglais  étant  venu  le 
lendemain  s’excuser  de  sa  prétendue 
méprise , Lélanducrc  lui  demanda 
s'il  voulait  recommencer.  11  (tassa  , 
en  i •j4'i , à 1*  place  de  directeur  de 
l’artillerie  de  Dunkerque,  et  com- 
manda les  batteries  de  la  marine  au 
siège  de  Fuîmes.  Nommé  chef  d’es- 
cadre en  iy45.il  mit  aussitôt  à la 
voile  pour  1 Amérique , et  s’empara 
de  quatre  frégates  anglaises,  à la  vue 
du  port  de  Brest.  Il  fut  chargé , en 
*747  » d’escorter.,  avec  huit  vais- 
seaux, un  convoi  de  ’iôo  bâtiments 
destine  pour  les  Colonies  : arrivé  le 
■a 5 octobre,  à la  hauteur  dcBellc- 
lle , il  signala  une  flotte  euucmie 
de  dix-neuf  vaisseaux  ; lit  aussitôt 
des  dispositions  pour  garantir  le 
convoi,  et  attendit  le  combat  : il  sou- 
tint , pendant  le  reste  de  la  journée, 
les  eilortsdetontc  l'escadre  anglaise. 
Le  Tonnant  qu’il  montait  combattit 
successivement  coulre  quatorze  vais- 
seaux, et  eut  affaire  à ciuq  à-la-fois  : 
il  perdit  sa  voilure , et  son  artil- 
lerie fut  démontée  ; mais  avec  le 
secours  de  Vaudrcuil,  qui  s'avança 
pour  le  dégager , il  parvint  à gagner 
le  port  de  Brest,  a la  faveur  de  la 
nuit.  Cette  action  d'éclat , désignée 
sous  le  nom  de  Combat  (lu  Ton- 
nant , valut  à Lc’tanduèrc  le  titre  de 
commandeur  de  Saint-Louis.  11  fut 
nommé , l'année  suivante,  comman- 
dant de  la  marine,  à Rochcfort,oiiil 
mourut  en  iy5o.  II-q-.i  et  VV-s. 

LETELLIER,  peintre,  naquit  à 
Rouen , en  1 6 1 4.  Il  était  neveu  du  cé- 
lèbre Poussin,  qui  le  nomma  son  lé- 
gataire. C'est  aux  leçons  d’un  maî- 
tre aussi  habile,  qu'il  dut  la  bclleimi- 
taliou  de  la  nature,  la  simplicité  de 
style,  et  la  noblesse  que  l’ou  remar- 
que dans  scs  tableaux.  Les  ouvrages 
de  Letellier  sont  faibles  de  couleur; 
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mais  ils  se  distinguent  parla  perspec- 
tive linéaire,  et  surtout  par  l'expres- 
sion : les  accessoires  soûl  bien  choi- 
sis ; mais  le  dessiu  est  quelquefois 
mou , et  les  formesdes  figures  rondes 
cl  sans  fermeté.  Il  peignait  de  pré- 
dilection les  sujets  de  dévotion.  Scs 
tètes  de  vierge  sont  pleines  de  can- 
deur , et  d'une  grâce  qui  u’est  jamais 
dépourvue  de  noblesse.  Avant  la  ré- 
volution , il  y avait  peu  de  couvents 
ou  d'églises  à Rouen  , qui  ne  fussent 
ornés  de  scs  tableaux.  Le  Musée 
de  cette  ville  eu  possède  dix-sept , 
parmi  lesquels  ou  doit  citer  Les 
adieux  de  saint  .Paul  et  de  Si- 
las  , allant  au  ma : tjre  : toutes 
les  parties  de  l'art  s’y  font  remar- 
quer. Ou  distingue  encore  une 
Sainte-Famille , d'un  fini  précieux , 
et  d'une  vérité  de  couleur  qui  prouve 
que  Letellier  aurait  pu  se  signaler 
dans  cette  partie  de  l’art.  Parmi 
scs  autres  tableaux  , on  remarque 
eucore  deux  Ascensions  , deux  As- 
somptions, une  Annonciation,  et 
une  Purification,  d’iui  excellent  style 
et  du  plus  beau  fiui  ; enfin  saint 
Joseph  portant  V Enfant- Jésus  dans 
ses  bras,  tableau  de  grandeur  natu- 
relle, remarquable  par  l’entente  de 
la  perspective , et  la  pureté  du  style. 
Vers  la  lin  de  sa  vie,  Letellier  chan- 
gea de  manière,  et  peignit  avec  une 
mollesse  , un  fini  que  l’on  ne  trouve 
pas  dans  ses  premiers  ouvrages.  11 
mourut  en  1Ü7G.  P-s. 

LETELLIER  ( Michel),  chan- 
celier de  France,  uéle  H)  avril  iüo3, 
d'un  conseillera  la  cour  des  aides,  sei- 
gneur de  Châville , fut  d'abord  con- 
seiller au  grand-conseil , puis  procu- 
reur du  Roi  au  châtelet  de  Paris,  en 
it»3i.  Il  fut  nommé  ensuite  maitre 
des  requêtes,  et  eut  l’avantagcdc  tra- 
vailler, avec  le  chancelier  Séguier  et 
M.  Talon,  aux  procédures  instruites 
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rontrc  les  séditieux  de  Normandie. 
L'habileté  qu’il  montra  dans  celte 
affaire  lui  valut  sa  nomination  à l'in- 
tendance de  Piémont  en  ifijo.  Ce 
Fut  alors  qu’il  eut  occasion  d’être 
connu  du  cardinal  Mazarin  , qui 
le  présenta  à Louis  XIII , et  le  lit 
nommer  secrétaire  d’état  au  dépar- 
tement de  la  guerre , lors  de  l’cloi- 
guemcnldcM.  Desnoyers.  Attaché  à 
la  fortune  de  ce  cardinal,  il  suivit 
fidèlement  son  parti  dans  les  troubles 
de  la  fronde.  Tout  ce  qui  fut  négocié 
avec  le  duc  d’Orléans  et  M.  le  Prince, 
passa  par  ses  malus.  Il  eut  la  plus 
grande  . part  au  traité  de  Rucl , par- 
tagea la  première  disgrâce , vraie  ou 
supposée,  de  Mazarin,  et  s’établit  à 
la  campagne  penda  n t l’absence  de  s on 
protecteur.  Mais,  lorsque  le  cardinal 
Se  retira  pour  la  seconde  fois  et 
sortit  du  royaume,  la  régente  retint 
auprès  d’elle  Letcllier,  qui  fut  chargé 
du  ministère  daus  ces  occasions  dif- 
ficiles. C’est  à cela  que  Bossuet  fait 
allusion  dans  son  oraison  funèbre , 
en  ces  termes  : « Deux  fois , c-n  grand 
» politique,  ce  judicieux  favori  (Ma- 
<f  zarin  ) sut  céder  au  temps , et 
» s’éloigner  de  la  cour.  Mais , il  le 
» faut  avouer,  toujours  il  voulait  y 
» revenir  trop  tôt.  Letcllier  s’op- 
» posait  à ses  impatiences  jusqu’à  se 
» rendre  suspect,  et,  sans  craindre 
» ni  scs  envieux , ni  les  méfiances 
» d’un  ministre  également  soupçon- 
» neux  et  ennuyé  ue son  état,  il  allait 
» d’un  pas  intrépide  où  la  raison 
» d’c'tat  le  déterminait.  » Letcllier 
contribua  puissamment  à l’extinction 
des  troubles  et  au  rétablissement  de 
l'autorité  royale.  Le  co-adjutcur  en 
parle  souvent  dans  scs  Mémoires  , 
mais  sans  former  aucune  plainte 
contre  lui  , quoiqu’il  fût  constam- 
ment attaché  au  parti  de  la  cour  ; 
ce  qui  prouve  que  Letcllier  mettait 
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dans  ses  procédés  autant  de  modé- 
ration que  de  franchise.  En  iG5{, 
il  fut  chargé  de  pleins-pouvoirs , et 
envoyé  pour  cmpcchcr  que  Pérouns 
ne  tombât  entre  les  mains  des  enne- 
mis. Pendant  les  négociations  rela- 
tives au  mariage  du  Roi , il  eut  la 
correspondance  du  cardinal , qui 
l’instruisait  exactement  de  tout  ce 
qui  se  passait  entre  lui  et  Don 
Louis  de  Haro.  Après  la  mort  de 
Mazarin  , il  continua  d’exercer  sa. 
charge  de  secrétaire-d’état  , dont  il 
lui  fut  permis,  eu  i()fi6,  de  donner 
la  survivance  au  marquis  de  Louvois, 
son  fils.  Louis  XIV,  qui  voulait 
récompenser  scs  services,  lui  con- 
serva le  titre  et  les  fouclions  de  mi- 
nistre , et  le  fit  , en  1677  , chance- 
lier et  garde  des  sceaux  , après  la 
mort  de  d’Aligrc.  Letcllier , dans 
cette  dignité  suprême  , donna  des 
réglements  utiles  et  pleins  de  sages- 
se. Il  exigea  plus  de  régularité  et 
d’instruction  de  la  part  des  jeunes 
magistrats , qui  se  pressaient  eu 
foule  pour  entrer  au  conseil.  Chef 
intègre  de  la  justice,  politique  pru- 
dent , ami  invariable  , sujet  fidèle , 
père  de  famille  vénérable,  il  est  di- 
gne  de  prendre  place  parmi  les  grands 
hommes  du  siècle  où  il  a vécu. 
Sa  vie  eût  été  exempto  de  tous  re- 
proches , si  la  révocation  de  l’édit 
de  Nantes  n’eût  pas  trouvé en  lui  un 
de  sé»q>lus  zélés  partisans.  Egaré  par 
des  opinions  que  l’ambition  ac  Lou- 
vois et  le  despotisme  conscieucieux 
du  Père  Larhaise  fortifiaient  de 
tout  leur  ascendant  sur  l’esprit  du 
monarque,  il  juirtagea  le  blâme  de 
ces  opérations  aussi  violentes  qu’im- 
politiques. Il  scella  lui-même  le  fatal 
édit  , et  remercia  le  Ciel , en  répé- 
tant le  cantique 'de  Saiut-Siméou, 
de  lui  avoir  conservé  encore  assez 
de  force  pour  saucliouner  cet  acte 
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qu’il  regardait  comme  la  dernière 
victoire  remportée  sur  l'hérésie.  Lc- 
lellicr  eut  l’honneur  d’être  célébré 
par  les  deux  plus  grands  orateurs 
de  son  temps  , Bossuet  ( l ) et  Flé- 
chier.  II  mourut  en  t685,  âge' de  83 
ans.  Sa  fin  édifiante  est  peinte  d’une 
manière  admirable  par  l'évêque  de 
Meaux;  et  c’est  un  des  plus  beaux 
traits  de  son  discours.  D-s. 

LETELLIER  ( Charles -Mau- 
rice ) , archevêque  de  Reims  , fils 
du  préce'dcnt,  et  frère  puîné  deLou- 
vois  , naquit,  à Turin,  en  164^. 
A près  a voir  fait  d’exçel  lentes  éludes , 
il  prit  ses  grades  en  Sorbonne  , et 
voyagea en  Italie, enHollandc, en  An- 
gleterre, d’où  il  rapporta  un  grand 
nombre  de  livres  précieuxparjlcur  ra- 
reté, ou  par  la  correction  et  la  beauté 
des  éditions.  François  Barberini,ar- 
clicvêquedeRcims,  le  nomma  son  co- 
adjuteur en  1668;  et  Lctcllier  lui 
succéda  , en  1671.  Le  nouveau  pré- 
lat prit  part  à presque  toutes  les  af- 
faires de  l’éeUsc  de  son  temps.  Ce 
fut  lui  qui  fit  le  rapport  dans  l'assem- 
blée du  clergé,  le  i,r.  mai  1G81  , 
sur  la  régale  et  sur  les  autres  sujets 
de  contestation  entre  Innocent  XI 
et  Louis  XIV  ; et  il  conclut  à de- 


(1)  Beaucoup  dVcriva'in»  du  «lii-hnititm* *  *if- 
tlf  , •!  d*  celui-ci,  ont  UUrué  Boaanet,  d'avoir 
fait  daus  «on  oraison  funèbre  . l'clopc  <1?  la  téep- 
cation  dv  l'édit  da  Nante*.  Un  Historien  judi- 
eieit*  , Rulbiftre*  , dan»  ■•  » Eclaircissement/  fur 

fn  cause  1 de  cette  rJfoectiion , m c»»jé  de  justi- 
fier l'évèqnede  Noaui,  JotarcMoclui  et  son  ©pi- 
tsioo  mérite  d'dtre  examinée.  Kl  citai**  propre* 
mata  dcl'oratcut  aacté,  at  le»  rolcit  • Comment 
a pouvons -nous incorporer  tout  à-faitk  l'égluod* 

• J C.  tautd*  peuple*  oaueellens«ot  converti*,  et 
a porter  avec  cantianc*  ttn  ti  grand  *<  croiotem-n t 
a da  notre  fardeau  1...  N*  Utuon*  pa*  cependant 
a do  publier  c*  miracle  da  no»  joui»;  faisons  en 

• passer  le  récit  atil  siècle»  futur*  • Pour  appré- 
cier tout*  la  mtiuir  d<  ce*  eapreation*  , il  n’eil 
pa»  inutil-  do  mettre  en  paralld*  c*llea  de  Pié- 
ebinr,  sur  le  même  injet  1 • il  ne  restait,  «lit 
a l'étéquc  de  Mime*,  qu*A  porterie  dernier  coup 
a à cette  aect* mourant*  1 qui  méritait  mieux  que 

• ce  **g*  chancelier  d'achever  l'autrs  du  pruu», 
a Ou  pour  tnioua  dire  , l'anvro  da  Dion  , **o  ur  I • 

• lant  la  révocation  do  c*  fameux  édit,  qui  avait 
o oeùte  tact  de  sang  et  do  la r tue*  à pues?  a 
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mander  au  roi  la  convocation  d'un 
concile  national  ou  d'une  assemblée 
générale  du  clergé.  Celte  assemblée 
fut  en  effet  convoquée  peu  après,  et 
M.  Letellier  en  fut  aussi  membre. 
On  voit,  par  quelques  détails  rap- 
portés dans  les  Opuscules  de  Fleu- 
ry, 1808,  in-ia,  pag.  ai 3,  qu’il 
u’y  était  pas  toujours  pour  les  avis 
modérés , et  que  Bossuet  empêcha 
qu’on  ne  poussât  les  choses  plus  loin. 
L’arehcvêquc  de  Reims  signa  la  dé- 
claration des  évêques, du  3o septem- 
tembre  1688,  sur  les  différends  de 
Louis  XIV  avec  Rome.  On  crut  qu’il 
avait  été  excite  dans  ces  diverses  cir- 
constances , par  l’abbé  Faure,  doc- 
teur de  Sorbonne,  son  commensal 
et  son  grand-vicaire  , sur  lequel  il  se 
reposait  de  presque  tout  le  gouver- 
nement du  diocèse.  Cet  abbé,  qui  de- 
vint doyen  de  l’église  de  Reims  , é- 
tait  d’un  caractère  un  peu  vif  cl  fort 
prononce  contre  les  doctrines  ultra- 
montaines. 11  n’était  pas  favorable 
aux  religieux  et  surtout  aux  jésuites, 
et  il  entraîna  l’archevêque  dans  quel- 
quesdémarches  qui  n’eurrnt  pas! 'ap- 
probation générale.  La  sentence  ren- 
due par  le  prélat , le  a-i  mars  1 G87 , 
sur  la  confession  pascale . pana  peu 
mesurée  pour  la  forme  et  pour  le 
fond  ; son  ordonnance,  du  i5  juil- 
let 1697  , contre  deux  thèses  soute- 
nues chez  les  jésuites , fut  attaquée 
dans  quelques  écrits  , et  faillit  don- 
ner lieu  à un  procès  : on  ]>eut  voir 
sur  cela  les  Mémoires  chronologiques 
et  dogmatiques  du  P d’Avngny , 
tom.  iv,  pag.  3i.  Une  autre  ordon- 
nance, du  '^4  mai  de  la  même  an- 
née, sur  les  réguliers , ne  fit  pas 
moins  de  bruit , et  fut  à peu  près  ré- 
formée par  l’assemblée  du  clergé, 
de  1 700  , sur  le  rapport  de  Bossuet. 
M.  Letellier  présida  cette  assemblée: 
il  ne  paraît  pas  s’èirc  acquitté  de 
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eette  fonction  avec  la  prudence  et 
l'adresse  désirables  , et  on  l’accusa 
d’affecter  les  manières  absolues  et 
tranchantes  du  marquis  de  Louvois 
son  frère,  sans  les  racheter  par  scs  ta- 
lents. D’Aguesseau  , dans  ses  Mé- 
moires sur  les  affaires  de  l’église, 
de  son  temps  , et  M.  le  cardiflal  de 
Bausset  dans  V Histoire  de  Bossuet , 
tom.  iv,  pag.  6 , donnent  à ce  sujet 
quelques  details.  L’archevêque  de 
Reims  souscrivit  la  lettre  écrite  à 
Innocent  XI,  le  a3  fe'vrier  1697  , 
contre  le  livre  du  cardinal  Sfondrate, 
lettre  qui  parait  avoir  été  rédige'e 
par  Bossuet.  H établit  des  sémi- 
naires dans  son  diocèse,  et  publia 
un  nouveau  catéchisme.  Fils  d’un 
chancelier  de  France , il  possédait 
plusieurs  bénéfices  et  aimait  assez  la 
magnificence  ( 1 ).  On  cite  dans  les 
Lettres  de  Mme.  de  Sévigné  (a),  plu- 
sieurs traits  de  caractère  de  ce  pré- 
lat , qui  s’était  fait  exempter  du  paie- 
ment des  décimes  dans  l’assemblée  du 
clergé  , de  1680,  et  qui  ne  fut  point - 
favorable  à Fénélon  lors  delà  dispute 
du  quiétisme.  Le  roi  l’avait  nommé 
conseiller-d’état.  Il  mourut  d’une  at- 
taque d’apoplexie  , à Paris  , le  nu 
février  1 7 1 o , et  fut  inhumé  dans  le 


fl)  On  rapporte  , iUna  U Bolcrant «,  qno  Dci- 
préaux  disait  que  l'archavêqua  Je  Reims  l’avait 
«ne  foie  plue  estim*  , depuis  qu'il  le  «était 
riche  1 mai«  qui  pourra  croire  , sur  le  temoi- 
gn<*g'  Je  Lefebvre ■ de  - Saint  - Marc , que  Le- 
tellier  diaait  ne  paa  concevoir  comment  on 
pouvait  vivre  «eni  avoir  cent  mille  crus  Je  ren- 
te t Lee  autMirt  du  Dictionnaire  historique  la 
font  moins  rsigoant  4 euivaat  eus,  Lct«llier 
prétendait  qu'on  ne  pouvait  dire  honnête  homme, 
ai  on  n’avait  d x nulle  tiares  Je  rente.  Ce  fut, 
ajoutent'ile  , d’aprêi  un  tarif  ai  peu  apostolique, 

3 un  Dvapréaux,  questionné  par  fui  sur  la  prubiti 
e quelqu’un,  lui  répondit  1 Monseigneur , il 
■‘en  faut  de  quatre  milia  livrée  de  rente  qu’il 
soit  ho  mêle  homme.  Ce  mot  eat  plaisant)  mais 
à coup  aûr  , il  est  invente. 

(a)  Vofca,  par  esenaple  Jane  «a  lettre  du  5 
février  1674.  l’anecdot*  de  l’homme  rraveraé  par 
la  voitme  de  l’arclievéqna  de  R»*ma.  Madame 
<*e  la  Fayette,  dans  ara  Mémoire!  Je  la  cour  de 
Franco  , présente  aussi  ce  prélat  «eut  un  jour 
peu  1er  oral  le.  • M-i. 
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tombeau  de  son  père  , en  l’église 
Saint-Gcrvais.  Il  avait  défendu  qu’on 
fit  son  oraison  funèbre.  Il  légua  à 
l’abbaye  de  Sainte-Geneviève  sa  bi- 
bliothèque, composée  de  cinquan- 
te mille  volumes , dont  il  avait 
fait  dresser  le  catalogue  par  Ni- 
colas Clément  , bibliographe  fort' 
instruit.  Ce  catalogue  a paru  sous 
ce  titre  : Bihliotheca  Telleriana, 
Paris  , imprimerie  royale , 1693  , 
in-folio.  L'avertissement  rédigé  par 
Letellicr,  renferme  quelques  détails 
intéressants  sur  les  soins  qu’il  s’c'taii 
donnés  pour  rassembler  une  si  grande 
quantité  de  livres.  On  y remarque 
l'éloge  qu’i:  fait  d'Antoine  Faure,  son 
précepteur  , et  son  vicaire-général , 
qui  lui  avait  légué  en  mourant  une 
partie  de  ses  livres  pour  les  ajouter 
à sa  collcctiou  déjà  si  considérable. 

W-s  et  P-c-t. 

LETELLIER.  V oy.  Barbesieux, 
CoURT  AN  VAUX  , EsTREES  ( XIII, 
4 1 3 ) et  Louvois. 

LETELLIER ( Michel  ),  jésuite, 
dernier  confesseur  de  Louis  XIV , 
et  chargé  de  la  feuille  des  bénéfi- 
ces , naquit  auprès  de  Vire  en  Basse- 
Normandie,  le  16  décembre  1 643. 
11  fit  ses  études  chez  les  Jésuites 
à Caen , et  entra  dans  leur  société 
en  1G61.  Après  avoir  enseigné  les 
humanités  et  la  philosophie,  il  fut 
chargé  de  donner  une  édition  de 
Quinte-Curce , pour  l’usage  du  Dau- 
phin.Son  travail,  qui  parut  en  1678, 
in-4°. , et  qui  est  estimé,  le  fit  choi- 
sir, avec  quelques  autres  jésuites  dis- 
tingués par  leur  mérite,  pour  former, 
dans  le  .collège  de  Louis-ic-Grand  à 
Paris,  une  société  de  savants  qui  suc- 
cédât aux  Sirmond  et  aux  Pétau.  Mais 
Lctelliersc  consacra  bientôt  à un  au- 
tre genre  d’ccrits.  Il  fut  un  des  prin- 
cipaux adversaires  de  la  version  du 
Nouveau-Testament,  dite  de  Mot» 
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et  il  l’attaqua  dans  trois  ouvrages 
differents,  en  1674-75  et  1G84.  11 
prit  ensuite  beaucoup  de  part  à la 
controverse  sur  les  cérémonies  chi- 
noises. Sa  Défense  des-  nouveaux 
chrétiens , et  îles  missionnaires  de 
la  Chine,  du  Japon  et  des  Indes , 
qui  parut  en  1G87  > u vol.  *n-i'i,  fut 
vivement  attaquée  par  Arnauld  et  du 
Yaueel , et  déférée  à Rome , où  elle 
11c  fut  point  condamnée  ; Lctellier  y 
donna  depuis  une  suite,  et  répondit 
à ses  ennemis.  Il  contribua  , avec  le 
P.  Besnicr.à  la  traduction  du  Nou- 
veau-Testament de  Bouhours , qui 
parut  en  1697  eten  1703.  {Voyez 
Bounouns.)  Ayant  été  choisi  pour 
continuer  les  Dogmes  théologbpies 
du  P.  Pctau,  il  s’attacha  au  traite  de 
la  pénitence,  qu'il  acheva  , mais  qui 
n’a  pas  été  imprimé.  Dans  la  querelle 
faite  aux  Jésuites  sur  ce  qu’on  appe- 
lait le  péché  philosophique,  il  publia 
quelques  petits  écrits,  en  i(k)i  , 

Îiour  la  justification  de  ses  confrères. 

1 fut  un  des  premiers  coopérateurs 
des  Mémoires  de  Trévoux.  Lctellier 
est  encore  auteur  de  quelques  ou- 
vrages contre  ceux  qui  prenaient  le 
nom  Je  disciples  de  Saint- Augustin, 
comme  : liecueil  de  bulles  sur  les 
erreurs  des  deux  derniers  siècles  , 
1**97;  — Histoire  des  cinq  proposi- 
tions de  Jansénius  ( sous  le  nom  de 
Dumas),  Liège,  1699,  in-12. — Le 
F.  Quesnel  séditieux  et  hérétique, 
T 70/»,  in-iu.  etc.  Ces  écrits  expo- 
sèrent Lctellier  à l’animadversion 
d’un  parti  nombreux  et  puissant , 
qui  l’a  peint  ensuite  comme  ayant 
horrihlemcutabusédc  la  confiance  de 
Louis  XIV.  Ce  fut  après  la  mort  du  P. 
Larhaise,  en  1 709,  que  Lctellier,  alors 
provincial  dans  sa  compagnie,  fut 
110  miné  confesseur  du  roi  ; place  d'au- 
tant plus  importante , que  la  présen- 
tation des  sujets  pour  les  bénéfices 
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y était  alors  attachée.  On  assure . 
dans  beaucoup  de  libelles  et  meme 
dans  quelques  histoires,  que  le  jé- 
suite fut  dès-lors  l’amcdc  toutes  les 
affaires , et  qu’il  se  montra  s'iolrnl  et 
persécuteur.  Mais  LouisXlV  ne  sui- 
vit pas,  depuis  1709,  une  conduite 
différente  de  celle  qu’il  avait  tenue 
jusque-là;  il  regardait  les  jansénistes 
comme  dangereux,  et  il  les  contint 
avec  fermeté.  L'acte  le  plus  sévère  de 
cette  partie  de  sou  règne  fut  la  des- 
truction de  Port-Ro vai-des-Champs, 
en  1709;  mesure  qui  fut  accompa- 
gnée de  circonstances  propres  à la 
f aire  |ki raî I rc  pl us  rigoureuse  encore. 
Un  historien  récent , «Lit  que  le  P.  Le- 
tcllier  n’eut  point  de  repos  qu'il  ne  se 
Jiit  assuré  de  la  condamnation  du 
livre  de  Quesnel:  le  simple  rappro- 
chement des  dates  démontre  la  faus- 
seté de  cette  allégation.  Lctellier  ne 
devint  confesseur  du  roi  qu’en  1709, 
et  les  Relierions  morales  avaient 
été  condamnées  à Rome  par  nn  dé- 
cret du  i3  juillet  1 708.  D'Aleinbcrt 
est  tombé  dansuuanachronismc  plus 
choquant  encore  : dans  ses  notes  sur 
l’Eloge  de  Bossuet,  il  accuse  Lctellier 
d’avoir  donné  à LouisXlV  le  conseil 
perfuleet  punissable  d’écrire  au  pape 
une  lettre  où  il  promettait  de  faire 
rétracter  les  évêques  de  la  sanction 
solennelle  qu  ils  avaient  donnée  aux 
nuire  articles;  et  là-dessus  l’aca- 
émicien  s’échauffant  déplore, dans 
une  tirade  véhémente,  la  faiblesse 
du  roi  .et  Wuulacieuse impudence  de 
l ’i mposteurqui dirigeai l sa  conscien- 
ce. Celle  boullëe  de  colère  annonce 
autant  d'ignorance  que  de  passion  : 
la  lettre  dont  d’Alembcrt  veut  par- 
ler. ne  peut  être  que  celle  que  Louis 
XIV écrivit, le  1 4 septembre  1693, 
à Innocent  XII,  et  Lctellier  ne  fut 
coufesseur  que  seize  ans  plus  lard. 
Un  «xanien  défaits  dissiperait  ainsi 


2d  by  Google 


LET 

la  plupart  des  reproches  que  des 
écrivains  passionnes  ou  inattentifs 
ont  adressés  au  P.  Letellicr.  Ceux  qui 
l’ont  le  plus  maltraité,  sont , le  duc 
de  St. -Si mon , dans  ses  Mémoires  ; 
Dorsaunc  dans  son  Journal, ci  de  Yil- 
Jcfore  dans  ses  Anecdotes  sur  la 
constitution  Unigenitus.  Tous  trois 
favorisaient  un  paiti  que  ï.ctellicr 
avait  combattu  : tous  trois  ramas- 
saient avec  soin,  et  citent  comme  des 
autorités,  de  petites  anecdotes,  des 
propos,  et  des  conversations.  Saint- 
Simon,  caustique  et  haineux,  comme 
l’avouent  ses  éditeurs,  dit  du  mal  de 
tout  le  monde,  et  n’épargne  pas  Le- 
tellicr. Il  parle  aussi  du  bruit  qui 
courut  que  ce  jésuite  avait  fait  faire 
au  roi  mourant  les  voeux  de  sa  so- 
ciété; mais  il  ajoute  que  le  chirur- 
gien du  roi , Maréchal , qui  n’aimait 
pas  non  plus  Letellicr,  lui  a certifié 
que  le  fait  était  faux  : ce  conte  ridi- 
cule n’en  est  jias  moins  répété  dans 
d’autres  recueils.  Si  l’on  en  croit 
Dor.sannc  et  V illefore , c’est  le  père 
Ï.ctellicr  qui  a tout  fait  dans  l’afi'aire 
de  la  bulle  Unigenitus  : il  a fatigué 
Louis XIV de  ses  sollicitations;  il  a 
forcé  la  main  au  pape  ; les  cardi- 
naux comme  les  évêques  étaient  ses 
agents  serviles,  et  sacrifiaient  leur 
devoir  à la  politique.  Fénelon  lui- 
mèrne  n’a  pas  été  à l’abri  de  cette 
imputation  aussi  ridicule  en  elle- 
même  qu’elle  est  outrageante  pour 
les  prélats  qui  en  étaient  l’objet.  C’est 
sur  l’autorité  des  mêmes  écrivains 
que  Dudos  a rédigé  scs  Mémoi- 
res secrets , et  il  j a peint  Letellicr 
comme  un  homme  dur, orgueilleux , 
violent , qui  dirigeait  tout  et  dont  les 
évêques  suivaient  aveuglément  les 
ordres.  A l’entendre,  le  cardinal  de 
Ilolian  était  un  de  ses  instruments  les 
j «lus  dociles,  quoique  le  nom  de  ce 
pi  clat , son  rang  daus  l'cglisc  et  à la 
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cour  ,ct  ses  qualités  aimables  et  gé- 
néreuses , repoussent  la  supposition 
d’uu  rôle  si  peu  fait  pour  lui.  Le 
cardinal  deBissy  , évêque  de  Meaux , 
n’est  pas  mieux  traité.  Au  reste,  Du- 
clos  reconnaît  qu'il  suit , pour  guides, 
les  auteurs  déjà  cités  : dans  un  seul 
endroit  il  paraît  rougir  de  les  copier. 
On  avait  produit  une  lettre  que  l’on 
attribuait  au  père  Letellicr , et  dans 
laquelle  il  exposait , à M.  de  C.liau- 
velin  , le  plan  de  la  persécution  qu’il 
se  proposait  de  faire  essuyer  au 
cardinal  de  Noaillcs.  Il  est  à croire 
que  si  Letellicr  eût  été  capable  de 
ce  procédé,  il  était  du  moins  assez 
adroit  pour  ne  pas  s’afficher , eu 
écrivant  à un  magistrat.  Aussi  Du- 
clos  convient  qu’ayant  confronté 
la  lettre  avec  d’autres  de  ce  jésuite , 
la  signature  ne  lui  a point  paru  la 
même;  et  il  soupçonne,  avec  beau- 
coup de  fondement , que  c’est  une 
fraude  du  parti  contraire.  II  est  pos- 
sible qu’avec  de  bonnes  vues , dans 
le  fond,  Letellicr  ait  été,  en  quelques 
occasions, entraîné trop  loin  par  l’ar- 
deur de  son  zèle;  mais  il  y a loin  de 
là  au  caractère  odieux  qu’on  lui  prête 
et  au  rôle  violent  qu’011  lui  fait  jouer. 
Des  écrivains  non  suspects  citent  de 
lui  des  traits  honorables.  LouisXIV, 
dit  Duclos  lui-même,  lui  ayant  de- 
mande s’il  était  parent  des  Letellicr 
de  Louvois , il  répondit  , comme 
l’avait  fait,  en  pareille  occasion , 
saint  Vincent  de  Paul,  qu’il  n’était 
que  le  fils  d’un  paysan.  Le  chance- 
lier d’Aguesseau  rapporte,  dans  i« 
Discours  sur  la  vie  et  la  mort  de 
M.  d’Aguesseau , son  père , que  le 
roi  ayant  demandé  uu  jour  au  père 
Letellicr  pourquoi  il  ne  se  servait 
pas , pour  ses  voyages , d'un  carrosse 
a six  chevaux,  comme  son  prédé- 
cesseur ; le  coufesscur  répondit  que 
cela  ne  convenait  point  à son 
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état  , et  qu’il  aurait  été  encore 
j/lus  honteux  de  le  faire  depuis 
qu'il  avait  rencontré,  dans  une 
chaise  à deux  chevaux  , sur  le  che- 
min de  l'er>  aille  s , un  homme  de 
l ape , des  services  et  de  la  dignité 
de  M.  d’.  Jguesseau.  On  voit , dans 
le  Dictionnaire  de  Mo  reri  à l’ar- 
ticle Faire , que  Letcllicr  rendit  des 
services  à cet  oratoricn , et  qu’il  lui 
envoya  de  l'argent  dans  un  moment 
où  celui-ci  en  avait  un  très-grand  be- 
soin. Après  la  mort  de  Louis  XIV, 
le  jésuite  se  trouva  en  butte  à toute 
la  haine  du  parti  triomphant.  11 
était  particulièrement  odieux  au  car- 
dinal de  Noailles  : il  fut  exile'  à 
Amiens , puis  à La  Flèche,  où  il 
mourut  le  2 septembre  17  19,  à l’âge 
de  76  ans.  P-c-t. 

I.KTI  ( GnEOOKio  ) , historien  , 
(pic  sou  inexactitude  et  son  goût 
pour  le  merveilleux  , ont  fait  sur- 
nommer le  l'arillas  italien , naquit 
à Milan  , le  2g  mai  i63n,  d’une 
famille  originaire  de  Bologne.  Il  lit 
scs  premières  études  à Gosenza  , et 
fut  appelé  ensuite  à Rome,  par  son 
oncle,  qui , étant  prélat,  voulait  l’a- 
vancer dans  la  magistrature,  ou 
dans  l’état  ecclesiastique;  mais  Leli, 
d’un  naturel  dissipé  et  de  mœurs 
très-libres , rejeta  bien  loin  ces  pro- 

f osilions , et  revint  à Milan  attendre 
âge  de  sa  majorité.  Une  fois  maître 
de  sa  petite  fortune,  il  se  hâta  de  sa- 
tisfaire son  goût  pour  les  voyages , et 
consuma  rapidement  son  patrimoine. 
Sou  oncle , nommé  depuis  peu  cvê- 
uc  d’Aquapendeute,  le  rappela  près 
e lui . et  songea  , par  ses  sages  con- 
seils, à le  faire  changer  de  conduite; 
mais  le  voyant  sourd  à ses  remon- 
trances , il  le  chassa  de  sa  présence. 
Leti  quitta  Aquapcndente,  très-mé- 
content de  sou  oncle,  dont  il  avait 
espéré  tirer  de  l’argent , et  continua 
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de  se  livrera  toute  sorte (1e  dissipa- 
tions. Il  parvint  à se  procurer  quel • 
ques  ouvrages  dont  la  lecture  lui  ins- 
pira du  goût  pour  la  réforme  ; et  il 
fut  confirmé  dans  ses  sentiments  par 
les  conversations  qu’il  eut  avec  un 
cnlilhommc  protestant.  11  se  rendit 
onc  à Genèvc,ct  s’y  arrêta  quelques 
mois  pour  s'instruire  à foud  des  prin- 
cipes des  réformés  ;de  là  il  vint  à Lau- 
sanne, où  il  fit  profession  de  calvinis- 
me, et  épousa  la  fille  de  J.  A.  Guérin, 
habile  médecin  chez  lequel  il  était 
logé.  Retourné  à Genève,  en  ititio, 
il  y ouvrit  une  école  pour  ren- 
seignement de  l’italien.  11  commen- 
ça, vers  le  même  temps,  a publier 
quelques  écrits  satiriques  contre  l'E- 
glise romaine , et  mérita  ainsi  la 
protection  des  magistrats.  11  ob- 
tint , en  1674  , des  lettres  de  bour- 
geoisie qui  lui  furent  expédiées  gra- 
tuitement ; et  l’on  a remarqué  que 
cette  faveur  n’avait  été  accordée  a 
personne  avant  lui.  Quelques  désa- 
grémeutsque  lui  attira  son  penchant 
pour  la  satire,  l’obligèrent  de  quit- 
ter Genève  en  1679  ( 1 ).  11  vint  à 
Paris;  et  il  eut  l'honneur  de  présenter, 
à Louis.  XIV  , un  panégyrique , dé- 
coré de  ce  titre  pompeux:  l.aFama 
gelosa  délia  Fortuna  , etc. , Gex  , 
1Ü80,  in-4°.  ; mais  il  ne  crut  pas 
devoir  prolonger  son  séjour  en 
France , où  les  protestants  étaient 
déjà  inquiétés , et  il  passa  en  Angle- 
terre. Charles  II  l’accueillit  avec 
bonté,  lui  fit  don  d’une  somme  de 
mille  ccus,  et  lui  permit  d’écrire 


(O  L'infmpéranc*  de  it  lanftir  et  de  ■■  plu. 
•se.  ton  goAt  pont  l'invrntioe , fin  (kiiI  attuier 
iiijnstMnant  plusieurs  famille»  Gcmveisu;  sou 

Lier  Ho  poHttco  , r Itinrrarim.  rt  le  J'oL’cano 
iitngrirnle  , fuient  condaoiue»  ou  fru  , connue 
contenant  Je»  proportion»  1 •••traître  à I Eut,  a 
la  religion  el  tut  nurtita....  I.-li  fut  en  nuire 
sonda  m né  à iine’aitieoile  de  Ce«t  nm  , rt  !«•»• 
de  la  bout  c«oi»ie  ScnrLit, , JL  il  Itiii.  i/t  Ce 
nèpêt  t un»,  il , p«2*  £io. 
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l'histoire  d’Angleterre  : il  se  hâta  de 
proüterde  cette  permission  ; raaissou 
o n vrage  contenait  des  traits  sa  ti  riques 
ui  déplurent , et  il  reçut  l’ordre 
e sortir  du  royaume.  Il  se  réfugia 
en  1682,  à Amsterdam  ; et  il  obtint 
dans  la  suite  le  titre  d’iiisloriographe 
de  celte  ville,  où  il  mourut  subite- 
ment, le  9 juin  1701.  C’était  un  écri- 
vain infatigable;  il  travaillait  douze 
heures  par  jour,  et  à plusieurs  ou- 
vrages à-la-fois  ( 1 ) : il  n’est  donc 
pas  étouiiaut  que  ses  productions 
se  ressentent  de  la  précipitation 
avec  laquelle  il  les  composait.  Il 
avait  l’esprit  vif  et  une  imagina- 
tion ardente  ; cependant  son  style 
est  diffus  et  si  traiuant,  que  Tira- 
boschi  conseille  la  lecture  de  scs 
écrits  aux  personnes  tourmentées 
d’insomnie.  On  ne  doit  poiut  y cher- 
cher d'ailleurs  la  sincérité  ni  l’exac- 
titude ; les  traits  satiriques  qu’il  s’est 
permis  contre  la  cour  de  Rome  et  la 
religion , sont  la  seule  cause  du  prix 
que  quelques  amateurs  mettent  encore 
a des  écrits  si  dignes  de  l’oubli  ( Ti- 
rabnschi  Islor.  leiler. , tora.  vin  , 
page  387  ).  Bayle , qui  a beaucoup 
loué  I.eti  dans  son  Journal  (a) , ne 
le  ménage  pas  dans  sa  correspon- 
dance ; il  le  représente  comme  un 
nouvel  Arc'tin , cherchant  à se  rendre 
redoutable  par  ses  satires , et  trafi- 
quant du  blâme  et  de  la  louange  (3). 


(1)  • J’ai  toiijouts  , dit-il  lui  niim«  , trois  011- 

• viagr»  en  mémo  lemoi  sur  U métier  ; je  tra. 
« «itll*  û UH  ouvrage  d-ni  jour*  do  suit-  , et 

• j'emploie  I»  iroiiilmi  A dent  autie»  prodiic- 
■ Itou*  Loiaque  je  manque  de  Mrnioirn  pour 
a un  ouvtage,  je  trouve  «làna  loi  autre»  de  quoi 
« in  occuper  rn  attendant  a Faut-il  être  swr- 
pria , d'aprda  cela  , qu  il  ait  tnia  au  jour  plu*  de 
cent  volume»? 

(a)  D»)U  ae  croyait  obligé  de  ménager  Leti, 
liomm»  tréc-dangcreux  , il  r*t  tout  •iuipl  mm 
q*»'it  ait  tu  de*  égards  pour  lui  A la  sOniiJe- 
rei'ou  de  aon  gémir*  f Leclqtc. 

(i)  v Leti , dit  Bayle,  lit  plusieurs  «otages  en 
Allemagne . dont  il  ne  revint  pa»  sai*s  avoir 
écume  ouofqii  ■ priuce»(  Tect.’r.  A Minutvll  ) 
Il  uii;inbl«  de»  pwtC»  inutile»  , il  ti#  mu*  g* 
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La  liste  de  ses  ouvrages  remplirait 
plusieurs  colonnes  ; 011  la  trouvera 
danslcs  Mc  ni  oi  res  d e iVieeron  ,d  a n s le 
de  Chaufepié.dans  la  BibL  scrip- 
tor.  Mediolanens.  d'Argclati,  et  dans 
V/Iist.  littéraire  de  Genève.  Nous 
citerons  seulement  : I.  La  Fie  de. 
Sixte  - Quint , Lausanne , 16(19  > 3 
tom.  in- ra;  Amstcrd.  1693,  17'Zi , 
3 vol.  in-ii  : elle  a été  traduite  en 
français  par  l’abbé  L.  A.  Lcpellcticr, 
Paris,  i685,  a vol.  in-ia.  C’est  le 
plus  répandu  des, ouvrages  de  Leti; 
mais  il  y a inséré  beaucoup  d’anec- 
dotes suspectes.!  V oyez  Sixte  V.  ) 
Leti  rapjAirtc  lui-même,  dans  une 
de  ses  lettres,  que  madame  la  Dau- 
phine lui  ayant  demandé,  lorsqu'il 
était  en  France,  si  tout  ce  qu’il 
avait  écrit  dans  ce  livre,  était  vrai , 
il  lui  avait  répondn  qu’une  chose 
bien  imaginée  faisait  beaucoup  plus 
de  plaisir  que  la  vérité  quand  elle 
n’était  pas  mise  dans  un  Dcau  jour. 
II.  L ’Jtalia  régnante  overo  Descrit- 
tione  dello  stato  présente  di  tutti 
principati  e republiclie  d'Italia, 
Genève,  i6y5, 4 vol. in-ia. IIL  La 
Vit  a,  etc.  (I.a  vie  de  Philippe  II,  roi 
d'Esjwgne,  ) Cologne,’  1679,  a vol. 
in-4°.  ; traduite  en  français  par  de 
Chcvrièrcs  , Amsterdam,  1734,  0 
vol.  in- ta.  Elle  est  curieuse  : mais 
ou  ne  doit  jias  compter  sur  la  vé- 
racité de  1 auteur,  et  il  entremêla 
ses  récits  de  digressions  fatigan- 
tes. IV.  Teatro  Britannico  overo 


qtt'A  grossir  |i-a  volumes,  et  A multiplier  lut 
l' pitres  d* *dicaioiret  Au  l^eTeatro  GaL 

itto  de  1-cll  parak  depuis  quelque  temps.  Je 
no  l’ai  point  pu  oncort  parcourir  > m»i»  je  (ait, 
par  ac»  autres  ouvrage»  ,qn«*cV»t  un  raptodeur- 
et  une  piuuie  idm  Jteii  pravique  tmnar , t/udun 
pur  lia  vrn,  A l’iuaur  de  la  Renom  mee  II  a 
Li  n eu  le  courage,  dan» son  Teatro  Belgico,  de 
dire  que  I’J&bcauI  et  le  Rhin  passent  par  Rotter 
dam.  (T+tire  au  même.  ) • Ca  dernier  irait  «unit 
pour  laiie  juger  le  dégradé  confina  ra  que  l'on 
doit  A Leti  : il  était  aur  le»  heur  j il  habitait  la 
Hollande  quand  il  publiait  une  bêvu.-  gvograpUw 
que  , que  le  uoUidre  * ulaut  aurait  pu  reirtea 
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1 si  mi  a délia  grande  Britanni  a, 1,on- 
(1res,  1G83,  3 vol.  in-4".  ; Amstcrd. 
1684,  5 vol.  in- 13.  L’édition  de  Lon- 
dres est  très-rare  par  la  sévère  sup- 
pression qui  en  fut  ordonnée.  Bayle 
dit  que  le  style  de  rel  ouvrage  est 
aisé  et  sans  affectation  ; et  que  les 
choses  y sont  racontées  avec  une  si 
grande  naïveté,  qu’on  aura  peut-être 
de  la  peine  à s’imaginer  un  jour  que 
l’auteur  a fait  imprimer  cet  ouvrage 
pendant  sa  vie  ( Aouv.  de  la  li<‘p. 
des  lettres , avril  rG84).  V.  Il  cere- 
inoninle  liistorico  et  politico  : opéra 
UtiUssima  à tutti  gli  am^isciatori, 
Awstcrd.  iG8â  , G vol.  in-13.  L’in- 
troduclion  contient  des  réflexions  sur 
les  écrits  satiriques , et  sur  la  ma- 
nière dont  les  ambassadeurs  doivent 
les  apprécier.  L’ouvrage  commence 
par  un  abrégé  d’histoire  universelle, 
suivi  de  remarques  sur  les  états  mo- 
dernes de  l’Europe , leur  population , 
leurs  revenus , et  enfin  sur  le  céré- 
monial des  dillércutes  cours.  Bayle 
en  a donné  une  analyse  très-piquante 
dans  son  Journal,  mars  iG85.  VI. 
Jfistoria  Genevrina  ,osia  historié 
délia  città  e republica  di  Ginevra, 
Arasterd.  1G8Ü,  5 vol.  in-13.  Senc- 
Lier  lui  reproche  de  fabriquer  des 
pièces , et  d'avoir  supposé  un  ma- 
nuscrit qu'il  nomme  de  Prangins  , 
qui  sert  de  base  à celle  histoire  pleine 
de  traits  satiriques.  NIL  La  Monar- 
chie universale  del  Ile  Luigi  XIV, 
ibid.,  1G89,  3 vol.  in-13;  trad.  en 
français  la  même  année,  3 vol.  in-13. 
11  y exagère  les  forces  et  les  dispo- 
sitions de  Louis  XIV, qu'il  représente 
prêt  à envahir  l'Europe  : c'était  un 
tort  commun  aux  réfugiés.  Un  ano- 
nyme lui  répondit  par  : L‘ Europe 
ressuscitée  du  tombeau  île  M.  Leti, 
Utrccht.  iGqo,  in-13.  VIII.  Teatro 
Belgico,  opern  Hitratli  historici,  po- 
lilici  e geograjici  délie  selle  Ptwin - 
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rie  unité,  Amstcrd.  1690,3  v.  in-4°. 
fig.;  ouvrage  inexact  et  superficiel. 

I X.Teatro  G aÜico,overo  la  Monar- 
chie délia  Lirai  casa  di  Borbone  in 
Francia,  dal  1 r>ÿ3,  Amstcrd.  1G91- 
97 , 7 vol.  iu-4n.  Celte  histoire  11e 
mérite  pas  d’être  lue  ; mais  elle  est 
ornée  de  belles  gravures  qui  la  font 
rechercher  des  curieux.  X.  La  vie 
d’Olivier  Cromwell , ibid.,  1G93  , 

3 tom.in-8°.  ; trad.  en  français,  169  f, 
3 tom.  in-13:  elle  est  pleine  de  faus- 
setés. XI.  Fie  d’ Elizabeth  , reine 
d’ Modeler  re,ib.  1 ('193, 3 vol.  in- 1 3 ; 
traduitccn  français,  ib.,  169G,  1703. 
XII.  Fie  de  Pierre  Giron,  due  d Os- 
sonne,  Amsl.,  1699,  3 Vol.  in-13  ; 
traduite  eu  français,  Paris,  1700, 

3 vol.  in-13  : elle  est  surchargée  de 
digressions  inutiles.  XIII.  Fie  de 
l’empereur  Charles- Quint  , Amster- 
dam , 1700,  4 tom.  in-13;  trad. 
en  français  par  les  filles  de  Leti , 
Amsterdam,  1703;  Bruxelles,  1740, 

4 vol.  iu-13  , et  en  allemand  par 
Rabcner,  avec  des  notes  intéressantes, 
Leipzig,  1713,  3 vol.  iu-8°.  Pour 
compléter  cet  article,  on  ne  peut  se 
dispenser  de  faire  connaître  encore 
quelqucs-iuics  des  productions  sati- 
riques ou  purement  liltérairesde  Leti  ; 
nous  commencerons  par  les  sabres  : 
I.  Borna  piangcnlc,  overo  Dialogi 
trà  il  Teveree  Borna  ,Lcyde,  1666, 
in-13;  traduit  en  français,  Avignon  . 
(Genève),  16G6, in-13.  1 1.  Fila  di 
donna  Olympia  Maldachini,  Rogusc 
( Genève  ),  1GGG  , in-13  : il  publia  , 
sous  lenom  supposédcl'ahbéGualdi, 
cette  satire  écrite  avec  un  emporte- 
ment inexcusable,  lors  même  «pie  les 
faits  qu’il  raconte  seraient  authenti- 
ques. Elle  a été  traduitccn  français, 
par  Rcnoull,  Lcvdc,  iGGG,  in-13,  et 
par  Jourdan  , avec  des  notes,  Paris, 
1 770,3  vol.  in-13. 111.  Il  j\ipotisma 
di  Ruina  ( Amstcrd.  ) 1GG7 , 111-1 3 ; 
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traduit  en  français  , 1669  , 2 tom. 
in* l 'j  ; et  en  latin,  Stutgard , 1669  , 
in-4".  I V . IlCardinalismo  diS.  Chir- 
al , 1668,  3 vol.  in- lu.  V.  Il  Sindi- 
calo , etc. , ou  le  Syndicat  d’Alexan- 
drcVII .avec  son  voyage  dansl’autrc 
monde , 1 668,  iu- 1 a ; traduit  eu  fran- 
çais, i66y,  in-12.  VI.  Il  putani.rno 
Romano  , con  il  nuovo  parlatorio 
delle  monache,  satiracomicadi  Bal- 
tes. Sullanini,  Bresciano,  Londres 
( Genève  ),  1675  , in-ia;  rare.  VII. 
- dmbusciata , etc.  ( L 'ambassade  de 
Komulus  aux  Romains  pendant  les 
vacances  du  siège  ),  Bruxelles  ( Ge- 
nève ),  167 1 , 1676,  in- ta.  C'est  un 
recueil  de  di Iferentes  pièces  satiri- 
ques publiées  pendant  la  tenue  du 
conclave  qui  suivit  la  mort  de  Clé- 
meut  IX.  Cli.  Gryplic  attribue  en- 
core à Leti  la  continuation  du  Dioor- 
lio  celeste  de  Ferrante  Pallavicino. 
( Voyez  Pali.avicino.  ) Parmi  scs 
productions  purement  littéraires,  on 
citera:  I.  B.  Bandit  a,  Bologne,  1 653, 
in- ta.  C’est  un  discours  préscutc  à 
l’académie  des  humoristes  à Rome, 
et  dans  lequel  il  n’a  puiut  fait  en- 
trer la  lettre  R.  Deux  Italiens  s’é- 
taient déjà  exercés  sur  le  même  jeu 
d'esprit , l'un  en  i6j4  ( Voy.  Can- 
noise ),  l’autre  en  1 633  ( Voyez 
Fidkce).  L'ouvrage  de  ce  dcrnicrest 
eu  vers.  II.  Stragge  di  Rifonnati 
innocenti,  Genève,  1661  ,in-4°.  III. 
Il prodigio délia  riatura  e delta  gra- 
tin, poema  eroïco  , Amsterdam  , 
1690,  in-fol.  Ce  [meme,  composé 
eu  l’iioimeiir  du  prince  d’Orange  , 
est  orné  de  cinquante  gravures,  qui 
en  font  le  principal  mérite.  IV.  GU 
amori,  etc.  ( Les  amours  de  Charles 
de  Gonzague  duc  de  Mantouc,  et  de 
Marguerite , comtesse  de  Roverc  ) , 
Raguse,  1666,  in-12.  Il  a public  ce 
roman  licencieux  , sous  le  nom  de 
Giulio  Capocada;  traduit  en  français 
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( Hollande  ) , 1666,  in-12.  V.  Cri- 
tique historique , politique , morale, 
économique  et  comique  sur  les  lote- 
ries anciennes  et  modernes  , spiri- 
tuelles et  temporelles  des  Etats  et 
des  Eglises.  Amsterd.,  1697, 2 vol. 
in-12.  Cet  ouvrage  a d’abord  paru 
en  italien  ; mais  la  traduction  fran- 
çaise est  plus  recherchée  que  l’origi- 
nal. Leti  , eu  traitant  un  sujet  qui 
paraît  être  purement  spéciilatif , a 
trouvé  le  moyen  de  distribuer  des 
injures  à un  grand  nombre  de  per- 
sonnes et  d’accroître  encore  ses  enne- 
mis. Ricotier  publia  une  réfuta- 
tion de  cet  ouvrage  sous  le  titre  de 
Considérations  sur  la  Critique  des 
loteries,  etc.  (Voy.  Ricotier.  ) Elle 
fut  réimprimée  à la  suite  de  l’ouvrage 
de  Leti  , auquel  on  ajouta  un  por- 
trait de  l’auteur  , habillé  en  moine  ; 
plaisanterie  qui  l’affligea  beaucoup. 
Xl.Letlere sopra  differente  malcrie, 
Amsterd.  1700 , 2 tom.  in-8°.  C’est 
un  recueil  de  lettres  qui  lui  avaient 
été  écrites  par  plusieurs  personnes 
de  distinction  , et  qu'il  publia  en  y 
joignant  une  préface  dans  laquelle  il 
s'efforce  de  se  justifier  des  reproches 
que  Ricotier  lui  avait  faits.  Celui-ci 
lui  répliqua  à son  tour  par  des  Ré- 
férions sur  la  dernière  Préface  de 
Leti,  etc.  On  peut  consulter,  poi# 
plus  de  détails,  V Eloge  de  Leti  , 
par  J.  Leclerc  , son  gendre  , dans 
le  Dictionn.  de  Moréri,  édition  de 
Hollande;  les  Mémoires  de  Niceron, 
tomes  2 et  10,  ou  le  Dictionn.  de 
Chaufepié.  W-s. 

LETO  ( GiuLioPoMronio.  ) V uy. 
Pompomus.  £ 

I. ÉTOILE.  Voyez  Etoii.e. 

LF,TOi;RNEUR( Pierre).  Voy. 
Tounvr.in  ( Le  ) 

LETOURNEUR  Cbam.es-Loot?- 
Frsnçois-HonorÉ  ),néà  Granville, 
en  Basse  - Normandie  , eu  1751  , 
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dans  nne  famille  bourgeoise,  fit  de 
bonnes  études,  surtout  dans  les  scien- 
ces mathématiques  , et  entra  , en 
1768,  dans  le  ge'nic  militaire.  11  y 
avait  obtenu  le  grade  de  capitaine 
avec  la  croix  de  Saint  - Louis  , et 
était  employé  à Cherbourg,  lors- 

3 ue  la  révolution  commença  : il  s’en 
éclara  partisan,  et  fut  député,  en 
1791,  à l’assemblée  législative,  et 
eu  1 792  , à la  Convention , par  le 
département  de  la  Manche.  On  le 
remarqua  peu  dans  la  première  de 
ces  .assemblées,  où  il  (it  quelques  ra | >- 
ports  sur  la  marine.  Après  le  10 
août,  on  le  chargea  des  travaux  du 
camp  sous  Paris.  11  s’occupa  ensuite, 
dans  les  comités  dont  il  était  membre, 
de  divers  rapports  et  projets  de  lois 
militaires  . et  fut  regardé  dans  celte 
pallie  comme  l'auxiliaire  de  Carnot , 
son  camarade  et  son  collègue.  En- 
voyé en  mission  à l’armée  des  Py- 
rénées , au  commencement  de  la 
guerre,  il  parvint  à la  réorganiser, 
et  lui  fit  reprendre  l’oflensivc.  Dans 
le  procès  de  Louis  XVI  , il  vota 
avec  les  Girondins  ( Voy.  Gcadet  ), 
pour  l'appel  au  peuple,  pour  la 
mort , et  contre  le  sursis.  11  est  per- 
mis de  croire,  d’après  son  caractère 
eounu  , que  la  crainte  eut  beaucoup 
^e  part  à ces  deux  derniers  vo- 
tes. On  n’a  reproché  à Letourncur 
dans  ses  missions, aucunedcs cruau- 
tés dont  un  si  géaud  nombre  de  ses 
collègues  se  rendirent  coupables.  Il 
carda  le  silence  pendant  la  tyrannie 
de  Robespierre  ; et  , après  le  9 
thermidor,  il  reprit  ses  travaux,  et 
fit  adoptcr.au  mois  de  janvier  1795, 
un  nuu^au  système  pour  l’arme  du 
génie  militaire.  Il  paraissait  suivre 
alors  des  principes  modérés;  mais 
la  réaction  qui  poursuivait  les  con- 
ventionnels, le  rejeta  dans  le  parti 
de  cette  assemblée.  Lors  de  l'insur- 
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rcction  des  habitants  de  Paris,  à 
l’époque  du  1 3.  vendémiaire  ( 4 oc- 
tobre 1 795  ) , il  fit  décréter  que  qui- 
conque sortirait  de  sa  commune 
avec  un  passeport  des  sections  , se- 
rait considéré  comme  uu  de  leurs 
agents , et  puni  de  mort.  Au  mois 
d octobre  suivant,  il  fut  nommé 
membre  du  directoire  exécutif  ; et 
sur  ce  nouveau  théâtre,  il  ne  fit 
guère  parler  de  lui  qu’au  moment 
où  il  s’en  éloigna  , eu  1797.  Ou  a 
dit  que,  séduit  par  les  dédommage- 
ments que  ses  collègues  lui  offrirait, 
il  voulut  bien  consentir  à ce  que  le 
sortqui  devait  faire  rentrer  l’un  d’eux 
dans  la  vie  privée  portât  sur  lui  : 
telle  fut,  au  moins  alors  , l’opinion 
générale.  Ses  collègues  le  nommè- 
rent inspecteur- général  de  l'artil- 
lerie, et,  plus  tard,  l’un  des  pléni- 
potentiaires , pour  négocier  la  paix 
avec  l’Angleterre.  Après  la  révo- 
lution du  18  fructidor  ( 4 septem- 
bre 1797  ),  ses  liaisons  avec  Carnot 
le  firent  rappeler  ; et , comme  mili- 
taire , il  cessa  d’ètre  en  activité.  Eu 
1800,  lors  de  l’établissement  des 
préfectures , le  gouvernement  consu- 
laire le  nomma  à celle  de  la  Loitc- 
Inférieurc;  mais  Buona  parte, devenu 
empereur,  l’éloigna  de  cette  place 
à la  suite  de  quelques  discussions 
d'intérêt  particulier.  En  1810,  il  de- 
vint maître  des  comptes,  et  en  rem- 
plit les  fonctions  jusqu’à  la  première 
restauration.  Il  fut  destitué  à cette 
époque;  mais  le  Roi  lui  fit  une  pen- 
sion de  8000  fr.  Au  retour  de  Buo- 
napartc , il  s’empressa  de  reprendre 
sa  place  de  maître  des  comptes  , et 
fut  banni,  en  1816,  comme  régicide. 
Letourneur  est  mort  à Lackcn,  près 
Bruxelles,  le  4 octobre  1817.  B-U. 

LETOURN  EU X ( Nicolas  ) , 
prieur  de  Villers-sur-Fire , naquit  à 
Roucu , le  3o  avril  iG4o , de  parents 
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pauvres , et  dut  le  bienfait  de  son 
éducation  à M.  Dufossé,  mailre  des 
comptes  à Rouen  , qui  l’envoya  étu- 
dier à Paris  au  college  des  Jésuites. 
Apres  avoir  achevé  sa  philosophie 
ans  Gressins  , il  retourna  à Rouen , 
où  il  fut  ordouné  prêtre  à aa  ans , 
puis  employé  dans  le  ministère  de 
la  prédication  , dont  il  s’acquitta 
avec  succès.  On  lui  procura  deux 
petits  bénéfices  , et  il  obtint  une 
pension  du  roi.  Au  bout  de  quel- 
ques années,  il  quitta  la  place  de 
vicaire  , qu’il  occupait  clans  une 
paroisse  de  Rouen,  et  vint  vivre  à 
Paris  dans  la  retraite.  Il  parait  qu’il 
alla  aussi  à Port-Royal , où  il  avait 
d'étroites  liaisons.  Son  dessein  était 
de  se  condamner  pour  toujours  au 
silence  : mais  Lemaistre  de  Sacy 
l’engagea  à reparaître  dans  la  chaire. 
Letourueux  prêcha  donc  dans  plu- 
sieurs églises , où  il  fut  très-suivi, 
l.c  goût  de  la  retraite  le  conduisit 
daus  le  Maine,  et  enfin  à son  prieuré 
de  Villers,  où  il  passa  ses  dernières 
années  : il  mourut  à Paris,  eu  1G86. 
Lctourneux  avait  composé  entre 
autres  ouvrages  : Le  Catéchisme  de 
la  pénitence,  i 676,  in- 1 2;  — Princi- 
pes et  règles  de  la  vie  chrétienne, 
1 088,  in- 1 2 ; - Ei  pliait  ton  littéiaire 
et  morale  de  l' Epitre  de  Saint-Paul 
aux  Romains  , it'gï  , in-ia;  — La 
Fie  de  Jésus-Christ  ; — La  meil- 
leure Manière  {l'entendre  la  Mes- 
se , et  une  Traduction  du  Bré- 
viaire : cette  traduction  fut  censurée 
par  une  sentence  de  l’olficial  de  Pa- 
ris, du  10  avril  1 088,  et  Arnauld  en 
prit  la  défense.  Mais  le  principal 
ouvrage  de  Lctourneux  est  son  An- 
née chrétienne,  qu’il  faisait  impri- 
mer lorsqu’il  muurut , et  dont  les 
derniers  volumes  sont  du  flamand 
Ituth  d’Aus.  Ce  livre  a été  condamné 
à Rome  sous  luuoceutXlI,  le  17 
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septembre  1691,  et  par  plusieurs 
évêques  français  ; et  les  amis  de  l’au- 
teur conviennent  que  sa  doctrine  est 
la  même  que  celle  deQuesncl.  On  a 
de  Letourueux  une  lettre  pour  sa 
justification, datée  du  19  mai  1O86. 
Il  y disait  qu’il  n’était  point  re- 
tourné à Port-Royal  depuis  sa  sortie 
de  cette  maison , et  qu’il  ne  s’était 
point  servi,  dans  son  Année  chié- 
t '.enne  , de  la  version  du  Missel  de 
Voisin , ni  de  celle  du  Nouveau- 
Testament  de  Mons.  Toutefois  son 
ouvrage  renferme  beaucoup  de  cho- 
ses iuexactes;  et  c’est  pour  le  faire 
oublier  que  Grifièt  a composé  sou 
Année  du  chrétit  n.  P-c-r. 

LETOÜRNOIS  ( N.coi.as  ) , bé- 
nédictin , naquit  au  Havre , le  -il 
février  1677.8011  goût  pour  la  navi- 
gation le  détermina  d’abord  à em- 
brasser cct  état;  mais  à l’àgc  de 
vingt-cinq  ans,  il  s’eu  dégoûta  , d’a- 
près les  dangers  imminents  auxquel  > 
il  fut  exposé  dans  son  dernier  vova 
ge.  A son  retour,  ayant  repris  ses 
humanités,  il  réalisa  le  vœu  qu'il 
avait  formé  de  se  faire  religieux  de 
la  congrégation  de  St.-Maur,  et  sr 
rendit  à l’abbaye  de  Lire.  Scs  progrès 
furent  si  rapides  dans  l’étude  des 
langues  , qu’il  forma  le  projet  d’un 
Dictionnaire  des  langues  hébraïque, 
chaldaïquc , syriaque,  arabe  , grec 
que,  latine  et  française,  qu’il  n’a  pas 
terminé,  et  qui  est  resté  manuscrit  , 
peut-être  par  une  obéissance  trop 
illimitée  euvers  ses  supérieurs  , qui 
désirèrent  qu’il  achevât  le  Lexicon 
hebràicum  et  chaldito  - liblicum  , 
commencé  par  dom  Pierre  Guarin, 
et  qui  11’était  encore  qu'à  la  lettre 
Mem  inclusivement.  D.  Leloumois 
termina  ce  savant  ouvrage,  qui  for- 
me a vol.  in-4°.  ; mais  il  ne  put 
en  voir  la  publication  1 F.  Cukak- 
dlt  ) , étant  mort  a l’abbaye  de  St.- 
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Denis,  le  3i  décembre  i "4 ' ■ Ea 
connaissance  des  langues  anciennes 
avait  mis  ce  religieux  en  état  d’ex- 
pliquer d’une  manière  satisfaisante 
les  deux  versets  du  psaume  (17 
J'.xurgat  Deus , sur  lesquels  les 
interprètes  se  sont  tant  exercés.  Z. 

LETROSNE  (Gtnttj  umk-Fhapi- 
« ois  ),  ancien  avocat  du  roi,  et  son 
conseille!;  honoraire  au  bailliage  et 
présidial  d’Orléans , membre  de  la 
société  d’agriculture  de  la  meme 
ville,  et  honoraire  de  celle  de  Berne, 
naquit  à Orléans  le  1 3 octobre  1 728. 
Son  père,  homme  recommandable , 
était  conseiller  à la  inclue  cour.  Le 
jeune  Letrosnc  manifesta  de  bonne 
heure  beaucoup  de  justesse  d’esprit , 
un  penchant  naturel  à la  bienfai- 
sance et  à l’équitc.  Pothier  fut  le 
modèle  qu’il  se  proposa;  et  l’exem- 
plc,  plus  encore  que  les  leçons  de  ce 
savant  jurisconsulte  , l’enflamma 
d’une  noble  émulation.  Il  fut  instal- 
lé, eu  1753,  dans  l’office  d’avocat 
du  roi;  magistrature  qu’il  exerça 
d’une  manière  brillante  pendant 
vingt-deux  années.  Parmi  plusieurs 
«le  ses  ouvrages , où  l’on  remarque 
une  connaissance  très -étendue  du 
droit  naturel , «iu  droit  civil  et  du 
droit  public,  on  distingue  surtout 
un  Discours  publié  en  1777,  qui  a 
un  rapport  plus  intime  avec  les  de- 
voirs de  sa  charge  : il  y faisait 
voir  les  inconvénients  de  la  juris- 
prudence alors  existante  sur  la  pu- 
nition des  crimes  , et  il  indiquait 
les  moyens  de  corriger  cette  partie 
importante  de  notre  législation.  A- 
vant  lui , Scrvan  avait  démontré  la 
nécessité  de  cette  réforme  ; et  l’on 
sait  que  plus  lard  l’usage  barbare 
«le  la  question  fut  aboli  par  Louis 
^ V I , ainsi  que  la  loi  portant  peine 
de  mort  contre  les  déserteur*.  Les 
administrations  provinciales  établies 


ou  plutôt  essayées  avec  succès  dans 
quelques  provinces  , avant  que  l’ou- 
vrage de  M.  Letrosnc  sur  ce  sujet 
eut  paru,  n’avaient  pas  été  conçues 
sur  un  plan  aussi  vaste  que  le  sien. 

11  fait  un  tableau  séduisant  de  ces 
conseils  d’administration  , « qui 
» trouveraient,  dit-il,  leur  intérêt 
» particulier  dans  l’intérêt  public  et 
n commun.  » Quoiqu’on  ait  accusé 
les  économistes  de  dédaigner  les  ta- 
lents agréables  et  les  beaux-arts, 
le  style  élégant  et  fleuri  de  M.  Le- 
trosnc prouve  qu’il  avait  aimé  et 
cultivé  les  lettres.  Lié  avec  Turgot 
et  Condillac,  dont  il  a quelquefois 
combattu  les  opinions;  avec  Ger- 
bier  , l’abbé  Beaudeau  , etc. , il 
avait  conçu  pour  l’abbé  de  Reyrac  , 
son  compatriote,  une  amitié  parti- 
culière ; et  l’auteur  de  l 'Hymne  au 
Soleil  venait  souvent  consulter  le  | 

magistrat  sur  scs  compositions  lit- 
téraires. Letrosnc  mourut  à Paris,  le 
a6  mai  1 780.  O11  a de  lui  : 1.  Me- 
ihodica  iuris  naturalis  cum  jure 
civili  collât io,  f]5o,  in-4°.  IL  Dis- 
cours sur  le  droit  des  gens  et  sur 
l’état  politique  de  l’Europe,  Ams- 
terdam ( Paris) , 17 Gu,  in-iu.  III. 
Discours  sur  l’état  actuel  de  la  ma- 
gistrature , Paris  ( Orléans  ) , 1 764  , 
an-la.  IV.  Mémoire  sur  les  va- 
gabonds et  sur  les  mendiants , 

Soissons  (Paris),  1764-  >n-8°.  V. 

La  libellé  du  commerce  des  grains, 
toujours  utile  et  jamais  nuisible  , 

Paris,  1 7O4 ; ibitl. , 176Ü,  in-ia.  VI. 

Suite  de  la  dispute  sur  la  concur- 
rence de  la  navigation  étrangère 
pour  la  voiture  de  nos  grains  .Paris , 

1 765,  in-ia.  VII.  Recueil  de  plu- 
sieurs morceaux  économiques , etc. 
Amsterdam  (Paris),  17(18,  iu-ia.. 

On  y trouve  une  Lettre  à .If.  Fouxè- 
lin , sur  l'utilité  îles  discussions  éco- 
nomiques. MIL  Lettre  à un  ami 
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sttr  les  avantages  ,le  U liberté  du 
commerce  des  grains  , et  le  danger 
des  prohibitions , Amsterd.  ( Paris  ) 

■ 1 7”9i  IX.  De  l’Ordre  so- 

cial, Paris,  1 777 , in-8".  — De  Vin- 
tret  social,  suite  du  mcinc  ouvrage 
auquel  il  est  ordinairement  réuni  : 
auteur  y discute  quelques  principes 
1 c Condillac.  X.  Mémoire  contre  la 
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caisse  de  Poissjr,  ( Paris  ) 1-70  , 
in-ia.  XI.  Eloge  historique  de  AI. 
Polluer,  1 773 , in- 1 a.  X 1 1.  Eues  sur 
la  justice  criminelle,  Paris,  1-7- 
XIII-  Les  Effets  de  l’im- 
pôt  indirect  prouvés  par  les  deux 
exemples  de  ta  gabelle  et  du  taban, 

( arts)  1770,  in- fa.;  réimprimé' 
en  1777  sous  ce  titre  : Examende 
ce  que  coûtent  au  roi  et  à la  nation 
la  gabelle  et  le  tabac.  XIV.  Ré- 
f é t ions  politiques  sur  la  guerre  ac- 
tuelle de  l’Angleterre  avec  ses  co- 
lonies , et  sur  l’état  de  la  Russie  , 
Orléans  ,777,  in-8°.  XV.  Lettre 
sur  les  laboureuses  de  Noisr  pris 

XVrÆ'iPari°  1 777  » lu-8°. 

a v i.  ue  l Administration  provin- 
Cl..  >et  dc  l*  Réforme  de  l impôt, 
•fy*  d «“*  Dissertation  sur  la  féo- 
dalité, Bâle,  1779,  iu-4®.;  ouvrai 
important,  compose  en  1775,  cou- 
ronné par  l’académie  de  Toulouse 
et  dont  I auteur  avait  publié  le  Dis- 
cours préliminaire  à Orléans,  1 777 
in-8“.  : il  y donna  ensuite  des  addi- 
tions. XVII.  Mémoires,  consulta- 
tions, actes  de  notoriété  et  délibé- 
ration sur  la  question  du  jeu  de 
Jief  et  le  sens  de  l’article  7 de  la 
coutume  d’ Orléans,  Orléans,  1780 
in-4u;  Betrosue  fut  avec  Roubaiid,’ 
Ameuhon,  etc.,  un  des  collabora- 
teurs du  Journal  d'agriculture,  com- 
merce et  finances,  Paris,  leen 
,J  vol.  in- 1 1.  |1  a fourni 
coup  d articles  aux  Ephémérides  du 
ciloj en  ( V ..Batut ai.  J.  D-  l-p. 
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LE  FI  SOM  Je  a/s  Co  vkit.  y),  mé- 
decin anglais, d'une  famille dequ a- 
krrs , originaire  du  Chashire  , q„i 
émigra  pendant  les  guerres  civiles 
naquit  vers  1747  dans  une  petite  ilj 
siluee  près  de  la  Tortola,  dans  les 
parages  de  Saint-Domingue.  Dès 
âge  de  six  ans,  il  fut  envoyé  en 
Angleterre  , pour  son  éducation. 
I-a  mort  de  sou  père  le  força  de  se 
rendre  dans  son  pays  natal , afin  d’y 
icgi 1er  les  affaires  d’une  succession, 
qui  lui  devint  onéreuse  par  son  ex- 
cessif désintéressement.  Fidèle  aux 
genereux  principes  des  quakers,  il 
donna  la  liberté  à tous  ses  nègres 
revint  en  Europe  à l’àgC  de  vingt- 
trou  ans , et  compléta  ses  éludes  dans 
les  universités  d'Edimbourg  . du 
I arjs  et  de  Leyde.  Reçu  docteur  dans 
cette  dernière  ville,  il  vovagea  dans 
une  grande  partie  de  l'Europe  et 
revint,  en  1789,  s’établir  à Londres, 
ou  ses  talents  , l'appui  du  docteur 
r otliergill  , et  son  attachement  aux 
quakers  avec  lesquels  cependant  il 
sc  brouilla  vers  la  fin  de  sa  vie,  lui 
tirent  obtenir  une  pratique  nom- 
breuse. Il  fut  reçu  , à celte  époque  , 
membre  delà  Société  d«  antiquaires 

rl  i",.’  '77'.  à la  Société 

royale.  Il  devint , dans  la  suite  , 
membre  honoraire  de  presque  toutes 
les  Sociétés  de  médecine  anglaises 
ou  étrangères.  L’étude  de  la  raé- 
decme,  de  la  botanique  et  de  la 
chimie,  occupait  tour-à-tour  les 
moments  qu’il  ne  consacrait  jias  à la 
pratique.  Aussi  acquit -il  , en  peu 

de  temps,  une  grande  réputation  et 

une  fortune  considérable,  qu’il  em- 
ployait au  soulagement  des  malheu- 
reux , soit  en  les  traitant  gratuite- 
ment , et  en  les  secourant  même  de 
sa  bourse , soit  en  formant  des  ins- 
titutions de  charité.  Il  était  eu  cor- 
respondance avec  les  savants  les 
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plu*  distingués  d’Europe  el  d’Amé- 
i iipie , et  reçut , en  1 8i5 , de  la  cour 
île  chancellerie , des  domaines  consi- 
dérables situés  dans  File  de  Tortola, 
< t évalués  à un  rere/iu  de  vingt  mille 
livresstcrling.il  mourut, à Londres, 
le  Ier.  novembre  delà  même  année. 
On  a delui  : I.  Observât  iones  ad  histo- 
ruim  ! heae  pertinentes.  Lcyde,  176g, 
i i-4°.  II.  Histoire  naturelle  de  l’ar- 
bre à thé,  avec  des  observations  sur 
les  qualités  médicalesdu  thé , et  sur 
les  effets;  Londres,  1772  , in-4°., 
fig. , en  Angl. , tr.  en  français , Paris , 
1 77  3,  in- 1 2.  Cet  ouvrage  est  estimé  ; 
l'auteur  s’y  élève  avec  force  contre 
l’usage  du  thé.  La  dernière  édition 
est  accompagnée  de  gravures  colo- 
riées. III.  Le  Compagnon  du  natu- 
raliste et  du  voyageur;  contenant 
des  instructions  pour  recueillir  et 
conserver  les  objets  d’histoire  na- 
turelle, in-8°. , 177»;  il  en  a été 
publié  une  troisième  édition  en  1 800 , 
et  une  trad.  française  intitulée  : Le 
l'oyageur  naturalise.  (H,  Lezav.  ) 
IV.  Réflexions surle  traitement  géné- 
rale la  guérison  des  fièvres,  in-8°. , 
1772.  V.  Mémoires  sur  la  médecine 
du  dispensaire  général  de  Londres , 
iu-8°.,  1774  ; trad.  en  français,  Haris, 
1787  ,in-8°.  VI.  - dméliorations  de 
la  médecine  à Londres , basée  sur 
le  bien  public,  in-8“.,  1773. VII.  Ob- 
servations préparatoires  à l’usage 
des  remèdes  du  docteur  Mayerbach , 
in-8°. , 1776.  Ce  docteur  eut  de  vio- 
lentes discussions  avec  Leltsom , sur 
la  manière  de  traiter  certaines  ma- 
ladies. VIII.  Lettre  à sir  Robert 
Parker  el  à George  Stackpoole  sur 
l’inoculation géné-ale , in-8'1..  1778. 
IX.  Histoire  de  V Origine  de  la  mé- 
decine , et  de  son  état  avant  la 
guerre  île  Troie:  Discours  prononcé 
devant  la  Sociétéroyale  de  Londres. 
iu-40.,  1778.  X.  Observations  sur 
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les  Remarques  faites  par  le  baron 
Dimsdale  sur  l inoculation,  in-8°. , 
177g.  XI.  Réponse  à i Examen  îles 
Observations  du  docteur  Lettsom , 
par  M.  le  baron  Dimsdale  , in-80. , 
1 qqg.Xll.Considérationsurle  Plan 
proposé  pour  inoculer  chez  eux  les 
pauvres  de  Londres,  in-8°.,  1779. 
XIII.  Obseivations  stir  le  Plan  pro- 
posé pour  établir  une  société  du  dis- 
pensaire , et  une  société  médicale , 
et  des  formules  de  médicaments  par- 
ticulièrement appropriés  à l’usage 
des  pauvres,  in-8“. , 1779.  XIV. 
Hortus  Uptonensis,  ou  Catalogue  (tas 
plantes  du  docteur  Fothergill  ,in-8°., 
1780.  XV.  lettre  au  Roi,  au  sujet 
de  la  proposition  d’une  nouvelle 
Institution  dans  le  département 
médical,  in-4°.,  178t.  XVI.  Notice 
biographique  sur  le  capitaine  J.  Car- 
ver,  in-8°. , 1781.  XVII.  Notice 
sur  le  docteur  J.  Fothergill,  in-8°., 
178J.  XVIII.  Défense  de  la  con- 
duite du  docteur  Lettsom,  relative- 
ment à l’administration  élective  du 
dispensaire  de  Finsburg,  in-8°. , 
178O.  XIX.  Sur  la  culture  et 
l’usage  de  la  racine  de  di<ette 
( Mangel  IF urzel  ),  traduit  du  fran- 
çais de  l'abbé  Coinmerell , in-8°. , 
1787.  XX.  Observations  sur  les  dis- 
sections humaines  , in -8°. , 1788. 

XXI.  Histoire  de  quelques-uns  des 
effets  de  l’ivrognerie  , in-4°. , 1789. 

XXII.  Essai  sur  les  malheurs  du 
pauvre,  in-8°. , 1794.  XXIII  Es- 
sai sur  la  jaunisse  des  écoles 
in-8°.,  1793.  XXIV.  Essai  pour 
la  Fondation  d’une  Société  de  bien- 
faisance, in-8°. , 179G.  XXV.  Essai 
ou  Projet  pour  répandre  la  bien- 
faisance, la  tempérance  et  lascience 
médicale,  in-8*.,  de  1797  à 1802. 
XXVI.  Observations  sur  la  Persé- 
cution religieuse  , in-8°.  , 1800. 
XXV 1 1.  La  Société  de  village , Es- 
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soi,  in-8°. , 1800.  XXVIII.  Olser* 
rations  sur  la  petite  vérole , in-8". . 
• Soi.  Lcttsoma  fait,  en  outre,  in- 
sérer plusieurs  morceaux  curieux 
dans  les  Transactions  philosophi- 
ques, et  dans  les  Recueils  des  sociétés 
de  médecine , de  I/otidres  , de  Balh  , 
etc.  Enfin  , il  a publié  une  Echelle 
de  santé  fort  singulière,  pour  faire 
connaître  les  effets  des  liquides  sur 
la  santé  de  l’homme,  et  les  suites 
qui  résultent  des  excès  de  boisson. 
Il  résidait  une  partie  de  l’année 
dans  sa  charmante  terre  de  Grove- 
hill , près  Cambcrwell , qui  a été 
chantée  par  M.  Maurice  dans  un 
poème  qui  porte  ce  nom.  Les  beau- 
tés de  ce  lieu , et  les  vertus  du  pro- 
riétairc,  ont  encore  été  célébrées  par 
can  Scot  et  Jones  Boswell.  D-z-s. 

BEU  (Thomas  oe  ),  dessinateur 
et  graveur  au  burin , né  à Paris  vers 
1 570 , a gravé  une  quantité  considé- 
rable de  portraits  des  personnages 
célèbres  de  son  temps , exécutés 
dans  le  goût  de  Wicrix.  Ils  sont  en 
grande  partie  d’après  ses  dessins; 
les  autres  sont  d’après  les  peintres  de 
son  temps  , tels  que  Bunel , Caron  , 
Rabel , (jucnel , etc.  Tous  les  acces- 
soires sont  exécute'savec  une  extrême 
finesse  et  une  propreté  exquise.  La 
plupart  de  ses  pièces  sont  marquées 
Thomas  ou  Thom.  de  Leu  fec.  et 
etc.  Parmi  les  portraits  qu’if  a gra- 
vés d’après  ses  propres  dessins  , on 
distingue  Henri  de  Bouibon,  prince 
de  Coudé,  âgé  de  9 ans  , 1 5g5  ; Cé- 
sar, Monsieur,  âgé  de  5 ans  ; Hen- 
ri III  ; Marie  Stuart  ; Charles  de 
Bourbon , comte  de  Soissons  ; Fran- 
çois de  Bouthon , prince  de  Conti  ; 
.Inné,  duc  de  Joyeuse , 1587  ; 
François  de  Lesdiguiéres , i5g6  ; 
Charles  de  Biron;  Charles  de  Gon- 
zague , duc  de  Nivernois  ; Charles 
de  Lorraine  , duc  de  Maienne  ; le 
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connétable  Henri  de  Montmnrenci, 
et  Louise  de  Budes,  sa  femme  ; J. 
P asserat,  représenté  de  profil,  pares 
qu  il  étaitborgne  ; Marie  de  Médicis , 
etc.  Il  a gravé,  d’après  BuncJ  , un 
buste  de  Henri  IV ; et  d’après  Quc- 
nel , un  buste  accouplé  de  Henri  IV 
et  de  Marie  de  Médicis,  etc.  En- 
fin , on  lui  doit  uue  Vie  de  Saint- 
François  , en  vingt-cinq  pièces.  P-s. 
. EEU  ( Jean-Jacques  ) , né  à Zu- 
ric,Ic  29  janvier  iÜ89,y  mourut 
le  10  novembre  1768.  Il  fit  scs  études 
dans  sa  patrie,  et  ensuite  à Mar- 
bourg.  Après  avoir  accompagné  le 
célèbre  Schcuchzcr  dans  sou  qua- 
trième voyage  de  Suisse , il  voya- 
gea en  France,  eu  Allemagne  et 
dans  les  Pays-Bas.  De  retour  dans 
sa  patrie , il  fut  nommé  chancelier , 
en  1729.  Ayant  parcouru  les  diffé- 
rents degrés  de  magistrature,  et  servi 
I état, dans  scs  relations  fédérales  non 
moins  que  dans  différentes  négocia- 
tions avec  les  états  voisins , il  fut 
nommé,  en  1759,  bonrguemestre  de 
Zurich.  Pendant  son  séjour  à Mar- 
bourg , il  publia  sa  Dissertation  De 
pluralitate  sujfraeiorum  in  causis 
religions  s,  1708,  in-4».  En  1722, 
il  fit  paraître  un  Commentaire 
sur  la  République  des  Suisses  , de 
Simler,  le  meilleur  abrégé  qu’on 
ait  eu  sur  les  constitutions  de  l’an-  ' 
cienne  confédération  helvétique.  De 
1 727  à 174C,  parut  son  ouvrage  (en 
4 vol.  in-4°.)  ,Sur  les  lois  des  diffé- 
rent s cantons  suisses,  rangées  dans 
l’ordre  des  Institutcs  de  Justinien. 
L’ouvrage  le  plus  considérable  et 
le  plus  important  qu’il  ait  donné, 
est  son  Dictionnaire  universel  de 
la  Suisse,  publié  en  20  vol.  in- 
4%  depuis  1746  jusqu’en  1763. 
Cette  collection  renferme  les  maté- 
riaux les  plus  riches  snr  l’histoire 
civile,  ecclésiastique,  naturelle  , to- 
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pographiquc  , littéraire  , généalo- 
gique, etc.  des  différentes  parties  de 
celte  contrée.  Elle  a été  augmentée , 
depuis,  de  cinq  volumes  de  supplé- 
ment, rédigés  par  Holsbak,  qui  se 
terminent  à la  lettre  S,  et  qui  ont 
tant  à Zurich,  en  allemand,  comme 
egrandouvragelui-mème,  de  t — 8<ià 
1791.  Leu  a encore  laissé  un  nom- 
lire  considérable  de  manuscrits  re- 
latifs à l'histoire  de  sa  patrie.  Cette 
collcrtion  a été  continuée  et  augineu- 
tqp  par  son  (ils,  Jean  Leu, qui  l’a  lé- 
guée à la  bibliothèque  de  la  ville  de 
Zurich.  Ce  dentier  fut  conseiller  et 
mourut  en  178  *.  U-i.  • 

LEL'CHT  ( Christian  (i  ) -Léo- 
nard ) , jurisconsulte , né  en  1 (34-5  , 
à Arnstadt , dans  la  Thuringe,  fré- 

3nenta  successivement  les  universités 
c Leipzig , de  Giesscn  et  de  Iéna  , 
et  reçut  ses  degrés  avec  beaucoup  de 
distinction.  Il  se  fixa  ensuite  à Dresde , 
où  il  acquit  bientôt  une  grande  répu- 
tation dans  la  pratique  du  droit.  Il 
devint,  en  iG83, conseiller ducointe 
de  Reus  ; et,  cinq  ans  après , il  ob- 
tint le  même  litre  de  l’ordre  éques- 
tre de  Franconie  et  du  comte  de  Lim- 
liourg.L’cinpercnr  Léopold  l’honora, 
en  1690 , delà  dignité  de  comte  pa- 
latin , pour  le  récompenser  de  la 
description  qu’il  avait  laite  de  la  cé- 
rémonie de  sou  couronnement  ; et , 
peu  de  temps  après , Lcucht  fut  ap- 
pelé à Nuremberg  , pour  y remplir 
les  fonctions  de  conseiller  et  d’asses- 
seur au  tribunal  civil.  Il  se  démit  de 
cet  emploi , eu  1699 , à raison  de  sa 
mauvaise  sauté  : mais  il  continua  de 
se  livrer  avec  beaucoup  d’ardeur  au 
travail  du  cabinet , et  mourut  à 
Nuremberg,  le  14  novembre  171G. 
C’était  un  homme  instruit  et 
laborieux  ; on  lui  doit  de  bonnes 

(t)  Quelaïui  biographe»  la  nommant  Cbuto- 
**»,  mai»  U paraît  que  c’a*»  uo*  #rr«nr  occa- 
fioaéa  par  la  rcMviabUnc*  «le  l'abréviation. 
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éditions  de  plusieurs  ouvrages  de  ju- 
risprudence, et  des  recueils  très-inté- 
ressants pour  l’histoire  du  droit  pu- 
blic de  l’Allemagne.  On  se  contentera 
de  citer  : I.  Electio  juris  publiai 
curiosa,  Francfort,  iGijJ,  in*4°. 
11  a publié  ce  volume  sous  le  nom  de 
Cassandre  7’A«ce/i«s,anagrainmedc 
Letichlius.  II.  Europceische  Staats- 
canzley , c’est-à-dire,  Chancellerie 
des  états  européens.  C’est  une  collec- 
tion de  tous  les  actes  importants  pu- 
bliés parles  différentes  cours.  Lcucht 
en  lit  paraître  le  premier  volume 
à Nuremberg  , en  1(197  > in-8°.  sous 
le  nom  d 'Antoine  Fabcr  ; et  elle  a 
été  continuée  jusqu’en  1760,  par 
Paul  - Laurent  Widmann  et  Jeau- 
Charles  Kœnig  , professeurs  à Mar- 
bourg.  Cette  première  collection 
forme  1 i5  volumes  in-8".  ,dont  les 
1 G premiers sculemeiitapparticnncnt 
a Lcucht  Le  sénateur  Gritsch  , à 
Ralisbonne  , à donné,  en  55  vol.  , 
une  première  continuation,  jusqu'à 
1 78a  ; la  deuxième  suite , publiée  à 
Ului , par  J.-A.  lleuss , depuis  1 783, 
a déjà  plus  de  5o  volumes.  III.  AU- 
dorftna  consilia  sivc  re -pansa  ju- 
ris , Nuremberg  , 1704  , a volumes 
in-fol.  C’est  le  recueil  des  consulta- 
tions des  plus  fameux  jurisconsultes 
de  l’académie  d'Altdorf  : Conrad 
Riltcrshus , André  Dinncr,  Henri 
Linekens,  etc.  IV.  Des  bail.  Rom. 
Reichs  Staalsacla , etc.,  c’cst-à-dire 
les  Actes  publics  du  Saiut  - Empire 
romain  pendant  le  dix-huitième  siè- 
cle , Francfort,  171 5- 17,  3 vol- 
iu-fol. , sous  le  nom  de  Cass.  Thu-. 
celius.  Lcucht  mourut  pendant  l'im- 
pression du  troisième  volume  . qui 
fut  terminé  par  Bielck , de  qui  l’on 
attendait  une  continuation.  W-s. 

LEÜCIPPE , fameux  philosophe 
grec  , était  né  à Abdère  ( 1 ) vers  l’an 

(1)  Ou  oc  «'attardait  |»«*  «ut  la  liait  «la  •* 
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3* o avant  Jésus -Cb  ris  t.  Il  avait 
pu  , suivant  lamblique,  entendre, 
dans  sa  jeunesse , les  leçons  de  Py- 
tbagorc:  il  fut  le  disciple  de  Mélisse 
et  de  Zenon  d’Eléc  ; mais  il  se  dé- 
goûta bientôt  des  sophismes  de  ses 
maîtres , et  il  s’appliqua  entièrement 
à l’élude  de  la  uaturc.  On  le  regarde, 
assez  généralement,  comme  l’inven- 
teur du  système  des  atomes,  (pii fut 
perfectionné  par  Déraocritc , son 
disciple,  et  ensuite  parEpicure.  Pos- 
sidonius  s’efforça  de  lui  ravir  cette 
gloire  pour  en  faire  honneur  a Mos- 
c.hus  . philosophe  phénicien , qui 
vivait , dit-on  , avant  le  siège  de 
Troie  ; et  Epicure , bien  loin  d’a- 
vouer qu’il  avait  profité  de  ses  idées, 
soutenait  que  Leucippe  était  un  per- 
sonnage imaginaire.  Les  livres  que 
ce  philosophcavait  composés  ne  sont 
point  parvenus  jusqu’à  nous; et  leur 
perte  empêchera  qu’on  puisse  jamais 
bien  connaître  l’ensemble  de  son  sys- 
tème : ce  que  uous  en  savons  , nous 
a été  transmis  par  Diogène  de  Laercc, 
cl  peut  se  réduire  à uu  petit  nom- 
bre de  propositions  : Le  monde  est 
infini  , et  sujet  à des  modifications 
continuelles.  — L’Univers  est  vide, 
et  les  globes  sout  formés  par  les 
atomes  ou  corpuscules  qui  s’accro- 
chèrent en  tombant  dans  l’espace. — 
Le  soleil  parcourt  le  plus  grand  cer- 
cle autour  de  la  lune.  — La  terre , 
portée  comme  dans  un  charriot , 
tourne  autour  du  centre  (i),etc. 


naissance  Oioj'cn*  Je  Laerce  dit  que  Leucippe 
et* il  J'Elce,  d’AbJère  ou  de  Alitct. 

(i)  Moutncla  a été  frappé  de  Cette  idée  de 
Leucippe  qui  semble  amir  deviné  le  mouvement 
de  U terre  autour  de  ion  axe.  A la  vérité,  ejoutc- 
t-il  , a'il  <*ut  de*  sentiments  attaei  absurdes  que 
ceux  qu'on  lui  impute  *ur  d’autre*  point*  a*lro- 
vomique*  , c'c*t  un  auflrage  dont  le  *y*témo  py- 
thagoricien doit  pou  s’houorori  car  on  lui  lait 
dire  que  la  terre  avait  la  forme  d’un  tambour , 

■ e I-  coleil  Otait  le  plu*  éloigné  Joe  a*lre*  . etc. 
ai*  *i  noua  avion*  le*  ouvrage*  de  ce  philoso- 
phe , noua  trouvât  ion*  peut-être  ce  récit  peu  fi- 
dèle. ( Mil  dut  Mathêmai.  tout,  «er.pag.  147.  ) 


LEU  333 

Lactancc  a réfuté,  avec  beaucoup 
de  force  l’hypothèse  de  Leucippe 
sur  la  formation  des  globes  au 
moyen  des  atomes(fnslitut.  divinar. 
lib.  111 , ch.  xvit  ).  L’abbé  Batteux 
en  a fait  sentir  les  inconséquences 
et  l’absurdité  dans  un  Mémoire  sur 
le  principe  actif  de  l'univers  ( Re- 
cueil de  l' Acad,  des  inscript.  Tora. 
xxix  ),  qu’il  a refondu  ensuite  dans 
sou  Histoire  des  causes  premières. 
Bayle,  suivant  sa  méthode,  a re- 
cueilli les  arguments  pour  et  contre 
le  système  de  Leucippe,  et  en  propose 
de  uouveaux  en  sa  faveur.  ( Voy.  le 
Dict.de/iayle.)  W — s. 

LEUCKFELD  ( Jean-George  ) , 

historien  allemand  , né  en  tG<i8  , à 
llcringeu  dans  la  Tburingc,  de  cul- 
tivateurs aisés,  mais  qui  n’attachaient 
aucun  prix  à l’instruction  , savait  à 
peine  lire  à l'âge  de  quinze  ans.  Son 
père  étant  mort , il  obtint  , à force 
d'instatii  es  , la  permission  de  com- 
mencer ses  études.  Il  apprit  en  fort 
peu  de  temps  le  latin;  et  il  fréquenta 
ensuite  les  cours  des  académies  de 
Qnedlinhourg  et  de  Leipzig, où  il  ga- 
gnait sa  vie  eu  corrigeant  des  épreu- 
ves pour  les  imprimeurs.  11  prit, 
eufiu  , ses  degrés  eu  théologie.  L’ab- 
besse de  (’iauacrsheim  le  choisit  pour 
son  chapelain  en  1700, et  le  chargea 
de  mettre  eu  ordre  les  archives  de 
l’abbaye.  Son  goût  naturel  le  por- 
tait à l’étude  de  l’histoire  du  moyen 
âge;  et  il  s’estima  très-heureux  d’être 
obligé  de  déchiffrer  et  d’analyser 
de  vieilles  chartes , échappées  aux 
recherches  de  tous  les  compilateurs. 
Il  fut  appelé,  eu  170a  , au  pastoral 
de  Grceniugeu , dans  la  principauté 
de  Halbcrstadt  ; et  dès-lors  il  parta- 
gea sou  temps  entre  les  devoirs  de  sa 
chargée!  l’élude  des  monumruls  his- 
toriques. 11  mourut  le  a4  avril  I7a0. 
Leuckfeld  a beaucoup  contribué,  par 
a3 
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scs  recherches,  à éclaircir  l’Histoire 
ecclésiastique  d'Allemagne;  mais  scs 
ouvrages  ne  sont  guère  connus  dans 
les  autres  pays,  narre  qu'ils  sont 
écrits  eu  allemand.  On  a de  lui  : 

I.  Les  Antiquités  de  Walckcnred  , 
du  monastère  de  Poëld  , de  l'abbaye 
dcGandcrshcim,d'llscburg,  de  Mi- 
chaelstein  , de  Grœningen , de  Burs- 
feldcn,  de  Ringelhcimcu  , de  Nor- 
tlicimen,  de  Katelenbourg,  Kalten- 
born  et  Wicnhus , de  Halberstadt , 
de  Blankenbourg , etc. , en  i5  vol. 
in-4°. , publics  de  1705  à 1731. 

II.  Les  Fies  de  Tileman  Hcshiis  , 
de  Cyriaquc  et  de  Jean  Spangcn- 
berg , de  Henri  Meibom  , savants 
tliéologiensallcmands.lll.  I.a  Notice 
île  cinquante-cinq  théologiens,  morts 
dans  la  cinquante-cinquième  année 
de  leur  âge;  et  de  soixante  dix-neuf 
autres  qui  ont  vécu  de  quatre-vingt  à 
quatre-vingt-dix  ans.  IV.  Les  Antiqui- 
tés numismatiques,  Leipzig,  1731- 
3 3 , a vol.  in-40.  Cet  ouvrage  n’est 
relatif  qu’aux  anciennes  monnaies  de 
l’Allemagne.  Leuckfeld  a été  en  outre 
l’éditeurde  1 ' Itinéraire  de  l"  Ecriture 
sainte  ( en  allemand  ) , par  Henri 
Bouline,  Magdcbourg,  1718,  in-fol.  j 
d’une  Chronique  de  Hcnr.  Meibom, 
etc.  il  a eu  part  à la  collection  des 
Script  ores  rcrum  germanicarum , pu- 
bliée par  J.  Mich.  Heincccius,  Franc 
fort,  1707 , 111-ful.;  enfin  , il  a laissé 
plusieurs  ouvrages  manuscrits  qu’on 
trouve  cités  dans  les  Acta  eruaitor. 
Lips., ami.  1738,  pag.  43a.  et  a la 
suite  de  sa  Die,  écrite  en  allemand, 
parTobie  Eckard.  recteur  de  l’aca- 
démie de  Qiiedlinbourg.  Leuckfeld 
«tait  de  la  Société  royale  de  Berlin. 

W — s. 

LEULIETTE  ( Jean-Jacques  ) 
naquit  le  3o  novembre  tq6q,  h Bou- 
logne sur  mer.  de  parents  pauvres. 
Sun  éducation  fut  négligée , et  il  Ira- 
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vailla  meme  quelque  temps  de  l’état 
de  serrurier  ; mais  il  surmonta  tous 
les  obstacles  , et  apprit  seul  le  latin 
et  l'anglais.  Il  vint  ensuite  à Paris,  où 
il  se  lia  avec  Mercier, qui  lui  procura 
une  place  subalterne  dans  les  bureaux 
d'une  administration.  Il  avait  adopté 
tous  les  principes  de  la  re’volutiou 
avec  leurs  conséquences  les  plus  ri- 
goureuses , puisqu’à  une  époque  où 
les  passions  commençaient  a s’a- 
paiser , il  osa  mettre  son  nom  à un 
écrit  destiné  à atténuer  l’elFcl  qu’avait 
produit  l’éloquent  plaidoyer  de  M. 
de  Lally  - Tollcndal  en  faveur  des 
émigrés.  H travailla  ensuite  à la  ré- 
daction de  quelques  journaux,  entre 
autres  , de  la  Sentinelle  ( Voyez 
Louvet  ) , et  fut  récompensé  de  son 
dévouemeut  par  une  place  de  pro- 
fesseur de  littérature  à l'école  cen- 
traledudépartcracnt  de  Seine  et  Oise. 
Il  mourut  à Versailles,  d’1111  accident, 
le  33  décembre  1808.  On  a de  lui  : 
I.  Des  Emigrés  français  ou  réponse 
auMéuioiredc  M.  deLally-Tollendal, 
Paris,  • 707,  in-8° ( 1 ).  IL  Réflexions 
sur  la  journée  du  18  fructidor,  eu 
réponse  à Riclier  Serisy,ibid.  1798, 
i n-8°.  Ces  deux  ouvrages  furent  écrits 
sous  l’influence  delà  police.  III.  Es- 
sai sur  les  causes  de  lasupériorité  des 
Grecs  dans  les  arts  del1  imagination, 
ibiil. , i8o5,  in-8°.IV.  Discours  sur 
l’abolition  de  la  servitude , in-8°.  V. 
Discours  sur  cette  question : Quelle 
a été  l’influence  de  Luther  sur  les 
lumières  et  la  situation  politique  des 
dillerents  états  de  l’Europe?  Paris  , 
1804  , iu-8°.  Ce  discours  obtint  une 
mention  honorable  au  concours  de 
l'Institut  ; celui  de  Villers  fut  cou- 
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Mercier  le  dramaturge  , que  Leulietle  cone-'otit 
à la  ItiUPT  paraître  août  ion  nom,  moyennant 
quêta  tir  • avantage!  pécuniaire*.  Vo».  la  Tribu- 
nal H' Apollon,  Hane , au  vm  ( iIIoj  )t  m val» 
Ib* ta  | ait.  Lcuhetir. 
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ronné.  ( fuyez  Ch.  Villers.  ) L’ou- 
vrage de  Lculictte  est  divise'  en  deux 
parties  ;lasecondeest  intitulée  :Cnup- 
A’œil  suri’ état  de V Europe  jusqu’au 
seizième  siècle , et  sur  les  change- 
ments qui  y sont  survenus  depuis  cet'.c 
époque.  L’auteur  annonce  dans  la  pré- 
face  qu’il  réserve  , pour  supplément 
d’une  nouvelle  c'dition,  une  Histoire 
impartiale  de  l’Edit  de  Nantes , de 
sa  révocation  et  des  suites  qu’elle  en- 
traîna. VI.  fie  de  Richardson , tra- 
duite de  l’anglais  de  mad.  A.  L.  Bar- 
baidd  ( V.  la  Biogr.  des  horn.  vil'. 
t.  I , p.  189),  ibid.,  1808,  in-8°. 
Lculictte  a revu  et  corrigé  Y Histoire 
de  la  Grèce , traduite  de  l’anglais  (de 
Gillies , tioldsmith  ctGast,par  Mad. 
de  Yillcroy  ) , Paris , 1808,  a vol. 
in-8°.  W-s. 

LEUNCLAVIUS  ( Jeai»  ),  gen- 
tilhomme allemand, plus  connu  sous 
ce  nom  latinise  , que  sous  son  vrai 
nom  qui  était  Loewenklau,  naquit  eu 
1 533  , à Amelbeucrn  en  VVestphalle. 
11  voyagea  beaucoup  et  avec  fruit. 
Pendant  le  séjour  qu’il  fit  en  Turquie, 
il  apprit  la  langue  de  cet  empire  , 
et  recueillit  des  matériaux  précieux 
pour  l’Histoire  ottomane  , que  per- 
sonnelle connut  mieux  et  ne  fit  mieux 
connaître  avant  lui.  Il  savait  à fond 
Je  grec  et  le  latin  , la  jurisprudence 
et  le  droit  public.  La  pureté'  de  son 
goût  était  égale  à l’étendue  et  à la 
solidité  de  son  érudition.  De  Thon  , 
Sealiger,  Bayle,  Huet,  Baillet,  lui 
ont  donné  de  grands  éloges  comme 
traducteur  et  comme  jurisconsulte. 
0 Leunclavius  , disent-ils  , est  un  des 
meilleurs  traducteurs  que  l’Allema- 
magne  ait  produits.  Son  latin  répond 
souvent  au  grec  , mot  pour  mot  ; 
il  garde  la  même  construction  et  le 
même  arrangement  que  l’original , 
en  sorte  qu’on  retrouve  son  auteur 
tout  entier  dans  une  autre  langue. 
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Outre  cela  , on  remarque  dans  son 
style  beaucoup  de  netteté,  et  cet  air 
naturel  qui  est  si  rare  dans  les  autres 
traducteurs.  » 11  passa  une  partie  de 
sa  vie  à la  suite  des  grands  ou  à la 
cour  des  souverains  , notamment  à 
celle  du  duc  de  Savoie  , pour  des 
affaires  dont  scs  protecteurs  le  char- 
geaient. Il  fut  nommé,  par  le  prince 
Casimir,  professeur  de  grec  à Hei- 
delberg;mais  il  n’occupa  jamais  rette 
chaire.  Il  mourut  à Vienne  en  i5q3. 
Ses  ouvrages  ont  trouvé  des  censeurs, 
et  scs  mœurs  n’ont  pas  été  sans  re- 
proche. Nous  avons  de  lui  : I.  Apo- 
masaris  apotdesmata,sive  de  signi- 
fient is  et  eventis  insomniorum,  ex  lu- 
dorurn,  Persamm,  Ægyptiorumque 
disciplina , ex  hibliothecâ  J.  Sam- 
buci  ; Francfort,  1577,  in-8°.  ; ou- 
vrage rare  et  singulier , suivant  la 
Serna  Santander.  II.  Versioet  notœ 
ad  Sjrnopsim  i.x  librorum  kasili- 
con , seu  universi juris  Romani,  et  ad 
Nuveüas  imperatorum,  Baie , i5"5, 
in-fol.  ; Lcyde , 1(117,  >n-8°.  ( l'oy. 
Fabbot  , et  Leon  VI,  supra  p.  143.  ) 
Charles  Labbé  donna , en  ifioti,  des 
observations  et  des  corrections  sur 
l’édition  de  Leunclavius.  III.  Le- 
galio  imperatoris  Manuelis  Com- 
neni  ad  Armenos,  gr.  et  lat.  Bile , 
1 J78 , in-8°.  IV.  Jus  Græco-Roma - 
num  , tam  canonicum  quant  civile , 
latine  redditum,  Francfort,  i5<)6, 
a vol.  in-fol.  V.  Zosimi , Procopii, 
Agathice  et  Jomandis  historiæ  , gr. 
et  lat.tum  notis , Bile , 1079,  in-8°. 
VI.  Manuelis  Palceologi  imperato- 
ris prœcepta  educationis  regiœ , ad 
Joannem  filium  , gr.  et  lat.  Bile, 

1 578 , in-8°.  VII.  Dionis  ( assii  his- 
toria  Roman.i , gr.  et  lat. , Hanau  , 
1G06,  in-fol.  C’est  la  version  de  Xy- 
landcr,  revue  et  annotée  par  Leun- 
clavius : on  avait  publié  séparément 
la  version  latine  et  les  notes  sous  ce 
33.. 
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tilrc  : VIII.  Notre  in  Dionem  Cas- 
sium  , lalinè  , Francfort,  là  92, 
in-8°.  IX.  Xenophontis  opéra,  gr. 
et  lat.  cum  notis  et  appendice,  lfâle, 

1 56g;  Paris,  1622,  tüaS,  in-fol., 
t y pis  regiis  ; celle  édition  de  iGij 
est  très-estiraée.  Au  sujet  de  cette 
traduction  , Leunclavius  eut  , avec 
Henri  Eslienne.dc  vifs  démêlés,  dont 
on  peut  voir  l’histoire  dans  Biillet. 
M.  Gail,  dans  son  édition  des  OEu- 
vrcs  de  Xénophon,  en  grec,  latin  et 
français,  s’est  servi  de  la  version 
de  Leunclavius  , qu’il  a corrigée. 
X.  Xenoplionlis  præcrpta  Itei  eques- 
tris,  gr.  et  lat. , i5g5  , in -8". , avec 
des  notes  et  des  améliorations.  XI. 
Michaelis  G Ircœ  annales,  gr.  et  lat. 
l572,in-8“.  XII.  Joannis  Damas- 
ceni  dialogus  inter  orthodoxum  et 
Manichæum  de  duobus  rerum  prin- 
eipiis.gr.  et  lat.,  Bâle,  1 5 7 8,  iu-8°.; 
dans  l'édition  de  St.-Jeau  Damascène 
du  P.  Lcquien . et  dans  la  Bibliothè- 
que des  Pères.  XIII.  Cccsarii  ( Gre- 
gorii  Nazianzeni  frai  ri  s ) dialogi 
quatuor  , seu  quiestionum  quamm- 
dam  gravissimarum  exnlicationes  ; 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères  do 
1 G 1 o cl  ailleurs  : la  publication  de  ces 
dialogues  mil  fort  en  colère  Jacques 
de  Billi.  Lambccius  prit  le  parti  do 
Leunclavius  contre  lui.  XIV.  Gre.- 
gorii  Nysseni  opus  de  hominis  opi- 
Jicio , cum  notis , gr.  et  lat.,  Bâle, 
«567  , in-8°.  , et  dans  la  collection 
des  oeuvres  de  ce  Père.  XV.  Gregorii 
Nazianzeni  definitiones  rerum  sim- 
plices,  gr.  et  lat.  ; dans  le  Voyage 
d’Italie  de  Jacques  Tollius  et  ailleurs. 
XV L Gregoiii  Nazianzeni  oratio 
tn  laudem  martyrum  et  adversùs 
Xrianos,  1571,  in-8°.' Cette  traduc- 
tion n’a  point  été  mise  dans  la  col- 
lection des  œuvres  de  St. -Grégoire  ; 
l’abbé  de  Billi  en  a fait  une.  XVII. 
Notce  ad  paratitla  seu  ad  Conslitu- 
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tionum  erclesiasticarum  Collectio- 
nem , Francfort,  t îxfi,  iu-8°.  X \ 111. 
f'oelli  Notât  arum  lihri  duo,  quibus 
nomma , loca  juri » Civilis  restituun- 
tur  et  illustrantur;  dans  la  Biblio- 
thèque du  droit  canonique  ancien. 
XIX.  Constant ini  Manassis  an- 
nales , græcè  et  latine  , Paris  , 
l.ypis  regiis,  tG55, in-fol.  XX.Com- 
ynentatio  de  Moscorum  bellis  adver- 
sus  /initiions  gestis ; dans  le  Recueil 
des  Historiens  polonais  de  Pislorius, 
Bâle,  «r>8i , 3 vol.  fol.  XXI.  Musul- 
manicæ hisloriæ  libri  xvm,  F’ranc- 
fort,i  SgS,  in-fol.  XXII.  Anna  les.' Sul- 
tanorum  Othomanidarum  , Franc- 
fort, 1596.  in-fol.,  et  dans  l’histoire 
des  Sultans  par  Chalcondvle.  Leun- 
clavius traduisit  de  l’allemand  en 
latin,  ces  annales  que  Jean  Gaudier 
( Spiegcl  ) avait  traduites  du  turc  en 
allemand.  XXII  l.Pandectœlàstoriæ 
Turcicœ , suite  de  l’ouvrage  précé- 
dent, jusqu’à  î.'iSS;  à la  (in  du  Cbal- 
condyle  du  Louvre.  XXIV.  Com- 
ment arii  duo,  prior  est  libi'.inarius 
index  Olhmanidarum,posleriorcon- 
tinet  epistolas  de  rebus  Turcicis. 
Leunclavius  a compose’  encore  quel- 
ques opuscules,  traduit  quelques  ou- 
vrages des  Pères  , cl  quelques  parties 
de  l’Histoire  byzantine.  Mais  il  ne 
faut  pas  s’en  rapporter  uniquement 
là-dessus  put.  faiseurs  de  catalogues, 
qui  se  copient  les  uns  les  autres , et 
qui  ne  consultent  jamais  les  livres 
dont  ils  parlent  : il  leur  est  arrive  de 
multiplier  les  ouvrages  de  Leuncla- 
vius en  donuanl  le  meme  , plusieurs  - 
fois,  sous  difiercntstilres.  Ou  trouve, 
sur  Leunclavius  , une  Notice  assez 
mal  faite  dans  Melchior  Adam,  f'itce 
germanoivmphilosophorum,  et  dans  • 
Taisant!  ( des  des  plus  célèbres  Ju- 
risconsultes). Bayle  n’est  guère  plus 
instructif.  ( 1 oyez  Marq.  Fi.x.ui  n et 
UatlMCilorULE.  ).  L-i-t. 
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ÎEUPOLD  ( -r  *tQrrs  ) , ingénieux 

mécanicien  saxon  , naquit  en  ,fj,z 
a Plan  il  z près  de  Zwickau.  Il  ,n'on! 
tra  de  bonne  heure  un  goût  remar- 
quable pour  le  dessin  des  machines 
”,,s  en  apprentissage  chez  nn  menui- 
sier et  un  tourneur,  il  ne  fut  pas  jugé 
assez  robuste  pour  suivre  avec  fruit 
res  professions  mécaniques.  S’étant 
doue  détermine  A embrasser  la  car- 
rière ecclesiastique,  il  étudia  la  théo- 
logie a Iena  , puis  à Witfenberg , et 
pourvoyait  a son  entretien  en  fabri- 
quant des  instruments  de  géométrie 
Un  de  ses  professeurs  lui  ayant  donné 
entreede  sa  bibliothèque, il  y trouva 
de  bous  livres  de  mathématiques,  et 
finit  par  faire  de  cette  science  son 
unique  occupation.  Il  imagina  une 
marmite,  plus  simple  que  celle  de 
P.ipm,  et  pouvant  la  rem  placera  van- 
tagcuseme.it  ; il  perfectionna  la  pom- 
pe pneumatique  de  Hauksbée,  et  il 
a lait  beaucoup  d’expériences  ingé- 
nieries sur  les  miroirs;  il  excellait 
(tans  la  fabrication  des  instriimeiiN 
dç  Physique  et  de  mathématique, 

1- électeur  de  Saxe  le  nomma  con- 
scillcr  aux  mines;  et  plusieurs  socié- 
tes  savantes  d’Allemagne  s’empres- 
sèrent d'ajouter  son  nom  à la  liste 
de  leurs  membres.  Il  mourut  le  11 
C""*  *7»7-  Ou  W doit  : I.  Deul- 

tieschreibung  ,1er  soçenannlen 
Lufjl-pompe,  c’est-à-dire  la  Pompe 

pneumatique  expliquée,  etc.  Leipzig 

•'  ‘°/l  ' r-1  01  ' 71'*  > •J-0'*  parties 
m-4  . (.et  ouvrage  contient  la  des- 
cription de  l’appareil  pneumatique, 
invente  par  Otto  de  Onerickc  , 
et  des  pci-fertiounemenls  qu’y  oui 
successivement  ajoutés  Boyle  et  dif- 
férents physiciens  hollandais  ; l’au- 
teur indique  ensuite  la  manière dese 
^rvirdecetapiMre,1 ,«  rend  compte 
de  di  lercutes  expériences  curieuses, 
il.  / heulruiu  madunarum  oUcr 
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Sfnuplatz,  etc.,  c’est  - A - dire  , 
rhcSlrr  universel  des  machines  et 
«tes  .Sciences  mécaniques  , Leipzig. 

m'iee  7l’7V°J,-i"'f0l  ’fi8-  **  P& 
mier  volume  de  cet  important  ou- 
vrage contient  la  description  des 
machines  qui  servent  à élever  ou  à 
transporter  des  fardeaux  ; le  second 
traite  de  la  statique  universelle , de 
1 eqiiilibre,  des  poids  et  des  contre- 
poids , etc.  ; le  troisième  de  l’hydros- 
tatique; le  quatrième,  dcPaérosta- 
îKIu.e  ? '"struments  qui  servent 
« caleulerla  pesanteur  de  Pair  ; lecin- 
quicme de  la  statique  universelle;  le 
sixième  , de  la  construction  des 
ponts;  et  enfin,  le  septième,  des 
machines  arithmétiques  et  des  ins- 
truments de  géométrie.  Un  volume 
de  supplément  fut  publié  en  n3o- 

etSche,Iier(./.li),don„a,eu,S’ 

un • nouveau  supplément  avec  uuè 
tab  e generale  de  tout  l’ouvrage.  Jean 
Malh.  Lever  a publié  (en  allemand) 
e Théâtre  del  architecture, les  mou . 
Uns,  Leipzig,  ,73j,  a.  vol.  in-fol. 
.Si*  reprodnit  avec  un  nouveau  titre 
a Dresde,  eu  ,767.  Ce  livre  fait’ 
suite  a I ouvrage  de  Lcupold,  qu'on 
regrette  qu  il  n’ait  pU  terminer.  W-s 

I ),  célèbre  phi- 

lologue hollandais  , né  à UtrecHt  en 
1 ^4,  ctiiiba  d’abord, cLms sa  patrie 
tes  langues  orientales  et  les  mathé- 
matiques, et  se  rendit  a Amsterdam 
pour  s y perfectionner.  La  société 
des  rabbins  et  des  savants,  autant 
que  la  faculté'  de  sc  procurer  toutes 
sortes  de  livres  et  des  manuscrits 
précieux,  servirent  à le  fortifier  dans 
fa  connaissance  de  la  langue  et  des 
ceremonies  de  la  nation  juive.  En 
oh‘int  à UtrechtJa  chaire 
d bebreu  , qu’il  occupa  jusqu’à  sa 
mort,  avec  beaucoup  île  distinction. 

I codant  qu'il  professait  les  antiquités 
hébraïques  dans  sa  ville  natale,  il  fit 
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le  voyage  de  France  et  d'Anglo- 
terre,  pour  consulter  les  savants  qui 
habitaient  ces  royaumes , et  pour 
recueillir  des  renseignements  indis- 
pensables pour  scs  ouvrages  : il 
mourut  en  1699.  Nous  avons  de 
lui  : I.  Prœcept a hebraica  et  chal- 
dàica,  i655,  in-8°.j  1667,  in- 1 3. 
11.  Jonas  illustralus  , Utrccht  , 
t656,  iu-8°.  III.  Joël  explicatus , 
etc.,  cum  Übadia,  iliid.  , 16:17 , 
in-8°.  IV.  Schola  syriaca,  t658  et 
167a,  in-8°.  V.  Onomasticum  sa- 
crum, l665,  in-8°.  VI.  Philplogus 
hebrœus,  continens  quæsliones  he- 
b nu  i;as  quæ  cire  a Fétus  Testa- 
mentum  hebrteum  ferè  me  veri  so- 
ient, 37  dissert.,  Utrecht,  i656, 
1673,  169/ï  ; Amsterdam  , 1686, 
iu-40.  VU.  Philolugus  hcbrato-iiUx- 
tus , i/i  quo  quiestiones  miitæ,  scili- 
eet  de  Fersione  vulgatd,  de  Fer- 
sione  70  inlerfiretum,de  Paraphra- 
sibus  chalduicis , de  variis  Judœo- 
rutn  sec  fis , et  de  aliis  multis  relus 
proponuntur , 44  dissert. , Utrccht , 
t663,  in-4°.  ; Leyde,  1683  et  1699, 
in*4°.  VIII.  Philologus  hebræo- 
grœcus , in  quo  quæsliones  hebrœo- 
græcœ,  circa  Aovum  Testamcntum 
gruecum  moveri  solitœ  enodantur , 
«4  dissert. , Utrccht,  1670  ; Leyde, 
i(i85  et  169a,  in-4°.  : ccs  trois  der- 
niers ouvrages  forment  une  série  de 
réponses  aux  questions  les  plus  cu- 
rieuses sur  toute  la  Bible,  d’après 
les  hommes  instruits  dans  les  lan- 
gues originales , et  principalement 
d'après  l’autorité  de  Buxtorf,  dans 
scs  Dissertations,  et  de  Ilottingcr , 
dans  son  Trésor  philologique , aux- 
quels Lcusden  a soin  de  renvover: 
ils  ont  été'  réimprimés  ensemble  en 
3 volumes  in-4“..  Bile,  1739.  IX. 
Piike  abhoth , sive  Tractalus  tal- 
mudicus  cum  versions  hebràicà 
duorutn  capitum  chaldaicorutn  Va- 
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nielis  , Utrccht,  i063,  in-4**.  ; 3e. 
édition , augmentée  de  plusieurs  au- 
tres chapitres  clialdaiques  de  Daniel 
et  d’Esdras , traduits  en  hébreu  , et 
de  six  cents  treize  Chapitres , ou 
Préceptes  négatifs  et  affirmatifs  , 
Utrccht,  i675,iu-4°.  X.  Monnaie 
hebreeo-  latino-  belgicum  , Utrccht , 
1668,  in-ia.  XI.  Grammatica  he- 
brœo-bclgica , U trccht , 1 668,  in-  ■ 3. 
XII.  Joannis  buxtorjii  Epitome 
grammatica.'  hebrœœ  , breviler  et 
methodicé  ad  publicum  scholarum 
usum  proposita,  Utrecht,  1673; 
Leyde,  1701  , iu-8°.  XIII.  C lavis 
loin  aie  a et  pliilologica  F eteiis 
Testament i,  Utrecht,  i683,in-8°. 
XI  \ . Clovis  gritca  Aovi  Testa- 
menti , in  qua  et  ihemata  Aovi 
Teslamenti  sccundum  wdinem  li- 
brorum  njëruntur,  et  ejusdem  dia- 
lecli,  hebrdismi  ac  rariores  cuns- 
trucliones  explicantur  , neenon  va- 
ria; obseivativnes  philologicœ , anti- 
quitates  item  sacrœ  ac  profanes 
annotantur,  Utrecht,  1673.' XV. 
Libellas  de  dialectis  Aovi  Testa- 
ment i , singulaùm  hebraïsmis  ; ce 
11’cst  qu’une,  dissertation  détachée  du 
Philologus  hebræo-græcus  , par  J. 
F.  Fischer,  Leipzig,  1754  et  1793  , 
in-8°.  XVI.  Compendium  gracum 
Aovi  Teslamenti , in  quo  1839  ver- 
siculi  qui  continent  tînmes  et  singu- 
las  lutins  Aovi  Teslamenti  voces 
asterids  sont  annolati , et  à caieris 
versiculis  distincti,  Utrecht , 1674, 
in-8°.;  1(177, in-13,  et  1(183,  in-8“.: 
l’édition  Je  1763  , in-8°.  . passe 
pour  la  plus  correcte.  X\  IL  Com- 
pendium biblicum  , in  quo  ex  ver  i- 
culis  33303  lutins  Pet  cris  Tesla- 
menti, eirciter  bis  mille  tantum 
versiculi  hebraicè  et  latine  sont 
annotati  et  allegati , in  quibus  om- 
îtes universi  P'eleris  Teslamenti 
voces  primitive r et  dérivai te,  tant 
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° hebrdicx  quàm  chaldaicæ  , occur- 
runl  ; quos  omîtes,  sub  Leusdeni 
præsidia  et  ductu,  magna  et  inde- 
fesso  labnre  colle  git  omatissimus 
D.  Daniel  Fan  Vianen  ultrajecti- 
nus,  Utrccht,  1674;  Halle,  1736, 
in -8°.  XVlll.  Psalterium  hebrài- 
eum , hebrœo-latinum,  hebræo-belgi  - 
cum,  Utrccht , 1667,  in- 1 a.  XIX. 
Novum  Testaïuentum  græcurn , 
Utrccht,  167 3,  iii-a4-  XX.  Biblia 
hebraïca  cum  preefatione  , Amster- 
dam, chez  Jus.  Athias,  1661 , in-H".  ; 
a',  édition , ibid. , cum  lemmalibus 
latinis,  1667.  Le  juif  Athias  reçut, 
de  la  part  des  Etals  de  Ilullandc , 
une  chaîne  d’or  avec  une  belle  mé- 
daille, en  reconnaissance  de  son  tra- 
vail et  du  soin  qu’il  avait  mis  dans 
cette  réimpression.  Lcusden  acquit 
beaucoup  de  réputation,  parla  pré- 
face latine  et  par  les  sommaires  la- 
tins dont  il  l’enrichit;  rc|>endant  ces 
deux  éditions  sont  tombées  dans  le 
discrédit, depuis  qu’Evcrard  Van  der 
Hooght  a donné  la  sienne  sur  le 
même  plan  , mais  avec  des  corrcc- 
tious  et  des  améliorations  considé- 
rables, 170a,  a vol.  in-8°.  XXI. 
Samuelis  Bûchai  ti  Opéra  ornai  a , 
de  concert  avec  Pierre  Villemandi; 
Leyde , 167.5 , a vol.  in-fol.  et  169a, 
3 vol.  in  - fol.  Ces  éditions  sont 
belles;  mais  elles  ne  valent  pas  celle 
de  1 7 1 a , à laquelle  Leusdeu  n’a 
pas  présidé.  XXlI.  Sy  nopsis  cri - 
ticorum,  etc.  1684 , 5 vol.  iu  - fol. 
Quoique  l’édition  de  Londres  soit 
plus  belle  que  celle  d'Utrecht,  cette 
dernière  est  préférable  à cause  des 
corrections  et  des  augmentations 
faites  par  Lcusden.  XX11I.  Joannis 
LightJ'oot  opéra  omnia,  Utrecht  , 
1699 , 3 vol.  in-fol.  Lcusden  ajouta 
à l’édition  de  1686  , un  assez  grand 
nombre  de  pièces  et  une  savanle  pré- 
face. XXIV.  Novum  Tcslameniuin 


LEU  350 

Syriacum,  eum  versione  latimi  Trc- 
mellii  paululum  recognitd , Leyde, 
1708,  in-4°.  Leusdeu  avait  com- 
mencé cet  ouvrage:  Charles  Srhaaf 
le  continua  et  le  mit  au  jour. 
Lcusden  est  très-estime  comme  phi- 
lologue ; cependant  Richard  Simon 
11c  s’exprime  pas  favorablement  sur 
son  compte  , et  lui  reproche  de  n’a- 
voir guère  fait  que  reproduire  les  tra- 
vaux des  Buxtorf.  Dans  d’autres  en- 
droits, il  le  taxe  d’une  graude  igno- 
rance dans  le  discernement  des  bons 
manuscrits.  ( Hist.  crit.  du  V.  T. 
pag.  1 11.  ) — Rodolphe  Lcusdkk  , 
fils  du  précédent , lui  succéda  dans 
la  chaire  d’hébreu,  à Utrecht.  Ou  lui 
doit  : Novum  Testamenlum  græcum, 
inquo  non  tantum  select i versiculi 
1900  continentes  omnes  vocesN.  T. 
astericis  notanlur , sed  etiam  out- 
res et  singulæ  voces  semel  v el  scr- 
piùs  occurr entes, peculiaribus  in  tex- 
tu  signisdislinguuntur,ct  in  marginc 
latine  transj'eruntur  , Francfort  , 
169M  , iu-8”.  I. — c — *. 

LEUT1NGER(  Nicolas  ),  histo- 
rien estimable,  né  en  i547,a  Pollich, 
dans  la  Movcune-Marche  de  Bran- 
debourg , fit  scs  premières  études 
sous  les  plus  habiles  maîtres  que  put 
trouver  son  père , préteur  de  cette 
ville,  et , à l’âge  de  quatorze  ans, 
fut  admis  gratuitement  à l’école  de 
Mcisscn  , dirigée  alors  par  le  savant 
George  Fabricius.  Il  profita  si  bien 
de  scs  leçons , qu’au  bout  de  quelque 
temps  il  suppléa  son  maître  dans 
renseignement  de  la  langue  grec- 
que. Son  père  l’envoya  continuer 
ses  cours  à VVittcmberg  ; mais  l’é- 
lecteur de  Brandebourg  ayant  dé- 
fendu à ses  sujets  de  fréquenter  des 
académies  étrangères , il  se  rendit  à 
Francfort  sur  l'Oder,  et  y prit  ses  de- 
grés. Il  se  chargea  ensuite  de  l’cduca. 
tiou  Je  quelques  jeunes  gcusjel,  en 
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1 >■  i , fut  nommé  recteur  de  l’école 
deGrossen.  11  sedégouta  bientôt  d’un 
emploi  qu'il  n'avait  accepté  que  par 
déférence  pour  son  père.  Cependant 
il  ne  put  refuser  la  direction  de  l’é- 
cole de  Spandau  : mais  il  l’abandonna 
an  bout  de  quelques  mois;  et  entraî- 
né par  un  goût  très-vif  pour  les 
voyages , il  partit  à l’insu  de  ses  pa- 
rents, visita  une  partie  de  l’Allema- 
gne et  de  l’Italie,  et  revint  à Wit- 
temberg,  en  1080.  L'électeur  de 
Brandebourg,  dont  il  s'était  attiré  la 
bienveillance  par  quelques  pièces  de 
vers,  le  nomma  pasteur  du  vieux 
Landsberg  : il  se  démit  au  bout  de 
trois  ans  de  ce  bénéfice,  dont  le  reve- 
nu était  considérable;  et  sans  autre 
but  que  de  satisfaire  sa  curiosité,  il 
parcourut  l’Italie  , la  France,  l’An- 
gleterre, les  Pays-Bas,  cl  les  dif- 
férents Etats  du  Nord.  Le  roi  de  Da- 
nemark, à son  passage  à Copen- 
hague, lui  décerna  publiquement  la 
couronne  poétique,  et  le  créa  cheva- 
lier; mais  il  eut  échange  volontiers 
ces  stériles  honneurs  contre  une  mo- 
dique somme  dont  il  avait  le  plus 
pressant  besoin.  Il  était  de  retour  , 
en  1587  , à Wittcmberg;  et  la  né- 
cessité de  couvrir  les  dépenses  que 
lui  avait  occasionnées  son  humeur 
vagabonde,  lui  inspira  le  dessein  d’é- 
crire l'histoircdc  Brandebourg  : il  en 
publia  séparément  quelques  livres , 
précédés  chacun  de  plusieurs  épi  très 
dédicatoirrs , adressées  à autant  de 
«rigueurs  dont  il  implorait  les  bontés 
avec  line  bassesse  qui  devait  bien  fai- 
re sou  II  ri  rsa  vanité.  Il  lit,  en  1 My>. , 
un  troisième  voyage  eu  Italie:  pen- 
dant  qu’il  était  à Sienne,  il  apprit 
que  Sa  bibliothèque  avait  etc  pillée 
par  les  religionnaires.  Il  se  hâta 
de  regagner  Wittcmberg;  et  il  v 
passa  plusieurs  années , occupé  de 
la  continuation  de  son  histoire:  mais 
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la  passion  des  voyages  le  reprit , et , 
malgré  sou  âge  avancé,  il  pareoirrut 
encore  mie  fois  la  France , la  Prusse, 
le  diirhéde  Juliers  et  le  Danemark. 
Enfin,  il  tomba  malade  à Osterborg, 
dans  la  Vieille-Marche  de  Brande- 
bourg,et  il  v mourut,  en  avril  1612. 
I.eutinger  est  un  historien  instruit 
et  judicieux  , et  son  style  est  assex 
agréable;  mais  sa  vanité  perce  dans 
toutes  ses  productions.  Ou  a de  lui 
des  Harangues  ; cinq  livres  do  Poé- 
sies ; et  une  Histoire  de  la  Marche 
de  Brandebourg , en  trente  livres  , 
imprimés  en  différents  temps  et  en 
divers  lieux.de  format  in-8“.  L’édi- 
tion originale  de  cette  histoire  est  ex- 
trêmement rare.  Ern.  Martin  Plac- 
eurs, conseiller  du  roi  de  Prusse, 
était  parvenu  à en  réunir  les  diffe- 
rentes parties,  et  il  se  proposait  de 
les  faire  réimprimer,  lorsqu’il  reçut 
la  défense  de  donner  suite  à ce  pro- 
jet ( Yoy.  Y Histoire  des  ouvrages 
des  Savants  , septembre  1706  ); 
mais  enfin,  il  en  a paru  deux  édi- 
tions dans  la  même  année.  Jean 
Gottiicb  kratts  a public  les  ouvra- 
ges de  Leutiuger,  avec  une  savante 
préface , sous  ce  titre  : Scriptorum 
historiée  Marchiæ  Brandenburgen- 
sis  vulmnen,  Francfort,  1 729,  iu-4°.; 
et  Gcorgc-Godcfroi  Kuslcr  les  a 
reproduits  dans  la  meme  ville  , 
1 72f)'3o  j 3 vol  iu-4°.  ( 1 ) L'édition 
de  Kuslcr  contient  : De  Marchid 
JJrantleburgcnsi  ejusque  statu  com- 
mentant; celte  histoire  s’étend  de- 
puis l'an  1 4<>1>  • jusqu’en  i5y4  ; les 
Epitres  dcdicaloires  ou  préfaces  des 
différentes  parties  de  l’histoire  ; Qua- 
tre Harangues;  la  première  renferme 
l’éloge  de  son  père;  la  seconde  est 

(l)  Veiii  U iilie  •!«  telle  édition  1 V/r.  /.*•*- 
tingrri  Opéra  outnta  qnoiquot  re péri  ri  /-o  t ter- 
rant. tieorg  Üotthofrrd.  Km  j 1er  refen j au' t , 
rptiomen  tiagulit  ’i  Sri  1 «r t Irmntal*  ubt  de  ^ 
tant  , aJJidit,  mJiceuique  adjrrii. 
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l’oraison  funèbre  de  la  princesse 
Anne , épouse  d’ Auguste,  électeur  de 
Saxe  ; la  troisième  est  une  félicita- 
tion à ce  prince  sur  son  mariage 
avec  Hedvige,  princesse  d’Anhalt , 
et  la  quatrième  est  adressée  à Joa- 
chim-Frédéric , nommé  administra- 
teur de  l'archevêché  de  Magdcbourg; 
— enfin, lescinq  livres  de  Poésies.  On 
peut  consulter  pour  plus  de  détails 
les  Dissertations  des  deux  éditeurs 
sur  la  vie  et  les  écrits  de  Leutinger. 
On  trouve  l'éloge  de  cet  écrivain 
dans  les  Icônes  et  Elogia  de  Mart. 
l’red.  Scidels,  dans  la  Biblioth.  Gcr- 
man. , tom.  xxi , et  dans  les  Mémoi- 
res de  Niceron  , tom.  nu.  \V-s. 

LEUVIGILDE , XVK  roi  des 
Yisigolhs  , fut  d’abord  associé  au 
trône,  en  56t,  par  son  frère  Liuva, 
roi  de  la  Gaule  Gothique  , et  charge 
de  gouverner  seul  l’Espagne,  alors 
déchirée  par  les  factions  : il  l’eut 
bientôt  pacifiée,  et,  pour  affermir  la 
couronne  sur  sa  tête,  il  épousa  Go- 
suinlhe  , veuve  d’Athanagildc  son 
prédécesseur.  Le  premier  exploit  de 
Leuvigilde  fut  de  reprendre  aux 
empereurs  de  Constantinople,  Mé- 
dina - Sidonia,  Cordoue,  et  toutes 
les  villes  dont  les  Grecs  s’étaient  em- 
parés à la  faveur  des  troubles.  Ce 
prince  avait  ctt  deux  fils  de  sa  pre- 
mière épouse , Hcrmenegilde  et  Re- 
carèdc  . qu’il  associa  au  trône  et  dé- 
clara héritiers , du  consentement  de 
la  nation,  en  5^3, afin  de  perpétuer 
la  couronne  dans  sa  famille.  Les  ha- 
bitants de  la  Biscaye  et  de  l'Aragon 
s’c'lant  soulevés,  Lcuvigildc, à force 
de  persévérance  et  de  courage,  par- 
vint à les  soumettre.  Il  s’appliquait 
à faire  jouir  ses  sujets  des  avanta- 
ges de  la  paix , à rétablir  des  villes 
ruinées,  à en  fonder  de  nouvelles, 
lorsque  les  divisions  des  catholiques 
•t  des  ariens  lui  suscitèrent  deuou- 
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veaux  embarras.  Leuvigilde  était 
arien  : il  assembla  un  comité  d’évê- 
ques , afin  de  réunir  les  deux  par- 
tis; mais  ce  fut  inutilement.  Le  roi 
voulut  alors  réduire  les  catholiques 
par  la  force , et  il  alluma  le  feu  de 
la  persécution.  Les  Yascons , habi-> 
tants  de  la  Navarre , se  soulevèrent 

Cr  zèle  pour  la  religion  orthodoxe; 

■uvigilde  les  soumit  en  moins  de 
deux  mois  , et  bâtit  la  ville  de  Vit- 
toria  pour  les  contenir.  Il  eut  ensuite 
à combattre  IIermencgilde,son  pro- 
pre fils , ligué  contre  lui  avec  les  ca- 
tholiques ; il  le  vainquit  devant  Mr- 
rida,  et,  l’avant  fait  prisonuier,  il 
lui  donna  l'alternative  de  renoncer 
à la  religion  catholique,  ou  de  se  ré- 
soudre à la  mort.  Le  jeune  prince 
n’hésita  point , et  présenta  sa  tête 
aux  bourreaux,  qui  reçurent  ordre 
de  le  décapiter,  il  parait  que  dans 
cette  circonstance  Leuvigilde, entraî- 
né par  les  sollicitations  d'une  épouse 
cruelle,  belle-mère d’Hcrmcncgilde, 
sacrifia  son  fils  à son  repos  et  à ce- 
lui de  l’Etat.  Peu  de  temps  après , il 
défit,  dans  une  grande  bataille, le  roi 
des  Suèves,  et  réunit  à la  monar- 
chie des  Visigoths  toute  la  Galice , 
qui,  pendant  1 46  ans,  était  restée 
sons  la  domination  des  Suèves. 
Lcuvigildc,  accablé  d’années  , parut 
revenir  dé  sa  haine  contre  les  catho- 
liques ; il  rappela  les  évêques , et  ren- 
dit les  biens  à ceux  qu’il  en  avait 
dépouillés.  11  mourut  à Tolède,  en 
585 , réconcilié , dit-on  , avec  l'é- 
glise orthodoxe.  Quoi  qu’il  en  soit , 
ce  prince  ne  mérite  pas  moins  d’é- 
loges pour  son  administration  politi- 
que . que  pour  scs  talents  guerriers. 
Il  fonda  plusieurs  villes,  et  travailla 
pendant  la  paix  à faire  fleurir  ses 
états  , introduisit  la  discipline  dans 
ses  armées  , mit  de  l'ordre  dans  ses 
finances ; révba  les  lois,  qui,depub 
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la  mort  d'Alnric,  avaient  été  négli- 
gées, et  veilla  soigneusement  à ce  que 
la  dignité  royale  ne  reçût  aucune  at- 
teinte. Il  fut  le  premier  des  rois  Vi- 
sigolhs  qui  se  para  des  attributs  de 
la  royauté.  Sa  fermeté,  son  courage, 
sa  politique  supérieure,  et  le  succès 
de  toutes  ses  entreprises,  le  placent 
au  premier  rang  parmi  les  rois  de 
son  siècle  ; mais  l’éclat  de  son  règne 
fut  terni  par  son  avarice , sa  dure- 
té, et  surtout  par  le  supplice  de  son 
fils.  ( y oyez  Bebmehecu.de.  ) B-p. 

LEU  W ou  LEEUW  ( Guil- 
i.aume  de  ),  graveur  à l’eau-forte  , 
naquit  à Anvers,  en  1600. Il  fut  élève 
de  Soutuian  ; mais  il  n’adopta  point 
la  manière  poiutillée  de  son  maître; 
il  remplaça  les  points  par  des  tailles 
courtes  et  méplates  qui  donnent  à 
ses  gravures  l’effet  le  plus  pittores- 
que , avec  une  force  et  une  couleur 
propres  à reproduire  les  peintres  co- 
loristes ; aussi  a - 1 - il  consacré  en 
grande  partie  son  burin  à Rubens  et 
à Rembrandt.  Cependant  il  savait 
( Langer  de  procédé  suivant  l’artiste 
qu'il  avait  à traduire  ; ainsi,  quand 
il  voulut  graver  une  suite  de  grands 
paysages  d’après  Adrien  Nieulant , 
il  grava  les  fonds  et  les  ciels  d’une 
pointe  si  fine  , que  sa  gravure  imite 
le  lavis.  Il  marquait  scs  estampes  des 
lettres  initiales  de  son  nom  , ou  de 
son  chiffre  composé  d’un  W et  d’une 
L entrelacés.  Les  pièces  qu'il  a gra- 
vées, d’après  Rubens,  sont  : I.  Loth 
et  ses JiUes.  IL  Daniel  dans  la  fosse 
aut  lions.  Les  belles  épreuves  de  ces 
deux  estampes  , grand  in-folio  , en 
travers  , sont  avant  le  nom  de 
Daniel.  411.  La  f'ierge  de  dou- 
leurs. IV.  Le  martyre  de  sainte 
Catherine  , deux  belles  gravures  in- 
folio  , très-rares.  V.  Les  quatre  gran- 
des chasses  de  Rubens  , les  mcuics 
qu’a  gravées  Soutwan  ; savoir  : La 


Chasse  au  lion  , au  loup  , au 
sanglier , au  crocodile  et  à l’hip- 
popotame , très-grand  in-folio.  Il  a 
gravé , d’après  Rembrandt,  le  vieux 
Tobie  et  sa  femme,  morceau  d’un 
très-bon  goût  et  d’un  grand  effet  ; les 
premières  épreuves  ne  portent  pas 
l’adresse  de  Clément  de  J ongh; — Da- 
vid jouant  de  la  harpe  devant  Saul ; 
les  premières  épreuves  sont  sous 
l’adresse  de  F.  de  Wit.  — Portrait 
de  la  femme  de  Rembratull  , etc. 

Tous  ces  morceaux  sont  très-recher- 
chés, et  de  la  plus  grande  rareté. 

Les  quatre  grands  paysages  qu’il  a 
gravés,  d’après  Niculaut , représen- 
tent des  vues  du  Tvrol  : ils  sont 
également  rares  et  se  font  remarquer 
par  leur  savante  exécution.  — Jean 
de  Iæeuw  . graveur  à la  puinte  et 
au  burin,  né  à la  Haye,  vers  1Ü60, 
grava  , de  concert  avec  Jean  Lams- 
welt , les  portraits  qui  se  trouvent 
dans  l'histoire  de  Louis  XI H , par 
Levassor.  On  ne  croit  pas  qu'il 
ait  gravé  autre  chose  que  des  por-  ' 

traits.  On  cite  de  lui  en  ce  geure 
ceux  de  Ch.  Niellius  , docteur  en 
théologie,  remarquable  par  la  finesse 
du  burin;  de  Jacques- Guillaume 
L/imhof,  sénateur  de  Nuremberg  , 
de  Joseph  - Jules  Scaliger , et  du 
duc  de  Marlborough,  avec  la  devise  ; 
y eni  , vidi  , vici ; grand  in-folio. 

— Deux  peintres  hollandais  , du 
meme  nom  , acquirent  quelque  cé- 
lébrité vers  la  tin  du  dix-septième 
siècle.  P-s. 

LKUWENHOECK . ( Antoise  ), 
ou  LEEUVVEMHOECK  , comme 
l’écrivent  les  Hollandais  , uatu  - 
raliste  célèbre , naquit  à üclft , eu 
1 63a , et  mourut  le  uü  août  172  J. 

Le  talent , tout  particulier , qu'il 
avait  pour  tailler  clés  verres  propres 
à la  fabricatiou  des  microscopes 
et  des  lunettes , lui  fit  d'abord  une 
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réputation  par  la  supériorité  ries  ins- 
truments qu’il  construisait  : il  en 
acquit  ensuite  une  plus  grande  comme 
physiologiste  et  comme  anatomiste, 

fiar  la  varic'té  de  ses  recherches  sur 
a structure  intime  des  diverses  par- 
ties du  corps  humain.  Ses  travaux  et 
observations  microscopiques  soûl  en 
si  grand  nombre  qu’il  serait  impos- 
sible d’en  donner  un  detail  exact  : 
nous  ne  ferons  mention  que  de  ses 
principales  recherches.  Les  antago- 
nistes de  Harvey , auteur  de  la  dé- 
couverte de  la  circulation  du  sang  , 
opposaient  à la  doctrine  de  ce  grand 
homme,  que  si  ce  fluide  passait  direc- 
tement des  artères  daus  les  veines , 
il  ne  pouvait  nourrir  les  parties  qu’il 
traverse.  La  question  était  indécise; 
et  Lcuwenhoeck,  communiqua,  en 
1 086 , à la  société  royale  de  Lon- 
dres, un  mémoire  dans  lequel  il 
croyait  avoir  découvert  , contre 
l’opinion  de  Harvey  , que  le  pas- 
sage du  sang  n’était  pas  immédiat 
des  artères  aux  veines.  Cependant  , 
en  1 690 , ayant  scrupuleusement  exa- 
miné les  parties  avec  son  microscope 
perfectionné,  il  découvrit  et  démon- 
tra , jusqu'à  l’évidence,  la  continuité 
des  artères  avec  les  veines  ; il  sc  re- 
fusa même  d’admettre  aucune  divi- 
sion entre  les  vaisseaux  capillaires  , 
parce  que,  disait-il,  il  est  impos- 
sible de  déterminer  où  finissent  les 
artères,  et  où  commencent  les  veines. 
A cette  époque , la  théorie  chimique 
qui  dominait  en  médecine  , établis- 
sait comme  certaine  la  fermentation 
du  sang  : Leuwcnhoeck  combattit 
victorieusement  cette  hypothèse,  eu 
lui  opposant  ses  expériences  micros- 
copiques , d’où  il  résultait  qu’il 
n’existe  point  de  bulles  d’air  dan» 
les  vaisseaux  sanguins  , phénomène 
«pii devrait  avoir  lieu,  si  le  sang  fer- 
lucutait.Cet  expérimentateur  dirigea 
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aussi  ses  recherches  sur  la  forme  des 
globules  sanguins  que  Malpighi  avait 
déjà  aperçus  ; Lcuwenhoeck  cons- 
tata que  ces  globules  sont  ovales, 
aplatis,  composés  de  six  petits  cènes 
qui  nagent  dans  le  sérum , et  qui  , 
pris  scjuiémcnt , ne  réfléchissent 
lias  la  couleur  rouge  ; mais  qui , par 
leur  réunion , communiquent  au 
sang  les  qualités  physiques  qu’on 
lui  connaît.  Cette  découverte  servit 
de  base  à la  théorie  de  Bocrhaave 
sur  l’inflammation.  Lcuwenhoeck 
établissait,  pour  justifier  son  système, 
que  les  vaisseaux  capillaires  rouges 
partent  d’autres  vaisseaux , où  la 
circulation  du  sang  a lieu  hors  de 
l’influence  du  cœur,  cl  où  ce  liquide 
parait  blanc,  parce  que  ses  globules 
sont  divisés  , pour  s’accommoder  à 
la  ténuité  des  canaux  dont  il  s’agit. 
L’expérience  ultérieure  a fait  justice 
de  ses  idées  sur  la  composition  phy- 
sique du  sang;  mais  ses  observations 
sur  la  structure  des  vaisseaux  capil- 
laires ont  été  reconnues  exactes  par 
les  anatomistes  les  plus  éclairés.  Le 
cerveau  et  les  nerfs  furent  aussi  le 
sujet  des  rcehcre.hcsdc  Lcuwenhoeck 
il  prétendit  que  la  substance  corti- 
cale est  entièrement  vasculaire , que 
les  vaisseaux  qui  la  composent,  sont 
cinq  cent  douze  fois  plus  petits  que 
les  vaisseaux  capillaires  les  plus  dé- 
liés ; et  que  les  globules  qui  compo- 
sent le  fluide  contenu  daus  les  vais- 
seaux de  la  substance  corticale,  sont 
trente-six  fois  plus  petits  que  ceux 
dont  le  sang  rouge  est  formé.  Enfin , 
il  crut  voir,  daus  ses  recherches 
microscopiques  , que  chacun  de  ces 
globules  est  entouré  d’un  réseau  très- 
(iu  de  vaisseaux  et  de  fibres.  De  nou- 
velles expériences  lui  firent  modifier 
scs  idées,  en  1 7 1 7 ; et  il  prétendit 
alors  que  le  cerveau  est  d’une  struc- 
ture fibreuse,  et  que  les  vaisseaux 
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sanguins  serpentent  entre  les  fibres 
«pii  eomposcnl  cet  organe.  La  science 
li  a tiré  aucun  profit  de  ces  derniers 
travaux  , plus  propres  à l'embrouil- 
ler qu’à  l’cclairer.  Lemvenhoeck  étu- 
dia la  structure  du  cristallin  , et  dé- 
crivit, avec  exactitude,  la  disposi- 
tion des  lames  qui  composent  cette 
partie  de  l’organe  de  la  vue  ; il  joi- 
gnit d’assez  bonnes  figures  à sa  des- 
cription. On  a beaucoup  parlé  de  sa 
découverte  des  animalcules  qu’il 
aperçut  dans  le  sperme.  Il  décrivit 
longuement  ces  petits  corps,  et  sup- 
posa que . parvenus  dans  l’ulerus,  ils 
irritent  cet  organe,  attirent  l’œuf,  et 
communiquent  la  vie  à l’embrion 
qu’il  renferme.  Bcnj.  Martin  a con- 
testé ces  observations , dont  on  peut 
voir  le  détail  dans  V Histoire  natu- 
relle de  Bulfon.  Lemvenhoeck  em- 
ploya toute  sa  vie , qui  fut  fort  lon- 
gue . à faire  des  observations  et  des 
expériences  anatomiques  ; et  il  ne 
lut  manqua , pour  en  obtenir  des  ré- 
sultats plus  nombreux.,  que  cette  éru- 
dition et  cette  sagacité  convenables  , 
pour  discerner  ce  qui  est  vrai  de 
ce  qui  n’est  qu’apparent.  C’est  ainsi 
que  souvent  il  crut  voir  ce  qui  n’exis- 
tait point,  et  qu’il  persista  dans  son 
erreur.  On  peut  citer  , parmi  ses  pa- 
radoxes , l’opinion  qu’il  a soutenue 
que  la  tunique  des  intestins,  que  les 
anatomistes  deson  temps  nommaient 
villosa,  est  musculeuse.  Il  a aussi 
soutenu  que  la  pulsation  était  due 
aux  veines  et  non  pas  aux  artères. 
Le  czar  Pierrc-le-Grand  se  montra 
l’admirateur  de  Lemvenhoeck.  Ce 
prince  , passant  devant  Dclft  eu 
itâjS,  lui  envoya  deux  de  ses  gen- 
tilshommes le  prier  de  venir  le  visi- 
ter , et  d’apporter  scs  admirables 
microscopes.  Il  lui  fit  même  dire 
qu’il  serait  allé  le  voir  dans  sa  de- 
meure, s’il  n’avait  voulu  se  dérober 
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à la  foule.  Le  physicien  , après  avoir 
montré  ses  instruments  à l’empereur , 
lui  fit  voir  le  phénomène  curieux  de 
la  circulation  du  sang,  dans  la  queue 
d’une  anguille.  Leuwenhoeck  com- 
muniquait tous  scs  Mémoires  à la 
société  royale  de  Londres , qui  en 
rnrichisssait  les  Transactions  philo- 
sophiques. Ils  ont  aussi  été  impri- 
més , pour  la  plupart , séparément, 
en  hollandais  , à Delft  et  à Lcvde. 
Une  main  étrangère  a traduit  en  la- 
tin toutes  les  compositions  de  cet 
homme  célèbre , sous  le  titre  à' .dr- 
aina mil  une  détecta  , Dclft , ifïçp- 
06-97  et  99,  4 vol.  in-4°.  ; réim- 
primés à Leydc,  en  1719,  et  avec 
les  épîtres  de  l’auteur,  iim.  F-r. 

LEIJZE  ( Df.  ).  V oy.  Fbaxims. 

LEVACHER  ( Gilles  ),  chirur- 
gien distingué , naquit , le  39  mars 
1693,  au  château  de  Chasculcs , en 
Bourbonnais.  Il  fut  interrompu  dans 
scs  études  par  une  ophtalmie;  mais 
ayant  recouvré  la  vue  au  bout  de 
trois  ans,  il  alla  suivre  à Montpellier 
les  cours  des  plus  fameux  profes- 
seurs. 11  eut  bientôt  épuisé  ses  faibles 
revenus , et  fut  obligé  de  revenir 
dans  sa  famille  , sans  avoir  pris  scs 
grades.  L’abbé  Pougct , prieur  de 
St.-Gcrmain-des-Fossés  , s'intéres- 
sa pour  ce  jeune  homme  modeste  et 
laborieux , et  fit  les  frais  de  son  voya- 
ge à Paris,  où  il  obtint, bientôt  après, 
une  place  d’élève  en  chirurgicà  l’hô- 
pital de  la  Charité.  Il  suivit  les  le- 
çons de  Duverney , de  Morand  et  de 
La  Peyronie , et  fit  de  rapides  pro- 
grès sous  ces  habiles  maîtres.  Le  duc 
de  Levis,  ayant  été  nommé, en  1719, 
commandant  delà  provincede Fran- 
che-Comté. demanda  à La  Peyronie 
• un  chirurgien  de  confiance  ; et  ce- 
lui-ci n’hésita  pas  à lui  donner  1^- 
vaclicr.  Sur  la  demande  de  l’univer- 
sité, Levachcr  ouvrit  , eu  17-aa, 
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un  cours  public  d'anatomie  à Besan- 
çon; et  l'année  suivauteil  fut  nommé 
chirurgien-major  de  l'hôpital  Saint- 
Jacques  de  celte  ville.  Les  talents 
qu'il  développa  dans  cette  place , 
portèrent  bientôt  sa  réputation  au- 
delà  des  bornes  de  la  province  ; et  le 
roi  lui  accorda,  eu  1740  , le  titre  de 
chirurgien  consultant  de  l’armée  du 
Rhin.  Il  joignait  à des  connaissances 
très-étendues  dans  son  art,  une  rare 
probité  et  beaucoup  de  désintéresse- 
ment. Il  mourut  subitement  le  18 
octobre  1760,  dans  sa  maisou  de 
campagne  , près  de  Besançon.  I.eva- 
eher  avait  formé  un  beau  cabinet 
d’histoire  naturelle,  qu’il  légua  à un 
de  ses  confrères  digne  d’apprécier 
un  pareil  présent.  Il  était  corres- 
pondant Se  l’académie  des  sciences 
et  de  celle  de  chirurgie  de  Paris  ; et 
il  fut  désigné , eu  1752,  l’un  des  pre- 
miers membres  de  l’académie  de 
Besançon.  Il  était  en  correspondance 
avec  Réaumur,  Maupcrtuis,Clairaut, 
Wiuslow  , Jussieu , etc.  Ou  a de  lui  : 
J.  Observation  de  Chirurgie  sur  une 
espèce d'empjrèm e au  basèrent re.  Pa- 
ris, 1 737,in-i  2.  Petit  l’a  insérée  dans 
«ou  Mémoire  sur  les  Epanchements. 
J I.  Dissertation  sur  le  cancer  des 
mamelles , Besançon  , 174°,  in- 12. 
J1  y prouve  que  le  seul  moyen  cura- 
tif est  l’extraction  de  la  partie  ma- 
lade. 111.  Histoire  de  frère  Jaa/ues, 
lilholomiste  de  Franche  - Comté , 
jbid. , 175G,  in- 12.  Elle  est  intéres- 
sante, mais  moins  exacte  ( 1 ) que  celle 
qu’a  publiée  Monutddans  le  tome  11 
de  ses  Opuscules . IV . Des  Observa- 
tions de  Chirurgie,  insérées  daus  les 


(l)  C'eit  J'apr/  a Levailier,qne  l'on  Juvait  croire 
fai-n  inatruit  Je  toutca  Isa  ularit^a  qui  cou- 

1 ruaient  le  fièrt  J acauri  , qu’on  • dit  à l'art, 
il  » r lot  ( ut,  pj#.  qu'il  riait  mort  *»n  1-10. 

plaia  il  (•*aulfe  de  reriliutinni  faitca  piut-riou- 
(•■aient  J» n«  l t reguttea  de  la  paroi»«<*  M.-Jetn- 
Repliai#  de  Beeancou,  que  toi  lia  bile  liflioloumte 

«ai  xuoil  U 7 dctquibrc  »;i 
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Mémoires  de  l’acad.  desscicrces  et  de 
celledc  Chirurgie  , on  en  trouvela  lis- 
te dans  l’ Histoire  de  l’anatomie,  par 
W.  Portai,  tom.  v,  pag.  123.  V.  Plu- 
sieurs Dissertations  dans  les  recueils 
manuscrits  de  l’acad.  de  Besançon. 
Il  a eu  outre  laissé  un  Corps  d’ obser- 
vations pratiques , en  8 vol.  iu-4. 
etc.  Levachcr  avait  épousé  une  sœur 
du  famen<  chirurgien  Morand , et  il 
en  eut  un  (ils  qui  s’est  distingué  dans 
la  même  profession.  L'Eloge  de  I.e- 
vacher  , par  I.ebas  de  Clérenee , a 
été  lu  à l’acad.  de  Besançon,  et  il  est 
conservé  dans  les  Registres  de  cette 
compagnie , tom.  n.  W-s. 

I.EV  ASSOR  ( Michel  ) historien, 
néa  Orléans  dans  le  dix-septième  siè- 
cle, entra  dansla  congrégation  de  l’O- 
ratoire, ctpuhlia,  en  1Ü88,  un  Traité 
de  la  véritable  religion,  dans  lequel 
/on  trouve  quelques  opinions  singuliè- 
res, qui  lui  attirèrent  des  reproches 
de  la  part  de  scs  supérieurs.  Il  quit- 
ta la  congrégation,  deux  ans  apiès  , 
et  sollicita  un  bénélice  dont  les  re- 
venus le  missent  à même  de  s’appli- 
quer entièrement  à la  culture  des  let- 
tres ifichédc  n’avoir  pu  réussir  dans 
ses  démarches  , il  sortit  de  France  , 
en  1675,  et  se  retira  eu  Hollande, 
où  il  se  lia  étroitement  avec  Ravie  , 
Basnagc , Jaquelot  et  les  autres  clicl's 
du  parti  protestant.  II  passa  ensuite 
eu  Angleterre,  et  il  y lit  profession 
de  la'  réforme,  eu  1 697 . 11  obtint  mie 
pension  du  priucc  d’Orange  à la  de- 
mande du  docteur  Buruct;  cl  lord 
Portland  lui  donnauu  logement  daus 
son  hôtel , et  le  combla  de  marques 
d’amitié  : mais  la  publication  de  son 
Histoire  de  Louis  XI II  lui  fit  per- 
dre tous  scs  amis  et  scs  protecteurs; 
lord  Portland,  indigné,  le  chassa  de 
chez  lui.  Lcvassoreut  depuis  ce  mo- 
ment nue  existence  mal  heureuse;  il 
mourut  à Londres,  eu  17 18,  à go 
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de  soixante-dix  ans.  C'était  un  hom- 
me laborieux,  d'un  commerce  sûr, 
d’une  conversation  agréable  et  ins- 
tructive; mais  les  injustices  dont  il 
croyait  avoirà  se  plaindre,  l’avaient 
aigri.  « Il  est  fâcheux,  dit  Laharpe, 
» que  Levassor , fait  pour  valoir 
» mieux  que  cette  foule  de  libellistes, 
» aujourd’hui  confondus  dans  le 
» même  oubli , les  ait  imités  dans 
» leurs  emportements , et  qu’il  ait 
» cru  faire  assez  de  ne  pas  les  imi- 
» ter  dans  leurs  mensonges.  » On  a 
de  lui  : I.  De  la  véritable  Religion  , 
Paris,  iG88,in-4°.  II.  Paraphrase 
sur  V Evangile  de  Saint  - Mathieu , 
arec  des  Réflexions  sur  l’Histoire 
critique  du  Nouveau-Testament  par 
Rich. Simon,  ibid.,  1688,  in- 1 u.  Les 
Héjlexions  annoncées  sur  le  titre  ne 
se  trouvent  pasdatis  le  volume.  III. 
Paraphrase  sur  V Evangile  de  St.- 
Jean,  sur  l'épitre  de  St.-Paul  aux 
Romains,  sur  celle  aux  Galales,  et 
sur  l'épitre  calholitpte  de  Saint- 
Jacques,  ibid.,  1689 , in-ia.  Levas- 
sor semontre,  dans  tous  ces  ouvrages, 
très-zèle  pour  la  religion  catholique, 
et  ne  ménage  pas  les  écrivains  pro- 
testants. IV.  Traité  de  la  manière 
d'examiner  les  différends  de  reli- 
gion , Amsterdam,  1697,  in-12. 
C’est  une  apologie  des  principes  de 
l'église  anglicane.  V.  Histoire  géné- 
rale de  f Europe  sous  le  règne  de 
Louis  XI  II , Amsterdam,  1700-1 1 , 
10  tomes  relies  ordinairçincut  en  w 
vol.  in- 1 a;  nouvellcédit.,  A msterdam 
(Paris),  1737, 7 vol.in-4®.  «Ccltcbis- 
» toire,  dit  Voltaire,  diffuse,  pesante 
» et  satirique , a été  recherchée  pour 
» beaucoup  de  faits  singuliers  qui 
» s’y  trouvent  ; mais  Levassor  est 
» un  déclamatrur  odieux , qui,  dans 
» l’histoire  de  Louis  XIII,  necher- 
» che  qu’à  décrier  Louis  XIV;  qui 
> attaque  les  morts  et  les  vivants  : 


» il  ne  se  trompe  que  sur  peu  de 
» faits,  et  passe  pour  s'clrc  trompe 
» dans  presque  tous  ses  jugements.  » 
Le  père  Griffât  a réfuté  Levassor 
dans  la  préface  de  son  Histoire  de 
Louis  XIII,  On  a encore  de  lui  une 
traduction  de  l’espagnol  des  lettres 
et  Mémoires  louchant  le  concile  de 
Trente , par  Fr.  de  Vargas , avec  des 
remarques , Amsterdam  , 1700  , in- 
8°.  On  tjouve  un  Eloge  de  Levassor 
dans  les  Nouvelles  littéraires,  de 
la  Haye,  loin,  vin,  p.  39t.  W — s. 

LEVAU ( Louis  ),  architecte,  né 
en  1 6 1 a , u’est  connn  que  par  ses  ou- 
vrages, dont  le  premier  fut  le  Châ- 
teau de  V aux,  qu’il  construisit , en 
1 633, pour  le  surintendant  Fonquct. 
Celui  de  Livry,  nommé, depuis  le 
Rainci , fut  élevé  à peu  près  dans 
le  mcine  temps  pour  Bordier,  inten- 
dant des  finances.  Il  a été  démoli  au 
commencement  de  la  révolution.  En 
1 635,  Lcvau  fut  chargé  de  continuer 
Y Eglise  de  St.-Sulpice,  et  donna  les 
dessins  de  la  Chapelle  île  la  Vierge , 
qu’il  éleva  jusqu’à  la  corniche.  Après 
ces  travaux,  il  construisit , dans  Vile 
Saint-Louis , Y Hôtel  Lambert , que 
les  chefs-d’œuvre  de  Lesueur  et  de 
Lebrun  ont  rendu  si  célèbre  : il  fut 
ensuite  chargé  de  la  construction  des 
Hôtels  de  Pons,  de  Colbert , et  de 
Lionne  ( devenu  depuis  Hôtel  de 
Pontehartrain  ).  En  1660 , le  cardi- 
nal Mazariu  lui  confia  l’exécution 
des  changements  qu’il  voulait  faire 
au  château  de  Vincennrs,  des  an- 
ciennes constructions  duquel  il  ne 
voulait  conserver  que  huit  tours  et 
le  Donjon.  Levau  éleva  deux  ai- 
les nouvelles  et  le  portique  du  châ- 
teau qui  regarde  le  parc.  Quatre  ans 
après,  Louis  XIV  ordonna  plusieurs 
travaux  pour  l’embellissement  du 
Château  des  Tuileries.  Le  pavillon 
du  milieu  u’avait  été  jusqu’alors  dé- 
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corc  que  des  deux  ordres , ionique  et 
corinthien;  Levau  y ajouta  le  com- 
osite  et  un  attique  surmonté  du 
ômc  quadrangulairc.  Les  deux 
grands  corps  de  bâtiments,  nommes 
Pavillons  de  Flore  et  de  Marsan  , 
qui  terminent  cette  façade,  et  qu’il 
y ajouta , sont  décorés  de  pilastres 
cannelés,  d'ordre  composite,  sur- 
montés d'un  attique.  La  manière 
dont  l’artiste  a restauré  le  pavillon 
du  milieu,  et  les  deux  ailes  qui  vont 
joindre  les  deux  grands  pavillons 
situés  aux  extrémités  de  la  façade  , 
est  ingénieuse  et  en  harmonie  avec 
le  dessin  primitif;  mais  la  décora- 
tion des  deux  grands  pavillons  est 
lourde  et  gigantesque,  et  forme  une 
disparate  sans  goût  et  sans  mesure 
avec  le  reste  de  l’édifice.  C’est  sur 
ses  dessins  que, quelques  années  a près 
sa  mort,  François  d’Orbay,  son  élève, 
dirigea  la  construction  du  Collège 
des  Quatre- Nations.  Levau  fut  pre- 
mier architecte  de  Louis  XIV,  et 
conserva  la  direction  des  bâtiments 
du  Roi,  depuis  l’année  i653  jus- 
qu’en 16*0  , époque  de  sa  mort. 
Boileau,  dans  scs  démêlés  avec  Per- 
rault , prétendit  enlever  à ce  dernier 
l'invention  de  la  fameuse  colonnade 
du  Louvre , en  disant  qu'elle  se  trou- 
vait dans  les  dessins  de  Levau  et  de 
Ratabon  ; mais  il  n’a  pu  en  fournir 
aucune  preuve.  P — s. 

LEVAYER.  Voyez  Bouticnt  et 
Motue. 

LEVE  ou  LEYVA  ( Aistotne  duc 
i>e  ) , le  plus  habile  des  généraux  de 
Charles -Quint,  était  né  vers  1480  , 
dans  la  Navarre,  d’une  famille  obs- 
cure (1),  Enrôle  dans  les  milices 
qu’on  envoyaitau  royaumede  Naples, 
il  ne  parvint  au  commandement  qu’a- 

(l)  Aucun*  1»  diMiaat  fils  d'un  cordonnier^ 
tneie  citaient  des  iapoeturee  et  telonuies. 

{ « anl.tue.  ) 
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près  avoir  passé  par  tous  les  grades 
inférieurs.  Il  assistait  à la  bataillcdc 
Ravcnnc,cn  1 5 1 ; et  si  l’on  en  croit 
Brantôme,  « il  n’y  fit  pas  moins  que 
» les  autres  qui  s’enfuirent  ; mais  il 
» se  peina  , travailla , et  mania  si 
» bien  les  armes  depuis  en  tous  lieux, 
» combats  , rencontres  et  sièges  , 
» qu'oneques  on  ne  lui  sut  reprocher 
» _sa  faute  passée.  » Il  chassa , en 
i5'i3  , l’amiral  Bonnivct  de  devant 
Milan  , et  reprit  Valence  sur  le  Pô  . 
dont  Caléas  s'était  emparé  par  sur- 
prise. Il  se  distingua  l'année  suivante 
à la  bataille  de  Rcbec  ; il  se  jeta  en- 
suite dans  Pavie  .avec  six  mille  vieux 
soldats  , résolu  de  s’ensevelir  sous  les 
ruines  de  cette  place , assiégée  par 
François  Ier.  Les  Suisses  qu’il  avait 
sous  ses  ordres  s’étant  mutinés,  parce 
que  l’argent  manquait,  il  fit  porter 
à la  monnaie  les  ornements  et  les  re- 
liquaires des  églises,  promettant  de 
leur  rendre  plus  qu’il  n’enlevait  : 
mais  il  s’en  excusa  , disant  que  ce 
qu’il  avait  pris,  c’était  pour  le  ser- 
vice de  l’empereur  Charles  - Quint , 
et  que  c'était  à lui  de  le  rendre.  Lève 
retardait  les  approches  des  assié- 
geants par  des  sorties  frequentes  et 
vigoureuses;  il  élevait  de  nouveaux 
ouvrages  derrière  les  brèches  que  fai- 
sait leur  artillerie,  les  repoussait  dans 
tous  les  assauts,  et  donnait  l’exemple 
du  courage  et  de  la  patience  à sup- 
porter les  privations.  Sa  résistance 
opiniâtre  amena  la  fameuse  bataille 
de  Pavie  , si  funeste  à la  France. 
Pendant  l’action , Lève  fit  une  sortie 
avec  l’élite  de  la  garnison  , et  tom- 
bant à l’improvistc  sur  l’arrière-garde 
des  Français , la  mit  dans  un  désordre 
qui  détermina  la  perte  de  la  journée. 

Il  fut  nommé  gouverneur  du  Mila- 
nez , et  maintint  le  pays  sous  la  do- 
mination espagnole.  « Il  était , dit 
» Brantôme,  goutteux, maladif,  tou* 
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» jours  en  douleurs  et  langueurs  ; 
» mais  il  combattait  porte  en  chaise, 
» comme  s’il  eût  e'te'  à cheval,  » En 
iju^.il  chassa  de  Marignan  le  duc 
l’rauç.  Sforcc,  et  prit  sur  Jacques  de 
Mc'dicis  la  forte  place  de  Casai , dont 
la  garnison  fut  égorgée.  11  repoussa  , 
en  1 5^9  , avec  une  poiguc'c  d’hom- 
mes, les  attaques  du  comte  de  Saint- 
Pol , jeune  officier  très-brave  mais 
sans  expérience , le  surprit  par  une 
marche  forcée , le  fit  prisonnier , et 
acheva  de  chasser  tous  les  Français 
du  Milatiez.  II  fut  nomme  , en  1 53a , 
généralissime  de  la  ligue  formée 
contre  la  France  , et  suivit  Cbarles- 
Quint  dans  son  expédition  d’Afrique. 
Il  fut,  dit-on  , le  seul  des  generaux 
de  l’empereur  qui  lui  conseillât  de 
pe'nc'trer  dans  la  Provence,  disant 
qu’il  cspc'rait  le  mener  à Paris  ( i ) , 
et  ne  demandant , pour  toute  récom- 
pense, queriiouncur  d’ètrc  enterre  à 
Saint-Denis.  Quoi  qu’il  en  soit , Lève 
fut  victime  de  la  fièvre  qui  ravageait 
l’armcc  espagnole  ( 1 536).  Son  corps 
fut  rapporté  à Milan , et  inhumé 
dans  une  église  dédiée  à Saint-Denis. 
Il  avaitétécrc'é successivement  prince 
d’Ascoli,duc  de  Terra-Nova,  primat 
des  Iles  Canaries , etc.  Mais  on  as- 
sure que  sa  plus  grande  ambition 
était  d’obtenir  le  privilège  d’avoir  la 
tête  couverte  devant  l’empereur.  Ou 
raconte  à ce  sujet , qu’un  jour  à l’au- 
dience de  Charles-Quint , quelqu’un 
lui  demandant  comment  se  portaieut 
ses  jambes  : Hélas  , répondit -il,  ce 
ne  sout  pas  les  jambes  qui  me  fout 
mal,  c’est  la  tête  (a).  W-s. 


(•)  D’autre»  au  conttaira  aaïutent  qua  L* *y<» 
fut  «aliArnitat  opposé  à iidciiiln,  jusque-là 
qu'il  »e  j»u  tnt  pied»  «la  l'emprunt  , et  1»  cèu» 
fui  a «la  ue  point  passer  le»  Alpes  , mai»  do  re« 
touuir  le»  place»  que  le*  Français  occupaient 
«l«n»  le  Piémjot-  ( I-  errera»  , ti«d,  do  diicrimllv, 
tem.  ix,  pag.  189.  ) 

(a)  Loi  auteur»  «lu  Dictionnaire  universel  rap- 
pertfAl  une  antidote  qui  dcmcutitail  colla  i»  i 
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LEVEN  (Joseph  de  Templeri  , 
seigneur  de  ),  grammairien  et  littéra- 
teur provençal,  naquit  à Aix,  vers  le 
milieu  du  uix-seplième  siècle.  Fils 
d’uu  receveur-général  des  liuauccs,  il 
étudia  en  droit,  et  fut  pourvu,  vers 
1680,  d’une  charge  d’auditeur  à la 
rhamhrcdes  comptes.  C’était  un  des 
beaux-esprits  de  la  Provence.  11  cul- 
liva  la  poésie,  et  s’appliqua  particu- 
lièrement à l’étude  etc  la  langue  fran- 
çaise, peu  familière  alors  au  plus 
grand  nombre  de  scs  compatriotes  : 
ou  peut  le  regarder  comme  le  F'au- 
gi'las  de  la  Provence  et  le  précur- 
seur de  Dumarsais.  Il  savait  éga- 
lement bien  l’histoire;  et  Pitton  lui 
ayant  adressé,  en  168»,  ses  Sen- 
timents sur  les  historiens  Proven- 
çaux, Levcn  retoucha  cet  ouvrage, 
et  le  mit  en  état  d'être  lu  avec  plaisir. 
O11  a de  lui  : I.  Jephlé,  ou  la  mort 
de  Séila  , Paris,  1676.  Beaucharap, 
dans  ses  recherches  sur  les  théâtres 
de  France  , semble  attribuer  cette 
pièce  à Vcuel  .parce  que  l'auteur  l’a 
dédiée  à la  femme  de  ce  dernier. 
II.  Relation  îles  réjouissances  faites 
à Aix  tpar  le  parlement , la  cham- 
bre des  comptes , les  trésoriers  de 
France , etc.,  pour  la  santé  de  Ixiuis 
XI F , 17  février  1687.  III.  Des 

• Charlra-Quiot , a'étint  rondo  on  Italie  , fit  «•- 

■ aooir  Lêrc  à cdta  «1#  lui , «t , lo  votant  obstiné 

• à no  pat  »o  couvrir  , lui  mit  lui-même  lo  cha- 

0 peau  aur  la  téta,  an  diaont  , qu’un  capitaine 

■ qui  avait  fait  toirante  campagne»,  méritait 
a bien  d'itio  a»»»  et  ion  vert  «lavant  un  orapeiour 

• do  trente  an». a C’ait  on  l51« , que  Cotte  tcéno 
a dû  »c  paater  1 Lcjrva  avait  alora  environ  cin- 
quante an»,  et  II  était  difficile  qu'il  comptât 
déjà  cinquante  campagne».  Cotte  anecdote  eat 
cependant  beaucoup  plu»  vraisemblable  que  la 
eut  vante,  raconter  parle»  même»  auteur»  1 »l>v# 

■ entretenant  un  jour  lamineur  d«a  • (faire* 

• d'Italie  , il  oaa  lui  proposer  de  ae  défaire,  par 

• de»  a»»aa»inal»,  do  tou»  lea  ptincoa  qui  avai«nt 
» de»  possession»  dan»  eu  p*v».  üh  ! que  ilvvttw- 

• drait  mmi  a me  T lui  «Ht  Ourle». Qmnt  — St 
e vous  ovoa  une  a me,  repartit  Lève  , • bande*»  ne» 

• l'empire.»  On  croirait  faire  Injuto  à la  pauô- 
tration  do  lecteur  , »l  l'on  • attachait  A i<l«v»r 

1 absurdité  de  cette  liisiurioite,  d«stiuee  cepen- 
dant à »r  pntpetuel  d«ua  toute»  Ici  ceuipilalioMa 
historiques. 
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Maximes  galantes  , iGgo.  IV. 
//  honneur,  le  Jeu  et  l'eau  , fable, 
idem.  V.  Satire  morale , sur  ce  que 
personne  n’est  exempt  d'imperfec- 
tions , 1G91  ; et  un  grand  nombre 
d’autres  poésies,  sur  divers  sujets, 
insérées  dans  le  Mercure.  I.es  vers 
de  cet  auteur  sout  corrects,  mais 
froids  en  général,  et  dépourvus  d’i- 
magination.Les  suivants  qu’il  adressa 
à madame  Gaufridi,  ont  été  cités, 
apparemment  comme  les  meilleurs: 

Vou*  tt  votre  «ligne»  Je  métnoiio  , 

Contribues  également 

A [»»r*r  la  Frovrn.*e,  k relever  sa  gloire  1 
Votre  opoui  en  a fait  l'Iiieloire, 

Et  voua  en  êtes  l'ornement. 

VI.  Entretiens  sur  la  langue  fran- 
çaise, i 11-1  u , 1697.  VII.  Nouvelles 
remarques  sur  la  langue  française, 
Paris,  iG<)8,  in- 1 a;  réimprimées  en 
1705,  Paris  , in- 1 a , sous  ce  titre  : 
Le  génie  , la  politesse,  l’esprit  et  la 
délicatesse  de  la  langue  française. 
C'était  l’ouvrage  (le  prédilection  de 
Levcn  de  Templeri,  qui  s’en  occupa 
exclusivement  pendant  ses  dernières 
années.  Quoique  ce  livre  , très-peu 
connu,  renferme  quelques  paradoxes, 
auxquels  Foutenelle  n’a  pas  souscrit 
dans  son  approbation  comme  censeur, 
il  est  écrit  d'un  style  agréable  et  pi- 
quant ; et  il  peut  avoir  fourni  à l’abbé 
Girard  le  premier  canevas  de  ses 
Synonymes  français , et  à Demous- 
lier  , l'idée  et  le  plan  de  scs  Lettres 
à Emilie.  Les  auteurs  du  Diction- 
naire de  Provence  attribuent  encore 
à Leven  de  Templeri  trois  ouvrages 
dout  ils  ne  donnent  pas  les  dates  : 
Rhétorique  française;  .-Imalhonte; 
Grammaire  française.  Pitton  parle 
de  ce  dernier,  qui  n’était  pas  encore 
publié  en  168a.  Nous  pensons  en 
effet  qu  écrivant  pour  l’instruction 
des  Provençaux , Templeri  dut  leiu- 
donner  les  éléments  et  las  règles 
de  notre  langue,  avant  de  leur  eu 
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faire  connaître  les  finesses.  Il  mou- 
rut à Aix , en  1 706,  dans  un  âge  peu 
avancé.  Les  savants  dout  il  emporta 
les  regrets,  honorèrent  sa  mémoire 
par  une  épitaphe  qu’on  lisait  sur  sou 
tombeau , dans  l’église  des  Grands- 
Augustius.  A -t. 

LÉVÊQUE  ( Dom  Prosplb  ),  né 
à Besançon,  vers  1713,  après  avoir' 
terminé  ses  études  , embrassa  la  vie 
religieuse  dans  l’ordre  de  Saint- 
Benoît  , et  fut  chargé  par  scs  supé- 
rieurs de  l’enseignement  des  novices. 
Nommé  ensuite  conservateur  de  la 
Bibliothèque  de  Saint-  Vincent , il 
profita  de  cette  circonstance  pour 
lire  et  extraire  les  manuscrits  de 
Granvellc  , rassemblés  par  l’abbé 
Boisot.  Il  publia  le  fruit  de  ses  re- 
cherches sous  le  litre  : Mémoires 
pour  servir  à l’histoire  du  ca-dinal 
de  Granvelle,  premier  ministre  de 
Philippe  11,  Paris,  f]53 , a vol. 
iu-i  'i.  C’est  moins  l'histoire  que  l’a- 
pologie du  cardinal  , que  l'auteur 
cherche  à justifier , mcine  du  repro- 
che d’ambition.  L'introduction  qui 
fait  bien  connaître  les  principaux 
personnages  de  la  cour  d’Espagne , 
est  très -intéressante;  mais  ce  mor- 
ceau appartient  en  entier  à l’abbé 
Boisot , et  il  est  extrait  presque  litté- 
ralement de  sa  lettre  à Pchssou,  im- 
primée dans  le  iv°.  vol.  de  la  Con- 
linualion  des  Mémoires  de  littéra- 
ture. (Vovez  Boisot  et  Dcsholets.) 
Le  secoua  volume  reuferme  un  grand 
nombre  de  pièces  origiuales , qui 
peuvent  être  consultées  avec  fruit. 
D.  Lévèque  a laissé  en  manuscrit: 
L’histoire  du  siecle  de  Charles  - 
Quint , avec  des  pièces  justijicati - 
ves , eu  ieuses  et  originales , 3 vol. 
in-fol.  Cet  ouvrage , pour  l'impres- 
sion duquel  l’auteur  avait  déjà  ob- 
tenu un  privilège , a été  acquis  par 
la  bibbolhèque  de  Besançon  ri.Pros- 

a* 
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per  mourut  à Luxeuil , le  i5  décem- 
bre 1781.  W-s. 

LÉVÊQUE  (Pifrre),  mathéma- 
ticien,  ne'  à Nantes,  le  3 septembre 
1746,  y fit  ses  études  chez  les  jé- 
suites  , et  annonça  de  bonne  heure 
ce  qu’il  devait  être  un  jour.  Des  pro- 
pres rapides  dans  les  langues  an- 
ciennes et  dans  les  belles-lettres,  ne 
furent  que  le  préludé  d’un  penchant 
décide’  qui  l’entraîna  vers  les  mathé- 
matiques. Voulant  aprofondir  tout 
ce  qui  concerne  la  navigation  , et 
joindre  la  pratique  à la  théorie  , il 
s’embarqua  sur  un  vaisseau  de  l’État , 
à l’âge  de  dix-huit  ans , avec  1111  titre 
et  des  fonctions  qui  ne  pouvaient 
flatter  son  amour-pi-opre  ui  éveiller 
son  ambition;  et  il  acquit , en  moins 
de  deux  ans , cette  parfaite  connais- 
sance de  la  construction  et  de  la 
manœuvre  navale,  qui  ne  s’obtient 
ordinairement  que  par  une  longue 
expérience.  11  enseigna  les  mal)'  ma- 
tiques  d’abord  à Mortague,  puis  à lîre- 
tcuil, ensuite  il  Nautes.  et  s’en  acquitta 
d’une  manière  si  distinguée  qu'il  ob- 
tint , en  177a,  la  chaire  royale  d’hy- 
drographie. Il  donna  le  premier  , 
dans  cette  ville,  le  spectacle  d'un 
aérostat;  et  Nantes  lui  doit  aussi  une 
machine  à vapeur , l’une  des  premiè- 
res qui  aient  été  exécutées  en  K rance. 
Invoque  fut  nommé  , en  1786  , 
examinateur  de  la  marine.  La  sa- 
gesse de  ses  principes  dans  la  révolu- 
tion, l’exposa  souvent  à la  haiuedes 
démagogues  ; et  il  uc  dut  son  salut 
qu'à  la  vénération  qu’il  inspirait 
même  à scs  ennemis.  A un  jugement 
sûr  et  profond  , à des  vues  saines  et 
justes  , il  joignait  l’érudition  la  plus 
vaste  et  les  connaissances  les  plus 
variées.  Langues  anciennes  et  mo- 
dernes, histoire,  sciences  naturelles, 
manufactures,  commerce,  adminis- 
tration , il  parlait  de  tout  avec  4 utaut 
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de  facilite  que  s’il  ne  se  fût  occupé 
toute  sa  vie  que  d’un  seul  de  ces 
objets.  Lc'vêque  fut  député  à la  lé- 
gislature de  1797:  proscrit  au  18 
fructidor , il  fut  encore  réduit  à se 
cacher,  jusqu’à  ce  que  son  mérite 
reconnu  lui  eût  fait  obtenir  la  place 
d’exaininatcnr  de  l’école  polytechni- 
que, à laquelle  il  renonça  «cinq  ans 
après , pour  se  borner  à celle  qu’il 
occupait  déjà.  Il  s’était  fixé  à Pa- 
ris, lorsque  sa  réputation  roinmc 
savant , et  les  ouvrages  qu’il  avait 
trouvé  le  temps  de  composer  au 
milieu  de  ses  pénibles  fonctions , 
lui  ouvrirent  les  portes  de  l’Institut , 
dont  il  fut  élu  membre  en  1801, à la 
place  de  Cousin  , et  lui  méritèrent  la 
décoration  de  la  Légion-d’honneur. 
La  perte  de  son  fils,  mort  à l’âge  de 
vingt-sept  aus  , et  que  le  génie  mili- 
taire comptait  déjà  an  rang  de  ses 
meilleurs  officiers , lui  causa  la  plus 
vive  douleur.  La  santé  de  I.cvêque , 
altérée  par  ce  coup  funeste  , reçut 
une  uouvclle  atteinte  par  l’émotion 
que  lui  fit  éprouver  le  retour  du  Koi. 

Il  se  trouvait  au  Havre,  et  venait 
d’achever  l’examen  des  élèves  de  la 
marine,  lorsqu’il  fut  frappé  d’une 
apoplexie  foudroyante,  le  i(j  octobre 
1814.  On  a de  lui  : 1.  Tables  gene- 
rales de  la  hauteur  et  de  la  longi- 
tude du  nanagésime,  Avignon,  1776, 
a vol.  in-8"., imprimés  en  partie  aux 
frais  dti  gouvernement.  Lalande  y a 
ajontédes  tables  de  hauteur  et  d’âxi- 
mut , calculées  parTréburbel.  Levé- 
que  a étendu  à tout  le  globe  l’usage 
«es  Tablesquc  Ptolémée  n '.1  va  it  calcu- 
lées que  pour  7 climats  ;et  elles  oflreut 
quelques  avantages  sur  celles  de  La-' 
grange.  II.  Le  Guide  du  navigateur,' 
Nantes,  «779, 1 vol.in-8°.  fie.  Cet  ou- 
vrage, au  jugement  de  Lalande,  est  le 
plus  étendu,  le  plus  complet  et  le  plus 
eommode  qu'on  ait  donné  jusqu’ici  ’ 
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pour  les  méthodes  des  longitudes  en 
mer  et  les  autres  objets  relatifs  aux 
observations.  On  y trouve  aussi  tontes 
les  tables  dont  l’astronome  a besoin 
sur  la  mer.  III.  Examen  maritime, 
ou  T ni  U é de  la  mécanique  appliquée 
à la  construction  et  à la  manoeuvre 
des  vaisseaux, Nantes,  1782, 2 vol. 
in-4°.  C’est  une  traduction  entreprise 
par  ordre  du  ministre  de  la  marine, 
d'après  la  première  édition  de  l’ou- 
vrage espagnol  de  Don  George  Juan. 
( V.  Jusy  y Sautacilia  , t.  XXII, 
pag.  80.  ) Lcvêque  l’a  enrichie  de 
notes  , y a fait  des  additions  impor- 
tantes, et  en  a donné  une  2®.  édition 
sous  ce  titre  : De  la  construction  et 
de  la  manœuvre  des  vaisseaux, Hc. 
ou  Examen  maritime  théorique  et 
pratique,  Paris,  1792  , a vol.  in -4». 
IV.  Happort  à l'Institut  sur  les 
ohseri'ativns  astronomiques  et  nau- 
tiques de  Don  Joseph  Joachim  de 
Ferrer,  1798.  V.  Mémoire  lu  à 
I institut,  à l’occasion  d'un  ouvrage 
fie  Maingon , ayant  pour  titre  : Mé- 
moire contenant  des  explications 
théoriques  et  pratiques  sur  une  carte 
trigonométriqnc,  servant  à réduirela 
distance  apparente  de  la  lune  au  so- 
leil ou  à une  étoile,  en  distance  vraie, 
et  à résoudre  d’autres  questions  de 

pilotage.  Ce  rapport, snhrant  Lalande, 

s outient  une  grande  érudition  et  des' 
réflexions  importantes  sur  la  méthode 
ingénieuse,  exacte  et  facile,  proposée 
par  l’auteur  du  Mémoire,  pour  faire 
usage  d’une  seule  carte  , au  lieu  du 
grand  nombre  de  celles  qui  ont  été 
publiées  par  Margetts , 1798.  VI. 
liapport  à 1 Institut  sur  un  nouveau 
système  de  mats  d assemblage  pour 
les  vaisseaux , 1799.  VII.  Mémoire 
suri  usage  qu  'on  peut faire  des  cartes 
horaires  de  Margetts.  pour  résoudre 
des  problèmes  que  l’auteur  n’avait 
pas  eus  en  vue, et  qui  les  tendent  plus 
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intéressantes  qu’on  ne  croyait.  Ce 
Mémoire,  loué  par  Lalandr,  est  in- 
séré dans  la  Connaissance  des  temps , 
1 80a.  VIII.  Mémoire  sur  les  ol>  ei  - 
valions  qu'il  est  important  de  faire 
sur  les  marées  dans  les  divers  ports 
de  France , i8o3.  IX.  Description 
nautique  des  côtes  orientales  de  la 
Grande-Bretagne,  et  des  côtes  de 
Hollande,  du  Jutland  et  de  A'or- 
wège,  extraite  et  traduite  de  l’an- 
glais,et  publiée  par  le  dépôt  général 
de  la  marine,  Paris,  an  xit  (1804), 
•"-4°.  Cet  ouvrage,  moins  fait  pour 
être  lu  que  pour  être  consulté,  et 
demandé  parle  ministre  de  la  ma- 
rine, se  distingue  par  l’exactitude  et 
la  clarté.  Lévcqur  travaillait  depuis 
1801  à une  nouvelle  édition  de  son 
Guide  du  navigateur, dont  le  mérite 
et  1 utilité  reconnue  ont  assuré  le  suc- 
cès; mais  scs  diverses  occupations 
l'empêchèrent  d’y  mettre  la  dernière 
main  : elle  doit  être  publiée  par  un  do 
sc^amis.  Il  a laissé  presque  achevés, 
un  Traité  théorique  et  pratique  de  la 
construction  et  Kle  l’usage  de  tous 
les.  insti  uments  nautiques , qui  de- 
vait former  2 volumes,  et  un  Abrégé 
historique  de  l'origine  et  des  pro- 
grès de  la  navigation,  en  1 volume. 

II  avait  conçu  Je  plan  et  rassemblé 
les  matériaux  d’un  Dictionnaire 
polyglotte  de  tous  It»  termes  de 
marine;  il  préparait  aussi  un  Traité 
pratique  de  la  manœuvre,  auquel  il 
avait  joiut  ce  qu'offre  de  plus  inté- 
ressant la  tactique  de  Ma /./a  recio  , 
de  Clarke  et  autres  auteurs  peu 
connus  en  France.  Enfin  il  a laissé 
beaucoup  de  notes  pour  un  ouvrage 
sur  des  -Marées , et  un  grand  travail 
sur  le  Jaugeage  des  vaisseaux  , de- 
mandé en  1786  par  le  ministre  de 
la  marine.  LaJande,  dans  son  As- 
tronomie, t.  IV,  p.  761 , 2®.  élit. , 
attribue  encore  à I.évéque,  un  Traité 
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de  la  perspective,  jiar  Fcrgusson , 
trad.  «le  l’anglais,  et  (les  Opuscules 
nautiques,  que, selon  lui , ou  itupri- 
uiait  en  i8o3.  Lévèque  a c’te'  rem- 
placé eu  i8i5,  à l'Institut,  par  M. 
Girard.  Son  éloge  a etc  lu  par  M. 
Itcl, ambre,  à la  première  classe  de 
l'Institut  ( académie  des  sciences  ) , 
le  8 janvier  i8i5;  il  est  imprimé 
dans  le  volume  de  181O  des  Mé- 
moires de  cette  classe  de  l’Institut , 
publié  en  1818.  A — t. 

LÉVESQUE  (Louise  Caveuer, 
dame  ),  née  à Rouen , le  a 3 novembre 
1 ro3  , fdle  d’un  procureur  au  par- 
lement de  Normandie . reçut  une 
q'Jucation  très-soignée,  et,  à l’âge  de 
vingt  ans,  épousa  M.  Lévesque, gcu- 
darme  de  la  garde  du  Roi.  Elle  vint 
«lors  habiter  Paris,  où  elle  ne  larda 
pas  a se  faire  remarquer  par  la 
vivacité  de  son  esprit  et  les  char- 
mes de  sa  figure.  Elle  préférait 
aux  plaisirs  de  son  âge,  la  société 
de  quelques  littérateurs  , et  con- 
sacrait tous  scs  loisirs  à la  lec- 
ture , ou  à la  c'ikure  de  la  poé- 
sie. Cette  dame  mourut  à Paris , 
le  18  mai  1743;  on  cite  d’elle  quel- 
ques ouvrages  qui  ne  lui  ont  pas 
survécu  : I.  Lettres  cl  chansons  de 
Céphise  et  d'un  ami,  Paris  , 1,731, 
in-8°.  II.  Célénie,  1 omau  allégorique, 
ibid.  1733,4  nart.in-i'i.  HI.  Minet, 
jmème,  Pari.:  , 1 7 3<i , in-rx.  IV.  le 
Siècle  ou  les  Mémoires  du  comte  de 
Solinville , la  Haye  (Paris),  1 7 36  , 
1741  , in- 11.  V.  /.ilia  , histoire  de 
Carthage,  Ainslcrd.  ( Palis  ),  i *7 3(i , 
in- ta,  et  dans  le  tome  iv  des  A mu- 
sements  du  cœur  et  de  l’esprit. 
VI.  Sancho  Pansa  , gouverneur  , 
poème  burlesque,  Amsterd.  1738, 
111-80.  VIL  Le  Prince  des  y/ 1 gués 
marines  et  le  P rince  invisible,  contes, 
Paris,  1 7 . j 4 • in-ia,ct  dans  le  tome 
xxiv  du  Cabinet  de*  t'ecs.  \ 1 II. 
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L’ Augustin,  poème  sérieux  ; et  plu- 
sieurs pièces  de  vers  dans  les  Amu- 
sements du  cœur  et  de  l'esprit  , re- 
cueil dont  Philippede  Prétot  est  l'édi- 
teur. Lorsque  le  recueil  des  poésies 
de  Louise  Cavclier  parut  , en  1737, 
cette  dame  avait  déjà  donné  , une 
année  auparavant , Judith,  opéra  en 
cinq  actes.  Il  n’a  jamais  été  joué  , 
parce  que  la  faiblesse  du  style  et  les 
vices  du  plau  rcbutcrcul  tellement 
les  compositeurs,  qu’aucun  ne  voulut 
eu  faire  la  musique.  Cette  disgrâce  ne 
put  convaincre  madame  Lévesque 
uu’ellc  n’avait  pas  assez,  de  force 
de  tète  pour  concevoir  le  plan 
d’un  ouvrage  dramatique.  Elle  essaya 
d’ccrirc  une  comédie  , qui  n'a  pas 
été  jouée,  mais  qu'on  a fait  imprimer 
eu  174»,  sous  ce  litre  : L’Amour 
fortuné.  C’est  une  pièce  à tiroir  , 
comjioséc  de  treize  scènes,  sans  in- 
trigue et  sans  comique  , dans  les- 
quelles ou  trouve  cependant  quelques 
idées  ingénieuses.  M.  Mayer  lui  attri- 
bue unccomédie  intitulée, /.'//cureux 
Auteur;  mais  on  croit  que  cette  jiiècc 
n’a  point  c'tc  imprimée.  ( F osez  la 
Notice  sur  les  auteurs  des  Contes  de 
Fécs.)Tilon  du  Tillct.àqui  elle  avait 
adressé  quelques  compliments  sur 
l'idée  de  sou  Parnasse  franc  ois,  lui 
a consacré  un  article  dans  le  Supplé- 
ment. Son  portrait  a été  gravé  par 
Audrnu  le  fils.  W — s. 

LEVESQUE  (Pierre-Cuari.es), 
historien  et  traducteur , naquit  à 
Paris,  en  173G.  Les  auteurs  de  scs 
jours,  trompés  sur  scs  véritables  dis- 
positions , lui  firent  apprendre  le 
dessin  et  la  gravure;  mais,  à l'âge 
de  douze  ans,  il  les  sollicita  avec 
tant  d’instance,  qu’ils  consentirent 
à le  placer  dans  une  école  pour 
y apprendre  le  laliu  : ses  progrès 
daus  cette  langue  furent  très-rapi- 
des , et  il  acheva  ses  études  au  col- 
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lége  Mazarin,  d’une  manière  bril- 
lante. Un  revers  de  fortune  obligea 
ses  parents  de  quitter  Paris  , pour 
aller  s’établir  dans  une  des  provinces 
méridionales  de  la  France  ; mais  il 
obtint  de  ne  pas  les  suivre  dans  cette 
espèce  d’exil  commandé  par  la  né- 
cessité ; et  il  vécut  quelques  années 
du  produit  de  son  talent  dans  la 
gravure.  Au  milieu  de  ses  travaux  , 
il  savait  se  ménager  les  loisirs  né- 
cessaires pour  continuer  ses  études 
et  perfectionner  ses  connaissances 
dans  les  arts.  Quoiqu’il  n’cùt  pas  un 
goût  décidé  pour  les  doctrines  phi- 
losophiques, Lcvesque  ne  put  cepen- 
dant échapper  à l’influence  de  la 
mode  ; et  scs  premiers  ouvrages  lui 
concilièrent  l’estime  de  Dideiot,  qui 
le  recommanda  si  puissamment  à 
l’impératrice  de  Russie  , qu’elle  le 
nomma,  en  1773,  professeur  de 
belles  - lettres  à l’école  des  cadets 
nobles.  A peine  arrivé  à Saint-Pé- 
tersbourg , Lévesque  prit  la  résolu- 
tion d’écrire  l’histoire  de  l’empire 
des  Czars  : il  consacra  , en  consé- 
quence , tout  le  temps  que  lui  lais- 
saient ses  fonctions  , à apprendre  le 
russe , et  l’ancien  dialecte  slavon  , 
dans  lequel  sont  écrites  toutes  les 
chroniques  nationales.  Muni  de  ces 
connaissances  qu’il  avait  acquises 
assez  promptement , il  commença  à 
débrouiller  les  documents  historiques 
mis  a sa  disposition  , et  surmonta  , 
non  sans  peine,  tous  les  dégoûts  d’tiu 
pareil  travail.  Après  sept  années  d’une 
étude  opiniâtre,  il  eut  terminé  son 
ouvrage  ; et , fermant  l’oreille  aux 
propositions  honorables  qu’on  lui 
faisait  pour  le  retenir  , il  revint  eu 
France  , en  1780,  pressé  du  désir 
de  mettre  son  histoire  en  état  de 
paraître.  Tandis  qu’il  en  surveillait 
t impression , il  fut  engage  de  fournir 
quelques  morceaux  à la  Collection 
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des  moralistes  anciens  ( PYyezNn- 
gkok  ) ; et  ses  traductions  de  Xéno- 
phon  et  de  Plutarque  annoncèrent 
a la  France  1111  nouvel  helléniste.  Ce- 
pendant le  succès  de  son  Histoire  de 
Russie  lui  ouvrit  les  portes  de  l’aca- 
démie des  inscriptions  ; et  quelques 
années  après,  il  fut  nommé  profes- 
seur au  College  royal.  La  révolution  , 
qui  le  priva  de  sou  traitement  d’aca- 
démicien, ne  lui  ôta  pas  du  moins  une 
chaire  qu’il  remplissait  avec  autant 
de  zèle  que  d’exactitude.  Dans  les 
mome.nls  d’orage  , les  lettres  qui 
avaient  occupé  sa  vie,  devinrent  sa 
consolation  ; et  ce  fut  pour  se  dis- 
traire du  spectacle  des  calamités  pu- 
bliques, qu’il  entreprit  la  traduction 
del’lmcvdide,  l’un  de  scs  premiers 
titres  k l’estime  de  la  postérité.  Dé- 
signé l'un  des  membres  de  l’Institut 
en  1795  , il  se  montra  fort  assidu  à 
ses  séances  où  il  lut  un  grand  nombre 
de  mémoires.  Ce  fut  au  milieu  de  ces 
douces  occupations  qui  partageaient 
son  temps  aveoTéducation  de  sou 
petit-fils  , qu’il  parvint  au  terme  de 
sa  carrière. Lcvesque  mourutà  Paris, 
le  rainai  181  a.  Son  Eloge  a été 
prononcé  à l’Institut  , par  M.  Da- 
cier.  O11  peut  diviser  scs  ouvrages  en 
trois  classes  : morale  , traductions 
et  histoire  ; et  c’est  dans  cet  ordre 
qu’on  les  indiquera  successivement. 
Moka  te:  J.  Les  Fèves  d'Aristobule, 
phi  osophe  grec  , suivis  d’un  abrégé 
do  la  vie  de  Formo.se  , philosophe 
français  , Parus  , 17ht  , in-ia  5 tra- 
duits en  italien  , par  la  comtesse 
Cuillclminc  d’ An  hait , Berlin  , 1 7G8. 
On  y reconnaît , dit  M.  Dacier  , un 
homme  nourri  des  préceptes  des  an- 
ciens philosophcset  de  leurs  théories. 
La  solidité  des  pensées  et  la  facilité 
du  style  firent  distinguer  cet  ouvrage 
de  la  foule  des  productions  littérai- 
res qui  parurent  à la  même  époque. 
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II.  L'Homme  moral , ou  l'Homme 
considéré  tant  dans  l’état  de  pure 
nature  que  dans  la  société , Ams- 
terdam , 1775,  in  - 1 a ; quatrième 
édition  corrigée,  Paris,  1 784 . in-  sa  ; 
traduit  en  allemand,  Nuremberg, 
1 77G,  ip-8°.  III.  L’ Homme  pensant , 
ou  Essai  sur  l’histoire  de  l'esprit 
humain  , Amsterdam,  1779,  in- ta. 
IV.  Considérations  sur  l’homme, 
oliserve'  dans  la  sue  sauvage,  dans  la 
vie  pastorale  et  dans  la  vie  policée; — 
Considérations  sur  les  obstacles  que 
les  ancicus  philosophes  ont  apportes 
aux  progrès  de  la  saine  philosophie; 
— Sur  quelques  acceptions  du  mot 
J\rature:  dans  le  tom.  icr.  des  Mé- 
moires de  l’Institut  , classe  des 
sciences  morales.  Traductions  : I. 
Choix  de  poésies  de  Pétrarque,  tra- 
duit de  l'italien.  Lévesque  n'avait 
guère  que  vingt-cinq  ans  , lorsqu’il 
publia  cette  traduction  qui  a été  réim- 
primée plusieurs  fois,  mais  qui  n’est 
guère  supportable  pour  quiconque 
peut  lire  l'original.  L’auteur  en  a 
donné  une  nouvelle  édition  en  frau- 
dais et  en  italien , Paris,  1 787,  'J  vol. 
in- 18.  IL  Les  Pensées  morales 
de  Confucius  et  des  auteurs  chi- 
nois, traduites  du  latiu,  d’après  la 
paraphrase  des  pèresjésuites(  ( oyez 
Confucius); — les  Entretiens  mé- 
morables de  Socrate,  traduits  du  grec 
de  Xénophon  ; — les  Caractères  de 
Théophraste; — les  Pensées  mo- 
rales de  Ménandre  ; — les  Sentences 
de  Thcognis  , de  Phoeylidc , de  Py- 
thagorc  et  des  sages  de  la  Grèce  ; — 
Jes  Pensées  morales  extraites  des 
ouvrages  de  Cicéron  ; — les  Apo- 
phtegmes des  Lacédémoniens  ; — les 
Pemées  morales  de  Plutarque  ; — les 
fies  et  les  Apophtegmes  îles  philo- 
sophes grecs.  Ces  différents  ouvrages 
font  partie  de  la  Collection  des  an- 
ciens moralistes.  III.  VHisloire  de 
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T hua  dide , traduite  du  grec,  Paris , 
1 795 — 97  , 4 vol.  in-8".  ou  iu-4°.  ; 
c’est  la  seule  traduction  de  cet  histo- 
rien,qui  ait  été  distinguée  par  le  jury 
institué  pour  les  prix  décennaux:  elle 
est  écrite  avec  facilité  et  élégance  ; 
les. notes  qui  l’accompagneDt  sont 
d’un  excellent  choix;  inaisM.Dacier 
la  juge  moins  exacte  que  celle  de  M. 
Gail  , qui  romicut  au  surplus  que  le 
travail  de  Lcvesque  lui  a été  fort  utile. 
— Histoire  : I.  Histoire  de  Ru'sie, 
tirée  des  chrouiques  originales  et  des 
meilleurs  historiens  de  la  nation  ; 
suivie  de  Y Histoire  des  dijjéienls 
peuples  soumis  à la  domination  des 
Russes  , Yvcrdun  , 1 780-83 , 8 vol. 
in  - ta.  — Nouvelle  édition  cor- 
rigée , et  conduite  jusqu’à  la  (in  de 
Catherine  II  , Hambourg  et  Paris  , 
1800 , 8 vol.  in -8°.  — Quatrième 
édition  continuée  jusqu’à  la  mort  de 
Paul  lrr. , et  publiée  avec  des  notes 
parMM.MalteBrunct  DeppingJ’aris, 
181  a , 8 vol.  iu-8°. , et  atlas  de  Go 
pl.  La  composition  de  cette  histoire, 
dit  M.  Daeier  , est  sage  et  savante  ; 
le  style  en  est  facile  et  naturel  ; les 
faits  y sont  bien  enchaînés  et  racontés 
avec  tant  d’exactitude,  que  l’ouvrage 
est  resté  classique  eu  Russie.  IL  La 
France  sous  les  cinq  premiers  fa- 
lois,  ou  Histoire  de  France  , depuis 
la  mort  de  Philippe  de  Valois  jus- 
qu’à celle  de  Charles  VII  , Paris, 
1787,  4 vol.  in- ta  : on  y remarque, 
dit  le  même  critique  , une  touche 
plus  ferme,  un  piuceau  phis  brillant, 
et  une  ordonnance  plus  régulière  que 
dans  l’histoire  de  Russie  ; et  elle  n’est 
pas  moins  recommandable  que  celle- 
ci  par  l'exactitude  cl  la  solidité  des 
rccuerchcs.  III.  L’ Histoire  critiqua 
de  la  Ré/nibliquc  Romaine  , Pans  , 
1807 , 3 vol.  in-8°.  : c’cst  , comme 
l’indique  le  titre , un  examen  des  his- 
toriens latins;  mais  eu  signalant  le» 
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erreurs  dans  lesquelles  ils  sont  tom- 
bés, on  trouve  que  Levesque  est  tombé 
lui-inèmedans  une  espèce  de  scepti- 
cisme historique,  non  moins  ennemi 
de  la  vérité  qu’une  confiance  trop 
aveugle.  On  savait  déjà  tout  ce  qu’d 
répète  de  l’incertitude  des  premiers 
siècles  de  Rome;  mais  personne  avant 
lui  n’avait  osé  révoquer  en  doute  la 
vertu  , le  courage  et  les  autres  qua- 
lités qui  font  des  Romains  un  peuple 
à part.  IV.  Eludes  de  l’histoire  an- 
cienne et  de  l'h  stoire  de  la  Grèce, 
Paris , 1 8 1 t , 5 vol.  in-8°.  ; c’est  un 
tableau  moins  brillant  que  fidèle  des 
mœurs  des  anciens  peuples  , de  leurs 
usages  , de  leurs  institutions  et  de 
leurs  arts.  On  doit  regarder  cet  ou- 
vrage comme  uue  bonne  introduction 
à l’étude  de  l’histoire.  On  a encore 
de  Lévesque  : Un  Eloge  de  l’abbé 
Mably , qui  pai  tagea  le  prix  extraor- 
dinaire proposé  par  l’académie  des 
inscriptions  (U.  Ébizakd  et  Madly), 
Paris  , 1 787  , in  - 8U. , et  qui  a été 
réimprimé  par  M.  Bérenger  à la  tète 
de  l 'Esprit  de  Mably  et  de  Con- 
dillac , relativement  à la  morale  et 
à la  politique  , Grenoble  ( Paris) , 
1789,  1 vol.  in-8°.  — La  Continua- 
tion du  Dictionnaire  des  arts  de 
pointure  , sculpture  et  gravure  , par 
Wa!cict(  Voyez  Watelet).  — Des 
Extraits  dans  le  Journal  des  Sa- 
vants.— L’Eloge  de  Legrand  d’Aus- 
sy,  et  différents  Mémoires  dans  le 
recueil  de  l’Institut. — Des  Analyses 
dans  les  Notices  des  manuscrits  de 
la  bibliothèque  du  Roi.  Enfin , Le- 
vesque était  un  des  collaborateurs  de 
la  biographie  universelle,  et  il  va 
fourni  l’article  de  Catherine  Irr. , 
impératrice  de  Russie,  et  quelques 
autres.  W-s. 

LEVESQUE  de  BURIGNY  (J.) 
V oyez  Bcrigny. 
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LÉVESQUE  de  la  RAVA- 
LIÈRE  ( Pierre  Alexandre  ) (i), 
savant  littérateur , naquit  à Troyes  , 
le  G janvier  1697.  Destiné  à rem- 
placer sou  père , greffier  en  chef  de 
{'élection  de  cette  ville,  il  alla  faire 
sou  coursdcdroilà  Orléans.  De  retour 
dans  ses  foyers , en  1 7 -l(i,  il  ne  tarda 
pas  à éprouver  de  la  répugnance 
pour  le  travail  du  grefib.  Une  passion 
naissante  et  dont  les  suites  pouvaient 
troubler  la  tranquillité  de  sa  vie, 
acheva  de  le  déterminer  à s’établira 
Paris,  où  il  espérait  trouver  plus  de 
motifs  d’émulation  , et  plus  de  se- 
cours pour  s’instruire.  11  se  montra 
d’abord  fort  assidu  aux  spectacles  ; 
et  il  publia  un  Essai  sur  la  Poésie 
dramatique , qu’il  rritiqua  lui- meme 
dans  le  Mercure  (a) , irrité  du  silence 
que  les  journalistes  gardaient  sur 
cette  production.  Mais  il  renonça 
bientôt  aux  succès  de  société  , pour 
s’appliquer  entièrement  à l’étude  de 
l’histoire.  Ses  premiers  travaux  en 
ce  genre  lui  méritèrent  l'estime  des 
savants  ; et  l’académie  des  inscrip- 
tions lui  ouvrit  ses  portes  en  1 7^3. 
Il  lut , dans  les  séances  de  cette  com- 
pagnie, un  grand  nombre  de  Mé- 
moires qui  ajoutèrent  encore  à l’opi- 
uion  qu'il  avait  déjà  donnée  de  sou 
érudition.  Uu  tempérament  robuste 
semblait  lui  promettre  une  vieillesse 
exempte  d'infirmités , lorsqu’il  fut 
enlexé  par  un  rhume  négligé,  le  \ 
février  1 7ÜA.  11  avait  épousé  la  fille 
d'un  conseillerai!  parlement  de  Metz; 
et  c’est  d'un  fief  qu’elle  lui  apporta  eu 
mariage , qu’il  prit  le  surnom  de 
La  liavaliere.  11  était  doué  des 
qualités  les  plus  estimables  ; et  il  eut 

fl)  C'eut  par  «rv«ur  qu'il  est  nommé  Inuit 
Alexander,  dans  la  Dirli ’onnairr  universel. 

(l)  Du  mois  1I0  oui  b'EjiJt  de  coiupa» 

raison  rnlrr  l.i  déclamation  ri  la  poésie  •h‘a* 
rr.atiqur  , «tait  été  impltmé  . . I7tut 

I*»  ta  , J»  $5 
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beaucoup  d’amis,  parmi  lesquels  on 
doit  citer  Lebettf , Lancelot,  Sainte- 
l’alaye,  Bouhier , d’OIivet,  Fonce- 
maguc,  etc.  Levesqnc  est  particulic- 
vement  connu  par  l'excellente  édition 
qu’il  a donnée  des  Poésies  du  roi 
de  Nav  ire  ( Thibault  , comte  de 
Champagne),  Paris,  1743,  3 vol. 
in- 12.  L’examen  de  ces  poésies  ap- 
partient à l’art.  Thibault  ; mais  on 
doit  faire  connaître  les  pièces  vrai- 
ment intéressantes  dont  le  savant  édi- 
teur les  a accompagnées:  I.  Lettre 
dans  laquelle  on  examine  s’il  est  vrai 
que  Thibault  ait  composé  scs  chan- 
sons pour  la  reine  Blanche,  mère  de 
St. -Louis.  Levesque  y démontre  que 
les  éloges  donnés  par  Thibault  à sa 
dame  11e  peuvent  convenir  à Blan- 
che , plus  âgée  que  lui  de  quinze  ans  ; 
cl  que  toutes  les  conjectures  prouvent 
que  cette  dame  inconnue  était  la  fille 
de  Perron  ou  Pierre,  chambellan  de 
Saint-Louis.  11  réfute  aussi  la  fable 
des  amours  de  Blanche  et  de  Thi- 
bault, dont  l’inventeur  parait  être 
Mathieu  Paris  , grand  ennemi  de  la 
maison  de  France.  Le  père  Lepelle- 
tier,  chanoiné  régulier  de  la  congré- 
gation de  Sainte-Geneviève,  com- 
battit l'opiniondc  Levesque  par  deux 
lettres  qu’il  réunit  à la  sienne  avec 
l s réponses.  IL  Précis  des  révolu- 
tions delà  langue  française , depuis 
Charlemagne  jusqu'à  Saint  - Louis. 
Cette  dissertation  donna  lieu  à de 
longues  controverses  entre  La  Rava- 
lièrc  et  les  Bénédictins,  auteurs  de 
Y Histoire  littéraire  de  France.  Il 
cherche  à y établir  que,  sous  Charle- 
magne on  parlait,  en  France, une Lan- 
gue  différente  du  latin  et  que  les  au- 
teurs contemporains  nomment  fran- 
çaise, francisque  ou  romance  rusti- 
que. Charlemagne  ayant  Jomiélapré- 
fereuceau  latin,  la  langue  vulgaire  fut 
pçcsqo'enlièrcment  anéantie,  et  ne 
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reparntqne  sous  les  règnesdeHugnes- 
Capet  et  de  Robert , mais  tellement 
changée,  dit-il, qu’on  a peincà  recon- 
naître son  origine.  Cette  deuxième 
langue  , qu’il  regarde  comme  la 
mère  de  celle  que  nous  parlons , a 
été  employée  par  quelques  auteur* 
dès  le  règne  de  Louis  VII  ; cependant 
elle  n’a  été  d’un  usage  presque  général 
que  sous  saiut  Louis.  Amené  natu- 
rellement à parler  de  l’origine  de  la 
poésie  , Levesque  reconnaît , avec 
rauchct,  que  le  premier  poème  écrit 
en  langue  romance  est  le  livre  des 
Prêtons,  composé  en  ii55,  par 
Wistarc  ou  £uslachc  , auquel  suc- 
céda Wasse  ou  Gacc,  auteur  du  Pou 
îles  Normands.  Il  en  tire  la  consé- 
quence que  la  poésie  fut  cultivée  en 
Normandie  avant  de  l'ctre  en  France, 
où  elle  ne  commença  à briller  d’un 
certain  éclat  que  sous  Philippe-Au- 
guste. III.  Discours  suri’ ancienneté 
delachanson  française:  il  y prouve 
que  le  genre  de  la  chanson  était  cul- 
tivé en  France  « avant  qu’on  ait  eu 
» commerce  avec  les  poètes  proven- 
» çaux  ; qn’aiusi  la  rime  ni  les  ehan- 
» sons  11e  leur  doivent  point  leur 
» établissement  parmi  nous  ; que 
» nous  leur  sommes  seulement  rede- 
» vablcs  de  nous  avoir  montré  une 
» forme  de  chansons , plu»  agréable 
» et  plus  régulière  que  celle  des  lais  » 
( pag.  j 1 8 ),  Mais  il  ne  croit  cepen- 
dant pas  que  les  chansons  en  langue 
française  soient  aussi  anciennes  qu’on 
se  l’était  persuadé.  Il  estime  que  a les 
» premières  qu’on  entendit  à Paris  y 
» parurent , au  plutôt , vers  le  com- 
» mencciucnt  du  règne  de  Philippc- 
» Auguste  » ( p.  ai3  ).  Il  donne  en- 
suite quelques  détails  sur  les  instru- 
ments de  musique  avec  lesquels  s’ar. 
compagiiaient  alors  les  poètes  , tels 
que  la  harpe  , le  violon  , la  gui 
tare,  etc.  Levesque  a fait  suivre  les 
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chansons  du  roi  de  Navarre,  de  notes 
assez  étendues  , d’un  glossaire  pour 
l'intelligence  des  mots  les  plus  diffi- 
ciles, et  eufin  de  quelques  airs  noies 
pour  faire  connaître  l’état  de  notre 
musique  daus  le  xiiic.  siècle.  On 
citera  encore  de  lui  : I.  Doute  pro- 
posé sur  les  auteurs  des  Annales  de 
Ht.  Berlin,  Paris  , i736,  in- 1 u ; et 
dans  le  Mercure  du  mois  de  dé- 
cembre, incme  année.  L’abbé  Le- 
beuf  en  a porté  un  jugement  avanta- 
geux. II.  Bemarques  sur  la  langue 
vulgaire  de  la  Gaule  , de,  uis  J. 
César  jusqu'à  Philippe  - Auguste. 

( Mém.  de  l’Aead.  des  Inscriptions, 
tom.  xxin.)  Il  y établit  que  le  lan- 
gage celtique  des  Gaulois  s’est  con- 
servé jusqu’à  nous;  que  le  français 
n’a  rien  emprunté  du  latin  ; et  que 
s’il  existe  quelques  rapports  entre  les 
deux  langues,  c’est  que  les  Romains 
ont  enrichi  la  leur  d’une  foule  de 
mots  dérobés  au  celtique.  Ce  système 
fut  virement  attaqué  par  plusieurs 
des  confrères  de  Levesqne:  mais  rien 
ne  put  le  lui  faire  abandonner  ; et  il 
conserve  encore  quelques  partisans. 
Mais  les  Iravauxdc  M.  Raynouard  ont 
jeté  un  bien  plus  grand  jour  sur  l'ori- 
gine de  notre  langue  et  de  notre  poé- 
sie. 111.  La  fie  de  saint  Grégoire  de 
Tours  : celle  du  sire  de  Joinville;  — 
d'Etienne, comte  de  Sancerre; — des 
Pithou;  et  un  grand  nombre  de  Mé- 
moires dans  les  Recueils  de  l’acadé- 
mie ou  dans  les  journaux.  Levesquc  a 
publié,  avec  une  préface,  Y Histoire 
des  comtes  de  Champagneetde  Brie , 
parRob.  Mart.  Lepelletier,chauoinc 
régulier.  Enfin  il  a laissé  lui-même, 
en  manuscrit,  une  Histoire  des  com- 
tes de  Champagne, qui  pourrait  for- 
mer 3 vol.  in-4°.  L'Eloge  de  Lcves- 
que,  par  Le  Beau, est  imprimé  dans  le 
tome  xxxi  des  Mémoires  de  l’ Acad., 
des  insc- iptions.  ’W-i. 
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LEVESQUE  df.  POUILLY 
(Louis-Jean), néà  Reims, eu  1691  , 
d’une  famille  dont  l’origine  est  com- 
mune avec  celle  de  Colbert,  fit  ses 
premières  études  à l’université  de 
cette  ville , et  eut  pour  condisciple 
l’abbé  Pioche,  qui  resta  son  ami.  Le 
désir  d’étendre  le  cercle  de  sescon  • 
naissances  le  conduisit  à Paris , où 
il  étudia  la  philosophie  et  les  belles- 
lettres.  Newton  venait  de  publier  son 
immortel  ouvrage  des  Principes  de 
la  philosophie  naturelle  ( Foyet 
Jacquier, t.  XXI,  p.  573);  et  per- 
sonne en  France  n’avait  encore  es- 
sayé d’éclaircir  les  difficultés  dont 
cet  admirable  génie  semblait  avoir 
voulu  s'entourer  comme  pour  déro  • 
ber  sa  marche  au  vulgaire.  Ce  fut 
Levesqne  , âgé  de  vingt-deux  ans , 
qui  entreprit  le  premier  d’expliquer 
ce  livre;  et  scs  efforts  lui  méritèrent 
l’estimedu  savant  Fréret. Mais  l'excès 
du  travail  altéra  sa  sauté,  et  les  mé- 
decins l’envoyèrent  se  rétablir  dans 
sa  famille.  Il  revint  l'année  suivante 
à Paris;  il  renonça  cependant  à l’é- 
tude des  mathématiques  pour  s’ap- 
pliquer entièrement  à la  littérature. 
L’académie  des  inscriptions  lui  nu  - 
vrit  ses  portes  en  i7ai,ct  il  fut  l rès- 
assidu  à ses  séances , ou  il  lut  diffé 
rents  mémoires ( 1 ).  Il  éprouva  bien- 
tôt de  nouveaux  accidents  occasionnés 
par  une  application  trop  soutenue  , 
et  les  médecins  lui  conseillèrent  de 
voyager.  Après  avoir  parcouru  les 
provinces  méridionales  de  la  France, 
il  passa  en  Angleterre,  où  il  reçut  1111 
accueil  distinguéde  lord  Bolingbrokc. 
qu’il  avait  connu  à Paris.  Newton, à 
qui  il  lut  présenté,  lui  donna  dès  la 
première  visite  le  nom  de  son  ami  ; 

(»)  On  ue  trou?*  peint  l'éloge  Je  I/êifijn»  «le 
Pouillj, 4a oi  le  H ecueil  de  l academie  iUt  inactip. 
tione,  parce  qu’il  ctlM  de  faire  partie  «le  cette 
académie  en  1— *7.  e»r  11  dfdiuTion  qn  il  a «ai 
renoue é 4 liabiui  Pont. 
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et  il  n’ent  pas  moins  à se  louer  des  mont  , en  donna  une  assex  belle 
plus  illustres  Anglais.  Après  un  an  édition,  en  1 743 , in-8°.,  sous  ce 
d'absence,  il  revint  dans  sa  pairie,  titre  : Réflexions  sur  les  sentiments 
résolu  de  passer  le  reste  de  scs  jours  agréables,  et  sur  le  plaisir  attaché 
dans  une  maison  de  campagne  qu’il  à la  vertu  ( l ).  Lévesque,  presse'  par 
possédait  près  de  Reims,  et  où  il  se  ses  amis,  revit  enfin  sou  livre,  y 
proposait  de  partager  scs  loisirs  entre  fit  de  nombreuses  additions,  et  le 
la  lecture  et  les  soins  qu’il  devait  |>ul>Lia  sous  le  titre  qu’il  a conservé 
à sa  famille:  mais  le  vœu  général  depuis , Genève,  i 747 1 i»-8°.;  il  en 
de  ses  concitoyens  vint  l’arraclicr  donna  une  seconde  édition , Paris, 
de  sa  retraite;  il  fut  élu  licute-  1748,  et  une  troisième,  revue  et 

liant-général  de  Reims.  Aidé  d’un  augmentée,  ibid.  , 1 749-  in-8°.  Le 
respcctab’e citoyen,  le  chanoine  Go-  dessein  de  Levesquc  est  de  prouver 
dinot , il  procura  à cette  ville,  des  que  le  bonheur  est  dans  la  pratique 
fontaines  publiques, et  des  écoles  sp£-  des  devoirs.  On  a encore  de  lui  : I. 
riales  pour  l’enseignement  des  ma-  Deux  Discours , prouoncés  pendant 
thématiques  et  du  dessin.  ( Foy.  l’exercice  de  sa  magistrature;  le  pre- 
André  Ferry  , et  Jean  Godinot.  ) 11  mier  à l’inauguration  des  écoles  pu- 
établit  une  promenade,  l’une  des  bliques,  et  le  second  aux  obsèques 
plus  belles  du  royaume;  et  il  me’di-  du  chanoine  Godinot.  H.  Descrip- 
tait  encore  d’autres  projets  non  moi  ns  tion  d'un  monument  découvert  à 
utiles,  lorsqu’il  fut  enlevé  à sa  patrie,  Reims,  en  1 7 38,  avec  deux  plauch. 
le  4 mars  1760,  par  une  fièvre  vio-  Ces  trois  pièces  ont  etc’  réimprimées 
lente,  suite  d’une  travail  excessif  ; à la  suite  de  la  Théorie  des  senti- 
laissant  un  fils  très-jeune  et  qui  a ment  s agréables , édition  de  1 774  , 
marche  depuis  sur  ses  traces.  Levés-  in-8u.,  en  tête  de  laquelle  on  trouve 
que  était  en  correspondance  avec  un  Y Eloge  historique  de  l’auteur,  par 
grand  nombre  de  savants,  le  P.  Har-  le  chanoine  De  Saulx,  pièce  qui 
douin  , Longueruc , d’OIivct , Fon-  avait  déjà  paru,  in-4°.  , Reims, 
tcncllc,  Voltaire,  etc.  Bolinghroke  175 1 . Il  légua  à son  frère, Levesque 
lui  écrivait  : « Je  n’ai  encore  vu  que  de  Buriguy , plusieurs  volumes  in- 
trois  hommes  qui  m’aient  paru  di-  foL,  de  notes  et  d’extraits  de  ses  lec- 
gnes  qu’on  leur  confiât  le  gouverne-  turcs.  VV — s. 

ment  des  nations...  Ces  trois  hommes  LEVI,  patriarche,  troisième  fils 
sont  vous,  Pope  et  moi.  » Comme  de  Jacob  et  de  Lia,  naquit  en  Méso- 
littérateur, Levesquc  de  Pouilly  est  potamie,  l’an  1748  avant  J.  C.  Pen- 
priucipalenient  connu  parsa  Théorie  aaut  que  les  habitants  de  Sichcra , 
des  sentiments  agréables.  Cet  ou-  trop  confiants  sur  la  foi  d’un  traité, 
vrage  n’était  dans  l’origine  qu'une  étaient  le  plus  accablésdc  douleur  jur 
lettre  a milord  Bolinghroke,  qui  fut  suite  de  la  circoncision  à laquelle  ils 
imprimée  dans  un  Recueil  île  divers  s 'étaient  soumis,  Levi,  d’accord  avec 
écrits  sur  V Amour  et  T Amitié , etc. , Siméon,  entra  hardiment  dans  lu 
Paris,  1736,  in- ta.  ( Fnyez  Saint-  ville,  l’épée  à la  main,  tua  tous  les 
Il  y iciisruE.  ) Gauflècourt,  qui  avait  mâles,  massacra  He'mor  et  son  père 

à Muntbrillant , dans  sa  maison  de  

campanile  près  de  Genève,  une  im-  ru>»t 

pnmeiic  dont  il  faisait  son  amuse-  nu  p»..n  J»m  ui.m». 
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Sichem  , délivra  Dina  , sa  sœur , et 
donna  le  signal  de  la  dévastation  et 
du  pillage.  Jacob  mourant  reprocha 
cet  abominable  massacre  à Levi , et 
lui  pre'dit  qu’en  punition  de  sa  cruau- 
té, scs  descendants  n’auraient  point 
de  partage  fisc,  et  seraient  dispersés 
dans  Israël.  La  prédiction  de  Jacob 
s’accomplit;  elles  lévites  n’eurent 
point  d’autre  lot  que  des  villes  au 
milieu  des  tribus.  Quand  Lcvi  alla 
en  Egypte  avec  ses  frères,  pour  ha- 
biter fa  terre  de  Gesscu,  il  avait  déjà 
scs  trois  (ils,  Gerson,  Caath  et  Me- 
rari,  dont  le  second  fut  l’aïeul  de 
Moïse.  11  y mourut,  l’an  1613  avant 
J.C.  Dans  le  testament  qui  porte  son 
nom,  Levi  cherche  à excuser  le 
'meurtre  desSichemites,  par  son  ex- 
trême jeunesse,  par  l’horreur  que 
lui  inspirait  le  rapt  de  Dina,  et  par 
des  visions  chimériques.  Il  prophé- 
tise que  le  Messie  naîtra  de  lui  et  de 
J nda , et  que  les  prêtres , ses  descen- 
dants, le  feront  mettre  à mort.  Le 
scandale  du  sanctuaire  y est  montré 
dans  toutes  scs  horreurs.  Le  sacer- 
doce de  Jésus-Christ  y est  représenté 
avec  tous  scs  attributs.  Ce  morceau 
est  fort  beau.  L-b-e. 

LEVI  BEN  GERSON,  Vuy.  Ger- 
son, tora,  XVII,  pag.  a'i3,  col.  1. 

LEV1EIL  (Pierre)  naquit  à Pa- 
ris,en  1708.  Sou  père, nommé  Guil- 
laume, habile  peintre  sur  verre,  était 
11c'  à Rouen , d’une  famille  qui  de- 
puis plus  de  deux  siècles  s’était  dis- 
tinguée  dans  la  peinture  sur  verre. 
Il  vint  à Paris,  où  Jouvcnct,  son 
compatriote,  le préseuta  à Mansard, 
qui  iui  confia  la  peinture  des  Lises 
des  vitraux  de  la  Chapelle  de  Ver- 
sailles et  du  dôme  des  Invalides.  Le 
jeune  artiste  épousa , eu  1 707 , Hen- 
riette Favier , fdlc  d’un  habile  vi- 
trier, de  laquelle  il  eut  onze  enfants, 
dont  l’aîné,  Pierre,  fait  l’objet  de 
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cet  article.  Celui-ci  annonça  de  bonne 
heure  d’heureuses  dispositions  pour 
les  lettres:  au  sortir  du  collège  de  la 
Marche,  où  il  avait  fait  de  brillan- 
tes étndes,  il  se  rendit  à l’abbaye  de 
Saint-Vandrille,  où  il  voulait  pren- 
dre l’habit  de  Saint-Benoît;  mais  le 
besoin  de  veiller  à l’éducation  de  ses 
frères,  et  de  remplacer  son  père  et 
sa  mère,  que  l’âge  et  les  infirmités 
empêchaient  de  se  livrera  cCssoins , 
le  détourna  de  son  projet;  et  il 
revint  à Paris,  où  il  se  mit  à la  tête 
des  ateliers  que  dirigeait  son  père.  Il 
n’avait  point  appris  le  dessin  ; aus- 
si n’a-t-il  jamais  peint  sur  verre  : 
mais  les  conseils  de  son  père,  et  l’ha- 
bitude de  voir  peindre  Jean  Levieil, 
un  de  Ses  plus  jeunes  frères , lui  don- 
nèrent une  connaissance  aprofondic 
de  ce  genre  de  peinture.  C’était  lui 
qui  avait  le  soin  de  préparer  et  de 
calciner  les  émaux  pour  les  couleurs. 
Eu  1734,  il  fut  chargé  de  rétablir 
les  vitrages  du  charnier  de  Saint- 
Etiennc-du-Mont;  il  exécuta  ces  tra- 
vaux avec  autant  d’habileté  que  de 
goût.  Il  restaura  , quelques  années 
après,  les  vitraux  de  l’église  de 
Notre-Dame;  et  l’on  a long-temps 
admiré  la  manière  dont  il  avait 
refait  le  rond  du  haut  du  principal 
vitrail  du  sanctuaire.  Il  montra 
le  même  talent  dans  l’église  de 
Saint-Victor.  Non  content  d’avoir 
maintenu  l’art  de  la  peinture  sur 
verre  par  scs  travaux  , il  voulut  eu 
rouver  l’excellence  par  ses  écrits, 
usquc-là  on  n’avait  que  des  notions 
incertaines  sur  les  procédés  em- 
ployés daus  ce  genre;  on  le  croyait 
même  perdu.  On  n’ava  il  que  quelques 
notions  éparses  sur  la  manière  de 
composer  les  couleurs  et  de  les  em- 
ployer, et  sur  la  recuisson  du  verre 
peint.  Levieil  résolut  d’aprofondir 
toutes  ces  parties  dcl’arl,  élus  réunir 
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daus  un  traite  l’histoire  et  la  prati- 
que de  la  peinture  sur  verre.  Il  em- 
ploya quinze  années  entières  a ras- 
sembler les  matériaux  necessaires 
pour  la  composition  de  son  ouvrage. 

Il  crut  voir  dans  la  mosaïque,  l’ori- 
gine de  la  peinture  sur  verre;  et  il 
développa  ses  idées  dans  un  traité 
particulier  qu’il  publia  sous  le  litre 
d’ Essai  sur  la  peinture  en  mosaïque , 
Paris,  17O8,  in-ta.  Ce  traité  est 
suivi  d’une  savante  Dissertation 
sur  la  pierre  spéculaire  des  an- 
ciens. Ayant  terminé,  en  177'z,  son 
grand  traité,  et  se  sentant  proche 
île  sa  fin , il  l’adressa  à I académie 
des  sciences , pour  qu’il  fût  im- 
primé à la  suite  des  Descriptions 
des  Arts  et  Métiers,  que  celte  com- 
pagnie avait  commencé  a mettre  au 
jour.  I/académic  s’empressa  d’ac- 
cucillir  cette  demande  ; et  l'ouvrage 
de  Levicil  fait  partie  du  tome  xille 
l’édition  in-4°.  de  ce  recueil , impri- 
mée à Y verdun.  Cet  ouvrage  est  in- 
titulé: Traité  historique  et  praliaue 
de  la  peinture  sur  verre.  Il  est  dis- 
tribué en  deux  parties.  Dans  la  pre- 
mière, l’auteur  n’oubl  e rien  de  ce 
qui  est  essentiel  ou  meme  accessoire 
à l'histoire  de  l'art.  Dans  la  seconde, 
il  présente  les  procédés  et  les  details 
les  plus  circonstanciés  de  la  pratique, 

• tels  que  la  cuisson  du  verre,  la  pré- 
paration des  émaux,  et  leur  emploi 
dans  les  couleurs.  Ce  traité  est  suivi 
d'une  troisième  partie  , intitulée  : 

P Art  du  Vitrier.  C’est  un  livre 
absolument  technique  , et  qui  con- 
tient la  description  de  tous  les  pro- 
cédés usités  par  les  vitriers.  Quel- 
ques recherches  que  la  composition 
de  ces  divers  ouvrages  exigeât  de 
Levicil , elles  n’avaient  pu  le  détour- 
ner delà  culture  des  lettres.  Il  com- 
posa , pour  les  Ursulincs  de  Crcspi , 
où  deux  de  ses  nicces  étaient  pen- 
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sionnaircs,  une  tragédie  en  trois  ac- 
tes et  en  prose,  dont  le  sujet  était  le 
Martyre  de  Saint-Romain , et  qui 
fut  représentée  avec  succès,  Enfin , 
Levicil  a laissé  en  manuscrit  : 1.  Un 
Essai  sur  la  peinture  , divisé  en 
deux  parties.  La  première  traite  du 
l’histoire  et  des  révolutions  de  cet 
art  : la  seconde  renferme  la  descrip- 
tion des  divers  genres  de  peinture  , 
et  leurs  rapports  avec  celle  sur  ver- 
re. IL  Des  Recherches  sur  l’art  de 
la  Verrerie:  elles  ont  pour  objet  de 
faire  connaître  l’époque  à laquelle 
les  grandes  verreries  ont  été  établies 
en  France  ; l’état  actuel  de  la  fabri- 
que du  verre , les  réglements  faits 
pour  la  vente  du  verre  à vitres.  11L 
Enfin  un  Mémoire  sur  la  confré  ie 
des  peintres-vitriers.  Ces  ouvrages 
ont  été  légués  par  Levicil,  à sou  ne- 
veu Louis,  fils  de  Jean  Levicil, pein- 
tre sur  verre  du  roi.  Levicil  ne  s é- 
tait  point  marié;  il  mourut  le  u3  fé- 
vrier 1771.  , 

LEVJEUX  (Renaud  ),  fils  d un 
orfèvre  de  Mmes  , florissait  comme 
peintre  d’histoire  , dans  les  beaux 
jours  du  règne  de  Louis  Xl\  . Il  lit 
un  long  séjour  à Rome , et  y perfec- 
tionna son  talent  par  1 élude  apro- 
fondie  des  chefs  - d’oeuvre  des  y lus 
grands  maîtres  de  l’Italie.  Sans  s être 
élevé  au  premier  rang  des  peintres 
français,  il  doit  tenir  une  place  dis- 
tinguée parmi  ceux  du  second . par 
la  correction  du  dessin  , la  vérité  et 
l’éclat  du  coloris.  Il  rendait  surtout 
les  chairs  avec  un  art  admirable.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  une  suite 
de  tableaux  faits  pour  l'église  des 
Pénitents  d’Avignon,  et  représentant 
l’histoire  de  saint  Jean-Baptiste.  Ils 
n’ont  pas  tous  un  égal  degré  de  me- 
ritc;mais  quelques-uns  d entre  eux  sc 
recommandent  par  de  grandes  beau- 
tés d'ensemble  et  de  detail.  Le»  deux. 
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meilleurs  furcut  envoyas  à Paris  on 
' 7<)3 , par  les  commissaires  de  la 
Conventionehargésde  recueillir, dans 
les  églises  des  départements, les  objets 
d’art  digues  d’être  conservés.  Deux 
autres  , donnés  à l’école  centrale  du 
département  du  Gard  , décorent  la 
salle  de  l’académie  royale  de  Mimes  : 
le  surplus  est  resté  au  musée  d’Avi- 
gnon. D’autres  productions  , moins 
importantes, du  piuceau  de  Levions, 
*e  trouvent  à Uz-ès  , dans  sa  famille, 
qui  habite  celte  ville.  V.  S.*L. 

LEVIS  (Fha.nçois  duc  de  ),  ma- 
réchal de  France,  né  en  17*0,  an 
château  d’Ajac,  eu  Languedoc,  de 
l'une  des  plus  anciennes  maisons  de 
France ( F'ojr.  Mirepoix  ), entra  de 
bonne  heure  au  service,  sous  le  nom 
de  chevalier  de  Levis,  s’y  fit  remar- 
quer par  mie  bravoure  calme  et  un 
sang-froid  qui  contrastaient  singuliè- 
rement avec  la  vivacité  de  son  carac- 
tère. Il  était  aide-dc-camp  du  maré- 
chal de  Levis-Mirepoix.son  cousin, 
et , seul  avec  lui , lit  deux  bataillons 
prisonniers.  Ce  général  ayant  im- 
prudemment devancé  scs  troupes 
qiiigravissaicntla  montaguede  Mon- 
talbau,  sc  trouva  , en  arrivant  sur  le 
plateau,  à cent  pas  de  deux  bataillons 
enncmis;au  lieu  de  chercher  à s’échap- 
per, lesdeux  officiers  français  courent 
aeuxeu  criaut  : a Bas  les  armes,  vous 
» êtes  entourés.  » On  les  crut  sans 
discussion , et  l’on  sc  rendit.  Dans  la 
suite , la  fortune  sembla  demander 
compte  au  chevalier  de  Levis  de  cette 
faèeur  inespérée  : elle  lit  manquer  , 
par  le  contre-temps  le  moins  vrai- 
semblable .une  expédition  ^u'il  avait 
concertée  avec  autant  de  prudence 
que  de  hardiesse.  C'était  eu  Canada  ; 
il  avait  succédéau  malheureux  Mont- 
calm  : la  perle  de  Québec  , qui  était 
une  conséquence  de  la  bataille  où 
celui-ci  fut  tué,  avait  obligé  les  Frau- 
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fais  de  se  retirer  à Montréal, rapitale 
du  Haut  - Canada.  Le  chevalier  de 
Levis  y passa  l’hiver.  A'i  commen- 
cement du  printemps  , ayant  appris 
que  les  Anglais  se  gardaient  mal  dans 
Quebec , i I résol  ut  (le  les  y surprend  re. 
Ses  préparatifs  se  font  dans  le  plus 
grand  secret  ; et  dès  que  le  dégel  le 
permet  , il  embarque  son  artillerie 
sur  le  llcuve  St.-Laurent , et  côtoi» 
la  rivière  avec  l'élite  de  ses  troupes. 
Il  parvient  ainsi, sans  être  découvert, 
jusqu’à  peu  de  distance  de  Quebec. 
Là,  un  des  glaçons  que  le  lleuve  cha- 
riait  encore,  fait  chavirer  l’un  des 
bateaux  qui  portait  les  canons.  Tout 
l'équipage  se  noie,  à l’exception  d'un 
sergent  qui  s’accroche  au  glaçon  , et 

2 ni  arrive  transi  de  froid  sousles  murs 
cia  place.  La  sentinelle  du  quai  re- 
connaît avec  étonnement  d'uniforme 
français , appelle  du  secours  : on 
amène  surle  rivage  cet  homme  mou- 
rant; ou  lui  demande  d'où  il  vient  : 
il  ne  peut  répondre  que  par  quelques 
mots  entrecoupés.  Enfin  , il  reprend 
assezdc  force  pour  dire  qu’il  appar- 
tient au  corps  du  chevalier  de  Levis 
que  l’on  croyait  tranquille  dans  ses 
quartiers  d’hiver,  et  qui  marche  sur 
Quebec  dont  il  n’est  plus  qu’à  quel- 
ques lieues.  A peine  le  sergent  a-t-il 
achevé , qu’il  expire.  Le  gouverneur 
anglais  renforce  aussitôt  ses  postes, 
sc  met  en  défense,  et  envoie  à la  dé- 
couverte. L’expédition  du  chevalier 
de  Levis  est  manquée  ; mais  le  sort 
lui  réservait  d’autres  tribulations. 
Scs  troupes  s’étaient  emparées  de 
deux  navires  marchands,  qui  étaient 
charges  de  rhum  et  d’eau-de-vic.  Le 
soldat  venait  de  faire  une  marche 
forcée  de  plusieurs  jours  en  suppor- 
tant des  privations  de  tout  geurc  ; il 
11e  put  être  contenu  : les  barriques 
furent  enfoncées,  et , en  moins  d'une 
heure,  toute  cette  petite  armée  était 
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ivre n ne  pas  bouger:  elle  était  perdue 
si  l'ennemi  eût  été  instruit  de  cet 
accident.  Dans  cette  terrible  po.sitiou, 
le  général  français  ordonne  à tous  les 
officiers  de  prendre  les  armes  , de 
faire  des  patrouilles  autour  du  camp, 
et  de  ne  laisser  approcher  qui  que 
ce  soit  ; il  écrit  en  meme  temps  au 
gouverneur  de  Quebeç,que , se  voyant 
découvert , il  va  se  retirer , mais 
qu’il  recommande  à son  humanité 
deux  cents  malades  qu’il  ne  peut  cra- 
inenci^cl  qu’il  laisse  A l'hôpital  établi 
par  les  Anglais  à quelque  distance  de 
la  ville , et  dont  il  avait  pris  posses- 
sion. Le  gouverneur  ne  doutant  point 
que  les  Français  ne  fussent  sur  leurs 
gardes, ne  sonçc  point  à les  attaquer; 
et,  bientôt  apres,  ils  se  retirent  sans 
perte , grâce  à l’ingénieux  expédient 
de  leur  chef.  Le  chevalier  de  Levis 
réussit  à défendre  encore  long-temps 
l'importante  coloniequi  lui  était  con- 
fiée. llbatlil  même  complètement  les 
Anglais  dans  uneba  taille  rangée  ; mais 
cet  événement  glorieux  ne  put  sauver 
le  Canada.  Le  dénuement  total  de 
munitions  toujours  interceptées,  tan- 
dis que  l’ennemi  recevait  continuel- 
lement des  renfort»  , obligea  eufin  le 
chevalier  de  Levis  de  se  rendre  aux 
vaincus.  Il  partit , emportant  les  re- 
grets des  colons  et  meme  des  tribus 
sauvages.  A sou  retour  en  Europe  , 
il  fut  employé  eu  Allemagne  comme 
lieutenant  - général , et  se  distingua 
en  plusieurs  occasions,  il  comman- 
dait l'avaut-gardc  du  prince  deCondé 
au  combat  de  Johauuisl>erg;el  ce  fut 
lui  qui  prit  lcscauons  que  l’on  voyait 
avant  la  révolution  , A Chantilly.  La 
paix  de  Versailles  terminasa carrière 
militaire,  mais  non  pas  scs  services. 
Promu  au  gouvernement  de  la  pro- 
vince d Artois  , il  sut  se  concilier 
l’aflècüuu  des  troupes  et  celle  des 
dloyeus.  Toujours  juste,  toujours 
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affable,  et  empressé  à rendre  service* 
il  eut  la  première  qualité  de  l’homme 
public;  partout  il  se  fit  aimer.  Lors- 
que l’on  forma , en  177 1 , la  maison 
militairede  Monsieur, ( aujourd'hui 
Louis  XVIII),  le  chevalier  de  Levis 
eut  le  commandement  d’une  coin pa- 
gnic  de  ses  gardes.  F.n  1783  , il  fut 
créé  maréchal  de  France,  et  duc  eu 
178$.  Il  mourut  en  1787,3  Arras, 
où  il  s’était  rendu , quoique  malade  , 
pourtenir  les  états  d’Artois.  Cette 
assemblée , organe  fidèle  de  la  pro- 
vince où  il  était  respecté  et  chéri 
depuis  tant  d années , lui  décerna  de 
magnifiques  obsèques, et  lui  fit  ériger 
un  monument  dans  la  cathédrale 
d’Arras.  Les  fureurs  révolutionnaires 
ont  détruit  l’église  et  le  monument  ; 
sa  mémoire  leur  a survécu  (1  ).  L-p-t. 

LEVITA.  y oy.  Elias, tom.  XIII, 
pag.  1a. 

LEYIZAC  ( Je  a rs -Pons -Victor 
Lf.coite  de),  d’une  famille  noble, 
d’Alby  en  Languedoc,  fut  destiné  A 
l'état  ecclesiastique  , et  pourvu  d'un 
canonicat  du  chapitre  de  Vabres. 
Faisant  de  la  poésie  un  délasse- 
ment à des  études  plus  sérieuses, 
il  obtint  , en  1776^  le  prix  de 
I idylle  à l’académie  des  jeux  flo- 
raux , par  une  pièce  intitulée  : Le 
Bienfait  rerulu.  Obligé,  par  suite  de- 
là révolution  , de  quitter  la  France’ , 
il  se  réfugia  d’abord  en  Hollande  , 
puis  en  Angleterre  , où  il  se  livra 
avec  beaucoup  de  succès  à rensei- 
gnement de  la  langue  française.  Il 
est  mort  à Londres,  en  181 3.  On 
connaît  de  lui  : I.  Discours  sur  l’ar- 
licle, Londres.  1797, 111-8°. II.  L'Art 
cle  parler  et  d’écrire  correctement 
la  langue  française,  ou  Gram  inair* 

(.)  Col  articlo  Ml  rn  parti»  ostr.it  A’aa  tl.ra 
intitule  Souvenirs  et  PonratU  , nui  a tiè 

«n  t9t 3 , ln*8".  , par  le  duc  •!«  Levi*  , pair 
«!•  Fraoie  «t  miuiit  i d état , ltU  du  maréchal. 
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philosophique  et  littéraire  de  cette 
langue , à l’usage  des  Français  et  des 
étrangers  , ibid.  1 797  , a vol. , 
in-8°.  ; sixième  édition  revue  par 
A.  Drcvet,  censeur  adjoint  du  collège 
de  Henri  IV,  Paris,  1818,  a vol. 
in-8°.Cettegrammairc , ditG.  Henry 
( f/iil.  delà  langue  française , tom. 
11 , p.  3G  ) , est  extrêmement  utile 
pour  la  connaissanrede  notre  langue, 
par  le  soin  que  l’auteur  a pris  d'y 
insérer  tout  ce  qui  pouvait  faire 
dilBculté  pour  les  personnes  qui  ne 
sont  pas  nées  en  France.  L’ouvrage 
est  terminé  par  trois  lettres  à une 
jeune  daine  anglaise  : sur  l’applica- 
tion des  principes  de  la  grammaire 
au  récit  de  la  mort  d’Hippolytc;  sur 
les  tropes  et  les  ligures  ; et  enfin , sur 
la  versification  française.  III.  Abrégé 
de  la  grammaire , etc. , I.  mu  Ires  , 
1798,  in-12.  ; réimprimé  plusieurs 
fois.  IV.  Traité  des  sons  de  la  lan- 
gue française  , suivi  du  Traité  de 
l'orthographe  et  de  la  ponctuation  ; 
ibid.  1800,  in-8°.  V.  ( Avec  Moy- 
sant  ) Bibliothèque  portative  des 
écrivains  français , ou  Choix  des 
meilleurs  morceaux  extraits  de 
leurs  ouvrages,  Londres,  1800,  3 
vol.  in-8°.  ; a*,  édition  considéra- 
blement augmentée,  ibid.,  i8o3, 
G vol.  in-8“.  : il  a eu  la  principale 
part  à cette  seconde  édition,  à cause 
île  l’absence  de  Movsant,  qui  était 
rentré  en  France.  C’est  un  choix 
excellent  : quatre  volumes  sont  con- 
sacrés à la  prose,  et  deux  à la  poé- 
sie. Cet  ouvrage  imprimé  à deux  co- 
lonnes et  à très-longue  justification , 
contient  la  matière  de  plus  de  20 
volumes  in-8°.,  tels  qu’on  les  im- 
prime en  France;  aussi  n’est- ce 
qu’une  petite  portion  de  cette  Bi- 
bliothèque qui  a été  imprimée  en 
France,  sous  le  litre  de  Cou  s de 
littérature,  etc.,  181  i,4vol.  iu-8“.. 
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puis  sous  relui  A' Etudes  de  littéra- 
ture, d'histoire  et  de  philosophie , 
1812,  2 vol.  in-8°. , qui , sans  avoir 
été  réimprimés , ont  etc  reproduits 
sous  le  titre  de  Cours  de  littérature, 
1814,  u vol.  in-8°.  VI.  Theorelical 
ami  practical  Grammar  of  tha 
French  Tongue,  réimprimé  à Paris 
en  18Ô  et  encore  en  1816,  par 
les  soins  de  M.  G.  Hamonièrc , 
qui  y a fait  des  améliorations. 
VII.  Dictionnaire  français  et  an- 
glais , 1808,  in-8°.  VlII.  Dic- 
tionnaire des  synonymes  , 1 809 , 
în-ia.  On  doit  encore  à l'abbé  do 
Levizac , une  édition  des  Fables  de 
La  Fontaine,  Londres,  1798,  a 
vol.  in-81*.;  — des  Lettres  choisies 
demadame  deSévignc  et  de  madame 
de  Maintenon  , avec  une  préface  et 
des  notes,  ibid.,  1798,  1801, in-12; 
— des  Leçons  de  F énélon  ; — des 
Poésies  de  Boileau , avec  des  notes 
historiques  et  grammaticales , et 
un  Essai  sur  sa  vie  et  ses  écrits..... 
réimprimés  en  1809,  in  - 1 u ; — 
des  Pièces  choisies  de  l’Ami  des 

Enfants 181 1 , in-12;  — des 

Œuvres  de  Racine , avec  les  juge- 
ments de  Laharpe  et  de  noiK’eUes 


notes  grammaticales 1 8 1 1 , 

3 vol.  iu-12.  VV — s. 


LEVRET  ( André)  , chirurgien- 
accoucheur,  né  à Paris,  en  1703, 
mourut  dans  cette  ville,  le  22  janvier 
1780.  Sa  haute rcnoraméelefitanpe- 
lerà  la  cour, en  qualité  d’accoucheur 
de  Madame  la  Dauphine,  mère  de 
Louis  XVI.  Il  était  membre  de  l'a- 
cadémie royale  de  chirurgie  de 
Paris.  Il  a fait,  pendant  long-temps, 
des  cours  d’accouchement , que  sui- 
vait nn  nombreux  concours  d’é- 
lèves. Quoique  appelé  par  les  femmes 
les  plus  considérables  de  la  capitale, 
il  exerçait  les  autres  branches  de  la 
chirurgie  avec  unegrandedistiuctioii. 
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Le  fameux  Samuel  Bernard  lui  donna 
100,000  fr.,  pour  les  soius  qu’il  en 
avait  reçus.  Les  principaux  ouvrages 
de  Lcvret  sout  : 1.  Obseivations  sur 
les  causes  et  les  accidents  de  plu 
sieurs  accouchements  laborieux  , 
in-8". , Paris,  1747-  La  quatrième 
édition  de  cet  ouvrage  , qui  eut  lieu 
en  1770  , contient  des  remarques 
fort  judicieuses  sur  le  levier  de  Ruon- 
huizenz.  On  a joint  à cette  édition  , 
un  opuscule  intitule’ , Suite  des  Ob- 
scrvalions  sur  les  causes  et  les  acci- 
dents des  accouchements  laborieux, 
etc.,  et  qui  avait  été  publié  en  1751, 
in -8°.  C’est  une  réponse  péremptoire 
à la  critique  qui  avait  été  faite  en 
1749,  du  premier  ouvrage  de  l’au- 
teur, dans  le  Journal  des  savants. 
1 1.  Obseivations  sur  la  cure  radicale 
de  plusieurs  polypes  de  la  matrice, 
de  la  gorge  et  du  nez,  opérée  par 
de  nouveaux  moyens , in-8°. , fig. 
Paris,  1749-  III-  Explication  de 
plusieurs Jigures  , sur  le  mécanisme 
delà  gr  ossesse  et  de  V accouchement, 
in-8°.,  Paris,  175a.  Dans  ces  ligures, 
l’auteur  représente  , avec  autant 
d’exactitude  qu’il  est  possible,  les 
dillércnts  degrés  de  dilatation  de 
l’utc’rus.  IV.  L’Art  des  accouche- 
ments démontré  par  des  princi/ies 
de  physique  et  de  mécanique,  in-80., 
fig. , Paris,  1753,  17Ü1,  17ÜÜ.  Cet 
excellent  livre  qui,  avant  celui  de 
Baudcloquc , était  le  meilleur  que 
l’on  possédât  sur  l’art  des  accouche- 
ments, a eu  plusieurs  éditions  , et  a 
etc  traduit  en  dillcrcntes  langues.  V. 
Essai  sur  l'abus  des  règles  generales 
et  contreles  préjugés  qui  s'opposent 
aux  progrès  de  l’art  des  accouche  - 
mente, in-8'1.,  Paris.  17G6.VL  Trai- 
te des  accouchements  laborieux, 
in-8\,  Paris,  ^o.C’cstdauscctrai- 
té  que  Lcvret  a exposé  une  doctrine 
infiniment  judicieuse  , relative  à la 
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forme  du  forceps , et  aux  occurrences 
où  il  convient  d’appliquer  cet  instru- 
ment , qu’il  a perfectionné.  Celui-ci , 
qui  est  encore  fort  usité,  porte  le 
titre  de  forceps  de  Levret.  VII.  Ob- 
servations sur  l’allaitement  des  en- 
fants, Paris,  1781  , in-8°.  ; trad.  en 
allemand,  Leipzig,  1785,  iu-8°. 
de  56  pages.  F — r. 

LEWEM1AUPT  ( Adam-Louis, 
comte  de  ) , général  suédois , qui 
partagea  les  exploits  et  les  revers  de 
Charles  XII,  naquit,  en  lG5g,  daus 
le  camp  de  Charles-Gustave, qui  as- 
siégeait alors  Copenhague.  Il  perdit 
de  bonne  heure  sou  père,  général  de 
cavalerie,  et  sa  mère  comtesse  d’em- 
pire , de  la  maison  de  Hohenlohe. 
Mais  le  grand  sénéchal  de  Suède  , 
Pierre  Brahé , allié  à sa  famille , 
douua  les  plus  grands  soiusà  son  édu- 
cation,etlui  lit  suivre  un  cours  d’étu- 
des uonseulciiienla  Lpsjl,mais  dans 
plusieurs  universités  d’Allemagne. 
Lcvveuhaupt  fit  scs  premières  armes 
au  service  d’Autriche,  et  combattit 
contre  les  Turcs  en  Hongrie.  Il  servit, 
peu  après,  sous  Guillaume  111 , daus 
un  corps  auxdiairc  envové  par  la 
Suède  en  Hollande.  Charles  XII 
étant  monté  sur  le  tronc  , Levven- 
haupt  fut  birnlôt  distingué  |>ar  ce 
prince,  qui  le  nomma  général,  et 
lui  confia  des  expéditions  iui|M>r- 
tantes.  Lorsque  l’armée  suédoise  eut 
]iassé  en  Courlande  pour  aller  a La 
rencontre  des  Russes  , ce  général 
Livra  plusieurs  combats , où  il  dé- 
ploya autant  de  courage  que  de  tac- 
tique; cl  , en  1706,  il  fut  minime 
gouverneur  de  la  forteresse  de  Riga , 
ainsi  que  de  toutes  les  places  voi- 
sines. La  même  année,  Cnurles  fit  la 
paix  avec  Auguste  , roi  de  Pologne  , 
et  entreprit  celte  marche  fameuse 
qui  devait  le  conduire  à Moscou. 
Pierre  l'attendait  , et  ne  négligeait 
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aucun  moyen  de  defcn.se.  L’armée 
suédoise , qui  devait  pénétrer  au 
centre  de  scs  c'tats  , ayant  besoin  de 
renforts  , le  roi  ordonna  à Lcwen- 
haupt  de  le  joindre  avec  un  corps  de 
douze  mille  hommes,  et  de  lui  ame- 
ner, en  meme  temps,  des  munitions 
et  des  vivres.  En  attendant,  il  s’avan- 
ça dans  la  Pologne , repoussant  les 
Russes, et,  après  avoir  remporte'  une 
victoire  à Holofzin  , il  arriva  à Mo- 
hilow , où  il  s’arrêta  pour  attendre 
Lewenhaupt.  Celui-ci  fut  attaque'dans 

sa  marche  par  le  czar , à Liesna , le 
29  septembre  1708.  Le  combat  fut 
sanglant  ; et  quoique  les  Suédois 
restassent  vainqueurs  , ils  perdirent 
quatre  à cinq  mille  hommes  , et  une 
grande  partie  des  vivres.  Ou  prétend 
que  les  ennemis  du  général , qui  crai- 
gnaient son  influence  auprès  du  roi , 
retardèrent  sa  marche  par  de  faux 
avis  , et  entravèrent  sa  correspon- 
dance. Il  arriva  enfin  avec  un  corps 
de  six  mille  hommes,  et  une  faible 
partie  des  vivres  qu’il  avait  eus  à sa 
suite.  Peu  après, Charles  résolut  de 
livrer,  près  de  Pultava , cette  bataille 
qui  eut  des  suites  si  désastreuses  pour 
la  Suède.  Blessé  dès  le  commence- 
ment de  l’action  , il  fut  obligé  de 
laisser  le  commandement  à ses  géné- 
raux. Lewenhaupt  et  son  corps  tirent 
des  prodiges  de  bravoure;  mais  ils 
ne  furent  point  secondés  par  le  gé- 
néral Rcinschild  ; et  les  Russes  rem- 
portèrent une  victoire  complète.  Il 
ne  resta  que  seize  mille  Suédois , 
dont  Lewenhaupt  prit  le  comman- 
dement, pendant  que  le  roi  cherchait 
un  asile  chez  les  Tartares  de  l’U- 
kraine. Il  tenta  les  plus  grands  cllbrts 
pour  ranimer  le  courage  des  soldats; 
mais  ne  voyant  plus  le  héros  qu’ils 
regardaient  comme  leur  génie  tuté- 
laire , ne  pouvant  espérer  aucun 
secours  de  leur  patrie, et  se  trouvant 
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épuisés  parla  fatigue  et  lafaim  ,ils  de- 
mandèrent  à capituler.  Lewenhaupt 
signa  la  capitulation  sur  les  bords 
du  Borysthèue  , le  29  juin  1709.  Il 
fut  conduit  comme  prisonnier  de 
guerre  dans  l’intérieur  de  la  Russie , 
et  ne  revit  plus  sa  patrie , étant  mort 
eu  1719,  deux  ans  avant  la  conclu- 
sion de  la  paix.  Pendant  sa  capti- 
vité, il  rédigea,  eu  suédois,  des  Mé- 
moires qui  out  été  imprimés  à Stoc- 
kholm ( 1757  ),  et  qui  contiennent 
un  grand  nombre  d’anecdotes  sur 
Charles  XII , et  donnent  la  clef  de 
plusieurs  événements  de  son  rè"ne. 

1 r-  C — AU. 

LEWENHAUPT  (Chari.es-Emii.e 
comte  de  ) , général  suédois , de  la 
meme  famille  que  le  précédent,  na- 
quit le  28  mars  1692:  il  n’avait  que 
onze  ans  , lorsqu’il  perdit  son  père, 
et  fut  élevé  avec  beaucoup  de  soin 
par  sa  mère  , née  comtesse  de 
Kienigsmark,  tante  du  maréchal  de 
Saxe.  Il  se  distingua  dans  la  carrière 
des  armes,  en  Norvège  et  en  Pomé- 
ranie, sous  les  ordres  du  comte  de 
Stcinbock,  son  parent.  Il  accom- 
pagna Charles  XII  en  Norvège,  et 
se  trouvait  au  siège  de  Friderikshall 
où  ce  monarque  fut  tué.  Sous  les 
règnes  suivants,  il  fit  preuve  de  ta- 
lents et  de  dévouement  patriotique. 
Nommé  Iieutcnant-gc'néral  en  1732, 
il  fut  choisi  à une  grande  majorité 
pour  maréchal  de  la  diète  en  1734 
et  le  meme  honneur  lut  fut  encore 
déféré  en  1740;  mais  là  devaient 
commencer  ses  malheurs.  La  Suède 
était  alors  en  proie  aux  factions  : 
un  parti , croyant  avoir  trouvé  le 
moment  favorable  d’atiaquer  la  Rus- 
sie, et  de  réparer  les  pertes  qu’a- 
vaient entrainées  les  malheurs  de 
Charles  XII,  opinait  pour  la  guerre 
contre  la  Russie  ; Lewenhaupt  con- 
tribua beaucoup  à la  faire  déclarer. 
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Il  fut  nomme  , en  i 742 , general  en 
chef  de  l’armée  suédoise  euvoyc'c 
en  Finlande.  L’armée  arriva  avant 
le  général  ; et  quand  celui  - ci  la 
joignit  , elle  était  déjà  en  pleine  re- 
traite , à la  suite  d’un  échec  qu’elle 
avait  éprouvé  à Wilmanstrandt.  Ce- 
pendant Lcwcnhaupt  la  fit  avancer 
de  nouveau,  et  ordonna  une  inva- 
sion en  Russie.  Une  révolution  se 
préparait  dans  le  meme  temps  à 
Pétcrsbourg , et  le  général  suédois 
déclara  qu’il  était  venu  pour  ap- 
puyer l’élection  d’Elisabeth.  Une 
espèce  d’armistice  eut  lieu;  mais 
aussitôt  qu'Elisabeth  eût  etc'  assurée 
du  trône  par  un  parti  puissant , elle 
fit  recommencer  la  guerre.  L’armée 
suédoise  mal  dirigée  par  des  officiers 
d'opinions  différentes  en  tactique  et 
en  politique,  et  dont  Lcwcnhaupt 
ne  put  contenir  la  rivalité, se  retira, 
et  fut  poursuivie  si  vivement  par  les 
Russes , que  n’ayant  plus  d’autre 
ressource,  elle  capitula  le  4 septem- 
bre 1742  a Helsingfors.  Les  auteurs 
de  celte  guerre  malheureuse  devin- 
rent l’objet  de  l’animosité  générale. 
Les  états  , où  dominait  le  parti  qui 
l’avait  désapprouvée,  firent  arrêter 
le  comte  de  Lcwcnhaupt  et  le  général 
Buddcmbrock,  qui  partageait  ses 
torts  et  ses  revers.  Ils  furent  tra- 
duits devant  une  commision  étaLlie 
par  les  états , et  condamnés  à perdre 
la  tête.  La  veille  du  jour  fixé  pour 
leur  exécution,  Lcwcnhaupt  parvint 
à s’échapper  de  sa  prison.  Déjà  il 
s’était  embarqué  sur  un  yacht  pour 
Dantzig;  mais  l’yacht  retenu  par  un 
veut  contraire,  fut  atteint  à deux 
lieues  des  côtes,  et  Lcwcnhaupt  fut 
trouvé  cache  sous  un  chargement  de 
planches , et  ramené  à Stockholm  , 
où  il  fut  décapité  le  i5  août  174s. 
Victime  plus  malheureuse  que  cou- 
pable des  dissensions  civiles  et  des 
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chances  de  la  guerre  , il  périt  sur 
l’échafaud,  sans  que  son  supplice 
ait  flétri  sa  mémoire,  ni  terni  l’illus- 
tration de  sa  race.  Il  laissa  un  fils 
et  deux  filles.  D — z — s. 

LEWIS  ( John  ) , théologien  an- 
glican , et  antiquaire  , né  à Bristol , 
en  167/5 , se  livra  d’abord  à rensei- 
gnement , et  devint  successivement 
ministre  de  plusieurs  paroisses,  où  sa 
modération,  au  milieu  de  la  violence 
des  partis,  exposa  fréquemment  son 
repos.  11  était  très-savant  et  surtout 
très-laborieux  : outre  ceux  de  ses  ou- 
vrages qui  sont  restés  , il  avait , dit- 
on,  écrit  plus  de  mille  sermons; 
et  comme  il  pensait  qu’un  sermon- 
naire  doit  composer  lui-même  ses 
discours,  il  ordonna  à son  exécuteur 
testamentaire  de  détruire  tous  les 
siens, de  peur  de  favoriser  la  paresse 
des  autres  prédicateurs.  Il  eut  de 
vives  controverses,  particulièrement 
avec  le  docteur  Cafainy,  qu’il  avait 
accusé  de  mauvaise  foi  comme  his- 
torien des  non-conformistes.  I,ewis 
était,  depuis  3o  ans,  vicaire  de 
Margatc,  lorsqu’il  mourut,  le  16 
janvier  1746.  Voici  les  titres  de  ses 
principaux  ouvrages:  I.  Catéchisme 
de  l'église , expliqué,  1700 , in-i  1 , 
rédigé  pour  l’usage  des  écoles  de  cha- 
rité, à l’invitation  de  la  société  ins- 
tituée pour  jiropager  la  connaissance 
duchristianismc  ;très-souvcnt  réim- 
primé. IL  Histoire  de  J.  tViclijJ'e , 
17 ao  , in-8°.  III.  Histoire  et  Anti- 
quités de  l'ile  de  Thanet , dans  le. 
comté  de  Kent,  1723,  in-40.,  et 
avec  des  additions,  1736.  IV.  His- 
toire et  Antiquités  de  l’église  abba- 
tiale de  Faversham.  V.  Le  K ou  - 
veau-Teslament , traduit  de  la  vul- 
gate  latine,  par  J.  WiclifTe,  précédé 
d’une  Histoire  des  dijjérentes  tra- 
ductions dé  la  Bible . 1731,  iu-fol.  ; 
réimprime  par  M.  Barber , iu-4°. 
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17  Histoire  des  Traductions  a été 
imprimée  aussi  séparément,  1730 
in-8°.  VI.  fie  de  Caxton , 1 7 3~ 
iu-8°.  VII,  Précis  de  la  naissance 
et  des  progrès  de  l' anabaptisme , 
>738.  VIII.  Dissertation  sur  T an- 
tiquité et  l usage  des  sceaux  en  An- 
gleterre, 1-40.  IX.  Vie  de  Rey- 
nold  Pocnck , évêque  de  St.-Asapli 
et  de  Chichestcr,  1744,  in-8°.  Le- 
wis a laissé  beaucoup  de  manuscrits 
qui  ont  été  conservés.  L. 

LEWIS  ( Matiuc-Grégoire  ) , 
auteur  de  romans  et  de  pièces  de 
théâtre  , souvent  désigné  eu  Angle- 
terre sous  le  nom  de  Monh-Lewis  , 
à cause  de  son  principal  ouvrage 
était  fils  d’un  sous-secrétaire  au  dé- 
partement de  la  guerre , et  naquit  en 
1 778*  Apres  avoir  fait  ses  premières 
études  à l’école  de  Wcstmiuster , il 
fut  envoyé  en  Allemagne,  pour  y e'tu- 
dier  la  langue  du  pays  , et  se  rendre 
propre  à un  emploi  diplomatique  ; 
mais  le  séjour  qu’il  fit  dans  cette 
contrée , donna  à son  esprit  une  di- 
rection opposée  à l’intention  de  scs 
parents.  Au  lieu  d’c'tudier  à l’uni- 
versité ou  il  avait  été  envoyé  , il 
piit  un  goût  si  vif  pour  les  romans 
du  jour,  qu’il  n’écrivit  dans  la  suite 
que  des  romans  et  des  pièces  de 
théâtre.  Le  bourg  de  Hindon  l’élut 
pour  sun  représentant  au  parlement  ; 
mais  Lewis  ne  s y fit  pas  entendre  une 
seule  fois.  La  fortune  que  lui  avait 
laissée  son  père,  le  dispensait  de  sol- 
liciter un  emploi.  Scs  productions 
romanesques  et  dramatiques  se  suc- 
cédèrent rapidement  : la  première  , 
et  celle  qui  fit  sa  réputation  , fut  le’ 
Moine  ( 1795, 3 vol.  in-ia),  roman 
ou  les  sombres  horreurs  et  les  pein- 
tures voluptueuses  forment  un  en- 
semble monstrueux.  Ce  mélange  bi- 
zarre eut  une  vogue  extraordinaire  , 
surtout  dans  les  classes  de  la  société 
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dont  le  goût  n’est  pas  formé.  La 
conte  d’Addison , intitulé  llarsida  , 
en  avait  fourni  le  sujet  à l'auteur! 
La  publication  du  Moine  fit  un  grand 
scandale  à Londres  ; il  fut  question 
de  citer  l’autrur  en  justice,  comme 
corrupteur  de  la  morale  publique.  Te- 
nant a une  famille  cousidéréc,  Lewis 
chercha  à prévenir  une  poursuite  qui 
aurait  flétri  son  nom  , et  engagea  sa 
parole  de  faire  retirer  les  exem- 
plaires qui  avaient  été  distribués , et 
de  refondre  l’ouvrage  dans  une  nou- 
velle édition.  Il  crut  devoir  se  justi- 
fier aussi  auprès  de  son  père  par  une 
lettre  qui  n a été  publiée  qu 'après  sa 
mort,  et  dans  laquelle  il  proteste  de 
son  respect  pour  la  religion  et  la 
morale,  en  ajoutant  qu’à  l’àge  de 
vingt  ans  il  s’était  imaginé  qu’en 
chargeant  les  couleurs  il  augmente- 
rait.reflet  de  son  tableau,  et  que  la 
punition  définitive  du  vice  ferait 
toujours  plus  d’impression  que  la 
peinture  de  ses  excès.  Le  Moine  fut 
réimprimé  plusieurs  fois,  et  traduit 
en  français  ( sous  le  titre  du  Moine; 
et  avec  des  altérations  sous  celui  dû 
Jacobin  espagnol),  et  dans  d'autres 
langues  du  continent  ; il  donna  beu 
aussi  à plusieurs  imitations,  où  la 
licence  11  est  pas  rachetée  par  la 
verve  et  l'imagination.  Lewis  publia 
encore  des  Contes  d’hiver  [ Taies 
of  /Tinter),  1801  , a voI.in-8“  • 
— le  Barulil  de  Venise  ( The  bravo 

o u>ice)’  ,8o4,  traduit 

de  I allemand  ; il  a été  (réimprimé 
six  fois;  — les  Tyrans  féodaux 
( F cudal  Tyranls  ) , ,806,  4 vol. 
în-iu.  ; les  Contes  effrayants  ( Ta- 
ies of  terror),  3 vol. ; — et  les  Con- 
tes romanesques  ( Romantic  Taies), 

4 vol.  in-ia,  qui  n’eurent  pas  le 
succès  du  Moine.  Un  de  ces  derniers 
ouvrages  vient  d’être  traduit  en 
irançais,  sous  le  titre  de  Mystères 
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de  la  Tour  Saint-Jean.  Lewis  avait 
débute  dans  la  carrière  dramatique, 
en  1796,  par  un  drame  intitule , les 
Vertus  de  village , auquel  il  fit  suc- 
céder , l’année  suivante , le  Ministre , 
tragédie  imitée  de  Schiller  , et  le 
Spectre  du  château , opéra  ou  drame 
en  musique:  dans  cette  pièce,  l’au- 
teur était  sur  son  terrain  ; aussi 
de  toutes  ses  pièces  de  théâtre,  est-ce 
celle  qui  a eu  le  plus  de  vogue;  elle 
t’est  conservée  au  répertoire  de  Dru- 
rylane,  et  s’y  joue  assez  fréquem- 
ment. « Dépourvue  de  poésie,  et 
» même  de  style , dit  un  critique  an- 
» glais , cette  production  porte  nc’an- 
» moins  l’empreinte  d’une  iraagina- 
» tion  forte  et  originale  ; et  Lewis  a 
» eu  le  talent  si  rare  de  rendre  les 
» spectres  intéressants  sur  la  scène.  » 
La  pièce  qui, après  celle-ci, eut  le  pins 
de  succès  , et  qui  s’est  pareillement 
maintenuesur  la  scène  de  Drurylane, 
est  sa  tragédie  d’Adelgithn,  publiée 
en  1806.  En  France  un  sujet  comme 
celui-là  paraîtrait  le  comble  de  l’ex- 
travagance. Qu’on  imagine  une  prin- 
cesse, modèle  de  toutes  les  vertus,  et 
femme  de  Guiscard , duc  d'Apulie, 
tuant  de  sa  mainlVIichel  Duras,  empe- 
reur grec, qui, après  son  expulsion  de 
Byzance,  a trouvé  un  asije  en  Apulie, 
et  a forcé  la  femmede  son  bienfaiteur 
à lui  accorder  un  rendez-vous  : qu’on 
se  figure  ensuite  cette  femme  recon- 
naissant dans  un  inconnu  , qu’on  a 
saisi  comme  meurtrier  de  Michel,  un 
fils  qu’elle  a eu  autrefois  d’un  fidèle 
amant,  et  enfin,  cette  même  Adelgi- 
tha  se  donnant  la  mort  pour  se  tirer 
d’embarras  , et  sauver  la  délicatesse 
de  son  mari  prêt  à la  reprendre.  Voici 
les  titres  des  autres  pièces  de  Lewis  : 
Folia,  tragédie  imitée  de  l’allemand, 

1 7nn  ; l’ Indien  ( E ast-Indian),  1 Soo; 
Aueltmrn,  drame,  1801  ; Aljonzo, 
tragédie,  1801  ; Fuganlino,  mélo 


drame,  i8o5  ; Venoni , drame, 
1 809  ; Une  Heure , ou  le  Chevalier 
et  le  Démon  des  bois,  pièce  roman- 
tique , avec  de  la  musique  , 181 1 ; 
l'inwur  le  Tartare , mélodrame  , 
1812;  Fiche  et  Pauvre,  opéra-co- 
mique, 1812.  Lewis  a encore  publié 
le  poème  de  \’  Amour  du  gain,  1 799, 
iu-40.,  et  un  recueil  de  Poésies,  1812, 
in-12.  Depuis  1812,  il  fit  quelques 
voyages  , entre  autres  un  aux  Indes- 
Occidentales,  où  était  située  une  par- 
tie de  ses  propriétés  ; ce  fut  en  reve- 
nant de  la  Jamaïque, qu’il  mourut  eu 
mer, dans  l’été  de  1818.  Parson  tes- 
tament il  laissa  sa  collectioude  cari- 
catures à lord  Holland,  et  légua  cent 
livres  sterling  à une  jeune  actrice  , à 
condition  d’employer  cette  somme  à 
un  bijou  et  de  le  porter  à son  cou  , 
comme  souvenir.  D-g. 

LEYBLRN  { George  ) descen- 
dait d'une  ancienne  famille  du  nord 
de  l’Angleterre,  qui  avait  été  ruinée 
sons  le  règne  d’Elisabeth , par  U 
saisie  des  biens  de  Jacques  Levburn, 
mort  sur  l'échafaud,  à cause  de  son 
opposition  à la  suprématie  royale. 
George  naquit  en  i593  , dans  le 
Wcstmoreland  : il  fut  d’abord  élève, 
puis  professeur  d’humanités  dans  le 
collège  anglais  de  Douai  ; il  alla  en- 
suite prendre  le  bonnet  de  doc- 
teur à Reims , et  de  là  se  rendit  à 
Paris,  dans  le  collège  d’Arras  , où 
plusieurs  de  ses  compatriotes  s’é- 
talent réunis  pour  composer  des  ou- 
vrages polémiques  contre  les  angli- 
cans. Son  zèle  pour  les  fonctions  de 
missionnaire  l’avant  ramené  dans 
sa  patrie,  il  fut  arrêté  en  débarquant 
à Douvres,  renfermé  dans  le  château 
de  cette  ville,  mais  bientôt  après  re- 
lâché à la  recommandation  de  1a 
reine  Henriette,  qui  le  nomma  un  de 
ses  chapelains , et  l’admit  dans  son 
intimité.  Un  ordre  du  conseil-privé, 
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alarme  du  nombre  des  catholiques 

qui  formaient  la  maison  de  cette 
princesse,  l'ayant  force  de  s’éloi- 
gner . il  fut  arrête  île  nouveau  , et 
confiné  dans  une  prison,  où  l’on  se 
disposait  à lui  faire  son  procès,  lors- 
qu’Hcnrirtte  obtint  encore  sa  liberté  , 
sous  la  condition  qu’il  sortirait  du 
royaume.  S’étant  retiré  a Douai , il 
y professa  pendant  quelques  années 
la  philosophie  et  la  théologie  , et 
repassa  ensuite  en  Angleterre  : 
mais  il  ne  tarda  pas  à être  décou- 
vert, et  renfermé  à la  Tour  de  Lon- 
dres. Il  se  lia  dans  celte  prison  avec 
le  célèbre  Monk,  alors  simple  officier 
de  l’armée  royale,  et  détenu  pour 
lanterne  cause  que  lui.  Gunihle, dans 
la  vie  de  ce  général,  rapporte  une 
conversation  curieuse  qu’ils  eurent 
ensemble,  d’où  il  résulte  que  le  doc- 
lour  crut  apercevoir  dans  la  figure, 
dans  les  discours  et  dans  les  senti- 
ments de  son  compagnon  d’infortune, 
des  traits  qui  lui  firent  pressentir 
qu'il  deviendrait  un  jour  l'instru- 
ment de  la  Provideucc  pour  rétablir 
le  fils  du  malheureux  Charles  Ier.  , 
sur  le  trône  de  ses  pères , et  qu’il  lui 
lit  part  de  ce  pressentiment,  dont 
ils  se  rappelèrent  les  circonstance* 
après  l’evénement.  Levburn  , étant 
sorti  de  la  Tour,  se  rendit  en  France, 
où  il  servit  ellirarrmcnt  la  cause 
royale  d’Angleterre.  En  i(i  je,|eprin- 
redeGalles  l’envoya  en  Irlande, pour 
rattacher  à son  parti  les  trois  ar- 
mées catholiques  de  ce  pays,  qui  ne 
voulaient  se  déclarer  qu’a  près  qu’on 
leur  aurait  fait  certaines  concessiohs, 
en  faveur  de  leur  religion.  Cette  né- 
gociation n’eut  point  le  succès  qu’on 
s’en  était  promis,  l’eu  de  temps  a près, 
Richard  Smith  , cvcqne  de  Calcé- 
doine,qui  résidait  a Paris, le  nomma 
son  vicaire- général  en  Angleterre, 
«wploi  que  Lejburn  quitta  depuis 
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pour  la  place  de  président  du  college 

anglais  de  Douai.  Après  avoir  gou- 
verné ce  college  pendant  18  ans  , il 
se  rendit  a Rome,  d’où,  après  un  sé- 
jour d’un  an  , il  fut  rappelé  dans  sa 
pairie  par  ses  affaires  particulière». 
Dès  qu’elles  furent  terminées,  il  vint 
à Chàlons-sur- Marne,  où  il  termina 
sa  «-arrière  , en  1677.  C était  un 
homme  plein  de  zèle,  de  bonnes  in- 
tentions, et  menant  une  vie  très-régu- 
lière; mais  on  lui  reproche  d'avoir 
manqué  de  prudence  en  quelques  oc- 
rasions.  O11  a de  lui:  I.  liéponse en- 
cyclique à la  Lettre  encyclique  du 
du 1 en  et  du  chapitre,  Douai , in-Jp’. 

1 (ni  1 : elle  regarde  les  disputes  qui 
existaient  dans  le  clergé  catholique 
d’Angleterre.  11.  Le  Saint  caractère, 
Douai , in-8a. , tOti».  III.  Vindiciœ 
Ci  nyurtT  Duacence  , sous  le.  nom 
de  .louas  Tliainon,  contre  Thomas 
Withe,  iu-V’.  1 <J< i t : cet  ouvrage  .1 
été  attribué  à Jean  Warner.  1 V'.  He- 
latiun  de  son  agence  en  Irlande  , 
composée  en  1648.  publiée  en  1 -!j  , 
Londres,  in-8°.  Elle  contient  tous 
les  détails  de  sa  mission  auprès  du 
dite  d’Onnond,  chef  des  armées  ca- 
tholiques d'Irlande.  — Jean  Ltv- 
BiT.v,  tieven  du  précédent,  succéda 
en  i(ho,à  son  oncle,  dans  la  pl  ie» 
de  président  du  collège  de  Douai. 
Adiré  six  ans  après  à Rome, par  le 
cardinal  Howard  . pour  être  sou  se- 
crétaire et  son  auditeur . il  s’y  fît  es- 
timer par  ses  talents,  i-t  par  les  con- 
naissances variées  que  lui  avaient 

firocurées  ses  voyages  dans  toute 
Europe  avec  le  fils  aîné  de  lord 
Moulüigu.  L’église  catholique  d’An- 
gleterre , privée  du  gouvernement 
ejiiscopal  depuis  la  mort  de  Richard 
Smith  en  16S7  , le  désigna  jsour  eu 
remplir  les  fonctions  ; et  il  y fut 
envoyé,  en  1 685, eu  qualité  de  vicaire 
apostolique , avec  k litre  d’évêque 
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d’Adrumct.  ( in  nartibus.  ) Jacques 
II  le  logea  dans  le  palais  de  Saint- 
James,  et  lui  assura  un  traitement 
annuel  de  mille  livres  sterling.  La 
révolution  de  iü88,  qui  précipita  ce 
prince  de  son  trône,  causa  quelques 
changements  dans  la  position^  de 
Lcyburn  ; il  fut  meme  mis  a la  Tour 
de  Londres  : mais  les  ministres  de 
Guillaume  111 , rassures  sur  son 
caractère , lui  rendirent  bientôt  la  li- 
berté, et  le  laissèrent  exercer  paisible- 
ment les  fonctions  de  son  état , jus- 
qu’à sa  mort  arrivée  en  1703.  Outre 
une  Lettre  posturale , adressée  aux 
catholiques  d’  Angleterre , on  a de  ce 
prélat  une  élégante  traduction  latine 
du  Traité  de  la  nature  des  corps  , 
et  de  l'immortalité  de  l’aine  , coni- 
osé  en  anglais,  parKénclm  Digby, 
a ris , iG.ji,  in-fol.  On  conservait 
au  collège  de  Douai , un  manuscrit 
in-4°. , de  scs  Lettres,  faites  pour  ser- 
vir de  modèles  dans  ce  genre  d’é- 
crire en  latin.  — Nicolas  Leybubn  , 
autre  neveu  de  George,  et  deruier 
frère  de  Jean  , après  s'être  acauis 
l’estime  de  ses  compatriotes  catho- 
liques, comme  missionnaire,  comme 

Îirocureur  et  vice-président  du  col- 
ége  de  Douai,  mourut  en  1703.  Il 
est  auteur  d’une  traduction  anglaise 
des  Instructions  pour  la  jeunesse , 
par  Gobinct,  a vol.  iu-8".  T-u. 
LEYDE  (Jean  de  ).  V oy.  Eyck. 
LEYDE  (Jean  de  ) , roi  des  Ana- 
baptistes, naquit  vers  la  lin  du  xv«. 
siècle.  Le  véritable  nom  de  cet 
homme  extraordinaire,  qui  , né  de 
parents  obscurs, sut  secréer  un  trône , 
était  Bockcls on  Bockelson.  Fils  d’un 
bailli  de  la  Haye,  mais  ayant  perdu 
ses  parents  dans  son  enfance  . il  fut 
élevé  à Levdc,  et  forcé  d’apprendre 
le  métier  île  tailleur.  Cependant  scs 
dispositions  naturelles  suppléèrent 
au  défaut  d'instruction  j il  sc  dé- 
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goûta  d'un  état  pour  lequel  il  ne  se 
sentait  pas  né , entra  dans  le  com- 
merce , passa  quatre  ans  en  Angle- 
terre , visita  la  Flandre  , Lisbonne , 
Lubeck  , revint  à Lcydc , y épousa 
la  veuve  d’un  batelier , et  établit  une 
petite  auberge.  Scs  goûts  continuè- 
rent de  l’entraîner  vers  une  carrière 

S lus  élevée.  Tout  en  faisant  le  métier 
'aubergiste  , il  sc  livrait  à la  litté- 
rature, composait  des  pièces  de  vers 
et  de  théâtre , tenait  école  de  poésie , 
jouait  la  comédie  , et  disputait  sur 
la  Biblcavcc  une  érudition  et  une  fa- 
cilité surprenantes.  Sa  petite  auberge 
fut  le  rendez-vous  des  poètes  et  d’une 
société  fort  joyeuse.  On  y jouait , 
riait , dansait  et  disputait  sans  cesse. 

Ce  fut  une  école  de  plaisirs  et  peut- 
être  d’instruction  ; mais  elle  n’euri- 
chit  pas  le  maître  de  la  maison , qui 
portait  scs  vues  plus  loin, et  voulait 
jouer  un  rôle  plus  sérieux.  L esprit 
de  la  réforinalion  avait  fait  fermen- 
ter les  têtes  en  Allemagne  et  en  Hol- 
lande: le  vertige  réformateur  s’était 
emparé  de  la  secte  des  Anaba  ptistes, 
qui , non  contcuts  de  propgcr  leur 
doctrine,  décriaient  celle  des  autres 
cultes , et  déclamaient  en  fanatiques 
contre  les  dogmes  des  catholiques  et 
des  protestauts.  Ils  soulevèrent  plu- 
sieurs villes  de  la  Hollande,  et  com- 
mencèrent à gagner  de  l’influence 
dans  la  Westphalic.  A Munster  , où 
les  autorités  municipales  , depuis 
long-temps  en  querelle  avec  leur  évê- 
que, s’étaient  déclarées  en  faveur  du 
protestantisme, quelques  prédicateurs 
anabaptistes  , d’abord  réduits  au 
silence  à cause  de  leur  hardiesse  , 
finirent  par  l’emporter  sur  les  prédi- 
cateurs protestants,  et  par  entraîner 
plusieurs  magistrats.  Bockels,  ayant 
entendu  vanter  leurs  talents  comme 
orateurs  , voulut  les  entendre  : la 
curiosité  et  la  mobilité  naturelle  de 
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son  esprit  furent  probablement  les 
seuls  motifs  qui  lui  firent  abandonner 
sa  femme  et  son  auberge  , pour  se 
rendre  à Munster.  Il  y arriva  en  i j33, 
«coûta  les  prédicateurs  anabaptistes  ; 
leur  fanatisme  le  gagna  ; il  étudia 
leur  doctrine,  et  la  prêcha  ensuite 
avec  toute  la  chaleur  d’un  fervent 
néopbite.  Il  ne  revint  en  Hollande 
que  pour  prêcher  et  disputer  ; et  dès 
le  commencement  de  1 an  née  suis  ante, 
il  reparut  à Munster  avec  l’anabap- 
tiste Mathison.  Tous  deux  revêtus 
d’un  costume  étrange,  furent  annon- 
cés par  les  prédicateurs  de  leur  secte 
comme  des  prophètes  envoyés  de 
Dieu  pour  déjouer  les  projets  des 
infidèles.  Quelques  jours  après,  Jean 
de  Leyde  et  l’anabaptiste  Knippcr- 
dolling  parcoururent  les  rues  , en 
criant  : Faites  pénitence  ! la  ven- 
ccance  du  père  céleste  approche  . 
Effrayé  de  ces  cris  lugubres , le  peu- 
ple accourut  en  foule  pour  se  faire 
rebaptiser  rie  nombre  des  fanatiques 
augmenta  de  jour  en  jour  ; il  y eut 
des  inspirations  , des  visions  , des 
scènes  convulsionnaires.  Les  catho- 
liques et  les  protestants , voyant  la 
frénésie  de  la  secte  rivale,  se  tinrent 
sur  leurs  gardes  , et  se  fortifièrent 
dans  un  quartier  de  la  ville.  Le 
prince-évêque,  de  son  cote  , ayant 
>erdu  toute  son  autorité , rasseni- 
liait  des  troupes  pour  assiéger  les 
habitants  et  réduire  les  protestants 
et  les  anabaptistes.  Les  prédications 
sinistres  redoublèrent  dans  la  ville 
à mesure  que  le  dauger  croissait  ; les 
femmes  prêchèrent  la  pénitence 
avec  plus  de  fanatisme  encore  que 
les  hommes  : tous  les  cerveaux 
étaient  ébranlés , et  l’autorité  de  Jean 
de  Leyde,  qui  se  distinguait  par  une 
élocution  facile,  et  imposait  par 
un  maintien  théâtral  , augmentait 
chaque  jour.  Le  priuce  de  \\  aldccW  , 
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évêque  de  Munster,  vint  mettre  le  siè- 
ge devant  la  ville,  après  avoir  enrôlé 
des  troupes  auxquelles  il  avait  promis 
la  moitié  du  butin  lorsdu  sacdcMuns- 
ter , en  se  réservant  1 autre  moitié. 
Ceux  des  habitants  qui  lui  étaient  le 
plus  dévoués  , quittèrent  la  ville. 
Les  anabaptistes  étant  alors  maîtres 
de  la  place,  se  préparèrent  à une  vi- 
goureuse résistance.  Dans  la  première 
fureur,  ils  pillèrent  les  églises,  et  brû- 
lèrent tous  les  livres  et  mauuscrils 
qu'ils  purent  saisir.  Aprts  ces  actes  de 
violence , ils  préparèrent  les  moyens 
de  défense,  formèrent  un  gouverne- 
ment composé  de  douze  vieillards, 
qu’ils  nommèrent  les  anciens  du  nou- 
vel Israël, et  d’un  prophète  chargé 
d’annoncer  leurs  ordres  au  peuple.  G* 
rôle  échut*  Jean  de  Leyde.  Les  douze 
anciens  publièrent  une  sorte  de  cons- 
titution. Les  vivres  furent  tous  dépo- 
sés dans  des  magasins  communs , les 
habitants  furent  armés  , les  fortifi- 
cations furent  réparées  et  améliorées; 
et  quelques-uns  de  ceux  qui  désap- 
prouvèrent les  mesures  prises  par  ces 
fanatiques  , furent  mis  à mort.  Les 
assiégeants , de  leur  côté , ne  firent 
grâce  à aucun  des  anabaptistes  qui 
tombèrent  en  leur  pouvoir.  Tout  en 
se  défendant  avec  courage  , Jean 
et  ses  collègues  prêchaient  la  péni- 
tence; ils  prescrivaient  la  plus  grande 
sobriété , et  en  même  temps  ils  auto- 
risaient la  polygamie , au  grand  scan- 
dale des  vrais  fidèles.  Bientôt  un 
prophète  anabaptiste  annonça  que 
Dieu  avàit  clu  Jean  pour  roi  du 
nouvel  Israël  ; et  le  fils  de  Bockels 
fut  oint,  et  proclamé  roi  des  Ana- 
baptistes. Le  nouveau  souverain  sc 
forma  une  garde  de  vingt-huit  tra- 
bans  , une  cour  , et  même  un  sérail. 
A près  la  mort  desa  première  femme, 
qui  avait  été  exécutée  dans  nue  enieute 
de  la  nouvelle  secte  à Leyde, d avait 
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épouse  la  veuve  du  prophète  Mathi- 
son.  Celle-ci  fui  proclamée  reine  ; et 
douze  à quinze  autres  femmes  lui  fu- 
rent subordonnées.  Un  téméraire, 
ayant  osé  blâmer  cette  polygamie  , 
eut  aussitôt  la  tête  tranchée.  Les  armes 
du  nouveau  roi  étaient  un  globe  percé 
par  deux  glaives,  et  surmonté  d’une 
croix.  On  frappa  plusieurs  médailles; 
l’une  représentant  le  roi  en  grand 
costume  ; une  autre  avec  cette  légende: 
Un  seul  Dieu , une  seule  foi , un  seul 
baptême  ; 1 534,  « Munster.  En  vain 
le  prince-évêque  chcrcha-t-il  à sou- 
lever le  peuple  contre  ce  nouveau  maî- 
tre : vigilant  et  actif,  Jean  de  I.eydc 
déjoua  tous  ses  efforts.  An  milieu  des 
plaisirs  auxqucLs  il  se  livrait , il  sut 
contenir,  par  la  terreur,  le  peuple  que 
la  famine  commençait  à pousser  au 
désespoir;  le  moindre  signe  de  défec- 
tion était  puni  de  mort  : on  prétend 
qu’il  fit  meme  subir  le  dernier  sup- 
plice à une  de  scs  femmes  pour  s’être 
refusée  à cohabiter  plus  long-temps 
avec  lui.  Il  envoya  des  missionnaires 
dans  les  autres  villes  de  l’évêché  afin 
de  lesgagner  pour  la  nouvelle  secte; 
inaisWaldcck  les  fit  saisir  et  exécuter 
avec  tous  ceux  qui  s’élaient  fait  reba- 
tiser.  Jean  de  Leyde  envoya  enfin 
des  émissaires  en  Hollande  pour  ob- 
tenir des  secours.  Plusieurs  tentatives 
furent  faites  parles  anabaptistes  hol- 
landais afin  de  saisir  l'autorité  et  de 
faire  cause  commune  avec  leurs  frères 
de  Munster  ; mais  elles  échouèreut 
entièrement.  Depuis  plus  de  six  mois 
le  siège  traînait  en  longueur , lorsque 
dans  une  nuit  orageuse  du  mois  de 
juin  t535,  une  partie  des  troupes 
épiscopales  fut  introduite  par  trahi- 
son dans  la  ville.  Les  anabaptistes  se 
retranchèrent  derrière  des  poutres 
et  des  chariots  dans  la  place  publi- 
que , et  périrent  la  plupart  en  com- 
battant. Jean  de  Leydefut  arrêtédans 
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une  tour.  Deux  de  scs  compagnons, 
furent  également  pris  vivants,  et  con- 
duits dans  un  dcsfortsdclévêché.  La 
ville  fut  abandonnée  au  pillage  ; et 
pendant  huit  jours, les  soldats  s’y  li- 
vrèrent aux  plus  affreux  excès:  tous 
les  kabitauts  que  l’on  soupçonnait 
d’avoir  penché  pour  la  nouvelle  doc- 
trine, furcut  massacrés  ; et  comme 
les  anabaptistes  passaient  pour  avoir 
généralement  le  teint  blême,  il  suffi- 
sait d’être  pâle  pour  devenir  victime 
de  la  soldatesque.  La  vengeance  de 
Waldeck  fut  si  cruelle , <pie  la  diète 
de  Worms  s’intéressa  pour  les  mal- 
heureux habitants  de  Munster, et  prit 
des  mesures  pour  mettre  fin  aux  exé- 
cutions. Au  mois  de  janvier  1 530  , 
Jean  de  Leyde  et  ses  deux  complices 
furent  tirés  de  la  prison,  et  conduits 
sur  la  place  publique  : après  avoir 
été  tenaillés  , pendant  plus  d’une 
heure  , avec  des  tenailles  ardentes  , 
on  leur  plongea  un  poignard  dans  le 
coeur  ; ensui  te  on  suspendit  leurs  corps 
dans  des  cages  de  lcr  au  clocher  de 
l’église  Saint-Lambert.  Ces  cages  y 
sont  encore;  et  les  i nst  r union  ts  d u su  j>- 
plice  sont  demeures  suspendus  de- 
vant rhôtcl-dc-ville.  Telle  fut  la  fin 
d’une  révolution  qui , chez  un  peuple 
d’un  caractère  plus  enthousiaste  que 
les  habitants  de  la  Westphalic,  au- 
rait pu  changer  la  face  de  l’Allema- 
gne , et  fonder  l’empire  d’une  secte 
qui  depuis  est  tombée  dans  l’obs- 
curité. Jean  de  Leyde  avait  proba- 
blement, comme  Mahomet,  commen- 
cé à se  faire  illusion  à lui-même 
avant  de  séduire  les  autres  : ilerovait 
à l’inspiration  divine,  et  en  vertu  de  sa 
mission,  il  voulut  s’élever  un  trône. 
Dévot  et  voluptueux , humble  et  rem- 
pli d’ambition  , ce  fut  par  le  fana- 
tisme, plus  que  par  ses  talents,  qu’il 
s’empara  du  pouvoir  : cependant  il 
fit  preuve  d’un  caractère  peu  com- 
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mun  en  parvenant  à diriger  ainsi 
ce  fanatisme  dans  son  intérêt,  et  à 
s’ériger  en  despote  sur  une  secte  qui 
était  née  dans  fc  républicanisme.  On 
montre  encore  à Munster  le  lieu  où 
était  son  harem  : son  portrait  est  à 
la  bibliothèque  du  chapitre  de  la  ca- 
thédrale ; il  y a aussi  deux  portraits 
de  Jean  de  Leydc  et  de  sa  femme  , 
peints  par  Floris.  Tous  les  ans  une 
procession  du  clergé  de  la  cathé- 
drale rapj>elle  à celte  ville  la  chute 
de  l'anabaptisme  et  le  triomphe  de 
l’automé  épiscopale.  On  joue,  de 
temps  à autre , sur  le  théâtre  de 
Munster,  une  mauvaise  tragédie  dont 
Jean  est  le  héros.  Ses  aventures  font 
aussi  le  fonds  d’un  roman  médiocre, 
imprimé  à Leipzig.  Kersscnbroick  a 
écrit  en  latin , et  Catrou  en  français, 
l’histoire  des  troubles  de  l’anabap- 
tisme. D-g. 

LEYDE  (Lucas  Dammf.sz,  dit 
Lucas  de  ),  célèbre  graveur  et  pein- 
tre , né  à Leydc,  en  1 4î>4  > reçut  les 
premières  leçons  de  dessin , de  son 
cre  Hugues  Jacobs,  peintre  assez  mé- 
iorre,  et  passa  dans  l’école  de  Cor- 
neille Engelbrechtsen.  Mais  Lucas 
était  né  pour  ne  rien  devoir  qu’à  lui- 
ntême.  11  n’avait  que  neuf  ans , et  il 
s’était  rendu  familiers  tous  les  genres 
de  peinture  , sur  verre  , en  détrempe 
et  à l’huile.  Il  peignait  avec  un  égal 
talent  le  paysage  et  le  portrait.  En 
vain  sa  mère , craignant  pour  sa 
santé,  voulait  le  détourner  du  tra- 
vail; il  passait  les  nuits  entières  à 
étudier.  Il  ne  faisait  rien  sans  co- 
pier la  nature, et  ne  fréquentait,  des 
■jeunes  gens  de  son  âge , que  ceux 
qui  avaient  les  memes  goûts  que  lui. 
A douze  ans , il  peignit,  en  détrempe, 
Y Histoire  de  baint-Hubert  ; et  ce 
tableau  eut  un  succès  universel. 
Pie  se  bornant  pas  à la  peinture , 
il  apprit  la  gravure  à la  pointe  chez 
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un  armurier  qui  faisait  mordre  à 
l’eaü-forte  des  ornements  sur  des 
cuirasses  ; et  c’est  chez  un  orfèvre 
qu’il  se  perfectionna  dans  la  gravure 
au  burin.  Bientôt  il  surpassa  tous  les 
artistes  en  ce  genre,  et  rivalisa  avec 
Albert  Durer  lui-même.  A l’âge  de 
quatorze  ans  , il  grava  une  estampe 
représentant  Mahomet  dans  un  étal 
d’ivresse , égorgeant  le  moine  Ser- 
gius.  Cette  estampe,  datérdr  t 'ioB.est 
la  première  pièce  de  Lucas  dont  l’é- 
poque soit  déterminée;  mais  comme 
elle  est  très-bien  gravée , et  que  le 
dessin  même  en  est  assez  correct,  il 
v a lieu  de  croire  qu’il  en  avait  gravé 
beaucoup  d’autres  avant  d’en  venir 
à ce  point.  L’art  de  la  gravure  lui 
doit  uue  de  scs  parties  les  plus  essen- 
tielles , la  magie  du  clair-obseur.  Il 
est  vrai  qu’il  a depuis  été  surpassé 
dans  cette  même  partie  ; mais  d lui 
reste  le  mérite  d’avoir  conçu  le  pre- 
mier l’idée  d’affaiblir  les  teintes  re- 
lativement aux  distances.  C’est  une 
époque  remarquable  dans  l’art  ; et 
Yasari  a dit  : « Scs  sujets  historiques 
» sont  d’une  grande  variété , et  il  a 
» su  éviter  la  confusion  ; il  a sur- 
» passé  Albert  Durer  dans  la  corn  po 
b sition  ; il  a plus  aprofondi  que  ce 
» dernier  toutes  les  règles  qui  tien- 
» nent  à celtepartie  de  l’art.  A peine 
b la  peinture  pourrait-elle , par  ses 
» couleurs  , faire  mieux  sentir  la 
b perspective  aérienne.  Les  peintres 
b mêmes  ontpuisé, dans sesgravures, 
b les  principes  de  leur  art.  b Lu- 
cas prenait  un  soin  particulier  de  ses 
épreuves,  et  la 'tache  la  plus  légère 
suffisait  pour  les  lui  faire  détruire. 
7,a  réputation  de  cet  artiste  s’étendit 
surtout  en  Italie.  A peine  Albert 
Durer  eut-il  vu  les  premières  pro- 
ductions du  graveur  hollandais  , 
qu’il  conçut  pour  lui  la  plus  haute  es- 
time : il  lit  le  voyage  de  Leydc  pour 
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le  connaître  ; et , dès  qu’ils  se  furent 
vus . res  deux  artistes  sc  lièrent  d'une 
a initie  qui  ne  fut  interrompuequepar 
l i mort.  Animes  d’une  noble  émula- 
tion , Albert  et  Lucas  sc  communi- 
quaient leurs  lumières,  choisissaient 
quelquefois  les  mêmes  sujets,  et  les 
traitaient  chacun  à leur  manière. 
Pendant  qu’Albcrt  était  à Leyde  , 
les  deux  amis  , en  témoignage  de  l’a- 
mitié et  de  l’estime  qu’ils  s’étaient 
vouées , se  peignirent  réciproque- 
ment sur  un  même  panneau.  Tou- 
jours jaloux  d’acquérir  de  nouvelles 
connaissances  , Lucas  conçut  le  pro- 
jet de  visiter  les  artistes  les  plus  re- 
nommés des  Pays-Bas.  11  fit  ccvoyagc 
a grands  frais,  donnant  des  fêtes  aux 
peintres  dans  toutes  les  villes  qu’il 
traversait.  Il  avait  fait  équiper  un 
vaisseau  à ses  dépens  ; et  attiré  par 
la  réputation  dont  jouissait  alors 
Jean  de  Mabusc,  il  se  rendit  à Mid- 
del bourg,  où  résidait  ce  peintre  , et 
se  lia  avec  lui  d’une  étroite  amitié. 
Ils  visitèrent  ensemble  les  villes 
de  Gand  , de  Malines  , d’Anvers  ; 
et  tous  deux  rivalisèrent  de  dépense 
et  de  générosité.  Mais  ce  voyage  fut 
loin  d'être  heureux  pour  Lucas.  11 
revint  malade  à Leyde , non  sans 
soupçon  d’avoir  été  empoisonné  par 
des  rivaux  jaloux.  Frappe  de  cette 
idée,  il  ne  jouit  plus  d’un  seul  ins- 
tant de  repos;  toujours  accablé  de 
sou  mal , il  ne  quitta  presque  point 
le  lit  pendant  les  dernières  années  de 
sa  vie.  Toutefois,  il  avait  trouvé  le 
moyen  d’y  peindre  et  d'y  graver;  et 
c’est  dans  ce  travail  seulement  qu'il 
trouvait  quelque  distraction  à scs 
maux.  Cependant,  l'opinion  la  plus 
generale  n’attribue  les  infirmités  et 
la  mort  prématurée  de  Lucas,  qu'à  la 
délicatesse  de  son  tempérament , en- 
core augmentée  par  son  extrême  ap- 
plicatiou  au  travail.  (Quelques  heures 
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avant  sa  mort  il  travaillait  encore  à 
sa  dernière  planchcquireprésentcune 
P allas.  Sentant  approcher  sa  fin,  il 
voulut  jouir  encore  une  fois  de  la 
vue  du  soleil , se  fit  transporter  à 
l'air, et  mourut  en  1 533,  âgé  dc3<j 
ans.  Il  s’était  mariéfort  jeune, et  n’eut 
de  son  mariage  qu'une  fille.  Quand  ou 
réfléchit  au  peu  de  temps  qu’a  vécu 
cet  artiste,  et  à la  maladie  qui  le  ré- 
duisit à garder  le  lit  pendant  les  der- 
niers temps  de  sa  vie , on  est  étonné 
de  la  quantité  de  tableaux  qu’il  a 
laissés  en  tout  genre,  sur  v<#re,  en 
détrempe  , à l’huile;ct  rétonnemeut 
redouble,  lorsque  l’on  considère  que 
le  nombre  de  planches  qu'il  a gra- 
vées , soit  au  burin , soit  à l’eau-forte, 
monte  à cent  soixante-douze , sans 
compter  une  vingtaine  de  tailles  de 
bois,  gravées  sur  ses  dessins,  et  qui 
portent  son  chifi'rc.  Comme  pein- 
tre , Lucas  de  Levde  , peut  passer 
pour  le  plus  grand  artiste  que  la 
Flandre  ait  eu  de  son  temps.  Ses  ta- 
bleaux sont  bien  peints, et  d’une  tou- 
che large,  quoique  finie  ; la  couleur 
en  est  d’une  extrême  fraîcheur.  C’est 
surtout  dans  la  peinture  des  femmes 
qu’il  déploie  toute  la  délicatesse  de 
son  pinceau.  Dans  le  pavsage,  les 
arbres,  les  ciels  et  les  fabriques  sont 
peints  avec  finesse  et  légèreté.  En 
générasses  compositions  sont  bel- 
les, riches,  variées  et  sans  confu- 
sion. Cependant  son  dessin,  quoique 
correct , manque  de  moelleux , et 
pèche  par  une  imitation  trop  mi- 
nutieuse de  la  nature.  D’un  autre 
côté , ses  figures  sc  détachent  trop 
sèchement  sur  les  fonds  ; ce  qui 
leur  donne  un  air  uu  peu  dur.  Les 
teintes  ne  sc  fondant  pas  d'un  ton 
assez  dégradé  , les  couleurs  sem- 
blent parfois  trop  crues;  mais  ce 
défaut  doit  être  plutôt  attribué  a 
la  manière  dont  on  pciguait  du 
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temps  de  Lucas,  qu’à  la  nature  même 
de  son  talent.  Le  Musée  du  Louvre 
possède  deux  tableaux  de  ce  maître  : 
l’un  représente  la  Descente  de  Croix, 
composition  de  neuf  figures , l’autre 
une  Salutation  Angélique.  Il  possé- 
dait aussi  un  Portrait  de  Lucas  de 
Leyde,  peint  par  lui-même  ; — Saint 
Jérôme  dans  le  désert; — Hérodiade 
portant  dans  un  bassin  la  tète  de 
Saint- Jean-Baptiste  ; — un  Po’ trait 
île  Femme  en  prière  ; — un  Por- 
trait d’ Homme  dans  la  même  at- 
titude, tous  deux  peints  sur  bois; 
— la  Fontaine  de  Jouvence , pay- 
sage avec  figures.  Les  deux  pre- 
miers ont  été  rendus  à la  Prusse,  en 
1814  ; les  quatre  autres  ont  été  re- 
pris en  i8i5,  par  le  duc  de  Bruns- 
wick,  ainsi  que  les  trois  dessins  sui- 
vants : le  Dévouement  de  Curtius  ; 
la  Femme  adultère;  un  Homme 
armé  d’un  arc  et  d’une  flèche.  Les 
dessins  de  Lucas  de  Leyde  sont  ter- 
minés à la  plume  : le  travail  en  est 
fin  et  délicat  ; les  hachures  sont  croi- 
sées en  différents  sens.  Il  y en  a quel- 
ues-uns  lavés  au  bistre , relevés  avec 
u blanc  au  pinceau , hachés  de  la 
même  manière  que  s’ils  étaient  faits 
à la  plume.  Ou  les  reconnaît  facile- 
ment au  caractèredes draperies, aux 
airs  de  tête,  à l’art  et  à l’esprit  de  la 
touche.  Ses  estampes  , déjà  payées 
fort  cher  de  son  vivant,  n’ont  fait 
qu'augmenter  de  valeur.  11  est  très- 
rare  d’en  rencontrer  de  bonnes  épreu- 
ves ; et  elles  sont  encore  plus  difficiles 
à réunir,  que  celles  d’Albert  Durer. 
M.Bartsch , garde  de  la  bibliothèque 
impériale  de  Vienne  , a publié  un 
catalogue  raisonné  des  cent  soixante- 
douze  pièces  dont  se  compose  l’œu- 
vre de  Lucas  de  Leyde.  On  peut  y 
voir  le  détail  et  le  prix  des  divers 
ouvrages  de  cet  artiste.  Le  Manuel 
des  Amateurs  de  l’art , de  Huber  et 
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Rost,  en  contient  une  nomenclature 
assez  étendue  : on  se  bornera  ici  à 
parler  des  pièces  qui,  par  la  perfection 
du  travail,  ou  les  anecdotes  auxquelles 
elles  ont  donné  lieu,  méritent  une 
attention  particulière.  I.  Abraham 
renvoyant  A par,  in-fol.  Cette  pièce, 
une  des  premières  de  l’artiste,  est 
d’une  extrême  rareté;  ou  la  croit 
gravée  en  i5o8.  11.  I .'Adoration 
des  Mages , grand  in-fol.  Cette  es- 
tampe , une  des  plus  coasidérables 
de  l’œuvre  de  Lucas , est  datée  de 
1 5 1 3 ; elle  a été  regravée  par  H.  Golt- 
zius , avec  peu  de  différence  ; et  011 
la  met  au  nombre  des  six  chefs-d’am- 
vre  de  ce  dernier  graveur.  III.  Jé- 
sus-Christ présenté  au  peuple,  ou 
le  grand  Ecce  homo  , grand  in-fol. 
en  travers.  Cette  riche  composition 
contient  plus  de  cent  figures.  C’est 
une  des  pièces  capitales  de  Lucas  ; 
on  y admire  la  convenance  des  ca- 
ractères, l’ordonnance  de  la  compo- 
sition , et  surtout  l’intelligence  avec 
laquelle  les  diflèrents  plans  sont  dé- 
gradés : elle  porte  la  date  de  i5to  ; 
l’artiste  n’avait  alors  que  seize  ans. 
IV.  Jésus-Christ  entre  les  deux  lui- 
rons; très-belle  estampe  grand  in- 
fol. en  travers  , presque  aussi  riche 
de  composition  que  la  précédente, 
puisqu’elle  contient  quatre-vingt-dix 
figures.  Les  bonnes  épreuves  de  cette 
pièce,  une  des  plus  parfaites  de  l’œu- 
vre de  Lucas , sont  excessivement 
rares;  elle  est  datée  de  1 5 1 7.  V.  I-e 
Retour  de  l’Enfant  prodigue  : cette 
pièce , que  l’on  croit  gravée  en  1 5 1 o, 
est  admirable  par  l'intelligence  avec 
laquelle  les  lointains  sont  exécutés. 
VI.  Saint-Christophe  dans  l’eau  „ 
portant  l ’ Enfant- Jésus  sur  ses  épau- 
les , en  s'appuyant  avec  force  sur 
une  grosse  branche  d’arbre.  Cette 

Iïclitc  estampe  in- 1 J , une  des  tneil- 
cures  de  l’artiste,  parait  avoir  clé 
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ravéc  en  i5ai.  La  même  année  Al- 

crt  Durer  avait  exécuté  le  même  su- 
jet ; et  Ton  présume  que  les  deux 
estampes  ont  été  faites  en  concur- 
rence. VII.  Marie- Madelène  se  li- 
vrant aux  plaisirs  du  monde  : cette 
estampe  est  célèbre  sous  le  nom  de 
la  Danse  de  la  Madelène,  La  sccne 
se  passe  dans  un  riche  paysage,  et 
I action  en  est  triple.  Au  milieu  est  la 
Madelène,  la  tète  ceinte  de  l'auréole, 
donnant  la  main  à un  homme  avec 
lequel  elle  danse  au  son  d’une  flûte 
et  d’un  tambourin;  elle  est  environ- 
née de  plusieurs  groupes  des  deux 
sexes.  Vers  le  fond,  la  Madelène, 
la  tète  toujours  ceinte  de  l’auréole , 
poursuit  un  cerf  à la  têted’unetroupe 
de  chasseurs  à pied  et  à cheval  : en- 
fin, vers  le  sommet  d’un  roc  élevé, 
on  voit  l’ame  de  la  Madelène  ravie 
ait  ciel  par  quatre  anges.  Celte  belle 
pièce , qui  date  de  l 'il  g , est  une  des 
plus  recherchées  et  des  plus  rares  de 
l’œuvre  de  Lucas.  VIII.  Le  poète 
f irgile  suspendu  dans  un  panier 
hors  d une  fenêtre , par  une  courti- 
sanne,  qui , pour  se  venger  de  quel- 
ques  propos  qu’il  avait  tenus  sur 
son  compte , l’expose  ainsi  à la  ri- 
sée des  passants.  Ce  sujet  est  tiré 
d’une  vie  apocryphe  de  Virgile,  fort 
goûtée  du  temps  de  Lucas.  L’estampe 
est  gravée  avec  le  plus  grand  art  ; la 
manière  en  est  plus  vive  et  plus  bril- 
lante que  dans  les  autres  ouvrages 
de  l’artiste.  Albert  Durer  fut  telle- 
ment frappé  de  sa  perfection,  qu’il 
conçut  le  dessein  d’en  publier  une 
qui  j>ût  rivaliser  avec  celle  de  Lucas; 
et  c'est  à cette  concurrence  que  l’on 
doit  sa  fameuse  estampe  connue 
sous  le  nom  du  Cheval  de  la  Mort. 
IX.  Uj lenspiegel  ou  l’ Espiègle  ; 
estampe  fameuse,  dont  on  ne  connaît 
que  cinq  ou  six  épreuves  X.  Por- 
trait de  l'empereur  Maximilien 
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Ier.  à mi-corps.  Il  est  ajusté  à la 
mode  du  temps  , en  rheveux  plats , 
et  coiffe  d’un  grand  chapeau.  Lucas 
le  peignit , lorsque  cet  empereur 
vint  à Leyde;  mais  il  ne  grava  ce 
portrait  qu’en  i5ao,  un  an  après  la 
mort  du  prince.  C’est  la  pièce  la  plus 
considérable  qu’il  ait  gravée  de  la 
sorte;  c’est  aussi  un  deses  plus  beaux 
ouvrages  et  un  des  plus  rares.  Lucas 
marquait  ses  estampes  delà  lettre]., 
quelquefois  à rebours  , et  les  datait 
le  plus  souvent  de  l’année  de  leur 
composition.  La  galerie  de  Floreure 
possède  le  Porirait  de  cet  Artiste, 
pèint  par  lui-même  ; il  l’a  gravé  a 
l’eau-forte, et  on  lit  au  bas:  Effigies 
Lucae  Leidensis , proprid  manu 
incid.  P-s. 

LEYDECK  ER  (Mclcihor),  théo- 
logien calviniste,  né  à Middelbourg, 
le  a mars  i fi.j  a , fut  établi  pasteur 
dans  la  province  de  Zélande  en  1663, 
et  occupa,  en  1678,  une  chaire 
de  professeur  à Ulrccht  : quelque 
temps  après  , il  prit  le  degré  de 
docteur  a Ia>yde  ,et  se  prononça,  sui- 
vant Moreri, d’une  manière  très-vive 
contre  les  systèmes  de  Cocceius  et 
de  Descartes,  qu’il  regardait  comme 
des  innovations  dangereuses , quoi- 
qu’il n'en  eût  qu’une  connaissance  in- 
suffisante pour  les  condamner.  Cette 
vivacité  de  caractère  et  cette  légèreté 
de  jugement  lui  firent  commettre 
beaucoup  d'impnidenceset  de  fautes, 
durant  le  cours  de  sa  vie.  On  le  vit 
s’opposer  à la  réimpression  des 
Grands  critiques;  et  il  ne  tint  pas 
à lui  que  l'excellente  édition  d’Ams- 
terdam n’eût  pas  lieu.  On  le  vit 
aussi  se  déchaîner  , avec  fureur  , 
contre  les  ouvrages  de  Dnisius , et 
contre  celui  de  Spencer  , intitulé  De 
le  gibus  ritualibus  hebrœorum , qu’il 
croyait  n’avoir  étéentrepris  que  pour 
favoriser  le  socinianisme.  Cepeu- 
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dant , tout  intolérant  qu'était  Ley- 
decker, il  desirait  beaucoup  un  ra|>- 
prochement  entre  les  calviuisteset  les 
luthériens  : il  lit  meme  quelques  ef- 
forts pour  l’opcrer.  Du  reste,  il  était 
savant  dans  le  rabbinisme  , dans  la 
théologie  et  dans  l’histoire  ecclé- 
siastique. Ses  nombreux  écrits  abon- 
dent en  recherches  curieuses  et  in- 
téressantes ; et  s’ils  manquent  de  cri- 
tique et  de  modération , ils  sont 
utiles  par  le  savoir.  Il  mourut  en 
liai#  Nous  avons  de  lui  : I.  De 
historid  jansenismi  libri  ser,  quibus 
de  Comelii  Jansenii  vitd  et  morte 
neenon  de  ipsius  et  sequacium  dog- 
mttiibus  disseritur,  Dtrecht , i(x)5, 
in-8°.  Cet  ouvrage,  où  l’on  trouve 
des  faits  curieux,  a été  réfuté  par 
le  père  Quesnel , sous  ce  titre  : La 
souveraineté  des  rois  défendue , 
contre  l’histoire  latine  de  Melchior 
Leydecker, etc., Vans,  1704  et  17  ta, 
1 vol.  in- 12.  La  réfutation  renferme 
quelques  principes  excellents.  On 
y lit , page  4 : Le  mépris  de  la  puis - 
tance  souveraine  et  la  révolte  contre 
V Eglise  ne  marchent  guère  l’une 
sans  l’autre.  Jean  Vlack  , ministre 
protestant,  attaqua  aussi  Y Histoire 
du  jansénisme  : Leydecker  répondit 
par  une  Lettre  datée  de  ifigG,  et  par 
un  Livre  où  étaient  relevées  les  er- 
reurs de  Vlack,  Utreclit , 1698 , 
in-8u.  IL  De  republicd  hebræorum , 
libri  xii  : subjicitur  archæologia 
sacra  qud  historia  creatiunis  et  dilu- 
vii  mosdica  contra  fi  urne  ti  profa- 
nant telluris  theoriam  asseritur. 
Amsterdam,  1704,  in-fol.  III.  De 
vario  reipublicm  hebræorum  statu 
libri  1 x , tneologico-politicoJûstorici, 
formant  le  tome  deuxième  de  l'ou- 
vrage précédent , Amsterdam,  1710, 
in-fol.  Ce  volume  renferme  des  anec- 
dotes singulières,  et  un  grand  nom- 
bre de  traits  curieux  sur  le  judaïsme , 
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depuis  la  captivité  de  Babylone  jus- 
qu’à Jésus-Christ.  IV.  Versio  ac  no- 
tæ  in  Maimonidis  librum  de  regibus 
Itebræorumeorumiiuejuribus,  Roter- 
dam , «699,  in-8°.;  inséré  ensuite 
dans  letomc  demierde  la  République 
des  Hébreux.  Leydecker  avait  com- 
posé un  troisième  tome,  qui  com- 
mençait à la  naissance  de  Jésus- 
Christ  ; mais  il  demeura  manuscrit 
entre  les  mains  de  Charles  Thuiu- 
man , élève  de  Leydecker , et  pasteur 
de  Middclbourg  : il  est  encore  inédit. 
V.  Contimialio  historiée  ecclesius , 
tic æ G.  J/ornii,  Francfort , 1704, 
in-8°.  ( Foy.  Georg.  Horn.)  VI.  Ana- 
lysis Scripturœ  et  de  ejus  interpréta- 
tione  in  concionibus  , ac  de  me- 
thodo  concionandi,  Utreclit,  i683, 
in-8°.  VIL  Historia  Ecclesiæ  Afri- 
canœ  illustrai  a , Utrccht  et  Leipzig , 
1690,  in-4°.  VIII.  Fax  veritatis , 
seu  exercitationes  adnonnullas  cnn- 
troversias , etc.  Leyde,  1O77  > ‘n'4°- 
IX.  Fis  veritatis,  seu  disquisitionum 
ad  nonnullas  contt  oversias  , etc. , 
Utrccht,  1679,  in-4°.  Ces  deux  ou- 
vrages sont  dirigés  dans  le  même 
sens  contre  la  philosophie  de  Dcs- 
cartcs.  X.  Dissert atio  historico-theo- 
logica  de  vulgalo  nuper  Cl.  Bekkeri 
voLimine,  et  Scripturarum  autho- 
ritatc  ac  veritale  pro  chrisliand  re» 
ligione  apologetica , Utrecht,  1692, 
iu-8°.  Cette  dissertation  contre  le 
Monde  enchanté  de  Bekker , est  un 
des  meilleurs  ouvrages  qui  aient  paru 
à cette  occasion.  Bayle  approuve  l’au- 
teur d’avoir  fait  voir  qu'il  u’y  aurait 
point  de  principe  plus  pernicieux 
à la  religion  chrétienne  que  de  pré- 
tendre qu'il  ne  faut  pas  croire  ce 
qui  surpasse  la  compréhension  de 
notre  esprit , ou  ce  qui  n’est  point 
conforme  aux  notions  de  la  raisgn 
humaine  ( Héponse  aux  questions 
d’un  prwincial  ).  Comme  dans  sa 
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dissertation,  Leydcckcr  avait  atta- 
que' Louis  de  Wolzogue,  Yzarn , mi- 
nistre réfugié  d’Amsterdam , publia 
contre  lui  : Apologia  parent  ali  s Lu- 
dovici  / Volzoeenii , 1 69a.  X I . Exer- 
citationes  select  te  hislorico-theolo- 
gicæ , quibus  antiqua  christianæ 
ecc'.esiœ  doctrina  ex  monument is 
Pat  rum,  etc.  exponitur,  Amsterdam , 
171a,  in-4°,  a vol.  On  attribue  à' 
Ia*ydcrker  : Oratio  de  usu  linguœ 
hebraicæ  et  de  utilil  aie  hum  aniorum 
litterarum  in  studio  theologico.  Ce 
laborieux  écrivain  a donné  un  grand 
nombre  d’autres  ouvrages  tant  en  latin 
«ju’en  hollandais.  On  en  trouve  la 
liste  dans  le  Trajectum  érudition  de 
Burinann , pag.  1 83.  Lcydeckcr 

a été  placé  au  rang  des  savants  pré- 
coces par  Klefeker  ; et  ce  n’est  pas 
sans  titre,  puisqu’il  .vaitlu  les  écrits 
des  rabbinsà  dix-sept  ans.  Ce  théolo- 
gien avait  refuse  la  chaire  de  Gro- 
ningue,  en  1G89.  La  ville  d’Utrecht 
ledédommagea  dece sacrifice  en  aug- 
mentant son  traitement.  L-b-e. 

LEYSER  ( Polycarpe  ) , en  latin 
Lyserus , théologien  de  la  confes- 
sion d'Augsboiirg  , naquit  en  1 55u 
ii  Wynendcn  dans  le  Wurtemberg. 
Scs  dispositions  lui  méritèrent  la 
protection  d'Auguste  , duc  de  Saxe  , 
qui  le  fit  élever  dans  l'université  de 
Tubinguc.  Eu  1573  , il  fut  appelé  à 
Gollersdorf , pour  remplir  les  fonc- 
tions de  ministre.  En  1 '17(1,  il  obtint 
le  degré  de  docteur  et  le  titre  de  pro- 
fesseur en  théologie  à l’université  de 
Witteinberg,  et  ensuite  celui  de  sur- 
intendant.  Il  travailla,  en  1579,  a 
la  rédaction  du  Formula  concordiæ 
outre  les  luthériens  et  les  calvinistes, 
et  en  devint  le  plus  zélé  défenseur. 
Député , avec  le  ministre  Jacques 
André  , pour  obtenir  l’adhésion  des 
théologiens  et  des  ministres  de  l’élec- 
torat de  Saxe  , il  s’acquitta  de  sa 
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mission  avec  une  vigueur  extrême  : 
il  assista  , dit  Bayle  , à toutes  les 
assemblées  qui  furent  tenues  à l’oc- 
casion de  ce  livre,  cl  pour  la  réunion 
des  calvinistes  et  des  luthériens,  qui 
était  négociée  par  les  agents  du  roi 
de  Navarre.  En  i588,  il  fut  nomme' 
coadjuteur  de  Brunswick , et  oblige' 
d’accepter  cette  charge,  au  grand  re- 
gret de  scs  partisans  saxons.  Peu 
après  , il  devint  surintendant  des 
églises  du  meme  pays.  On  le  rappela  , 
eu  1593  , à Witteinberg  ; et  l’année 
suivante  , il  fut  nommé  à la  charge 
de  premier  prédicateur  de  la  cour 
de  Dresde  , qu’il  occupa  le  reste  de 
sa  vie  , avec  celle  de  précepteur  des 
jeunes  princes:  il  mourut  à Wittcm- 
berg  , en  1601  , laissant  , ]>ar  testa- 
ment , une  somme  pour  être  distri- 
buée , tous  les  ans  ,1c  jour  de  Saint- 
Polycarpe  et  de  Sainte  - Elisabeth  , 
aux  élèves  de  la  communauté  de  cette 
ville.  On  porte  à treize  le  nombre 
de  scs  entants.  Les  longues  et  vives 
querelles  qu’il  eut  a soutenir  contre 
le  jésuite  Gretser  , le  ministre  suisse 
Samuel  Ilubcr  et  le  poète  Jean  -Ma- 
jor,ne  l’empêchèrent  pasdecomposer 
beaucoup  d’ouvrages  : on  peut  voir 
lcstitrcsdcquclqucs-unsdans  Morcri  ; 
nous  indiquerons  seulement  : I . Co- 
lossus  Babyloniens , quatuor  inundi 
monarchias  représentais , scu  E. r- 
positio  secuiuli  capitis  üaniclis , 
Darmstadt,  ifio-  et  1 (>09;  Leipzig, 
1O08  et  1610  ; franefort  , 1600  et 
t (j  1 o , in-4°.  1 1.  Schola  Babj  lonica, 
sett  Commentarius  in  primurn  caput 
Danielis  , Darmstadt , 1(109,  in-4°. 
III.  Expositio primæ  partis  Gene- 
seos , seu  Historia  Adami , Leipzig, 
1604,  in-4“.  ; il  a traité  (le  même 
le  reste  de  la  Genèse,  en  cinq  autres 
ouvrages.  IV.  Christianismus  , Pa- 
pismus  , Calvinismus , Witteinberg, 
1Ü08  et  1620 , in-8°.  ; eu  allemand  , 
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iGoi  ; Wiltcmberg  , iGi*3  , in-8°., 
en  latin.  V.  Hannonia  evangelica  à 
Mart  no  Chemnitio  incliuatu  , à 

Polycarpo  Lysero  contimiata  , et 
à J nonne  Gherardo  absoluta  , iu- 
4'’-;  imprimée  un  grand  nombre  de 
fois.  ( Voyez  Bibliot.  sacr.  du  P. 
Lelong.  ) VI.  Uistoria  ordinis  jesui- 
tici  ( auctore  Hascnmuller  ) , cum 
duplici  Potyc.  Lyse  ri  praj'atiune , 
Francfort,  i5q4  et  160:».  Le  1*. 
Gretser  réfuta  cette  histoire  ; et 
Leyser  répliqua  , Leipzig  , 1G07  , 
in  -8a.  Les  ouvrages  que  Leyser  a 
laissés  en  allemand  , ne  sont  guère 
moins  nombreux  : ce  sont  des  dis- 
coirs,  des  sermons,  des  apologies 
des  dissertations  , etc.  On  peut  en 
voir  la  liste  dans  le  Dictionnaire  des 
savants , par  Jœcher,  et  dans  Spize- 
lius  : Templum  honoris  reseratum  , 
tiag.  iü.  Melchior  Adam  a joint  sa 
Notice  biographique  à celles  d estheo- 
logiens.  Bayle  lui  a consacré  un  ar- 
ticle. — Trois  autres  Ljeïser  , por- 
tant le  racine  prénom  , se  sont  fait 
connaître  par  divers  ouvrages.  Poly- 
carpe  II,  fils  du  précédent , né  à 
Wiltembcrg  , en  i586,  fut  aussi 
professeur  de  théologie  à Leipzig  et 
à Wiltcmberg,  et  mourut  le  i5 
janvier  i(i33.  — Son  neveu  , Poly- 
carpe  III , né  à Halle  , en  iGÔG,  fut 
pasteur  à Magdebonrg, surintendant 
de  la  principauté  de  Caleuberg , et, 
en  1708  , snrintendant  général  à 
Zell  : il  mourut  le  1 1 octobre  1 •j-jt’j , 
après  avoir  publié  divers  ouvrages 
théologiques.  — Polyearpe  IV,  fils 
dePulycarpc  111,  naquit  à Wunstorp, 
en  1690 , fut  nommé  professeur  de 
philosophie  eu  1718.de  poésie  en 
17 19  , et  d’histoire  en  17-16,  à l’uni- 
versité de  llclmstadt  ; il  avait  aussi 
reçu  le  bonnet  de  docteur  eu  droit 
et  en  médecine  , à Strasbourg , et 
cependant  il  niait  la  circulation  du 
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sang  : il  mourut  A llclmstadt , le  7 
avril  1718.  Parmi  ses  nombreux 
ouvrages  ou  opuscules  , nous  indi- 
querons : I.  J/e  Cautiombus  droit 
bibliothecas  , Wittembrrg  , 1714  , 
in-4°.  II.  Meditationes  de  genuind 
historid  literaria , ibid.  1 7 1 5 , in-4“. 
111.  rindicite  generales  script urum 
i/ui  vulgo  supposititii  habcnlur  , 
ibid.  1715,  iu-4°.  IV.  Selecta  de 
vita  et  scriptis  Joh.  Bodini , ibid. 
1715,  in-4°.  ( réimprimé  dans  VAp- 
paralns , u».  1 o ci-après.  ) V.  Dis- 
serlatio  de  origine  eruilitionis  non 
ad  Judieos  sed  ad  Indos  referendà, 
ibid.  1716,  in-4°.  VI.  Animadver- 
siones  crilicrvin  Ephemrrulum  lite- 
ralarum  inp  imts  hndiernanim  me. 
thodum,  ibid.  1716,  in-4°.  VIL 
Dissertât io  de  fictd  inedi i avi  bar- 
barie inpriuns  circà  poesin  la!  i nam, 
llclmstadt  , 1719  , in-4°.  MIL  De 
poesi  disçiplinarum  principe  , ibid. 

1 710  , in  - 4°.  IX.  Uistoria  poeta- 
ruin  et  poema'.um  medii  avi,  Halle, 
1711,  iu-8“.  ; ouvrage  curieux , mais 
bien  incomplet  : on  y trouve  plutôt 
la  liste  des  productions  des  poètes 
du  moyen  âge  ( du  quatrième  att 
quatorzième  siècle  ) que  des  notices 
biographiques  sur  leur  vie.  Quelques 
petits  polîmes  y sont  insérés  tn  eu- 
ticr.  X.  Apparat  ns  litterarius  socie- 
tatis  Colligentiuin  , W.ttembcrg  , 
1717  . in-8°.  ; reproduit  en  17 au, 
sous  le  titre  d’Jcon  ornais  generis 
doctrines,  et  en  171*9 , sous  celui 
d ' AmmniteU.es  litterarire.  XL  De 
salute  Augusti  ex  munis,  Helmstadt, 
17'M  , in-4u.  XII.  l)e  principum. 
profeclione  et  adventu  ex  munis  , 
ibid.  iu-fol.  XIII.  De  primis  juris 
germanici  script iincunabulis  , ibid. 

1 71*3,  in-4"  XIV.  De  vend  geogra- 
piiùe  methodo  , cum  specimine  al- 
lant is  , ibid.  171*6,  in  - 4°.  XV, 
Uistoria  comitum  ff'unstorpien- 
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sium  , ibid.  1716,  in  - 4°-  XVI. 
Observala  diplomatico  - historien 
de  iis  quæ  Justinianu  imperatvri 
in  proœmio  Institutionum  imperitè 
supposita  su nt , Ibid.  1717  , in-4°. 
XVII.  De  jure  Justinianeo  à Lo- 
thario  imperalore  in  Germanium 
minime  introducto  , ibid.  1727  , 
in-4°.  Leyser  avait  donne  lui-même 
un  aperçu  de  ses  travaux  , sous  ce 
titre  : Conspectus  scriplorum  édito- 
ns m et  edeiuiorum,  Hclmstadt,  1719, 
in-4°.  L-b-e. 

LEYSER  ( Jean  ) , fils  de  Poly- 
carpc  II,  naquit  à Leipzig  en  i63t, 
étudia  dans  l'université  de  cette 
ville  , et  y fut  reçu  bachelier  , vers 
iG54;dixansplus  tard,  on  le  nomma 

Ïiasteur  d’une  paroisse , à quelques 
icues  de  Leipzig.  Dans  ce  temps-là , 
il  fit  connaissance  avec  un  comte  sué- 
dois, qui  lui  persuada  quenon-seule- 
ment  il  était  permis  à un  homme 
d’épouser  plusieurs  femmes  à - la- 
fois  , mais  encore  que  cela  lui  était 
ordonné  dans  certains  cas , par  les 
lois  divines  et  fuimaines , pour  son 
intérêt  ici-bas , et  pour  son  salut 
étemel.  L’entêtement  de  Leyser  pour 
cette  opinionextravagante  lui  fit  per- 
dre son  cinploi.Obligédc  s’expatrier, 
ce  théologien  porta  son  système 
dans  les  villes  voisines  de  Leipzig,  et 
partout  il  excita  l’indignation.  Tant 
que  le  comte  suédois  vécut , Leyser 
eut  de  quoi  subsister  par  la  pension 
u’il  en  recevait;  mais,  apres  la  mort 
e son  protecteur,  l’apôtre  de  la  po- 
lygamie se  réfugia  en  Danemark,  où 
il  devint  aumônier  d’un  régiment. 
Ses  opinions  ne  furent  pas  plutôt 
connues,  qu’il  fut  destitué  et  con- 
traint de  prendre  la  fuite.  Il  dirigea 
ses  pas  vers  la  Suède  , où  le  même 
sort  l’attendait.  Repoussé  des  états 
du  Nord,  Leyser  voyagea  en  Italie, 
eu  Angleterre , en  Hollande.  Fortifié 


LEY 

dans  sa  manie  parla  persécution, 
il  ne  s’occupait  que  de  la  commu- 
niquer aux  autres,  et  du  soin  d'aug- 
menter l’illusion  par  toute  sorte  de 
raisons  et  d’autorités.  A la  (in  , il 
vint  se  fixer  en  France.  Le  docteur 
Masius,  ministre  de  l’envoyé  de  Da- 
nemark à Paris,  lui  donna  quelques 
secours  sans  le  connaître;  mais  étant 
tombé  malade,  Leyser  fut  réduit  à la 
plus  affreuse  misère.  « Quand  il  fut 
» un  peu  guéri  ( 1G84) , il  s’en  alla  à 
» pied  à Versailles,  pour  y voirqucl- 
» ques  patrons  qu’il  avait  eus  autre- 
» fois  à la  cour.  A tout  le  moins  il 
» espérait  quelque  chose  par  le  jeu 
» des  échecs  , qu’il  entendait , à ce 
» qu’on  dit  , mieux  qu'homme  du 
» inonde  et  d’une  manière  étonnante, 
u 11  se  trompa  : ses  amis  l'abandon- 
» nèrent  et  se  moquèrent  de  lui.  Se 
» trouvant  malade  et  dépourvu  de 
» tout , il  voulut  regagucr  Paris  ; mais 
» les  forces  lui  manquèrent  en  che- 
» min,  et  sou  mal  s'augmenta  de  telle 
» sorte  , qu’il  ne  put  achever  son 
» voyage.  On  le  porta  dans  une  mui- 
» son  voisine,  où  il  rendit  l'aine.  » 
( Lettre  de  Masius  tut-  ministre 
Allii.  ) Leyser  n'a  jamais  été  marié; 
et  il  était  bâti  de  telle  sorte  , dit 
Masius  , que,  loin  d’avoir  besoin  Je 
plusieurs  femmes,  il  lui  eût  été  im- 
possible d’en  épouser  une  seule.  « C'é- 
» tait , dit  Bayle  , un  petit  homme 
» bossu  , maigre  , pâle  , inquiet  et 
» rêveur. «Nous  connaissons  de  lui: 
I.  Court  dialogue  sur  la  Polygamie, 
en  allemand;  l'auteur  s’est  caché  sous 
le  faux  uom  de  Sincerus  fVahren- 
berg.  IL  Moelle  royale  de  tous  les 
pays,  167G,  in-4u.  , en  allemand. 
III.  Discursus  politicus  de  Polyga- 
mid , >676, iu-8°., sous  le  nom  de 
Theophilus  Alethœus.  Cet  ouvrage 
fut  brûlé  par  la  main  du  bourreau  à 
Stockholm  et  à Copenhague.  Leyser 
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le  (it  réimprimer  à Lund  , >68?.  , 

in-4°. , avec  un  commentaire  beau- 
coup plus  .irnplc  que  le  texte  , sous 
ce  litre  : Polrgamia  triomphal  ni . 
Ou  trouve  à la  fin  du  volume,  en 
fornle  d’appendice,  des  thèses  en 
i.(ii  articles,  contre  le  sentiment  de 
Lut  lier,  surin  Digtamiedes  Evêques, 
et  des  notes  marginales  île  ce  réfor- 
mateur. (>  traite,  le  plus  considé- 
rable de  Geyser,  a été  réfuté  par 
Louis  Jean  Diccniatm  , Schnliasma 
Ut'  \tUuraUsma,  leur,  1700 , in*4u. 
et  paiBrausm.iim  , minis  lirdeCopen- 
liague,  Monogamia  victrix,  Franc- 
fort , 1Ü79  , in-8°. , et  Polp  gamia 
triumphula  , 38  Dissertât.  iG8q  , 
in-4”.  Le  docteur  Masius , qui  avait 
en  son  pouvoir  les  papiers  et  les  re- 
eueikde  Lev  ser,  assure  que  ce  pauvre 
homme  s'était  étrangement  fatigué 
sur  cette  matière  ; qu’il  avait  fouillé 
dans  les  meilleures  bibliothèques  , 
avec  lui  travail  incroyable  . pour  en 
tirer  tout  ce  qui  pourrait  être  propre 
a son  sujet  , et  qu’il  avait  encore  en 
tète  un  nouvel  ouvrage  subtil  et  per- 
mi  icuv.  Bayle  dit  avoir  appris  d’un 
espagnol-,  nommé  Carrera,  qu'on 
avait  trouvé  dans  les  papiers  de  Lcv- 
.ser  , un  livre  contenant  les  noms  de 
tous  les  polygames  de  son  siècle, 
et  la  narration  des  maint  et  des  coups 
qu’il  avait  soufferts  à cause  de  son 
opinion.  ; Nouvelles  de  la  flepuh. 
des  Lett.,  -. au.  i685.)  Levser  se  plai- 
gnait souvent  avec  amertume  des 
persécutions  qu’un  lui  faisait  éprouver 
pour  ses  sentiments;  et  il  ne  craignait 
pas  de  dire  , qu’on  aurait  dû  plutôt 
le  porter  en  triomphe  pour  avoir 
cherché  b débarrasser  les  hommes 
de  la  tyrannie  des  femmes  , en  leur 
indiquant  ta  ressource  de  la  polyga- 
mie. Au  reste , cet  homme  , si  porté 
à se  plaindre  des  contradiclionsqu'il 
rencontrait  , n’était  guère  toléraul 
xxi  V. 
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à l'cgard  de  ses  adversaires:  on  en 
jugera  par  tiuc  épitaphe,  qu’il  com- 
posa pour  un  d’entre  eux,  et  qu'un 
peut  lire  à la  lin  de  la  préface  du 
Polygumia  triumphalrix  ; on  y 
remarque  ecs  expressions  : Suit  hoc 
Lipide  diabolus  incarnants , luuai- 
num  multiplie ationi  invito  ns...  lior- 
rendum  munstrumac  i «gens,  enfin  - 
nien  ademptum  , asini  sepulturd 
dignissimum  , et  si  viverel , in  usi- 
na nain  nul  f/topiam  relegandum. 

I,  'analyse  du  traité  , intitulé  : Puljr- 
gumia  triumphatrix  . que  Bayle  a 
donnée  dans  les  Nouvelles  de  lu  l!ê- 
puhhijite  îles  Lettres , année  1 6H>  , 
ne  nous  paraît  pas  exacte.  L-b-k. 

LEY  SER  ( Augustin  ),  célébré 
jurisconsulte  allemand  , naquit  à 
Wittenberg  , en  iG63.  Après  avoir 
fait  ses  études  de  la  manière  la  nlus 
brillante  , voyagé  en  Hollande  , en 
Angleterre  et  en  Italie,  et  jei'i 
comme  volontaire  dans  l’armée  au- 
trichienne (contre  les  Turcs  ),  il  re- 
vint dans  sa  patrie  en  1 70G,  y exerça 
divers  emplois,  fut  nommé  professeur 
de  droit  à Wittenberg , en  1708 , et 
à Helmstadt , en  17  ri.  Il  remplit  en- 
core d’autres  charges  importantes, 
et  la  place  de  président  dn  consis- 
toire ecclésiastique  de  la  principauté. 
Ces  diverses  fonctions,  et  la  rédaction 
de  scs  ouvrages,  remplirent  sa  vie. 
11  mourut  a Wittenberg,  le  3 mai 
17  in.  On  citera  de  lui  : I.  De  logo- 
machiis  in  jure  Dissertatio , Wit- 
tenberg. 1707,  in-4°. ; ibid. , 1734. 
Leyser  se  proposait  d’en  donner  une 
troisième  édition  fort  augmentée . et 
l’impression  même  en  était  déjà  com- 
mencée ; niais  l'affaiblissement  Je 
ses  forces  l'empêcha  de  la  terminer. 

II.  De  assentationibus  jurifconsul 
lorum , Dissertatio,  ibid.,  1713, 
iu-  ('\  ; Helmstadt,  ljaG;et  Leip/jg, 
1741  , iu'40"  Celte  dernière  édition 
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a etc  public'c  par  Henri  - Gotllob 
Franck, qui  y a joint  des  notes,  un 
ludex  très-ample  et  differentes  piè- 
ces intc'ressautcs.  Quelques  expres- 
sions échappées  à Leyser,  blessèrent 
les  professeurs  de  Wittcnbcrg;  ils  se 
réunirent  contre  l’ouvrage,  et  susci- 
tèrent à l’auteur  des  tracasseries  si 
violentes, que  Gottlob-Auguste  Iéni- 
clien  a cru  devoir  lui  donner  une 
place  parmi  les  martyrs  du  droit, 
daus  son  édition  de  la  Biblioth.  juri- 
dica  de  Lipcnius.  Leyser  a rendu  un 
compte  très-dctaillé  de  cette  persé- 
cution, daus  une  lettre  à scs  amis, 
insérée  dans  la  dernière  édition  de 
son  ouvrage.  III.  Jurisconsultorum 
■variationes  et  retract  aliones,}\c\ms- 
tadt,  1713,  iu-4°.;  nouvelle  édition, 
augmentée  et  publiée  avec  une  sa- 
vante préface,  par  Gottlob-Auguste 
Icnicbcn . I.eip/ig,  1 737 , in-4°.  IV. 
De  Fcudis  Brunsvicensibus  et  Lu- 
neburgensibus,  ïlùd.  1730;  nouvelle 
édit,  augmentée  , v^35.  V.  De  jure- 
jiirando  purgatorio,  ibidem,  1 734. 
VL  üissertatio  de  mutatione  mo- 
nda, ibid.  1729,  in-4°.  VII.  De 
bis  qui  ex  mentis  imbecillilate  dé- 
linquant, Dissert.,  ibid.  173a,  in-4°. 
VIII . De  inculpatd  tuleld , 1737, 
in-4°.  IX.  De  discrimine  jurisju- 
randi  affect ionis  in  injinitum  ac 
immensum,  ibid.  1737,  in-4°.  X. 
De  salvoconducto , 174°-  XI.  Dis- 
sert atio  de  pugnis  jurisconsulto- 
rum , Wittcnberg , 1 749.  XII.  Medi- 
t aliénés  ad  Parulectas , quibus  prie- 
cipua  juris  capita  ex  antiquitale 
explicantur , etc.  Leipzig  ,171 7-47  , 
1 1 vol.  in-4°.; nouvelle  édition,  aug- 
mentée d’une  table  générale  par  Ié- 
niclien , Wolffenbutel , 1 74 1 -Lia , 1a 
vol. in-4°.; réimprimée  à Hall,  1 77a- 
75,  ta  vol.  in-8°.  Les  décisions  de 
Leyser  sur  les  Pandectes  sont  re- 
gardées comme  des  oracles  par  les 
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jurisconsultes  allemands.  ( Camus, 
Bibl.  d’un  avocat.  ) Plusieurs  d’entre 
eux  , parmi  lesquels  on  citera  le  pro- 
fesseur llartlebcu,  Louis-.) ul.  Frcd. 
Hoëpfkcr  , Ernest-Juste  Muller,  ont 
commenté,  éclairci , expliqué,  abrégé 
cet  ouvrage  , resté  classique  dans 
toutes  les  universités  d’au  delà  du 
Rhin,  et  qui  est  cependant  à peine 
connu  en  France.  W-s. 

LEZAY  - MARNESIA  ( Claude- 
Fiiançois-Adriln,  marquis  de  ) , na- 
quit à Metz,  le  9.4  août  1735. 11  eut 
pour  précepteur,  C.  M.  Giraud  , qui 
aimait  les  vers  et  qui  en  inspira  le 
goût  à son  élève.  ( f'.  Giraud,  XVII, 
4 >9.  ) Destiné  par  sa  uaissance  à la 
profession  des  armes,  à peine  ses  étu- 
des étaient-elles  terminées,  qu’il  entra 
dans  le  régiment  du  Roi  ( 1 ) , où  il 
obtint  , quelque  temps  après  , une 
compagnie.  Les  nouveaux  réglements 
sur  le  service  lui  déplurent  , et  il 
donna  sa  démission.  Ayant  épousé 
une  demoiselle  de  l’ancienne  famille 
de  Nettancourt.eu  Lorraine,  il  se  re- 
tira avec  elle  dans  sa  terre  de  Saint- 
Julien  , près  de  Lons-le-Saunier;  et 
il  partagea  dès-lors  ses  loisirs  entre 
l’embellissement  de  scs  jardins  et 
la  culture  des  lettres.  Il  s’occupa 
d’adoucir  le  sort  de  ses  vassaux  ; et 
long-temps  avant  qu’il  fût  question 
de  réforme , il  avait  aboli  la  main- 
morte et  la  corvée  dans  sesdomaiues. 
Il  habitait  Paris  pendant  l’hiver,  et, 
pendant  l’été  , la  campagne  , où  il 
taisait  sans  cesse  de  nouvelles  expé- 
riences qui  tournaient  à l’avantage 
de  l’agriculture.  Il  recevait,  à Saint- 
Julien,  les  hommes  tes  plus  distin- 
gués par  leur  naissance  ou  par  leurs 
talents  ; il  avait  pour  amis  , Saint- 

(l)  On  il*  ton*  de  répéter  que  Ln.iy  était 
lie  avec  V auveuaigue*  , capitaine  «lau*  I«  mima 
régiment { mai*  cet  ingénieux  moral  lato  était 
t>«ort  pluaieura  annree  avant  que  Letaj  fût  «a 
4ge  «l'entier  nu  eer«»ce. 
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Lambert,  Chamfort , Boulflers,  Du- 
patv  , M.  de  Fontanes  , etc.  Ce  fut 
lui  qui  fit  imprimer  , cri  i - HH  , le 
Mémoire  pour  le  Peuple  français  , 
coni  posé  dans  sou  château  pur  l'abbé 
Ccrutti;  et  il  lut  l'un  des  membres  <!c 
la  iiublesse de  Franche-Comté,  qui  se 
prononcèrent  pour  l'égale  répartition 
de  l’impôt,  et  la  suppression  des  re- 
devances féodales.  Elu  députe  ans 
états-générauxparlebailliagcd’Aval, 
il  se  réunit  aux  députés  du  tiers  , et 
siégea  d’abord  avec  le  côté  gauche  de 
l'assemblée  constituante  : mais  il  ne 
tarda  pas  à s’apercevoir  qu’il  deve- 
nait impossible  de  diriger  le  mouve- 
ment révolutionnaire;  et  il  ru-  parut 
qu'une  seule  fois  .1  la  tribune  pour 
combattre  la  proposition  tendant  a 
accorder  auxcninëdicnslesdroiudes 
citoyens  actifs.  Prévoyant  les  main 
qui  allaient  fondre  sur  sa  patrie  , il 
sortit  de  France  vers  la  lin  de  l'année 
1790  , emmenant  avec  lui  des  ou- 
vriers,des  cultivateurs  et  des  artistes, 
pour  former  un  établissement  dans 
r Amérique  septentrionale.  Il  avait 
acquis  delà  compagnie  du  Scioto  un 
vaste  terrain  qn  il  se  proposait  de 
mettre  en  culture;  mais  la  compagnie 
ne  put  pas  remplir  les  conditions  de 
son  marché:  ses  compagnons  se  dis- 
persèrent ; et,  apres  avoir  demeuré 
un  an  dans  la  I’ensyhranie , il  se  dé- 
cida à repasser  en  Europe.  Il  s’ar- 
rêta quelques  mois  en  Angleterre, 
et  revit  la  France  en  1 793.  1 1 se  hâta 
de  regagner  sa  terre  de  St.-Julieu  ,où 
il  espérait  vivre  tranquille  et  ignoré 
au  milieu  d’habitants  dont  il  avait 
été  constamment  l’ami  et  le  bienfai- 
teur: mais  son  asile  fut  découvert 
pendant  le  régime  odieux  de  la  ter- 
reur. Arrêté  et  conduit  dans  les 
prisons  de  Besançon  , il  y languit 
pendant  onze  mois , ne  subsistant 
que  des  faibles  secours  qu'il  recevait 
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d’amis  presqueaussi  malheureux  que 
lui.  La  chutedcRobcspierrele  sauva 
d'une  mort  inévitable,  et  il  retourna 
à la  campagne  reprendre  ses  an- 
ciennes et  douces  habitudes;  mais, 
après  la  journée  du  18  fructidor 
(4  septembre  1797  ),  voyant  son  fils 
aîné  proscrit,  et  craignan  d’être  ar- 
rêté de  nouveau  . il  se  réfugia  dans 
le  pays  de  Vaud  , où  il  reçut  beau- 
coupde  preuvesd’amitiéde  Si. Net  Ler 
et  de  sa  famille.  Il  habita  Lau- 
sanne jusqu’au  moment  où  il  crut 
pouvoir  rentrer  dans  sa  patrie  sans 
danger.  I!  sclablit  alors  à Besançon, 
où  il  comptait  trouver  des  secours 
pour  un  grand  ouvrage  qu’il  médi- 
tait sur  l 'accord  des  principes  de  la 
Religion  et  de  la  véritable  philoso- 
phie ; il  venait  d’en  arrêter  le  plan  , 
lorsqu’il  mourut  le  9 novembre  1800. 
Il  était  membre  des  académies  de 
Nan.  i , de  Lyon  et  de  Besançon,  où 
M.  Grappin  a luson  Elogetn  1813. 
On  a du  marquis  de  Leur:  I.  Essai 
surla  minéralogie  duhailiiage  d’ Or- 
gelet en  Franche-Comté,  Besan- 
çon , 1778  , in-8°.  II  y rend  compte 
des  différentes  espèces  de  terres  qu’il 
a reconnues  et  analysées  , et  dont 
quelques-unes  lui  paraissent  propres 
a la  fabrication  des  briques , et  d’au- 
tresa  être  converties  en  fa’ience  d’une 
qualité  . sinon  supérieure , du  moins 
égale  à celle  qu’on  tirait  alors  d'An- 
gleterrc.  Il  indique  ensuite  plusieurs 
carrières  de  beau  marbre , et  ter- 
mine par  une  notice  des  pierres,  des 
cristaux  et  des  fossiles  qu’il  a recueil- 
lis dans  scs  excursions.  II.  le  bon- 
heur dans  les  campagnes,  Ncrtfcha- 
tel , 1784  , in-8°.;  noue.  edit.  aug- 
nientée . ibid. , 1788,  1 790  , in-8°. 
li  y réclame  avec  force  la  suppres- 
sion des  corvées,  l’établissement  des 
états  provinciaux,  et  le  partage  des 
biens  des  communes,  moyennant  une 
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redevance  dont  le  produit  annuel 
serait  employé  à donner  des  secours 
aux  familles  pauvres.  Il  engage  aussi 
les  grands  seigneurs  à séjourner  daus 
leurs  terres , persuadé  qu’ils  s’em- 
presseront de  soulager  les  maux  dont 
ils  seront  les  témoins.  III.  Plan  de 
lecture  pour  une  jeune  dame,  Paris, 
ie84,  in-ia  ; nouv.  édit.  Lausanne, 
1800 , in-8°.  La  seconde  édition  est 
augmentée:  i°.d’un  F oy  âge  au  pays 
de  Faud,cn  1797;  2°.  d’une  Lettre 
surla  Bresse;  3°.de  Pensées  littérai- 
res,morales  et  religieuses;  4°.  d’une 
nouvelle  intitulée  : V Héroïsme  de  la 
Charité;  d’une  Lettre  à M.  Audrain, 
négociant  à Piltsbourg,  contenant  des 
détails  intéressants  sur  son  séjourau 
Scioto;d’un  Dialogue  entre  BuJJon 
et  Bailly  ; et  enfin  du  Discours  de 
réception  de  l’auteur  à l’académie  de 
ft'anci  ( 1 ).  IV.  Essais  surla  nature 
champêtre , poème  en  cinq  chants , 
suivi  de  notes,  Paris,  1787, 111-80.; 
traduit  en  allemand  , par  J.  God. 
Grohmann  , Leipzig , 1791 , in  8°.; 
réimprimé  sous  ce  litre  : Les  pay- 
sages ou  .Essais  sur  la  nature,  etc. 
Paris  , 1800  , in-8°.  Le  style  de  ce 
poème,  un  peu  faillie,  est  toujours 
naturel  et  quelquefois  élégant  : mais 
le  défaut  de  coloris  est  bien  ra- 
cheté par  des  vers  que  le  cœur  seul 
a pu  inspirer,  et  par  ces  tableaux  de 
sentiment  qui  semblent  être  réservés 
plus  particulièrement  pour  les  ou- 
vrages destinés  , comme  celui-ci , à 
faire  aimer  la  nature.  Le  discours 
préliminaire  contient  des  détails  in- 
téressants sur  les  progrès  de  l’art  des 
jardins , sur  les  poètes  qui  les  ont 
célébrés  , et  enfin  sur  les  écrivains 
qui  en  ont  traité  particulièrement. 
AL  Marron, aujourd'hui  pastcurd’une 
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de*  églises  réformées  de  Paris  , se 
plaignit  par  une  Lettre,  insérée  dans 
Y Année  littéraire,  1787  (loin,  vi , 
pag.  1 1 a et  suiv.  ) , que  le  poète  eut 
parlé  trop  superficiellement  des  jar- 
dins hollandais  ; Lczay  - Marnesia  a 
ré  paré  ce  tort  dans  la  sccondcédition, 
à laquelle  il  a joint  les  morceaux  sui- 
vants : Apelle  et  Campaspe , ballet 
héroïque  en  trois  actes  ; la  destinée 
de  cet  opéra  mérited’etre  remarquée  : 
entrepris  à la  prière  de  Charafort,  il 
a été  mis  en  musique , successive- 
ment , par  Laborde  , Piccini  et  M. 
de  Lacépèdc , et  il  n’a  jamais  été  re- 
présenté. — Pièces  fugitives  ; on  doit 
distinguer  dans  le  nombre  , VEpitre 
àmon  curé , imprimée  dans  l’Alma- 
nach des  Muses  , et  dont  tous  le» 
amateurs  ont  retenu  ce  vers  : 

fi,.  ■l’or  était  l’/iga  où  l’or  no  régnait  paa. 

— U /feureuseFamille, conte  moral; 
et  les  Lampes,  allégorie  en  l’honneur 
de  Montesquieu,  Voltaire, Rousseau 
etBiilTon.  V.  Lettres  écrites  des  rives 
de  V Ohio , Paris  , 1 79  * , iu-8a.  Ces 
lettres  , ayant  été  arretées  par  la  po- 
lice, sont  très-rares.  La  première  est 
adressée  à Boufllers  ; la  seconde  à 
Bernardin  de  St. -Pierre,  auquel  il  an- 
nonce son  projet  de  lui  dédier  la  ville 
qu’il  se  propose  de  bâtir  ; et  eufiu  la 
troisième,  à son  fils  Adrien,  dont 
l’article  est  ci-aprcs.  On  lui  attri- 
bue encore  la  Traduction  de  l’ou- 
vrage de  John  Coaklcy  Letlsom,  in- 
titulé : Le  F oyageur  naturaliste,  ou 
Instructions  sur  les  moy  ens  de  ra- 
masser les  objets  d’histoire  natu- 
relle et  de  les  bien  conserver,  Ams- 
terdam ( Paris  ) , 1775  , in-ia  , et 
les  Lettres  publiées  sous  le  nom  de 
Sherlock  , Londres  ( Paris  ),  <779» 
1780,  a vol.  iu-8°.  (1)  Voy.  IcsA/é- 


(1)  Ce  diteouri  fut  imprimé  on  <76*.  ot  Tréton 
#u  ptilt  tm  rl«|«  «Uns  l utte*  littKTftiro. 


(t)  Qne'quei  p#r>nniiN  lui  ottiil*iioi*t  rncoto 
«n  Dîk 0vri  touioan*  por  l'auuUuiio  «*•  **••*•- 
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moires  de  l'académie  de  Besançon, 

( aimée  181a  , page  75  ).  Lezay  a 
fourni  quelques  morceaux  à l'Ency- 
clopédie , entre  autres  l’art.  Marau- 
deur. VV-s. 

LEZAY-MARNESI A (Char- 
lotte - Antoinette  UE  BahSSEY  , 
marquise  de  ) , mère  du  précédent , 
était  fille  d’un  chambellan  de  Léo- 
old  , duc  de  Lorraine.  Elle  habitait 
anci , où  sa  maison  était  le  rendez- 
vous  des  personnes  les  plus  aimables 
et  les  plus  spirituelles.  Saint-Lam- 
bert , Boufflers , Cerutti , alors  jé- 
suite , le  père  Leslie , son  confrère  , 
homme  de  génie  , mais  sans  goût  et 
sans  grâce  ( Voy.  Plan  de  lecture 
pour  une  jeune  dame  , deuxieme 
édition,  page  102),  formaient  sa 
société  la  plus  habituelle.  Elle  culti- 
vait en  secret  la  littérature;  et  à l’cx- 
ceptiou  de  deux  ou  trois  amis  in- 
times , personne  ne  la  soupçonnait 
d’être  l'auteur  des  Lettres  de  Julie 
à Ovide,  Paris,  17 53;  ibidï , 1774, 

in- ri,  qui  ont  été  insérées  dans  divers 
recueils.  Le  succès  de  ces  lettres , 
attribuées  dans  le  temps  à Marmon- 
tcl  , ne  put  pas  la  déterminer  a 
avouer  son  ouvrage.  C'est  son  fils 
qui  a révélé  ce  secret , plusieurs  an- 
nées après  la  mort  de  l’auteur.  La 
marquise  de  Leiay-Marnesia  mourut 
en  1 785 , au  château  de  Condc , 


ton,  en  ctlte  question  t Comment  l'é- 

duration  dns  femmes  peut-elle  •‘onln  huer  à 
rendre  les  /tommes  mtilleurs  ? imprim  • «ou* 
1*  nom  «lu  comte  Cotla,  et  dédié  iu  marquis  do 
llaratiia,  lui-même.  On  supposerait  que  ce  der- 
nier , te  a 1 1<-  du  contour»  par  ■«  qualité  J'aiade* 
, ptlaeulu  son  ouvrage  «ou»  un  nom 
4tranj(»rr«li»  le  fit  dédier  pour  niant  éloigner 
lea  aouprona  Quoi  qu’il  eu  soit,  il  eat  certain  qui 
Leur  de  Marné. ie  était  en  liaison  trée  intime 
atec  le  comte,  an jourd'hui  marquis,  Joarpl» 
Henri  Posta  de  Bceuregard  , connu  etirln-  t par 
«lima  excellent»  oinrtgt*.  Mémoires  hisioriift'ei 
sur  la  mais  m royale  dr  Sapote,  iSiti  3 vol. 
in-S°  , et  Mélanges  tirés  d’un  portefeuille  mi- 
litaire. tX  7,  a roi.  iia-S’*-  ) , #1  qu'il  allait  tou* 
»rm  passer  de»  mois  en  lier  a,  ehea  cet  ami,  ata 
•hâte  » n d-  BoauregarJ  pria  Genève. 
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maison  de  campagne  de  l’évêque  d’E- 
vreux,  son  beau-frère  (1).  W-s. 

LKZAY-MARNEZIA  ( Adriew 
comte  de  ) , publiciste  distingué,  ne’ 
en  1770,  à Saint  Julien,  bailliage 
d'Orgclet,  annonça  de  bonne  heure  un 
goût  très-vif  pour  l’histoire  naturelle 
et  la  littérature.  Après  avoir  terminé 
scs  études  classiques,  il  entra  dans  le 
régiment  du  Roi,  où  son  père,  le 
marquis  de  Marnesia,  avait  servi.  Il 
alla  ensuite  étudier  la  diplomatie  k 
l’école  de  Brunswick  , la  seule  de  ce 
genre  qu'il  y eût  alors  eu  Europe. 
La  révolution  l’empêcha  de  rentrer 
en  France  ; et  en  attendant  des  mo- 
ments plus  calmes  , il  visita  l’Alle- 
magne et  l'Auglcterre.  Après  la  ré- 
volution du  i)  thermidor , il  vint  à 
Paris , et  publia  quelques  écrits  dans 
lesquels  il  attaquait  avec  énergie  les 
démagogues  qui  s'efforçaient  de  res- 
saisir ie  pouvoir;  il  inséra  aussi  d» 
nombreux  articles  dans  le  Journal  de 
Paris,  dont  M.  Rœdercr  était  un  des 
propriétaires,  et  fut  du  nombre  des 
nommes  de  lettres  proscrits  au  mois 
de  vendémiaire  an  t v ( 1 79.5  ) , comme 
opposes  au  gouvernement  d’alors.  Il 
se  tint  cache  quelque  temps  à Bret- 
teville, dans  la  Normandie,  et  y em- 
ploya scs  loisirs  à la  traduction  de 
la  tragédie  do  Don  Carlos,  de  Schil- 
ler , dont  il  était  l’admirateur.  De 
retour  à Paris  , il  osa  prédire  haute- 
ment que  la  constitution  directoriale 
11e  tarderait  pas  à éprouver  le  sort 
de  toutes  cellcsqui  l'avaient  précédée: 
cette  franchise  imprudente  lui  attira 
la  haine  de  Chénier,  qui  chercha  à le 

(1)  Louis- \lbert  de  L«iiy-Marn*ii«,  doyen 
du  chap  irr  de  Saint-Jean  de  Lyon  , évêque  d'H» 
vient,  mourut  a Ion»- k- Saulmer  , le  4 î *»  * •» 
179»  , A l'Age  d'environ  lit  «ut.  Sen  tombeau  a 
et*  vicié  pendant  la  n;volntion  , et  il  a*rt  encor* 
• u|Ourd'hui  (»Xip)  de  banni  à la  fontaine  cons- 
truite dan»  la  cour  du  couvant  de*  Capucine  d* 
1-ona- le-Saul ut**.  ( Note  communiquée  par  M. 
JUitrw  ter,  conaorvatéur  dn  Mh«m  du  départ** 
ment  du  data.  , 
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tourner  en  ridicule  dans  une  satire 
où  il  le  fait  l'interlocuteur  de  M.  Rce- 
dcrer,  qui  est  désigne  par  le  nom  de 
docteur  Pancrace.  Proscrit  une  se- 
conde fois  au  1 8 fructidor,  le  comte 
Lezay-Marncsia  fut  oblige  de  cher- 
cher un  asile  hors  de  France  , et  il 
se  réfugia  dans  le  pays  de  Vaud  avec 
son  père;  ils  y reçurent  , tous  les 
deux , un  accueil  trcs-distiuguc  de 
M.  Necker  et  de  Madame  de  Staël. 
Rentré  en  France,  après  la  chute  du 
directoire,  il  trouva  une  protection 
imissaiitc  dans  madame  de  Beau- 
harnais  , depuis  madame  Buotia- 
partc  , dout  sa  sœur  était  alliée  , 
ayant  épousé  M.  Claude  de  Bcauhar- 
nais  , père  de  la  princesse  de  Bade , 
et  cousin  d'Alexandre  de  Bcauhar- 
harnais.  Il  fut  envoyé  ambassadeur 
près  de  l’électeur  de  Saltzbourg  , au- 
jourd’hui grand-duc  de  Toscane  , et 
passa  cusuitc  dans  le  Valais,  avec  la 
mission  de  préparer  la  réunion  de  ce 
pays  à la  France.  Il  fut  nommé  . en 
1 806  , à la  préfecture  de  Rhin-ct- 
Mosellc  (Coblentz),  et  transféré,  en 
1810  , à celle  du  Bas-Rhin.  Il  se  fit 
chérir  de  ses  administrés  par  sa  dou- 
ceur et  sou  intégrité , et  contribua 
beaucoup  à la  prospc’ritéde  la  ville  de 
Strasbourg.  Maintenu  par  leroi  dans 
ses  fouctions , il  était  allé  au  devant 
de  monseigneur  le  duc  de  Berri 
pour  l’accompagner  dans  la  visite 
que  le  prince  devait  faire  de  ce  dé- 
partement ; les  chevaux  eflrayc's  du 
bruit  de  la  mousqueterie  ne  purent 
être  retenus  par  celui  qui  les  guidait  : 
le  comte  de  Leiay  fut  précipité  de  sa 
voiture , et  rapporté  a Strasbourg, 
où  il  expira,  le  g octobre  1 81 4-  O» 
connaît  de  lui  : I.  Les  lluines,  ou 
Voyage  en  France  pour  servir  de 
suite  à celui  de  la  Grèce,  Paris, 
'794  , iu-8".  C'est  une  peinture 
énergique  des  épouvantables  excès 
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de  cette  faction  qui  détruisit  , en 
quelques  mois,  tout  ce  que  la  sagesse 
et  l'expérience  avaient  créé  durant 
quator/.e  siècles.  Il  se  fit  quatre  édi- 
tions de  ce  petit  ouvrage,  en  moins 
d’un  an;  et  il  en  parut  des  traductions 
en  allemand  et  en  anglais.  II.  Qu’esl- 
ce  que  la  constitution  de  1 793?  ibid. 

1 795,  in-8°.  Ce  livre  fut  arreté  par  la 
police;  mais  l’auteur  le  fit  reparaître 
sous  ce  titre  : Considérations  sur  les 
états  de  Massachuset  et  de  Pcnsylva- 
nie  , ou  Parallèle  de  deux  constitu- 
tions, dont  l’une  est  fondée  sur  la  di- 
vision, et  l’autre  sur  l’unité de  la  lé- 
gislature , ibid.,  iu-8°.  111.  De  Li 
constitutiondc  1 79J;  ibid.  in-8°.  I V. 
De  la  faiblesse  d'un  gouvernement 
qui  commence , et  de  la  nécessité  où 
il  est  de  se  ralliera  la  majorité  natio- 
nale, ibid.  1796,  iu-8°.;  traduit  en 
allemand  dans  le  Journal  nommé 
Klio.  C'est  la  réfutation  de  l’ou- 
vrage de  M.  Beujamin  Constant:  De 
la  force  d’un  gouvernement  qui 
commence , etc.  V.  Des  causes  de 
la  révolution  et  de  ses  résultats  , 
ibidem,  1797,^-8°.  VI .Pensées 
choisies  du  cardinal  de  Hetz,  ibid. , 
1 797 , in- 1 8.  Le  choix  de  ces  pensées, 
au  nombre  de  cent  dix-neuf , est  bien 
fait.  La  préface  est  un  des  meilleurs 
morceaux  sortis  de  la  plume  du 
comte  de  Lezay.  VII.  Lettres  à un 
Siusse,  sur  la  nouvelle  constitution 
helvétique,  Neufchàtcl,  1797 , iu-8". 
VIII.  Don  Carlos,  infant  d’Espa- 

fne,  tragédie,  traduite  de  l’allemaud 
e Schiller , Paris , 1 799 , in-8°.  de 
39a  pag.  Cette  traduction  est  très- 
estimée  : l'auteur  y a joint  des  notes 
critiques,  et  l’a  fait  précéder  par  des 
observations  intéressantes  sur  la 
langue  et  le  théâtre  français  ; mais 
ou  doit  avouer  qu’il  s’y  montre  trop 
favorable  au  genre  romantique.  — 
Son  frère,  le  comte  Albert  Lezay  de 
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Marges» a est  préfet  du  Rhône  et 
membre  de  la  Chambre  des  députés. 
— Lezay-Marnesia  ( Claude  Gas- 
par),  son  oncle,  chanoine  et  comte 
de  Lyon,  mort  eu  1818,  dans  un 
âge  très  - avancé  , se  distingua 
dans  les  assemblées  provinciales  qui 
précédèrent  les  états  - généraux  de 
i -8<).  Il  a publié  : I.  Réflexions  sur 
l’ Histoire  île  France , Paris,  I "65  : 
Elles  ne  concernent  que  les  rois  de 
la  première  race.  Cet  ouvrage  devait 
avoir  une  suite , qui  n’a  point  paru. 
11.  Oraison  funèbre  Je  Louis  XJ', 
Lyon , 1 7^4  ■>  >»-4°-  W — s. 

LEZCZINSKI  (Stanislas).  Voy. 
Stanislas. 

LHÉR1TIER  de  BRETELLE 
( Charles-Louis)  , savant  botaniste , 
né  à Paris , en  1746»  d’une  famille 
qui  tenait  un  rang  distingué  dans 
le  commerce  , et  jouissait  d’une 
fortune  assez  considérable,  acheta 
une  charge  de  secrétaire,  et  fut  reçu, 
en  177a,  procureur  du  roi  à la 
maîtrise  des  caux-et-forêls  de  la  gé- 
néralité de  Paris.  Piqué  de  n’avoir 
pu  nommer  un  des  arbres  exotiques , 
cultivés  en  pleine  terreau  jardin  des 
Plantes  ( c’était  un  micocoulier  ),  il 
commença  aussitôt  un  cours  de  bo- 
tanique , se  lia  avec  les  naturalistes 
les  plus  célèbres  , et  devint  , en  peu 
de  temps  , un  excellent  uomencla- 
teur.  if  entra  , en  «775  , à la  cour 
des  aides  ; et  ses  rapports  avec  l’il- 
lustre Malesherbcs  accrurent  encore 
sa  passion  pour  l’histoire  naturelle: 
il  ne  tarda  pas  à publier  quelques 
essais  sur  les  espèces  de  plantes  dont 
il  avait  fait  une  étude  plus  particu- 
lière ; et  ces  essais  lui  firent  assez 
•l’houneur  pour  lui  inspirer  le  désir 
d’attacher  son  nom  à des  ouvrages 
plus  considérables.lnl'orméquc  Dom- 
bey sollicitait  vainement  les  avances 
nécessaires  pour  publier  les  observa- 
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lions  qu’il  avait  recueillies  pendant 
son  voyage  au  Pérouct  auGhili.  il  of- 
frit de  rédiger  et  imprimer  à scs  frais 
la  partie  botanique.  On  lui  remit  en 
conséquence  l’herbier  de  Dombcy  ; 
et  son  travail  était  déjà  fort  avancé  , 
lorsque , sur  les  instances  de  l’ambas- 
sadeur d’Espagne  , on  lui  enjoignit 
de  suspendre  la  publication  de  la 
Flore  du  Pérou  , jusqu’à  ce  que  les 
naturalistes  espagnols  qui  avaient 
exploré  la  meme  contrée,  eussent 
fait  paraître  le  résultat  de  leurs  re- 
cherches. O11  ordonna  eu  même- 
temps  à Lhéritier  de  remettre  à M. 
de  Buffou  l’herbier  de  Dombey.  Au 
lieu  d’obéir , il  se  hâte  d’emballer  le 
précieux  herbier  , part  , avec  son 
trésor  , pour  Calais  , et  n’est  tran- 
quille que  lorsqu’il  est  arrivé  en  An- 
gleterre. ( Voyez  Dombey  , t.  XI, 
p.  5o3  et  suiv.  ) Il  passa  quinze  mois 
à Londres  , vivant  dans  la  retraite 
la  plus  absolue  , et  uniquement  oc- 
cupe d’un  travail  pour  lequel  il 
trouva  des  ressources  importantes 
dans  la  riche  bibliothèque  de  M. 
Banks.  11  ne  rentra  en  France,  qu’à 
l'époque  où  la  révolution  lui  assurait 
la  possession  tranquille  de  ce  trésor , 
qui  ne  devait  pourtant  jamais  être 
publié.  Il  était  en  octobre  1 789  l’un 
des  commandants  de  la  garde  natio- 
nale de  Paris  : se  trouvant  à Y cr- 
saillcs  à la  tète  de  sou  bataillon 
( celui  des  Lombards  ) a la  fatale 
journée  du  6 octobre,  il  eut  le  bon- 
heur d’arracher  d’entre  les  mains 
d’une  populace  effrénée  onze  gardes- 
du-corps  qu’elle  allait  mettre  en 
pièces , se  les  fit  livrer  sous  sa  res- 
ponsabilité pour  les  conduire  à Pa- 
ris , et  leur  procura  des  habits  bour- 
geois à la  faveur  desquels  ils  purent 
s’évader.  La  diminution  desa  fortune 
l’obligea  d’accepter,  comme  une  res- 
source, les  places  qu’on  s’cwpre  »a 
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de  lui  offrir  : il  fut  cm pl o je’  quelque 
temps  au  ministère  de  la  pistice , et 
nomme'  deux  fois  juge  au  tribunal 
civil  de  Paris  ; il  en  remplit  les  fonc- 
tions avec  cette  droiture  qui  avait 
cte’  toute  sa  vie  la  règle  de  scs  ac- 
tions. Lbèrilicr  partageait  scs  loisirs 
entre  les  soins  qu’il  devait  à scs  en- 
fants , l’histoire  naturelle,  et  les  li- 
vres , dont  il  avait  forme' , en  peu  de 
temps,  une  collection  beaucoup  plus 
considérable  que  ne  devait  le  lui  per- 
mettre sa  fortune.  11  se  proposait 
d’employer  à régler  scs  affairés  et  à 
terminer  ses  ouvrages , les  années 
que  lui  promettaient  encore  sa  vi- 
gueur et  sa  tempérance , lorsqu'il 
fut  assassiné  à coups  de  sabre , à 
quelques  pas  de  son  domicile, le  16 
avril  1800.  « Les  motifs  et  les  au- 
» leurs  de  ce  crime  sont  restés 
» couverts  d’un  voileimpénétrablc.» 
1. héritier  , naturellement  bon,  était 
d’un  caractère ditlicile  et  impatient; 
il  eut  des  discussions  très-vives  avec 
Cavanilles  sur  l’antériorité  de  la  dé- 
couverte de  quelques  plantes,  et  il  ne 
paraît  pas  que  le  droit  fût  de  son  côté. 
{Voyez Cavanili.es,  t.  VI,  p.  447-) 
Il  était  membre  de  l’académie  des 
sciences,  et  il  lit  partie  de  l’Institut, 
dès  l’organisation  de  ce  corps  sa- 
vant. Son  Éloge,  parM.  Cuvier,  est 
imprimé  dans  le  tome  iv  des  Mé- 
moires de  la  classe  des  sciences 
physiques  et  mathématiques.  « Les 
» ouvrages  de  botanique  de  Lhéri- 
» lier , dit  son  éloquent  panégyriste, 
» sont  estimés  de  toute  l’Europe, 
■ pour  l’exactitude  des  descriptions , 
» la  minutieuse  rcchrrchc  des  ca- 
» ractères  , la  grandeur  et  le  fini  des 
a planches.  » On  11e  doit  pas  ouhlirr 
que  MM.  Redouté  et  Sellier , qui  ont 
acquis  une  si  grande  célébrité  par  la 

Ferfcrtion  à laquelle  ils  ont  porté 
ai  l de  peindre  les  plantes  , doivent 
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en  partie  à Lhériticr  le  développe- 
ment de  leurs  talents.  Les  ouvrages 
qu'on  a de  lui,  sont  : I Stirpes  nvvœ 
mit  minus  cognitir,  descriptivnihus 
illustratæ  , Paris  , 1 784  , et  années 
suivantes  , in-fol.  , contenant  sept 
fascicules  ou  cahirrsct  quatre-vingt- 
seize  planches.  « 11  publia  , en  1787, 
» quarante  - quatre  autres  planches 
» qui  devaient  faire  suite  aux  pre- 
» uiières,ct  qui  représentent  des  ge- 
» ranium;  mais  le  texte,  quoiqu’im- 
» primédepuis  long-temps,  n'a  point 
» été  mis  en  vente.  » ( Eloge  de 
Lhériticr.)  II.  Cornus,  spccimen  bo- 
tanicum  sy  siens  descriptiones  et  icô- 
nes specicrum  comi  minus  cognita- 
rum  , Paris  , 1788,  in-fol.  avec  six 
planches  : c’est  l’histoire particidière 
des  cornouillers.  III.  Septum  angli- 
cum  (le  bouquet  anglais  ) seuplantœ 
rariores  quœ  in  horlis  juxlà  Londi- 
numimprimi'inhortorcf'io  fiewensi 
excoluntur,  Paris,  1 788,111  fol.  max., 
avec  trente-quatre  planches  ; c’est  le 
plus  beau  et  le  dernier  des  ouvrages 
qu'il  ait  mis  au  jour;  il  a donné  aux 
nouvelles  plantes  qui  y sont  décrites, 
les  noms  des  botanistes  anglais  , 
pour  leur  témoigner  sa  reconnais- 
sance de  l'accueil  qu’il  en  avait  reçu. 
IV.  Sept  Dissertations  latines:  ha- 
kile,  1 788,  in-fol.,  avec  une  planche; 
on  n’eu  conuait  qu’un  seul  exemplai- 
re;— Hymenopappus; — Oxyba- 
phus; — Virgilia  ; — Michauxia  ; 
buchozia  (1),  in-fol.  r il  ne  lésa 
fait  imprimer  chacune  qu’à  cinq 
exemplaires,  pour  leur  donner  le 
mérite  d’une  excessive  rareté  ; et  il 
les  a distribuées  à dés  personnes 
différentes,  de  manière  que  nul  n’en 
put  posséder  la  collection  complète. 

(1)  Uiniitrtlann*  c«  non*  A une  plant**  «l’unn 
odeur  infecte  p»«ir  etprim-r  ••«1  méprit  «Ira  com- 
pilation! de  I iuietigablv  finv’ltoi,  centre .lequel 
il  avait  p»ui-*'tre  alors  quelque  motif  psutUuuM 
lia  r«MC4llU)CUt. 
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La  septième , intitulée  Cadia , a été 
inséiTi!  dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique , et  on  en  a tiré , à part , quel- 
ques exemplaires  in-8°.  La  collection 
coin  pieté  des  ouvrages  de  Lhéritier , 
y compris  le  texte  des  géranium  , 
exemplaire  grand  papier,  planches 
noires  et  coloriées,  a été  vendue  526 f. 
Outre  la  Flore  du  Pérou , il  a lais- 
sé en  manuscrit , la  Flore  de  la 
place  Vendôme  ; c’est  le  catalogue 
de  plusieurs  centaines  d’especes  de 
petites  herbes  ou  plantes  qu’il  avait 
observées  eu  entrant  on  en  sortant 
de  son  bureau.  Le  Catalogue  de  sa 
bibliothèque  a été  publié  par  M. 
Debure  l’ainé  , Paris,  1802,  in-8°. 
C’était , suivant  M.  Cuvier,  la  plus 
complète  qui  existât  en  Europe , 
pour  la  botanique , sans  en  excepter 
celle  de  M.  Banks.  W-s. 

L’HÉRITIER  de  V1LLANDON , 
( Mame-Jeanne  ) , fille  de  Nicolas 
Lhcritier,  poète  tragique,  historio- 
graphe de  France  , et  traducteur  des 
.■/anales  de  Grotius,  naquit  à Paris  en 
novembre  , 1O64.  Mademoiselle  de 
\ idandou  hérita  du  goût  de  sou 
père  pour  la  poésie.  L'académie 
des  jeux  floraux  se  l’associa  en  1G9G, 
et  celle  des  Ricovrati  de  Padotic  en 
1692.  Elle  mourut,  à Paris,  le  i\ 
février  iç34.  Ses  ouvrages  , la  plu- 
part mêlés  de  prose  et  de  vers,  sont: 
I.  Œuvres  mêlées , contenant  \' In- 
nocente tromperie , Y Avare  puni,  les 
Enchantements  de  l’éloquence , les 
Aventures  de  Finette , nouvelle  ; et 
autres  ouvrages  en  vers  et  en  prose, 
169:1,  in- 12.  II.  Bigarrures  in- 
génieuses, ou  recueil  de  différentes 
pièces  eu  prose  et  en  vers , Paris  , 
1 69(1 , in- 1 a : on  y trouve  le  triom- 
phe de  madame  Deshoulicres , reçue 
dixième  Muse  du  Parnasse.  111.  \.'  A- 
pothéose  de  mademoiselle  de  Scit- 
deri,  Paris,  1702  , iB-12.  IV.  Em- 
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dition  enjouée,  Paris,  1 "o3  , 3 vol. 
iu-12.  V.  La  Tour  ténébreuse , trad. 
de  l’anglais,  conte  , Paris  , 170.5, 
in-12.  VI.  La  Pompe  dauphine , en 
vers,  1711  , in-12,  faite  pour  U 
mort  du  premier  dauphin,  fils  de 
Louis  xiv.  VII.  Caprices  du  Des- 
tin, Paris,  1718,  in-ia.VIII.  Les 
Ilpitres  héroïques  d’ Ovule , Paris  , 
1732 . in-12  ; il  y eu  a seize  en  vers. 
C’est  le  seul  de  ses  ouvrages  où  elle 
ait  mis  son  nom.  La  versification  en 
est  coulante  et  aisée  ; maislcs  endroits 
trop  libres  de  l’auteur  latin  y sont 
gazés  et  adoucis.  M11'.  Lhcritier 
avait  été  fort  aimée  de  la  duchesse 
de  Longueville  : cette  princesse  lui 
laissa  scs  Mémoires  qu’elle  publia 
avec  des  notes,  Cologne , 1709,  in- 
1 2 ; réimprimés  bien  des  fois  depuis, 
à la  suite  des  Mémoires  de  Retz  et  de 
Joly.  Voyez  sou  Eloge  dans  le 
Journal  des  savants  , décembre 

1734.  C.  T— x. 

LHERMINIER  ( Nicolas  ),  né 
en  1G57,  à Saint-DIphace,  diocèse 
du  Mans, commença  scs  études  dans 
cette  ville , et  vint  les  terminer  à 
Paris.  11  prit  les  ordres  sacrés,  et 
fut  reçu , en.  1689,  docteur  de  Sor- 
bonne: livré  par  goût  à l’étude  de 
la  théologie,  il  ouvrit  dans  sa  mai- 
son, un  cours  public  de  cette  science, 
qu’il  enscigua  pendant  i5  ans  avec 
succès.  Lhermiuicr  fut  rappelé  au 
Mans,  en  1707,  par  l’évêque  Mon- 
tenard  de  Trcssan  , qui  le  nomma 
chanoine  théologal  et  archidiacre  de 
son  église.  Il  y exerça  , eu  1723, 
les  fonctions  de  vicaire-général  du 
diocèse , pendant  la  vacance  du 
siège  épiscopal.  Ce  docteur  reviut , 
en  1725,  à Paris,  où  il  mourut,  le 
6 mai  1735.  11  a laissé:  I.  Summa 
theologice  ad  usum  scholarum  ac- 
commodata,  Paris,  1701-11,  7 V. 
in-8u.;  plusieurs  fois  réimprimée  : le 
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traite  de  la  grâce , qui  en  fait  partie, 
lit  beaucoup  de  bruit, dans  un  temps 
où  l’Eglise  gallicane  était  agitée  par 
les  querelles  du  jansénisme.  Un  ano- 
nyme le  dénonça  aux  évêques  de 
France , et  le  jésuite  Colonia  l'inscri- 
vit dans  so n Dictionnaire  des  livres 
jansénistes.  II.  Tractatus  de  sacra- 
mentis,  Pât  is  , 1736,  3 vol.  in- 12. 
L’éditeur  a inséré,  en  tète  de  cette 
œuvre  posthume,  une  vie  abrégée 
de  l’auteur.  Lherminicr  avait  des 
mœurs  douces  et  de  l’érudition:  ses 
ouvrages  sont  méthodiques  ; mais 
on  y chercherait  en  vain  l’élégance 
et  la  précision  du  style.  L-u. 

LHERMITE  ( Jacques  ),  navi- 
gateur hollandais  , commandait  la 
Hotte  de  onze  vaisseaux  expédies 
par  les  Etats-Généraux , le  ag  avril 
iüa3,  pour  attaquer  le  Pérou.  La 
traversée  fut  longue  et  pénible  : le 
séjour  que  l’on  lit  dans  une  baie  de 
la  Terrc-du-Feu,  donna  occasion  de 
reconnaître  que  cette  terre  est  cou- 
pée par  un  grand  nombre  de  canaux. 
Lhcrmite,  épuisé  par  une  maladie 
de  langueur , qui  depuis  plusieurs 
mois  le  mettait  hors  d'état  d’agir  , 
mourut  devant  le  Callao,  le  a juil- 
let i6a4-  On  avait  donné  son  nom 
à une  petite  île  du  sud  de  la  Tcrrc- 
du-Feu  , et  dont  le  fameux  Cap 
llom  forme  la  pointe  la  plus  méri- 
dionale. ( y oy.  Adolphe  Decker  , 
loin.  X , |>ag.  G37  ).  E — s. 

L’HEUREUX  ( Jean  ) , suivant  un 
usage  assez  ordinaire  de  son  temps  , 
traduisit  son  nom  en  grec  , et  prit 
celui  de  Macarius,  sous  lequel  il  est 
beaucoup  plus  souvent  désigné.  Il 
naquit  à Gravelines , vers  le  milieu 
du  xvi°.  siècle , Ct  scs  études  à Bcrg- 
Saint-Winoc,  sous  Paul  Leopardus, 
et  se  reudit  très-habile  dans  les  lan- 
gues grecque  ct  latine.  11  alla  étudier 
la  philosophie  à Louvain,  embrassa 
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l’état  ecclésiastique,  ct  se  rendit  à 
Rome,  où  il  demeura  plus  de  vingt 
années  , occupé  de  la  recherche  des 
anciens  monuments  , ct  principale- 
ment des  antiquités  chrétiennes.  A la 
recommandation  de  plusieurs  pro- 
tecteurs distingués  que  lui  avaient 
mérités  ses  travaux,  il  fut  nommé, 
par  le  pape  , chanoine  d’Aire  en 
Artois.  11  mourut  dans  cette  ville,  le 
1 1 juin  1614 , âgé  de  soixante  trois 
ans.  Il  avait  composé  plusieurs  ou- 
vrages savants  ; mais  sa  modestie 
l’empêcha  de  les  publier.  En  mou- 
rant , il  légua  ses  manuscrits  à la  bi- 
bliothèque d’un  des  collèges  de  Lou- 
vain. Une  seule  de  ses  productions 
a vu  le  jour  après  sa  mort , par  les 
soins  de  Jean  Chilüct  , chanoine  de 
Tournai.  C’est  une  dissertation  qui 
a pour  litre:  Joan.  Macarii canunici 
Ariensis  Abruras  seu  Apistopistus , 
qute  est  antiquaria  de  genunis  lia- 
silidianis  disquisitio.  L’auteur  dé- 
signe, sous  le  uom  d’Apistopistus 
[infidelisjidelis ; infidèle  qui  usurpe 
le  titre  de  fidèle  ) , ces  divers  sec- 
taires qui  s’élevèrent  dans  les  pre- 
miers siècles  du  christianisme,  et  qui, 
par  l’alliance  la  plus  monstrueuse  , 
mêlèrent  dans  leur  croyance,  à quel- 
ques dogmes  chrétiens  , les  supers- 
titions des  Egyptiens  , le  sabéisme 
des  Perses  , les  rêveries  de  l’astro-  ' 
logie  et  de  la  magie , etc.  II  fait  con- 
naître leur  dieu  Abraxas  et  une  foule 
de  monuments  sur  lesquels  cette  di- 
vinité est  représentée  sous  les  formes 
les  plus  bizarres.  A la  suite  de  cette 
dissertation,  l’éditeur,  Jean  Chifllet , 
en  a placé  une  autre  sur  le  même 
sujet  ; elle  est  intitulée  : Abraxas 
Proteus , seu  mui.ij'ormis  gemnue 
Basilidimue  varietas.  11  y a joint 
vingt-deux  planches  , représentant 
environ  cent  vingt  pierres  gravées  , 
qu’il  a expliquées  dans  un  cornmcu- 
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taire  qui  termine  l'ouvrage , imprimé 
à Anvers , i G5-J  , in-4°.  Lbeurcux 
avait  été  chargé  d'achever  les  Ila- 

giogl) pt a , ouvrage  sur  les  pein- 
tures et  sculptures  des  monuments 
chrétiens  , commencé  par  Alphonse 
Chacon , et  continué  par  Philippe 
YVinghiusde  Louvain.  La  mort  vint 
l’arrêter  dans  cette  entreprise.  L’ou- 
vrage n’a  point  paru  ; on  ou  trouve 
des  fragments  (fans  diverses  disser- 
tations de  Jean-Jacques  et  de  Jean 
ChilHct , De  linleis  scpulcralibus  Do- 
mini , ch.  u8,  et  dans  i’./nastasis 
Chilperici  I.  Il  est  encore  cité  dans 
celles  de  Jean  Chilllet  De  Socrate, ci 
De  veteri  imagine  Deiparec.  Les 
autres  ouvrages  qu’il  laissa  en  ma- 
nuscrit, sont:  De  antiqud  scribendi 
ratione.  — De  naturd  verbi  médit 
ac  ferè  de  tvtd  naturd  verborum 
græcontm.  — Inscriptiones  græcœ 
cum  interpret.  et  notis.  — Emen- 
datio  Bibliorum  romana, — Basilius 
Seleuciœ  episcopus  de  vitd  Sanclœ 
Theclæ  , interprète  Macario  ; et 
quelques  autres  traductions  du  meme 
genre.  Z.  , 

LHOMOND  (Charles-François), 
rofesseur  émérite  de  l’université  de 
aris  , né  en  1727,  à Chaulnes , 
diocèse  de  Noyon  , fit  scs  études  au 
college  d’inville , en  qualité  de 
boursier , et  en  devint  principal. 
Nommé  professeur  au  college  du 
cardinal  Lemoine  , il  interrompit  sa 
licence,  et  renonça  à tout  projet*d’a- 
vancement.  11  s’attacha  , de  préfé- 
rence, aux  plus  jeunes  enfants;  on 
eut  beau  lui  offrir  des  places  et  des 
chaires  plus  honorables,  il  répondit 
constamment  qu’il  n’aliandonnerait 
jamais  ses  sixièmes.  Pendant  plus  de 
vingt  uns  qu’il  enseigna  , le  désir 
qu’il  avait  de  se  rendre  utile  à l’en- 
fanec,  fit  le  bonheur  de  sa  vie,  et  lui 
inspira  ces  livres  élémentaires  où 
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brillent  tout  ensemble,  une  saine 
littérature  , un  bon  jugement  et  une 
piété  solide.  Arrêté  au  commence- 
ment d’août  1793,  et  enfermé  à 
Saint  -Firmin  avec  une  multitude 
d’ecclesiastiques  insermentés  , il  fut 
mis  eu  liberté,  peu  de  jours  apres  , 
par  la  protection  de  Taltien,  dont  il 
avait  etc  le  maître,  et  qui  avait  con- 
servé pour  lui  uuc  profonde  vénéra- 
tion. Quelques  mois  s’étaient  à peine 
écoulés,  qu’il  crut  devoir  sortir  de 
Paris  pour  mettre  sa  vie  en  sûreté.  Il 
était  déjà  sur  le  boulevard  de  la  Sal- 
pétrière,quaud  il  fut  attaqué pardeux 
militaires, qui  lclaisscrcnt  pour  mort, 
et  lui  enlevèrent unepartiederargeut 
dont  il  avait  pu  se  munir.  L’un  des 
deux  voleurs  ayant  été  pris,  Lh  om  ond 
recouvra  son  argent  par  les  bons 
oilices  de  M.  Guyot  ; et  comme  on 
le  pressait  de  ne  pas  laisser  le  crime 
impuni,  et  d’en  poursuivre  la  ven- 
geance devant  les  tribunaux  , il  ré- 
pondit : Je  n'en  ferai  rien  ; si  vous 
vouliez  lui  faire  tenir  la  moitié  de 
la  somme  qu'il  m'a  laissée , vous 
m'obligeriez  ; il  / eut  en  avoir  be- 
soin. Il  mourut  le  3 1 décembre  1 794. 
I.homond  était  très-habile  dans  la 
botanique,  qu’il  cultiva  toujours  avec 
beaucoup  de  soin  , et  dont  il  inspira 
le  goût  à quelques-uns  de  ses  amis. 
C’est  lui  qui  donna  les  premières  le- 
çons de  cette  science  à M.  Haüy,  et 
qui  l’encouragea  dans  des  éludes  aux- 
quelles ce  savant  doit  sa  célébrité.  Sa 
conversa  lion  e'taitaimable,  spirituelle 
et  assaisonnée  de  bons  mots,  que 
ceux  qui  l’ont  connu  se  plaisent  à 
répéter  encore.  11  était  dans  l’usage 
de  faire  , tous  les  jours  , une  pro- 
menade jusqu’à  Sceaux  , quelque 
temps  qu’il  fît;  et  c’est  à cet  exer- 
cice qu'il  fut  redevable  de  sa 
santé.  Nous  avons  de  lui  : 1.  De 
vins  illustribus  utbis  tiomtr,  ui-3-i. 
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II.  Eléments  de  la  Grammaire  la- 
tine , iim,  III.  Eléments  de  la 
Grammaire  française  , iu  - ta. 
IV.  Ejilome  historiée  sacrce,  in- 1 u. 
Y.  Doctrine  chrétienne  , en  forme 
de  lectures  de  piété , où  l'on  expose 
les  pi  euves  de  la  religion  , les  dog- 
mes de  la  foi , les  réglés  de  la  mo- 
rale , ce  qui  concerne  les  sacrements 
et  la  priere , in-ia.  VI.  Histoire 
abrégée  de  l’Eglise,  où  l’on  expose 
ses  combats  et  ses  victoires  dans 
les  temps  de  persécutions , d’héré- 
sies et  de  scandales , et  où  l’on 
montre  que  sa  cotise: va! ion  est  une 
œuvre  divine,  ainsi  que  son  établis- 
sement , in- 1 a.  V 1 1 . Histoire  abrégée 
de  la  Heligion  , avant  la  venue  de 
Jésus  -Christ  ; où  l’un  expose  l s 
promesses  que  Dieu  a faites  d’un 
rédempteur , les  figures  qui  l’ont 
représenté  , les  prophéties  qui  l’ont 
annoncé , et  la  suite  des  événements 
temporels  qui  lui  ont  préparé  les 
voies  ; et  où  l’on  démontre  l’anti- 
quité et  la  d vinité  de  la  Religion 
chrétienne,  Ie*.  édit.,  1791  ,in-ia. 
Ces  ouvrages, qui  sont  cuire  1rs  mains 
de  tout  le  monde,  ont  eu  un  grand 
nombre  d’éditions  , à Paris  et  ail- 
leurs. Les  additions  que  l’on  a faites 
dans  quelques-unes,  ne  sont  pas 
toutes  heureuses.  L — b — e. 

LHOPITAL(  Miciiei.  de  ),  chan- 
celier de  France,  est  un  des  magis- 
trats les  plus  illustres  des  temps 
modernes.  Montaigne  et  Brantôme 
le  placèrent , de  son  vivant  même , à 
côté  des  sages  les  plus  renommés 
de  l’antiquité  ; et  Etienne  P.isquicr 
desirait  que  tous  les  chanceliers  et 
gardes  des  sceaux  moulassent  leur 
vie  sur  la  sienne.  La  postérité  a 
confirmé  ce  jugement  des  contem- 
porains de  Lliopital  ; cependant  on 
ne  l'a  encore  jugé  que  confusément 
et  d’après  ses  actions  publiques,  que 
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la  malignité  a rherché  quelquefois  à 

dénigrer.  Pour  le  faire  connaître  tel 
qu’il  était,  nous  puiserons  ce  que 
nous  avons  à en  dire , dans  ses  Epî- 
tres  , source  précieuse , mais  négli- 
gée par  la  plupart  de  ceux  qui  se 
sont  occupés  de  ce  grand  homme,  et 
dans  son  Testament,  où  il  a retrace' 
lui-même  les  principaux  événements 
de  sa  vie.  Michel  de  I.hopital  na- 
quit à Aigticprsc  en  Auvergne , en 
i5o5.de  Jean  de  Lliopital,  médecin, 
et  de  Marguerite  de  Ladiot  : c’est 
sans  fondement  qiicquelqucs  auteurs 
ont  supposé  qu'il  était  le  petit-fils 
d'un  juif  d’Avignon.  Son  a'ieul.  Char- 
les de  Lhopitai , seigneur  de  Bellebat 
et  de  Laroche, avait  épousé  Margue- 
rite U. tpr.it.  J eau  de  Lhopitai  son 
père,  s’attacha  cil  qualité de  médecin 
au  connétable  de  Bourbon,  qui  se  ser- 
vait de  lui  plus  de  c nseiller  que  de 
médecin  , n’ayant  affaire  de  si 
grande  importance , qu’il  ne  la  lui 
communiquât  , et  ne  la  passât  par 
son  avis.(  Testament  ) « Il  était,  au 
» témoignage  de  son  fils  , constaut 
->  dans  ses  affections,  inébranlable 
» dans  scs  desseins,  et  prêt  à les 
» soutenir  au  péril  (le  sa  vie.  L’hon- 
» nête  l’emporta  toujours  eu  lui  sur 
» l'utile  : il  11c  s’occupa  jamais  de 
» sa  fortune.  » Lorsque  le  connéta- 
ble , chassé  de  Fi  ance  par  envie  et 
privé  de  tous  ses  biens , se  retira 
auprès  de  Charlcs-Quint , Jean  de 
Lhopitai  ne  l’abandonna  point  dans 
sa  disgrâce;  il  le  suivit,  laissant  en 
France  sa  famille  et  le  peu  de  biens 
qu'il  y possédait.  Michel  de  Lhopi- 
tal,  son  fils, étudiait  alors  en  droit  à 
Toulouse  : il  fut  arrêté  et  jeté  en 
prison  par  l’ordre  des  commissaires 
qui  instruisaient  le  procès  du  conné- 
table; mais  le  roi  lui-même  ordonna 
de  le  mettre  eu  liberté  ; on  lui  pr- 
iait, deux  ou  trois  ans  apres,  d'aliur 
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trouver  son  père  en  Italie.  François 
1er. , revenu  de  sa  captivité',  et  ligue 
avec  les  princes  d’Italie,  faisait  alors 
le  siège  ue  Milan.  Jean  de  I.hopital, 
voyant  que  ce  siège  traînerait  en 
longueur,  et  que  son  fds  qui  était 
enfermé  avec  lui  dans  cette  ville  y 
perdrait  un  temps  qu’il  pouvait 
mieux  employer  ailleurs  pour  son 
instniction  , l’en  fit  sortir  déguisé 
en  muletier,  et  l’envoya  continuer, 
à Padoue  , scs  études  de  droit. 
L’école  de  cette  ville  jouissait  d’une 
grande  célébrité  : on  y accourait 
de  toutes  les  parties  de  l’Europe. 
La  jurisprudence  était  dans  ce 
siècle  la  science  principale  : on  ne 
pouvait  aspirer  à aucun  emploi,  sans 
en  avoir  fait  une  étude  aprofuudic. 
Quoique  Lhopital  en  eût  déjà  appris 
les  premiers  cléments  en  France,  il 
employa  encore  six  ans  à Padoue 
pour  s’y  perfectionner.  Il  est  vrai 
qu’il  s’appliqua  aussi  aux  belles- 
lettres  : le  grec  et  le  latin  lui  devin- 
rent trcs-fainiiicrs.  Lorsqu’il  eut  fini 
ses  études , Lhopital  alla  joindre 
son  pcrc , qui  s’était  rendu  à Rome 
après  la  mort  du  connétable.  Son 
mérite  ne  tarda  pas  à se  faire 
connaître  dans  cette  ville;  et, quoi- 
que étranger  et  jeune  encore,  il  y 
obtint  une  place  d’auditeur  de  rote. 
Cependant  je  souvenir  de  sa  patrie 
n’était  point  effacé  de  son  cœur;  et 
il  ne  balança  pas  à renoncer  à de 
grandes  espérances  de  fortune , 
quand  le  cardinal  de  Grammont 
l’engagea  ( en  1 534  ) à revenir  en 
France  , où  il  lui  promit  de  l’avan- 
cer par  son  crédit  : mais  ce  prélat 
mourut,  et  Lhopital,  dénué  de  toute 
ressource,  fut  obligé  de  suivre  le 
barreau  de  Paris.  La  modique  for- 
tune de  son  père  avait  été  confisquée 
Jors  de  l’alfairc  du  connétable  ; et 
«Ile  ut  fut  rendue  à sou  fils  que  Ion  g- 
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temps  après  l’époque  dont  nous  par- 
lons. La  vertu  et  le  mérite  avaient 
alors  quelque  prix  en  France  , et 
Lhopital  y fut  bientôt  apprécié. 
Au  bout  de  trois  ans  . Jean  Morin, 
lieutenant  criminel,  lui  donna  sa 
fille,  avec  une  charge  de  conseil- 
ler au  parlement , pour  dot.  Ce 
Jean  Morin  est  très  - fameux  dans 
le  martyrologe  des  protestants  , par 
la  sévérité  qu’il  mettait  dans  l’exécu- 
tion des  lois  rendues  contre  eux  ; et 
elle  forme  un  contraste  remarquable 
avec  la  tolérauce  que  le  gendre  mon- 
tra dans  la  suite  à leur  égard.  Lors- 
que I.hopital  entra  au  parlement, 
cette  illustre  compagnie  avait  beau- 
coup dégénéré  de  son  ancien  éclat , 
par  l’effet  de  la  vénalité  que  les 
malheurs  des  temps  avaient  forcé 
François  Ier.  d’y  introduire.  Lho- 
pital , témoin  de  cette  innovation  , 
en  déplore  les  suites , dans  une  épilre 
au  cardinal  de  Tournon.  De  concert 
avec  quelques  anciens  magistrats  qui 
existaient  encore , il  tachait  de  don- 
ner l’exemple  de  l’assiduité  et  de 
l’application  à celte  foule  de  jeunes 
gens  sans  expérience , auxquels  la  vé- 
nalité avait  ouvert  l’accès  du  parle- 
ment , et  qui  n’avaient  d’autre  titra 
à cet  honneur  , comme  il  le  dit  lui- 
méme  , que  l’argent  qu’ils  avaient 
donné.  Lhopital  fut  long-temps  cité 
comme  un  modèle  dans  la  magis- 
trature. Les  vacances  ne  changeaient 
pas  beaucoup  sa  manière  de  vivre  : 
il  mettait  à l’écart  toute  affaire  liti- 
gieuse ; et  la  lecture  des  grands  écri- 
vains de  l’antiquité,  de  l’histoire  de 
France  et  de  l’Ecriture  sainte,  occu- 
pait alternativement  ses  loisirs.  Ce- 
pendant la  carrière  de  la  magistra- 
ture lui  devenait  insupportable  : son 
génie  se  trouvait  a l’étroit  dans  les 
fonctions  minutieuses  et  monotones 
d'un  juge  ; il  avait  eu  aversion  les 
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ilcbats  des  plaideurs  et  les  rriailleries 
des  avocats.  « Cette  pierre  qu’il  était 
» oblige',  disait-il,  de  rouler,  comme 
» un  autre  Sisyphe , depuis  le  lever 
» du  soleil  jusqu’à  son  coucher  , et 
» que  le  lendemain  il  retrouvait  cn- 
’»  core  au  bas  de  son  rocher  , l’ac- 
» rablail  de  sa  pesanteur.  » Mais  un 
obstacle  invincible  s’opposait  à son 
avancement  , tant  que  régna  Fran- 
çois 1er.  Quoique  ce  prince,  dans 
un  traité  avec  Charles-Quint  , se  fût 
engagé  à faire  grâce  à tous  les  par- 
tisans du  connétable , il  fut  inexora- 
ble à l’égard  de  scs  principaux  con- 
fidents : le  père  de  Lhopital  était  de 
ce  nombre  ; il  avait  été  nommément 
compris  dans  l'arrêt  rendu  contre 
ce  prince  : il  ne  put  jamais  obtenir 
la  restitution  de  scs  biens  , ni  même 
la  permission  de  rentrer  en  France. 
La  défaveur  du  père  s’étendit  jusque 
sur  le  (ils,  qui  s'en  plaint  ainèrcmrnt 
dans  une  épitre  adressée  à Pierre 
Duchatcl,  sou  ami  : le  crédit  de  Du- 
chatel  ne  put  calmer  le  ressentiment 
du  roi.  D’autres  causes  rendaient  en- 
core difficile  pour  Lhupit  d le  che- 
min de  la  fortune  : il  était  craintif  et 
timide  ; sa  grande  aine  lie  savait  ni 
se  plier  aux  sollicitations , ni  s’élever 
à ce  ton  de  hardiesse  et  d’impudence 
qui  , dès-lors  comme  aujourd’hui  , 
était  un  des  moyens  les  plus  sûrs  de 
parvenir.  Cependant  la  vertu  , dans 
le  siècle  de  {.hôpital  , n’était  pas 
dépourvue  de  toute  ressource  : il  y 
avait, parmi  les  grands  mêmes,  beau- 
coup d'hommes  capables  de  la  dis- 
cerner, et  qui  se  faisaient  une  gloire 
de  la  protéger.  Lorsque  Lhopilal 
n’était  encore  que  simple  particulier, 
on  le  vit  en  relation  avec  les  person- 
nages les  plus  distingués  parleur  rang 
ou  par  leur  mérite:  dans  ce  nombre, 
on  comptaitbeaucoupdc femmes.  Le 
iü'.  siècle,  si  fertile  en  grands  hom- 
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mes,  ne  le  fut  pas  moins  en  femmes  il- 
lustres : elles  valaient  même  cil  géné- 
ral mieux  que  leshommes.  La  protec- 
tion de  quelques-unes  d’entre  elles,  fut 
très-utile  à Lh  opi  ta  I . Mais  les  premiè- 
resfaveurs  delà  fortune  qu’il  éprouva 
lui  vinrent  du  chancelier  Olivier.  Cet 
illustre  magistrat,  que,  pour  la  suffi- 
sance et  la  vertu  nvn  commune  , 
Montaigne  met  sur  la  même  ligne 
que  I.hopital,  était  parvenu,  par  son 
seul  mérite  à la  haute  dignité  qu’il 
occupait  : il  avait  connu  Lhopital  au 
parlement.  La  conformité  de  leurs 
principes  et  de  leur  caractère  les  unit 
bientôt  de  la  plus  étroite  amitié.  Tant 
que  François  Ier.  vécut , les  bonnes 
inteutions  d’Olivier  pour  Lhopital 
furent  impuissantes:  mais  à peine  ce 
prince  fut-il  mort,  qu’il  songea  à tirer 
sou  ami  de  l’état  obscur  où  il  lan- 
uissait.  Il  le  fit  envoyer,  en  qualité 
'ambassadeur,  auconciicde  Trente: 
le  pa  pc  venait  de  transférer  ce  concile 
à Bologne;  mais  les  évêquesd'I  talic  fu- 
rent les  seuls  qui  consentirent  à cette 
translation  : les  autres  s’obstinèrent 
à rester  à Trente.  La  France  reconnut 
le  concile  de  Bologne  , par  la  raison 
que  Charles-Quint , son  ennemi,  était 
resté  attaché  à celui  de  Trente.  Lho- 
pital sortit  de  Paris  vers  la  fin  d'août 
1 547.  Les  évêques , réunis  à Bologne, 
ne  tinrent  qu'une  seule  session,  et  res- 
tèrent ensuite  dans  une  inaction  abso- 
lue. Ceux  de  Trente  n’en  faisaient  pas 
davantage.  Lhopital  éprouvait  beau- 
coup d'ennui  de  l’oisiveté  où  il  était 
réduit  à Bologne.  lia  décrit  le  genre  de 
vie  qu’il  y menait , dans  deux  épi  très 
adressées,  l’une  au  chancelier  Olivier, 
et  l’autreau  cardinal  du  Bellay.  Pour 
employer  son  temps  d’une  manière 
utile,  il  reprit  un  ouvrage  sur  le  droit, 
qu’il  avait  commencé  dans  sa  jeu- 
nesse , et  où  il  voulait  ranger  toutes 
les  matières  dans  un  ordre  niétho- 
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diqije.  Malheureusement  sa  santé  ne 

lui  permit  pas  de  se  livrer  à ce  travail. 
Dans  son  épitre  à Olivier , il  fait  une 
longue  description  des  maux  qu’il 
éprouvait;  mais  celui  qu'il  paraissait 
redouter  davantage  , c’était  d’être 
obligé,  à son  retour  eu  France,  de 
reprendre  les  fonctions  de  juge, pour 
lesquelles  il  avait  plus  d’aversion  que 
jamais.  Il  prie  instamment  Olivier 
de  lui  épargner  ce  tourment.  Cepen- 
dant le  pape  Paul  III , n’ayant  pu 
réunir  les  évêques  de  Trente  à ceux 
de  Bologne,  prit  le  parti  de  suspendre 
le  concile.  La  mission  de  Lhopital 
devenait  par-là  inutile  ; il  retourna 
en  Frauce , après  un  séjour  de  seize 
mois  en  Italie.  La  cour  avait  bien 
changé  pendant  son  absence  : Diane 
de  Poitiers,  maîtresse  de  Henri  II , 
y exerçait  nn  pouvoir  absolu.  Elle 
lit  renvoyer  le  chancelier  Olivier  , 
et  donner  les  sceaux  à Bertrandi  , 
président  au  parlement,  et  depuis 
cardiual  et  archevêque  de  Sens.  Lho- 
pital perdit,  dans  Olivier  , un  ami 
sûr,  unprotecteuréclairé.  On  lui  fità 
la  cour  beaucoup  de  promesses  , 
dont  on  ne  tint  aucune.  Il  se  voyait 
réduit  à reprendre  les  fonctions  de 
juge , pour  lesquelles  il  avait  taut  de 
dégoût , lorsqu’une  protection  à la- 
quelle il  ne  s’attendait  pas  , vint  lui 
ouvrir  une  plus  noble  carrière.  Sa 
réputation  avait  pénétré  jusqu’à  Mar- 
guerite de  Valois,  duchesse  de  Berri. 
F rançois  1er.,  pèrede  cette  princesse , 
l'avait  chargée  en  mourant,  de  conti- 
nuer aux  gens  de  lettres  , la  protec- 
tion qu’il  leur  avait  accordée.  Il  ne 
pouvait  mieux  choisir  pour  remplir 
cette  disposition  : Marguerite  con- 
naissait à fond  la  littérature  ancienne, 
dont  les  écrits  faisaient  sa  lecture  ha- 
bituelle; et  elle  ne  quittait  les  poètes 
et  les  orateurs  , que  pour'  se  livrer  à 
des  études  plus  sérieuses , telles  que 
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celle  des  philosophes  ou  des  livres 

saints.  Cette  princesse  désira  de  con- 
naître Lhopital,  sur  le  bien  qu’elle 
en  entendait  dire  ; et  quand  elle  eut 
vu  que  la  renommée  ne  lui  en  avait 
point  imposé,  elle  se  l’attacha  , en 
le  faisautson  chancelier  particulier, 
et  en  lui  donnant,  sur  sa  maison,  une 
autorité  souveraine.  L’intimité  qui 
s’établit  entre  eux , dura  autant  que 
leur  vie.  Lhopital  forma  aussi  à cette 
époque’,  avec  la  maison  de  Lorraine, 
des  liaisons  qui  subsistèrent  très- 
long-temps.  Le  cardinal , qui  jouis- 
sait à la  cour  d’un  grand  crédit , 
chercha  à le  justifier  aux  yeux  du 
public  en  prenant  sous  sa  protec- 
tion un  homme  de  ce  mérite.  De 
concert  avec  la  duchesse  de  Berri, 
il  le  fit  ordonner  che  f et  surinten- 
dant des  finances  du  roi  en  la 
chambre  des  Comptes.  (Testament.  ) 
Les  finances  avaient  besoin  d’un  gar- 
dien aussi  fidèle.  Des  abus  intoléra- 
bles régnaient  dans  lcu»adininistra- 
tion.  D’un  côté , des  dissipations 
sans  bornes  ; de  l’autre  des  malver- 
sations sans  pudeur.  A peine,  dit-il 
lui-même,  le  tiers  ou  le  quart  de  ce 
qu’on  percevait  entrait-il  dans  le  tré- 
sor piiblic.  Pour  mettre  un  terme 
à ces  désordres,  Lhopital  fit  revivre 
les  anciennes  lois  tombées  en  désué- 
tude : il  contint  les  prévaricateurs, 
par  des  exemples  de  sévérité;  et  il 
refusa  d’acquitter  les  dépenses  qui  ne 
tournaient  point  au  profit  de  l’c'tat. 
On  peut  imaginer  combien  de  pas- 
sions une  telle  conduite  dut  soulever. 
Ces  passions  trouvèrent  l’occasion 
de  se  satisfaire  dans  une  a flaire  étran- 
gère à ses  fonctions,  et  à laquelle  il 
eut  l’imprudence  de  prendre  part. 
On  n’a  jamais  bien  su  les  motifs  qui 
portèrent  les  ministres  de  Henri  II 
à bouleverser  la  constitution  du  par- 
lement, et  à le  diviser  cd  deux  sec- 
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tions,  qui  devaient  servir  alternati- 

-vcment  pendant  six  mois  : c’est  ce 
qu’on  appela  les  semestres.  Pour  lé- 
gitimer cette  mesure  aux  ycuxdtt  pu- 
blic, on  employa  un  leurre,  dont 
l’usage  s’est  renouvelé  depuis  plu- 
sieurs fois.  On  voulut  que  la  justice 
fût  rendue  gratuitement;  et  l'on  sup- 
prima les  cpices.  en  augmentant  les 
gages  des  juges.  Lhopital,  qui  avait 
etc  choqué  pendant  qu'il  était  au 
parlement , de  la  cupidité  de  quel- 
ques magistrats , crut  voir  le  remède 
à cet  abus  dans  le  nouvel  édit  ; et 
quoiqu’il  n’en  fût  pas  l'auteur,  il 
s’en  montra  hautement  le  défenseur , 
et  se  chargea  même  de  répondre  aux 
remontrances  du  parlement , que  le 
premier  président  Lemaître  avait 
présentées.  Ceux  qui,  irrités  de  sa 
sévérité  daus  l'administration  des  fi- 
nances, n’osaient  lui  en  faire  ouver- 
tement un  reproche,  saisirent  cette 
occasion  d’éclater  contre  lui.  Ce  fut 
un  déchainanient  général;  et  il  en 
éprouva  un  chagrin  très-vif,  comme 
on  peut  en  juger  par  une  épitre  qu’il 
adressa  au  chancelier  Olivier.  Celui- 
ci,  dans  sa  réponse,  garde  le  plus 
profond  silence  sur  l'affaire  des  se- 
mestres, qu’il  n’approuvait  pas.  11 
loue  beaucoup  la  beauté  des  vers  de 
sonami.ct  il  cherche  à le  consolerdu 
chagrin  que  lui  causaient  les  traits 
de  l’rnvie.  Mais  Lhopital  était  ré- 
servé à des  épreuves  encore  plus  dif- 
ficiles. La  France  se  trouvait  dans  la 
situation  la  plus  critique,  après  l'ac- 
cident funeste  qui  lui  enleva  Henri  II. 
Des  factions  s’étaient  formées,  et 
s’agitaient  en  tout  sens  sous  son  fai- 
ble successeur.  Les  nouvelles  héré- 
sies avaient  fait  d<f  grands  progrès; 
et  les  rigueurs  exercées  soirs  Fran- 
çois Ier.  , et  sous  Henri  II , con- 
tre les  calvinistes,  n’avaient  servi, 
«o mine  il  arrive  pour  l’ordinaire, 
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qu’à  en  accroître  le  nombre.  Les 

mécontents  n’attendaient  «pie  des 
chefs  pour  devenir  formidables.  Les 
princes  lorrains  . appuyés  du  cré- 
dit de  la  reine  Marie  Stuart , leur 
nièce,  se  mirent  à la  tête  du  gouver- 
nement. et  se  déclarèrent  les  protec- 
teurs de  l’ancienne  religion  ; et  pour 
gagner  encore  mieux  l’opinion  publi- 
que, ils  n'appelèrent  à l’administra- 
tion que  des  hommes  qu’elle  hono- 
rait. Le  chancelier  Olivier  reprit  les 
fonctions  dont  il  était  dépouillé  de- 
puis si  longtemps.  D’un  autre  côté, 
les  princes  de  la  maison  de  Bourbon , 
le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de 
Condé,  indignés  de  voir,  dans  des 
mains  étrangères , une  autorité  qu’ils 
croyaient  leur  appartenir  par  le 
droit  de  la  naissance , se  mirent  à la 
tète  du  parti  protestant  : mais  la  con- 
juration d’Amboise,  dont  ils  pas- 
saient pour  être  les  principaux  au- 
teurs, échoua  complètement';  et  cet 
événement  offrit  un  prétexte  pour  les 
perdre.  Cependant,  le  cardinal  de 
Lorraine  avait  fait  entrer  Lhopital 
au  conseil-privé.  Mais  par  un  desar- 
ticles dutraitc  de  Cateau-Cambrésis, 
la  duchesse  de  Berri,sa  bienfaitrice, 
devant  épouser  Emanuel  Philibert, 
duc  de  Savoie,  il  fut  chargé  d’aller 
conduire  cette  princesse  en  Piémont. 
11  a tracé  la  description  de  ce  voya- 
ge, depuis  Blois  jusqu'à  Nice, dans 
une  longue  épitre  à Jacques  Dufaur. 
Pendant  l’absence  de  Lhopital . le 
chancelier  Olivier , désolé  de  n’etre 
que  l'instrument  dout  les  Guises  se 
servaient  pour  perdre  ceux  qui  leur 
faisaient  ombrage,  fut  saisi  d’une 
maladie  qui  le  conduisit  au  tombeau. 
Lorsqu’il  fut  question  de  lui  donner 
un  successeur,  Catherine  de  Médicis 
se  trouva  dans  une  grande  perplexi- 
té. Les  anciennes  liaisons  de  Lhopi- 
tal avec  la  maison  de  Lorraine  le  lai 
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■rendaient  suspect  : mais  la  duchesse 
de  Montpensier,  femme  d’un  carac- 
tère et  d'un  esprit  au-dessus  de  son 
sexe  , qui  Tarait  connu  chez  la  du- 
chesse de  Berri , dissipa  toutes  les 
incertitudes , en  peignant  Lhopilal 
comme  un  homme  eu  qui  l’amour 
de  son  pays  dominait  toutes  les  au- 
tres affections.  A son  arrivée  à la  cour, 
ce  magistrat  trouva  qu’on  y agi- 
tait les  projets  les  plus  funestes,  f.a 
perte  des  protestants  était  jurée  : on 
uc  devait  leur  laisser  que  l’alterna- 
tive de  l’abjuration  ou  de  la  mort. 
11  était  même  question  d’établir  en 
France  le  redoutable  tribunal  de  l'in- 
quisition. Le  nouveau  chancelier  ne 
pouvait  attaquer  de  front  un  tel  pro- 
jet , sans  se  compromettre  avec  ceux 
qui  gouvernaient.  Il  chercha  à l’é- 
carter par  des  voies  détournées , en 
faisant  rendre  un  édit  qui  ôtait  aux 
tribunaux  laïcs  la  connaissance  du 
crime  d’hérésie , et  L’attribuait  aux 
luges  ecclésiastiques  : il  décida  ainsi 
le  clergé  à repousser  l’établissemeut 
de  l’inquisition.  Ceux  qui  ne  péné- 
traient pas  les  vues  de  Lhopilal , ne 
pouvaient  concevoir  qu’un  magistrat 
qui  avait  montré  tant  de  zèle  pour 
le  maintien  de  nos  maximes,  s’en 
fût  écarté  à ce  point:  mais  on  trouva 
le  moyen  d’éluder  l’exécution  de 
l'édit,  et  Ton  ne  parla  plus  de  l'in- 
quisition. 11  n’aurait  pu  lutter  long- 
temps tout  seul  contre  la  faction  do- 
minante : pour  la  combattre  avec 
plus  d’avantage,  il  réunit  autour  de 
lui  tous  ceux  qui  partageaient  ses 
principes  de  modération  et  de  jus- 
tice; ainsi , il  se  forma  un  tiers  par- 
ti, qui  se  montrant,  sous  sa  direc- 
tion, étranger  à toutes  les  factions , uc 
voulut  reconnaître  d’autres  ennemis 
du  bien  public,  que  ceux  qui  trou- 
blaient le  repos  de  l’état  et  en  vio- 
laient les  lois  et  la  constitution.  On 
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vît  en  peu  de  temps  s’attacher  i ce 
parti  des  prélats  célèbres  par  leur 
savoir  et  leur  piété , de  sages  théo- 
logiens et  de  vertueux  magistrats. 
Lhopital  voulut  s’appuyer  encore 
de  l’opinion  de  la  nation  entière. 
Dans  une  assemblée  de  notables  te- 
nue en  tâüo.à  Fontainebleau,  et 
où  il  avait  eu  le  soin  de  n’appeler 
que  des  hommes  dont  les  iiitentions 
et  la  sagesse  lui  étaient  connues  , il 
fit  ordonner  la  convocation  des  états 
généraux,  celle  d’un  concile  national, 
et  la  suppression  des  poursuites 
contre  les  protestants.  Mais  ceux-ci , 
fiers  d’un  avantage  qu’ils  n’auraient 
osé  se  promettre  quelques  mois  au- 
paravant, dérangèrent  tous  les  plans 
du  chancelier,  eu  levant  l’étendard  de 
la  révolte.  On  attira  à la  cour,  sous  un 
prétexte  spécieux , le  roi  de  Navarre 
et  le  prince  de  Coudé,  qui  avaient  eu 
l’imprudence  d’y  exciter  les  protes- 
tants : ils  furent  arrêtés  à leur  arri- 
' vée;  et  un  arrêt  de  mort  rendu  con- 
tre le  prince  de  Condé,  dont  on  re- 
doutait le  caractère  énergique,  allait 
être  exécuté,  si  Lhopital  ne  l’avait 
empêché , en  en  retardant  la  signa- 
ture. La  mort  de  François  II  chan- 
ca  l’etat  des  choses.  La  puissance 
es  Guises  tomba  avec  lui;  mais  les 
factions  u’en  devinrent  que  plus  har- 
dies sous  un  roi  mineur.  La  France, 
suivant  les  expressions  de  Lhopital , 
se  trouva  avoir  autant  de  rois,  pour 
ne  pas  dire  de  tyrans,  qu’elle  renfer- 
mait d’hoinines  puissants.  Le  chan- 
celier poursuivait  toujours  son  sys- 
tème de  rapprochement  et  de  conci- 
liation. Le  colloque  de  Poissy,  où  les 
catholiques  et  les  protestants  s’attri- 
buèrent également  la  victoire , n’a- 
vait fait  qu’aigrir  les  esprits , et  les 
rendre  plus  fermes  dans  leurs  opi- 
nions. La  guerjee  civile  était  sur  le 
point  d’éclater.  Lhopital  crut  qu'il 
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n’y  avait  plus  d’autre  moyen  de  cal- 
mer les  protestants  , que  de  leur  ac- 
corder une  tolérance  qu’il  n’était 
lus  possible  de  leur  refuser.  L’éilit 

0 janvier , ainsi  nommé  du  mois  ou 
il  fut  publié,  permit,  sous  certaines 
restrictions , la  profession  publique 
de  la  religion  protestante.  Mais  cet 
édit  aigrit  les  catholiques  et  enhar- 
dit les  protestants, qui,  de  persécutés 
devenus  persécuteurs,  se  soulevèrent 
dans  plusieurs  endroits  et  se  livrèrent 
aux  plus  coupables  excès.  Le  désir 
de  la  vengeance  s'était  emparé  de 
tous  les  cœurs  ; ou  attendait  avec 

1 m patience  le  signal  de  la  guerre  : mai  s 
Lhopital  indigné  tonnait  contre  tous 
ces  furieux  ; et  sa  présence  au  con- 
aeilsus  pendit  toutes  les  délibérations. 
Le  connétable  de  Montmorency  lui 
dit  un  jour , qu’un  homme  de  robe 
ne  devait  pas  se  mêler  de  ce  qui 
concerne  la  pierre  : Si  j e ne  sais  pas 
la  faire , lui  répondit-il , au  moins 
sais- je  quand  elle  est  nécessaire.  Il 
fut  exclus  du  constil,  et  les  hostilités 
commencèrent.  La  France  fut  en 
proicaux  plus  horriblesdcvastations; 
et  Lhopital  en  fut  pénétré  de  la  plus 
vive  affliction  : il  a fait  dans  scs  épi- 
tres  les  descriptions  les  plus  tou- 
chantes de  ces  calamités.  Enfin  la 
mort  du  duc  de  Guise , assassiné  au 
siège  d’Orléans,  amena  la  paix , dont 
Lhopital  régla  les  conditions.  Cette 
paix  ayant  mécontenté  les  deux  par- 
tis, le  chancelier  pensa  qu’une  guerre 
étrangère , en  les  réunissant  contre 
un  ennemi  commun,  était  te  seul 
moyen  de  faire  diversion  à leurs  fu- 
reurs ; et  il  fit  déclarer  la  guerre  aux 
Anglais , qui  avaient  profité  de  nos 
troubles  pour  s’emparer  du  Havre. 
Charles  IX  avait  atteint  sa  qua- 
torzième année  : le  chancelier  fit 
revivre  une  ancienne  loi , qui  fixait  à 
cet  âge  la  majorité  du  roi.  Il  voulut 


i,no 

ôter  par-là  aux  chefs  de  parti , toute 
prétention  au  pouvoir  suprême. 
MaisCharles  IX, quoique  majeur,  n’en 
était  pas  plus  capable  de  tenir  les 
rênes  du  gouvernement  ; et  de  nou- 
veaux orages  menaçaient  la  France. 
Malgré  la  fermeté  avec  laquelle  Lho- 
pital  faisait  exécuter  les  édits  de 
pacification,  les  protestants  autant 
que  les  catholiques  traversaient  sans 
cesse  scs  intentions  pacifiques.  Pour 
imposer  aux  factieux  par  la  pré- 
sence de  la  majesté  royale  , il  cu- 
gagea  le  roi  à parcourir  tout  le 
royaume.  Mais  ce  dessein  , dont  les 
résultats  furent  d’abord  très -heu- 
reux , eut  des  suites  auxquelles  on 
ne  s’était  pas  attendu.  Dans  une  con- 
férence que  le  duc  d’Albc  eut  à 
Ëa'ionnc  avec  Catherine  de  Médicis , 
il  parvint  à réveiller  l’ambition  de 
cette  princesse , à lui  rendre  sus- 
pects tous  ceux  qui  voulaient  rétablir 
fa  tranquillité  par  une  sage  tolérance; 
il  lui  persuada  qu’elle  ne  régne- 
rait paisiblement  que  par  la  destruc- 
tion entière  du  parti  protestant.  On 
croit  que  c’est  de  cette  époque  que 
datent  ces  complots  sanguinaires  , 
dont  on  ne  diflera  l’exécution  que 
pour  attendre  une  occasion  favo- 
rable. Le  chancelier  ne  tarda  pas  à 
s’apercevoir  qu'il  avait  perdu  la 
confiance  de  la  reine.  Ses  avis  ne 
furent  plus  écoulés;  et  l’on  finit  par 
l’exclure  des  conseils  où  l’on  déli- 
bérait si  l’on  ferait  ou  non  la  guerre 
aux  protestants.  La  reine  et  le  roi 
s’étant  absentés,  il  ne  fut  point  de  ce 
voyage  ; et  il  se  retira  , pendant  ce 
temps,  dans  sa  terre  de  Vignay , près 
d’Etampes.  Ceful  alors  qu’il  se  répan- 
dit contre  lui  beaucoup  de  bruits  , 
dont  il  fut  très-affecté , et  dont  il  se 
plaint  amèrement  dans  une  invective 
adressée  aux  habitants  de  Paris.  Ce- 
pendant , après  le  retour  du  roi,  il  rc- 
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prillesfonclions  de  sa  place  : mais  ce 
ne  fut  pas  pour  long-temps.  Il  était 
assez  évident , que  tant  qu'il  l'occu- 
perait, on  ne  pourrait  violer  les  lois , 
dissiper  les  finances  et  mettre  le 
royaume  en  combustion  : on  redou- 
bla donc  les  intrigues  pour  le  rendre 
suspect  et  pour  lui  donner  des  dé- 
goûts ; de  sorte  que  voyant  que  sa 
présence  n’était  plus  agréable , et 
que  le  roi , obsédé  de  toutes  paits , 
n’avait  réellement  plusde  puissance  et 
n’osait  même  dire  ce  qu’il  pensait,  il 
jugea  plus  expédient  de  céder  volon- 
tairement à la  nécessité  de  la  répu- 
blique , et  aux  nouveaux  gouverneurs 
que  de  débattre  avec  eux  ( Tesla- 
îneut  ).  Lhopital  alla  donc  de  nou- 
veau sc  fixer  à Vignay.  Nous  avons 
de  lui  plusieurs  epitres , écrites  pen- 
dant sa  retraite.  On  y remaïque  la 
même  fermeté  d’ame,  la  même  vi- 
gueur, que  lorsqu’il  occupait  la  pre- 
mière dignité  de  l’état.  On  y voit 
aussi  que  ce  digne  magistrat  sentit 
alors, dans  les  douceurs  au  repos,  un 
ebarme  qu’il  ncconnaissait  point  en- 
core. L’étude, la  prière, l’éducationde 
ses  pet  ils-fils,  la  cul  ture  de  ses  cha  mps, 
la  société  d’une  femme  qui  se  mon- 
trait en  tout  point  digne  de  lui,  par- 
tageaient sa  journée.  Le  seul  regret 
qu’il  éprouvât,  était  de  ne  pouvoir 
plus  donner  au  roi  des  preuves  de  sa 
fidélité  , ni  rontribuer  à détourner 
les  nouveaux  malheurs  dont  il 
voyait  la  France  menacée.  Il  con- 
naissait trop  bien  la  cour  et  les  chefs 
des  partis  qui  la  divisaient , pour 
croirequ’ils  vécussent  jamais  en  paix. 
Leurs  rapprochements  inomcntaués 
lui  étaient  suspects;  et  personne  ne 
fut  moins  que  lui  trompé  par  cette 
perfide  paix  qui  précéda  la  Saint 
Barthélcmi.  Il  s’aperçut  qu’elle  ne 
cachait  qu'un  piège , ainsi  qu’il  l'é- 
crivait k Arnoul  Ferricr.  Ou  sait  qu’il 
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faillit  être  une  des  victimes  de  cette 
terrible  journée.  Les  habitants  de  la 
campagne  s’ameutèrent  : ils  dévas- 
tèrent ses  champs,  et  traînèrent  à la 
ville  ses  fermiers  enchaînés.  Mais  la 
reine,  inquiète  sur  sonsort,  envoya  , 
pour  le  protéger,  un  détachement 
de  cavalerie.  L’apparition  de  cette 
troupe,  dont  on  ignorait  la  destina- 
tion , causa  de  l'effroi  dans  sa  maison 
ouverte  de  toutes  parts.  On  lui  de- 
manda , s’il  voulait  qu'on  fermât  la 
porte  : Non,  non , dit-il;  si  la  petite 
n’est  bastante  pour  les  faire  entrer, 
que  l’on  ouvre  la  grande.  Mais  ce 
qui  affecta  le  plus  Lhopital , dans 
ces  tristes  circonstances  , fut  le  dan- 
ger que  courut  sa  fille , que  le  hasard 
avaitcoiiduitcà  Paris.  Ellcfut  sauvée 
par  Aune  d’Este,  duchesse  de  Guise. 
Lhopital  remercia  dece  service signa- 
lésa  bienfaitrice  par  uneépître  où  res- 
pire la  plus  vive  sensibilité.  Ces  cruels 
événemen  ts  pénétrèrent  Lhopitald’uu 
chagrin  qu'il  ne  lui  fut  plus  possible 
de  dissijier.  Il  mourut  à Vignay,  le 
i3  mars  1573,  et  fut  enterré  dans 
l’église  deChampmoteux,  sa  paroisse, 
où  on  lui  éleva  un  mausolée  dans  la 
chapelle  seigneuriale.  Ses  cendres 
ont  été  violées  par  les  factieux  de 
notre  temps,  comme  sa  vie  avait  été 
troublée  par  ceux  du  seizième  siècle. 
Son  mausolée  a été  transporté  au 
Musée  des  Pelits-Augustius.  Lhopital 
ne  s’était  occupé  en  aucun  temps  du 
soin  de  sa  fortune  : après  avoir 
passé  neuf  ans  au  parlement , et  six 
dans  l'administration  des  finances , 
on  le  voit  réduilà  demander  des  ali- 
ments pour  kii  ( ce  sont  scs  termes  ) , 
et  une  dot  pour  sa  fille  unique.  Le 
roi  promit  la  dot  ; mais  cette  pro- 
messe tarda  long-temps  à s'effectuer. 
Cette  dot,  si  long-temps  attendue  et 
sollicitée , vint  enfin  : il  parait  que 
ce  fut  une  charge  de  maître  des  re- 
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quêtes,  ilont  on  pourvut  Robert  IIu- 
rault,  seigneur  de  Belesbat,  conseil- 
ler au  grand-conseil , qui  devint  sou 
cendre.  I. hôpital  avait  aussi  obtenu , 
ou  ne  sait  à quelle  époque , la  terre 
dcVignay,  près  d’Etanipcs  , qui  de'- 
pendait  du  domaine , et  qui  fut  sou- 
mise à une  forte  redevance.  C’était 
un  champ  stérile , dont  il  fait  lui- 
même  une  bien  triste  peinture  : une 
inscription  qu’on  voyait  dans  le  châ- 
teau, indiquait  qu’il  avait  été  bâti 
par  I, hôpital  et  sa  femme , en  1 56a , 
au  milieu  des  désordres  auxquels  la 
France  était  en  proie.  Ou  lui  reudit 
aussi  les  biens  qui  avaient  été  confis- 
qués sur  son  père  : mais  c’était  peu 
de  chose.  Scs  moeurs  furent  toujours' 
austères  et  ses  goûts  simples.  Sa  so- 
briété était  extrême.  Braulôinc  ra- 
conte qu’étant  allé  lui  faire  une  visite 
avec  le  maréchal  Strozzi , Lhopital 
les  fit  dîner  dans  sa  chambre  avec  du 
bouilli  seulement;  car  c’était,  ajoute 
l’historien , son  ordinaire  pour  le  dî- 
ner. 11  était  cependant  alors  chance- 
lier. Sa  vaisselle  consistait  en  une 
salière  d’argent , qui  servait  à la 
ville  et  à la  campagne.  Il  regardait 
le  luxe  qui  s’c’tait  introduit  de  son 
temps  , comme  une  des  plaies  les 
plus  funestes  qui  affligeaient  la 
France.  IL  y voyait  la  source  de 
cette  cupidité , qui , en  détruisant 
les  moeurs  anciennes,  portait  ceux 
dont  elle  s’était  emparée,  à boule- 
verser le  royaume , pour  sc  satis- 
faire. Il  nous  reste  de  lui  une  satire 
contre  le  luxe , adressée  au  président 
de  Thou,  et  qui  estune  des  pièces  les 
plus  énergiques  et  les  plus  éloquentes 
qui  soient  sorties  de  sa  plume.  Il 
«^irritait  surtout  contre  les  vices  des 
rands  , dont  l’exemple  a tant  d’iu- 
ucnce  sur  la  multitude.  Il  n’oublia 
rien  pour  ramener  les  magistrats 
à la  pureté  primitive  de  leur  pro- 
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fcssioji.  On  voit  avec  quelle  force 
il  s’exprime  sur  les  désordres  qui 
s’étaient  introduits  parmi  eux  , dans 
lesdiscoursqu’il  eut  occasion  d’adres- 
ser à différentes  cours  souveraines. 
Brantôme  rapporte  un  exemple  de 
la  sévérité  que  mettait  Lhopital  dans 
l’examen  de  ceux  qui  sc  présentaient 
pour  remplir  une  place  de  magis- 
trature. Pendant  qu’il  exerçait  les 
fonctions  de  juge  , il  avait  vu  tant 
de  contestations  injustes  et  de  mau- 
vaise foi , qu’il  en  prit  les  procès  en 
horreur.  Il  exprime  toute  son  in- 
dignation à ce  sujet,  dans  une  satire 
qu’il  publia  en  i54ç)>  sans  y mettre 
son  uom.  Des  savants  de  son  temps  , 
tels  que  Barthius  et  Boxhoruius  , la 
prirent  pour  l’ouvrage  d’un  ancien  , 
nouvellement  découvert  , et  s’em- 
pressèrent d’v  faire  des  notes  et  des 
scolics.  Leur  méprise  était  d’autant 
plus  inexcusable , qu’on  trouve  dans 
cette  satire  des  indices  qu’elle  avait 
été  récemment  composée  en  France, 
et  même  à Paris.  Lhopital  ne  voyait 
de  remède  , aux  mauï  de  la  nation  , 
que  dans  la  réformation  des  ma-urs. 
11  tenta  d’arrêter  le  torrent  de  la 
corruptiou  , en  faisant  parler  les 
lois , qui  se  taisent  d’ordinaire  dans 
les  temps  d’orages  et  de  tempêtes. 
D’Aguesseau  regarde  les  lois  dont 
nous  sommes  redevables  i Lhopital , 
comme  le  fond  des  plus  utiles 
qui  aient  été  faites  dans  la  suite 
par  nos  rois,  et  qui  ne  sont  guère 
que  des  conséquences  de  ces  lois 
fondamentales.  Malgré  les  secours 
que  Lhopital  aurait  pu  trouver  dans 
les  lumières  de  son  siècle , il  fut  le 
seul  auteur  des  ordonnances  qui 
parurent  sous  son  ministère , et  qui , 
suivant  les  expressions  de  Pasquier  , 
passent,  d'un  long  entre  jet , celles 
qui  les  avaient  précédées.  Lhopital 
était  très-savant  daus  le  droit  ; il 
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sentait  l’importance  de  cette  science , 
et  il  s'appliqua  à en  faire  fleurir 
l’e'tude.  Pendant  qu’il  e'tait  chance- 
lier de  la  duchesse  de  Berri , il  se- 
conda avec  zcle  le  projet  qn’avait 
cette  princesse, défaire  de  l'école  de 
droit  de  Bourges,  la  pins  florissante 
qui  eût  existé.  Il  y appela  les  plus 
célèbres  professeurs,  et  entre  autres 
le  fameux  Cujas, dout  il  découvrit  le 
mérite  délaissé  au  fond  d’une  pro- 
vince, et  qu’il  protégea  constam- 
ment. Aussi  instruit  dans  le  droit 
public  que  dans  le  droit  privé , il 
regardait  le  gouvernement  monar- 
chique comme  le  plus  parfait  de 
tous  : mais  il  ne  prétendait  pas  pour 
cela  que  l’autorité  du  monarque  dut 
être  absolue.  Ses  principes  politi- 
ques sont  consiguésdansdcux  poèmes 
latins,  dont  l’un  fut  fait  à l’occasion 
du  sacre  de  François  II , et  l’autre 
était  comme  un  tableau  des  quatre 
états  de  la  France.  Le  premier  poème 
est  un  traité  complet  de  l’art  de  gou- 
verner. 11  produisit  une  grande  sen- 
sation dans  le  temps  ; et  il  contribua 
heaucoup  à la  fortune  de  son  auteur. 
François  II  l’apprit  par  cœur , pour 
en  avoir  toujours  les  maximes  pré- 
sentes à la  mémoire.  Joachim  du 
Bellay  le  traduisit  en  vers  français. 
Le  second  roule  à-peu-près  sur  les 
mêmes  idées  que  l’autre , avec  cette 
différence,  qu’outre  les  devoirs  du 
roi , l’auteur  trace  aussi  les  devoirs 
des  quatre  ordres  de  l’état  : la  magis- 
trature commençait  alors  à être  con- 
sidérée comme  formant  un  quatrième 
ordre.  Du  Bellay  traduisit  aussi , ou, 
pour  mieux  dire,  paraphrasa  ce  der- 
nier pacme  en  vers  français:  on  ne  le 
connaît  même  que  par  cette  traduc- 
tion , l’original  n’avant  point  été  im- 
primé. Lhopital  regardait  la  division 
par  ordres  , comme  inhérente  à la 
monarchie  j mais  pour  que  ces  ordres 
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fussent  les  appuis  du  trône , et  ne 

Eussent  le  combattre,  il  acheva  d’a- 
attre  la  puissance  des  grands  , et 
il  leur  enleva  des  droits  et  des  pré- 
rogatives dont  ils  abusaient  souvent , 
et  qu’il  rendit  à l’autorité  royale.  Il 
assigna  des  bornes  à la  puissance  des 
parlements,  et  fut  le  premier  qui  fixa 
le  poiut  où  leur  résistance  devait  s’ar- 
rêter. Ainsi  l’on  peut  dire  que  Char- 
lrmagnc  , Saint  - Louis  et  Lhopital 
ont  été  les  principaux  législateurs  de 
la  France.  Il  montra,  à l’exemple 
de  ces  deux  souverains  , un  graud 
zclc  pour  le  maintien  de  nos  maxi- 
mes , contre  les  entreprises  de  la  * 
puissance  ecclésiastique  ; et  il  fit  pour- 
suivre avec  sévérité  ceux  qui  ten- 
tèrent d’y  porter  atteinte.  Son  projet 
était  de  diviser  les  ordres  religieux 
en  quatre  classes , et  de  les  employer 
a des  occupations  d’un  intérêt  public. 
Dans  le  procès  que  l’université  in- 
tenta contre  les  jésuites  , en  1 564  , il 
les  appuya  de  son  crédit , parce  qu’il 
les  regardait  comme  plus  propres 
que  les  autres  religieux  à l’éducation 
delà  jeunesse. On  a voulu  cependant 
faire  susjicctcr  ses  sentiments  eu  ma- 
tière de  religion.  Les  uns  ont  pré- 
teudu  qu’il  était  protestant  dans  le 
cœur  ; d’autres  ont  été  jusqu’à  l’ac- 
cuser d’athéisme.  Lhopital  était  émi- 
nemment religieux  , comme  on  eu 
voit  la  preuve  à chaque  page  de  ses 
épîtres.  Lorsque  le  cardinal  d’Este 
vint  en  France,  en  i56a,  il  était 
spécialement  chargé  par  le  pape  de 
faire  renvoyer  Lhopital,  que  le  pon- 
tife suspectait  d’hérésie,  parce  qu'aux 
états  d’Orléans , il  avait  voulu  faire 
abolir  le  concordat  et  rc’tablirla  prag- 
matique, loi  long-temps  si  chère  aux 
Français.  Toula  accusation  d’héré- 
sie contre  le  chancelier,  écrivait  au 
contraire  ce  légat  au  cardinal  Bor- 
romee,  serait  mal  fondée,  puisqu’on 
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le  voit  ordinairement  aller  à la 
messe,  se  confesser  et  communier. 
Lhopital  n’était  pas  seulement  un  ju- 
risconsulte profond  et  un  homme 
d'état  du  premier  rang;  les  belles- 
lettres  faisaient  encore  ses  délices. 
Nous  avons  vu  plus  liant  avec  quel 
plaisir  il  savourait  les  écrits  des  an- 
ciens, quand  ses  occupations  lui  en 
laissaient  le  loisir.  Il  avait  surtout  un 
talent  particulier  pour  la  poésie  ; et 
telle  était  sa  facilité  à faire  des  vers , 
u’il  n’employait  pas  d’autre  langage 
ans  sa  correspondance  familière, 
ou  quand  il  voulait  discuter  quelque 
question  soit  de  morale  soit  de  poli- 
tique. On  a beaucoup  varié  dans  les 
jugements  que  l’on  a portés  sur  son 
talent  poétique;  les  uns  l’ont  extrê- 
mement déprécié  ; d’autres  l’ont 
exalté  outre  mesure,  et  ont  voulu  le 
placer  même  à côté  d’Horace  : mais 
pour  le  bien  apprécier,  il  ne  faut  re- 
courir qu'à  lui-même  ; sa  candeur 
et  sa  franchise  étaient  telles  , qu'il 
indique  les  défauts  de  ses  vers  , 
comme  aurait  pu  le  faire  le  censeur 
le  plus  sévère.  Il  ne  faut  pas  néan- 
moins prendre  à la  lettre  le  jugement 
rigoureux  qu’il  en  porte  : il  est  vrai 
que  l’extrême  facilité  avec  laquelle  il 
les  composait,  et  le  peu  de  soin  qu’il 
mettait  à les  corriger,  font  qu’il  est 
quelquefois  diffus  , traînant , qu’il 
revient  souvent  sur  la  meme  idée,  et 
ne  voit  pas  toujours  où  il  faudrait 
s’arrêter;  mais  son  style  est  cons- 
tamment pur,  élégant  , quelquefois 
gracieux,  noble,  énergique.  Son  amc 
s'agrandit  et  s’élève  avec  le  sujet  qu’il 
traite.  On  a prétendu  que  le  manus- 
crit des  poésies  de  Lhopital  avait  été 
recouvré  par  Pierre  Pitnou,  chez  un 
passementier , qui  s’en  servait  pour 
envelopper  sa  marchandise.  Le  pré- 
sident de  Thon  dit  cependant , dans 
scs  Mémoires,  que  Pibrac  en  était 
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le  dépositaire  : celui-ci  les  mit  au  jour 
avec  le  secours  de  De  Tliou  et  de  Scé- 
vole  de  Sainte-Marthe.  Cette  pre- 
mière édition,  qui  est  de  i584  . fut 
dédiée  à Henri  III  ,par  Michel  Hu- 
rault  de  Lhopital,  petit-GIs  du  chan- 
celier. DcThou  convient  qu’elle  était 
très-incomplète  : il  se  proposait  d’en 
donner  une  plus  éteiiiluc  , et  où  les 
épitres  seraient  rangées  par  ordre  de 
date  ; mais  les  circoustanccs  ne  lui 
permirent  pas  d'exécuter  ce  projet. 
On  lit  plusieurs  éditions  des  poésies 
de  T.hopilal, d'après  celle  de  i584  , 
en  France  et  même  chez  l'étranger. 
Le  manuscrit  de  Pibrac  passa , oii  ne 
sait  comment  , au  pouvoir  du  célè- 
bre .Icandc  Wilt,  grand-pensionaire 
de  Hollande;  et  un  de  ses  petits-fils 
le  communiqua  à Pierre  Vlaining  , 
qui  donna,  en  t ~ 3‘» , à Amsterdam, 
une  édition  in-8°.  de  ces  poésies , 
plus  complète  et  plus  correcte  que 
celles  qui  l'avaient  précédée,  mais 
où  les  cpilres  ne  sont  pas  rangées 
dans  un  meilleur  ordre.  Il  y a 
quelques  pièces  nouvelles  qui  ne 
sont  la  plupart  que  des  fragments. 
Outre  scs  poésies,  il  nous  reste  de 
Lhopital  des  discours  qu'il  pronon- 
ça en  diverses  occasions,  et  qui  n’ont 
jamais  été  recueillis  : ils  sont  forts  de 
pensée  et  d’expression;  mais  il  y 
tombe  souvent  dans  la  familiarité  , 
vice  ordinaire  de  son  temps.  Son 
Testament , qu’on  trouve  dans  la 
Bibliothèque  choisie  de  Colomiès  , 
dans  la  Bibliothèque  du  droit  fran- 
çais de  Bntirhcl , dans  Castelnau,  et 
dans  Brantôme  ( article  du  conné- 
table de  Montmorcnci  ),est  curieux 
par  les  particularités  qu’il  renferme. 
On  luiattribuedes  Mémoires , conte- 
nant plusieurs  traités  depaix , appa- 
nages , mariages , reconnaissances , 
foi  et  hommages  ( de  1 55 1 à 1 556  ); 
Cologne,  1673  , in- ta.  L’ouvrage 
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qu'il  avait  entrepris  sur  le  droit  s’est 
perdu  : ou  prétend  (ju’il  avait  eu  le 
proietd  ecrircl’histoiredcsou  temps, 
sur  le  modèle  des  anciens  historiées; 
mais  il  ne  1’cxcc.uta  point.  Lacroix  du 
Maine  avait  promis  une  Vie  de  Lho- 
pital , et  Secousse  en  préparait  une  ; 
elles  n'ont  paru  ni  l'uuc  ni  l'autre. 
Lcvcsquc  de  Pouilly  en  publia  une 
en  1764,  Londres  ( Paris  ),  in- 13, 
avec  un  portrait  du  chancelier,  gra- 
vé par  Tilliard  d'apres  un  portrait 
original  ( par  Zucchcro  ) , conserve' 
daus  le  cabinet  de  Maupeou.  Celte 
Vie  est  écrite  avec  le  ton  de  no- 
blesse et  de  dignité  qui  convenait 
au  sujet;  mais  l’homme  public  y 
cache  un  peu  trop  l'homme  pri- 
vé : dans  Lhopital , le  dernier  est 
le  plus  curieux  à connaître.  L’aca- 
démie de  Toulouse  mil  , en  1776  , 
au  concours  , l’éloge  de  Lhopital  ; 
l'académie  française  , jugeant  sans 
doute  qu’un  pareil  sujet  lui  appar- 
tenait plutôt  qu’à  une  académie  de 
province,  le  proposa  aussi  de  son 
côté.  Ou  voulut , à celte  occasion  , 
faire  du  plus  religieux  des  hommes 
et  du  magistrat  le  plus  attaché  aux 
lois  de  son  |>ays,ruu  des  coripliées  de 
l’impiété  et  de  l’anarchie.  Ce  con- 
cours fit  éclore  un  grand  nombre 
d’ouvrages  presque  tous  écrits  daus 
ce  sens  , et  où  le  caractère  de  ce 
grand  homme  fut  entièrement  déna- 
turé. Le  discours  de  l'abbé  Rcmi , 
qui  remporta  le  prix , est  un  des  plus 
mauvais  qui  ait  jamais  été  présenté  à 
un  concours  académique.  Voltaire 
rougissaitdu  jugement  qui  l'avait  cou- 
ronné. L'iutention  des  Quaraute  au- 
rait été  de  donner  le  prix  à un  dis- 
cours de  Condorcet,  qui , à cause  des 
principes  qu'il  renfermait  , n’avait 
pu  être  soumis  à la  censure  ; l’acadé- 
mie en  témoigna  ses  regrets  par  une 
mention  particulière  , et  elle  ex- 
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horta  l'auteur  à le  faire  imprimer. 
Selon  Laharpe , cet  éloge  est  sec  et 
ennuyeux  , à une  ou  deux  pages 
près.  Un  autre  discours  dont  on 
parla  dans  le  temps,  est  celui  de 
Guibert.  La  doctrine  que  les  jeunes 
magistrats  firent  adopter  , onze  ans 
plus  tard,  daus  le  parlement,  et  qui 
amena  la  destruction  de  la  monar- 
chie , y est  mise  dans  tout  son  jour. 
L’auteur  va  jusqu’à  dire  que  les  états- 
gc'uéraux  étaient  le  véritable  conseil 
de  la  nation  , le  palladium  de  ses 
droits  , la  ressource  qui  pouvait  un 
jour  tout  réparer  , en  tout  boule- 
versant. Ce  discour!  est  en  outre 
rempli  de  bévues  et  d’erreurs  sur  les 
faits.  Un  auteur  anonyme  publia  , 
en  1778,  un  Essai  de  traduction  des 
poésies  de  Lhopital,  a vol.  in-8°.  ; 
mais  cet  auteur  que  l'on  sait  être 
J.  M.  L.  Coupé , avec  des  intentions 

Élus  pures  que  celles  des  auteurs  des 
loges  , ne  se  tira  pas  bien  de  son 
entreprise  ; il  tombe  dans  des  con- 
tresens continuels  , et  manque  d'ail- 
leurs de  goût  et  d’élégance.  M.  de 
Laugeac  a fait  paraître,  en  1817  , 
un  livre  intitulé:  Du  bonheur  que 
procure  l’élude , par  le  chancelier 
de  Lhojntal , in-8°.  de  a4o  p.  ; ce 
recueil  , dont  3o  pages  seulement 
appartiennent  au  chaucclier,  parait 
être  le  fruit  des  études  et  des  recher- 
ches que  l'éditeur  avait  faites  pour 
traiter  le  sujet  proposé  par  l’acadé- 
mie. Le  reste  de  ce  volume  , fort 
intéressant  d’ailleurs,  est  extrait  avec 
beaucoup  de  goût , d’un  grand  nom- 
bre d’écrivains  tant  anciens  que  mo- 
dernes. L’auteur  de  cet  article  fit 
insérer  daus  les  Archives  bttéraires , 
un  Essai  sur  la  vie , les  écrits  et  les 
lois  de  Michel  de  Lhopital  ; ce  mor- 
ccaji  fut  réiinpriméà  part , en  1807, 
in-8".  M.  C.  Butler  a fait  imprimer 
en  anglais  , à Lundi  es  , un  Essai  sur 
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la  vie  de  Michel  de  Lhopital,  1814, 
1 vol.  in-  t 2,  dédie  à M.G.  Canning. 
C'est  un  abrégé , très-inexact  et  sans 
ordre,  des  ouvrages  français  qui  con- 
cernent Lhopital.  B-i. 

LHOPITAL  (Guii.laume-Fran- 
çoi5-Antoîhe  ),  marquis  de  Sainte- 
Mesiue  et  comte  d’Entrcmont,  con- 
nu sous  le  nom  de  marquis  de  Lho- 

}ntal  , et  fils  d’Anne  de  Lhopital , 
ientenant-général  des  armées  du  roi , 
naquit  à Paris,  en  16O1.  Il  annonça, 
dans  sa  jeunesse,  peu  de  dispositions 
our  le  latin  ; mais  il  était  appelé  à 
es  succès  d’un  autre  genre.  Ayant 
aperçu  un  livre  de  géométrie  entre 
les  mains  de  son  précepteur , sa  cu- 
riosité fut  vivement  excitée  à la  vue 
des  figures  singulières  qu'offre  cette 
science;  il  vonlut  l’étudier,  et  bientôt 
il  eut  besoin  d’un  maître  plus  habile. 
Celui-ci  ne  tarda  pas  encore  à être 
surpassé  par  sou  élève  ; et  Lhopital 
nedut  plus  scs  progrès  qu’à  lui-même. 
On  rapporte  qu’un  jour,  se  trouvant 
chez  le  duc  de  Roannès , dans  une 
société  de  savants  , au  nombre  des- 
quels était  le  grand  Arnauld , on  par- 
la , avec  admiration  , de  la  solution 
donnée  par  Pascal,  d’un  problème  re- 
latif à la  cycloïde  : Lhopital  seul  ne 
s'enétouna  pas,  et  dit  qu’il  se  croyait 
capable  de  le  résoudre.  Si  l’on  fut 
surpris  de  cette  étrange  prétention 
d'un  jeune  homme  de  quinze  ans , on 
le  fut  bien  davantage  , lorsqu’au 
bout  de  deux  jours,  il  apporta  la  so- 
lution qu’il  avait  promise.  A l'exem- 
ple de  scs  ancêtres,  il  embrassa  la 
profession  des  armes,  et  servit,  en 
qualité  de  capitaine  de  cavalerie , 
dans  le  régiment  Coloncl-géuéral.  Là, 
le  goût  des  mathématiques  ue  l’a- 
bandonna point.  Solitaire  au  milieu 
des  camps , il  se  retirait  sous  la  trnte 
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de  sa  place  à la  culture  de  cette 
science.  Mais  il  tenta  vainement  de 
surmonter  les  obstacles  qu’opposait 
à ses  fonctions  militaires  une  vue 
extrêmement  basse,  et  il  se  trouva 
forcé  d’abandonner  le  service  à la 
fleur  de  I âge.  Dès-lors,  lien  ne  con- 
traignit plus  son  hiclinalion  pour  les 
mathématiques.  Le  livre  de  la  he- 
cherche  de  la  Vé  ité  étant  tombé 
entre  scs  mains  , il  jugea  que  Malc- 
brauchc  devait  être  un  grand  mathé- 
maticien ; et  il  n’en  fallut  pas  da- 
vantage pour  qu’il  se  liât  d’amitié 
arec  cet  homme  célèbre.  Il  apprit 
bientôt  qu’il  existait  une  nouvelle 
géométrie  avec  laquelle  on  résolvait, 
en  se  jouant , les  problèmes  les  plus 
difficiles.  Leibnitz  en  avait  publie 
les  éléments  dans  les  Actes  de  Leip- 
zig, mais  d'une  manière  si  obscure, 
qu’a  peine  les  premiers  savants  pou- 
vaient l’entendre.  Jean  Bernoulli , 
par  la  force  de  son  génie,  en  avait 
déjà  pénétré  toute  la  profoudeur. 
Quelle  fut  donc  la  satisfaction 
du  marquis  de  Lhopital,  lorsqu 'en 
16901  il  vit  arriver  cet  illustre 
géomètre  à Paris  ! Il  le  reçut  avec 
l’accueil  le  plus  flatteur,  l’emmena 
dans  sa  terre  d’Oucques  ( près  de 
Vendôme  ) ; et  pendant  quatre  mois 
il  étudia , sous  lui , la  nouvelle  géo- 
métrie , cette  géométrie  si  extraordi- 
naire et  si  sublime,  que  Fontanelle 
s’écriait  : Là  , furent  dévoilés  tous 
les  secrets  de  l'infini  géométrique , 
en  un  mot  de  tous  ces  ili/Jérents 
ordres  d'infinis  qui  s’élèvent  les  uns 
au-dessus  tics  autres  , et  forment 
l’édifice  le  plus  étonnant  que  l'es- 
prit humain  ait  jamais  osé  imagi- 
ner. Lhopital  ue  tarda  pas  de  mettre, 
en  usage  les  hautes  connaissances  qu’il 
venait  d’acquérir.  Bernoulli , de  re- 
tour à Groningue,  où  il  professait  lis 
mathématiques,  proposa,  eu  1693, 
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«Uns  les  journaux  de  Leip.ig, de  dé- 
lerminer  la  nature  et  de  donner  la 
construction  d’une  courbe  telle , 
que  la  partie  de  l’axe  des  abscisses 
comprise  entre  le  point  d'intersec- 
tion et  la  tangente,  soit  toujours 
clans  un  rapport  donne"  avec  celle 
tangente.  Lhopital  résolut  ce  pro- 
blème, même  dans  l’hypothèse  où  le 
rapport  constant  serait  incommen- 
surable; et  il  n’y  eut  que  trois  géo- 
mètres en  Europe  qui  purent  joindre 
leurs  solutions  à la  sienne.  Ces  géo- 
mètres  «Étaient  Jacques  Bernoulli, 
Leibnitz  et  Huvghens.  C’est  dans 
cette  année  que  le  marquis  de  Lho- 
pital fut  reçu  à l'académiedcs  sciences 
comme  membre  honoraire.  Jean  Ber- 
noulli lit,  en  iGt)6,  un  nouveau  défi 
aux  géomètres  de  l’Europe  , et  leur 
proposa  le  problème  de  fa  brachys- 
toclirone,  ou  ligne  de  la  plus  vite 
descente,  problème  si  singulier  qu’on 
le  prendrait  pour  tin  paradoxe  ; car 
il  s'agit  de  trouver  la  ligne  qtee  doit 
parcourir  un  corps  pour  aller  d’un 
point  à un  autre  dans  le  temps  le 
plus  court,  en  supposant  «pic  ces 
points  ne  soient  pas  situés  sur  la 
même  verticale.  On  croirait qne c’est 
une  ligne  droite;  mais  la  nouvelle 
géométrie  a découvert  que  cette  ligne 
est  une  courbe  ( la  cycloîde  ).  Jean 
Bernoulli  n’avait  d’abord  accordé 
aux  géomètres  de  l’Europe,  que  six 
mois , pour  résoudre  ce  problème  .- 
il  prolongea  ensuite  le  delai  jusqu’à 
dix  mois , au  bout  desquels  ou  ne  vit 
paraître  que  quatre  solutions,  dont 
les  auteurs  étaient  Newton  en  Au- 
letcrre,  Leibnitz,  en  Allemagne, 
acques  Bernoulli , en  Suisse , et 
Lhopital,  en  France  : ce  dernier 
montra  encore  une  grande  sagacité 
en  déterminant  la  forme  qu'il  faut 
donner  à un  corps  plongé  dans  un 
fluide , pour  qu’il  éprouve  la  moindre 
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résistance.  Newton , dans  son  livre 
des  Principes  , avait  déterminé  la 
forme  de  ce  corps,  sans  faire  con- 
naître le  procédé  qui  l’avait  conduit 
à ce  résultat.  Fatio , géomètre  île 
Genève , le  trouva  ; et  à ce  sujet, 
ayant  envoyé  au  marquis  de  Lhopi- 
tal , cirnj  pages  chargées  de  calculs , 
celui-ci  trouva  ces  calculs  si  com- 
plupiés  , qu’au  lien  de  les  vérifier, 
il  aima  mieux  chercher  à priori  la 
so'ution  du  problème  : il  réussit 
complètement, et  il  parvint, en  deux 
jours,  à une  solution  aussi  simple 
qu’élégante.  Nous  remarquerons  que 
Lhopital  nefit  que  satisfaire  à l’cnon- 
cé  de  Newton,  modifié  par  l’hypo- 
thèse que  le  solide  soit  de  révolu- 
tion , et  se  meuve  uniformément. 
Bouguer  et  d’autres  géomètres  ont 
donné  depuis  plus  de  généralité  à 
ce  problème  ; mais  ce  que  Lho- 
pital ne  partagra  certainement  avec 
personne  , ce  fut  la  gloire  d’avoirre- 
solu  , dans  le  temps  prescrit  par 
Jean  Bernoulli , le  problème  que  co 
géomètreavait  proposé, de  détermi- 
ner la  courbe  d’égale  pression.  Ce 
problème  offrait  d’autant  plus  de  dif- 
ficultés, «pie  Lhopital  , pour  le  ré- 
soudre, se  vit  obligé  de  trouver  pré- 
liminairement une  théorie  complète 
de  la  force  centrifuge  de  laquelle  il 
dépend.  En  iGçjti , il  mit  au  jour 
son  Analy  se  des  infiniment-petits  , 
de  l’imprimerie  royale,  in-4°.  Ja- 
mais ouvrage  ne  fut  reçu  «les  sa- 
vants avec  autant  d'empressement. 
11  renfermait  celte  géométrie  mysté- 
rieuse qui  promettait  tant  de  'mer- 
veilles aux  modernes . et  avec  la- 
quelle on  obtenait  la  solution  de  pro- 
blèmes qui,  dans  tonte  l’antiipiité , 
avaient  fait  le  tourment  des  géomè- 
tres. Ce  livre  marqua  donc  l'époque 
d’une  grande  révolution  dans  la 
science.  Les  mathématicien»  s’em- 
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pressèrent  de  s’initier  dans  le  calcnl 
de  l'infini  : quelques-uns  seulement, 
trop  attaches  à leurs  anciennes  habi- 
tudes , élevèrent  des  doutes  sur  la 
juste-se  de  la  nouvelle  géométrie. 
Elle  avait  cela  de  propre  , que  tout 
paraissait  marque  du  sceau  de  l’évi- 
dence , pourvu  qu’on  s'astreignit  à 
suivre  un  certain  cercle  d’idées  : mais 
si  l'on  s’en  écartait , une  foule  de 
contradictions  semblaient  se  pré- 
senter à l’esprit.  C’est  de  ce  côlé-Ià 
que  les  détracteurs  des  nouvelles 
méthodes  dirigèrent  leurs  attaques, 
lis  s’introduisirent  jusque  dans  le  sein 
de  l'académie  des  sciences.  I.’abbé 
Gallois, qui  avait  étc’long-temps  l'un 
d es  rédacteu rs  il  u J ou  ma  1 des  sa  v an  ts , 
cl  qui  était  cuncmides  nouveautés  et 
passionné  pour  les  discussions  polé- 
miques , se  déclara  contre  les  Iufini- 
mont-petits  ; mais  trop  faible  pour 
attaquer , seul  , une  doctrine  fondée 
sur  des  considérations  très-subtiles, 
il  eut  recours  au  géomètre  Rollc  , 
qui  jouissait  d’une  certaine  réputa- 
tion. Rollc  lui  fournissait  des  objec- 
tions cotilrc  les  nouvelles  méthodes: 
l'abbé  Gallois  les  proposait  comme 
des  doutes  dans  les  séances  acadé- 
miqucsjct  ces  doutes  étaient  appuyés 
.sur  des  démonstrations  préparées  à 
dessein.  Varignon  défendit  avec  cha- 
leur la  cause  de  la  nouvelle  géomé- 
trie. Accoutumé  dès  l’enfance  à dis- 
puter dans  les  écoles,  et  doué  d’une 
grande  facilité  à s’énoncer  , Vari- 
gnon était  l’homme  qui  pouvait  le 
mieux  soutenir  cette  lutte.  Quant  à 
Lhopital,  il  se  contentait  d'observer, 
attendant  toujours  que  du  choc  des 
opinions  il  sortît  des  traits  de  lu- 
mière dont  la  scicuco  pourrait  pro- 
filer. Mais  loin  de  s’éclairer  mutuel- 
lement, les  deux  partis  s’irritèrent 
de  plus  en  plus  ; et  ils  en  vinrent 
meme  aux  personnalités.  L’acadc'uiie 
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se  vit  forcée  de  mettre  un  terme  à 
ces  discussions  ; elle  nomma  des 
commissaires  pour  juger  la  question, 
et  défendit  à ses  membres  de  s’en 
occuper  dans  les  séances.  Depuis  ce 
temps  le  prestige  attaché  à des  idées 
qui  paraissaient  au-dessus  de  la  na- 
ture humaine,  s’est  évanoui.  D'Alcin- 
bert , dans  l'Encyclopédie  , d’après 
Newton,  et  Lagrange  dans  sa  Théo- 
rie et  dans  son  Calcul  des  fonctions 
analytiques,  ont  éclairci  la  métaphy- 
sique du  calcul  de  l’infini,  et  l’ont 
fait  rentrer  dans  le  domaine  des 
sciences  naturelles.  Lhopital  survé- 
cut peu  à la  publication  de  son  ou- 
vrage. Jean  Rernoulli,qui  en  avait  vu 
le  succès  avec  une  jalousie  secrète , 
cessa  de  dissimuler  à la  mort  de  l'au- 
teur, et  commença  par  critiquer  une 
des  méthodes  les  plus  imporlantcsde 
l'ouvrage:  celle  où  il  est  parlc(scct.()) 
des  fractions  dont  les  deux  termes 
s’évanouissent  par  la  substitution 
d'une  meme  valeur  de  la  variable. 
Il  prouva  que  cette  méthode,  qu’il 
appelait  sa  propriété,  était  insuffi- 
sante ; et  il  en  donna  une  autre  beau- 
coup plus  générale.  Il  ne  fit  pas  en- 
suite difficulté  de  revendiquer  suc- 
cessivement toutes  les  autres  décou- 
vertes importantes,  renfermées  dans 
l 'Analyse  des  Infiniment-petits.  Les 
géomètres  français  repoussèrent  des 
récriminations  d’autant  plus  dépla- 
cées , qu’elles  élaicut  faites  après  la 
mort  d'un  homme  auquel  Bernoulli 
avait  toujours  prodigué  publique- 
ment toute  sorte  d'adulations.  Ce 
u’est  pas  ]K>urtanl  ce  que  dit  Mon- 
lucla;  car  il  prétend  que  Lhopital 
ne  fit  pas  assez  connaître  les  obliga- 
tions qu’il  avait  à Bernoulli ; et  il 
ajoute  : a M.  Bernoulli  eu  fut  un 
» peu  indisposé,  lorsque  parut  l'ou- 
» vrage  de  M.  de  Lhopital  ; cl  ce  ne 
» furent  que  des  motifs  de  reconnais- 
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» s.mce  de  la  manière  dont  il  avait 
» été  reçu  à Paris , qui  étonnèrent  scs 
» plaintes.  Il  se  contenta  de  les  faire 
» confidentiellement  à Leibnitz.  » 
Cependant  on  peut  juger  si  elles 
étaient  Lien  fondées,  lorsque  Lho- 
ilal , dans  sa  préface  de  l’Analyse 
es  infiniment  petits  , s’exprime  eu 
ces  termes  : « Je  reconnais  devoir 
» beaucoup  aux  lumières  de  M.  Ber- 
» noulli , surtout  à celles  du  jeune, 
» présentement  professeur  à Gronin- 
» pue.  Je  me  suis  servi,  sans  façon, 
» de  leurs  découvertes  et  de  celles 
» de  M.  de  Leibnitz.  C’est  pourquoi 
» je  consens  qu’ils  en  revendiquent 
» tout  ce  qu’il  leur  plaira  , me  con- 
» tentant  de  ce  qu’ils  voudront  bien 
» me  laisser.  » La  seconde  édition 
des  Infiniment-petits  parut  en  1715. 
Mais  quoiqu’elle  ait  été  imprimée 
sous  les  yeux  de  l’auteur,  elle  est 
remplie  de  fautes  typographiques. 
Cronsaz.en  1731  , mit  au  jour  des 
observations  sur  le  livre  dn  mar- 
quis de  I. hôpital  , et  envoya  son 
commentaire  à Jean  Bernoulli  : ce 
grand  géomètre  y trouva  des  fautes 
qu’on  ne  pardonnerait  pas  à un  éco- 
lier, et  le  renvoya  à ( auteur , au- 
quel il  aurait  pu,  lui  écrivait-il, 
communiquer  des  choses  utiles, 
ajoutant  qu’il  craignait  bien  que  ce 
commentaire  ne  donnât  aux  enne- 
mis de  la  nouvelle  géométrie  occa- 
sion de  la  décrier.  D’un  autre  côté, 
Saurin , dans  les  Mémoires  de  l’aca- 
démie , attaqua  le  commentaire  de 
Gronsaz,  et  lit  voir,  entre  autres 
choses,  que,  dans  la  délicate  question 
de  mazimiset  mini  mis,  crovant  rec- 
tifier une  règle  donnée  parGnisnéc, 
il  était  tombé  dans  des  erreurs  fort 
graves.Un  autre  commentaire  trouvé 
parmi  les  œuvres  posthumes  de  Vari- 
gnon  , a été  imprimé  sous  le  titre 
d' Eclaircissements  sur  l'Analyse 
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des  Inf  niment-prtits.  Panlian  , ju- 
geant ce  commentaire  trop. savant,  en 
publia  un  nouveau  à la  snitcdela  troi- 
sième édition  de  l'Analyse  des  Infini- 
ment-petits , imprimée  à Avignon  , 
en  I7<j8,in-B°.;  mais  ce  commenta- 
teur est  tombé  lui-même  dans  des 
méprises  inconcevables.  Lefèvre  a 
donné,  en  i78t,in-4°. , une  édition 
de  Y Analyse  des  Infiniment -petit  -, 
avec  des  augmentations.  Lhopilal 
se  proposait  de  faire  succéder  à cet 
ouvrage  tin  traité  de  calcul  in- 
tégral; mais  Leibnitz  lui  ayant  écrit 
qu'il  s’occupait  d’un  ouvrage  inti- 
tulé De  la  Science  dcl'injini.  le  géo- 
mètre français  abandonna  son  pro- 
jet , étant  jiersuadé  qu’un  si  grand 
géomètre  s’acquitterait  mieux  que 
lui  d'une  tâche  aussi  importante;  et 
il  se  hâta,  d’après  l’invitation  par 
écrit  de  Leibnitz , d’annoncer  au  pu- 
blic cet  ouvrage, qui  n’a  jamais  paru. 
Stoue  , géomètre  anglais  , voulut 
V suppléer  ( Payez  Stoisf.  ) en  pu- 
bliant un  traité  de  Calcul  intégral, 
qui  a été  traduit  en  1735,  par  Ron- 
det.  Stone  fait  un  usage  fréquent  des 
.séries  ; mais  dans  les  nombreux 
exemples  d’intégration  qu'il  donne  . 
il  ne  parle  pas  des  constantes  qui 
doivent  compléter  les  intégrales;  ce 
qui  est  une  source  d’erreurs.  Sans 
cela  il  n’eût  pas  dit  que  l’intégrale 
du  rapport  de  la  différentielle  à la 
variable  est  infinie.  Bernoulli  avait 
déjà  relevé  plusieurs  méprises  de 
cet  auteur.  Un  ouvrage  posthume 
du  marquis  de), hôpital  a joui  d'une 
grande  réputation  ; c’est  son  Trai- 
té analytique  des  sections  coniques, 
publié  en  1707,  in-4°.  O11  ignorait 
alors  l’art  de  déduire  immédiate- 
ment toutes  les  propriétés  des  sec- 
tions coniques  ae  l’cquation  géné- 
rale des  courbes  du  second  ordre; 
et  l'on  ne  connaissait  pis  ces  for- 
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mules  élégantes  de  la  géométrie 
analytique,  à l’aide  desquelles  on 
démontré  d’une  mauière  si  satis- 
faisante toutes  les  propriétés  de 
ces  courbes.  Le  Traité  des  sections 
coniques  du  marquis  de  Lliopital 
ne  peut  donc  être  considéré  com- 
me un  ouvrage  excellent  que  pour 
le  temps  où  il  écrivait.  (Quoique 
Lliopital  eut  reçu  de  la  nature  une 
constitution  robuste,  tant  de  travaux 
finirent  par  altérer  sa  santé.  11  es- 
saya de  renoncer  aux  mathémati- 
ques : mais,  sans  cesse  ramené  à scs 
idées  favorites,  il  ne  put  jamais  les 
abandonner  pendant  plus  de  quatre 
jours.  Lorsqu’en  1704  , il  mettait  la 
dernière  main  à son  Traité  des  sec- 
tions coniques  , il  fut  atteint  d’une 
lièvre  que  l’on  rrut  d'abord  peu  dan- 
gereuse , le  mal  ayant  augmenté , 
il  se  prépara  à la  mort  avec  les  sen- 
timents de  la  plus  grande  piété , et 
fut  enlevé  aux  sciences,  le  1 février 
1704,  à l’âge  de  43  ans,  par  une  at- 
taque d’apoplexie.  Il  s’était  marié  à 
Charlotte  de  Homillcy  de  la  C.hcne- 
laye,  à laquelle  il  inspira  son  goût 
pour  les  mathématiques.  B-i.-t.  . 

LHWYD.  Voyez  Llvvyd. 

LIANCOURT  (Jea!«ï«e  de  Scbom- 
■ekg  , duchesse  de  ),  dame  célébré 
par  son  esprit  et  par  sa  piété,  était 
tille  de  Henri  de  Schoinberg.  maré- 
chal de  France.  ( V oy.  Scuomderg.) 
Elle  naquit  en  1 Goo  , et  fut  élevée 
par  son  père,  qui  prit  un  soin  parti- 
culier de  son  éducation.  Douée  des 
dispositions  les  plus  heureuses  , elle 
apprit  avec  une  égale  facilité  tout 
ce  qu'on  voulut  lui  enseigner.  Elle 
possédait  plusieurs  langues, chantait 
et  dessinait  agréablement , et  compo- 
sait des  vers  français  pleins  de  natu- 
rel : à des  connaissances  très-éten- 
dues eu  littérature  et  eu  histoire , 
elle  joignait  celle  des  mathématiques 
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et  de  la  géométrie;  et  son  père  l’a- 
vait initiée  lui-même  dans  les  secrets 
de  la  diplomatie.  A l’âge  de  vingt 
ans , elle  épousa  le  duc  de  Liancourt , 
jeune  scigueur  fort  aimable , mais 
livré  entièrement  aux  plaisirs  et  à 
la  dissipation.  Elle  avait  trop  de 
prudence  pour  lui  faire  le  moindre 
reproche  sur  sa  conduite;  mais  elle 
profitait  adroitement  de  toutes  les 
circonstances  pourl'ui  rendre  sa  mai- 
son agréablc.Dc  temps  en  temps  elle 
se  permettait  quelques  observations 
pleines  de  douceur,  et  qui  ne  lais- 
saient pas  de  faire  impression  sur 
son  mari;  enfin  elle  eut  la  satisfac- 
tion de  le  voir  revenir  franchement 
à scs  devoirs.  Elle  avait  embelli 
son  château  d’après  ses  propres 
plans , et  elle  était  parvenue  a en 
faire  nue  habitation  qui  ne  le  cédait 
qu’aux  maisons  royales  : elle  y attira 
une  société  choisie  de  personnes 
pieuses  et  éclairées,  et  en  fit  l'asile 
de  tous  les  plaisirs  honnêtes.  I.C  doc- 
teur Arnauld,  Pascal,  et  les  solitaires 
de  Port-Royal , venaient  souvent  au 
château  de  Liancourt;  et  c'était  sur 
leurs  avis  que  la  duchesse  et  son 
mari  réglaient  leur  conduite.  Elle 
perdit  successivement  son  fils  uni- 
que, tué  à la  tranchée  devant  une 
place  de  Flandre;  sa  fille,  mariée  an 
prince  de  Marcdlac,  et  enfin  lo  ma- 
réchal de  Gchombcrg  , son  frère , 
qu’elle  aimaittcudrcincnt.  A11  chagrin 
de  l’avoir  perdu  se  joignit  pour  elle 
celui  d’être  obligée  de  soutenir , con- 
tre sa  veuve  , un  procès  qn’e'le  ne 
vit  pas  terminer.  Madame  de  Lian- 
court mounit  le  1 4 juin  i<i~ 4 .deux 
mois  avant  son  mari.  Elle  conserva 
jusqu'au  dernier  mument,  cette  dois 
ceur  inaltérable  et  cette  angélique 
bonté  qui  l’avaient  distinguée  pen- 
dant tout  le  cours  de  sa  vie.  Ou 
trouva  dans  scs  papiers  plusieurs 
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pièces  de  vers  qu’elle  avait  compo- 
sées sur  des  sujets  pieux  ,et  auxquel- 
les , dit  l'abbé  Jacques  Boileau  , les 
maîtres  de  l'art  ne  puren  t refuser  leur 
admiration.  C’est  ce  dernier  qui  fut 
éditeur  d'un  des  ouvrages  de  raada- 
mode  Liancourt,  intitule:  Réglement 
donné  par  une  dame  de  haute  qua- 
lité à Mme.  ***  sa  petite  fille,  pour 
sa  conduite  et  pour  celle  de  sa  mai- 
son , Paris,  i Ü98 , in- 1 1 ; réimprimé 
en  1779,  in-iu.  L’éditeur  y a joint 
un  Réglement  qu’elle  avait  compo- 
sé pour  elle-même , et  a fait  précé- 
der cet  écrit  d’un  Avertissement , 
qui  contient  la  vie  de  madame  de 
Liancourt.  L’abbé  Leclerc  a inséré 
une  autre  fie  de  cette  dame  dans  le 
premier  volume  des  Fies  • intéres- 
santes et  édifiantes  des  religieuses 
de  Port-Royal,  ( Cologne)  1730, 
4 voL  in- ta.  W-s. 

LIBAN  1US,  l’un  des  plus  fameux 
sophistes  de  l'antiquité,  naquit  à 
Antioche,  l’an  3 1 4-  H était  d'une 
famille  distinguée  : Suidas  dit  que 
son  père  se  nommait  Phasgamus  ; 
mais  Liiiaimis  nous  apprend,  lui- 
inèmc,  que  c’était  le  nom  de  son 
oncle.  Son  bisàieul  avait  acquis  la 
réputation  d’un  des  hommes  les  plus 
habiles  de  son  temps  pour  prédire 
l’avenir  , et  avait  composé  quelques 
écrits  en  latin  ; ce  qui  a fait  coujec- 
turer  qu’il  était  né  en  Italie.  Son 
aient  paternel  , qui  avait  rempli 
les  premiers  emplois  de  sa  province, 
fut  mis  à mort  avoc  Brasidas  , son 
frère , par  ordre  de  Dioclétien , après 
la  révolte  d’Eugène  ( 3o3).  Libanius 
avait  deux  frères  plus  âgés  que  lui  : 
à l’àgc  de  quinze  ans , il  entra  dans 
une  école  de  sophistes  ; mais  d s’a- 
perçut bientôt  qu’il  perdait  un  temps 
précieux  à écouter  des  hommes  qui 
semblaient  n’employer  leur  éloquence 
qu’à  obscurcir  la  vérité  : il  choisit 
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donc  un  meilleur  maître,  et,  aidé  de 
scs  leçons,  il  commença  à étudier  les 
ouvrages  des  anciens.  11  partit  en- 
suite pour  Athènes , où  il  passa  quatre 
ans , partageant  ses  loisirs  entre  les 
leçons  de  Diophante  et  la  société  de 
Crispin  d’IIéraclée.  qui  lui  procura 
la  lecture  de  plusieurs  livres  pré- 
cieux. Au  bout  de  ce  temps,  il  se 
rendit  à Constantinople  , et  il  s’y  lia 
d’une  étroite  amitié  avec  le  sophiste 
Bemarchus  et  le  grammairien  Nico- 
clès,  qui  devint  l’tin  des  instituteurs 
de  l’empereur  Julien.  Rappelé  dans 
Athènes,  sur  l’invitation  du  pro- 
consul , pour  y remplir  une  chaire 
d’éloquence , il  eut  le  chagrin  de  se 
voir  préférer  un  habitant  de  la 
Cappadocc.  Il  revint  à Constanti- 
nople , et  encouragé  par  Dionysius  , 
préfet  de  Syrie , il  y ouvrit  une 
école  , qui  compta  bientôt  plus  de 
quatre-vingts  élèves.  Deux  sophistes, 
jaloux  de  ses  succès  , osèrent  lui 
proposer  un  défi;  et,  vaincus  dans 
cette  lutte  publique,  ils  n’eurent  pas 
honte  de  recourir  à l’accusation  de 
magie  contre  un  rival  dont  ils  étaicut 
forcés  d’avouer  la  supériorité.  Li- 
banius , banni  de  Constantinople  , s« 
relira  d’abord  à N icéc  et  à Nicoméd ie; 
mais  Athèues  lui  parut  un  théâtre 
plus  convenable  à ses  talents,  et  il  y 
ouvrit  un  cours  d’éloquence  qui 
ajouta  beaucoup  à la  réputatiou  dont 
il  jouissait  déjà.  Il  passa,  dans  cette 
ville , cinq  années  qui  furent  les  plus 
heureuse  de  sa  vie , par  les  soins 
que  prit  Aristeuètc  d’écarter  de  lui 
jusqu’à  l’apparence  d’un  chagrin,  il 
retourna  ensuite  à Constantinople , 
uis  à Nicomédie  ; mais  la  crainte 
es  sophistes  l’empêcha  de  donner 
des  cours  publics  dans  ces  deux  villes; 
et  ce  fut  par  la  même  raison  qu’il 
refusa  les  offres  honorables  que  lui 
fireut  les.  Alhénicus.  U obtint  de 
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l'empereur  Gallus  , la  permission 
d’aller  passer  qualrc  mois  à Antioche, 
d’où  ses  ennemis  le  tenaient  éloigné  ; 
et  la  mort  de  Gallus , arrivée  dans  le 
meme  temps  (354),lui  laissa  la  liber- 
té de  rester  dans  sa  patrie,  où  il  éta- 
Llit  une  école,  qui  devint  bientôt  cé- 
lèbre dans  tout  l'Orient,  [/empereur 
Julien  n’avait  pu  suivre  les  leçons 
de  Libauius:  mais  il  s'était  procuré 
scs  écrits  . qui  lui  avaient  inspiré  la 
plus  grande  estime  pour  l’auteur. 
Ce  prmre,  en  montant  sur  le  trône , 
parut  très-empressé  d’embrasser  et 
de  récompenser  le  sophiste  de  Syrie, 
qui , dans  un  siècle  dégénéré  , avait 
maintenu  la  pureté  du  goût  . des 
mœurs  et  de  la  religion  des  Grecs. 
Mais  Libauius , loin  de  se  rendre  a 
Constantinople  avec  la  foule,  atten- 
dit l'empereur  dans  Antioche.  Il  ne 
profita  ae  l’ascendant  qu’il  avait  sur 
Julien  que  pour  scs  concitoyens  ; il 
refusa  la  place  de  préfet  du  prétoire , 
préférant , à ce  litre , celui  de  so- 
phiste, auquel  il  devait  son  illustra- 
tion : mais  il  paraît  cependant  qu’il 
accepta  la  charge  de  questeur.  Julien 
le  consultait  de  loin  comme  de  près; 
cl  l’ou  conserve  la  lettre  que  ce  prince 
lui  écrivit  pendant  sa  dernière  expé- 
dition contre  les  Perses.  Sous  le 
règne  de  Valons  , l’accusation  de 
magic  se  renouvela  contre  Lilianius; 
et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu’il  par- 
vint à en  démontrer  l'absurdité.  Ses 
ennemis,  toujours  achamésà  sa  |>eite, 
l’accusèrent  ensuite  d’avoir  composé 
l’éloge  du  tyran  Procope  ; mais  il 
réussit  encore  à prouver  son  inno- 
cence. Aussi  Libanius  ne  fut  pas  en- 
tièrement privé  des  bonnes  grâces 
de  V alens  ; il  lit  le  pauégyrique  de  ce 
rince,  et  lui  adressa  une  harangue 
ans  laquelle  il  lui  demandela  confir- 
mation de  la  loi  qui  acrordaitauxen- 
fauts  naturels  une  part  dans  la  succès- 
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sion  de  leur  père.  Cette  loi  l’intéres- 
sait, puisqu’il  vivait  avec  une  concu- 
bine , clqu’il  n’avait  jamais  étémarié. 
Libanius  , sur  la  (in  de  sa  vie , eut 
beaucoup  à souffrir  de  l'inju-te 
agression  des  sophistes  , et  même  de 
ses  concitovcns  auxquels  il  avait 
pourtant  rendu  des  services  signalés, 
il  avait  résolu  , malgré  son  grand 
âge  , d'aller  cherrhcr  un  autre  asile 
pour  ses  derniers  jours  ; mais  il  ne 
parait  pas  qu’il  ait  exécuté  ce  projet. 
On  sait  que  Libanius  parvint  à l ige 
de  soixante-seize  ans  ; et  conséquem- 
ment on  peut  placer  sa  mort  vers 
l’année  3()o.  Ce  que  quelques  auteurs 
ont  rapporté  de  son  baptême  et  de 
son  attachement  au  christianisme  , 
n’a  d'autre  fondement  que  le  témoi- 
gnage de  Vincent  de  Beauvais , com- 
pilateur d'une  crédulité  cxressivc. 
Parmi  les  disciples  de  ce  fameux  so- 
phiste , on  sc  contentera  de  citer  St. 
Basile  et  St.  Jean  Chrysostômc  , 
deux  des  plus  éloquents  défen- 
seurs des  vérités  que  leur  maître 
eut  le  malheur  de  méconnaître  : mais 
cette  différence  d’opinions  u’altéra 
point  les  sentiments  de  reconnais- 
sance qu'ils  lui  devaient  ; et  Liba- 
uius  , de  son  côte , eut  toujours  pour 
eux  le  plustciidrc  attachement  ( V oy. 
S.  Basile  et  S.  Cmtsostôme  ).  J,cs 
ouvrages  de  Libanius  ont  été  con- 
servés. « La  plupart , dit  Gibbon  , 
offrent  les  vaincs  cora]>ositions  d’un 
orateur  qui  cultivait  la  science  des 
mots,  ou  les  productions  d’un  pen- 
seur solitaire , qui , au  lieu  d'étudier 
ses  contemporains,  avait  les  veux 
toujours  fixés  sur  la  guerre  de  Troie 
ou  la  républiqucd’Athèncs.  » Ce  juge- 
ment est  trop  sévère  ; et  tout  en 
convenant  que  Libanius  est  resté  fort 
au-dessous  des  grands  modèles  de 
l’antiquité,  on  doit  reconnaitre qu’il 
a une  imagination  brillante , que  son 
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style  a du  nombre  et  de  l’éclat,  et 
u’il  fait  .souvent  un  emploi  heureux 
es  images  réservées  aux  poètes.  Les 
Ouvrages  oratoires  de  Libanius  ont 
etc  publiés  , pour  la  première  fois , 
en  grec , avec  uue  préface  de  Sotc- 
rianus  Capsalis  , r'errare,  t5iq, 
•n-4°.  Frcd.  Morel  en  a douné  une 
édition  plus  complète,  avec  une  tra- 
duction latine , sous  ce  titre  : Libanii 
sophistie  prœludia  oratoria  , decla- 
matiunes  et  dissertationes  morales , 
gr.  et  lat.  ; adjectif  sont  nolœ  et 
varice  lec  iones , Paris,  1606- 
27 , a vol.  in-fol.  Cette  édition  est 
estimée  ; mais  la  traduction  de  Morel 
pourrait  être  meilleure  ( Fojr.  Frcd. 
Morel).  Le  premier  volume  contient 
i°.  1 es  Progymnasmata , c’est-à- 
dire  les  exercices  composés  pour  les 
jeunes  rhétoricicns.  Joaeh.  Camera- 
rius  en  avait  déjà  publié  uue  partie , 
à la  suite  de  ceux  de  Théon , Bâle  , 
1 54  • , in-8°.  ; et  Morel  a conservé 
sa  version , à laquelle  il  s’est  contenté 
de  faire  de  légers  changements. 
Erasme  en  a traduit  aussi  quelques- 
uns  en  latin  ; et  Morel  avait  déjà 
donné  avec  uncdouble  version  latine 
et  française, les  Eloges  d’Ulysse,  de 
l’agriculture , de  la  justice  , etc.  11 
avait  aussi  publié  Libanii  Para  itis 
ob  cacnam  occisam  se  ipsum  defe- 
rens , gr.  lat.,  1601.  — u°.  Qua- 
rante-quatre Déclamations.  — 3°. 
Quatre  Dissertations  morales.  — 4°. 
Et  enfiu  des  Progymnasmata  que 
les  manuscrits  attribuent  à Nicolas  , 
sophiste , qu’on  croit  être  le  disciple 
de  Proclès  et  de  Lacharès.  Le  second 
volume  renferme  trente -sept  Dis- 
cours de  Libanius  , précédés  de  sa 
f ie , qu’il  avait  composée  lui-même 
à l’âge  de  soixante  ans.  Cette  édi- 
tion est  loin  d’être  complète.  Léon 
Adami  en  promettait  une  en  1 7 1 5 , 
qui  devait  former  six  vol.  in-fol. , 
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et  qui  aurait  été  augmentée  de  plu- 
sieurs discours,  déclamations  et 
lettres  inédites,  et  enrichie  de  notes 
et  d’une  version  latine  plus  correcte 
et  plus  exacte  que  les  précédentes. 
J.  J.  Keiskc  en  a douné  une  édition 
grecque  , très-cslimée , Altcnbourg, 
,79,"97  • 4 v°l-  in-8°.  (1)  Fabri- 
cius  a inséré  quatre  discours  de 
Libanius  , avec  la  version  latine 
d’OIearius  , dans  le  tome  vu  de  sa 
Bibl.  grceca.  Abt.  Rongiovanni  en 
a publié  dix-huit  d’après  d’anciens 
manuscrits  delà  bibliothèque  de  St.- 
Marc , avec  une  version  latine  et  des 
notes  , Venise  , 1751  , in-4°.  Enfin  , 
le  savant  J.  Chr.  Wolf  a donné  une 
excellente  édition  des  lettres  de 
Libanius  , sous  ce  titre  : Epistolæ 
quas  ruine  prirnùm  marimam  par- 
tem  i coilicibus  manu  exaralis 
edidit , lat.  convertit  et  notis  illus- 
travil  J.  Chr.  fVolf,  Amst.,  1738  , 
in-fol.  Ce  volume  contient  plus  de 
1 600  lettres , dont  à peine  trois  cents 
avaient  déjà  été  imprimées  (ï)  : il 
est  termiué  par  cinq  tables  d’uu 
usage  très -commode.  On  trouve 
à la  suite  les  corrections  faites  sur 
les  manuscrits  envoyés  à l’éditeur 
pendant  l'impression  , et  les  obser- 
vations critiques  de  D’Orvillc  , sa- 
vânt  professeur  d’Amsterdam.  Ce 
recueil  est  trcs-précieux  pour  les 
lumières  qu’il  répand  sur  plusieurs 
points  de  l’antiquité.  Outre  la  Fie  de 
Libanius  écrite  par  lui-même  et  im- 
rime’c , comme  on  l’a  dit , en  tête 
u second  vol.  de  scs  œuvres  (Paris , 
16-17  )>on  P®111  consulter  la  Fie  de 
ce  sophiste  par  Euuape,  qui  ne  lu 
juge  pas  favorablement,  et  la  Bi - 

(i  Rcukc  « ajouté  à «on  édition  loi  t)iaro»r« 
|itihli»a  par  A . Rongiovanni  r tl  ait  onir«  wpi  au» 
Iras  «Utottmii  plut  rtittum-nl. 

(a)  Qilflqt«i-nn»i  «raient  éW  doinfo*  en 
0T9C  «t*c  c«ll*«  dr  ÿ R Jiilo , «K.,  Ycuàit, 

Aida  , 1b*4* 
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blioth.  grecq.  deFabricius,  tom.  vu, 
qui  y a rassemble  beaucoup  de  de- 
tails pleins  d’interfil.  La  Disserlatio 
devild  Libanii,  par  God.  Olearius, 
n’est  pas  imprimée.  W-s. 

LIBARID , célébré  general  géor- 
gien , de  la  puissante  famille  des  Or- 
peliaus , originaire  de  la  Chine  , 
c'tait  fils  de  Rhad,  et  petit-fils  d’un 
autre  Libarid,  qui  étaient  morts  tous 
deux  en  combattant  contre  l’empe- 
reur Basile  II,  eu  l’an  loai.  Libarid 
eut , comme  héritage  de  scs  ancêtres, 
la  plus  grande  partie  de  la  Géorgie 
méridionale , et  la  dignité  de  conné- 
table. Ainsi  qu’eux,  il  se  rendit  cé- 
lèbre par  sa  valeur.  La  Géorgie 
était  alors  gouvernée  par  Bagrat  ou 
Pakarad  IV,  de  la  race  des  Pagra- 
tides  , prince  sans  courage  et  généra- 
lement détesté  de  ses  sujets  , à cause 
de  sa  tyrannie  et  de  la  dissolution 
de  scs  mœurs.  Libarid  avait  une 
femme  dont  la  beauté  lit  impression 
sur  le  roi,  qui  parvint  à la  ravira 
son  époux,  et  lui  lit  un  outrage  que 
les  Orientaux  pardonnent  rarement. 
Le  prince  Orpélian,  transporté  du 
désir  de  se  venger,  prit  les  armes 
et  se  révolta,  vainquit  Bagrat,  s’em- 
para de  sa  capitale  , où  ii  trouva  la 
mère  du  roi , qu’il  viola.  Bagrat , 
n’osant  plus  venir  le  combattre,  fut 
réduit  à fuir  à travers  le  Caucase, 

Jusque  chez  les  Abkh.iz  : ce  qui  eut 
iru  vers  l’an  i o.j5.  Quand  Libarid 
fut  maître  de  toute  la  Géorgie,  il  en- 
voya une  ambassade  à Constantino- 
ple , demanda  et  obtint  l’alliance  de 
l’empereur.  Dans  le  même  temps  , 
Bagrat  vint  par  le  pays  des  Souanes 
et  la  Colchide,  puis  descendit  le 
Phase,  pour  se  retirer  à Trébisonde  , 
d’où  il  envoya  uu  message  à Cons- 
tantinople , pour  se  plaindre  de  ce 
qu’on  avait  traité  avec  son  sujet  re- 
belle. Constantin  Monomaqur  , qui 
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régnait  alors,  lui  otTrit  sa  médiat:on 
pour  rentrer  dans  ses  états.  Bagrat 
l'accepta , et  consentit  à céder  a Li- 
barid , toute  la  partie  de  la  Géorgie, 
située  au  sud  et  au  sud-ouest,  qui  est 
connue  sous  le  nom  de  Mcschic.  Liba- 
rid, au  piix  de  cette  cession , consentit 
à le  considérer  comme  son  suzerain. 
Peu  après  il  trouva  une  occasion 
d'augmenter  sa  célébrité:  les  Turcs 
Seldjoukides , qui  avaicul  fait  ré- 
cemment la  conquête  de  la  Perse , 
voulurent  y joindre  celle  de  l’Armé- 
nie. Ibrahim-Inal  et  Kontoulinisrh  , 
frères  du  sultan  Thoghroul-Begh  , 
vinrent , avec  une  puissante  armée  , 
foudre  sur  le  Yasbouragan  , qu’ils 
traversèrent  en  vainqueurs.  Ardzcn  , 
ville  grande  et  commerçante  , voi- 
sine de  Théudosiopolis,  fut  prise  et 
détruite  : i5o  raille  de  scs  habitants 
furent  passés  au  fil  de  l'épée  , après 
une  opinütre  résistance , sans  que 
les  gouverneurs  et  les  généraux 
grecs  eu  Arménie  eussent  rien  tente’ 
pour  les  sauver.  Aarou  Vestes  , duc 
du  Vasbouragan  ,el  Catacalon  , duc 
d’Ani,  s’étaient  retirés  dans  les  plai- 
uesde  Vanant,  au  nord  d’Ani , atten- 
dant du  renfort  et  épiant  une  occasion 
favorable  pour  attaquer  les  ennemis. 
L’empereur , informé  du  péril  qui 
menaçait  l’Arménie,  écrivit  aussitôt 
à Libarid  pour  rengagera  se  joindre 
avec  scs  troupes  à l’armée  impériale: 
il  y exhorta  aussiGrégoirc  Arsaride, 
fils  de  Yasag  , qui  était  duc  de  Mé- 
sopotamie ; et  il  fit  partir  en  meme 
temps  Isaac  Gomnènc,  maître  de  la 
milice  d’Oricnt,  avec  les  troupes  de 
Trébi/.onde  et  de  la  Chaldée.  Toutes 
ces  forces  se  réunirent  a Cabou- 
drou , dans  le  pavs  d’Ardchovid.  Li- 
barid vint  les  y joindreavec  ses  pro- 
pres troupes,  et  celles  de  Bagrat , roi 
ue  Géorgie,  et  de  Kakig.roi  de  Kars. 
Les  généraux  grecs  voulurent  iiiiuc- 
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diatement  en  venir  aux  mains  ; mais 
Libarid  refusa  de  combattre  eeiour- 
là , parce  que  c’était  un  samedi , le  1 8 
septembre  io4g,  et  qu’il  ne  roulai  t pas 
enfreindre  l’usage  de  sa  natiou.  Pen- 
dant la  unit,  son  neveu  Tchordova- 
nel , qui  faisait  la  garde  du  camp , 
se  laissa  emporter  par  sou  courage 
et  attaqua  les  Turcs.  Il  fut  tue'  au  mo- 
ment où  il  obtenait  l’avantage.  Li- 
barid fut  très-sensible  à cette  perle  , 
et  il  se  prépara  aussitôt  à combattre. 
Dans  la  bataille  il  déploya  le  plus 
bouillant  courage  : la  victoire  fut 
long-temps  disputée  ; mais  enfin  elle 
se  décida^  pour  les  chrétiens.  Les 
Turcs  étaient  en  pleine  déroute,  et 
les  Grecsse retiraient  dans  leur  camp  : 
Libarid  combattait  encore.  Se  lais- 
sant emporter  par  son  ardeur  , il 
ne  s aperçut  pas  que  les  guerriers 
qui  l’accompagnaient  étaient  en  trop 
petit  nombre:  son  cheval  fut  tué,  et 
il  tomba  entre  les  mains  des  ennemis. 
Ibrahim- Inal  l’emmena  en  Perse, 
où  il  le  présenta  au  sulthan  Tho- 
ghroul-Begh,  qui  traita  le  prince 
géorgien  avec  les  plus  grands  hon- 
neurs. Quelque  temps  après,  en  io5o, 
le  sulthan  se  brouilla  avec  son  frère, 
dont  il  exigeait  la  cession  de  Hamadan 
et  des  forteresses  que  celui-ci  pos- 
sédait dans  le  Courdistan.  Ibrahim 
serc'volta , et  se  retira  dans  le  fort  de 
Sermadj  : pour  mettre  son  prison- 
nier en  lieu  de  sûreté,  il  le  conlia  à 
Nasir-Eddaulah,  fils  de  Merwan, 
prince  musulman  qui  régnait  dans 
le  Diarbckr , et  dépendait  de  l’em- 
pereur grec.  Bientôt  après,  le  sul- 
thanenvoya  sommer  le  roi  du  Diar- 
bekr , de  faire  faire  les  prières  pu- 
bliques en  son  nom , et  de  reconnaître 
son  empire.  Pour  lui  pronver  sa 
lionne  volonté  , Nasir-Eddaulah 
remit  Libarid  à Thoghroul  : vers  le 
même  temps , l’empereur  Coustan- 
xxtv. 
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tin  écrivit  au  roi  du  Diarbckr,  pour 
obtenir,  par  sa  médiation,  la  déli- 
vrance de  Libarid.  Abou-Abdallah , 
docteur  de  la  loi , fut  chargé  de  né- 
gocier cette  affaire;  le  sulthan  y 
parut  disposé  : alors  George  Dro- 
sus  partit  au  nom  de  l’empereur, 
pour  la  conclure.  Les  deux  princes 
rivalisèrent  de  générosité.  Le  sul-  , 
than  renvoya  Libarid  , sans  rançon 
et  sans  échange,  et  lui  fit  encore 
de  grands  présents.  L’empereur, 
pour  lui  marquer  sa  gratitude,  releva 
les  ruines  de  la  mosquée  que  les  mu- 
sulmans avaient  eue  autrefois  a Cons- 
tantinopje , y fit  faire  les  prières  pu- 
bliques, âuflom  de  Thogbroul-Begli , 
et  paya  même  les  hommes  qui  la  des- 
servaient. Libarid  avait  été  deux  ans 
prisonnier  ; il  s’empressa  de  venir  à 
Constantinople , remercier  l’empe- 
reur, qui  le  renvoya  dans  sa  pa- 
trie avec  honneur.  Nous  ignorons 
les  circonstances  du  reste  de  sa 
vie.  II  parait  seulement  qu’il  con- 
tinua de  servir  les  empereurs  ; car 
on  voit,  par  le  témoignage  d’un 
historien  , qu’il  était  attaché  au  parti 
de  Michel  Stratiotique,  et  il  lui  resta 
fidèle  jusqu’à  la  dernière  extrémité. 
Et  quand  ce  prince  eut  été  forcé  d’ab- 
diquer , le  8 juin  to5y  , son  compé- 
titeur Isaac  Commue  traita  les  gé- 
néraux qui  lui  étaient  restés  fidèles  , 
avec  la  plus  grande  distinction,  et  Li- 
barid eut,  à ce  titre,  part  à ses  bontés. 
Peu  après,  quaud  il  fut  de  retour  eu 
Géorgie  , Libarid  fut  assassiné  par 
des  émissaires  du  roi  Bagrat.  On  l’en- 
terra à Bethauia , auprès  de  Teflis  , 
dans  la  sépulture  de  sa  famille.  Son 
fils,  Ivané,  chercha  vainement  à se 
rendre  indépendant.  ( Voyez  Ivajse, 
tom.  XXI, pag.  3o3.)  S.  M-w. 

LIBAN  1US  (Apidr»’)  , docteur  en 
médecine,  naquità  Halle  en  Saxe  : il 
professa  1 histoire  de  la  poésw . à 
a 8 
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Ion j , en  1 588,  et  fut  nomme  en 
iGo5,  recteur  du  gymnase  de  Co- 
bourg,  dans  la  Franconie , où  il 
mourut,  eu  1616.  Ce  médecin  est 
le  premier  qui  ait  parle  de  la  trans- 
fusion (lu  sang.  On  pre'tend  que  la 
fable  du  rajeunissement  d’Eson  lui 
en  donna  l’idée.  « Ayez,  dit-il,  un 
» homme  sain  et  vigoureux , et  un 
» homme  sec  et  décharné , qui  pos- 
» sède  à ]>einc  un  souffle  de  vie.  Ou- 
» vrez  l’artère  de  l’homme  en  par- 
» faite  santé  ; insinuez-y  un  tuyau 
« d’argent;  ouvrez  ensuite  uneartère 
p de  l’homme  malade  , placez  un 
p autre  tuyau  dans  ce  vaisseau , et 
p bouchez  si  exactement  les  deux  tu- 
p bes  que  le  sang  de  l’homme  sain 
» s’introduise  dans  le  corps  malade: 
p il  y portera  la  source  de  la  vie , et 
p toute  infiri/ité  disparaîtra,  p Une 
expérience  annoncée  avec  tint  d’assu- 
rance ne  pouvait  manquerde  séduire. 
Un  bénédictin  l’essaya  sur  un  de  scs 
amis  ( r oyez  Desgabets  ).  Lower, 
anatomiste  anglais,  la  perfectionna  ; 
et  Denis , mét’«  in  français, qui  mar- 
cha sur  ses  traces,  publia  en  16G8 , 
deux  lettres  relatives  à plusieurs  ex- 
périences curieuses  de  la  transfusion 
du  sang.  On  regardait  alors  cette 
opération  comme  une  ressource  con- 
tre les  maladies  et  comme  un  moyen 
de  rajeunir  les  vieillards  ; mais  elle 
fut  défendue  par  un  arrêt  du  parle- 
ment , informé  des  mauvais  effets 
u’ellc  avait  produits.  Libavius  se 
t une  réputation  par  ses  ouvrages 
de  chimie  , dans  lesquels  il  s’ef- 
força de  réfuter  les  rêveries  de  Pa- 
racelse cl  de  ses  sectateurs.  On  con- 
serve dans  les  pharmacopées  , sous 
le  nom  de  Liqueur  fumante  de  Li- 
bavius, la  composition  d’un  puissant 
caustique  , qui  n’est  autre  chose  que 
du  muriate  suroxigéné  d’étain.  Son 
Histoire  des  métaux  le  Gt  placer  sur 
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la  même  ligne  que  George  Agricola  ; 
mais  la  métallurgie  et  la  chimie  ont 
fait  tant  de  progrès  depuis  Libavius, 
que  ses  ouvrages  ne  sont  plus  esti- 
més. Sur  une  vingtaine  qu’il  a com 
posés , nous  ne  citerons  que  : I Epis- 
tolarum  chymicarum  libri  très , 
Francfort,  i5y5  et  i5 (jç),  in-8°.,  3 
vol.  1 1.  Alchymia , Francfort , i GoG , 
iu-fol. , fig.  111.  Synlagma  sclecto- 
rum  alchymia  arcanorum  , iliid. , 
i G 1 3 , a loin,  in-fol.  en  i vol.  IV. 
Appendix  Sjnlagmatis  arcanorum 
chymitorum , ibid. , i G 1 5 , in-fol.  V. 
Comment.  Alchynùæ  et  varia  opus- 
cula,  ac  ejusdem  Analysis  confes- 
sionis  fratemitatis  de  Ro/kd-Cruce, 
ibid.,  i6i5,  a vol.  in-fol.  D-v-l. 

LIBERALE,  peintre  de  l’école 
vénitienne  . né  à Vérone , en  1 45 1 , 
fut  élève  d’Etienne  de  Zevio  , et  s« 
plaça,  de  bonne  heure,  au  premier 
rang  des  artistes  de  son  pays.  Il 
s'appropria  la  manière  de  Jacques 
Bellin , qui  avait  enrichi  de  scs 
peintures  la  chapelle  du  dôme  d« 
Vérone.  Vasari  prétend  qu’il  en 
reçut  même  des  leçons;  mais  il  sa 
trompe  , puisque  les  pciutures  dont 
il  s'agit,  ont  été  faites  en  i43G, 
comme  le  prouve  l’inscription. 
Liberale  avait  pciut  un  grand 
nombre  de  tableaux  : parmi  ceux 
qui  existent  encore , on  fait  un  cas 

Ïiarliculier  d'uue  Epiphanie , dans 
'église  du  Dôme  à Vérone.  Ce  ta- 
bleau,de  proportion  plus  petite  que 
nature,  contient  unnoinbrc  immeuse 
de  figures,  de  chevaux  et  d’animaux  : 
on  y admire  surtout  un  groupe  de 
séraphins  qui  entourent  la  Vierge, 
et  dont. les  draperies  et  la  pose  sont 
tellement  dans  la  manière  de  Man- 
tégna,  qu’on  croirait  ce  tableau  de  ce 
maître.  Ainsi  que  Jacques  Bellin , 
Liberale  réussit  à rendre  avec  vérité 
les  divers  sentiments  de  l’amc.  La 
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ville  «le  Sieune  l’appela  pour  lui  con- 
fier la  peinture  des  livres  de  chœur 
du  Dôme.  De  retour  dans  sa"  patrie , 
et  déjà  allaibli  par  l'âge,  il  réclama 
les  soins  d’une  ae  ses  filles,  mariée  à 
Vérone  mais  il  eut  tellement  à souf- 
frir de  ses  procédés,  qu’il  l’abandon- 
na pour  se  réfugier  citez  François 
Tortiido  , surnommé  il  Moro,  son 
élève, qui  eut  pour  lui  les  plus  grauds 
égards.  Liberale  , pour  l’eu  récom- 
penser, le  fit  héritier  d’une  maison  et 
d’un  jardin  qu’il  possédait  à San  Gio- 
vanni in  Valle.  11  mourut  quelques 
jours  après,  le  t a août  1 53ü. — Gen- 
zio  ou  Gcunesio  Liberale,  peintre 
de  genre,  né  à Udiiic,daus  le  Frioul , 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle , 
fut  élève  de  Pcllegriuo  da  San  Da- 
niello,  condisciple  et  émule  de  Jean 
Bcllin,  et  s’adonna  surtout  à peindre 
des  poissons.  Sa  manière  se  rappro- 
che beaucoup  de  celle  des  Bassans. 

P-s. 


L1BERALIS  ( A itt o mus  ).  Voy. 
Aittom.tus  , lom.  11,  pag.  aç)3. 

LIBERE  ( Saint  ),  élu  pape  le 
l!\  mai  35a  , succéda  k saint  Jules. 
Il  était  Romain  de  naissance;  et  la 
fidélité  avec  laquelle  il  avait  rempli 
tous  les  ministères  qui  lui  avaient 
c’tc  successivement  confiés  , le  fit 
nommer  à la  papauté  , d’une  com- 
mune vois,  malgré  la  résistance  qu’il 
y opposa.  Les  temps  étaient  diffici- 
les : on  avait  vu,  sous  le  pontificat  de 
saint  Jules  , toutes  les  persécutions 
des  sectateurs  d’Arius  contre  saint 
Athanase  : elles  se  renouvelèrent  sous 
celui  de  Libère.  Les  évêques  orien- 
taux, tant  Ariens  que  scuii-Ariens, 
écrivirent  au  nouveau  pape,  pour 
l’engager  à refuser  sa  communion  à 
saint  Athanase.  Libère  convoqua  un 
concile  à Rome  : soixante-cinq  évê- 

3 ues  d’Italie  se  déclarèrent  en  faveur 
u saint  patriarche,  et  approuvè- 


rent sa  «loctriue.  Le  pape  en  rendit 
compte  ài’empcrcurConstance,  et  le 
pria  d’assembler  un  concile  général, 
qui  se  tint  dans  la  ville d’ Arles;  mais 
les  Ariens  y triomphèrent.  Le  légat 
du  pape,  Vincent  de  Cipoue,  céda 
à leurs  violence  «,et  signa  la  condam- 
nation de  saint  Athanase.  Libère,  pé- 
nétré de  douleur , jiorta  de  nouveau 
ses  plaintes  aux  pieds  du  trône.  Un 
autre  concile  fut  assemblé  à Milan 
( 355  ).  Les  Ariens,  quoiqu’en  nom- 
bre inférieur,  y lurent  encore  victo- 
rieux. Us  engagèrent  mcine  l'empe- 
reur à forcer  Libère  de  souscrire  à 
leurs  sentiments  et  a leurs  résolu- 
tions ; mais  le  pape  ne  put  être  ga- 
gné par  des  présents,  ni  intimidé  par 
acs  menaces.  Appelé  à Milan,  il  eut 
une  longue  coufércnce  avec  l’empe- 
reur, auquel  il  résista  avec  fermeté, 
et  qui  l’exila  à Béréc  en  Thrace.  Il  y 
resta  deux  ans,  exposé  a des  persécu- 
tions de  la  part  de  l’cvèque,  qui  était 
Arien.  Pendant  ce  temps, l’empereur 
avait  forcé  les  Romains  de  placer 
sur  le  Saint-Siège  un  intrus  ( Voy. 
Félix  11  ),  qui  avait  la  complaisance 
de  communiipicr  avec  les  Ariens , 
quoiqu’il  gardât  la  foi  de  Nicc’e.Cons- 
taniius  vint  à Rome (35^),  et  eut  lieu 
de  juger  quelle  aversion  l’on  avait 
conçue  pour  cet  anti-pape.  Le  peuple 
redemandait  Libère;  les  dames  ro- 
maines firent  entendre  elles -mêmes 
leurs  supplications  pour  son  retour. 
Libère,  ae  soii  côté,  fatigué  de  son 
exil, ou  peut-être  cédant  à des  solli- 
citations dont  il  espérait  plusde  fruit 
parla  suite, pour  le  bien  delà  paix, 
démentit  sa  fermeté , en  adoptant  la 
forinuledeSirmium  qui  était  une  con- 
séquence de  la  doctrine  d’Arius.  On 
sait  que  cette  hérésie  consistait  à 
nier  la  divinité  de  Jésus-Christ,  et  à 
n'envisager  en  lui  qu'un  homme  doué 
de  talents  extraordinaires,  qui  ne 
a8.. 
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pouvait  être  appelé  Dieu  que  par 
une  espèce  de  participation.  ( Voyez 
Arius.  ) Cette  hérésie  occasionna  la 
tenue  du  concile  de  Nicée,  qui  réta- 
blit le  dogme  de  la  consubstantialité 
du  Verbe,  dans  toute  la  force  du  ter- 
me. Arius  mit  ensuite  quelques  restric- 
tions à sa  doctrine;  et  scs  disciples, 
se  partageant  eu  diverses  nuances(  i ), 
prirent  le  nom  d’Ariens  outrés  , 
ou  Anoméens,et  de  seini-Ariens.  Ce 
fut  l’une  de  ces  modifications  de 
dogmes , qui  servit  de  base  à la  for- 
mule de  Sirmium , dans  laquelle  on 
évita  le  mot  de  substance,  mais 
dont  il  résultait  néainmoins  que  le 
fils  était  d'une  nature  difTéreute  de 
celle  du  père;  ce  qui  était  bieu  éloi- 
gné de  la  foi  de  Nicée.  Ce  fut  cette 
formule  que  Libère  eut  la  faiblesse 
de  signer;  et  cette  condescendance 
lui  lit  obtenir  son  rappel  à Rome 
( 358  ).  Cependant  son  retour  fut  un 
triomphe.  L’anti-pape  fut  chassé: 
Libère  fit  une  espèce  de  protestation 
en  excommuniant  les  Aiwmèens , et 
•n  déclarant  anathèmes  ceux  qui 
disaient  que  le  fils  n’était  pas  sem- 
blable au  père  en  substance , et  en 
toutes  choses.  Celte  profession  de 
foi  était  encore  iusulhsante,  parce 
que,  suivant  le  concile  de  Nicée,  il  ne 
s'agit  point  de  substance  semblable, 
mais  de  la  même  substance.  Dans  un 
concile  assemblé  à Rimini  (359)  > ou 
agita  de  nouveau  cette  question;  mais 
à force  de  subtilités  'et  d’intrigues , 
les  Ariens  l’emportèrent  encore , et 
firent  triompher  le  principe  d’affi- 
nité ou  de  ressemblance  , et  rejeter 
celui  de  l’identité.  Constantius,  qui 
les  protégeait,  força  presque  tous  les 
•véques  d’adhérer  aux  actes  de  Ri- 
mini. Les  uns  cédèrent  par  la  craiute 
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de  perdre  leurs  places;  d'autres  n’a- 
perçurent point  le  piège  dans  lequel 
on  les  avait  attirés,  c’est-à-dire  , les 
termes  qui  contenaient  l’erreur.  Li- 
bère refusa  de  souscrire  cette  for- 
mule. Cependant,  saiut  Athanase 
exilé  dans  le  désert , et  conservaut 
toujours  la  pureté  de  la  doctrine  , 
écrivait  sans  cesse  pour  combattre 
les  hérétiques  ; mais,  en  distinguant 
la  ]>erversité  des  principes  et  des  in- 
tentions , il  fut  d’avis  que  l’on  par- 
donnât à ceux  qui  reviendraient  de 
leurs  erreurs  en  professant  la  foi  de 
Nicée,  et  en  anathémalisant  les  héré- 
tiques , qui  faisaient  du  fils  de  Dieu 
une  créature.  Ce  fut  en  conséquence 
decet  avis, que  Libère  ordonna  de  re- 
cevoir les  évêques  tombes  à Rimini  , 
ui  ajouteraient  à la  professiondefoi 
e Nicée  la  condamnation  des  chefs 
de  parti.  Les  Ariens  se  divisèrent. 
Ceux  qui  avaient  adopté  une  doctrine 
mitigée  se  séparèrent  enfin  des  parti- 
sans outres  de  l'hércsie  primitive 
(360).  Les  Orientaux,  qui  compo- 
saient le  plus  grand  nombre,  se  réu- 
nirent à l’église  romaine, et  viurent 
trouver  Libère,  auquel  ils  déclarèrent 
qu’ils  se  séparaient  de  la  créance  des 
Anomécns  , en  confessant  que  le  fils 
était  semblable  au  pèreen  toutes  cho- 
ses, et  qu’il  n’y  avait  point  de  différen- 
ce entre  le  semblable  et  le  consubstan- 
tiel. Libéré  mourut  le  a4  septembre 
306 , apres  un  pontificat  de  qua- 
torze ans  et  quelques  mois.  Sa  chute 
a toujours  servi  d’argument  contre 
l’infaillibilité , telle  qu'elle  a été  sou- 
tenue par  quelques  ultramontains  ; ce 
qui  n’a  pas  empêché  que  sa  mémoire 
u’ait  été  en  vénération.  Les  évêques 
les  plus  illustres  de  ces  temps-la,  tels 
que  saiut  Epiphane,  saint  Basile  et 
saint  Ambroise,  l’ont  nommé  avec 
les  marques  ordinaires  de  respect. 
Yoy.  Dissertation  critique  et  histo- 
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tique  sur  le  pape  Libère , dans  la- 
quelle on  fait  voir  qu'il  n’est  jamais 
tombé , par  l’abbé  Corgne  , Paris  , 
1726,  et  le  Commentaire  critique  et 
historique  sur  S.  Libère , pape , par 
le  P.  Stilling  , dans  les  Acta  sanc- 
torum  ( des  Bollandistes  ) au  ?.3  sep- 
tembre. On  trouve  un  Diahigue  de 
Libère  avec  Constantin  ou  Constan- 
tes, et  douze  Lettres  de  ce  pape, in- 
sérées dans  le  tome  II  de  la  Collec- 
tion des  conciles.  Libère  eut  pour 
successeur  saint  Daraase  I.  D-s. 

LIBERGE ( Mabin  ),  savant  ju- 
risconsulte, naquit  à Bclon-le-Tri- 
chard  , village  près  du  Mans,  pro- 
fessa le  droit  à Poitiers,  et  ensuite  à 
Angers.  11  avait  tellement  gagné  la 
confiance  des  habitants  de  ccltcder- 
nicre  ville, qu’il  y apaisa  deux  fois 
des  séditions  populaires , au  com- 
mencement de  la  Ligue.  Sa  présence 
suflisait  pour  calmer  le  peuple  ré- 
volté. Le  maréchal  d’Aumont,  après 
avoir  réduit  la  ville  sous  l'obéissance 
du  roi, le  nomma  échevin  perpétuel , 
quoiqu'il  changeât  tous  les  autres 
officiers  municipaux.  En  cette  qua- 
lité, Liberge  harangua  Henri  IV, en 
1.^95,  lorsque  ce  prince  passa  par 
Angers.  Le  roi  fut  si  contcut  du  dis- 
cours et  des  belles  manières  de  l’o- 
rateur, qu’il  l’embrassa  ,1c  loua  pu- 
bliquement , répondit  à tous  les 
points  de  la  harangue,  et  donna  à 
l’université  d'Angers  le  droit  d’a- 
pétissement  des  pintes , pour  servir 
de  gages  aux  professeurs  en  droit  ; 
privilège  dont  elle  a joui  jusqu’à  la 
révolution.  Liberge  fut  député  aux 
états  de  Blois,  et  y composa  les  ca- 
hiers de  la  province  d’Anjou.  11  y 
développait  à*  peu  près  les  mêmes 
vues  que  cclles.qu’il  proposa  depuis 
à Henri  IV,  pour  subvenir  aux  gages 
des  professeurs  en  droit.  Il  mourut 
à Angers,  en  1599.  On  a de  lui  : 1. 
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Universce  juris  historiée  Deseriptio  , 
ex  variis  euithoribus  collecta,  et  in 
Piclaviensi  gj  mn  isio  exposita,  Poi- 
tiers , 1 5Ü7  , iu-4°.  II.  De  preesen- 
lis  lempestatis  et  serculi  calamitate 
QreUio , Poitiers  , 1.567,  in-4°.  III. 
De  calamitatum  Galluecausis  Ora, 
tio , i56g  , in-4°.  IV.  Ample  dis- 
cours de  ce  qui  s'est  fait  et  passé 
au  siège  de  Poitiers  , écrit  elurant 
icelui,  par  un  homme  qui  était  de- 
dans, Rouen, le  1 1 septembre  i56g, 
in-8°.  ; réimprimé , avec  quelques 
augmentations,  la  meme  année  à Pa- 
ris, in-8°.;à  Poitiers,  i57o,in-4°. ; 
et  avec  les  Epitaphes  latines  et  fran- 
çaises ele  quelques  uns  des  oeds  , 
Rouen,  1 6u5 , in- 10.  V.  De  justitik 
et  jure  Oralio,  in  Andegavensi  juris 
euulitorio  habita,  anno  1574,  Paris, 

1 574  , in-4°.  VI.  De  artibus  et  dis- 
ciplinis  quibus  juris  studiosum  ins- 
tructum  et  omatum  esse  oportet  ; 
Oralio  habita  in  scholà  Andegaven- 
si,  1 5g  i,in-8°.  VIL  Une  longue  Épi- 
ire  latine  à Gui  Delesrat,  lieute- 
nant-général d’Angers:  elle  est  im- 
primée en  tête  des  harangues  de  ce 
magistrat.  D-c. 

LIBER  G IER  ou  LE  BERGER 
(Hugues)  , architecte  de  Reims  , né 
vers  le  commencement  du  treizième 
siècle, s’illustra  par  la  construction 
du  portail , des  deux  tours , de  la 
nef  et  dns  deux  ailes  de  la  belle  égli- 
se, aujourd’hui  détruite,  de  Saint- 
Nicaise  de  Reims  , à laquelle  il  tra- 
vailla depuis  mag,  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  l'an  ia63.  Robert  de  Goucy 
acheva  cet  édifice.  Libergicr  fut  en- 
terré devant  l’église  qu’il  avait  bâ- 
tie , sous  une  pierre  blanche  qui  fut 
mise  ensuite  à l’entrée  de  la  nef  delà 
cathédrale.  O11  y voyait  sa  figure  ci- 
selée en  plomb  ; il  portait  dans  sa 
main  gauche  la.  moitié  de  l’église  de 
Saint-îiicaisc,et  tenait  dans  sa  droits 
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une  règle  et  un  compas  : autour  de 
celte  pierre,  on  lisait  son  épita- 
phe, « C’est  la  preuve  d’une  intcl- 
» ligence  peu  commune  dans  Hugue 
» Li'iergier  , dit  l'abbé  Plue  h e , d'a- 
» voir  risque  avec  succès,  sur  des  ap- 
» puis  aussi  délicats  que  l'étaient  les 
» deux  tours  de  celte  magnifique 
» église,  dix  pyramides  en  pierres, 
» dont  les  deux  grandes  avaient 
» cinquante  pieds  de  hauteur  sur  une 
» base  de  seize  pieds  ; comme  c’est 
» une  sage  réserve  dans  l’architecte 
» de  la  cathédrale , Robert  de  Cou- 
» cy  , de  n’avoir  pas  chargé  ses  deux 
» tours  du  fardeau  fortsupérieurdes 
» deux  pyramides  qui  auraient  pu  les 
» terminer.  Ce  que  Libergier  a fait 
» de  plus  beau  n’était  peut-être  pas 
» son  portail , où  les  ornements  a- 
» vaienl  été  jetés  à pleines  mains: 
» l’ordonnance , également  simple 
» et  majestueuse  des  dehors  de  son 
» église,  attachait  bien  autrement 
» les  yeux  attentifs  ; la  justesse  des 
» proportions  , la  hardiesse  du  des- 
» sin  et  de  l’exécution  , la  délicatesse 
» et  la  noble  simplicité , étaient  les 
» principales  beautés  qu’on  y admi- 
» rait.  Les  déux  architectes  avaient 
» employé  tout  ce  que  l’art  joint  à 
» l’cxjiérience  leur  avait  appris  de 
» plus  délicat  et  de  plus  achevé  pour 
» en  faire  un  des  plus  beaux  monn- 
» monts  de  France  et  pcut-ctre  de 
» l’Europe.  » Y. 

LIREfU  ( Le  chevalier  Pierre  ), 
peintre  d’histoire  , né  a Padoue,  en 
iüo5,  fut  élevé  d’Alexandre  Vora- 
tori , surnommé  le  Dadovamno. 
Grand  peintre,  et  regardé  comme  le 
plus  savant  dessinateur  de  l’école 
vénitienne , Libcri  succéda  a son 
maître  dans  l'honneur  de  maintenir 
la  gloire  de  cette  école.  Il  parcourut 
successivement  les  villes  de  l’Italie  : 
à Rome,  il  étudia  l'antique , Michel - 
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Ange  et  Raphaël;  à Parme, le  Corri- 
ge; à Bologne, les  Carrache,ctâ  Veni- 
se, les  habilescolorislesquecetlc  ville 
a produits.  De  toutes  scs  études , il 
se  forma  un  style  qui  lient  de  chaque 
école , qui  ne  fut  pas  aprécié  en 
Italie,  maisqui  charma  l’Allemagne , 
où  il  fut  appelé,  et  J’où  il  revint 
avec  les  titres  de  comte  et  de  cheva- 
lier, et  des  biens  considérables  qui 
lui  permirent  de  vivre  à \ mise , 
d’une  manière  hrillaute.  Quant  à sa 
manière  de  peindre , on  pourrait  di- 
re qu’il  a un  style  varié.  Lorsqu’il 
travaillait  pour  des  connaisseurs  , il 
employait  un  pinceau  expéditif  et 
plein  de  franchise.  Pour  les  autres  , 
au  contraire , il  terminait  chaque 
partie  de  ses  tableaux  avec  le  plus 
graud  soin;  les  cheveux  mêmes  sont 
exécutés  avec  tant  d’exactitude  , 
«’on  pourrait  presque  les  compter. 
I peignait  ordinairement  les  ta- 
bleaux de  ce  genre  sur  du  bois  de 
cyprès.  11  semble  , cependant , que 
cette  mauière  si  exacte  ait  refroidi 
son  imagination  ; car  les  ouvrages 
qu’il  a exécutés  ainsi , n’ont  pas 
la  perfection  de  ceux  qu’il  peignait 
d’une  manière  plus  libre.  Il  est 
tantôt  grandiose,  et  tantôt  gracieux  ; 
et  quoiqu’il  ait  produit  peu  de  ta- 
bleaux dans  la  première  manière,  on 
en  connaît  pourtant  quelques-uns  d’un 
graud  mérite,  tels  que  le  Massacre 
des  Innocents,  à Venise;  Noé  sor- 
tant de  l'sirche  , à Venise  ; le  Dé- 
luge universel,  à Bcrgame.  Ce  sont 
des  tableaux  d’église  d’un  dessin  vi- 
goureux , remplis  des  plus  beaux 
raccourcis  , pleins  de  mouvement, 
et  dont  les  nus  d’un  grand  caractère 
rappellent  cependant  bien  plus  les 
Carrache  que  Michel- Ange.  Il  abusa 
surtout  de  l'imitation  des  premiers  de 
ces  maîtres,  en  peignant , contre  l'u- 
sage le  Père  Etemel  entièrement  nu, 
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dans  l'église  de  Sainte-Catherine  de 
Vicence  j erreur  de  jugement  qui  di- 
minue le  mérite  de  cette  peinture, 
d’ailleurs  très-belle  dans  toutes  scs 
parties.  Mais  ce  sont  les  tableaux  de 
cabinet  de  Liberi  qui  ont  fondé  sa 
réputation.  Tantôt  ses  sujets  sont  ti- 
rés de  la  fable,  tantôt  ce  sont  des  ca- 
prices ou  des  allégories  énigmatiques. 
Le  plus  souvent,  à l’iraitatiou  du  Ti- 
tien , il  a peint  des  V ènus  nues,  que 
l’on  peut  regarder  comme  des  chefs- 
d’œuvre  , et  qui  lui  ont  mérité  le 
surnom  de  libertin.  Il  existe  peu  de 
galeries  où  l’on  n’en  trouve  ; et  lors- 
qu'on en  a vu  une,  il  est  facile  de  les 
reconnaître  toutes,  soit  aux  airs  de 
tctc , qu’il  répète  souvent , soit  au 
ton  général  uc  scs  tableaux  , et  aux 
teintes  rosées  de  ses  chairs.  Du  reste, 
son  coloris  est  suave  et  bien  empâté, 
scs  ombres  délicates , et  dans  le 
goût  du  Corrége  : ses  profils  sont 
tirés  en  général  de  l’antique , et  le 
maniement  de  son  pinceau  est  plein 
de  franchise  et  de  liberté.  Le  che- 
valier Liberi  mourut  à Venise,  en 
,687.  _ Marc  Liberi,  son  fils, 
reçut  des  leçons  de  luijmaisilnepeut 
lui  être  comparé  dans  les  ouvrages 
de  son  invention  , ni  pour  le  gran- 
diose , ni  par  la  beauté.  Cependant, 
il  montre  de  l’habileté  dans  les  co- 
pies qu’il  a exécutées  d'après  les  ta- 
bleaux de  son  père.  Les  connaisseurs 
même  les  plus  exercés  ont  peine  à 
discerner  la  copie  de  l’original.  On 
connaît  de  lui  plusieurs  tableaux  si- 
gnés Per  iljifcliodel  Liberi.  P-s. 

LIBERTAT  ( Pierre  ),  né  à 
Marseille  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle , dans  l’obscurité , suivant  les 
uns  , descendait , selon  d’autres  , de 
la  famille  de  Bayon  , originaire  de 
Corse,  où  l’un  de  scs  ancêtres , Jean 
de  Bayon , avait  obtenu  le  surnom 

de  Libel  lai , à cause  de  ses  exploits 
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en  Sicile  et  en  Calabre.  Ce  (pii  pa- 
raît certain,  c'est  qu  en  1 3i)J,  An- 
toine de  Bayon  deLibertat  était  juge 
du  palais  à Marseille,  charge  qui 
n’était  accordée  qu’à  la  noblesse. 
Pierre,  dont  il  s’agit  ici , se  signala 
long-tempédans  le  parti  de  la  Ligue; 
mais  l’abjuration  de  Henri  IV  lui  lit 
désirer  de  rentrer  sous  les  lois  du 
légitime  souverain.  Depuis  cinq  ans, 
Charles  Casaulx  , officier  et  agent 
de  la  comtesse  de  Sault , qui  s était 
unie  au  duc  de  Savoie  pour  attisci 
en  Provciice  les  feux  de  la  discorde, 
avait  usurpé  le  consulat  à Marseille, 
où  il  secondait  les  derniers  efforts 
de  la  rebellioti , soutenu  par  un  se- 
cours de  quatre  galères  et  de  1 aoo 
Espagnols  , que  Philippe  II  avait 
envoyés.  Cependant  le  duc  de  Cuise 
marchait  pour  réduire  Marseille,  la 
seule  ville  de  Provence  qui  résistât 
encore.  Casaulx  avait  confié  la  garde 
de  la  Porte-Royale  à Libcrtat  : ce  ca- 
pitaine, plein  de  courage  et  d’ambi- 
tion, brûlait  de  s’illustrer  par  quel- 
que action  d’éclat  ; les  brillantes 
promesses  du  dite  de  Cuise  lui  en 
fournirent  l’occasion  : il  s obligea  de 
donner  la  mort  à Casaulx,  et  de 
soumettre  Marseille.  L’entreprise 
était  périlleuse;  mais  le  désir  de  U 
gloire,  et  surtout  1 espoir  des  ré- 
compenses , déterminèrent  Libcrtat. 
Il  se  concerte  avec  le  duc,  qui  fâit 
avancer  scs  troupes.  Casaulx , in- 
formé de  leur  approche  , charge 
Louis  Daix,  son  collègue,  d'ob- 
server  leurs  mouvements  autour  des 
remparts  , et  se  rend  lui-même  à la 
Porte-Royale , avec  une  nombreuse 
escorte;  mais,  en  arrivant,  “ est 
renversé  d’un  coup  d’épée  par  Li- 
bertat , dont  un  des  frères  achève 
de  le  tuer.  Aussitôt  les  cris  de  Vive 
le  Roi  se  font  entendre  : les  soldats 
ligueurs  se  dispersent  après  une  lé- 
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gère  résistance  ; leurs  chefs  se  sau- 
veut  sur  les  galères  espagnoles  , 
ui  lèvent  l’ancre  : les  troupes  du 
uc  de  Guise  eutrent  dans  la  ville  , 
et  Libertat,  à leur  tète , affranchit 
scs  concitoyens , dont  la  terreuravait 
seule  retardé  la  soumission.  Ce  coup 
hardi  eut  lieu  le  17  février  1398. 
Henri  IV , en  apprenant  la  reddition 
de  Marseille,  s’écria  : C'est  mainte- 
liant  que  je  suis  roi  ! Il  écrivit  à 
Libertat  pour  lui  témoigner  sa  re- 
connaissance , le  nomma  viguicr 
perpétuel  de  sa  patrie,  lui  fit  comp- 
ter 5o  mille  écus,  et  lui  accorda  , 
tant  pour  lui  que  pour  scs  frères  , 
d'autres  distinctions.  La  ville  de 
Marseille  fit  ériger  à son  libérateur 
une  sKtlue  décorée  d'une  inscription 
latine  ; cl  l'on  grava  sur  la  Porle- 
lloyalc  ces  deux  vers  latins  : 

Or  ri  tut  justè  T.ibtrlcr  Casa'ut  amii  t ; 

Taui  Ch  fi  *io,urbt  rrgi,  Libtrlmt  sic  datur  urhi. 

Libertat  mourut  sans  enfants,  le  1 1 
avril  1597  , empoisonné  , dit-on  , 
avec  des  bas  de  soie  ; et  scs  frères  , 
Earlhclcmi  et  Antoine  , héritèrent 
de  ses  biens  et  de  scs  emplois  : 
c’est  du  dernier  que  descend  la 
famille  de  Libertat , qui  existe  en- 
core en  Provence.  ( V oy.  Guise  , t. 
XIX,  p.  198 , cl  Henri  iv  , t.  XX, 
p.  94.  ) A-t. 

1.1BICKI  (Jean),  J>oètc  polo- 
nais du  dix-septième  siècle , a laissé 
une  Traduction  des  Odes  d' Horace 
en  vers  polonais  , qui  fut  imprimée 
à Crac.ovic  , de  i‘i8p. 

On  a du  même, en  latin  et  en  polo- 
nais : Somnium  de  l ino  et  aquà  in- 
ter se  litigantibus  pro  prœcedenlid, 
i(i'l7  et  1684,  Mns  heu  d'impres- 
sion et  sans  nom  d’auteur  ; — fiae- 
chus  miracidosus , pocinc  eu  polo- 
uaisy  imprimé  plusieurs  fois  , mais 
également  saus  indication  du  nom 
de  I iiutuir.  C-al. 
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LIBON , architecte  grec,  né  dans 
l'Elide,  florissail  vers  la  quatre-ving- 
tième olympiade,  458  ans  av.  J.  C. 

Il  construisit  auprès  de  Pise , ce  tem- 
ple de  Jupiter  olympien,  si  célèbre 
par  les  cérémonies  des  jeux  olym- 
piques , et  où  s’accumulèrent , pen- 
dant tant  de  siècles,  les  chefs-d'œu- 
vre des  arts  et  les  offrandes  de  tous 
les  peuples.  Le  temple  était  d’ordre 
dorique;  il  était  cnlièrcmeul  entouré 
de  colonnes,  construit  en  pierres  de 
l’Elide,  et  couvert  avec  ces  espèces 
de  tuiles  de  marbre  pentcliquc,  in- 
ventées par  Bysès  de  Naxos  , vers  la 
55e.  olympiade!  56o  ans  avant  J.  C.  ); 
sa  hauleurétaitdcsoixaute-huit  pieds 
et  sa  largeur  de  quatre-vingt-quinze, 
sa  longueur  de  deux  ccnt-treutc:  les 
sculptures  du  fronton  antérieur  é- 
taient  l’ouvrage  de  Poeonius  de  Men- 
de ( en  'Ihrace  ),  et  celles  du  fron- 
ton postérieur  étaient  d’Alcamenes. 
C’était  dans  le  sanctuaire  que  s’éle- 
vait la  fameuse  statue  d’or  et  d’ivoi- 
re, chef-d'œuvre  de  Phidias,  et  la 
merveille  de  la  sculpture  chrysele- 
phuniine.  On  peut  voir  dans  Pausa- 
nias,  la  description  qu’il  donne  de 
ce  superbe  édifice  , dont  il  11c  reste 
pas  la  moindre  trace.  On  croit  qu’il 
fut  détruit  vers  la  fin  du  quatrième 
siècle.  M.  Quatreraère  de  Quiucy  a 
douné,  dans  son  Jupiter  Olympien, 
unecxccllcntc  hypothèse  sur  ce  tem- 
ple et  ses  ornements.  L-s-e. 

L1BR1  ( François  Dai  ),  dit  le 
deux,  peintre  en  miniature  , né  à 
Vcrouc,  vers  le  milieu  du  iv'.  siècle, 
se  rendit  célèbre  par  le  talent  avec 
lequel  il  peignait  les  livres  de  chœur 
et  d’oflire.  L'imprimerie  était  encore 
à son  berceau  ; et  les  plus  riches 
chapitres  mettaient  leur  honneur  a 
posséder  les  plus  lieaux  livres  dç 
choeur.  François  en  [teignit  un  grand 
nombre,  dont  plusieurs  sont  encore 
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conserves  avec  soin  à Ve'rone  et  dans 
d’autres  villes  d’Italie;  mais  le  plus 
vanté  de  scs  ouvrages  est  un  petit 
livre  où  il  peignit , avec  une  extrême 
délicatesse  , deux  miniatures  , dont 
l’une  représente  saint  Jérôme , et 
l’autre  saint  Jean  dans  Vile  de  P a- 
thmos , écrivant  V Apocalypse.  C’est 
à son  talent  dans  ce  genre , qu’il  dut 
le  surnom  Dai  Libri,  qu’il  transmit, 
ainsique  scs  talents,  à son  fils  Jérôme, 
néà  Vérone, en  1 472- — JÉROMrnc 
se  borna  pas  à la  peinture  des  livres 
d’église  ; il  reçut  des  leçons  de  Domi- 
nique Moronc,  et  devint  un  des  pein- 
tres les  plus  habiles  de  son  temps.  A 
l’âge  de  seize  ans,  il  peignit  une  Dépo- 
sition de  croix;  et  lorsqu’on  découvrit 
ce  tableau , tous  les  spectateurs  cou- 
rurent en  foule  chez  le  père  du  jeune 
artiste,  pour  le  féliciter  d’avoir  un  fils 
aussi  habile.  Toutes  les  figures  en 
sont  remarquables  ; mais  les  artistes 
font  un  cas  particulier  d’une  Vierge 
et  d’un  Saint-Benoît  que  Jérôme  a 
A introduits  dans  sa  composition.  On 
conserve  encore  à Vérone , dans  l’é- 
glise de  Saint  - George,  un  tableau 
qn’ila  peint  eu  1 5x9;  c’est  une  Vierge 
entre  deux  saints  Evéïjues  et  trois 
Anges.  Ce  tableau  , de  petite  di- 
mension , réunit  tous  les  suffrages. 
L’église  de  Saint  - George  en  con- 
tient un  grand  nombre  de  ce  geDre  ; 
mais  celui  de  Jérôme  peut  en  être 
regardé  comme  le  chef-d’œuvre,  tant 
il  frappe  par  la  grâce,  le  brillant  et 
le  fini.  Après  avoir  exécute  ce  ta- 
bleau , Libri  se  livra  exclusivement 
à la  peinture  des  livres  de  chœur  : 
ceux  que  l’on  connaît  de  lui , sont 
précieux  par  la  perfection  du  travail; 
mais  V Adam  et  Eve  chassés  du  Pa- 
radis terrestre,  qu’il  fit  encore  pour 
l’église  de  Saint  - George , surpasse 
toits  les  autres  : cette  belle  miniature 
a depuis  été  transportée  à Rome. 


C’est  en  allant  peindre  des  livres  de 
chœur  dans  le  couvent  des  chanoines 
de  Saint  - Sauveur  , que  Dai  Libri 
connut  D.  Giulio  Clovio  ( V oyez 
Clovio  ),  auquel  il  eut  la  gloire  de 
donner  les  premières  leçons  de  son 
art.  Il  mourut  eu  i555,  à Vérone, 
laissant  deux  fils,  dont  l’ainé,  nom- 
me François  Dai  Libri  le  jeune , 
hérita  de  son  talent  pour  la  peinture 
des  livres  d’église  ; mais  un  de  ses 
ondes,  riche  et  sans  enfants,  l’atti- 
ra près  de  lui,  et  lui  couda  la  direc- 
tion d’une  manufacture  de  verrerie , 
où  il  perdit  les  années  les  plus  pré- 
cieuses de  sa  jeunesse  : son  oncle , 
étant  devenu  veuf,  se  remaria  , eut 
des  enfants  , et  lui  ôta  tout  espoir 
d’être  son  héritier.  François  reprit 
doue  le  pinceau  , et  entreprit,  sous 
la  direction  de  Fracastor  et  de  Bc- 
raldi , médecins  fameux  et  géogra- 
phes, un  globe  terrestre,  dont  Na- 
vagero  voulait  faire  hommage  à 
François  Ier.  ; mais  ce  poète  étant 
mort  à son  arrivée  en  France  , le 
globe,  commencé  par  François  Li- 
hri , demeura  imparfait.  Cet  artiste 
étudia  aussi  la  peiulure  à l’huile  et 
l’architecture;  mais  il  vécut  peu  de 
temps.  Son  frère  s’était  fait  prêtre; 
et  ce  fut  en  lui  que  s’éteignit  la  fa- 
mille Dai  Libri,  qui  a fourni  trois  ar- 
tistes d’un  talent  remarquable.  P-». 

LIÇARRAGUE  ( Ji.at»  üt  ) , mi- 
nistre de  la  religion  reformée,  était 
né  dans  le  seizième  siècle  , à Bris- 
cons  , petit  village  de  Béarn  , et  y ■ 
remplissait  les  fonctionsdu  pastoral. 
Il  fut  arrêté  à l’époque  des  premiers 
troubles  qui  éclatèrent  dans  cette 
province , et  jeté  dans  un  cachot 
d’où  il  ne  sortit  que  sur  les  instances 
de  Jeanne  d’Albrct , reine  de  Na- 
varre , mère  de  Henri  IV.  Cette  prin- 
cesse le  retint  à son  service  . et  le 
chargea  de  traduire  le  Aouveau- 
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Testament , dans  la  langue  basque 
ne  parlait  le  plus  grand  nombre 
c ses  sujets.  Il  fut  ensuite  nomme 
pasteur  de  la  Bastide  de  Clarencc  ; et 
l’illustre  dcThou,  qui  alla  lui  rendre 
visite  en  i58a,  rapporte  comme 
une  preuve  de  l’esprit  decharité  qui 
unissait  les  habitants  de  ce  village, 
que  les  catholiques  et  les  protestants 
y faisaient  1’oflicc  dans  la  même 
église,  mais  à des  heures  differentes. 
On  ignore  les  autres  particularités  de 
la  vie  dcLiçarraguejct  Prosper  Mar- 
chand , qui  lui  a consacre'  un  curieux 
article,  dans  son  Dictionnaire,  avait 
fait  d’inutiles  recherches  sur  l’épo- 
que  de  sa  mort.  Le  seul  ouvrage 
que  l’on  connaisse  de  lui , est  le  Nou- 
veau-Testament , traduit  en  langue 
basque , La  Rochelle1,  1 5^  i , in-8°. 
Cette  traduction  est  très-rare , et  si 
bien  imprimée , qu’on  la  regarde 
comme  un  chef-d’œuvre  de  typogra- 
phie. Elle  est  précédée  d’une  épîlrc , 
eu  français , adressée  à Jeanne  d’Al- 
bret.  W-s. 

LICKTI  ( Foutunio  ) , fameux 
péripatélicicn , et  l’un  des  plus  cé- 
lèbres professeurs  de  son  temps  , 
naquit  le  3 octobre  1 577,  à Rapallo 
dans  l’état  de  Gènes.  Sa  mère,  dans 
un  voyage  qu’elle  fil  de  Rcco  à Ra- 
pallo, par  mer,  fut  tellement  incom- 
modée qu’elle  accoucha  avant  terme: 
ce  ne  fut  qu’en  prenant  des  précau- 
tions extrêmes  ( 1 ) , qu’on  parvint  à 


(1)  Vi»n»ul  Mstfillf  ( D.  Bonav . d* *A r goutte  ) 
••  contrat*  d*  dir*  • qu'il  fallut  l’élever  dan*  du 
a coton.  • ( Mélanges  de  Ui/drat.  K , >46.)  Mal» 
Daillct,  d’ipréi  Michel  Gtudiaiar.i  , ajou- 
te de*  circonstance*  ai  nierv«?tUeu»r»  , qu'il  oit 
bien  étonnant  qu'un  critique  au»»i  ju.licieui 
■*  Lamunooye  n’a»  ait  pu  fait  •cotir  I*  H- 
tcul*.  • Le  Tenta*,  dit  Baillai , n'était  pa»  plu» 

• grand  ou*  la  paume  d*  la  main.  Son  pèr*  en* 

■ trepnt  d'achever  1 ouvrage  de  la  natur»  , et  d* 

• travailler  * la  formation  de  l'enfant  avec  1* 

• même  artifice  que  celui  dont  on  »o  **rt  pour 

■ faire  élever  la»  poulet»  on  Egypte.  Il  fit  donc 

• mettre  tou  fil»  dan»  un  four,  proprement  acçom- 

• modé{  il  réntait  A t'élovor  et  à lai  faim  pion- 

• dre  mi  acctou»; meut»  nccrtaaire»  par  1 uni \ 
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sauver  l’enfant;  et  on  lui  donna  le 
nom  de  Fort unio,  pour  lui  rappeler 
qu'il  devait  la  vie  à un  bonheur  ines- 
péré. Il  montra  dès  son  enfance  des 
dispositions  extraordinaires  que  son 
père  prit  soin  de  cultiver;  il  alla 
ensuite  continuer  ses  études  à Bo- 
logne, et  il  y suivit  pendant  quatre 
ans  les  cours  de  médecine  et  de  phi- 
losophie. Il  n’avait  pas  encore  dix- 
neuf  ans,  lorsqu’il  publia  un  traité 
De  Ortu  animæ  humanœ , réimpri- 
mé h Francfort,  1600,  in-8°.,qui  fut 
trouvé  si  beau  qu’on  refusa  de  l’en 
croire  auteur.  Le  père  de  Liceli  étant 
tombé  malade,  le  fils  se  hâta  de  reve- 
nir à Gènes  en  i5r)f);  mais  il  eut  le 
chagrin  de  ji’y  arriver  qn’après 
l’enterrement  de  l’auteur  de  scs 
jours  ( 1 ).  L’année  suivante , il  prit 
le  doctorat  en  philosophie  et  en  mé- 
decine; et  il  alla  prendre  possession 
de  la  chaire  de  logique  , à Pise;  il 
la  remplit  pendant  cinq  ans,  et  fut 
cusuitc  chargé  d’expliquer  la  phi- 
losophie d’Aristote.  Eu  1609,  il 
fut  nommé  professeur  de  philoso- 
phie à l'université  de  Padoue  : sa 
réputation  y attira  un  grand  nombre 
d'c'lèves; et  son  traitemeut  fut  succès 
sivement  porté  jusqu’à  mille  florins. 
Il  se  mit  sur  les  rangs  pour  la  place 
de  premier  professeur , après  la  mort 
de  Çrémonmi  ; mais  ayant  échoué 
deux  fuis  dans  sa  demande , il  quitta 
Padoue,  où  ildcmcurait  depuis  vingt- 
quatre  ans  , et  passa  à Bologne , ou 
on  lui  offrit  des  appointements  con- 
sidérables. L’université  de  Padoue  11e 


• fornuté  d’une  chaleur  étrangère  mc»<tré*  etac- 

• tentent  »ui  le»  d«q»»é»  «l'un  thet  naoméir*.  *(  Ju- 
gent. des  San.  VI , t36.  ) 

(il  Joaeph  Ltcart  , père  Je  Fertnnio,  était  on 
habile  médecin.  On  a 4*  lui  « les  Nobihà  de* 
principale  membri  dell'ao-no  , dialogo  nel 
ouate  »/  traita  de IV as o ed  rccrllmta  di  tfi 
membri,  Bologne  , 1&99,  lu -S*.  Le»  intetlocn* 
tour*  «ont  1e  cent.  1e  cerveau  . le  foie  , etc.  Fort»»- 
nio  parle  encor#  d’nn  outre  dialogue  de  te»  flf»; 
intitule.  Crm,  »ur  le  même  »vj«U 
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tarda  pas  à regretter  un  sujet  si  dis- 
tingué. On  sollicita  Liceti  d'accepter 
la  place  de  premier  professeur  de 
médecine,  alors  vacante,  et  il  en 
prit  possession  en  if>45.  Il  mourut 
octogénaire  à Padoue,  le  17  inai 
1657.  ( Hist . gj  mn.  l’atav.,  i,  1G8.  ) 
Liceti  était  un  homme  d’nnc  érudi- 
tion prodigieuse  ; mais  son  entête- 
ment pour  la  doctrine  d’Aristote , 
qu’il  vénérait  à l’égal  d’un  dieu,  fut 
cause  qu'il  ne  fit  faire  aucun  progrès 
à la  médecine,  ni  à la  philosophie. 
Il  eut  desconlcstationstres- vives  avec 
Rodrigue/,  de  Castro , sur  la  possibi- 
lité des  diètes  prolongées  au-delà  des 
bornes  ordinaires  ; avec  Glorioso , 
sur  la  formation  des  comètes  ; et 
avec  Ant.  Ponce  Santacruz,  sur  les 
général i.  ns  spoutanées  : dans  toutes 
ces  querelles,  à défaut  de  raisons  , 
il  prodiguait  les  injures  a ses  ad- 
versaires. On  a de  lui  un  très-grand 
nombre  d’ouvrages  ( l );  mais  céra- 
me la  plupart  sont  justement  tom- 
bés dans  l’oubli,  on  se  contentera 
de  citer  ceux  qui  peuvent  encore 
otl'rir  quelque  intérêt  : I.  De  lus  qui 
diù  vivunl  sine  alimento  libri  ir;  in 
quibus  diulum.e  inediœ  obsenritio- 
nes,  opiniones  et  causæ,  summd 
rum  diliçentide.rpli,  antur,  Padoue, 
iGri,  iu-fo!.  Il  composa  cet  ouvra- 
ge à l’occasion  d’une  jeune  fille  de 
Florence  , dont  les  diètes  excessives 
avaient  fixé  l'attention  des  médecins: 
il  y soutient  la  possibilité  de  vivre 
plusieurs  mois  sans  prendre  aucune 
nourriture , et  cite  plusieurs  faits  à 
l’appui  de  ce  sentiment.  Etieune  Ro- 
drigue/. de  Castro  combattit  cette 
opinion  par  un  traité  De  asitia , Flo- 
rence, iü3o,in-8".  11.  De  mons- 
tronm  eau  is  , nativa  et  dijj'eren- 


(*  N'ic«ron  en  c*uiptc  .'<i.  cl  u lut*  n’«*t  pai 
toaipUt*. 
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tiis,  libri  //.Padoue,  1616,  in-4°.; 
réimprimé,  ibid.,  |634,  in-4°., avec 
des  additions,  et  des  gravures;  mais 
l’édition  la  plus  complète  est  celle 
qu’a  donnée  Gérard  Blasius , avec 
un  supplément , Amsterdam,  iGG5, 
in  - 4°. , fig.  Jean  Palfyn  a tra- 
duit cet  ouvrage  en  français , à la 
suite  de  sa  Description  anatomi- 
que, etc.,  Leyde,  1708,  petit  in- 
4°. , lig. , très-recherché.  III.  De 
spontaneo  virent ium  ortu  , libri 
iv  , Vicence,  1618,  in-fol.  Liceti 
traite  , dans  cet  ouvrage  , ut  la  gé- 
nération spontanéede  plusieurs  sortes 
d’inseetes,  que  l’on  supposait  alors 
engendrés  de  la  putrélaclion  ; des 
fuugus,  des  cLampiguons  , des  zoo- 
phitesj'dont  la  reproduction  mysté- 
rieuse était  encore  un  secret , et  dont 
on  n’a  reconnu  les  fleurs  et  les  graines 
que  près  d’un  siècle  plus  tard.  IV. 
De  lacerais  antiquoivin  recondilis 
libri  yi , Venise,  i6at  , in -4°.; 
Dîne,  i65ü  , in-fol. , fig.  Cette  se- 
conde édition  est  recherchée.  Liceti 
se  proposait  de  prouver  daus  cet 
ouvrage  que  les  anciens  plaçaient 
dans  leurs  sépulcres  des  lampes 
inextinguibles  ; niais  Oltavio  Fer- 
rari a fait  voir  dans  son  traité  , 
De  veterum  lacerais  sepulchrali- 
bus  , Padoue  , 1 G8G  , in  - 4°. , que 
ces  prétendues  lampes  qu’on  a cru 
trouver  allumées  en  découvrant  d’an- 
ciens tombeaux  , n’élaient  autre 
chose  que  des  phosphores  qui  bril- 
laient quelques  instants,  exposés  à 
l'air,  et  s’éteignaient  aussitôt.  Ce 
traité  est  inséré  presque  eu  entier 
daus  les  anciennes  éditions  des  Bê- 
crëalions  nialhématiqucs  A'Ovütim. 
Il  y a beaucoup  d’érudition  dans 
l’ouvrage  de  Liceti  ; et  le  sixième 
livre  contient  des  remarques  curieu- 
ses sur  les  anciens  rits  religieux.  V. 
De  propriorum  operum  historid , li- 
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bri  n , Padoue,  iG34,  in-4®.  Cet 
ouvrage  est  adressé  au  savant  Gabr. 
Naudé;  Liceti  y donne  le  catalogue 
raisonné  des  différents  écrits  qu’il 
avait  déjà  publiés,  avec  l’hisiciredes 
disputes  qu’ils  avaient  occasionnées, 
et  fa  liste  de  cenx  qu’il  se  proposait 
de  mettre  au  jour.  VL  De  quœsitis 
per  epistolas  à clarissimis  vins  res- 
ponsa , Bologne  , i64o  , in-4°.  Ce 
volume  renferme  trente-sept  lettres 
de  plusieurs  savants,  et  autant  de  ré- 
ponses de  Liceti  ; il  publia  successi- 
vement àüdine, de  ifijtià  i653,  six 
autres  recueils  de  ses  réponses  aux 
questions  qui  luiavaieutétéadressées 
sur  des  sujets  de  médecine,  de  phy- 
sique , d’histoire  naturelle,  de  phi- 
losophie et  d’érudition.  Cette  collec- 
tion , assez  curieuse , est  fort  rare. 
Gaudcnce  Roberti  en  a inséré  des 
extraits  dans  le  tom.  il  des  Miscel- 
lanea  italien  crudita.  VII.  Lilheos- 
phonis , sive  de  lapide  Bononiensi , 
lucem  in  se  concept am  ab  ambiente 
claro , moi  in  tenebris  miré  con- 
servante, liber,  Udine,  1G10,  in-4°. 
C’est  une  explication  du  phénomène 
de  la  pierre  de  Bologne,  qui  a la  pro- 
priété de  luire  dans  l’obscurité  au 
moyen  de  quelques  préparations. 
VIII.  De  annulis  anliquis,  liber 
singularis,  ibid. , i645,in*4°.;  rare 
et  plein  d’érudition.  IX.  Hierogly- 
phica,  sive  anliqua  schemala  gem- 
mai um  annularium , avec  figures , 
if>53  , in-foj.  On  peut  consulter, 
pour  plus  de  détails,  Mich.  Gius- 
tiniani,  Scriltor.  Ligur.;  les  Mémoi- 
res de  Nireron,  tom.  xxvii , et  le 
Dictionnaire  de  Chaufcpié.  W-s. 

LICHTENAU.  l'oyez  Oonkad  , 
tom.  IX , p.  434. 

LICHTENAU  ( Comtesse  de  ) , 
J oyez  ce  nom  dans  la  Biographie 
des  hommes  vivants  , tome  IV  , 
pag.  ar»& 
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LICHTENBERG  (Grosr.e-C.nar»- 
tophe  ) , célèbre  physicien  et  mora- 
liste, Daqtiit  le  1er.  juillet  iqfo,k 
Ober-Rainstaedt,  près  de  Darmstadt. 

II  était  le  dix-huitième  enfant  du 
pasteur  de  ce  village  , qui  fut  ensuite 
envoyé  dans  la  capitale  du  land- 
raviat  pour  y remplir  les  fonctions 
e premier  prédicateur  de  la  ville  et 
celles  dcsurintcndant-général  du  der 
cé.  Les  soins  et  l’instructiofi  variée 
de  ce  digne  ecclésiastique , la  dou- 
ceur , les  vertus  et  la  piété  de  son 
épouse,  exercèrent  une  heureuse  in- 
fluence sur  les  facultés  et  le  carac- 
tère de  leur  fils,  a Le  souvenir  de 
» ma  mère  ( dit  Lichtenberg , dans 
» une  cspèccdc  journal  de  ses  pensées 
» les  plus  secrètes,  OEuvres  posthu- 
» mes,  vol.  11 , pag.  4 ),  est  un  préser- 
» vatifqucjeu’ai jamais employésans 
a succès  dans  les  moments  de  ten- 
a tâtions  dangereuses.  » — « J’invo- 
a que  souvent  ( dit-il  ailleurs , vol.  1 , 
a pag.  1 1 ),  l’assistance  de  ma  mère 
» que  j’adore  comme  une  sainte,  a 
O11  ne  peut  vraiment  pas  douter  que 
ce  ne  soit  à l’influence  de  l’éduca- 
tion que  sont  dus  ces  sentiments  re- 
ligieux , qui  font . dans  quelques  uns 
des  écrits  de  Lichtenberg  , un  véri- 
table contraste  avec  le  tour  d’es- 
prit sceptique  qui  y règne  générale- 
ment. Il  avait  du  penchant  à la 
superstition , il  interrogeai  lies  astres, 
et  tâchait  de  se  mettre  en  com- 
munication avec  les  intelligences  cé- 
lestes. Il  raconte  ( vol.  1 , pag.  a6  ) , 
qu’un  soir  il  déposa  sous  le  toit 
de  la  maison  de  son  père, -un  bil- 
let qu’41  adressait  à un  des  esprits 
dont  il  se  croyait  environné , et  où 
il  avait  écrit  cette  question  : Qu  est- 
ce  que  l'aurore  boréale  ? Etant  en 
bas  âge  , il  fit  une  chute , qui  en  lui 
courbant  l’épine  du  dos,  devint  la 
cause  d’une  difformité  à laquelle  on 
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doit  attribuer  en  grande  partie,  le 
choix  de  l’état  qu’il  embrassa , ainsi 
que  son  çoût  pour  la  solitude.  Bien 

3111I  parut  disposé  de  lui-raémei  rire 
esa  bosse,  et  que  dans  la  description 
piquante  qu’il  a laissée  de  sa  personne 
( Pensées  diverses,  vol.  i , pag.  a ), 
il  assure  qu’un  mauvais  dessinateur 
ne  pourrait  manquer  son  portrait 
dans  l’obscurité  ; il  se  montra  si  vi- 
vement afl'ccté  d’uue  plaisanterie  de 
Kaestner,  son  ancien  maître,  qu’il  en 
résulta  presque  une  brouilleric  avec 
un  aini  qu’il  vénérait  autant  qu’il  lui 
était  attaché  par  la  reconnaissance. 
La  faiblesse  de  sa  constitution  l’c- 
loignant  de  toute  carrière  qui  exige 
une  santé  robuste,  Lichtenberg  se 
destina  dès  l’enfance  à la  cidture 
des  sciences.  Etant  encore  écolier 
il  donnait  des  leçons  de  malhé- 
inatiques  à quelques-uns  de  ses  con- 
disciples. Il  aimait  à se  rappeler  ces 

Premiers  essais  de  son  talent  pour 
enseignement , et  l'attachement  que 
lui  témoignaient  ses  jeunes  audi- 
teurs. Un  discours  en  vers  alle- 
mands sur  la  véritable  philoso- 
phie et  le  fanatisme  philosophique , 
qu'il  prouonça  en  quittant  le  gym- 
nase de  Darmstadt,  et  qui  semblait 
indiquer  l’objet  des  recherches  de 
toute  sa  vie , avant  fait  une  grande 
sensation  et  attiré  sur  lui  les  regards 
des  personnes  éclairées , son  souve- 
rain, le  landgrave  Louis  VIII, lui  ac- 
corda sa  protection  particulière,  et 
les  secours  qui  lui  étaient  nécessaires 
pour  s<>  vouer  entièrement  à l’étude 
des  sciences.  En  1 763 , il  se  rendit 
p Goettiugue , et  suivit  les  cours  des 
professeurs  Hollmann,  Hevue,  Gat- 
terer,  Kæstner  et  Meister , qui  démê- 
lèrent bientôt  ses  heureuses  disposi- 
tions et  l’admirent  dans  leur  intimité. 
Voici  le  jugement  qu’il  porte  dans 
son  journal  sur  l’emploi  de  sou  temps 
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à l’imiversité , et  qu’il  peut  être  utile 
de  faire  connaître  au*  esprits  de  la 
trempe  de  Lichtenberg  : « Je  com- 
» mis  une  grande  erreur  en  for- 
» niant  le  plan  de  mes  études  sur 
a une  trop  vaste  échelle....  Entraîne 
a par  mon  avidité  de  connaître,  à 
» me  laisser  successivement  domi- 
a ner  par  tous  les  objets  de  rccher- 
a ches  incidentellcs  que  le  hasard 
a offrait  sur  ma  route , et  qui  m’é- 
a carièrent  souvent  de  mon  véritable 
a but , je  me  voyais  sans  cesse  dan» 
a la  nécessité  de  revenir  sur  mes 
a pas.  J’ai  fait  le  chemin  qui  mène 
a a la  scirace,  comme  les  chiens 
a qui  accompagnent  leur  maître  à la 
a promenade  ; je  l’ai  fait  et  refait 
a cent  fois  dans  toutes  les  directions, 
a et,  lorsque  j’arrivai  enfin,  je  ine 
a sentis  excédé  de  fatigue,  a ( Vol. 
1 , pag.  34  et  39.  ) II  ne  resta  donc 
étranger  à aucune  partie  du  domaine 
des  sciences  : revenant  toutefois  avec 
prédilection  à la  physique  et  aux  ob- 
servations astronomiques  , il  se  fit 
tellement  remarquer  des  juges  com- 
petents, que  le  célèbre  luron  de 
Mûuchhausen  , curateur  éclairé  de 
l’imiversité  de  Gocttingue,  lui  offrit 
une  chaire  de  professeur  extraordi- 
naire daus  la  faculté  consacrée  aux 
sciences  exactes  et  philosophiques, 
li  était  à Londres  lorsqu’il  reçut  cette 
nomination , qu’il  ne  voulut  accepter 
que  du  consentement  de  son  souve- 
rain et  bienfaiteur  , le  landgrave  de 
Hesse-Darmstadt.  Pendant  sou  séjour 
en  Angleterre,  où  il  avait  conduit  le 
filsde  l’amiral  Swanson,  et  M.  Yrby, 
fils  de  lord  Boston,  il  fut  traité  avec 
distinction  par  la- famille  royale.  Le 
roi  George  111,  auquel  l’astronome 
Demainbray  , inspecteur  de  son  ob- 
servatoire privé,  avait  communiqué 
les  observations  de  Lichtenberg  sur 
le  passage  de  V énus  du  19  juin  1 7(39, 
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prit  beaucoup  de  goût  à sa  conver- 
sation , et  lui  douna  par  la  suite 
des  preuves  nombreuses  de  sou  es- 
time. De  retour  à Gocltiuguc , en 
1 770 , il  auuonça  l’ouverture  de  ses 
cours  par  un  programme  offrant 
des  considérations  sur  quelques  mé- 
thodes appliquées  à la  solution  des 
difficultés  que  présente  le  calcul  des 
probabilités  dans  les  chances  des 
jeux  de  hasard.  Il  parut  an*  sa'  anls 
avoir , dans  ce  mémoire,  simplifie  et 
suflisammeut  éclairci  des  questions 
que  d’Alembert  et  Bcguelin  avaient 
inutilement  compliquées  et  mal  réso- 
lues. Dans  les  années  1773-75,  il  fut 
occupé  à déterminer,  par  ordre  du 
roi  d’Angleterre,  la  latitude  des  villes 
principales  de  l’électorat  d’Hanovre, 
et  à mettre  en  ordre  les  papiers  du 
célèbre  Tobie  Mayer,  dont  il  donna 
un  premier  volume  en  1775.  ( T. 
M.  opéra  inedita,  vol.  1,  GœlL,  in- 
4°.  ) La  suite  n'a  point  paru.  Un  se- 
cond voyage  en  Angleterrcviulajou- 
ter  à sa  prédilection  pour  ce  pays  : 
il  en  rapporta  une  connaissance  de 
la  langue  , des  mœurs  et  de  la  litté- 
rature de  ses  habitants,  plus  pro- 
fonde qu’aucun  étranger  n’a  peut- 
être  acquise , et  que  la  plupart  des 
indigènes  eux-mêmes  ne  possèdent. 
En  1777  , il  succéda  à son  ami  Erx- 
lcben  dans  la  chaire  de  physique  ex- 
périmentale : par  déférence  pour  la 
mémoire  de  ce  savant,  il  conserva 
son  Traité  élémentaire  de  physique, 
pour  servir  de  texte  à scs  leçons , 
quoique  ce  manuel  fût  trcs-défcc- 
tucux  , et  que  les  augmentations  dont 
l’enrichit  Lichtenberg  dans  quatre 
éditions  successives,  en  eussent  fait 
un  ouvrage  tres-sujiérieur  à ce  qu’il 
était  dans  sa  forme  primitive.  Depuis 
son  entrée  dans  ses  nouvelles  fonc- 
tions , il  ne  sortit  plus  de  Goctlingue 
et  quitta  bien  rarcmcut  sa  chambre, 
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où  son  coût  pour  le  travail , la  fai- 
blesse de  sa  santé  et  une  susceptibi- 
lité née  de  sa  conformation  physique 
et  fortifiée  par  l'hypocondrie,  le  con- 
finèrent de  plus  eu  plus.  Sa  conversa- 
tion enjouée,  et  pleine  de  traits  aussi 
gaisque  spirituels , faisait , uou  moins 
que  sou  enseignement  académique  qui 
étincelait  de  saillies  originales  et  pi- 
quantes , un  singulier  contraste  avec 
la  tristesse  qui  régnait  au  fond  de 
sou  ame  sans  eu  troubler  la  séré- 
nité ou  en  affaiblir  l’énergie.  Ou  a 
lied  d’être  surpris  de  la  vigueur  mo- 
rale et  de  la  fécondité  littéraire  d’un 
esprit  habitant  une  aussi  frêle  ma- 
chine , et  rongé  par  tant  de  soucis. 
La  collection  de  l’académie  royale 
des  sciences  de  Goetfiuguc  u’offre 
de  lui  qu’un  petit  nombre  de  Mémoi- 
res , parmi  lesquels  ceux  que  con- 
tiennent les  tomes  vil!  des  Nov.  com- 
mentant, et  i des  Commentât,  de 
cette  compagnie,  sont  les  seuls  vrai- 
ment remarquables  : il  y expose  sa 
découverte  des  figures  que  forme  la 
poussière  répandue  sur  la  surface 
des  corps  électrisés  et  qu’on  a appe- 
lées de  son  nom.  Ces  figures,  à ca- 
ractère différent,  et  rayonnantes  ou 
nuageuses  , selon  qu’elles  sout  pro- 
duites par  l'électricité  positive  ou 
négative,  servent  à montrer  à l’œil 
ces  deux  modifications  du  même  a- 
eut  : elles  sont  représentées  en  détail 
ans  les  gravures  jointes  aux  tomes 
des  Mémoires  de  Gocltiuguc , que 
nous  avons  cités.  Lichtenberg  s’é- 
tait intimement  lié  avec  IV  Luc; 
et  son  amitié  pour  ce  physicien  lui 
lit  embrasser  avec  trop  de  chaleur , 
et  défendre,  avec  une  opiniâtreté 
étrangère  à son  caractère , les  théo- 
ries de  ce  dernier  sur  l’hygromè- 
tre et  sur  la  pluie.  Ou  doit  attribuer 
à la  même  cause,  ses  préventions 
contre  les  principes  de  la  nouvelle 
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chimie,  qu’il  ne  cessa  de  combattre 
avec  plus  d’esprit  et  d’aigreur  que 
de  raison  et  d’impartialité.  Son  Ex- 
position apologétique  <Ies  idées  de 
M.  Deluc  sur  la  formation  de  la 
pluie,  rédigée  en  1796,  n’a  paru 
qu’après  sa  mort , en  1 800 , par  les 
soins  de  son  frère  et  de  M.  Kriès 
( Goett.,in-8°.,  de  228  pag.  ) Ce  mé- 
moire est  un  chef-d’œuvre  de  dia- 
lectique, et  sera  probablement  encore 
lu  , quand  les  meilleurs  ouvrages  des 
défenseurs  de  la  doctrine  que  Lich- 
tenberg y a combattue  sans  succès , 
seront  entièrement  oubliés  : tant  il 
est  vrai  que  l’agrément  des  formes , 
bien  plus  que  la  solidité  du  fonds  , 
fait  vivre  les  productions  de  l’es- 
prit humain.  Le  même  charme  de 
style  se  fait  remarquer  dans  les  nom- 
breux articles  consacrés  aux  décou- 
vertes astronomiques  et  physiques , 
qu’il  inséra  dans  deux  ouvrages  pé- 
riodiques qui  durent  principalement 
à sa  plume  leur  prodigieux  succès, 
le  Magasin  de  Goettingue  pour  les 
sciences  et  la  littérature , rédigés 
ar  lui  conjointement  avec  le  ccïè- 
re  voyageur  G.  Forstcr  (il  en  a paru 
depuis  1780  jusqu’en  1785,  dix-huit 
parties  en  sept  volumes  ) , et  la  série 
des  Almanachs  publiés  dans  la 
même  ville,  de  1778  à 1799.  Ces 
articles  contribuèrent  beaucoup  à ré- 
pandre le  goût  des  sciences  les  plus 
élevées  , et  des  notions  exactes  sur 
leurs  parties  les  moius  accessi  - 
blés  à l’intelligence  commune.  Ou 
peut  dire  qu’ils  furent  pour  l’Alle- 
magne, ce  que  les  écrits  de  Tonle- 
nelle,  de  D’Alembert,  de  Bailly,  ont 
été  pour  la  bonne  compagnie  en 
France , un  moyeu  d’acquérir , avec 
un  médiocre  degré  d’application , 
des  idées  justes  et  assez  étendues  sur 
les  objets  les  plus  ardus  des  hautes 
sciences.  Ou  tr  ouve  dans  ces  résumés 
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d’un  genre  tout-à-fait  particulier , un 
mélauge  d’analyse  lumineuse  et  quel- 
quefois profonde  , de  rapproche- 
ments aussi  instructifs  qu’inattendus, 
de  malice  gaie  et  souvent  très-caus- 
tique , mais  toujours  d’une  tendance 
parfaitement  morale,  qu’il  serait  dif. 
ücilc  de  caractériser , et  à laquelle  il 
ne  suffirait  pas  de  comparer  la  ma- 
nière des  humoristes  anglais,  tels  que 
Swift, Fielding,  Sterne, etc.,  pour  en 
faire  concevoir  la  nature  et  reflet  à 
ceux  qui  ne  peuvent  lire  Lichtenberg 
dans  sa  langue.  Mais  c’est  surtout 
quand  il  est  directement  et,  pour  ainsi 
âiire, ex-prof esso  moraliste,  que  Lich- 
tenberg fait  classe  à part.  Il  est  enjoué 
et  jamais  grotesque,  neuf  sans  ef- 
fort , gai  sans  la  moindre  trace  de 
légèreté  , varié  et  profond  sans  ces- 
ser d’être  solide  et  clair.  Ce  n’est 
qu’une  justice  d’ajouter  , qu’excepté 
quelques  parties  de  son  commen- 
taire sur  Hogarth , où  il  abuse  de 
sa  facilité  à trouver  des  combinai- 
sons ingénieuses  , des  rapproche- 
ments comiques , il  tombe  moins 
dans  la  recherche  , il  est  plus  natu- 
rellement gai  et  original  que  la  plu- 
part des  humoristes  anglais.  Onn’est 
pas  d'accord  sur  l’idée  précise  qu’ou 
doit  se  faire  de  cette  disposition  d’es- 
prit qui , dans  l’expression  des  pen- 
sées et  des  sentiments,  se  manifeste 
pur  un  mélange  piquant  et  tout  par- 
ticulier d’enjouement , et  que  les 
Anglais  désignent  par  luunour , les 
Allemands  par  laune.  Nous  osons 
afliriner  que  la  lecture  attentive  des 
ouvrages  de  Lichtenberg  , par  la 
variété  des  matières  traitées  avec  la 
même  verve  intarissable  de  plaisan- 
terie amusante  et  instructive,  est 
singulièrement  propre  à fournir  les 
données  des  solutions  d’un  grand 
nombre  de  diflicultés  qui  ont  désuni 
ou  embarrassé  des  critiques  tels  que 
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Sulzer,  Lessing,  lord  Monboddo , 
Campbell  et  Eberhard.  Les  impres- 
sions qu’il  recevait  du  spectacle  delà 
uature , des  affaires  humaines,  de  ses 
lectures,  de  scs  propres  pensées  et 
qu’il  rendait  dans  un  langage  pitto- 
resque avec  l’empreinte  de  vues 
neuves , de  contrastes  plaisants  , de 
rapprochements  instructifs,  subis- 
saient, en  entrant  dans  son  a me,  des 
combinaisons  , et  se  coloraient  de 
teintes  qui  n’altéraient  ni  la  pureté 
du  trait,  ni  le  fonds  de  données  ma- 
térielles qu’elles  offraient  au  sc'vcre 
observateur.  Sa  manière  de  recevoir 
et  de  rendre  l’impression  des  choses 
extérieures,  qui  lui  faisait  considérer 
le  monde  physique  et  visible  comme 
une  grande  allégorie  des  mystères 
de  l'ordre  moral,  suppose  sans  doute 
beaucoup  d'origiualité  dans  les  con- 
ceptions, d’indépendance  dans  l’exer- 
cice des  facultés  intellectuelles  et  un 
penchant  à se  placer  dans  les  points 
de  vue  de  l’idéaliste  et  du  pyrrho- 
nien.  Mais  on  ne  saurait  sans  injus- 
tice, au  moins  dans  l’écrivaiu  dont 
il  s’agit  et  qu'on  peut  regarder  com- 
me le  modèle  des  humoristes , sépa- 
rer de  ces  qualités  de  l’esprit  une 
parfaite  vérité  d’observation  et  de 
pinceau,  une  rectitude  de  jugement 
égaleà  sa  finesse,  un  goût  sûr  qui  évite 
les  contrastes  révoltants  ou  infruc- 
tueusement bizarres, etsurtout  un  res- 
pect pour  les  grandes  Gns  de  la  des- 
tiuée  humaine  ,qui  se  garde  de  faire 
de  la  vie  une  farce  ignoble  , et  de  la 
scène  du  monde  un  jeu  sans  but,  une 
cuigmc  dépourvue  de  sens.  Aussi , 
bien  loin  d’éprouver  le  vide  du  coeur 
et  l’ennui  qui  succèdent  aux  accès 
d’une  folle  gaieté;  tandis  que  lesou- 
rircquise  place  involontairement  sur 
les  lèvres  du  lecteur  de  Candide  et 
des  Mémoires  de  Gramont,  n’ein- 
pèche  pas  que  l’indignation  , le  dé- 
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goût,  Te  mépris  ne  s’emparent  de  lui 
presque  aussitôt,  les  saillies  de  Lich- 
tenberg, ses  .comparaisons  ingénieu- 
ses et  plaisantes, réveillent  des  idées 
non  moins  consolantes  qu'agréables, 
remontent  les  ressorts  de  l’aine  au 
lieu  de  la  dégrader  ou  de  l’engourdir. 
Nous  allons  indiquer  scs  principaux 
écrits;  ils  portent  tous, dans  l'ensem- 
ble comme  dans  les  détails,  le  cachet 
de  celte  tournure  d’esprit  originale 
et  piquante  que  nous  avons  cherché 
à caractériser.  Les  premiers  curent 
une  tendance  toute  polémique.  La- 
va ter  avait  dédié  sa  traduction  des 
Recherches  de  Ch.  Bonnet  sur  les 
preuves  du  christianisme  au  célèbre 
juif  Moisc  Mcndelssohn  , eu  le  som- 
mant de  se  convertir  à la  religion  du 
Christ,  ou  de  réfuter  publiquement 
les  arguments  de  Bonnet.  Cette  dé- 
marche indiscrète  de  Lavater  donna 
naissance  à une  satire  de  Lichten- 
berg , intitulée  Timorus , 1 773  , qui 
a été  réimprimée  dans  le  troisième 
volume  de  ses  œuvres.  Peu  de  temps 
après , il  s’occupa  encore  du  célèbre 
auteur  de  la  Physiognomoniqtte.X'içi- 
lant  redresseur  de  torts  scientifiques 
et  d’opinions  hasardées  qui  portaient 
préjudice  à la  saine  philosophie, 
Lichtenberg  ne  put  voir,  sans  indi- 
gnation , l'abus  que  les  admirateurs 
enthousiastes  des  règles  physiogno- 
miques  du  théologien  Zuricois  fai- 
saient de  son  système  au  délrimcut 
de  la  morale  et  en  dépit  de  la  cha- 
rité chrétienne.  Il  prit  la  plume  ou 
plutôt  le  fouet , et  publia  en  tête 
de  l’Almanach  de  Gocttingue  pour 
l’an  1778,  un  traité  de  la  Phj  sio- 
gnosique  contre  les  Phjisiognomcs 
( ibid. , pag.  joi  , ss.  ) , où  il  établit, 
par  des  réflexions  et  des  observations 
d’une  vérité  frappante , qu’on  peut 
bien  concevoir  une  patliognomiquc , 
une  séméiotique  des  passions,  ou  uu 
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corps  de  principes  qui  nous  servent 
a reconnaître  à des  signes  visibles 
le»  mouvements  de  Laine  , mais  que 
l’art  de  juger  des  qualité'»  de  l’esprit 
et  du  cœur  par  la  forme  et  la  dis- 
position des  parties  extérieures  du 
corps  et  surtout  des  parties  solides 
de  la  figure.csl  eliimérique;  que  c’est 
l’eusemblc  de  l’expression,  le  regard, 
les  modifications  fugitives  de  nos 
traits, qui  peuvent  offrir.à  l’oliserva- 
teur  exercé  des  boni  mes  , quelques 
moyens,  toujours  peu  sûrs  a la  vé- 
rité , de  se  former  une  idée  de  leur 
caractère  et  de  leurs  habitudes,  mais 
que  ce  talent  est  le  fruit  d’une  lougue 
expérience  et  d’un  tant  qu’il  est  im- 
possible d’acquérir  par  l’étude  d’aue 
prétendue  théorie  pbysiognomiqiie. 
a J’ai  vu  , dit  Lichtenberg  qui,  lui- 
s meme , possédait  ce  tact  a un  liant 
» degré,  des  exemples  extraordi- 
» naires  de  dissimulation  dans  les 
» cours,  surtout  daus  celle  d’Angle- 
» terre  , où  le  spleen  semble  éten- 
» dre  un  voile  sur  tous  les  visages. 
» Les  muscles  de  la  face,  riiez  les 
» courtisans  et  chez  les  grands , sont 
» comme  une  gelce  daus  laquelle  on 
u chercherait  aussi  vainement  une 
» empreinte  durable,  que  des  si- 
» eues  d’organisation  dans  un  verre 
» d’eau.  » Lavater  répondit  faible- 
ment et  ru  professant  une  admiration 
sincère  pour  la  sagacité  de  son  auta- 
onislc , dans  le  quatrième  volume 
e scs  Essais  physiogn.  Lichtenberg 
eut  le  tort,  très-grave,  après  un 
procédé  aussi  noble,  de  publier  une 
parodie  de  l’ouvrage  de  Lavater, 
sous  le  titre  de  Physiognomie  des 
queues,  où  des  cadcuettes  de  dilfé- 
rentes  formes,  copiées  sur  des  por- 
traits d’écrivains  allemands  célèbres, 
et  des  queues  de  diverses  espèces  d’a- 
nimaux, étaient  soumises  à une  pro- 
fonde aualysc  physiognomique  eu 
xxiv. 
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termes  ridiculement  bonrsoufHcs 
empruntés  au  langage  néulugique  de 
Lavator.  Ce  qui  explique , mais  ne 
justifie  pas  cette  indécente  attaque  de 
Lichtenberg  , est  une  satire  pleine  de 
personnalités  que  publia  l’un  des 
atnis  et  des  apologistes  les  plus  zélés 
de  Lavater , cl  dans  laquelle  le  doc- 
teur Zimmermann,  en  faisant  allu- 
sion à la  dillbrmité  du  professeur  de 
Gocltiugue,  avait  dit  qu’il  n’était 
lias  surprenant  que  Lichtenberg  fût 
l’adversaire  d’une  doctrine  qui  éta- 
blissait des  rapports  intimes  entre  la 
beauté  du  corps  et  la  vertu. — Les  ex- 
plications de  quelques  planches  de 
ilogarlli,que  Lichtenberg  avait  don- 
nées dans  l'alinanaeh  de  Goettingue 
ayant  eu  beaucoup  de  succès  , il  en- 
treprit de  faire  regraver,  sous  scs 
yeux  , l’œuvre  de  ce  grand  peintre  , 
et  de  l’accoinpaguer  d’un  commen- 
taire. Cet  ouvrage  a paru  en  neuf  li- 
vraisons de  1 7*}4  " 1H07  , in-fol.  et 
iu-8J.  Malheureusement  la  mort  sur- 
prit leroinnientatenr,  en  1799.  pen- 
dant fini  pression  de  la  5".  livrai- 
son ; les  suivantes  sont  d’une  au- 
tre plume:  mais  tel  qu’il  est , le  tra- 
vail de  Lichtenberg  vivra  aussi  long- 
temps que  la  langue  allemande.  On 
a dit  que  Fielding,  Garriek  et  Ho- 
garth, unis  par  les  liens  de  la  plus 
tendre  amitié,  avaient  réussi  à pein- 
dre avec  le  plus  de  fidélité  la  nature 
humaine  sous  ses  divers  aspects,  avec 
la  plume,  la  pantomime  et  lecrayon. 
Lichtenberg  a contribué,  par  ses  let- 
tres sur  Garriek  dont  il  avait  étudié 
le  jeu  pendant  ses  deux  séjours  a 
Londres , et  par  son  explication  de 
Hogarth  , à transmettre  à la  posté- 
rité une  appréciation  de-leur  talent, 
plus  juste  et  plus  détaillée  qu’elle  ne 
lui  serait  parvenue  sans  le  secours  de' 
sa  plume.  Mais.imlépendamineutdu 
mérite  du  travail  de  Lichtenberg  sur 
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Hogarth,  comme  texte  descriptif, 
c’est  un  véritable  cours  pratique  de 
connaissance  des  hommes  dans  tous 
les  états  et  à tous  les  échelons  de  la 
culture  ou  de  la  dégradation  morale: 
les  excellents  conseils  et  les  remar- 
ques fines  dont  il  abonde , produi- 
sent un  effet  d’autant  plus  grand , 
que  c’est  eu  se  jouant  ( i/uasi  aliud 
aaendo) , que  le  commentateur  sem- 
ble les  offrir.  Le  seul  défaut  de  ces 
tableaux  de  moeurs  est  un  luxe  d’al- 
lusions spirituelles  et  malignes  qui 
ne  sont  pas  suffisamment  motivées 
ar  la  matière.  L’écrivain  prête  visi- 
lcment  des  vues  trop  profondes,  des 
aperçus  trop  ingénieux , à l’artiste  ; 
et  l’on  ne  peut  nier  qu’il  ne  tombe 
fréquemment  dans  la  recherche, sur- 
tout dans  les  dernières  livraisons. 
L’originalité  est  un  écueil  pour  celui 
qui  eu  est  doué.  L’accueil  extraordi- 
nairement flatteur  que  toutes  les 
classes  du  public  allemand  firent  aux 
premières  partiesdece  commentaire, 
parut  imposer  à l’auteur  l’obliga- 
tion de  ne  pas  y ajouter  une  ligue 
qui  n’offrit  quelque  trait  piquant  : sa 
plaisanterie  en  perd  parfois  ce  na- 
turel , cette  grâce  qu’elle  a dans  scs 
autres  écrits  ; la  elle  jaillit,  comme 
un  trait,  d’un  esprit  animé  par  la 
gaîté,  passe  comme  un  éclair  sur  les 
objets  qu’elle  colore  d’un  jour  parti- 
culier , réveille  une  foule  d’idées,  et 
ne  fait  qu’effleurer  des  rapproche- 
ments imprévus,  piquants  , féconds 
en  résultats , sur  lesquels  on  désire- 
rait s’arrêter,  et  qu'il  dédaigne  d’ex- 

Eloiter.  Le  dernier  des  ouvrages  de 
ichtcnbcrg  , dunt  nous  parlerons  , 
a été  publié  après  sa  mort , par  son 
frère  : ce  sont  des  observations  sur 
lui-même , des  aveux  d’une  naïveté 
raie,  des  vues  paradoxales , extraits 
d'un  journal  où  il  écrivait  toutes  scs 
pensées  avec  plus  d’abandon  et  d« 
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bonne  foi  que  J.-J.  Rousseau  n'en  a 
mis  dans  ses  Confessions.  Il  s’y  rend 
compte  non-seulement  de  ses  projet» 
et  des  réflexions  nces  de  scs  obser- 
vations sur  les  phénomènes  du  sens 
intérieur  ; mais  encore  des  rêves  les 
plus  étranges  , lorsqu’ils  lui  promet- 
tent quelque  révélation  sur  le  prin- 
cipe de  ses  défauts  , et  sur  les  causes 
secrètes  de  ses  penchants,  ou  qu'ils  lui 
offrent  un  moyen  de  découvrir  un 
commencement  de  mauvaise  habi- 
tude et  d’en  prévenir  le  développe- 
ment ou  d’étouffer  le  germe  d’iilu- 
sious  nuisibles:  il  prend  notedes mou- 
vements fugitifs  qui  n’ont  faitquelra- 
verser  son  aine,  des  idées  qui  ont  été 
repoussées  aussitôt  qu'admises  , et 
qu’un  horainesupéricurpeutsenl  oser 
s'avouera  lui-même.  Jamais  homme, 
doué  d’une  imagination  aussi  vive 
et  d’une  sensibilité  aussi  profonde , 
ne  s’est  jugé  avec  autant  de  calme  et 
de  sévérité;  il  se  voit  passer  , pour 
ainsi  dire;  il  s’écoute  sentir,  penser, 
désirer  , espérer.  Il  n’existe  pas  de 
recueil  plus  riche  en  observations 
psychologiques , en  données  égale- 
ment importantes  pour  le  moraliste 
et  le  littérateur. Ou  assiste  au  combat 
que  se  livrent  l’esprit  scrutateur  du 
savant  et  le  penchant  de  l’homme 
pour  le  merveilleux  ; ou  voit  aux 
prises  les  deux  moi , le  moi-sujet  et 
le  moi-objet.  L’éducation  de  Lichten- 
berg s'était  faite  dans  des  circonstan- 
ces très-défavorables  au  sentiment  re- 
ligieux, sous  le  règne  du  grand  Fré- 
déric : un  scepticisme  moral , froid 
et  dédaigneux  , un  besoin  exclusif 
d’analyse  sèche  et  rigoureuse , s’é- 
talent emparés  des  meilleurs  esprits. 
On  voit  Lichtenberg,  dans  la  plupart 
de  ses  écrits,  dominé  par  celte  ten- 
dance de  son  siècle , et  n’apercevant 
le  danger  ou  l’erreur  que  dans  le  /.èle 
imprudent  d«  Lavator,  ou  dans  l’cx- 
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travagance  de  visionnaires  tels  que 
le  prophète  Zielicn ( 1 ).  M.iis  dans  ses 
Confessions  rhoininc , observateur 
impartial  de  la  nature  morale,  rcpa- 
rait  avec  tout  le  sentiment  des  besoins 
auxquels  les  sciences  exactes  ne  sau- 
raient satisfaire. o Quelle  différence, 
dit-il  ( p.  1 55  du  i<,r.  t.  de  ses  œuvres 
posthumes  ),  lorsque  c’est  dans  ma 
chambre  que  je  récite  le  verset  du  Ps. 
90:  Avant  que  les  montagnes  fussent 
nées , et  que  lu  eusses  Jbrmé  la 
terre  et  l'univers , tu  es  le  Dieu  fort 
il' éternité  en  éternité  ; ou  lorsque 
c’est  sous  les  voûtes  de  l'abbaye  de 
Westminster  , que  je  le  redis,  envi- 
ronné des  trophées  delà  mort,  éclairé 
de  ce  de/ni-|Our  dont  la  sainte  et 
faible  clarté  guide  les  pas  qui  fouleut 
la  poussière  des  rois  ! Je  l’ai  répété 
partout  et  à toutes  les  époques  de 
ma  vie  , jamais  sans  être  profondé- 
ment touché  : mais  à Westminster  , 
j'éprouvais  , en  le  prononçant , un 
frisson  ineffable  , pleiu  d’épouvante 
et  de  douceur.  Je  sentais  la  présence 
du  juge  auquel  les  ailes  de  l’aurore 
ne  peuveut  me  dérober;  je  versais 
des  larmes  , non  de  douleur  , non 
de  joie  , mais  d’une  conliance  inex- 
primable en  ce  juge.  » On  trouvera 
de  pareils  aveux , tirés  du  journal  de 
Liclitcnberg,daus  un  article  des  Ar- 
chives lUtér.  ( loin.  1 , p.  228-25 1 ); 
l’auteur  l’y  peint  d’après  lui-même , 
et  entremêle  ses  extraits  d’obser- 
vations très-fines.  Voici  quelques 
citations  de  celte  auto-biographie 
la  pl  us  sincère  et  la  plus  piquante 
qui  ait  été  jamais  écrite,  a Je  me  plai- 

(1)  i&tehto  , lurintemliot  «ccl'iiiiliqua  à Z*l- 
UtfelJi  iTftit  ttfrijé  Iti  peuple*  du  N*fd  d* 
I Allfuiianr  , p*r  «Ica  prédictions  «l'un*  épouvan- 
table catastropha  qui  devait  causer  la  T «in*  pro- 
chain* d’un**  grande  partie  de  cette  contrée. 
Ott-lque*  pamphlets  de  Lichtenberg,  pleins  Je 
s«l  et  de  raiMu  , contribuèrent  principalement  A 
calmer  cette  terreur  paumas.  On  tes  trouve 
réimprimés  dans  le  quatrième  rolunte  de  «sa 
oeuvre*  , paf*  as4  jusqu'A  a'j5. 


sais  ( œuvres,  t,  9 ) à imaginer  com- 
racut  je  pourrais , sans  être  aperçu  , 
mettre  le  feu  quelque  part  , ou  tuer 
telle  ou  telle  personne.  Je  cherchais  à 
m’identifier  avec  un  athée(ib.  p.  28), 
et  j’en  jouais  le  rôle  en  société,  exer- 
cilii  gralid;  j’adoptais  parfois  celui 
d’un  homme  que  les  idées  d’une  su- 
perstition puérile  tourmentent  ; j’ai- 
mais à me  livrer  aux  suppositions  les 
plus  téméraires. ( Dans  ce  nombre , il 
faut  sans  doute  ranger  celte  prédic- 
tion, p.  166:  0 II  deviendra  un  jour, 
sous  1 empire  des  derniers  progrès  de 
notre  rafiinement  social  , aussi  ridi- 
cule de  croire  en  Dieu  , qu’il  l’est 
maiulenant  de  croire  aux  spectres).» 

0 Je  pense  qu’il  serait  instructif  d’é- 
crire l’bistoire  d’un  professeur  de 
philosophie  ( selon  Platon,  Locke, 
Kant , etc.  ) qui  demanderait  à Dieu , 
avec  instance  , de  créer  un  homme 
d’après  l’image  de  sa  psychologie  : 
il  est  exaucé , et  dès  le  premier 
jour , on  est  obligé  de  conduire  cette 
créature  aux  petites  - maisons.  » 
o Dans  l’enfance  des  tâtonnements 
d’explications  physiques,  on  avait 
recours  à l’hypothèse  d’esprits  dont 
on  peuplait  la  nature;  l’ame  hu- 
maine est  un  reliquat  de  cette  opi- 
nion ; c’est  le  spectre  qui  liante 
encore  les  ruines  de  notre  habi- 
tation corporelle,  p.  i56.  — Il  me 
semble  que  le  inonde  entier  soit  un 
appareil  uniquement  destiné  à me 
faire  sentir  mes  maux  de  toutes  les 
maliièrespossihlcs,p.2<j.  » — «llndcs 
traits  les  plus  remarquables  de  mon 
caractère , est  la  manie  de  voir  des 
pronostics  partout;  je  lis  mou  sort 
«iaus  le  mouvement  d’un  insecte.  » 
(t  Due  1 u iu  i ère,  presque  aussitôt  éteinte 
qu’allumée,  m’a  fait  désespérer  de 
mon  voyagcd’Italie,  p.  26.  »-«  J ’ai  été 
souvent  douloureusement  affecté  do 
n’avoir  pu  éternuer  trei>  fois  «le 
•29. 
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mite  depuis uoaus.  p.  37.» — «Lors- 
que j’enfonce  uu  clou  , je  uc  puis 
m'empêcher  de  chercher  ce  qui  ar- 
rivera jusqu'à  ce  que  je  le  relire.  lin 
novembre,  j’attachai  à mou  lit  un 
nouveau  carton  ( 1 ) : lorsque  j’otai 

le  clou j’avais  perdu  l’un  de 

mes  enfants  , et  mon  excellent 
ami  Sdiernhagen  d’Hanovre  , ( p. 
5 du  second  volume.  ) » Lichten- 
berg était  sans  doute  prcocupé  de 
l'idée  de  cette  correspondance  mu- 
tuelle de  toute  chose  avec  toute 
ch  ose,  qui,  dans  l’esprit  d’un  Leib- 
nitz, produit  le  système  de  l'hir- 
monie  préétablie,  mais  qui,  dans  les 
hommes  d'uue  imagination  tuai  gou- 
vernée, dégénère  en  superstition  ri- 
diculc.-u  Que  ne  puis-je  creuser  dans 
ma  tête  des  cauaox  de  communica- 
tion qui  établissent  entre  mes  idées  , 
.stérilement  disséminées  par  ccn  - 
tailles , un  commerce  intérieur  qui 
les  féconde  mutuellement,  p.  4»  ! » 
«Le chagrin  causé  par  la  découverte 
d’uu  défaut  en  moi,  a souvent  été 
plus  que  compensé  par  le  plaisir  que 
me  procure  l’accroissement  de  con- 
naissances qui  eu  résulte  ; tant 
l'homme  est  emporté  par  le  pro- 
fesseur. »«-Je  ne  puis  me  débarrasser 
de  l'idée  que  j’ai  passé  par  la  mort 
avant  de  naître,  et  qu’une  seconde 
mort  doit  me  rendre  à mon  ancien 
état,  p.  i<i  du  second  volume.»-«Lc 
spinosisme  et  le  déisme  conduisent 
im  esprit  pénétrant  nécessairement 
au  même  résultat.  Le  point  de  vue  du 
théiste  sert  à s’orienter  dans  la  doc- 
trine du  panthéisme,  comme  on  se 
sert  quelquefois  du  coup-d’iril,  com- 
me moyeu  de  mettre  à l’épreuve  les 
opérations  de  mesurage  h-s  plus 
exactes , tome  11  , page  3-J.  — 


(%>  Pas»*  y terne  m*  irflcunoi  il  «e 
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« Euler  dit,  dans  ses  lettres  à une 
» princesse  d’Allemagne  ( vol.  11 , 

» page  2x8  ),  qu'il  y aurait  des 
» orages,  et  que  la  foudre  lonibe- 
» rait , lors  même  qu'il  11’cxisterait 
» pas  d’hommes  qu'elle  pût  écraser. 

» J’avoue  qu’il  ue  m’a  jamais  été 
» possible  d’attacher  un  véritable 
» sens  à l’opinion  rcçqc  qu’ Euler 
» exprime  ici.  Il  in’a  toujours  paru  , 

» que  la  notion  d’exister  était  ciu- 
» prmitcc  à notre  arlivilé  iutcllec- 
» nielle , et  qu’en  anéantissant  les 
» êtres  qui  sentent  cl  qui  pensent  , 
n on  anéantit  par-là  l'existence  elle- 
» même.  Ce  que  j’éprouve , lorsque 
» je  réfléchis  à celte  dépendance  mti- 
» tuclle  de  la  pensée  humaiuc  et  de 
» l’être  en  général , a si  peu  d'ana- 
» logie  avec  les  principes  qui  ont 
» présidé  à la  formation  du  langage, 

» qu'il  m’est  impossible  de  rendre, 
n clairement  mes  idées  là  - dessus. 

» Dieu  veuille  que  je  n'en  devienne 
» pas  fou!  » ( l’ages  i3  et  14  du 
second  volume.  ) « Je  crois  du 
» fond  de  mon  aine  et  par  suite  de* 

» plus  mures  réflexions,  que  la  doc- 
» irine  de  l'Evangile  est  le  moyen  le 
1»  plus  sûr  et  le  plus  eflicacc  de  ré- 
s pandre  un  repos  et  un  bonheur 
» durables  sur  la  terre.  Combien  il 
» aurait  été  facile  à un  être  comme 
s Jésus  . d’iuiaginrr  un  système  ra- 
» tionncl  qui  aurait  satisfait  les  phi- 
» tosophes  les  plus  exigeants  ! Mais 
b des  siècles  se  seraient  écoulés  , 

» avant  qu’il  eût  été  bien  compris  : 

» le  lteau  profit  qu’en  auraient  retiré 
» les  hommes  faibles  et  souffrants, 

» dans  le  trouble  des  passions  et  à 
11  l'heure  de  la  mort,  sans  parler  de 
» tout  ce  qu’eu  auraient  fait  les  jé- 
» suites  de  tous  les  temps  et  de  Uiu  • 
» les  les  nations!  ( Iliia. , p.  33.  ) » 
En  voilà  assez  sur  la  lutte  pénible, 
dans  laquelle  cet  esprit  vas(e  cl  pro- 
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fond,  se  vit  engagé  toute  sa  vie,  par 
les  aperçus  divergents  que  lui  of- 
fraient les  besoins  de  la  spéculation 
et  ceux  du  cœur,  des  nerfs  malades  et 
une  raison  forte,  les  intérêts  de  la 
science  et  les  méditations  du  specta- 
teur impartial  des  affaires  humaines. 
Les  suites  désastreuses  de  la  révolu- 
tion française,  et  les  craintes  quelle 
lui  inspirait  pour  l’avenir  de  l’Eu- 
rope , ne  furent  pas  les  moins  péni- 
bles sujets  de  scs  pensées,  vers  la  lin 
de  sa  vie.  La  mort  ne  parait  jamais 
avoir  été  pour  Lichtenberg , autre 
chose  qu’un  objet  de  méditation 
calme  et  de  curiosité , ou  même  de 
désir.  « Que  n’ai-je,  s’écrie-t-il  ( ibid. 
p.  8,  second  volume  ) , déjà  franchi 
la  ligne  de  séparation  ! Mon  Dieu, 
combien  il  me  tarde  de  toucher 
au  moment  où  le  temps  cessera 
pour  moi  d’être  le  temps , ou  je 
serai  reçu  dans  le  sein  maternel  où 
je  dormais , lorsque  le  Ileinberg  ( i ) 
était  battu  par  l’Océan , lorsque 
Epicure  , César  , Lucrèce  , écri- 
vaient, et  que  Spinosa  concevait 
la  plus  grande  peusée  qui  jamais 
soit  entrée  dans  la  tête  d’un  boni- 
oie .'  » Ce  vœu  fut  exaucé  le  24 
février  1799,  après  six  jours  d’une 
maladie  inflammatoire.  La  collec- 
tion des  œuvres  de  Lichtenberg  a été 
publiée , au  profit  de  sa  veuve  et  de 
ses  quatre  enfants  , par  les  soins  de 
son  frère  et  de  M.  Krics,  a Gottingue, 
1800-180Ü,  9 vol.  in-8“.  Elle  ren- 
ferme le  journal  dont  nous  avons 
parlé,  et  tous  les  écrits  qu’il  avait 
insérés  dans  les  Almanachs  et  dans 
le  Magasin  de  Gottingue,  à l’excep- 
tion  de  deux  morceaux  (a)  un  peu 


MC  4*, 3 

gais , où  il  avait  fait  rire  le  public 
allemand  aux  dépens  de  l'illustre 
traducteur  d'Ilomcro,  et  que  les  édi- 
teurs du  recueil  n’ont  pas  réim- 
primés par  égard  pour  M.  Vuss. 
Le  premier  volume  oITre  son  por- 
trait. Il  avait  conçu  l’idée  de  plu- 
sieurs romans,  entre  autres,  d’un 
ouvrage  où  il  aurait  fait  figurer, 
comme  héros  , un  prince  double , 
c est -à -dire  un  monstre  composé 
de  deux  individus  réunis  dos-à-dos. 
V.  son  l-.loge  par  Kæstner  (Mémoi- 
res de  l’académie  de  Gottingue 
'799»  in-4°.  );  cl  sa  fie,  par  un 
anonyme,  dans  le  Aecrologe  de 
Scldichlegroll  ( a«.  vol.  de  la  10". 
année,  tome  a , Gotha  , «8o5. 
în-ia.  ) Sa 

LICHTENSTEIN  ( Josem-Wv.iv- 
ctsi.as  prince  de  ),  feld  - maréchal 
des  armées  autrichiennes  , naquit  à 
\ienitc,  le  10  août  1G9G:  destiné 
par  sa  naissance  à la  carrière  des 
armes,  il  y entra  de*  l'âge  de  18 
ans  , après  avoir  fait  de  bonnes 
etndes  , sou*  un  gouverneur  fort  ins- 
truit,  et  parvint  , en  1723  , au 
grade  de  colonel  ; il  justifia  cette 
faveur , pendant  les  campagnes  de 
*733  el  *734  , par  des  actions 
«1  éclat  , que  récomjienscrent  succes- 
sivement le  brevet  de  général-major 

el  celui  de  lieu  tenant-général.  Ambas- 
sadeur en  France,  depuis  1738  jus- 
qu en  1741, il  y fit  admirer  ses  con- 
naissances variées  et  chérir  scs  iptali- 
tés  aimables.  Nommé  Icid-marécbal, 
il  alla  prendre  le  commandement  de 
1 armée  d’Italie  , en  1746,  et  rem- 
porta une  victoire  , le  20  juin  , à 


(1)  Monta J»n?  pit*  de  G.'ltinguc. 

(a)  1!  l'agita* u J.  |.  de  fi-urar  „„ 

■llemand II.  *00  J*  Péta  droci  M V,...  écrirait 
H*rœ,  Donr  H*Ce  , tUti  ( Junoo  ),  «| 
««ait  Tifamant  daCradu  «an  •rttmgraplia.  La  «atTia 
**  Licl.t.uborg,  plaioa  «rérud»t»on  cldrojouo- 


•"•nt,  •‘tait  (ntllutr*  r Da  la  prononciation  «te, 
mouton,  dr  l'aacisnMütrea, comporta  * irtl-d* 

• nouveau,  f,*,.,  | r| 

ooitau  cotte -pift.pl, o parodié*  du  monologue  ,l« 
Itamleti  Ta  or  noi  ta  i<rh , t/tmt  is  t /,* 

Çffrttb*  (Trr.iithme  mmiém  .1*  I*  mU 

n*e,  «t  piinui  nu  racia  d*  la  iroititioi.) 
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Plaisance.  Depuis  il  partagea  son 
temps  entre  les  affaires  diplomatiques 
et  les  fonctions  de  directeur-ge’uexal 
de  l'artillerie, et  conduisit  avec  beau- 
coup d’habileté  l'élection  du  roi  des 
Humains,  à Francfort , en  i :<»{■  l'C 
prince  de  Lichtenstein  mourut  à 
Vienne,  le  9 février  177a.  Marie- 
Thérèse,  qui  le  décora  de  1.:  Toison- 
d’or  et  de  la  grande  croix  du  nouvel 
ordre  de  son  nom,  le  regardant  com- 
me un  des  plus  digues  soutiens  de  son 
troue,  lui  confia  la  direction  d’une 
école  d’artillerie  qu’il  porta  à six  ba- 
taillons; c’est  à lui  qu’est  dû  le  per- 
fectionnement de  cette  arme  dans 
Farinée  autrichienne  : il  dépensa  , 
jvnir  cet  objet , au-delà  de  cent  mille 
ceux  de  son  propre  bien.  Cette  prin- 
cesse lui  lit  elever  un  monument  en 
bronze  dans  l’tirsrual  de  Vienne.  Le 
prince  de  Lichtenstein  aimait  les  arts; 
il  est  , pour  ainsi  dire , le  créateur 
de  la  belle  galerie  de  tableaux  qui 
porte  son  nom,  et  qui  est  devenue  , 
dans  sa  famille  , comme  un  fidéi- 
coininis , ou  un  majorât.  St-t. 

LICHTWER  ( Maostus  - Godf.- 
froi)  , né 'à  Wurzen  dans  le  brande- 
bourg, le  1 fév.  1719,  lit  ses  études  à 
Leipzig,  et  (enta  ensuite  la  fortune  à 
Dresde  ; mais  les  es]>e'ranccs  dont  il 
e’était  flatte  ne  se  réalisant  pas , il 
prit  le  bonnet  de  docteur  en  droit  à 
Wittcnbcrg  en  1744.  et  v fut  pro- 
fesseur de  logique , de  philosophie 
morale  et  de  droit  civil  : sa  santé 
ne  pouvant  résister  aux  fatigues  de 
l’enseignement  public , il  alla  se  fixer 
à Qocdlinbourg,  puis  à Halbcrsludt, 
où  ses  amis  lui  procurèrent  uu  cauo- 
uicat,  et  peu  de  temps  après  une  place 
de  conseiller  à la  régence  de  cette 
ville.  Il  partagea  dès-lors  tous  ses 
moments  entre  les  aflàircs  et  l’étude. 
Scs  Fables,  qui  parurent  pour  la  pre- 
mière fois,  non  pas  en  1740,  comme 
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le  prétend  l’abbé  Denina  , mais  en 
1748, n’obtinrent  d’abord  qu’un  suc- 
cès médiocre  : la  ac.  édition,  publiée 
en  1758,  fut  mieux  reçue  du  public; 
Rumicrcu  donna,  (rois  ans  après, une 
édition  abrégée  et  réduite  aux  G5 
meilleures  fables,  avec  des  correc- 
tions. L’auteur , mécontent  de  ce 
procédé,  désavoua  ces  prétendues 
améliorations,  et  donna  une  édition  ’ 
revue  et  augmentée  de  quatre  nou- 
velles fables  ( Berlin , 1 7G2 , in-8°.). 
Les  critiques  allemands  placent , 
aujourd’hui  Lichttvcr  sur  la  même 
ligne  que  Gellert  et  Lcssing  , consi- 
dérés comme  fabulistes;  s’il  leur  est 
inférieur  sous  le  rapport  du  goût  et 
du  jugement , il  les  surpasse  par  le 
talent  de  la  narration,  par  des  tour- 
nures plus  piquantes  et  par  des  aper- 
çus plus  philosophiques.  Il  y a une 
traduction  libre  de  scs  Fables , en 
français,  Strasbourg,  1763,  in-8°. 
Lichtwcr  mourut  à lialbcrstadt , le 
G juillet  1783.  Son  poème  du  Droit 
naturel  ( Leipzig,  1758,  in-4°.  ) , 
sur  lequel  il  paraissait  compter  beau- 
coup pour  sa  réputation,  n’a  pas 
réussi;  c’est  un  ouvrage  médiocre  et 
totalement  dépourvu  de  verve.  St-t. 

LICINIUS  (Caïds),  surnommé 
Stnlo  ( 1 ) , de  l’une  des  familles  plé- 
béiennes de  Rome  les  plus  consi- 
dérables, était  gendre  de  M.  Fabius 
Ainbustus, patricien. Ccdemier  avait 
marié  l’aînée  de  ses  filles  à Serviu* * 
Sulpicius  , noble  Romain  , tribun 
militaire,  l’an  de  Rome  379.  L’u  jour 
que  les  deux  sœurs  s’entretenaient 
ensemble  dans  la  maison  de  Sulpi- 

(1)  Cr  mot  latin  signifia  ordinairement  cas  f». 
{•loin  qui  sot  tant  dot  racioai  on  qui  croixcnt 

• u pi«ti  «Ira  arbre*  , et  qui  dérobant  uu«  pâtU* 
de  la  itvo.  Varion,  lir  1 v , De  Rt  rmjticd  , 
rapport*  qua  Ica  aoin*  rt  l'altottlion  de  Liciolna 
à tau*  • monder  tes  atbro*  , Int  fil  donner  1*  sur- 
noni  J«  Siofo.  Hline,  11».  Xvu  , prrton J qu*  cm 

• ornera  fut  a(T«rt*  tc«ni  d*  la  tamUl*  I-  cima 
pitre  qu'un  I*icn>ius  arait  Uouv*  l'nildvbom- 
gaoucci  le*  vigne*. 
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tins , les  licteurs  de  ce  magistrat , 

'j  ni  se  retirait  chez  lui , frappèrent  à 
sa  porte  avec  leurs  faisceaux  , sui- 
vant la  coutume.  La  jeune  Fabia , 
surprise  de  ce  bruit  nouveau  pour 
elle,  ayant  témoigné  quelque  frayeur, 
sa  sueur  ctonnce  de  son  ignorance  se 
mit  à rire.  Les  moindres  choses  font 
quelquefois  impression  sur  l’esprit 
mobile  des  femmes; l’épouse  de  Li- 
ciuius  fut  vivement  piquée  de  ce 
sourire,  qui  lui  parut  ironique.  11  est 
présumable  aussi  que  la  foule  d'offi- 
ciers qui  accompagnaient  le  tribun 
militaire  et  qui  venaient  recevoir  ses 
ordres  , lui  lit  paraître  le  mariage  de 
sa  sœur  plus  considérable  que  le  sien. 
Celte  femme  itère  et  ambitieuse  ne 
put  supporter  cette  comparaison 
humiliante  , qui  lui  donna  du  dé- 
goût pour  son  état  , et  la  plongea 
dans  une  sombre  mélancolie.  bon 
père  et  son  mari,  en  ayant  connu  la 
cause , la  consolèrent  en  lui  promet- 
tant qu’avant  peu  elle  verrait  dans  sa 
maison  les  mêmes  honneurs.  Leur 
première  démarche  , pour  parvenir 
a ce  but,  fut  de  faire  nommer  tri- 
buns du  peuple  (l'an  38 1 de  Komc, 
C.  Liciuius  et  Sextitis  , jeune  plé- 
béien , d'un  rare  mérite , alin  qu'à 
l’aide  de  cette  magistrature  , ils 
pussent  ouvrir  aux  membres  de 
leur  ordre  l’entrée  à toutes  les  au- 
tres dignités.  Les  deux  tribuns  dé- 
butèrent eu  proposant  plusieurs  lois 
toutes  favorables  au  peuple  et  con- 
traires au  sénat.  La  première  concer- 
nait les  débiteurs,  et  portait  qu’un 
retrancherait  de  lu  somme  princi- 
pale de  la  dette  les  intérêts  ijui 
auraient  déjà  été  payés  , et  qu  on 
aurait  trois  ans  pour  acquitter  le 
reste , en  trois  paiements  égaux.  La 
seconde  défendait  à tout  particulier 
quel  qu’il J'dl , de  posséder  plus  de 
5oo  journaux  de  terre,  et  or- 
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donnait  que  ce  qui  se  trouverait 
excéder  cette  quantité  serait  ôté 
aux  riches  , et  distribué  à ceux  qu 
n’avaient  aucune  propriété.  La  troi- 
sième statuait  qu'on  ne  nomme- 
rait plus  à l avenir  de  tribuns  mi- 
litaires ; mais  qu’on  procéilerait , 
comme  autrefois  , à l'élection  de. 
consuls  , dont  un  serait  nécessaire- 
ment tiré  du  corps  des  plébéiens.  Ces 
projets  de  loi  produisirent  une  vive 
sensation  parmi  les  sénateurs.  On 
en  voulait  à-la-fois  à leurs  rentes  , à 
leurs  domaines  et  h leurs  dignités  ; 
aussi  employèrent  - ils  tous  leurs 
efforts  pour  les  faire  repousser.  Ils 
y parvinrent  en  gagnant  quelques- 
uns  des  tribuns  qui , par  leur  veto, 
arrêtèrent  toute  délibération.  Sex- 
tins  et  Licinius , de  leur  côté , em- 
pêchèrent , l’annce  suivante  , qn’on 
n’élut  des  tribuns  militaires  et  autres 
magistratures  curulcs  , et  ne  laissè- 
rent nommer  que  des  tribuns  du 
peuple  au  uombre  desquels  ils  s» 
trouvèrent  compris.  Cet  état  d’anar- 
chie dura  cinq  ans,  pendant  lesquels 
Liciuius  et  Sexlius  furent  continués 
dans  le  tribunal  du  peuple,  et  su 
trouvèrent  ainsi  à la  tête  de  la  répu- 
blique , puisqu'elle  était  privée  des 
charges  supérieures.  La  sixième  an- 
née, les  habitants  de  Vélitres  s’c’tant 
déclarés  contre  Rome  ,et  ayant  nus 
le  siège  devant  Tusculum , il  devint 
indispensable  de  lever  des  troupes 
pour  les  combattre;  alors  Licinius 
et  Sextius, réélus  trilmus  du  peuple, 
furent  forcés  de  se  départir  de  leur 
opposition,  et  de  laisser  nommer 
des  tribuns  militaires.  Le  peuple 
coutiuua  d’accordcr  ses  faveurs  a ses 
tribuns , et  les  choisit  pendant  dix 
ans  de  suite  , quoiqu’ils  feignissent, 
plusieurs  fois,  de  vouloir  s'éloigner 
de  ces  fonctions  , sous  préleite  que 
leur  dévouement  à sa  cause  devenait 
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inutile  pnisqu’il  s’opposait  lui-même 
aux  succès  de  leurs  cfl'orts.  Loin  de 
renoncer  cependant  aux  premiers 
projets  qu’ils  avaient  conçus  , ils 
mirent,  an  contraire,  une  audare 
et  nue  persévérance  incroyables 
à les  soutenir  , profitant  , avec 
adresse  , de  toutes  les  occasions 
qui  se  pri-senlaient  d'enflammer  la 
liainc  du  peuple  contrôles  patriciens, 
et  de  reproduire  leurs  lois  , qu'ils 
voulaient  faire  accepter  tonies  en- 
semble. Os  tentatives  furent  long- 
temps rendues  vaines  par  les  menées 
des  patriciens:  néanmoins  l’an  3(17 
avant  J.  G. , les  comices  acceptèrent 
l une  des  trois  lois  qui  réglait  que 
nul  citoyen  ne  pourrait  posséder 
plus  de  cinq  cents  journaux  de  terre; 
et  l'année  suivante , ils  firent  passer 
la  loi  pour  décharger  les  débiteurs 
de  l'obligation  de  payer  les  intérêts 
de  leurs  emprunts  , et  obtinrent 
également  que  le  soin  des  livres  si- 
byllins , confié  n deux  commissaires 
choisis  parmi  les  patriciens  , le  se- 
rait a l’avenir  à dix  commissaires 
moitié  de  l’ordre  de  la  noklcssè  et 
moitié  de  l’ordre  des  plébéiens.  L'a- 
doption de  cette  dernière  loi , sur- 
tout , leur  parut  l'annonce  prochaine 
d’une  victoire  compli  te.  En  ellèt , 
l'an  365  avant  notre  ère , les  deux 
fougueux  tribuns,  détermines  à vain- 
cre ou  à périr,  appellent  les  tribus 
nr  porter  leurs  suffrage*  sur  le 
rnier  do  leurs  projets  de  loi.  I.c 
dictateur  Camille,  environné  detout 
le  sénat , s’oppose  envain  à la  déli- 
bération , et  veut  empêcher  qu’on 
n’aille  aux  voix.  Scxtiuset  Licinius, 
ne  respectant  plus  ni  les  lois  , ni  la 
première  dignité  de  la  république , 
envoient  un  huissier  pour  le  saisir 
sur  son  tribunal.  Un  Bruit  et  un  tu- 
multe horrible  s’élèvent  dans  la  placé, 
où  tout  semble  annoncer  qu’on  va 


en  venir  aux  mains.  Ce  fut  dans  ces 
circonstances , que  le  sénat  crut  de- 
voir céder  au  peuple  , en  consentant 
qu’on  put  choisir  un  consul  parmi  les 
plébéiens.  Scxtitts  occupa  le  premier 
l’une  des  places  de  consul  accordées 
à-  son  ordre,- l’an  363  avant  J.  C. 
Licinius  y parvint  deux  ans  après, 
et  fut  nommé  pour  la  deuxième  fois 
en  3üt . Aucun  événement  remarqua- 
ble n’ent  lieu  pendant  son  premier 
consulat,  si  l’on  ctceptela cérémonie 
du  leriislernium  ( 1 ) ordonnée  pour 
apaiser  les  dieux , et  qu’on  n’avait 
suc  encore  que  dcHX  fois  depuis  la 
fondation  de  Rome.  Sons  son  deuxiè- 
me consulat,  Rome  eut  à soutenir  la 
guerre  contre  les  ricrinques  et  les 
Tiburtius  , et  homma  un  dictateur 
pour  s’opposer  aux  Gaulois  qui  s’é- 
taient approchés  de  leur  ville:  mais 
il  n’y  eut  point  de  combat , les  Gau- 
lois s’étant  retirés , cflravés  de  l’ac- 
tion hardie  du  jeune  Manlius  Tor- 
qnattis  ( V or.  ce  nom  ).  Ce  fut  l’an 
356  avant  Jésus -Christ,  que  C.  Lici- 
niusStolofut  condamné  à nue  amende 
de  1 n 000  asscs  ( environ  6,700  fr.  ) 
pour  avoir  transgresse  l’iitic  des  lois 
dont  il  avait  été  le  provocateur,  en 
possédant  jusqn’,1  mille  journaux  de 
terre  , tant  en  son  nom  , que  sons 
celui  de  son  fils  qu’il  avait  fait  étnan- 
riprr  pour  colorer  sa  contravention. 
Ce  jugement  d’un  homme  flétri  pour 
avoir  enfreint  sa  propre  loi , parut 
si  exfraordinaire  aux  Romains  , que 
tous  leurs  historiens  l’ont  rapporté 
roinmc  un  événement  insolite  et  d’un 
exemple  pernicieux.  Moréri  et  le 

(•)  1-1  le  coaiUl*|a  en  r«p*i  finie  Jiei  Ica  t«m- 
pire  , etir  tltè  lile  place*  plie  âul*li,  et  pe- 
lée «!•  feHlIlefte  tl  d hribu  mlmtltraolci.  Lee 
Italiui  Je  Jupiter  et  Je*  autic*  Ji-ut  étaient 
également  rlcmlm  1 aur  Jea  lit*  autour  J»  ml* 
mel  lablse,  tumio*  il  rlln  snuriil  «IJ  prendre 

K lit  a o fretin.  Pour  lea  de-*«r*  tomme  J tinon, 
inerte,  un  mettait  aur  dea  • >*£-«  * l«  ma- 
nière «le*  Jatnea  romaine*  1 celte  pootuie  pe- 
rainait  plus  décente  pottr  leur  art*. 
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nouveau  Dictionnaire  historique 
ont  dit  que  C.  Liciuius  Stolo  fut 
choisi  par  le  dictateur  Manlius  pour 
commander  la  cavalerie;  c’est  une 
erreur.  Tite-Livc(  liv.  6,39)  parle 
dans  le  même  paragraphe  de  deux 
Liciuius,  et  appelle  celui  qui  fut  mis 
à la  tête  de  la  cavalerie  , G.  Liciuius 
Cal  vus.  D-z-s. 

LICINIUS  ( Flavius  Valemus 
Liciniaisus  ) , empereur,  naquit  vers 
l’an  a63, dans  un  village  de  Darie  , 
d’une  famille  de  paysans  : il  fut  en- 
levé à la  charrue  pour  être  conduit  à 
l'armée  , avec  les  jeunes  gens  de  son 
âge  , et  il  parvint  assez  rapidement 
aux  premicrsemplois  militaires.  L’af- 
fection de  l’empereur  Galeries  , son 
compatriote , favorisa  beaucoup  son 
avancement.  Liciuius  se  distingua  , 
d’ailleurs  , dans  la  guerre  contre 
>arsès  , roi  des  Perses;  et  l'on  con- 
vient qu’il  joignait  à beaucoup  de 
courage  les  talents  d’un  général , et 
u’il  savait  maintenir  la  discipline 
ans  les  troupes  : mais  c’était  son 
•eul  mérite,  line  certaine  conformité 
d’humeur  et  de  caractère  le  rendit 
de  plus  en  plus  cher  à Galcrius , qui 
le  déclara  auguste  , le  1 1 novembre 
3o"  , à Carnonte , en  présence  de 
Dioclétien  et  de  Maximicn  , et  lui 
abandonna  la  Pannonie  et  la  Rlictic. 
Galerius  mourant  (3i  1 ) lui  recom- 
manda son  épouse  et  son  fils;  et  l’on 
croit  que  l’inlenlion  de  ce  prince 
était  de  designer  Iâcinius  pour  son 
successeur.  Maximien  , craignant 
qu'il  n’eût  fait  des  dispositions  pré- 
judiciables à scs  intérêts , entra  aus- 
sitôt dans  l'Asie  mineure, et  s’avança 
jusque  dans  la  Bithynic,  aux  accla- 
mations des  peuples  dont  il  captivait 
la  bienveillance  par  l’abolition  des 
impôts  et  la  remise  des  sommes  ducs 
au  lise.  Liciuius, sortantieniîn  de  l’in- 
action où  il  était  resté  jusqu'alors, 
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marcha  an  devant  de  son  rival; mais 
arrivé  au  Bosphore  de  Thrace,  il 
conclut  le  traité  que  Maximien  Ini 
proposa,  et  par  lequel  les  deux  prin- 
ces se  cédaient  réciproquement  les 
provincesoccupées  par  leurs  troupes. 
Ainsi  Lirinius  joignit  à ses  deux  pro- 
vinces l’Illyric,  à laquelle  la  Thrace, 
la  Macédoine  et  la  Grèce  étaient 
comme  annexées.  Pour  affermir  son 
autorité  , il  rechercha  L'alliance  de 
Constantin , qui  lui  donna  en  ma- 
riage sa  sœur  Constantia  : la  céré- 
monie eut  lien  à Milan  , en  3t3;  et 
Constantin  , voulant  que  le  peuple 
prit  part  à la  joie  que  lui  causait 
cette  union  , rendit , de  concert  avec 
Licinius,  un  édit  favorable  aux  chré- 
tiens. Tandis  que  les  deux  princes 
étaient  retenus  à Milan  par  les  fêtes 
qui  se  succédaient , l'ambitieux  Maxi- 
mien pénètre  à ('improviste  dans  la 
Thrace  a la  tête  de  soLxante-dix  mille 
hommes;  il  s’empare  de  Byzance, 
après  un  siège  d’onze  jours  , enlève  _ 
lléraclée  , et  poursuit  ses  rapides 
conquêtes.  Licinius , averti  enfin  du 
danger  , court  à Afedrinople , ras- 
semble à la  bâte  quelques  troupes  , 
et  marche  au-devant  de  son  ennemi , 
moins  pour  le  combattre  que  pour 
arrêter  ses  progrès.  Il  rencontre  dans 
la  plaine  de  Séscne(près  d’Héraelëc), 
Maximien  , qui  s’avançait  plein  de 
confiance  ; et  forcé  d’accepter  le 
combat , il  remporte  une  victoire  si 
u espérée  , que  tous  les  historiens 
regardent  comme  nn  prodige.  Li- 
ciniits , étonné  lui-même,  ne  songea 
pas  à en  profiter  : lorsqu’il  passa 
dans  la  Bithynic  , Maximien  avait 
déjà  une  nouvelle  armée.  Cepen- 
dant le  sort  le  favorisa  une  se- 
conde ftfis;  et  son , rival  qui  comp- 
tait peu  sur  sa  clémence  , se  voyant 
abandonné  de  ses  soldats  , s’ôta  la 
vie.  Licinius  , vainqueur  , fit  melU* 
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à mort  la  femme  et  les  enfants  de 
Maximien  , restés  en  son  pouvoir  : 
la  veuve  de  Galerius  qu’il  avait  for- 
cée par  ses  indignes  traitements  de 
chercher  un  asile  dans  le  camp  de 
sou  rival , périt  par  l’ordre  de  ce 
même  Licinius à qui  son  époux  mou- 
rant l’avait  confiée.  L’empire  ne  re- 
connaissait plus  que  deux  maîtres, 
Constantin  se  crut  fondé  à demander 
à Liriuius  un  nouveau  partage  : mais 
celui-ci  dont  les  succès  avaieut  accru 
l’ambition  . rejeta  fièrement  celte 
demande.  Toujours  lent  dans  ses 
expéditions,  il  se  laissa  prévenir  par 
Coustauliu,  qui  entra  dans  la  Pan- 
nonie avec  une  puissante  armée.  L’n 
combat , dont  1 issue  paraissait  de- 
voir être  décisive  , fut  donné  entre 
la  Drave  et  la  Save  près  de  Cibalis. 
Licinius  vaincu  s’enfuit  à Sirmium  , 
et , avant  fait  couper  les  ponts  der- 
rière lui  pour  retarder  la  marche 
de  Constantin  , il  se  dirigea  sur 
Adrianople  , et  se  hâta  d'y  rassem- 
* Lier  de  nouvelles  forces,  résolu  de 
tenter  encore  le  sort  des  armes.  Un 
second  combat  fut  livré  près  de 
Mardi  o ( 3 ■ 3 ) ; le  résultat  en  fut 
incertain  : mais  Licinius  , qui  avait 
appris  à ne  plus  compter  sur  la  for- 
tune, accepta  le  traité  fort  onéreux 
que  lui  ofTcail  Constantin.  La  paix 
fut  plus  durable  qu'on  ue  devait 
l'espérer.  Ce  fut  vers  3m  , que  Li- 
ciuius  commença  de  persécuter  les 
chrétiens  dont  il  se  croyait  liai  ; il 
défendit  aux  c'vèques  toute  commu- 
nicalion  entre  eux, leur  interdit  toutes 
assemblées  publiques  ou  secrètes,  et 
chassa  de  son  palais  toutes  les  per- 
sonnes qu'il  soupçonnait  de  profes- 
ser le  christianisme.  Il  défendit  en 
méine-tcmps  aux  frmmcs  d’assister 
aux  exercices  ducultc  dams  les  memes 
lieux  que  les  hommes  ; et  la  moindre 
infraction  à ces  ordonnances  fut  pu- 


nie de  la  confiscation  des  hiens , de 
l'exil  et  de  la  mort.Constantin  avertit 
plusieurs  fois  Licinius  d'user  de  plus 
de  modération  envers  les  chrétiens  : 
mais  voyant  qu’il  méprisait  ses  avis , 
il  se  décida  enfin  à prendre  leur  dé- 
fense , et  lui  déclara  la  guerre  en 
3'i3.  Licinius  vint  ramper,  avec  son 
armée  , sur  les  bords  de  I’Hébre  qui 
le  séparait  de  son  ennemi; mais  Cous- 
tantiu  ayant  découvert  un  gué,  tra- 
versa le  fleuve,  et  attaqua  Licinius. 
Celui-ci  courut  s’enfermer  dans  By- 
zancc  : il  y fut  bloqué  aussitôt  par 
terre  et  par  mer  ; ne  s’v  croyant  pas 
en  sûreté,  il  parvint  à s’échapper , et 
se  rendit  à Chalcédoiue,  où  Cons- 
tantin le  suivit.  Une  bataille  que  livra 
Licinius  sous  les  murs  de  Chryso- 
polis,  acheva  la  destruction  de  son 
armée  épuisée  par  les  fatigues;  et 
il  s’enfuit  à Nicomédie  , sans  autre 
espoir  que  celui  île  fléchir  son 
vainqueur.  Constantin  lui  accorda 
la  vie , en  le  reléguant  à Thessa- 
lonique  ; mais  il  le  fit  étraugler 
l’année  suivante  ( 3u4  ),  sous  le 
prétexte  qu’il  tramait  une  conspira- 
tion. Il  annula  toutes  les  ordon- 
nances de  ce  persécuteur  et  flétrit  sa 
mémoire.  Licinius,  habitué  dans  son 
enfance  aux  travaux  de  la  campagne, 
avait  toujours  conservé  de  l'affection 
pour  les  cultivateurs  qu'il  favorisa 
en  différentes  occasions  : mais  il  était 
avare  , cruel  et  livré  à la  débauche; 
il  haissait  tous  les  hommes  instruits, 
et  souvent  il  condamna  des  philoso- 

{ihcs  , qui  n’avaient  d’autre  tort  que 
cur  profession  , à des  supplices  ré- 
servés aux  esclaves.  Les  médailles  de 
ce  prince,  en  moyen  et  petit  bronze, 
sont  communes  ; mais  celles  en  or 
sont  très-rares.  — Licinius  {Flavius 
ralentis  Licinianuf  ),  fils  du  pré- 
cédent et  de  Gonstanlia  sœur  de 
Coustanliii , naquit  eu  3 1>5  , fut  de- 
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claré  césar  le  itr.  mars  317,  dans 
la  ville  de  Sardique  , et  honoré 
du  consulat  par  Constantin,  qui  le 
nomma  son  collègue, en  3 19.  Après 
la  défaite  de  son  père,  il  suivit  sa 
mère  à Byzance , et  partagea  les 
soins  qu’on  donnait  aux  fils  de  Cons- 
tantin • mais  ce  prince , alarmé  des 
qualités  qu’annonçait  le  jeune  I.ici- 
nius,  le  fit  étrangler  en  3n(i , et,  par 
ce  crime,  assura  l’empire  à ses  deux 
fils.  Il  y a des  médailles  en  or  du 
jeune  Licinius  ; elles  sont  de  la  plus 
grande  rareté.  W-s. 

LICINIUS- CALVUS  ( Caius  ) , 
l’un  des  plus  célébrés  orateurs  de  son 
temps,  naquit  l’an  de  Rome  68o(t) 
74  avant  Jésus-Christ.  Il  était  fils 
de  Licinius-Macer , qui  avait  laissé 
des  annales,  citées  par  Tile-Live  et 
par  Denis  d’flalicarnasse.  Macer  fut 
accusé  d’une  action  infâme;  mais, 
persuadé  de  son  innocence,  il  sortit 
du  tribunal , pendant  que  les  juges 
étaient  aux  opinions  ; et  ayant  mis 
nuç  robe  blanche  , il  revint  sur  la 
place  publique  se  mêler  à la  foule 
des  citoyens.  Un  de  ses  amis  lui 
ayant  annoncé  qu'il  venait  d'être 
condamné,  il  se  hâta  de  retourner 
chez  lui , et  mourut  sur-le-champ  de 
douleur.  Calvus  , par  les  conseils  de 
son  père  , s’ctait  appliqué  à l’étude 
de  l’éloquence  , et  il  y avait  fait  de 
très -grands  progrès.  Il  était  fort 
jeune  lorsqu’il  accusa  Vatinins  de 
s’être  rendu  coupable  de  brigue  dans 
les  dernières  élections.  Il  porta  deux 
fois  la  parole  dans  celte  occasion,  et 
avec  une  telle  véhémence,  que  Vati- 
nitis , voyant  l’effet  de  ses  discours , 
s’écria  , en  s’adressant  aux  juges  : 
« Eh  quoi  ! citoyens  , serai  - je  con- 
damné parce  que  inou  accusateur  est 

(«)PitB«  l'ancien  muir<jut  que  Calvua  *>nt  an 
monda  l«  même  joilr  que  Candliiie  Bu(m,  dont 
lu  destinée  lui  » ditféieule.  ( Lit.  tu,  p.  49.  ) 
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tin  homme  éloquent!»  Heureusement 
pour  Vatinius , il  avait  des  protec- 
teurs puissants,  et  il  fut  renvoyé  ab- 
sous. Calvus  cultivait  la  poésie  avec 
non  moins  de  succès.  Cicéron  parle 
d’ime  satire  qu’il  avait  composée 
contre  Tigellius  Hermogcnes  ( Lettre 
à Fab.  G allas,  vu,  24  ) ; et  Suétone 
a rapporté  le  commencement  d’une 
pièce  satirique  que  Calvus  avait 
faite  contre  César  ( Fie  de  César, 
ch.  xlix  ).  Ce  n’était  pourtant  pas 
un  méchant  homme;  il  était  d’un 
naturel  fort  gai,  et  aimait  beaucoup 
les  plaisirs.  11  déplora  la  mort  de 
Quintilie , sa  maîtresse , dans  des 
élégies , citées  par  Properce  , ( liv. 
11, 26  );  et  il  fut  moissonné  lui-même, 
à la  fleur  de  l’âge , l’an  44  avant 
Jésus-Christ.  Calvus  comme  orateur 
a été  diversement  apprécié.  Cicéron 
convient  qu’il  avait  de  l’esprit , des 
mots  heureux  , du  jugement  et  beau- 
coup d’érudition;  mais  il  lui  repro- 
che de  trop  soigner  son  style , et  de 
perdre  à arrondir  ses  phrases  un 
temps  qu’il  aurait  dû  employer  a 
porter  l’émotion  dans  l’ame  de  scs 
auditeurs.  ( Voyez  Bàtmrs  , seu  de 
clans  oratoribus , lxxxh  ; epist.  ad 
Trebnnium  xiv  ,21).  Dans  le  Dialo- 
gue sur  les  orateurs  ( 1 ) , Aper , tin 
des  interlocuteurs  , admet  la  vérité 
des  reproches  que  Cicéron  fait  à Cal- 
vus  ( ch.  xxi  ) ; mais , Messala , qui 
prend  la  parole  après  lui , place  Cal- 
vus comme  orateur  peu  au-dessous 
de  Cicéron  , et  trouve  son  style  plus 
plein , plus  serré  ( ch.  xxv  ).  Sui- 
vant Pline  le  jeune , on  s’apercevait 
aisément  que  Calvus  avait  pris  les 
Grecs  pour  modèles,  et  il  s’était  ap- 
proché de  Démosthène  , plus  que 
Cicéron  n’en  aurait  voulu  convenir. 


(f)  L'auteur  de  c«  JiaUfcite  *•! 
mu  l’Minbutnl  ■ J a«il*  , «l  <*  *»"•*  * *^uia- 
lilitn. 
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Enfin  Quinlilicn  le  cite  souvent,  et 
toujours  avec  cloge:«  J'en  ai  vu, 
» dit-ii,  qui  préféraient  C.ilvus  à tous 
» les  orateurs  ; et  d'autres  qui  , le 
» jugeant  d’après  les  critiques, étaient 
» persuades  qu’il  n’avait  pas  de  véri- 
s table  chaleur  : quant  à moi  je 
9 trouve  que  son  style  est  grave , 
9 châtié  et  souvent  aussi  tres-vehé- 
9 ment.  9 ( Institut,  orator.  x , I ) 
Nous  ne  pouvons,  malheureusement, 
nous  faire  une  opinion  des  taleuts 
oratoires  de  Calvus , d’après  scs  ou- 
vrages : de  vingt  et  un  discours  qu’il 
avait  composes  , il  ne  reste  pas  le 
moindre  fragment.  Comme  poète , 
Horace  le  met  a côté  de  Catulle , et 
personne  n'oserait  récuser  un  pareil 
juge.  Calvus  était  lié  avec  ce  dernier 
poète  ; etnous  avons  la  preuve  de  l’in- 
timité qui  régnait  entre  euvdans  trois 
petites  pièces  que  Catulle  luia  adres- 
sées. Dans  la  première  , il  se  plaint 
amicalement  de  ce  que  Calvus  lui 
avait  cuvoyé  un  recueil  de  mauvais 
vers;  dans  la  seconde, il  lui  témoi- 
gne le  regret  d'avoir  vu  s’écouler  si 
rapidement  une  journée  qu'ils  avaient 
passée  ensemble  au  milieu  des  jilai- 
sirs  ; et  dans  la  troisième , il  l'invite 
à chercher  dans  le  commerce  des 
Muses , des  consolations  au  chagrin 
que  lui  causait  la  mort  de  la  belle 
Quintilic.  Catulle  fait  eucorc  mention 
de  Calvus  dans  uuc  épigramme  où  il 
le  nomme  Salaputius  disert  us  (i), 
par  où  l’on  apprend  qu'il  était  d’une 
petite  taille.  On  trouve  quelques  frag- 
ments des  poésies  de  Calvus,  dans 
les  recueils  publiés  ]>ar  les  Estiennc, 
i564,in-80.,  parPithou,  t5go,par 
Almelovcen,  i68ü;  dans  Y Appendix 
du  Pétrone  des  V ariorum,  et  enfin 
dans  le  Corpus  poëtarum,  édition  de 


(l)  On  peut  voir  IVeplicatien  qo*  M.  Nuit 
4oona  (lu  mot  sa'aputiut  dans  i«U>  *tu  lea 
poéùct  de  Catulle. 
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Genève , ou  dans  la  belle  édition  de 
Main. lire.  Funck  a réuni  des  détails 
intéressants  sur  Calvus,  dans  son 
ouvrage  De  virili  tetate  linguce  la- 
tinæ.  W-s. 

L1CINIUS  -TEGULA  (Publics), 
poète  latin  , fiorissait  l’an  de  Rome 
55u  , deux  siècles  avant  J.  C.  Titc- 
Livc  rujqmrtc  que  cette  anuée  diffé- 
rents jirodiges  avant  jeté  l’effroi  dans 
Rome,  les  décemvirs,  après  avoir 
consulté  les  livres  des  sibylles,  or- 
donnèrent une  fête  expiatoire.  Li- 
cinius  composa  pour  cette  cérémonie 
une  hymne  qui  fut  chantée  par  trois 
chœurs  de  jeunes  filles  , chargées 
de  porter  les  offrandes  au  temjilc  de 
Juuon,  invoquée  sous  le  nom  de 
reine  (Liv.  xxxi,  ch.  ta).  On  croit 
que  ce  poète  est  le  même  irue  Ltu- 
nil  s Imiirex;  et  la  ressemblance  de 
leurs  surnoms  ( l ) semble  autoriser 
cette  conjecture.  Aulu-Gelle  cite  une 
comédie  de  ce  poèteintitulec:  Aerea, 
et  il  en  rapporte  deux  vers,  les  seuls 
qu’on aitde  lui  ( JYoct.  attic.  lib.  xjn, 
cap.  g ).  Il  paraît  qu’il  jouissait,  de 
sou  temps,  d’une  très-grande  répu- 
tation. Yulcalius  Scdigitius,  dans  un 
fragment  que  nous  a conservé  Aulu- 
Gelle  ( Lib.  xv , cap.  n4  \ lui  assigne 
le  quatrième  rang  parmi  les  poètes 
dramatiques  : 

Si  quij  q«ltl*  detur,  dabitur  I.iclnio. 

Ainsi  il  lui  donne  la  préférence  non- 
seulement  sur  Attilms  et  Eunius  , 
mais  encoresurTurpiVius  et  Tércnce. 
Quels  regrets  ne  doit  donc  pas  exci- 
ter la  perte  de  ses  ouvrages!  W-s. 

LICINIUS  DE  SAINTE  - SCO- 
LASTIQUE. Voyez  Virdou. 

LICIO (Robert de)  ^.Carsccioli. 

(i)  Trguta  -I  i m)«r  «ont  dmi*  mot»  aynonj- 
m«*  » «l  3"'  désignent  no  habillement  ronlrt 
la  pluit.  liait  Tite-Li'*  «latine  k TegSTi  le  "ir« 
nam  de  PubUu •,  et  Pmhui  »om«i»  lmorrrt 
Càiun  «la  tarte  qu'il  devient  imposai  b U de  dét «f- 
n'ioer  ai  c'en  U mime  pereoooag*. 
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LIDEN  ( Jean-Hë!*!»!  ),  littéra- 
teur suédois , vivait  au  milieu  du 
dernier  siècle.  Une  fort; lue  assez 
considérable  lui  donna  le  moyen  de 
parcourir  l’Allemagne,  la  France, 
l’Angleterre  et  l’Italie.  Retenu  eu 
Suède  , il  fut  frappe  , à la  lleur  de 
son  âge , d’une  paralysie  qui  lui 
ôta  entièrement  l’usage  de  ses  mem- 
bres , et  le  réduisit  à un  état  de  souf- 
france continuel.  Il  n’en  conserva 
pas  moins  une  grande  activité  d’es- 
prit , rassembla  une  bibliothèque 
considérable  , et  dicta  plusieurs  ou- 
vrages , résultats  des  recherches 
qu’il  faisait  faire  sous  ses  yeux.  Ou 
a de  lui  une  Histoire  des  poètes  sué- 
dois , et  des  poètes  latins  nés  en 
Suède  , plusieurs  Mémoires  histo- 
riques et  littéraires  , et  une  édition 
du  Journal  de  la  diète  de  i68u, 
par  Duros , précédée  d'une  Intro- 
duction relative  aux  événements  de 
celte  diète,  qui  changea  entièrement 
la  constitution  de  la  Suède , et  fit 
obtenir  à Charles  XI  un  pouvoir 
illimité.  I.iden  mourut  à Norkoe- 
ping , lieu  de  sa  naissance , après 
avoir  dispose  de  sa  bibliothèque  et 
d'une  partie  de  sa  fortuuc , en  fa- 
veur de  l'université  d'Upsal.  C-au. 

L1DNER  ( Bkmgt  ) , poète  sué- 
dois , mort  à l’âge  de  trente-quatre 
ans, le  4 janvier  1793,  avait  résidé 
quelque  temps  à Paris,  et  s’était  fait 
connaître  de  l'ambassadeur  de  Suède, 
le  comte  de  Geutz.  qui  lui  donna  des 
cncouragcmeutsctdes  conseils  utiles. 
Il  aurait  pu  fournir  une  carrière 
brillante;  mais  des  moeurs  peu 
réglées , et  une  fougue  de  carac- 
tère, qu’il  ne  put  jamais  domp- 
ter, nuisirent  à sa  fortune,  lui  at- 
tirèrent des  chagrins,, et  abrégèrent 
scs  jours.  Il  a composé  plusieurs  poè- 
mes , qui  décèlent  une  imagination 
forte  et  hardie , une  aine  profondé- 


LIE 


<61 


tuent  sensible , mais  qui  pèchent 
parle  plan,  et  dont  plusieurs  détails 
sont  contraires  au  bon  goût.  Nous 
indiquerons  : I.  V. innée  1783,011  le 
poète  chante  la  révolution  d'Améri- 
que , le  siège  de  Gibraltar  , lu  sup- 
pression des  couvents  par  Joseph  II  , 
la  découverte  des  ballons  aérostati- 
que. II.  La  Comtesse Spastara, chef- 
d’œuvre  de  l’auteur,  où  il  peint  avec 
l’abandon  le  plus  louchant  et  l'élo- 
quence la  plus  pathétique  le  sort 
de  cette  femme  intéressante,  qui  fut 
victime  de  l'amour  maternel  pendant 
le  tremblemeut  de  terre  de  la  Cala- 
bre. L’édition  complète  des  œuvres 
de  Lidner  a paru  à Stockholm , en 
1789  . 1 vol.  in-8°.  C-au. 

LIEBAULT  ( Jeait)  , médecin  et 
agronome,  né  à Dijon  dans  le  sei- 
zième siècle,  vint  fort  jeune  à Paris, 
et , après  avoir  suivi  quelque  temps 
les  cours  du  savant  L.  Duret  , prit 
ses  grades  en  médecine.  Il  pratiqua 
son  art  avec  beaucoup  de  succès  , et 
se  concilia  cependant  l'amitié  de  ses 
confrères.  Ayant  épousé  Nicole  ( 1 ) , 
fille  de  Ch.  Éstiennc,  fameux  impri- 
meur, qui  le  préféra  à Jacques  Grc- 
vin  , il  compléta  le  Théâtre  d'agri- 
culture de  son  beau-père,  et  le 
traduisit  en  français.  Cette  spécula- 
tion ne  put  qu'être  très-avantageuse 
à Liébault;  mais  le  revers  de  fortune 
qu'éprouva  Charles  Estienne,  rejaillit 
sur  lui  : il  passa  sa  vie  dans  un  état 
voisin  de  l'indigence,  et  mourut  le 
31  juin  iô()6,a  Paris,  sur  une  pierre 
où  il  avait  été  contraint  de  s’asseoir 
dans  la  rue  Gcrvais-Laurcnt.  ( V oyez 


dans  la  r 

(1)  A T.r 


(1)  AU >«rt  N'colv  Bartaxaa  , on  1 «lit,  «Taprta 
Lacroix  «in  Maine,  qu'aucun  Je  •«•  ouvr*jt*a 
n'avait  étâ  imprimé.  On  trouva  cependant.  dial 
I**  Catalogua  «la  la  Bibl.  «lu  Roi;  T.et  Mnerei 
dr  /a  Jemine  ma  ri  Se  , mites  en  far  me  de 
Stance  t par  MnJania  Lira  toit,  Fatia,  P.  Ma«- 
niar,  ln-6*.  j ci  Jolf  (Remarç.  sur  .V  Diei.As 
Bstlt)  , an  cite,  daprfa  la  Catalofue  Jn  bâton 
f<  If  «batsJarJt  , nu*  autre  édition  , EfBiB,  ify;, 
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L’Estoile, Afem.  de  Henri  IV.)  On  a 
lui  : I.  L’ Agriculture  et  maison 
rustique  de  Charles  Kstieiine  , pa- 
rachevée premièrement , puis  aug- 
mentée par  Jean  Liébault , Paris  , 
1570,  iu-4".  (1).  Cet  ouvrage  est 
divisé  eu  sept  livres  , qui  traitent 
de  la  ferme  et  de  ses  dépendances  ; 
des  jardins  à fleurs  et  parterres  ; 
des  vergers  ; des  prés  et  prai  - 
ries  ; des  terres  labourables  ; des 
vignes  ; et  enfin  des  garennes  et  des 
oiseaux.  Il  s'eu  fit  une  foule  d’édi- 
tions successivement  augmentées  et 
perfectionnées  (a)  ; et  cet  ouvrage  a 
servi  de  modèle  à toutes  les  compo- 
sitions françaises  du  même  genre. 
( Voyez  Liera.  ) II.  Quatre  livres 
des  secrets  de  médecine  et  de  la 
ohilosuplue  ch  ) miqtie  , èsqucU  sont 
décrits  plusieurs  remèdes  singuliers 
pour  toutes  maladies , etc. , traduits 
du  latin  ( de  Gasp.  Wolf  ) , Paris , 
i573,  1 579 , 1 58a , in-8°.  ; Lyon  , 
i5g3  ; Rouen  , i6i8,  i6{5>  même 
format.  Les  dernières  éditions  sont 
encore  recherchées.  III.  Thésaurus 
sanitatis  paratu  f avilis , select  us  ex 
variis  aucloribus,  etc. , Paris,  1 577, 
in-16  ; seconde  édition  revue  cl  aug- 
mentée, par  A.  Scribonius,  Franc- 
fort, 1578,  in  - 8°.  IV.  Scholia 
in  Jac.  Huilent  commenlaria  in 
libr.  vu  Aphorismorum  Hippo  - 
cratis , Paris,  1579,  i583,  in-8°.; 
il  y a plusieurs  autres  éditions.  V.  De 
sanitate , fœcundilate et  morbit  mu- 
lic  rum  , ibid.  ■ 38a  , iii-8". , traduit 


(1)  La  Ira  J.  Je  \'  Agriculture  , «te.,  «tait  para 
dèi  1 364 . annéa  de  la  mort  de  (!h  KitiAs  ; rt 

• II* *  a»1  a iiplutieura  «dition»  avant  if»™Maii 
celle  «la  ✓vite  année  est  meilleure  q-ie  le»  prwcé- 
«Jeittra  , quoiqu'elle  ntntirnne  beaucoup  d'absur- 
dité*. ( * «y.  la  Bibliogr.  agronom.  n#  •&.) 

(a)  « édition  de  Luné>ill«,  167;,  in-J*.,  fut 
augmenté*  par  LmbaiiU  , d no  Br-Jrrcutildrs 
t hauts  du  rrrf  y du  sanglier,  du  lièvre  , du 
renard,  à * blaireau  , du  c.onil  et  du  loup.  La 
f'\an  r tlo^n  avait  déjà  paru  deaa  l'édition  do 
i$06  foj  Cl*  aaoaoaa.) 
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en  français:  Trois  livres  de  la  santé, 
Jecondité  et  maladies  des  fem- 
mes , Paris  , même  année,  in-8“.  : 
ce  livre  n’est  point  une  traduction 
de  celui  de  Marinello  , comme  on  l’a 
prétendu  ! mais  il  n’est  pas  extraor- 
dinaire que  Liébault  se  soit  souvent 
rencontré  avec  le  médecin  italien  , 
puisqu’il  traitait  le  même  sujet.  Le 
traducteur  français  de  l’ouvrage  de 
Liébault , en  a retranché  plusieurs 
détails  que  la  décence  ne  permet  pas 
d’exprimer  en  notre  langue.  En  ter- 
minant cet  ouvrage , Liébault  en 
promettait  un  autre,  qui  n’a  pas  vu 
le  jour,  Sur  la  maniéré  de  nouirir 
et  élever  les  enfants  (Joly  , Rem. 
sur  le  Dictionnaire  de  Bayle  ).  VI. 
De  cosmeticd  seu  omatu  et  décora - 
tione  , etc.,  Paris,  t58a,  in-8°.  ; 
traduit  en  français  , sous  ce  titre  : 
Trois  livres  de  l'embellissement  et 
ornement  du  corps  humain , ibid. 
i58vt  , in-8°.  ; La  traduction  est  re- 
cherchée des  curieux.  Diivcrdicr  at- 
tribue encore  à Liébault  : 1-e  trésor 
et  remède  de  la  vraie  guérison  de  la 
peste , avec  plusieurs  déclarations 
dont  elle  procédé,  Lyon,  i54-5, 
in-8°.  ; et  Bayle  : De  præcavendis 
curandisque  venenis.  W-s. 

LIKüE  ( CunisTi Av-Sir.tsMoitD) , 
savant  numismate,  né  en  1687,3 
Fraucnstcin  , petite  ville  de  la  Âlis- 
nie,  commença  ses  études  à Frcy- 
berg  , où  son  oncle  Thomas  I.icbc 
était  recteur,  et  alla  fréquenter  en- 
suite les  cours  de  l’académie  de  Leip- 
zig; il  y reçut  le  doctorat , en  1 7 1 4, 
et  ptiljiia.à  ce  sujet . une  dissertation, 
De  fiomd  BabyUme  ex  nummis. 
11  prit, en  1717,  scs  degrés  en  théo- 
logie , et  fut  nommé  au  double  em- 
ploi de  prédicateur  à l’église  St. -Paul, 
et  de  bibliothécaire  adjoint  de  l’aca- 
démie. Le  duc  de  Saxe-Gotha  lui  fit 
offrir  un  traitement  honorable  ; et 
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•n,7M  > *1  visita  , par  ordre  de  ce 
prince  , les  Pays-Bas  , l'Angleterre 
et  la  France,  pour  acheter  des  livres 
rares  et  des  médaillés.  De  retunr  à 
Gotha,  il  fut  nomme  à la  place  de 
conservateur  du  cabinet  des  antiques, 
Vacante  pria  mort  de  Chr.Schlcgcl, 
et  il  la  remplit  d’une  manière  très- 
distinguée.  Il  mourut  d’une  maladie 
d’épuisement , causée  par  l’excès  du 
travail  , Je  7 avril  1 7 36 , âgé  seule- 
ment de  quarante  - neuf  ans.  Liebe 
avait  beaucoup  d'esprit;  il  écrivait 
avec  élégance  en  latin  et  en  allemand: 
il  aimait  la  poésie  , et  il  a publié, 
sous  le  titre  de  Carnuna  juvenilia , 
un  recueil  d’clégics , dont  quelques ’ 
unes  rappllent la  douceur  et  la  sen- 
sibilité de  Tibulle.  On  a de  lui  : I. 
fi om a Babylon  ex  nummis  advenus 
Jo.  IJ arduinum. , Leipzig,  1714, 
in-4°.  ; nouvelle  édition  sous  ce  titre- 
Wmuni  Ludovici  XII  Gall.  regis 
•ptgraphe:  Perdam  Babylonis  no- 
vel  perdam  Babylonem  , insi- 
gnes , illustrati  ac  contrà  J/ardui  ■ 
nurn  defensi  , ibid.  1 7 1 7 , in  - 8". 

Il  y soutient , contre  leP.  Hardouin, 
que  ces  médailles  furent  frappées  par 
ordre  de  Louis  XII,  en  i5i  a , 
pendant  la  guerre  avec  le  pape 
Jules  II  ; et  que  Rome  y est  désignée 
par  le  nom  de  Babyloue  : mais  il  ne 
yirclend  pas , comme  d’autres  écri- 
vains , en  tirer  la  conséquence  que 
le  roi  était  favorable  aux  principes 
de  la  réforme  , puisqu’elles  sont  an- 
térieures de  plusieurs  années  au  sys- 
tème de  Luther.  II.  Epistola  ad  D. 
Salomonem  Deyling  r/ud  consilium 
de  novii  Bibliolhecâ  lut lierand  cons- 
cribendd  aperit , ibid.,  ^lô.indK 
III.  De  pseudonomiii  J.  Calvini  , 
Amsterdam,  17*3 , iu-8".  L’auteur 
y discute  ce  que  Bayle,  Baillet  et 
mitres  ont  écrit  à cet  égard.  IV.  Les 
I tes  des  principaux  théologiens  re- 
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formés  et  catholiques , qui  assis- 
l rient  , en  i53o  , à l’assemblée 
d'.Jugsbuurg  , Gotha  , 1730.  Cet 
ouvrage  est  écrit  en  allemand , ainsi 
que  le  suivant  : V.  l'ie  abrégée  de 
Henri l illustre , Allcnbourg,  1731. 
\ I.  Gotha  nurninaria  sistens  The. 
sauri  Fridericiani  numismata  anti- 
qua  , ed  ratione  descripta  , ut  ge- 
nerali  eorwn  notitiie  singularia 
subjungantur  ; accedunt  ex  Andr. 
MorrlUi  specimine  univers,  rei  num- 
mariie  antiquœ  cxcerpta  ; et  Epis- 
tolte  très  Es.  Spanhemii  qui  bus  ra- 
riores  ejusdem  Thesauri  nummi  il- 
lustrantur,  curn  iconibus,  Amsterd. 
1730  , in-fol.  C’est  le  plus  connu  de 
tous  les  ouvrages  de  Liebe  : il  con  • 
tient,  comme  on  voit , la  description 
des  médailles  du  cabinet  du  duc  de 
Saxe-Gotha , et  dillcrentes  pièces  in- 
téressantes pour  la  science  numisma- 
tique. L’auteur  se  plaint  dans  la  pré- 
face d’avoir  été  obligé  de  faire  paraî- 
tre son  travail  avant  de  l’avoir  revu 
avec  assez  d’attention  ; et  il  promet 
de  réparer  les  fautes  qui  lui  seraient 
échappées,  dans  une  seconde  édition, 
qu  il  n eut  fias  le  loisir  de  préparer. 

Il  travaillait  dans  le  même  temps  à 
une  édition  des  Césars  de  Julien;  et 
son  manuscrit  passa  , après  sa  mort , 
à Jean-Michel  Heusinger,  qui  publia 
cet  ouvrage  , Gotha  , 1736,  in-8°. 
Enfin,  Liebe  a été,  pendant  trente 
ans,  I un  des  collaborateurs  des  Acta 
eruditor.  Lipsensium  , et  il  y a in- 
séré un  grand  nombre  d’extraits  et 
d’analyses  très-bien  faites.  W-s 
LIÊBERKUHN  ( Jea»- Natha- 
naël ) ^ anatomiste , né  à Berlin  le 
5 septembre  1711,  après  avoir  fait 
de  bonnes  éludes  , se  fit  recevoir 
docteur  en  médecine  à Levde.et  re- 
vint à Berlin  , où  il  fut  admis  dans 
le  collège  des  médecins.  Il  se  livra 
particulièrement  à l'étude  de  l’a- 
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natoinie.  Entre  autres  recherche*  , 
il  tâcha  de  constater  par  des  expé- 
riences faites  sur  des  chiens,  dont  il 
ouvrait  le  thorax  sous  l'eau,  qu'il 
n'exisle  pas  d'air  en  IA*  la  plèvre  et 
le  poumon.  Personne  n’a  peut-être 
déployé  autant  d’habileté  que  lui, 
dans  l’art  de  préparer  et  d’injecter 
les  diverses  parties  du  corps  humain, 
lia  porté  scs  observations  nlirrosco- 
piques  au  plus  haut  dégré  de  perfec- 
tion ; et  il  a surtout  complètement 
réussi  à démontrer  la  structure  vas- 
culaire de  tous  nos  organes,  jus- 
qu’aux ramilifalious  les  plus  tenues. 
11  fil  exécuter  un  microscope  solaire, 
perfectionné , qui  lui  servit  à démon- 
trer aux  yeux , la  circulation  du 
sang , et  qui  ouvrit  la  voie  à un  plus 
grand  nombre  de  découvertes.  Il  de- 
vint membre  de  la  société  rovale  de 
Berlin  , de  celle  de  Londres , de  l’a- 
c (demie  des  curieux  de  la  nature;  et 
il  mourut  le  7 décembre  1756,  lais- 
sant uu  cabinet  anatomique  compo- 
sé de  plus  de  quatre  cents  pièces  très- 
bien  préparées.  Les  plus  belles  ont 
été  achetées  parle  professeur  Bereis 
( V.  Bereis  ).  Ou  a de  Licberkuhn, 
plusieurs  Mémoires  qui  sont  insérés 
dans  le  recueil  de  l’académie  de 
Berliu,  et  deux  Dissertations  impri- 
mées à Lcyde  , la  première  ayant 
pour  litre  , Disputalio  tle  valvuld 
coli,  173g,  in-.J". , et  la  deuxième, 
Dissertatio  de  fabried  et  aclione 
villorum  intestinorum  temiiwn  ho- 
minis,  1744  , in-4°.  C’est  surtout 
dans  cette  dissertation  que  l’auteur  a 
fait  preuve  du  plus  rare  talent  dans 
l’art  des  injections.  P.  et  L. 

LIEBK?ŒCHT (Jean  George), 
mathématicien  et  antiquaire  , na- 
quit à Wassuugcn  , dans  le  land- 
graviat  de  Hesse,  vers  1 (i8o  : après 
avoir  terminé  scs  études  classiques , 
il  prit  ses  grades  eu  théologie  ; 
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mais  il  préféra  aux  fonctions  du 
pastorat  celles  de  renseignement , 
et  fut  nommé , en  1710,  professeur 
de  mathématiques  à l'académie  de 
Gicssen.  Il  s’acquitta  de  cet  emploi 
d’uuc  manière  distinguée,  et  encou- 
ragea surtout  la  culture  de  l’astro- 
nomie, science  alors  assez,  négligée. 
Eu  17'a3  , il  crut  découvrir  une  nou- 
velle étoile  dans  la  grande  Ourse , et 
il  la  nomma  sidus  Luduvicianum,  en 
l'honneur  du  prince  Louis  de  Hesse- 
Darmstadt,  sou  souverain.  Weidler  a 
publié  des  réflexions  ( Commentalio ) 
sur  cette  étoile.  (Voy.  la  Biblioer. 
astronomique,  p.  377.  )Liebknecht, 
après  une  vie  entièrement  ]>assée 
daus  des  travaux  utiles  , mourut  à 
Gicssen,  le  17  septembre  17.1g.  Il 
était  membre  des  sociétés  royales  de 
Londres  , de  Berliu  , de  la  société 
des  curieux  de  la  nature.ct  de  l'aca- 
démie de  Pélersbourg.  Ou  citera  de 
lui  : I.  FAementa  geograi>hia‘  gene- 
ralis,  Francfort,  1 7 ii , in-8°.  C’est 
uu  ouvrage  destiné  à scs  élèves  : la 
partie  malhématiqucct  astronomique 
est  assez  estimable  ; mais  les  autres 
sont  traitées  trop  superficiellement. 
II.  Dissertatio  Cosmographie  a de 
harmonid  corporwn  mundi  tota- 
lium  , novd  ratione  in  numeris 
perfectis  generatim  définit  ri  , Gies- 
sen , 1718,  iu-4°.  111.  LucuLe  bo- 
rcalis  die n(i novembr.  1710,  Giessœ- 
Hassorum  observais  ; dans  1rs  Acta 
erwlitor.  Lips.  ann.  1711  , p.  3a5. 
IV.  Accurata  Descriptio  Luculæ 
borealis  in  observatorio  Giessæ  17 
J'ebruar.  et  I marlis  17a!  obser- 
vât te , ibid.  ann.  1744.  P-  *$7 
avec  une  planche.  V.  Mira  meta- 
morphosis  ligni  in  mineram  ferii 
per  expérimenta  cnmprobala , ibid. 
ann.  1710,  p.  485.  VI.  Discursus 
de  Diluvio  maximo  , occasione  in- 
verti nuper  in  comitalu  Laubacensi 
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et  ex  mira  melamorphosi  in  mine- 
ram  ferri  mut  ali  ligni , cutn  obser- 
‘vationibus  geoda’ticis , etc.  Accès  fil 
Jn.  Goth.  Geilfusii  de  terra  sigil - 
lata  Laubacensi , Francfort, 

111-13  ; Gicsscn  , 1714,  in-8°.  Lieb- 
kncclit  y rend  compte  de.  la  dé- 
couverte d’un  morceau  de  bois 
minéralisé,  trouve  a une  profondeur 
de  soixante-douze  pieds , en  creusant 
un  puits  près  de  Laubach  ; il  eu  tire 
des  inductions  en  faveur  de  la  vérité 
du  déluge  universel , opinion  que 
Woodward  et  Srhcnchzcr  ( F.  ces 
noms  ) avaient  déjà  établie  et  sou- 
tenue par  des  preuves  du  même 
genre.  \ II.  De  nonrmllis  bracteatis 
munis  Hassiacis  ; detjue  istnmm 
usu  in  lacis  Rheno  et  Franconice  vi- 
einioribus , Dissert  a lia  epist  olica  ml 
J.  A.  Schmid  , abbatem  Mariée 
F allen,  cm  cum  eju  dem  responso. 
Tlelmstadl,  1716,  in-4“.  Celte  dis- 
sertation est  fort  curieuse.  VIII.  Ob- 
sers1  at innés  de  anliquitatibus  qui- 
busdam  Solmensihus , IFeteraviam 
subterraneam  illustranlibus  , dans 
les  Acta  e-ud.  tipsens. , ann.  1 70.7, 
page  373,  avec  une  planche.  Il  y 
annonce  son  projet  de  publier  l'his- 
toire minéralogique  de  la  Hesse  ; 
ouvrage  dont  il  était  occupé  depuis 
plusieurs  années.  IX.  Ffassiœ  sub- 
lerraneie  spccimen,  clarissima  testi- 
mania  diluvii  uni  ver  sali  s , h c et  in 
loris  vicinioribus  occurrenlia  , ex 
triplici  régna , minerali , vegetabili , 
et  minerali  petita  , figurisque 
æneis  exposita , etc.  Gicssen,  1730, 
in-4°.  Cet  ouvrage  est  très-intéres- 
sant ; on  en  trouve  une  analyse  assez 
étendue  dans  les  Acta  eruditor.(Pre- 
mier  supplément,  tom.  x.  )X.  fi  ma 
SS.  Elizabctharum  , veluti  illus- 
trissimarum  stec.  xn  et  xitl  testium 
veritatis  evangelicæin  Ilassici,  me- 
muria  , mnnuntenlis  ac  numis  de- 
xxtv. 
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clarata.  Gicssen.  1739,  iu-4°.  On 
a encore  de  Liebknccht  un  grand 
nombre  de  Dissertations  insérées 
dans  les  mémoires  des  dillérentcs 
académies  dont  il  était  membre. 
Gab.  Guiil.  Goctten  a publié  la  Fie 
de  ce  savant  professeur  dans  la 
Gelehrte  Europa , part.  11e.  W-s. 

LIKBLE  ( Philippe-Louis  ),  bé- 
nédictin, 11c  à Paris,  en  1734,  lit 
profession  , le  0.8  octobre  175a  , 
dans  l’abbaye  de  St.  Faron  de 
Meaux.  En  17B4  il  remporta  le  prix 
proposé  par  l’académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  Il  était  biblio- 
thécaire de  l’abbayc  de  Saint-Ger- 
maiu-des-Prés  ; et  après  la  destruc- 
tion des  couvents,  il  resta  à son  poste 
jusqu’à  l’incendie  du  ai  août  1 7«)4 , 
qui  dévora  l’établissement  confié  à 
ses  soins.  Licble  y perdit  le  manus- 
crit d'un  ouvrage  sur  les  Gaules  du 
moyen  tige , qui  lui  avait  coûté  trente 
ans  de  travail,  y était  sans  fortune; 
et  la  Convention  le  comprit  parmi 
les  gens  de  lettres  à qui  elle  accorda 
des  secours  en  1795.  Il  est  mort  à 
Paris,  à la  fin  de  181 3.  Les  béné- 
dictins envoyèrent  aux  derniers  édi- 
teurs d’ Alcuin  (V.  Alcuin,  1,487,  et 
FoRSTtn,XV,‘i8l  ) les  notes  qu’ils 
avaient  recueillies  relativement  a 
cet  auteur  : elles  étaient  pri  11  ri  paie- 
ment le  travail  de  D.  Licble.  Le 
même  service  fut  rendu  à Chiuiac 
de  la  Bastide,  pour  son  édition  des 
Capitulaires  de  Baluze  ( V.  BalCze 
III,  397  );  et  Licble  a encore  ici  sa 
part  à réclamer.  Il  a aussi  coopéré  au 
Dictionnaire  raisonne  de  diploma- 
tique de  son  coiWrèrc  D.  de  Vaines  , 
et  a donné,  en  outre  : I.  Observa - 
lions  sur  les  deux  Lettres  adressées 
à un  supérieur  général  à l’occasion 
de  la  reforme  des  réguliers.  1 1.  Suite 
des  Observations.  Il  I.  Mémoire  (et 
uon  Dissertation)  sur  les  limites  de 
3o 
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l'empire  de  Charlemagne,  176e», 
iu-rj.  C’est  le  mémoire  qui  avait 
remporte  le  prix  eu  1764.  IV.  Aou- 
velle  Rhétorique  française  à l'usage 
des  jeunes  personnes  de  l’un  et  de 
l'autre  sexe  avec  des  exemples  tires 
des  meilleurs  auteurs  latins  et 
français,  i8o3,  in-ia.  A.  IS-t. 

LIEN II ART  ( Gfobce  ),  abbé 
de  Roggcnburgh , ordre  de  Prémon- 
tré.ct,  en  cette  qualité,  prélat  du 
collège  impérial  des  abbés  deSouabe, 
naquit  en  1717,  à Llbcrliughen , 
d’une  famille  sénatoriale.  Il  lit  pro- 
fession en  1741 , et,  après  avoir  en- 
seigné la  philosophie  et  la  théologie, 
occupa  différents  offices,  et  fut  élu 
abbé  en  1753.  Il  favorisa  et  en- 
couragea les  études , maintint  la 
discipline  régulière , se  fit  aimer 
des  siens,  et  honorer  du  public  par 
ses  vertus.  Il  a laissé  difiérents  ou- 
vrages, dont  les  principaux  sont  : I. 
Exluirtator  domesticus  religiosam 
animam  ad  perfectionna  excitans. 
II.  Ephemerides  hagiologicæ  ordi- 
nis  Præmonslratensis , Augsbonrg  , 
17(14.  L’auteur  y donna  un  Supplé- 
ment, en  1767.  II!.  Des  Sermons, 
des  Panégyriques , des  Oraisons 
funèbres  et  autres  Discours  d’appa- 
rat. IWSpirilus  litterarius  Aorber- 
tinus  à scabiosis  Casirniri  Oudini 
calumniisvindicatus,seuSyllogevi- 
ros  ex  ordine  prcemonstralensi  scrip- 
tis  et  doctrind  célébrés  neenon  eo- 
rttmdem  vit  as,  res  gestas,  opéra 
et  scripta  tum  édita  lum  inedita 
persjiicuè  exhibens  , Augsbonrg  , 
l77i,in-4°.  On  voit,  par  le  litre  de 
cet  ouvrage,  que  le  but  de  Licnhart 
u’est  pas  seulement  de  donuer  un 
catalogue  d’écrivains  de  son  ordre. 
Casimir  Oudin,  prémontré  de  l’ob- 
aervance  réformée , après  avoir 
quitté  l’habit  de  sa  profession , et 
abjuré  la  religion  catholique  en  liol- 
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lande  , avait  ajouté  l'outrage  à sa 
défection  : il  avait  insulté,  dans  ses 
écrits  , Colbert  , son  abbé-général , 
qui  pourtant  avait  été  son  Mécène. 
Il  imputait  une  profonde  ignorance 
et  l’abandon  des  bonnes  études , à 
une  société  dans  laquelle  il  avait  été 
nourri,  et  où  Jui-même  avait  puisé 
ce  qu’il  avait  de  connaissances.  C'est 

Four  répondre  à ces  calomnies,  que 
abbé  de  Roggenburgh  prit  la 
plume.  Il  ne  se  borna  point  à nue 
liste,  ni  à de  simples  récits  et  à une 
nomenclature;  plusieurs  Disserta- 
tions critiques,  presque  toutes  di- 
rigées contre  Oudiu  . forment  une 
partie  notable  du  Spiritus  littera- 
rius. O11  y trouve  aussi  l'histoire 
de  beaucoup  de  chroniqueurs,  de 
biographes,  numismates  et  généalo- 
gistes,etc.  L’auteur  mourut  en  1 783. 

L-y. 

LIEOU-PANG  , empereur  chi- 
nois , chef  et  fondateur  de  la  dynas- 
tie des  Han,  né  vers  l’an  u5o,  avant 
l’crc  chrétienne  , dans  le  Kiang- 
nan  , était  chef  du  village  de  Pcy. 
U11  jour  qu’il  conduisait  des  cri- 
minels à la  montagne  de  I.echan , 
licud’cxil  déterminé  par  l’cm peicu r, 
plusieurs  d'entre  eux  parvinrent  à 
s'échappera  Si  cela  continue,  dit-il, 
n je  serai  bientôt  tout  seul,  » Lors- 
qu’il fut  arrivé  à l’ouest  du  pays  de 
Furg  , il  chercha  à dissiper  ses  in- 
quiétudes en  buvant  quelques  verres 
de  vin  ; puis  il  commanda  aux  gar- 
des de  délier  les  criminels  qui  res- 
taient, et  les  rcuvoya,cu  leur  disant  : 
a Vous  n’éles  pas  de  pire  condition 
que  ceux  qui  se  sont  sauvés;  pour- 
uoi  vous  retenir?  Aile/.,  retirez-vous 
e votre  côté  , et  moi  du  mien.  » 
Il  y en  eut  quclqucs-uus  qui  s’éloi- 
gnèrent , mais  les  plus  déterminés 
ne  voulurent  point  l’abandonuer;  et 
Lieou-pang  les  emmena  dans  les 
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montagnes  Mnug-clian  et  Tang- 
chau , où  il  se  proposait  de  rester 
cache, 'pour  se  dérober  aux  poursui- 
tes qu’on  lie  pouvait  manquer  de 
diriger  contre  lui. Cependant  le  gou- 
verneur, ne  voyant  pas  revenir  Licou- 
pang , et  redoutant  les  effets  de  la 
colcre  de  l’empereur  Eul  -chi  , se 
décida  à entrer  dans  le  parti  de 
Tchin-cbiug,  son  rivul  : il  rappela 
tous  les  exilés  en  leur  promettant 
leur  grâce  et  des  emplois  ; et  il  en- 
voya  chercher  Licou-pang , dans  les 
montagnes.  Mais  lorsqu'il  le  sut 
arrivé  près  de  la  ville,  il  en  lit  fer- 
mer les  portes , et  ne  voulut  plus  le 
recevoir,  parce  qu’il  craignait  sa  trop 
grande  popularité.  Licou-pang , ir- 
rité de  ce  manque  de  foi,  écrivit  une 
lettre  sur  une  pièce  de  suie  Manche, 
et  l’ayant  attachée  à une  flèche  , la 
lança  par-dessus  les  remparts.  La 
sentinelle  l’ayant  lue  la  communiqua 
à plusieurs  habitants.  Ceux-ci  cou- 
rent sur  le  champ  aux  armes,  for- 
cent la  maison  du  gouverneur,  le 
tuent , et  ouvrent  les  portes  de  la 
ville  à Licou-pang,  qui  est  proclamé 
prince  de  Pcy.  11  prolita  habile- 
ment des  troubles  qui  agitaient  l’em- 
pire. et  du  mécontentement  presque 
général  des  peuples,  pour  se  faire 
des  partisans.  Il  joignit  successive- 
ment ses  troupes  à celles  des  diffé- 
rents chefs  de  révolte  , et  parvint 
à établir  une  telle  discipline  dans 
son  armée , qu’elle  ne  causait  pas 
le  moindre  désordre,  même  dans 
les  villes  dont  elle  s’emparait  de 
vive  force.  Lorsqn’Enl-chifut  mort, 
le  dernier  prince  de  la  famille  des 
Tlisin , prévoyant  qu’il  ne  pourrait 
pas  se  maintenir  sur  le  tronc,  et 
comptant  sur  la  générosité  de  I.ieou- 
pang.vint  lui  offrir  les  marques  de 
la  dignité  impériale,  à son  passage 
à Tcni-tao  ( l’an  aoû  avant  1ère 
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chrétienne  ).  Lieou  - pang  reçut  le 
prince  avec  bonté,  imposa  silence 
aux  courtisans  qui  lui  conseillaient 
de  le  faire  mourir,  et  prit  la  route 
de  Ilicu-yaug , capitale  de  l’empire  , 
qu’il  abandonna  au  pillage,  cri  or- 
donnant toutefois  d’épargner  la  vie 
des  habitants.  11  alla  loger  au  palais 
impérial  ; et  tandis  que  les  autres  offi- 
ciers s’emparaient  des  bijoux  et  des 
autres  objets  précieux  qu’ils  trou- 
vaient danslcs  maisons  abandonnées, 
il  s’assura  des  registres  pour  l’his- 
toire, des  cartes  géographiques , et 
de  ce  qu’011  peut  nommer  les  archi- 
ves du  gouvernement.  La  beauté  du 
palais  le  séduisit  au  point  qu’il  ne 
voulait  plus  en  sortir:  mais  les  con- 
seils du  sage  Tchang- leang,  l’arra- 
chèrent à cette  vie  oisive;  et  il  se 
rendit  avec  son  armée  à Pa-chang  , 
où  il  réunit  les  vieillards  les  plus  con- 
sidérables, pour  leur  faire  part  des  in- 
tentions  qu’il  avait  pour  le  bonheur 
du  pays.  Bientôt  après  , il  reçut  la 
nouvelle  que  Hiang-yu  , le  premier 
des  généraux  de  l’empereur  Y-ty  , 
s’avançait  pour  lui  disputer  la  pos- 
session du  trône  : il  dépêcha  un 
homme  de  conliance  près  du  général 
pour  lui  demander  un  accord;  mais 
rliang-yu  le  renvoya  avec  ces  mots: 
«Dites  à votre  maître, que  je  suis  son 
ennemi,  et  qu’il  me  trouvera  partout 
sur  sou  chemin,  avec  une  armée  de 
quatre  cent  mille  hommes.  » Licou- 
pang  prit  le  parti  de  sc  rendre  lui- 
même  au  camp  de  Hiang-yu , pour 
lui  faire  des  propositions  de  paix; 
mais  voyant  que  sa  vie  était  mena- 
cée, il  regagna  Pa-chang  pendant  la 
nuit.  Iliang-yu  furieux  d’avoir  laissé 
échapper  cette  occasion  de  faire  pé- 
rir le  seul  concurrent  qu’il  eût  à re- 
douter, livra  au  pillage  la  ville  de 
Ilit-n-yang,  capitale  du  pays,  et  en 
fit  massacrer  tous  les  babiuuls.  il 
3o" 
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partagea  ensuite  l’empire  à ses  lieu- 
tenants ; mais  il  n'osa  pas  exclure 
du  partage  Lieou-pang  , et  il  con- 
sentit à lui  laisser  les  provinces 
dont  il  était  en  possession  , sous  le 
litre  de  royaume  de  Han.  Lieou 
pang  , quoique  mécontent  d’un  par- 
tage fait  sans  qu’il  eût  etc'  consulte', 
accepta  les  conditions  de  Iliang-yu, 
par  le  conseil  de  Siao-ho,  qu’il 
uomma  sou  prerâicr  ministre.  Ce  fut 
ce  sage  conseiller  qui  retint  à son 
service  Han-sin , officier  d’un  rare 
mérite,  dont  l.icou-pang  avait  mc- 
couim  les  talents,  et  qui  contribua 
plus  que  personne  à lui  assurer  l’em- 
pire. Cependant  la  sage^e  de  Licou*- 
pang  continuait  à lui  gagner  l’affec- 
tion des  peuples  : il  lui  avait  sufli 
de  se  présenter  eu  armes  sur  leurs 
frontières,  pour  obliger  les  princes 
voisins  a se  reconnaître  scs  tributai- 
res; et  d’autres  plus  éloignes,  d’après 
sa  réputation , lui  avaient  envoyé 
offrir  leurs  états  et  leurs  personnes. 
Il  s'attachait  scs  officiers  par  sa  li- 
béralité; et  il  maintenait  une  exacte 
discipline  dans  son  armée,  qui  pre- 
nait chaque  jour  un  nouvel  accrois- 
sement. Enfin  Lieou-pang  n'atten- 
dait plus  qu’une  occasion  favorable 
pour  attaquer  Iliang-yu  : die  lie 
tarda  pas  à se  présenter.  Ce  général, 
après  avoir  chassé  du  trône  l’empe- 
reur Y-ti,  son  maître,  le  fit  assas- 
siner. Lieou-pang.  à celte  nouvelle, 
fit  prendre  des  habits  de  deuil  à 
toute  sa  cour,  et  déclara  qu’il  ne 
poserait  pas  les  armes , avant  d’avoir 
puni  le  meurtrier  de  son  souverain. 
La  guerre  fut  longue  et  sanglante; 
mais  elle  se  termina  eutiii  par  la 
mort  de  Hiang-vu , qui  se  tua  lui- 
même  ]>our  échapper  à son  rival 
( l'an  loi  avant  l’fcrc  chrétienne  ). 
Lieou-pang  fut  aussitôt  proclamé 
empereur.  Il  ordonna  des  obsèques 
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magnifiques  pour  Iliang-yu  . et  créa 
prince  son  ]>ère  , sous  le  titre  de 
lliang-pé;  il  récompensa  magnifi- 
quement tous  scs  officiers,  et  cle- 
va  au  rang  de  princes  les  trois  gé- 
néraux qui  lui  avaient  rendu  le 
plus  de  services  dans  la  dernière 
guerre.  11  accorda  une  amnistie  gé- 
nérale a tous  ceux  qui  avaieut  porté 
les  armes  contre  lui , et  une  entière 
remise  de  leurs  peines,  même  aux 
criminels  qui  avaient  mérité  la  mort; 
voulant,  disait-il , que  tout  le  monda 
participât  aux  avantages  que  la  paix 
devait  ramener.  Il  abandonna  au 
peuple  tout  ce  qui  restait  dû  sur  1rs 
anciens  tributs,  exempta  les  mar- 
chandises de  tout  droit,  et  déclara 
qu’il  ne  sciait  levé  aucun  impôt  , 
avant  que  les  laboureurs  fussent  en 
état  de  le  payer  sans  se  gèuer.  l u 
règne  commencé  sons  de  tels  auspi- 
ces, semblait  devoir  être  heureux; 
mais  le  nouvel  empereur  était  d'un 
caractère  violent  et  emporté:  ricu 
ne  l’obligeant  plus  à se  contraindre, 
il  fit  périr  successivement  les  trois 
généraux  auxquels  il  devait  1a  cou- 
ronne, dans  la  craiute  qu’ils  ne  son- 
geassent à la  lui  ravir.  La  première 
victime  de  ses  injustes  soupçons  fut 
le  brave  et  malheureux  Han-sin, 
Après  l'avoir  dépouillé  du  titre  de 
roi , et  retenu  qnclquc-teinps  à sa 
cour  pour  éclairer  sa  conduite,  il  le 
fit  assassiner.  Pong-youci  éprouva 
bientôt  après  le  même  sort  ; cl  King- 
pou,  effrayé  de  la  mort  de  ses  deux 
amis , leva  l'étendard  de  la  révolte. 
Vers  l’an  100  ( av.  l’crc  chrét.  ) les 
Tartares  firent  une  irruption  dans 
l’empire;  Lieou-pang  marcha  aussi- 
tôt à leur  rencontre,  et  trompé  par 
une  ruse  de  Mêle  leur  chef,  qui  avait 
mis  en  avant  des  vieillards  et  des 
soldats  infirmes  ou  estropiés,  il  s’a- 
vançait avec  uu  détachement  de  sou 
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avant-garde  contre  un  ennemi  qu’il 
jugeait  méprisable.  Mais  investi  dans 
Ping-tchiug  par  deux  cent  mille  ca- 
valiers, il  fut  oblige  de  souscrire  aux 
conditions  que  lui  imposa  le  prince 
tartarc  ; et , peu  de  temps  après  , il 
lui  donna  sa  fille  en  mariage  pour 
a (Ter mil'  la  paix.  Lieou-pang,  épuisé 
de  fatiguas,  était  convalescent, lors- 
qu’il apprit  la  rc'volte  de  King-pou  : 
ii  chargea  son  fils  aine' , l’iie'riticr  de 
l’empire,  de  marcher  contre  ce  re- 
belle ; mais  l'impératrice  s’opposa 
au  départ  d’im  jeune  homme  sans 
expérience , et  Lieou-pang,  cédant  à 
ses  raisons,  se  mit  à la  tète  de  son 
armée.  Il  livra  une  bataille  géné- 
rale à King-pou  ; et  ce  malheureux 
prince, trahi  par  la  fortune,  fut  as- 
sassiné par  uu  de  ses  officiers,  qui 
acheta  son  pardon  par  cette  lâche- 
té, l’an  1 86  ( avant l’èrc  chrétienne  ). 
t-icou-pang  avait  reçu  dans  la  raclée 
une  blessure  qu’il  négligea  d’abord: 
lorsqu’on  voulut  l’examiner,  il  u’é- 
lait  plus  temps  , et  il  mourut,  l’an 
ii)5,  à l’âge  de  cinquante  trois  ans. 
(le  prince  n’avait  aucune  instruction; 
mais  il  y suppléait  par  une  grande 
vivacité  d’esprit  et  une  pénétration 
peu  commune.  Quoique  d’un  naturel 
bon  et  a fiable,  il  commit  des  crimes 
par  ses  emportements  et  ses  soup- 
çons, Il  avait  ordonne  à Siao-ho , de 
rédiger  un  code  de  lois;  à lian-sin, 
un  traité  de  tactique;  à Tchang-tsang, 
tm  traité  de  musique,  et  à Sun-long, 
un  recueil  des  cérémonies  et  usages  : 
ces  livres  enfermés  daus  une  cassette 
d’or,  furent  déposes,  par  scs  ordres, 
>1  ans  la  salle  des  ancêtres.  Le  titre  sous 
lequel  ce  prince  est  compris  dans  la 
liste  des  empereurs  de  sa  dynastie  , 
est  Tâitsou-kao  hoang-ti  , c’est  - à- 
dire  : Y Empereur  élevé  , fondateur 
rie  sa  race.  La  dynastie  des  Han  sub- 
sista jusqu'à  l’an  aai.  W — s. 
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I.IESGANIG  ( Joseph  ) , astro- 
nome , naquit  à Gratz  en  Stirie  , le 
u 4 juin  1718.  Après  avoir  terminé 
scs  études  , il  entra  chez  les  jésuites  , 
et  fut  chargé  de  l'enseignement  de» 
mathématiques  daus  dilféreuts  col- 
lèges. A la  suppression  de  cette  so- 
ciété, scs  talents  le  firent  employer 
par  la  cour  d'Autriche.  Il  avait  fait, 
en  17G5 ,1e  voyage  de  Venise,  pour 
voir  à son  passage  dans  cette  ville , 
le  célèbre  Lalande,  qui  admira  son 
esprit  et  son  zèle.  ( Histoire  de  l'as 
trononue , pag.  8zG.  ) Liesgauig  fut 
nommé  directeur  des  bâtiments  et 
delà  navigation,  dans  la  proviuce 
de  Gallicie;  et  il  mourut  à Lemberg, 
le  4 mars  1 799.  On  a de  lui  : Dimen- 
sio  graduwn  meridiani  f'iennensis 
et  Nungarici,  Vienne,  1770,  in-4“. 
Gel  ouvrage  contient  les  détails  il» 
la  mesure  d’un  degré  du  méridien, 
qu’il  avait  exécutée  sur  les  frontières 
de  la  Hongrie  et  de  l'Autriche  ( 1 ). 
Le  P.  Liesgauig  avait  déjà  rendu 
compte  de  sa  méthode,  dans  un  mé- 
moire dont  le  Journal  des  savants , 
année  1 767 , a donné  l’analyse.  Le 
baron  de  Zach  a publié  les  Obser- 
vations faites  à Vienne,  par  Liesga- 
nig,  depuis  1755  jusqu’en  1774, 
dans  son  Journal  d’astronomie,  ami. 
1801.  On  doit  encore  à ce  savant 
religieux  une  bonne  Ca  le  de  la  Gal- 
licie orientale.  YV-s 

LIEUTALD  ( Jacques  ) astro- 
nome , né  à Arles  , vers  1G60  , était 
fils  d’un  armurier;  il  vint  à Paris,  où 
il  enseigna  les  mathématiques  avec 
s accès.  Lorsdu  rcnouvellementdc  l’a- 
cadérnicdes  sciences  en  1G99,  il  fut 
adjoint  à la  classe  d'astronomie , et 


(1)  L-  P Lira^inif  eiàcnU  deux  mesure»  Jh 
méridien  , l'un*  «.»  Iiongot* . if-pui»  I*  lalituJe 
N.  4*»*  i*'i  *1  trou»  a l<*  il'-grù  Je  ; l'autre 

en  Autriche,  par  q-V  \ » , ot  c«  tiegie,  d« 
5*  086  toisvn,  ft'éloig.u-  p u Je  la  ni  satu  fuit* 
•u  Fiance 
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chargé  de  la  rédactiondela  Connais- 
sance des  temps,  ouvrage  utile, dont 
il  a public  de  1703  à 1729,  27  vol. 
in-t'i.  Il  succéda,  pour  la  rédactiou 
des  Ephémérides , à Lahire  le  fils  , 
et  eu  donna  huit  années,  de  1704  à 
l7U,in-4°.  11  avait  pour  coopé- 
rateurs dans  ce  travail  , Desplaces  , 
Botnie,  et  Charles  Desforges,  vi-, 
Caire  de  la  paroisse  de  Saint-Ger- 
vais  , mort  en  17141  qui  prenait  le 
nom  de  Beaulieu  , connu  par  des 
calculs  du  même  genre.  ( V oyez  la 
llibliogr.  astronomique  de  Lalande , 
page  349.  ) Lieutaud  , parvenu  à un 
âge  avance, et  ne  pouvant  plus  con- 
tinuel scs  observations , demanda  la 
vétérance.  Il  mourut  à Paris,  en  1 733. 
On  a remarqué  que  Fontenelle  s’est 
dispensé  de  prononcer  son  Eloge  à 
l’académie.  W-s. 

LIEUTAUD  ( Joseph  ) , né  à Aix 
en  Provence,  en  1703,  était  le  plus 
jeune  de  douze  frères.  Formé  par  les 
couseils  de  son  oncle  Gatidel , cé- 
lèbre botaniste,  il  étudia  la  méde- 
cine à Montpellier  , et  se  fit  une  ré- 
putation en  province , avant  de  se 
produire  dans  la  capitale.  Appelé  à 
Versailles,  en  1749,  pour  y remplir 
la  place  de  médecin  de  l’infirmerie 
royale , il  fut  reçu  à l’académie  des 
sciences,  en  1752.  Ayant  été  nommé 
médecin  des  enfants  de  France  en 
I755,il  devint  premier  médecin  du 
roi,  a l’avénement  de  Louis  XVI. 
Cet  habile  praticien  mourut  à Ver- 
sailles, le  G décembre  1 780.  Des  con- 
frères rassemblés  autour  de  son  lit , 
lui  proposaient  différents  remèdes... 
Ah  1 leur  dit-il  , je  mourrai  bien 
sans  tout  cela.  Cependant  le  mou- 
rant croyait  à la  médecine;  mais  il 
ne  pensait  pas  qu’ello  pût  faire  des 
miracles:  sage  et  prudent,  il  11e  se 
passionnait  pour  aucun  système  ; et 
quoique  sou  coup -d’oeil  fût  aussi 
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pénétrant  que  juste,  il  savait  atten- 
dre, et  disait  souvent  : Naltxra  mor- 
borum  rnedicatrix.  Plus  attaché  .t 
l’obscrvationdcla  nature  qu’à  l’étude 
des  livres , il  n’aimait  pas  à cher- 
cher dans  les  ouvrages  des  autres  ce 
que  la  pratique  pouvait  lui  appren- 
dre. Le  nombre  des  corps  qu’il  avait 
disséqués  avant  l’âge  de  quêtante  ans, 
était  si  grand,  que  dans  une  critique 
de  son  Exposition  anatomique , ou 
calcule  que  ce  nombre  exigeait  à- 
peu-près  cent  quatre  ans  de  dis- 
sections. On  ignorait  sans  doute , 
dit  l’Histoire  de  l’académie  , que 
le  secret  de  ne  point  perdre  de 
temps  , est  plus  que  le  secret  de  le 
don!  1er.  Lieutaud  trouva  des  amis 
zélés  dans  ceux-mémes  dont  il  n’a- 
dopta pas  les  idées , ou  même  dont 
il  critiqua  les  opinions , tels  que  Sé- 
nac  et  Winslotv  ; et  c’est  une  preuve 
que  la  bonté  de  son  caractère  égalait 
ses  lumicres.On  a de  lui  : I.  Elément  a 
physiologue , 1749,111-8".  L’auteur 
y a recueilli  les  expériences  et  les 
observations  nouvelles  des  physi- 
ciens et  des  anatomistes  les  plus  ha- 
biles. IL  Anatomie  historique  et 
pratique,  Paris,  1720,  in-8°.  La 
meilleure  édition  est  celle  qui  ren- 
ferme les  notes  et  les  observations  de 
M.  Portai , Paris  , 1776,2  volumes 
in-8°.  III.iSymi/MÜ  uni  versœ  praxeos 
medictr,  1765  et  1770 , 1 vol.  in-4®. 
Cet  ouvrage  est  remarquable  par 
l’exactitude  , l’ordre  et  la  clarté. 

IV.  Précis  de  la  matière  médicale , 
J770,  «78*  1 2 vol.  in-8°.  C’est  une 
traduction  du  second  vol.  de  la  Sy- 
nopsis: clic  peut  suffire  aux  médecins 
qui  veulent  se  borner  à des  idées  suc- 
cinctes , mais  claires  et  justes , sur  les 
vertus  et  les  doses  des  médicaments. 

V.  Précis  de  la  médecine  pratique, 
1776,  ’x  vol.  in-8".  Cet  abrégé, 
justemeut  critiqué  par  Colleu,  con- 
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tient  l'histoire  des  maladies  , dans 
un  ordre  tire’  de  leur  siégé.  Ce 
n’est  guère  qu'une  traduction  du 
1er.  vol.  de  la  Synopsis.  VI.  Ilislo- 
ria  anatomico-medica , Paris,  1 76-, 
■i  vol.  in-8°.  VII.  Un  grand  nom- 
bre de  Dissertations  séparées  , im- 
primées à Aix  ; et  des  Mémoires , 
parmi  ceux  de  l’acad.  des  sciences. 
( y . son  Eloge  , par  Vicq-d’Azir  , 
dans  les  Mémoires  de  la  société  de 
médecine  ( 1779  , Hist.  p.  94  ) , et 
par  Condorcet  ( Acad,  des  sciences, 
1 780, Hist.  p.  46- ) D-v-l. 

LIEVEN  ( Jean  - Henm  comte 
de  ),  général  et  sénateur  suédois, 
naquit  eu  I.ivonie  , en  1670,  lorsque 
cette  province  faisait  partie  du  ter- 
ritoire suédois  ; il  entra  très-jeune 
dans  la  carrière  militaire,  et  s’étant 
attaché  i la  fortune  de  Charles  XII , 
il  assista  eu  1700  à la  bataille  de 
JN’arva , et  passa  ensuite  avec  l’armée 
en  Pologne,  où  il  eut  pa rt  à plusieurs 
adaircs  importantes.  Le  roi  aimait 
beaucoup  sa  société , et  se  plaisait  à 
converser  avec  lui  en  bas  allemand 
( platt  deutsch),  dialecte  prêtant 
a un  genre  de  plaisanterie  qui  ne 
peut  d’ailleurs  guère  avoir  lieu  en- 
tre un  souverain  et  un  sujet.  Lors 
qu’après  la  malheureuse  bataille  de 
Pultavva  , le  conseil  de  régence , 
voyant  le  royaume  menacé  de  tout 
côté,  eut  engagé  la  princesse  Ulrique, 
sœur  du  roi,  à prendre  part  au  gou- 
vernement, et  que  les  états  eurent  été 
convoqués,  Lie v en  , qui  se  trouvait 
à Stockholm,  fut  envoyé  en  Turquie, 
pour  rendre  compte  à Charles  des 
mesures  prises  en  Suède.  Le  député 
profita  de  sa  familiarité  avec  le  mo- 
narque, pour  lui  faire  entendre  des 
vérités  assez  dures  , et  que  nul  autre 
n’aurait  osé  mettre  en  avant.  Il 
n’est  pas  invraisemblable  qu’il  ait  dit 
au  roi , que  si  sa  Majesté  ne  se  hâ- 
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tait  de  retourner  dans  son  royaume, 
il  pourrait  ctre  question  de  lui  don- 
ner un  successeur.  Tel  était  en  cflèt 
le  dessein  d’un  certain  parti  : mais 
il  n’est  pas  croyable  que  le  roi  ait 
répondu,  qu’il  enverrait  sa  botte 
présider  le  sénat.  Charles  , très-me- 
suré, et  très-décent  dans  scs  propos, 
quand  il  s’agissait  d'affaires  politi- 
ques, ne  pouvait  s’exprimer  ainsi. 
Cette  anecdote  que  l’on  n’a  jamais 
mise  sur  son  compte  en  Suède , 
n’est  rapportée  que  par  Voltaire; 
et  l'on  voit  par  le  récit  que  fait  cet 
historien  de  ce  qui  se  passait  dans 
ce  moment,  qu’il  u’c'tait  pas  bien 
instruit,  et  que  la  mission  dont  le 
comte  Lie  ven  fut  chargé,  ne  lui  était 
pas  connue.  Le  résultat  positif  de 
cette  mission  fut,  que  Charles,  ayant 
pris  de  l’humeur , ordonna  de  dis- 
soudre l’assemblée  des  états,  et  n’ac- 
corda d’autre  prérogative  à sa  su-or 
que  de  siéger  dans  le  sénat  avec 
voix  délibérative.  Eu  renvoyant 
Lievcn en  Suède,  il  le  nomma  fieu- 
tenant  -général  , et  lui  donna  la 
direction  de  l’amirauté  à Carlscrona. 
Pendant  le  séjour  que  fit  Charles  , 
après  son  retour  dans  le  royaume , 
à Land  en  Scanie,  il  appela  Lieven 
auprès  de  lui, et  le  fit  loger  dans  une 
maison  voisine  de  celle  qu’il  occu- 
pait lui-même.  L'hôte  du  général , 
qui  savait  le  bas  allemand , et  qui 
était  une  espèce  de  bouffon , fut  ad- 
mis à parler  au  roi,  et  se  chargea 
de  lui  dire  en  plaisantant  plusieurs 
choses  qu’on  était  bien  aise  de  lui 
faire  connaître.  Le  roi  ne  s’offensa 
point  des  propos  du  bourgeois  du 
Lund,  et  conserva  sa  faveur  a Lie- 
ven. Les  affaires  de  Suède  ayant  en- 
tièrement changé  de  face  après  la 
mort  de  Charles  XII , Lieven  entra 
dans  le  sénat.  11  mourut  en  1733: 
sa  famille  «xiste  encore  en  Livonie. 
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; J . Lagcrbring , Abrégé  de  l’hist. 
de  Suède,  lom.  'A,  p.  ~o  ; Gezelîus» 
Di  et . des  hommes  illustres  de  Suè- 
de, art.  Lievem,  etc.  ) C-ac. 

LIBYENS  ou  LIVENS  ou  LY- 
YYNS  ( Jeam  ),  peintre  et  graveur, 
ne  à Lcyde,en  i(io~  , fut  successive- 
ment élève  de  George  Van  Srhooteu 
et  de  Pierre  Lu&tmau  : à douEC  ans, 
il  copia  si  parfaitement  deux  ta- 
bleaux de  Corn.  Van  Harlem  , re- 
présentant Heraclite  et  Démocrile , 
qu’on  eut  de  la  peine  à distinguer  les 
copies  des  originaux.  A rage  de 
ao  ans,  il  fit  un  tableau  de  grau- 
deur  naturelle , représentant  un  Eco- 
lier r/ui  lit  à la  clarté  d'un  feu 
de  tourbes.  Ce  tableau  fut  admiré. 
Le  prince  d’Orange  l’acheta , et  en 
fit  don  à l’ambassadeur  d’Angle- 
terre , qui  le  présenta  au  Roi.  Lievens 
avant  appris  le  cas  qu’on  faisait  de 
scs  talcuts  en  Angleterre  , s’y  rendit 
vers  l’année  i63o,  et  y fut  chargé 
de  peindre  toute  la  famille  royale. 
A sou  retour  sur  le  continent,  il  s’é- 
tablit à Anvers,  où  il  épousa  la  fille 
de  Michel  Collins,  habile  sculpteur. 
Alors  il  s’adonna  entièrement  au 
genre  historique;  composa  un  nom- 
bre considérable  de  grands  tableaux, 
et  réussit  également  dans  le  portrait. 
Parmi  les  tableaux  de  ce  dernier 
genre  qu’on  lui  doit,  on  cite  ceux  de 
Hurler  et  de  Tromp,  qu’il  avait  faits 

Siour  la  maison  de  ville  d’Amster- 
am.  On  voit  dans  IcMusécdu  Lou- 
vre, un  tableau  de  Lievens,  repré- 
sentant la  Visitation  de  la  Cierge, 
qui  est  un  des  plus  précieux  mor- 
ceanx  de  celte  belle  collection.  Ce 
Musée  possédait  encore  du  même 
maître  une  Tète  de  Cieillard  à lon- 
gue barbe;  le  Sacrifice  d’ Abraham, 
tableau  vraiment  admirable , d’un 
effet  et  d’une  vérité  magiques,  qui, 
ainsi  que  le  précédent, avait  etc  tiré 
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de  la  galerie  de  Brunswick  ; et  une 
autre  Tète  de  Vieillard  port  tuil  une 
longue  barbe,uue  toque  noire,  et  les 
mains  appuyées  sur  un  bâton  : ce 
dernier  provenait  du  Piémont.  Tous 
trois  ont  été  repris  en  1 8 1 f*.  Il  y avait 
dans  la  galerie  de  Saint-Cloud , une 
seconde  / isilationdc  Lievens,  qui  a 
été  volée  à la  même  époque.  Lier  eus 
ne  s’est  pas  moins  distingué  dans  la 
gravure  au  burin,  et  dans  celle  à 
l’eau-forte  ,où  il  s’est  montré  le  digne 
émule  de  Rembrandt , son  contem- 
porain. Sa  ma  nicrc  de  graver  obt  ien  t , 
par  des  procédés  différents  que  ceux 
de  ce  maître,  des  effets  également 
pittoresques  ; il  sait  ménager  avec 
tant  d'habileté  le  clair-obscur,  qn'il 
en  résulte  toujours  l'effet  le  plus  pi- 
quant. Lievens  dessine  plus  correc- 
tement que  Rembrandt , mais  ce  der- 
nier a uuc  manière  de  graver  qui  a 
plus  de  couleur.  Les  hachures  de 
Lievens  sont  ordinairement  si  ser- 
rées , qiicl'can-fortc  en  confond  quel- 
quefois les  traits,  comme  on  peut 
le  remarquer  dans  les  dcv.uits  de  sa 
gravure  représentant  la  Résurrec- 
tion du  Lazare.  II  ne  parait  pas 
s’étrejamais  servi  de  la  |»>iute  sèche; 
mais  d faisait  un  fréquent  usage  du 
burin  , pour  donner  plus  de  force  il 
scs  gravures.  C'est  avec  le  burin  qu'il 
a entièrement  retouché  sa  planche 
de  Saint- Jérôme,  nu,  assis  dans 
une  grotte,  dont  on  connaît  trois 
épreuves  ,-qui  diffèrent  entre  elles  , 
soit  par  la  grandeur , soit  par  les  re- 
touches. Deux  de  scs  plus  belles  nié-’ 
ces , les  Poitrails  de  Daniel  Hein- 
situ,  et  de  Jacques  Couler,  musi- 
cien anglais,  sont  presque  entière- 
ment gravées  au  burin,  lai  manière 
doul  elles  sont  exécutées  est  pleine 
d'effet , et  parfaitement  dans  le  goût 
de  l’eau-forte.  M.  Adam  Iiarlscn,  à 
la  lin  de  sou  Catalogue  raisonné  de 
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l OEuvre  de  BemOrandt , a donne 
celui  de  l’œuvre  de  Lierais.  Il  porte 
le  nombre  des  pièces  à G6 , dont  ü 
sont  douteuses.  P — s. 

LIGARIO  (Pietbo).  peintre  ita- 
licu,naquit  à Soudrio,  dans  la  Yalte- 
liue,  en  i08ti,  de  l'ancienne  famille 
de  Ligario  , ainsi  appelée  d'un  vil- 
lage voisin  qui  porte  ce  nom.  Comme 
il  montrait  un  génie  vif  et  du  goût 
pour  les  beaux-arts  , il  fut  envoyé'  à 
Rome,  dans  sa  première  jeunesse, 
pour  étudier  sous  Lazaro  Iîaldi  : il 
y acquit  celte  exactitude  de  dessin 
qui  caractérise  l’école  de  Rome.  De- 
là il  se  rendit  à Venise  , où  il  passa 
quelque  temps  à apprendre,  sous  les 
maîtres  de  cette  école , l’ait  de  pra- 
tiquer le  coloris  , par  lequel  ils  sont 
principalement  distingués.  Il  se  fit 
connaître  d’abord  à Milan  , où  il 
trouva  quelque  encouragement,  et  re- 
tourna , eu  1737  , dans  la  Vallclinc , 
jusqu’à  ce  que  le  comte  de  Salis  , 
envoyé  de  la  Grande-Bretagne  vers 
la  république  des  Grisons,  lbonora 
de  sa  protection.  Si  réputation  s’é- 
tendant de  jour  en  jour  , tout  le 
monde  voulait  avoir  de  scs  tableaux  ; 
mais , comme  il  fut  toujours  pauvre, 
la  nécessité  l’empêcha  souvent  de 
donner  à ses  ouvrages  le  degré  de 
perfection  dont  ils  étaient  suscepti- 
bles. A peine  y a-t-il  dans  la  Valleliue 
une  seule  église  où  il  ne  s’eu  trouve 
au  moius  un.  Scs  chefs-d’œuvre  sont 
le  Martyre  île  St.  Grégoire,  que  l’on 
voit  dans  une  des  églises  de  Soudrio, 
et  un  Saint  Benoit  dans  la  chapelle 
d’un  couvent  près  de  la  ville.  Quel- 
ques jours  après  avoir  fini  son  Saint 
Benoit , il  fut  saisi  d’un  fièvre  vio- 
lente, et  mourut  eu  175a.  Z. 

LIGAR1US  (Ql’wtus),  licutc- 
nant  de  Caïus  Cousidius , proconsul 
d’Afrique  , s’était  rendu  si  agréable 
aux  habitants  de  cette  province , 
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qu’à  leur  sollicitation , Considius 
lui  en  confia  le  gouvernement , lors- 
qu’il revint  à Rome  solliciter  le 
consulat.  La  gtierre  avant  éclaté 
quelque  temps  après  entre  César  et 
Pompée,  Ligarius  refusa  de  prendre 
aucun  parti  ; mais  l’arrivée  <le  P.  At- 
tiusVarus,nomméprétcurd'Afrique, 
l’empêcha  de  Suivre  le  dessein  qu’il 
avait  de  repasser  en  Italie  : il  se 
trouva  donc  engagé  malgré  lui  dans 
le  parti  de  Pompée  ; mais  il  le  servit 
ensuite  avec  beaucoup  de  zèle  , et  il 
fut  un  de  ceux  qui  renouvelèrent  la 
guerre  en  Afrique  pour  la  cause  que 
Pompée  avait  soutenue.  Après  la 
bataille  de  Thapsus  où  César  acheva 
d’anc'aulir  le  parti  républicain  , Li- 
garius obtint  la  vie  de  la  clémence 
du  vainqueur;  mais  il  lui  fut  défendu 
de  rentrer  en  Italie.  Cependant  scs 
deux  frères  -d  ses  amis  faisaient  des 
démarches  pour  obtenir  sou  rappel, 
lorsque  Q.  Tubcron  , appuyé  de  C. 
Pansa , se  porta  publiquement  l’ac  - 
cusatcur  de  Ligarius.  L’cxamcn  de 
sa  conduite  fut  renvoyé  a un  tribunal 
présidé  par  César  lui-même;ct  ce  fut 
dans  cette  circonstance  que  Ciccron 
prononça  cct  admirable  Discourt 
/lotir  Ligarius,  dont  le  dictateur  fut 
tellement  ému  que  toutes  ses  réso- 
lutions s’évanouirent , et  qu’il  par- 
donna  à Ligarius.  Celui-ci  u’cu  resta 
pas  moins  l'ennemi  de  César  : il 
entra  dans  la  conjuration  de  ürutus 
ctdcCassius  contre  lui;  mais  comme 
il  était  retenu  dans  son  lit  par  une 
maladie  lors  de  l’assassinat  du  dicta- 
teur, il  parait  qu’il  n’y  eut  aucune 
part , et  qu’il  ne  survécut  pas  long- 
tennis  à cé  grand  événement.  {F oj\ 
Plutarque,  > ie  de  Brulus.  ) W -s. 

LIGER  ( Locis  ),  agronome,  no 
à Auxerre, eu  i(ià8,  cl  moriàGuei- 
rhi , près  de  cette  ville  en  1 7 1 7 , a 
publié  un  grand  nombre  d’ouvrages 
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utiles,  quoique  médiocres,  sur  les 
différentes  parties  de  l’agriculture 
et  de  l’économie  domestique.  L’abbc 
Papillon  et  l’abbé  Lebcuf  en  ont 
donné  la  liste  ( Bibliothèque  de 
Bourgogne,  et  Histoire  d’.duxerre  ) 
qu’on  retrouve  encore  dans  le  grand 
Dictionn.  de  Moreri;  on  se  conten- 
tera d’indiquer  ici  les  principaux  : 
1.  E conom  ie  générale  de  la  cam- 
pagne , Paris , 1700,  2 vol.  in-4°. 
Liger  a refondu  dans  cet  ouvrage 
la  Maison  rustique  de  Ch.  Esticuno 
( V.  Ch.  Estienne  et  J.  Liébault), 
en  y ajoutant  beaucoup  d’articles  et 
de  réflexions.  La  Brctonnière  a ra- 
jeuni à son  tour  l’ouvrage  de  Liger , 
et  l’a  publié  sous  ce  titre  : La  nouvelle 
Maison  rustique  ou  Economie  géné- 
rale des  bieus  de  la  campagne , qr. 
édit.  Paris,  1755,2  vol.  in-4°. , dont 
il  s’est  fait  plusieurs  <£i  lions , aug- 
mentées et  améliorées  : celle  de  Pa- 
ris, 1 790,  est  la  onzième.  Eulin  M.  J. 
F.  Baslicn  a donné  la  Nouvelle  Mai- 
son rustique,  Paris  , 1798-1 804 , 
3 vol.  in  4° , dans  laquelle  il  a re- 
fondu entièrement  le  travail  de  Liger 
et  de  scs  continuateurs  : de  tout 
cela  il  résulte  encore  aujourd’hui  un 
ouvrage  fort  incomplet  , souvent 
inexact, et  bien  éloigné  d’être  au  ni- 
veau des  découvertes  qui  ont  éle’faites 
dans  celte  scien-c  importante.  IL 
Dictionnaire  général  des  termes  pro- 
pres à l’agriculture , avec  leurs  difi- 
nitionset  étymologies,  ibid. , 1703, 
in-12.  111.  Le  jardinier  Jlcuriste  et 
historiographe , Paris , 1 703,  in- 1 2 ; 
réimprimé  plusieurs  fois.  IV.  Le 
jardinier  fleuriste,  ouCulture  univer- 
selle des  fleurs  , arbres  . arbustes  et 
arbrisseaux  servant  h l'embellisse- 
ment des  jardins,  ibid.,  1704,  in-12. 
Cet  ouvrage  qui  a eu  beaucoup  de 
succès, est  oubliédepuis  long-temps. 
V.  La  culture  pw-Jaite  des  jardins 
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fruitiers  et  potagers,  avec  un  traité 
facile  pour  apprendre  à élever  de» 
figuiers , in-i2  ; souvent  réimprimé. 
VI.  Moyens  faciles  pour  rétablir 
en  peu  de  temps  l'abondance  de 
toutes  sortes  de  grains  et  de  fruits 
dans  te  royaume  et  de  l'y  maintenir 
toujours  , par  le  secours  rie  l'agri- 
cullure  , Paris  , 1709  , i-12.  VII. 
Les  amusements  de  la  campagne 
ou  Nouvelles  ruses  innocentes  qui 
enseignent  la  manière  de  prendre 
aux  pièges  toutes  sortes  d’oiseaux  , 
quadrupèdes,  etc.  Paris,  1709,  a 
vol.  in-12,  fig.  ; augmenté  d’un  cin- 
quième livre,  ibid. , 1734,  1740, 
1753,  2 vol.  in-12,  lig.  VIII.  La 
connaissance  parfaite  des  che\>aux , 
suivie  de  Mémoires  inédits  de  Del- 
cainpcs  sur  la  même  matière  , Paris , 
1712,  in-12.  IX.  Nouveau  théâtre 
d agriculture  et  ménage  deschamps, 
Paris , 1712  , in-8°.;  1713,2  vol. 
in-12;  1721  , in-4°.  Liger  va  re- 
fondu les  préceptes  qu’il  avait  dou- 
nés  dans  ses  ouvrages  précédents  : il 
y a,  de  plus,  ajouté  un  traité  de  la 
pèche;  et  un  de  la  chasse,  tiré  de 
la  fauconnerie  de  Du  Fouillons  et 
de  Morais.  X.  Dictionnaire  pra- 
tique du  bon  ménager  de  cam- 
pagne et  de  ville , Paris,  1715, 
2 vol.  in-4°.  L;i  Chcsnayc  Desbois 
en  a donné  une  édition  considérable- 
ment augmentée  sous  le  titre  de  Dic- 
tionnaire universel  d’agriculture  et 
de  jardinage,  etc.  Paris,  1751  , 
2 vol.  in-4".  On  a remarqué  que  le 
titre  d’universel  ne  convient  nulle- 
ment à ce  dictionnaire , puisque  l’on 
V chercherait  en  vain  beaucoup 
d’articles  essentiels.  ( Voy.  la  Biblio- 
graphie agronomique,  n°.454-)  Les 
ouvrages  de  Liger  ne  peuvent  plus 
servir  qu’à  faire  connaître  l’état  de 
la  culture  en  France  au  commence- 
ment du  dix- huitième  siècle.  — 
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Charles-Louis  Liger  , médecin  , de 
ia  meme  famille  , ne  a Auxerre  vers 
i " 1 5,  lit  ses  études  à l'université  de 
Paris,  et  y reçut  le  doctorat  en  i 
II  obtint , peu  après,  le  titre  honori- 
fique de  médecin  du  roi , et  se  retira 
dans  sa  patrie , où  l'on  croit  qu’il 
mourut  vers  i ofto , dans  un  âge  peu 
avance.  On  a de  lui  : Traité  de  la 
goutte  , dans  lequel , après  avoir 
fait  connaître  le  caractère  propre  et 
les  vraies  causes  de  cette  maladie  , 
il  indique  les  moyens  de  la  bien 
traiter  et  de  la  guérir  radicalement. 
Paris,  tç53  , in-ia,  de  38}  pag. 
Ligcr  pense  que  la  véritable  causerie 
cette  maladie  est  l’usage  immodéré 
des  boissons  et  des  aliments  qui  con- 
tiennent beaucoup  de  parties  de  mu- 
cilage. Quant  aux  moyens  curatifs,  il 
n’indique  que  l’emploi  a petites  doses 
du  savon  médicinal , dont  on  trouve 
la  composition  dans  le  Traité  de 
chimie  de  Bœrhaave.  VV-s. 

LIGHTFOOT  ( Jean  ),  célèbre 
hébraïsant.néà  StoLc,  dans  le  comté 
de  Stafford , en  ifioa,  fit  ses  premiè- 
res éludes  à Morton-Green,  et  passa, 
en  1(117,  à Cambridge,  au  college 
de  Christ.  Dès  qu’il  eut  pris  le  degré 
rie  bachelier,  il  devint  collaborateur 
de  Whitehead  son  premier  maître, 
qui  tenait  l'école  dcRapton,  dans 
le  comté  de  Derby  , et  il  y enseigna 
pendant  deux  ans  , la  langue  grec- 
que. Au  bout  de  ce  temps , il  re- 
çut les  ordres  sacrés , et  fut  placé 
à Norton.  Le  chevalier  Rolland  Cot- 
ton,  qui  demeurait  dans  les  envi- 
rons, le  prit  en  amitié,  et  se  l’attacha 
en  qualité  de  chapelain.  Ce  fut  pat- 
tes conseils  et  sous  la  direction  de 
ce  lord , que  Lightfoot  se  mit  à l’étu- 
de de  l’hébreu , qu’il  apprit  à fond. 
En  iüi(i,  il  accepta  la  cure  de  St  nue  : 
deux  ou  trois  ans  après.Rolland  Col- 
tou  lui  donna  une  meilleure  place , 
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tout  près  de  Londres;  et  en  t64't , 
il  obtint  dans  ccttc  ville  même  la 
cure  de  Saiut-Barthèlcmi.  C'était  le 
temps  où  se  réunissaient  à Westmins- 
ter les  théologiens  de  l'église  angli- 
cane. pour  réformer  les  abus  : Light- 
foot fut  nommé  membre  de  cette  as- 
semblée, et  s’y  distingua  par  sa  noble 
franchise  et  par  son  érudition.  Ou  le 
vit  constamment  s’opposer  aux  il- 
lusions fanatiques  de  quelques  pres- 
bytériens, et  les  combattre  avec  les 
armes  du  savoir  et  de  la  raison.  En 
1643,  il  devint  curé  de  Murh-Mun- 
deu  (tsus  le  Hertfordshire , docteur 
en  théologie  ou  itiâu,  et  chancelier 
de  l'université  de  Cambridge  en 
iG55.  Il  mourut  à Ely,dont  il  était 
chanoine,  le  6 décembre  1Ü75.  Il 
a laissé  sur  la  Bible,  un  assez  grand 
nombred’ouvrages,  où  l’on  remarque 
des  connaissances  profondes,  surtout 
dans  le  talmud,  dans  les  écrits  des 
rabbins , et  dans  les  usages  cl  céré- 
monies hébraïques.  La  plupart  ont 
été  d’abord  recueillis  en  deux  volu- 
mes itt-fol.  Rotterdam,  168G.  Lcus- 
den  en  donna  une  édition  plus  am- 
ple, en  à Utrecht.  Dans  ces 

différentes  éditions , les  ouvrages 
écrits  en  anglais  par  l’auteur,  ont 
été  traduits  en  latin.  Enfin  J.  Slrvpv 
donna  une  collection  de  quelques  piè- 
ces inédites,  sous  ce  litre  : A orne  ge- 
nuine  remains  of  the  lot  épiais  and 
leamed  dr.  John.  l.ighljoot , 1700, 
iu-8°.  Celle  collection  renferme  des 
particularités  fortcurieusessur  la  vie 
de  ce  docteur.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : I.  lia  monta  , chro- 
nica  et  ordo  P eteris  Testament i. 
II.  Patte  ce  ac  ntvellce  ohsetvaliones 
super  librum  Geneseos.  111.  Mani- 
pttlus  spicilegumini  è liliro  Exodi. 
IV . Erabhim  .sive  MisceUanea  chris- 
liana  et  jttdaïva.X . Harmonia  tpta- 
tuor  Evangelistarum  tiun  inters», 
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tùm  cum  Feleri  Teslamento  , en  3 
parties. V \.  Descriptio (empli  Iliero- 
solj  mitani,  prœsertim  quale  eral 
lemjiore  Servaloris  nostri.  VII.  Mi- 
ni s terium  templi  quale  crat  tein- 
pore  Servaloris.  VIII.  Dissert atio 
in  articulum  symboli  apustoliei  : 
Descendit  in  infernutn.  IX.  Il  armo- 
ria, chronica  cl  or  do  JVovi  Testa- 
meuti,  qui bus  subjungitur  Disser- 
talio  de  Hierosolyinorum  cxcidio  et 
sequentc  Judæorum  statu.  X.  Horœ 
hebràicce  et  thalmudicœ  in  Evan- 
gelium. S.  Mattha-i  , Cambridge  , 
iG  >8,  in-4°.  Quand  ce  livre  parut, 
quelques  moines  ignortyils  le  prirent 
pour  le  bréviaire  donne  aux  carmes 
par  le  prophète  Elie.  Lightfoot  a 
fait  le  même  travail  sur  presque  tous 
les  livres  du  Nouveau  Testament. 
Ces  commentaires  sont  généralement 
estimes  des  protestants,  et  même  des 
catholiques , quoiqu’ils  y aient  re- 
marqué de  grandes  préventions 
eoutre  la  doctrine  de  l’Eglise.  {F oy. 
Richard  Simon.  Ilist.  des  comment, 
du  JY.  T.  ) Lightfoot  a eu  beaucoup 
de  part  à quelques  entreprises  utiles, 
et  notamment  à la  polyglotte  de 
Londres,  et  au  Lexicon  heptaglot- 
lon  d'Edmond  Castel.  La  vie  de  ce 
docteur  sc  trôuvc  à la  tête  de  la  col- 
lection de  ses  œuvres  de  1G8G  et 
1G89:  outre  Nicérou  et  Chauflepir, 
on  peut  consulter  les  Nouvelles  de  la 
r.-p.  des  Lettres , année  1G8G  , mois 
d’avril , art.  iv . I.-d-e  et  W-s. 

LIGHTFOOT  ( Jean  ),  botaniste, 
ne  en  rj35,  dans  le  comté  de  Glo- 
ces lcr  , lit  ses  études  à Oxford  , et 
s’étant  consacré  à l’état  ecclésiasti- 
que , fut  nommé  chapelain  de  la  du- 
chesse de  Portland,  et  obtint  plu- 
sieurs bénéfices.  Il  consacra  beau- 
roup  de  soins  à l'arrangement  des 
magnifiques  collections  de  coquilles 
eide  plantes  de  sa  bienfaitrice;  mais 


il  s’adouna  plus  spécialement  à la 
botanique.  Fort  lie  avec  le  célèbre 
zoologiste  Primant,  il  entreprit  , eu 
177a,  avec  lui,  un  voyage  dans  les 
Hébudcs  ou  Hébrides , dont  l’his- 
toire naturelle  n’était  encore  connue 
qu’imparfaiteinent  ; et,  pendant  que 
Pennanl  y faisait  de  nombreuses  ob- 
servaîionssurlc  règne  animal , Light- 
foot y recueillit  une  ample  moissou 
de  plantes.  C’est  surtout  de  ce  voyage 
et  de  scs  nombreuses  excursions  dans 
l’Ecosse,  que  résulta  le  bel  ouvrage 
intitulé  Flora  Scotica,  qui  parut  en 
1777,  à Londres,  a vol.  iu-8°., 
ornes  de  figures  : les  GG  premières 
pages  sont  une  esquisse  île  Zoo- 
logie calédonienne , par  Primant , 
à l’usage  des  naturalistes  qui  dé- 
sirent connaître  les  animaux  du 
nord  de  l’Angleterre.  Cette  Flore  est 
rédigée  selon  le  système  de  Linné  : 
mais  ou  u’v  trouve  point  de  synony- 
mie, excepté  pour  les  algues  et  un 

Îielil  nombre  d'autres  cryptogames. 
1 est  vrai  que  Lightfoot  destinait 
son  ouvrage  principalement  à scs 
compatriotes.  Aussi  ne  donne-t-il  en 
latin  que  la  phrase  bolanipie,  tau- 
dis que  la  description  est  en  anglais. 
Elle  est  en  général  fort  claire,  et 
souvent  très-étendue.  L'auteur  y a 
joint  les  noms  vulgaires  en  an- 
glais et  en  erse;  cl  il  ne  néglige 
jamais  de  faire  mention  des  usages 
indiqués  par  Linné,  Haller  ou  d'au- 
tres grands  botanistes,  et  de  ccuxaux 
quels  la  piaule  est  employée  par  les 
Ecossais  en  particulier.  La  Flored’E- 
cosse  ne  peut  être  regardée  comme 
très-riche;  elle  ne  contient  pas  i3oo 
plantes,  dont  45o  environ  appar- 
tiennent à la  cryptogamie.  Ou  re- 
proche à l’auteur  de  n’avoir  pas 
assez  souvent  indiqué  les  sources 
auxquelles  il  a puisé  , et , ce  qui  est 
beaucoup  plus  grave,  d’avoir  rap- 
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proche'  des  synonymies  qui  ne  se  rap- 
portent point  au  même  objet.  C'est 
ainsi  (pie  lirais  la  cryptogamie  i!  cite 
pour  une  seule  piaiitedes  synonymes 
de  Dillcu  et  de  Linné  qui  ne  con- 
vicauent  qu'à  deux  plantes  différentes. 
Cet  ouvrage , malgré  scs  défauts  , a 
été  fort  utile,  lors  de  sa  publication  , 
et  peut  encore  être  consul  té  avec  fruit , 
surtout  pour  les  algues , et  les  genres 
Salix  et  Carex.  Les  figures  sont , 
en  général  , remarquables  par  leur 
exactitude  et  la  finesse  de  l’exécution. 
Lightfoot  mourut  à Uxbridge , eu 
i 78H:  il  était  de  la  société  royale, et 
fut  un  des  premiers  membres  de  la 
société  linnécnne.  Son  riche  herbier 
fut  acheté  par  le  roi  d’Angleterre  , 
qui  en  lit  présent  à la  reine  : confié 
au  bout  de  quelques  années  aux  soins 
de  sir  J.  Ed.  Smith,  il  a été  consulté 
avec  fruit  par  cet  auteur  et  par  d’au- 
tres botanistes , notamment  par 
Goodenough , qui  en  a profite  pour 
son  excellente  dissertation  sur  les 
Carex  d’Angleterre  , insérée  dans  le 
deuxième  volume  des  Transactions 
de  la  société  linnéenne.  Le  nom  de 
Lightfootia  a été  donné  à plusieurs 
plantes  : mais  ce  genre  ne  parait  pas 
avoir  été  établi , dans  aucun  cas  , 
d’une  manière  solide.  D — u. 

LIGNAG  ( Joseph  - Adbieî»  le 
Large  de  ) , d’une  famille  noble  de 
Poitiers , passa  quelque  temps  cher 
les  jésuites , qu’il  quitta  pour  entrer 
dans  la  congrégation  de  l’Oratoire , 
où  il  s’attacha  aux  principes  philo- 
sophiques de  Descartes  et  de  Male- 
branche.  Dans  un  voyage  qu’il  fit  à 
Rome, il  reçut  de  Benoit  XIV,  et  du 
cardinal  Passionei , un  accueil  distin- 
gué. Il  mourutà  Paris,  en  juin  176a. 
C'était  un  homme  honnête  .aimable 
et  intéressant  dans  la  société.  Tous 
ses  ouvrages  annoncent  un  grand 
zèle  pour  la  religion,  des  connausau- 
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ces  varie'es,  et  un  talent  peu  commun 
pour  traiter  les  sujets  de  métaplivsi- 
que.Nous  avons  de  lui  : I. Un  excellent 
Mémoire  pour  servir  à commencer 
Vldsinire  des  araignées  aquatiques , 
1748  , in-8°.  ; 171)0,  iu-i  i ( publié 
par  Lientaud  de  Troisvilles  ).  11. 
Lettres  h un  Américain  sur  l'histoire 
naturelle  de  M.  de  Bidf  'on  , Ham- 
bourg , 1731  , 175O,  y vol.  in- iv. 
Elles  roulent  sur  les  principes  hypo- 
thétiques de  cet  auteur;  sur  sa  méta- 
physique; sur  la  configuration  et  la 
cause  du  mouvement  des  planètes  ; 
sur  la  constitution  animale  et  sur 
celle  de  la  terre;  sur  l’histoire  natu- 
relle de  l’homme , et  la  manière  de 
traiter  l’histoire  naturelle  en  général; 
sur  la  description  du  cabinet  du  roi, 
par  d’Aubentou;  sur  les  observa- 
tions de  Billion  et  de  Needhaiu  ; 
enfin , sur  la  métaphysique  de  ce 
dernier.  Ces  Lettres , écrites  avec 
beaucoup  d’imagination  , d’un  style 
clair,  et  où  les  matières  sont  bien 
discutées,  furent  assez  bien  accueillies 
du  public.  III.  Eléments  de  méta- 
physique tirés  de  l’expérience,  Paris, 
1753,  in- 12.  IV.  Possibilité  rie  la 
présence  corporelle  de  l’homme  en 
plusieurs  lieux,  17.54 , in-iu;  contre 
Bonifier  ( ministre  protestant  et 
auteur  d’un  Essai  sur  l’ame  des 
bêtes  ) , qui  avait  fait  un  défi  à l’au- 
teur dans  un  journal  hollandais.  Ce. 
ouvrage  profond  a pour  objet  de 
faire  voir  que  , si  la  raison  toute 
seule  peut  montrer  une  manière  sui- 
vant laquelle  le  mystère  de  la  pré- 
sence réelle  est  possible,  à plus  forte 
raison  l’entendement  divin  doit-il 
avoir  dans  les  ressources  de  sa  sa- 
gesse et  de  sa  fécondité , une  infinité 
d’autres  moyens  pour  effectuer  ce 
qui  ne  nous  parait  impossible , au 
premier  coup -d’œil,  que  par  dé- 
faut de  connaissances  et  de  lu- 
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micres.  V.  Examen  sérieux  et  co- 
mique i!u  livre  De  l’Esprit , 1 7 ;k) , 
a vol.  in-ia.  VI.  Le  Témoignage 
éu  sens  intime  et  Je  lexpérien-e 
opposé  à la  foi  profane  et  ritl  cule 
des  fatalistes  modernes,  1760,  3 
vol.  in- 1 a.  VII.  Avis  paternels  d’un 
militaire  à son Jils , jésuite , 1 "Go , 
.in-ia.  L’abbé  de  Li^nac  laissa  en 
manuscrit  une  Analyse  des  sensa- 
tions; et  l’on  prétend  cjnc  la  mort  a 
empêche'  cet  auteur  île  remplir  le 
plan  des  preuves  de  la  religion  trace' 
dans  les  pensées  de  Pascal.  T — d. 

LlGNii  (Cu  s ri  .es-Josrpu  prince 
DF.),uc.i  Bruxelles,  en  1 73  5,  d’une  fa- 
milledes Pays-Bas, dont  l’illustration 
remonte  au  quinzième  siècle  (1),  et 
qui  drpuis  ce  temps  n’a  pas  cesse  de 
se  distinguer  dans  les  armes , eut 
pour  père  et  pour  aïeul  deux  fcld- 
maréchaux  au  service  d’Autriche. 
Son  goût , autant  que  l’exemple  de 
ses  ancêtres , l'entraîna  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse  dans  la  même  car- 
rière. Il  rapporte  qu’à  huit  ans  il 
avait  déjà  etc  témoin  d’uuc  bataille, 
qu’il  s'était  trouvé  dans  une  ville  as- 
siégée , cl  que , des  fenêtres  du  châ- 
teau de  Bclwil,  il  avait  vu  trois 
sièges.  A un  âge  encore  plus  tendre, 
les  vieux  dragons  du  régiment  de 
son  père, le  portant  sur  leurs  genoux, 
lui  avaient  raconté  les  campagnes  du 
prince  Eugène;  et  leurs  récits  ne 
s'effacèrent  jamais  de  sa  mémoire. 
A quinze  ans  , il  était  convenu  avec 
un  capitaine  du  régiment  français 
de  Royal -Vaisseau , en  garnison  à 
Condé,  que  si  la  guerre  éclatait,  il 
s’échapperait  de  la  maison  paternelle 
et  s’enrôlerait  dans  sa  compagnie 


(l)  Je-an  de  Li|ns  fui  reçu  clit* *aiier  de  U Toi- 
son  d*or  arec  Pbiltpp»  <f  Autriche  , en  1481-  Il 
était  chambellan  de  Chai  le»,  «Inc  de  bnurp-»rne. 
Baigneur  de  Batbtnion,  et  maréchal  dn  Jlai- 
nam.  Sa  famille  a connrir  cri  dernier»  titre» 
jusqu’à  l'époque  de  1*  révolution. 
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sous  un  nom  supposé,  ne  voulant 
devoir  sa  fortune  qu’à  son  propre 
mérite;  et  dans  son  impatience  il 
répétait  sans  cesse  ce  vers  de  Vol- 
taire : 

Rose  et  Fobrrt  ont  «in»l  commence. 

Enfin  on  lut  permit  d’entrer  au  ser- 
vice, en  t '~rx  : il  obtint  un  drapeau 
dans  le  régiment  de  son  père,  et  le 
brevet  de  capitaine  au  bout  de  qua- 
tre ans.  Cefut  en  celte  qualité  qu’il  fit 
sa  première  campagne,  eu  i757.Son 
enthousiasme  militaire  était  alors  au 
plus  haut  degré.  Il  sc  distingua  dans 

Jilusieurs  occasions  , notamment  à 
Ircslau  et  à Lcutheu  , où  il  prit  le 
commandement  de  sou  bataillon , eu 
l'absence  du  major,  quoiqu'il  fût  le 
plus  jeune  capitaine.  Il  se  trouva  en 
1 7 58,  à la  victoire  de  Iloclihirchen, 
s’empara  d’un  poste  important,  et 
reçut  pour  récompense  le  grade  de 
colonel  : ce  fut  en  cette  qualiléqiic  le 

iciinc  prince  de  Ligne  déploya  la  va- 
cnria  plus  brillante  dans  Icsdciuiè- 
rosrampagncsdccette guerre  de  sept 
ans,  dont  il  a peint  les  principaux  évé- 
nements à sa  manière  avec  des  cou- 
leurs toujours  piquantes  et  origina- 
les ( t ).Devcuu  géuéral-tnajor  à l’épo- 
que du  couronnement  de  Joseph  11, 
il  iuspira  une  grande  confiance  à ce 

tirince  aimable  et  spirituel  ; et  il  eut 
'honneur  de  raccompagner  à son 
entrevue  avec  Frédéric  II , en  1770. 
Ou  trouve  dans  sa  Correspondance 
des  détails  très-curieux  sur  le  carac- 
tère des  deux  souverains,  et  sur  le* 
différentes  circonstances  de  Cette  en- 
trevue. L’année  suivante,  il  devint 
lieutenant  - général  et  propriétaire 

(t)  L«i  courage  du  princa  J«  LiiM  allait  jttt- 
qti  » I»  temOnlé,  c'ait  ce  qui  fit  dire  uu  joui  a 
Marie- rhnfée#,  qui  lui  annonçait  «a  nomina- 
tion à un  nouveau  grade  1 • Kit  prodiguant  votre 
a Vio  TOU»  Tti’avvr»  tait  tuer  One  btlndv  la  c»«n- 

• pagne  dernière  j n’ailea  pa» , panJaut  cri  la -ci 
a m’en  faire  tuer  deut.  Couse  rie*- leu»  pour  l e 
a ut  al  pour  mai.  a 
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d'un  régiment  d’iufanl cric.  Dans  la 

guerre  de  la  succession  de  Bavière  , 
en  1778  , il  commanda  l’avant-gar- 
de de  I. .union  ; et  cette  campagne 
quoiqu'elle  11’tiit  pas  c’tc’  marquée 
par  de  grands  événements,  ajouta 
beaucoup  à sa  réputation  militaire  : 
mais  la  paix  qui  devint  ensuite 
presque  générale , ne  lui  permet- 
tant plus  de  se  livrer  à son  hu- 
meur guerrière,  il  tourna  d’un  au- 
tre côté  l’activité  de  son  esprit,  et 
perfectionna  ses  études  par  la  lectu- 
re, et  par  des  voyages  en  Italie,  en 
Suisse,  et  surtout  en  France.  Son 
caractère  aimable  et  chevaleresque 
convenait  parfaitement  aux  moeurs 
de  ce  dernier  pays;  cl  il  eut  de  grands 
succès  à Versailles,  où  il  avait  déjà 
paru  avec  beaucoup  d’éclat , en 
1759,  lorsqu’il  y fut  envoyé  pour 
faire  part  à Louis  XV  de  la  victoire 
de  Maxen.  Daus  ce  dernier  voyage, 
la  reine  Marie- Antoinette  l’aecuciliit 
avec  licaucoup  de  bonté;  et,  dans 
plusieurs  passages  de  ses  écrits , 
il  a rendu  nommage,  de  la  manière 
la  plus  touchante  aux  vertus  de 
cette  princesse.  Cefutàccttccourqu’il 
connut  la  marquise  de  Coigny,  l’une 
des  femmes  les  plus  spirituelles  de 
ce  temps-là  ; et  il  lui  adressa  ensuite, 
des  rives  du  Borysthènc , des  lettres 
qui  forment  une  des  parties  les  plus 
remarquables  de  la  Correspondance 
imprimée  dans  ses  Œuvres.  On  y 
trouve  a chaque  ligne  l’expression 
du  regret  qu’il  éprouve  de  vivre 
loin  des  Français;  et  lorsque  les  pre- 
mières nouvelles  de  leurs  désordres 
politiques  lui  parviennent , il  s’eu 
afflige  sincèrement , et  redoute  pour 
eux  des  malheurs  plus  grands,  arec 
une  prévoyance  que  l’avenir  n’a  que 
trop  justifiée.  Le  prince  de  Ligne 
était  alors  chargé  d’une  mission  im- 
portante en  Russie.  Dèsl’année  1 78a, 
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il  avait  été  envoyé  auprès  de  Cathe- 
rine ; et  les  grâces  de  son  esprit,  au- 
tant que  sa  belle  et  noble  physiono- 
mie, lui  avaient  fait  obtenir  des  suc- 
cès de  plus  d’un  genre  auprès  de 
celte  souveraine.  FJIe  le  nomma 
feld-maréchal , lui  donna  une  terre 
en  K ri  tuée,  et  lui  permit  de  l’ac- 
compagner , lorsqu’elle  se  rendit 
dans  cette  contrée  avec  Joseph  II 
( Voyez  Catuerixe  ).  La  descrip- 
tion de  ce  fameux  voyage , qu’il  a 
consignée  dans  sa  Correspondan- 
ce , les  portraits  qu’il  y a tracés  des 
rands  personnages  qu’il  vit  alors 
e si  près, sont  d’une  originalité  aus- 
si iugénieuse  que  piquante.  Fui  1788, 
Joseph  II  lui  donna  le  grade  de  gé- 
néral d’artillerie  , et  l’envoya , muni 
d’instructions  militaires  et  diploma- 
tiques , auprès  du  prince  Potemkin  , 
qui  faisait  le  siège  a’Oczakow.  Il  eut 
une  grande  part  aux  périls  de  cetto 
difficile  opération;  et  les  rapports 
qu’il  en  transmit  à son  souverain  , le 
portrait  du  général  russe  qu’il  traça 
dans  sa  correspondance , sont  re- 
gardés comme  une  des  parties  les 
plus  curieuses  de  scs  écrits.  L’anuce 
suivante  , il  vint  prendre  le  com- 
mandement d’un  corps  de  l’armée 
autrichienne  , et  partager  avec  Lau- 
don  la  gloire  de  la  prise  de  Belgrade. 
Ce  fut-là  le  terme  de  scs  travaux 
militaires  : la  mort  de  Joseph  II 
l’cloigiia  pour  toujours  du  com- 
mandement, auquel  l’appelaient  sou 
rang , son  expérience,  autant  que  sa 
valeur.  Ce  monarque  l’avait  traité 
avec  une  confiance  extrême , et  dont 
il  se  montra  fort  reconnaissant.  Per- 
sonne n’a  répandu  sur  la  tombe  de 
Joseph  II , plus  de  larmes  que  le 
prince  de  Ligue  : il  ne  sc  dissimula 
pas  la  perte  qu’il  avait  faite  ; et 
les  regrets  qu’il  témoigna  , ne  durent 
pas  contribuer  à le  rendre  agréable 
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à Léopold , dont  le  système  était 
d’écarter  tous  ceux  que  son  prédé- 
cesseur avait  le  plus  estimés  et  fa- 
vorisés. La  révolte  des  Pays  - Bas 
servit  encore  de  motif  ou  de  prétexte 
pour  éloigner  de  plus  en  plus  le 
prince  de  Ligne.  Toute  sa  fortune  et 
toutes  ses  affections  devaient  le  lier 
à cette  contrée  , où  l’un  de  scs  fils 
s’e'tait  rangé  du  parti  des  reLelles. 
Joseph  11  , qui  l’avait  d’abord  fort 
injustement  soupçonné  , appréciait 
si  bien  son  généreux  dévouement  , 
et  sentait  tellement  les  motifs  qu’il 
aurait  eus  pour  abandonner  sa  cause, 
qu’il  lui  dit , à son  lit  de  mort  : « Je 
o vous  remercie  de  votre  fidélité  ; 
» aile/,  aux  Pays-Bas  ; faites-les  rc- 
» venir  à leur  souverain  , et  si  vous 
» ne  le  pouvez,  restez-y:  ne  mesacri- 
•»  fiez  pas  vos  interets;  vous  avez  des 
» enfants.  «Le  princcdeLigncn’était 
nullement  disposé  à suivre  un  pareil 
avis;  car  aucun  grand  seigneur  de  la 
Belgique  ne  montra  plus  d'éloigne- 
ment pour  leparti  delà  rébellion, dont 
on  sait  d’ailleurs  que  les  opinions  re- 
ligieuses furent  un  des  principaux 
motifs  : sa  ferveur , sous  ce  rapport, 
n’était  pasassez  grande  pour  lui  met- 
tre les  armes  à la  main,  et  d’un  autre 
côté  son  caractère  connu  eût  inspiré 
peu  de  confiance  aux  Flamands. 
Cependant  leur  chef  Vnndcrnoot  lui 
écrivit  pour  le  déterminer  à se  réu- 
nir à eux.  La  réponse  du  prince  ne 
fut  pas  équivoque  ; il  lui  conseilla  de 
se  soumettre  à l’instant,  pour  évi- 
ter une  mauvaise  fin  ; et  lorsqu'il 
*c  rendit  dans  cette  contrée,  apres 
la  répression  des  troubles  , pour 
v présider  les  états  du  Hainant , 
il  parla  encore  plus  clairement  à 
cette  assemblée,  dans  une  séance  qu’il 
a ainsi  racontée  lui  - meme  : « Je 
» trouvai  encore  un  reste  d’aigreur 
» et  d’indépendance  qui  inc  donna 
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» de  l’humeur  : j’en  témoignai  un 
» jour  plus  qu’à  l’ordinaire  dans  une 
» assemblée  de  mes  pères  conscrits  ; 

» et  voyant  qu’on  me  la  rendait , je 
» leur  dis  que  si  je  n’avais  pas  été 
« en  Krimée  avec  l'empereur  Joseph 
» et  l’impératrice  de  Russie,  lorsque 
» leur  sotte  rébellion  éclata  , je  l'au- 
» rais  arrêtée,  d’abord  en  leur  |iar- 
» laut  en  concitoyen  fidèle , zélé  et 
» raisonnable , et  ensuite, si  je  n’avais 
» pas  réussi , en  général  autrichien , 

» a coups  de  canon  sans  boulet , mais 
» qui  les  eussent  fait  mourir  de 
» peur.  » Le  prince  de  Ligne  ne 
rentra  pas  alors  pour  long-teinps 
dans  la  jouissance  de  scs  biens  en 
Belgique:  l’invasion  des  Français  vint 
presque  aussitôt  l'en  priver  encore  ; 
et  cette  perte  de  la  plus  grande  partie 
de  sa  fortune  , que  ses  prodigalités 
avaient  déjà  fort  altérée  , fut  précé- 
dée d’un  chagrin  encore  plus  cuisant, 
occasionné  par  la  mort  de  son  (ils 
aîné,  jeune  homme  si  distingué  par 
sa  valeur  et  par  son  noble  caractère, 
qu’il  aimait  si  tendrement  , et  qui 
lérit  sur  le  champ  de  bataille , dans 
a fameuse  expédition  des  Prussiens 
eu  Champagne,  le  14  septembre 
179V.  Rien  né  put  consoler  le 
prince  de  Ligne  de  cette  perte  cruel- 
le; et  on  l’y  voit  revenir  à chaque 
page  de  scs  écrits.  Depuis  cette  fa- 
tale époque,  où  il  perdit  en  incmc- 
temps  sa  fortune  et  l’objet  de  scs 
plus  tendres  affections,  il  reçut  d’ail- 
leurs bien  peu  de  consolations  et 
de  dédommagements.  Aprèsla  mort 
de  Laudon  et  de  Lascv,  il  se  trou- 
vait, sans  aucun  doute,  au  pre- 
mier rang  de  l’armée  autrichienne  : 
aucun  de  ceux  qui  Tout  commandée 
apres  lui , n’avait  autant  de  droits  à 
la  confiance  du  souverain  ; et  les 
revers  qu’elle  a éprouvés,  n’ont 
pas  justifié  l’oubli  dans  lequel  il  fut 
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laissé.  Cet  oubli  empoisonna  les 
dernières  années  de  sa  vie;  et  il 

n’a  pas  pu  dissimuler  le  chagrin 
qu’il  en  ressentit  : a Je  suis  mort 
» avec  Joseph  II , » disait -il  sou- 
vent. Cependant  l’empereur  Fran- 
çois le  nomma  , en  1807  , capitaine 
des  trabans  de  sa  garde,  et  fcld- 
maréchal  en  1808.  On  le  consulta 
quelquefois  sur  les  opérations  mili- 
taires; et  il  ne  cessa  pas  de  présider 
le  couseilde  l'ordre  de  Marie-Thérèse 
dont  il  avait  été  nommé  commandeur 
après  la  prise  de  Belgrade.  Il  reçut 
encore,  vers  la  même  époque , quel- 
ques dédommagements  de  fortune; 
il  les  dut  surtout  à son  mérite  per- 
sonnel et  à l’intervention  de  la  Fran- 
ce , qu’il  affectionna  toujours  avec 
tant  de  prédilection  ( 1 ),  Ne  pou- 
vant plus  mettre  à profit,  dans  le 
commandement  des  armées  , scs 
longues  observations  sur  l’art  de 
la  guerre,  il  s’était  rais  à compo- 
ser des  livres  où  se  peint  admi- 
rablement sa  passion  pour  les  ar- 
mes. On  y trouve , comme  dans 
toutes  scs  productions  , un  manque 
absolu  d’ordre  et  de  méthode;  car  , 
ainsi  qu’il  le  dit  lui  - mêm.e , « il 
» écrit  les  choses  à mesure  qu’elles 
« lui  viennent  dans  la  pensée  » : 
mais  scs  pensées  lui  viennent  sou- 
vent d’une  manière  fort  irrégulière, 
décousue,  incohérente  ; et  il  les  rend 
avec  une  excessive  prolixité  , sans 


(l)  L**«lgftauria  de  Fignollea  p ré»  Je  P .lip- 
pc«iiU,av*it(kéri|iM  -a  1770.  «n  romte  i]'«m* 
•w  • M>u*  ••  non»  tl*  Ligue  , «u  faveur  Ju  prise* 
liarlra-Joaepli  i e|  rite  avait  été  agr.-gt.-  .-n 
1-H6  , au  cn|;«g»  ,|*a  comte*  .la  Wrctplialia  Lora 
Ju  réglement  Jr*  iud -tumtc*  germanique*  , en 
tHo'J,  I*  prince  d-  Lign»  obtint  pour  indemnité 
d-  t'O  comte,  l’abhayv  li'bdelittitrn  , ot  un  veto 
viril  ( le  u6)  au  collège  de*  prince*  dr  la  m pif; 
mai*  il  vendit  an  1804*  Moyennant  1,4^0.000 
floriut , aou  nouveau  comté,  au  prince  d Katar - 
•voc  le  dtoil  île  aieger  dana  le  collège  de* 
prince#  qui  y . Uit  attaché.  Faguollea  n*  pro- 
duitait  que  Sfeo  flottna  de  revenu  j et  lidal- 
aicttcn  en  rapportait  plu*  J*  id,**. 
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même  se  donner  la  peine  d’être  cor- 
rect et  d’éviter  les  fautes  de  langue. 

Si  l’on  ne  consulte  que  ses  écrits , 
ses  principes  de  tactique  ne  parais- 
sent pas  fort  positifs  , ni  bien  déter- 
minés : mais  il  avait  fait  la  guerre  si 
long-temps  et  dans  tant  de  pays  , il 
avait  été  témoin  d’un  si  grand  nom- 
bre d'événements,  que  les  militaires 
peuvent  puiser  dans  ses  ouvrages  des 
leçons  très-utiles  ; ces  leçons  leur 
sont  d'ailleurs  présentées  sons  une 
forme  toujours  piquante  et  originale. 
Aucun  général  en  Autriche  n’a  su 
inspirer  plus  d’enthousiasme  à ses 
troupes  ; et  il  dut  surtout  eet  avan- 
tage à son  humeur  chevaleresque,  à 
sa  valeur  brillante,  à ses  libéralités, 
et  à ses  bons  mots  qui  étaient  répé- 
tés de  rang  en  rang , et  qui  le  ren- 
daient l'idole  du  peuple  et  des  sol- 
dats. Ces  avantages  eussent  été  bien 
précieux  dans  les  dernières  guerres  ; 
et  la  cour  de  Vienne  avait  enfin  paru 
le  comprendre, lorsqu’il  fut  question, 
en  179(1,  delui  donner  le  commande- 
ment de  l’année  d’Italie;  mais  le  res- 
sentiment de  Thugut  parvint  encore 
à l’en  éloigner.  Ce  ministre  avait  été 
souvent  l’objet  de  ses  épigrammes  ; 
et  cette  manie  des  beaux-esprits  fut 
plus  d’une  fois  nuisible  au  prince  de 
Ligne.  On  rencontre  dans  la  col- 
lection trop  volumineuse  de  ses 
œuvres  , beaucoup  do  traits  pi- 
quants , et  d’anecdotes  curieuses  ; 
mais  tout  cela  est  noyé  dans  un  dé- 
luge de  reflexious  inutiles.  Il  n’a  pas 
prétendu  écrire  sa  vie  ni  ses  mémoi- 
res: cependant  ce  n’cslgiicrcquesous 
ce  rapport  que  l’on  peut  trouver  de 
l'intérêt  dans  scs  écrit»  ; et  l’on  ne 
doit  pas  y chercher  autre  chose 
que  des  anecdotes  relatives  aux  évé- 
nements dont  il  fut  le  témoin  , et  à 
tant  de  grands  personnages  qu’il  a 
vus  de  si  près.  Quel  homme  aurait  pu 
3t 
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dire  comme  lui  ? « Les  boutes  pa- 
» ternelles  du  bon  , du  respectable 
» empereur  François.  Ier. , mater- 
* nelles  de  la  grande  Maric-Thércse, 
» et  quelquefois  presque  fraternelles 
» de  l'immortel  Joseph  11  ; la  cou- 
p fiance  entière  du  maréchal  Lascy , 
» et  presque  entière  du  maréchal 
» Laudon  ; la  société  intime  de  l’a- 
it durable  rciuc  de  France  ; l'intimité 
» de  Catherine  le  grand,  mon  accès 
» chez  elle  presque  à toutes  les  heu- 
» res  ; les  boutés  distinguées  du 
» grand  Frédéric  Rendraient  mes  iné- 
» moires  bien  intéressants.  » Ainsi 
le  prince  de  Ligue  ne  croyait  pas 
avoir  écrit  des  mémoires;  et  cepen- 
dant la  collection  de  ses  œuvres 
militaires  et  senlimentaires , comme 
il  les  appelle,  ne  peut  guère  être  con- 
sidérée comme  autre  chose.  Il  a fait 
des  vers  dans  beaucoup  de  circons- 
tances de  sa  vie  , et  surtout  pour  ses 
nombreuses  aventures  de  galanterie 
qui  se  prolongèrent  bien  au-delà  du 
terme  ordinaire,  et  portèrent  quel- 
quefois atteinte  à sa  dignité.  Scs  poé- 
sies, tout  au  plus  supportables  ( i ) 
dans  les  circonstances  oùellcs  furent 
composées  , n’auraient  pas  dû  cire 


f i J pour  ilnnttvr  un* *  iilra  de  I*  poeilc  il «t 
«unie  dr  Ligne  , nniti  citeront  de*  «<-r«  qu  il 
■t.lr****  huit  jour»  «sa-i*  m mort  à M.  la  l.-ion 
dr  St«««»il,  ancien  piéfot  J«  Vâncl"*».  *on 
•nmpatriota  . no<ir  lo  rrm  >rci'*r  «l«  I a<«»oi  «Je* 
Pentèrt  de  CireS.  ehienne  calibre.  C«  août  J«* 
Dauiua  uiautlu  q>t’il  ail  coinpoaca  i 

m . . D'nnBrl** *  la  Mut» 

a P«  lc#èr«  Cl  profonde,  ai  niable  connu  lui, 

• A la  Nombre  a poi t-  |t  belle  «an  île  Vautluao. 

e Jel  »n  Mil  ta  , a ii jonrd'hai . 

• D«oac«t livu.tm  paci Ira «eiai  ouletil  <la  aonreo  i 

e TronLado  ne  irti|*n>«i»atema , 
a Dana  leur  c*«ir  pour  l’eapril,  tioueaiaat  de  la 
e roa«ourc«( 

e Dire  aroaata,  « était  (lira  auteur*. 

• Do  Péira-que  bôntirr , «tu  roua  u.,e  Lattre  î 
a La  col*  taai  pourrira  lut  r*a»«iubler  oitcor J| 

a Cirer,  monte  prude,  a bim  plue  di*  rataon  t 
e Haa  écii  i . que  t'a*  lu»  , a#nt  d’.trt  r «ccllrut  ton. 
o Lo  bao  Joui  Lafo«|aiaO  a fait  parler  te*  bèiaa  t 

• Voua  loafaitra  ec»ir*  * • I |» .»  »•»  -a  al  par  luia 

■ Ou  latirvoii  ti'rirfllrolti  (liai  , 
e l^ui  jamaia  u eail*..Ual  l'tnuui. 
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publiées.  Son  Essai  sur  les  jardins, 
et  sur  sa  terre  de  Lcl-œil , est  une 
des  parties  les  plus  soignées  de  ses 
écrits.  Le  caractère  du  prince  de 
Ligue  devait  être  moins  apprécié  en 
Allemagne,  et  surtout  eu  Autriche, 
quedaus  tout  autre  pays  : cependant, 
il  s’y  était  fait  de  nombreux  amis  , 
et  il  y eut  des  admirateurs  enthou- 
siastes. Les  étrangers  les  plus  dis- 
tingués par  leur  rang  et  leur  esprit , 
ne  manquèrent  jamais  de  le  visiter; 
et  tous  le  quittaient  pénétrés  d’ad- 
miration pour  la  grâce  , l'esprit  et 
la  politesse  qui  donnaient  tant  de 
charme  à sa  société.  Les  Français 
surtout  Icrecherchaientavcc  empres- 
sement, séduits  par  l’aimable  pré- 
vention qu’il  montra  toujours  pour 
eux.  Il  vivait  encore  à la  fin  de  i8i  4, 
dans  le  moment  où  Yicuuc  vit  se  réu- 
nir dans  scs  murs  le  congrès  des  rois 
de  l’Europe  : tous  se  fireul  un  devoir 
de  lui  rcudre  hommage;  et  quoiqu'il 
fût  arrivé  près  du  terme  de  sa  vie, 
quoique  dès-lors  sa  santé  parût  très- 
chancelante  , on  retrouvait  encore  en 
lui  celle  vivacité  d’esprit  , cette  in- 
tarissable gaîté  qui  u’avaient  pas 
cessé  de  le  distinguer  ; et  à cette 
époque  , comme  autrefois  , ses  sail- 
lies et  ses  bous  mots  furent  partout 
répétés.  Voyant  les  souverains  oc- 
cupés de  bals  et  de  fêles  de  tous  les 
genres,  il  disait:  « Le  congrès  danse, 
» il  ne  marche  pas  ; quand  il  aura 
a épuisé  tous  les  genres  de  spectacles, 
a je  lui  donnerai  celui  de  l’enlcrrc- 
v meut  d’un  fcld-marérb.il.  b Cette 
promesse  ne  fut  que  trop  (idèlenieu  t 
accomplie;  et  le  prince  de  Ligne 
termina  sa  longue  carrière  le  i3  dé- 
cembre 1814.  Mourant  sans  fortune, 
et  voulant  néanmoins,  selon  l’usage, 
laisser  un  legsà  sa  compagnie  de  tra- 
bans , il  lui  donna  la  collection  de  ses 
manuscrits,  qu’il  évaluait  à ceut  mille 
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florins.  Scs  heritiers,  qui  n’r  mettaient 
pas  le  même  prix  , la  veniliren!  à un 
libraire  puur  une  somme  modique; 
mais  le  comle  de  Colloredo  , son 
successeur  dans  le  commandement 
des  trabans  , réclama  contre  celle 
vente,  dans  les  intérêts  de  sa  com- 
pagnie. On  crut  d’abord  que  cet  inci- 
dent empêcherait  la  publicalionde  ces 
manuscrits;  cependant  les  OEuvres 
posthumes  du  prince  de  Ligne  ont 
paru  en  1817  , à Vienne  et  à Dresde, 
(i  vol.  in-8,J.  La  collection  de  ses 
œuvres  avait  été  publiée  par  lui  dans 
les  mêmes  villes  , en  1807 , 3o  vol. 
in-i-i  , divisés  en  deux  pallies,  dont 
la  première  comprend  le  Coup-d'œil 
sur  Bel-ail  et  sur  une  grande  partie 
dcsjardinsdel’Europe;  — Dialogues 
des  morts; — Lettiesà  Eulaliesurle 
théâtre  ; — Mes  Ecarts  ou  Ma  télé 
en  liberté';  — Mélange  de  poésies , 
pièces  de  théâtre; — Mémoires  sur 
le  comte  de  Bonneval,  sur  la  cor- 
respondance de  Laharpe , etc.  La 
seconde  partie  sous  le  titre  A' OEu- 
vres militaires  et  sentiment  aire s , 
comprend  : Préjugés  et  fantaisies 
mi  lit  ai  re  :;  — Mém  oirés  su  les  cam- 
pagnes du  prince  Louis  de  Bade  ; 
sur  les  campagnes  du  c ante  de 
Bussjr-Rabulin  ; sur  la  guè  re  des 
Tuts  ; sur  les  deux  maréchaur  de 
Laser;  sur  Frédéric  II;  — Instruc- 
tion du  roi  de  Prusse  à ses  officiers; 

— Journal  île  la  guerre  de  sept  ans; 
de  sept  mois  en  1 778 , et  de  sept 
jours  aux  Pars  - Bas  en  1 78  ( ; 

— Mémoire- sur  les  générait  c de  la 
guerre  de  trente  ans;  — Relation  de 
ma  campagne  de  1788  à 1789;  — 
Catalogue  raisonné  des  liv  -es  mili- 
taires de  ma  bibliothèque.  Les  deux 
derniers  volumes  contiennent  des 
OEuvres  mêlées  eh  prose  et  en  vers. 
L’espèce  de  culte  que  le  prince  de 
Ligne  avait  voué  à la  mémoire  du 
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prince  Eugène,  lui  fit  publier,  en 
1809,  un  ouvrage  de  sa  compo- 
sition, sous  le  litre  de  Fie  du 
prince  Eugène  de  Savoie,  écrite 
par  lui  - même.  Ceux  des  lecteurs 
qui  connaissaient  la  manière  du 
prince  de  Ligne , ne  purent  se  inr- 
preudre  à cette  petite  fraude  : mais 
ils  admirèrent  l’esprit  et  l’art  avec 
lesquels  il  avait  su  se  mettre  à la 
place  d’un  grand  homme.  Impri- 
me' d’abord  en  Allemagne  , cet  ou- 
vrage le  fut  deux  fois  a Paris , 
dans  la  même  année.  On  a beau- 
coup écrit  sur  le  prince  de  Li- 
gne , même  de  son  vivant.  M,nr. 
de  Staël , qui  avait  ctésingulièrciueut 
frappée  des  grâces  de  son  esprit,  pu- 
blia , en  1809  : Lettres  et  Pensées 
du  maréchal  prince  de  Ligne , 1 vol. 
iu-8\  Ce  recueil  est  principalement 
extrait  de  la  Correspondance,  où 
M“'-  ‘le  Staël  a trouvé  facileme  it 
de  quoi  justifier  son  admiration.  On 
peut  seulement  lui  reprocher  d’v 
avoir  placé  des  opinions  et  des  ju- 
gements que  l’auteur  avait  dès-lors 
rétractés.  MM.  de  Propiac  et  Malle- 
Brun  ont  aussi  donnédes  extraits  des 
ouvrages  du  prince  de  Ligne.  Il  fut 
si  mécontent  de  tous  ces  recueils  ou 
extraits , qu’il  s’en  plaignit  haute- 
ment, et  qu’il  voulait  en  faire  impri- 
mer un  autre  lui-même;  mais  la 
mort  ne  lui  donna  [us  le  temps  de 
réaliser  re  projet.  M — D J. 

LIGNY  (François  de),  né  à 
Amiens , le  4 mai  1709,  la  même 
année  que  Gresset , son  compatriote, 
entra  comme  lui  ,à  Page  de  ifians,, 
dans  la  société  des  jésuites,  mais  pour, 
s’y  fixer  tout-à-fait.  Il  professa  d’a- 
bord les  humanités,  cl  se  livra  en- 
suite au  ministère  de  la  prédication. 
Quoique  son  extérieur  ne  prévînt  pas 
en  sa  faveur, un  tou  decaudçpr  cl  de 
persuasion,  joint  a une  éloquence  «ui- 
3i.. 
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mée,  soutenue  par  l’instruction  , lui 
valut  des  succès , memedaus  lesrli ai- 
res de  la  capitale  ; ce  qui  le  fit  appe- 
ler à la  maison  professe  de  Paris. 
Il  avait  clé  nommé  pour  prêcher  à 
]a  cour,  et  il  aurait  pu  devenir  un 
orateur  distingué  ; mais  la  suppres- 
sion de  la  Société  lui  fit  quitter  la 
France  ; et  Avignon  , où  il  se  relira , 
le  vit , malgré  son  âge  et  une  santé 
délicate,  s’occuper  tour-à-tour  de 
la  prédication,  du  soin  des  aines,  et 
d'études  littéraires.  Il  ne  manquait 
pas  de  connaissances  historiques  ; et 
il  avait  été  chargé  d’écrire  l’histoire 
de  la  province  du  Nivernais.  Ou  a de 
lui  : I La  f'ie  de  saint  Ferdinand , 
roi  de  Castille  et  de  Léon , dédiée  à 
Ferdinand  , prince  de  Parme  , Paris , 
isSg,  in-ia.  Cette  Vie,  citée  par 
Alban  Huiler  , donne  des  détails  sur 
les  relations  de  la  France  et  de  l’Es- 
pagne , occasionnées  par  les  liens  de 
parenté  qui  unissaient  saint  Ferdi- 
nand à saint  Louis.  11.  Histoire  de 
la  vie  de  Jésus-Christ , où  l’on  a 
conservé  et  distingué  les  paroles  du 
texte  sacré  selon  la  Vulgate,  Avi- 
non  , 1 774 » 3 vol.  in-8°.  ; 1776,»»- 
°.  ; Paris , 1804  , a vol.  in-40.  fig. 
Cet  ouvragées!  uueamplc  Concorde, 
à-la-fois  historique  et  ascétique,  où 
l’auteur  a formé , du  texte  des  évan- 
gélistes , qnc  seule  histoire  suivie,  en 
y mêlant , sans  les  confondre  , les 
explications  ou  les  réflexions  qui  s’y 
lient  naturellement.  Celles  qui  ser- 
vent à éclaircir  les  difficultés  , ou  a 
développer  le  sens  prophétique,  dog- 
matique ou  moral,  sont  répandues 
dans  des  notes  , a où  les  choses  cx- 
■ cellentcs  , dit  le  père  Dairr  , font 
» passer  quelques  saillies  d’un  zclc 
» parfois  un  peu  ardent,  qu’on  a cru 
» pouvoir  reprocher  à l’auteur.  » Le 
père  de  I-igny  mourut  eu  1788. 
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L1GORIO  (Pirro),  peintre  et 
antiquaire  du  seizième  siècle  , ué 
à Naples,  de  l’uue  des  familles  ins- 
crites au  Sedile  di  porta  nova  , 
reçut  une  belle  éducation , dont  il 
profita  moins  cependant  que  de  l'é- 
tude des  arts  du  dessin.  Il  devint 
peintre, architecte,  ingénieur, et  sur- 
tout patient  et  laborieux  investiga- 
teur des  chefs-d’œuvre  de  l’antiquité. 
Comme  pcinlreoncitedelui  plusieurs 
tableaux  à fresque,  qu’il  exécuta 
dans  l’oratoire  de  la  compagnie  de 
la  Miséricorde  à Rome,  et  un  grand 
nombre  d'ouvrages  de  clair-obscur 
en  couleur  jaune  imitant  le  bronze. 
Ce  sont  des  frises  et  des  trophées 
dont  ou  ornait  pour  lors  les  façades 
des  maisons  ; il  en  reste  encore  des 
traces  dans  le  quartier  de  Campo 
Marzo,  à la  montée  de  S.  Silvestro 
et  à Campo  di  Fiore.  Ligorio  donna 
de  plus  grandes  preuves  de  talent 
comme  architecte  : le  palais  Lan- 
ccllotli  situé  sur  la  place  Navone , 
le  joliCasin  du  pape  dans  les  jardins 
du  Belvédère , sont  considérés  comme 
des  modèles  d’élégance  et  de  bon  goût. 
Paul  IV  avait  nommé  Ligorio  archi- 
tecte du  Vatican  et  de  la  fabrique  de 
S.  - Pierre  : Michel  Ange  , âgé  de 
quatrevingt-un  ans,  qui  avait  occupé 
jusqu’alors  et  si  honorablement  cette 
place,  ne  voulut  point  la  partager,  et 
uitta  Rome.  Ligorio  donna  aussi 
es  dégoûts  à Salviati,  et  le  força 
d’abandonner  les  peintures  qu’il  avait 
commencées  au  Vatican.  Après  la 
mort  de  Michel  Auge,  Vignole  le 
remplaça  , et  fut  adjoint  à Ligorio. 
On  leur  ordonna  de  ne  s’écarter  en 
rien  des  dessins  de  leur  célèbre  de- 
vancier : le  présomptueux  Ligorio 
n’ayant  pas  obéi  à cette  injourtion , 
perdit  son  emploi.  C’est  alors,  eu 
1 5ü8 , qu’il  passa  au  service  d’Al- 
phonse 11 , duc  de  Fsrrare.  Nom- 
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me  son  architecte  avec  un  traite- 
ment de  vingt -cinq  e'cus  d’or  par 
mois  , il  se  inaria  dans  cette  ville  , 
s’y  fixa  pour  le  reste  de  scs  jours,  et 
y mourut  en  i583,  aime'  et  estime 
des  princes  de  la  maison  d’Este , qui 
lui  avaient  fourni  souvent  l’occasion 
de  faire  briller  ses  talents.  Il  avait 
réparé  les  dommages  que  la  ville 
souffrit  dans  une  inonda  lion  du  Po  , 
et  donné  le  plan  de  plusieurs  édifices; 
mais  il  s’était  livré, surtout,  comme 
il  l’avait  déjà  fait  à Naples,  à Rome 
et  dans  le  reste  de  l’Italie  , à la  re- 
cherche des  monuments  antiques , 
et  avait  formé  de  ces  objets  nne  ri- 
che collection  qu’on  voyait  encore 
vers  la  fin  du  xvn®.  siècle  cher  scs 
neveux.  Il  leur  avait  aussi  laissé 
ses  manuscrits  sur  l’architecture  et 
les  antiquités,  ornés  d’une  grande 
quantité  de  beaux  dessins  , qui 
passèrent  successivement  dans  les 
bibliothèques  des  Sig.  Gardellini  et 
Crispi  de  Fcrrare  , et  furent  eiiMiite 
achetés,  pour  le  prix  de  18,000 du- 
cats , par  Charles-Ëmanuel  I , duc 
de  Savoie  : le  sort  des  armes  les 
ayant  fait  tomber  entre  nos  mains  , 
ils  y restèrent  jusqu’en  i8i5.  Les 
artistes  et  les  archéologues  y pui- 
saient des  éclaircissements  surdivers 
pointsd’auliquité;  et  quoiqu’on  ne  dût 

fas  accorder  une  grande  confiance  à 
érudition  et  à la  véracité  de Ligorio, 
cependant  comme  il  parle  d’objets 
qui  n’existent  déjà  plus  , ou  qui  de- 
puis deux  siècles  ont  beaucoup  souf- 
fert des  outrages  du  temps  et  de 
l’incurie  des  hommes,  on  trouve  dans 
ses  manuscrits  des  faits  précieux  , 
des  rapprochements  , des  analogies 
ingénieuses  , et  le  dessin  d’objets 
qui , pour  être  inexactement  copiés, 
n’en  sont  pas  moins  dans  le  goût 
antique , et  ont  toujours  pour  motif 
de  belles  idées  puisées  à une  source 
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dont  la  pureté  n’est  pas  entière- 
ment corrompue.  On  ne  peut  nier 
cependant  que  dans  un  aussi  vaste 
recueil  il  n’y  ait  beaucoup  d’erreurs: 
car  Pirro  Ligorio  n’était  pas  fort’ 
savant , et  Aut.  Agostino  , quoique 
son  ami,  affirme  , dans  son  ouvrage 
De  antiq.  dial.  \ , qu’il  ne  savait 
pas  même  le  latin  : d’où  il  résulte 
que  souvent  Ligorio  n’a  pas  compris 
les  inscriptions  tracées  sur  les  mo- 
numents , et  qu’il  a donné  de  bonne 
foi  des  inscriptions  supposées.  Néan- 
moins plusieurs  antiquaires  , Span- 
heim(Z/e  præstantiâet  usu  numism.) 
Ma(Tei(  Giorn.  et  liai.  ),ct  Muratori 
( Thesaur.  V et.  inscr.  ) ont  loué  ces 
manuscrits  sans  en  dissimuler  les  dé- 
fauts ; et  le  dernier  absout  Ligorio  de 
l’imputation  d’avoir  sciemment  fal- 
sifié les  inscriptions  et  les  médailles. 
Nous  pouvons  joindre  à ces  témoi- 
gnages l’autorité  deTiraboschi  (Si  or. 
lett.  ) et  celle  deTafnri  ( Scrittori del 
Begno  di  Nap.  ) Enfin  Gio-Matteo 
Toscano , qui  se  glorifiait  d’avoir 
connu  Pirro  Ligorio  à Rome  , le 
désigne  comme  un  homme  totius 
anliquitatis  perilissimus  mdliusque 
bonce  artis  ignoras.  ( Peplus  liai.  ) 
Ces  manuscrits  sont  au  nombre  de 
.3 o volumes  in-fol. , dont  plusieurs 
étaient  dédiés  au  duc  Alphonse  de 
Fcrrare.  Ou  peut  en  voir  la  descrip- 
tion dans  \e  fatal.  des  Manuscrits  de 
la  biblioth.de  Turin,  vol.  'j.  Suivant 
quelques  vov  igenrs  , le  nombre  de 
ces  manuscrits  s’élevait  à vol.  ; 
et  1rs  10  qui  nianqnairnt  à Turin  se 
trouvaient  a la  bioliothèque  royale 
de  Naples  : ou  en  conserve  ta  dans 
celle  du  Vatican  ; mais  ee  sont  des 
copies  fûtes  sur  les  originaux  par 
ordre  de  Christine  de  Suède.  Les  18 
premiers  volumes  contiennent  la 
desc  iptiondes  royaumes  .provinces, 
villes  , mers , fleuves , montagnes. 
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connus  des  anciens;  les  autres  traitent 
des  héros  et  des  hommes  illustres, 
des  familles  romaines  , des  thermes, 
de  la  navigation,  des  médaillés  , des 
arts  liberaux,  des  poids  et  mesures , 
des  statues,  des  funérailles,  et  autres 
sujets  relatifs  aux  arts  et  aux  usages 
des  anciens.  Ou  n’a  imprime  qu'une 
légère  portion  de  cet  immense  re- 
cueil : I.  Un  vol.  sur  les  antiquités 
de  Rome,  Belle  anlichitàdi  Jioma 
nel  quale  si  traita  de’  circhi,  lealri 
e anjilealri  con  le  paradasse  ,\e- 
nise,  t553,  in-8°.  II.  Un  opuscule 
De  V ehiçul  s,  traduit  eri  latin,  et 
publié  par  Srlieflcr,  avec  des  notes, 
dans  son  traité  De  re  véhiculait , 
Francfort,  167),  in-40.,  et  dans  le 
tome  v du  Thesaur.  anliq.  Æom.  III. 
Un  fragment  de  l’histoire  de  Ferrare, 
i mprimeen  1 G7G,  traduit  en  latin  (par 
Bernardin  Muret  ),  insc'rcau  tout,  vu 
du  Thés,  anliq.  Roman,  de  Grarvius  ; 
mal  à propos  attribué  à Gtguacciui, 
car  l’original  de  Pirro  Ligorio  existe 
encore  a Ferrare.  ( l ot . Ilirulîalili , 
s/polog.  etc.  dansla  Haccoltad'opus. 
cidi  scientijici  ( de  Calogcrà  ),  tom. 
vu,  pag.  48;|-5i  7.  ) On  dit  aussi 
«| ne  le  bel  ouvrage  de  Fulvio  Orsini, 
Belle  jarniglie  Homane,  en  médail- 
les , a été  fait  d’après  les  recherches 
de  Pirro  Ligorio. — Tous  les  artistes 
connaissent  son  grand  plan  de  Rome 
antique  dont  ou  a fait  plusieurs  co- 
pies et  réductions.  Franc.  Conliui  a 
fait  graver  le  plan  de  la  villa  Adriaua , 
levé  par  Pirro  Ligorio  (Rome,  x-j/î  1 . 
in-foi.  ) La  description  imprimée  est 
succincte  et  par  ïcttrrs  de  renvoi , 
tandis  que  celle  de  l’habile  anti- 
quaire napolitain  est  fort  rlrnduc  et 
pleine  de  recherches  et  de  faits  cu- 
rieux : on  doit  regretter  qu’elle 
11’ait  pas  été  publiée  aiusi  que  plu- 
sieurs autres  ue  scs  manuscrits.  Ou 
tonnait  encore  de  lui  une  carte  du 
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royaume  de  Naples  , insérée  dans  le 
recueil  d’Ortelms.  C — n. 

L1GOZZI  (JacQürs),  peiutrc 
d’histoire,  né  à Vérone  en  i543, 
fut  élève  de  Paul  Véronèse.  Après 
avoir  exécuté,  dans  sa  patrie  , quel- 
ques ouvrages  pleins  de  mérite,  il 
etcudit  sa  réputation  dans  toute  l'Ita- 
lie; et  le  grand  duc  Ferdinand  11  le 
nomma  peintre  de  la  cour  et  sur-in- 
tendant de  la  galerie  de  Florence.  Ce 
choix  fut  justilié  parles  travaux  que 
Ligoz7.i  exécuta.  Oneslimesurtout  les 
dix-sepl  lunettes  qu’il  peignit  dans  le 
cloître  d’ Ugnissanti,  entre  autres 
celle  qui  représente  la  Confèrence 
des  deux  saints  Juiulateurs , Fran- 
çois et  Dominique.  Il  a beaucoup 
travaillé  à l’huile.  Le  Saint  Hav- 
mond  ressuscitant  un  enfant , que 
l’on  voit  à Sainle-Maric-Nouvclic , 
et  les  Quatre  Saints  couronnés  qu’il 
peignit  pour  le  couvent  des  Carmes 
déchaussés , à luiula , sont  deux 
grandes  machines  du  pins  bel  effet , 
et  où  l’on  reconnaît  un  élève  de  Paul 
\ éronèse.  Au  couvent  de  Peseta 
l oti  admire  son  Ma-lyre  de  sainte 
Dorothée.  L'échafaud, le  bourreau  , 
le  préfet , qui  du  liant  de  sou  cheval 
donne  l’ordre  de  frapper  , la  foule 
des  spectateurs  qui  témoignent  leurs 
sentiments  par  des  expressions  dif- 
férentes, l’apjiarcil  d'un  supplice  pu- 
blic , tout , dans  ce  tableau , frappe 
égalemeul  les  ignorants  et  les  con- 
naisseurs, L’artiste  s’est  surtout  sur- 
passe dans  la  ligure  de  la  Sainte, qui, 
agenouillée  et  les  inaiusliées  derrière 
le  dos,  attend,  avec  un  calme  céleste, 
la  couronne  du  martyre  qu’un  chœur 
d’anges  lui  apporte,  lotis  les  ou- 
trages de  Ligo/.zi  ne  présentent  pas 
la  meme  force  d'imagination;  mais 
dans  tous  il  émeut  le  spectateur  , et 
fait  voir  qu'il  sent  ce  qu'il  .1  peint.  Il 
avait  le  talent  le  plus  distingué  pour 
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U miniature.  Ses  petits  tableaux  à 
l’huile  sont  d’un  fini  précieux.  Aug. 
Carrachc , et  d’autres  habiles  artistes, 
ont  gravé  plusieurs  de  ses  produc- 
tions. Le  Musée  du  Louvre  possédait 
de  ce  maître  : Jésus  au  jardin  des 
Oliviers.  Ce  tableau,  qui  provenait  de 
la  galerie  de  Florence , a été  en- 
levé en  septembre  i8i5.  Le  même 
Musée  renferme  encore , dans  la 
galerie  d'Apollon,  les  cinq  dessins 
suivauls  de  Ligozzi  : 1.  L‘ En- 
fant Jésus  sur  les  genoux  de  la 
Fierge , donnant  V anneau  nuptial 
à sainte  Catherine.  Ce  dessin  est 
exécuté  ii  la  plume,  lavé  et  re- 
haussé d’or  , ainsi  qu’un  autre  frag- 
ment de  dessin  représentant  : II. 
Le  Martyre  de  sainte  Catherine 
d' Alexandrie.  III.  Le  Dante,  ac- 
compagné de  Béatrix,  rencontre, 
dans  la  planète  de  F énus,  Cunizta 
sæu  d‘  Eccelino , tyran  de  P a doue , 
et  le  troubadour  Foulques  de  Mar- 
seille ( Paradis  , chant  tx  ) ; dessin 
à la  plume , lavé,  rehaussé  de  blanc, 
et  que  quelques  personnes  ont  cm 
ê:re  d'André  Solari.  — Deux  allé- 
gories , dessinées  à la  plume  , lavées 
au  bistre  et  rehaussées  d’or  , repré- 
sentant, la  première,  une  Femme 
debout , vue  par  le  dos;  et  l’autre 
une  Femme  assise , légèrement  voi- 
lée pa~  une  gaze  transparente,  se 
peignant  les  cheveux,  etc.  Ligozzi 
mourut  à Florence,  en  \lixq.  P-s. 

LlCiUORI(  Ai.PRONSE-MARiF.nE), 
évêque  et  fondateur  d’une  congréga- 
tion de  missionnaires  . naquit' à Na- 
ples , le  a(i  septembre  lüqti.  Son 
père  était  noble,  et  capitaine  dans 
les  galères  du  royaume;  sa  mère  se 
nommait  Cavalien.  Liguori  annonça 
de  bonne  heure  un  esprit  vif , un  ca- 
ractère aimable, et  d’heureuses  dis- 
positions pour  l’étude  et  la  piété. 
Ayant  fini  son  cours  d’humanités  à 
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l’ige  de  dix-sept  ans  , il  entra  dans 
la  carrière  du  barreau.  Son  début 
à Naples  eut  beaucoup  de  succès  ; 
mais  un  accident  désagréable  et  im- 
prévu,qui  lui  arriva  en  171a.  dans 
une  cause,  le  déconcerta,  et  l'affligea 
tellement,  que  renonçant  à la  perspec- 
tive brillante  qu’on  lui  offrait,  il  prit 
l'habit  ecclesiastique  lc3l  août  1712, 
et  se  livra  sur-le-champ  aux  études 
cl  aux  exercices  de  cette  nouvellecar- 
rière.  Quand  il  eut  reçu  le  sacerdoce, 
il  s’unit  à la  congrégation  pour  la 
propagation  de  la  for,  érigée  à Na- 
ples . et  à d’autres  associations  pieu- 
ses. Il  annonça  la  parole  divine  dans 
plusieurs  villes  et  campagnes  du 
royanme,avecletitredemissionnairè 
apostolique.  Affligédel’ignoranredes 
gens  de  campague  , il  résolut  d’éta- 
blir une  congrégation  destinée  spé- 
cialement à les  instruire,  et  se  retira 
avec  quelques  missionnaires  , dans 
l'ermitage  de  Sainte- Marie,  de  la 
ville  de  Srala  , dans  la  Principauté 
citéric'ire ; là  il  jeta,  en  173»  , les 
fondements  de  son  institut  sous  le  ti- 
tredu  Très-Saint  Rédempteur.  Il  eut 
dans  ret  établissement  quelques  obs- 
tacles à vaincre;  mais  sa  congréga- 
tion obtint  l'approbation  du  chef 
de  l'Eglise,  et  se  répandit  dans  lé 
royaume  de  Naples , en  Sicile  et  dans 
l’état  p ntifical.  Les  premières  mai- 
sons furent  établies  dans  les  diocèses 
de  S ilerne , de  Conza  , de  Noccra  et 
de  B vino  ; et  plusieurs  évêques 
sollicitèrent  de  pareilles  fondations 
pour  leurs  diocèses.  L’ordre  a com- 
mencé il  y a peu  d’années  à s’éten- 
dre hors  de  l'Italie;  et  une  co- 
lonie de  ces  religieux  s’établit  en 
181 1,  à la  Fal-Sainte,  ancienne 
chartreuse  du  canton  de  Fribourg, 
occupée  pendant  la  révolution  par 
des  trapistes,  qui  furent  forcés  de 
l’abandonner  eu  t8io.  Au  milieu 
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de  ces  soins  et  de  l’exercice  continuel 
du  ministère,  Liguori  trouvait  en- 
core le  tem|»s  de  composer  des  livres 
de  théologie  et  de  pieté;  l’âge  et  les 
maladies  semblaient  ne  rien  dimi- 
nuer de  son  zèle.  Clément  XIII  le 
fit  évêque  de  Sainte  - Agathe  des 
Gotbs  , dans  la  Principauté  ulté- 
rieure , entre  Béuéven't  et  Capoue. 
Liguori  refusa  plusieurs  fois  une  di- 
gnité dont  il  connaissait  tous  les  de- 
voirs, et  ne  se  rendit  qu’au  com- 
mandement exprès  du  p..pe.  Il  y fut 

{iromu  le  1 4 juin  1 76a.  Le  soin  de 
a discipline  ecclésiastique, l’instruc- 
tion de  sou  troupeau , les  visites  pas- 
torales, les  bons  exemples,  la  fonda- 
tion d’établissements  pieux  et  chari- 
tables, signalèrent  son  épiscopat.  Au 
bout  de  treize  ans  de  gouvernement , 
affaibli  par  les  travaux , les  péniten- 
ces et  les  maladies , devenu  sourd  et 
presque  aveugle  , incommode'  d’une 
courbure  de  l’épine  dorsale  qui  le 
gênait  beaucoup  pour  toutes  scs  fonc- 
tions , il  obtint  de  Pic  VI , en  juillet 
1775.  la  permission  de  se  démettre; 
et  à l'dge  de  79  ans,  il  se  rrtira,  au 
milieu  de  sa  chère  congrégation . à 
Noccra-de’-Pagaui , où  il  passa  le 
reste  de  ses  jours  dans  la  méditation 
et  les  exercices  de  la  pénitence.  Il  y 
mourut  saintement  le  1 er. août  1 787 , 
âgé  de  90  ans.  Ses  vertus  furent  re- 
tracées dans  plusieurs  oraisons  fu- 
nèbres ; et  l’on  a rapporté  des  choses 
étonnautes  sur  sa  vie  et  sur  sa  mort. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : 1. 
Dissertation  su'  l’usage  modéré 
de  l’opinion  probable  ( en  italien  ), 
Naples,  1754.  II.  7 hénlogic  monde 
rédigée  par  appendice  à celle  de  B u- 
sembaum  ( eu  latin  ),  Naples,  1755, 
2 vol.  in-4°.;  elle  est  dédiée  à Be- 
noit XIV, qui  répondit  à l’auteur  par 
une  lettre  flatteuse  :cet  ouvrage  a été 
réimprimé  plusieurs  fois;  la  onzième 
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édition  a paru  à Bassano,  en  1816, 
3 vol.  in-4°.  C’cst-la  que  Liguori 
développe  son  système  sur  le  pro- 
babilisme ; opinion  qu'il  soutenait 
avec  quelques  modifications,  et  sur 
laquelle  il  a beaucoup  écrit.  11  fut 
attaqué  sur  ce  sujet  par  le  pcrc  Pa- 
tuzzi,  dominicain,  qui  puLlia  , en 
17(14,  sous  le  nom  a.' Adelphe  Do- 
silhée  : La  cause  du  ptvbabilisme 
reproiluite  par  M.  Liguo  i,  et  con- 
vaincue de  fausseté ; celui-ci  y ré- 
pondit par  une  Apologie  de  sa  Dis- 
sertation, qui  fut  depuis  refondue 
dans  sa  Théologie  morale.  Le  senti- 
ment de  Liguori  peut  être  invraisem- 
blable et  même  faux  ; mais  il  n'a 
point  été  censuré.  Dans  l’examen  de 
sra  écrits  qui  a eu  lieu  avant  de  pro- 
céder à sa  béatification,  on  n’y  a 
rien  trouvé  qui  fut  1111  obstacle  au 
jugement  du  Sainl-Sirge  en  son  hon- 
neur. 111.  Le  guide  des  odinands, 
en  latin  , 17.Î8.  IV.  Instruction  au 
peuple, en  J orme  de  catéchisme , sur 
les  préceptes  du  •técalogue, en  latin, 
1 768.  V.  OEuvres  dogmatiques  con- 
tre les  p-élendus  réformés  ( en  ita- 
lien ),  Venise, H770.  VI.  Histoire  de 
toutes  les  hérésies  arec  leur  réfuta- 
tion , Venise,  1773,  3 vol.  Jn-8°. 
VII.  L'ictoire  des  martyrs  ou  fie 
de  plusieurs  saints  martyrs,  Venise, 
1777,2  vol.  in- 12.  VIII.  Recueil  île 
prédications  et  d’instructions  , Ve- 
nise, 1779,2  vol.in-8°.  IX.  In  truc - 
t ion  et  1 ratique pour  les  confesseurs 
(en italien  ainsique  les  précédents  ), 
Bassano,  1780,  3 v.  in- 12; c’est  l’an- 
tidote de  Vin  truction  des  confes- 
seurs et  des  pénitents  , imprimée  à 
Venise  , chez  Occlii , en  1733.  De- 
puis, Liguori  la  publia  eu  latin  sous 
le  titre  de  l>ralujue  du  confesseur, 
Venise  ,1781.  X.  La  vraie  é ouse 
de  J.  C.  , ou  la  sainte  religieuse, 
Venise,  1781 ,2  vol.  in-i2.Xl.  Dis- 
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cours  sacrés  et  moraux  pour  tous 
les  dimanches  de  l'année , Venise  , 
1781 , in-4°.  XII.  y éiité  de  la  foi 
ou  réfutation  des  matérialistes , des 
déistes  et  des  sectaires,  Venise, 
1781  ,avol.  in-8°.  ( Ces  trois  ouvra- 
ges sont  en  italien.  ) XIII.  L'homme 
apostolique  dirigé  pour  entendre  les 
confes  ions  ■(  en  latin  ),  Venise, 
178-2,  3 vol.  in-4°.  XIV. La  Gloire 
de  Marie  , Venise,  1784,  2 vol.  in- 
8°.  ; cet  ouvrage  fut  attaque  dans 
une  Lettre  qui  parut  sous  le  nom  de 
Laminde  Prilaniiis  ressuscité.  (1) 
Liguori  se  défendit  par  une  courte 
Lépon>e , publiée  à Naples.  XV. 
OU uorcs  spirituelles , ou  l'amour  de 
de  l’a  ne  et  la  visite  au  Saint-Sa- 
crement , Venise , 1 788 , 2 vol.  in- 1 2; 
trad.  en  français , Rouen  , 1 792  , in- 
12.  (2)  Il  existe  encore,  de  Liguori, 
plusieurs  livres  de  piété  fort  estimés. 
O11  lui  a reproché  de  favoriser  le  re- 
lâchement ; mais  sa  vie  si  pure  et  si 
sainte  plaide  en  faveur  de  sa  doc- 
trine. Loin  d’être  attaché  obstiné- 
ment à sou  sentiment,  il  n’hésita  pas 
en  plusieurs  occasions  à rétracter 
publiquement  ce  qui  lui, était  échappé 
de  peu  exact.  Dans  les  controverses 
qu’il  eut  à soutenir  avec  Patuzzi , 
et  avec  quelques  anonymes , il  mon- 
tra toujours  une  extrême  modéra- 
tion. Ou  en  voit  une  preuve  dans 
un  petit  écrit  intitulé  , Erpiatin  , 
qu’il  publia  en  «767,  pour  se  justi- 
fier, lui  et  sa  congrégation  , contre 
une  lettre  où  l’on  rendait  leur  doc- 
trine suspecte.  Dans  les  dernières 
éditions  cte  sa  Théologie  morale,  il 


(1)  Lmmfndr  P ri  taniug.  «si  U n«m  qu'arait 
ç.ti»  autre  foi»  lu  célèbre  M uratOli  . J»u»  ut»  OU» 

mp»  rouir* *  1*  protestant  LucUrc. 

(•)  Non»  n«  ci  ton»  prc»qu«  danscctto  liateqn« 
le»  «Juton» donnée»  .%  V«nii»,  pur  H •atondiui, 
qui  él.iit  en  relation  <lc  l-ltr*»  «toc  U •»!■  t pt*. 
Lai)  cependant  il  «si  probable  tju»  la  plupatt  <!• 
(•»  ouvragea furent 'mpiitnê*  d'abord  è 
au  Jrua  U tayautBr. 
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n’a  pas  craint  de  revenir  sur  tm  as- 
sez grand  nombre  de  décisions  qu’il 
avait  données  dans  l’édition  de  Na- 
ples, et  il  le  fait  avec  une  simplicité 
qui  ne  cherche  aucune  excuse  : sa  ré- 
putation de  sainteté  était  tellement 
établie,  que  l’on  commença , peu  a près 
sa  mort , des  informations  sur  ses 
vertus.  Eiles  ont  eu  le  résultat  le 
plus  satisfaisant; et,  le  i5  septembre 
1816,  Pie  VII  a publié  un  décret 
de  béatification  eu  l’honneur  du  pré- 
lat. La  cérémonie  a eu  lieu  le  même 
jour  dans  la  basilique  du  Vatican;  et 
le  pape,  accompagné  des  cardinaux , 
y a offert  le  premier  culte  au  bien- 
heureux. Le  recueil  imprimé  des 
procès-verbaux  et  autres  pièces  re- 
latives à cette  béatification  , forme 
5 vol.  in-fol.  P— c — t. 

LILIUJRNE  ( Jeas  ),  républi- 
cain anglais  du  temps  de  Charles  Ier., 
descendait  d’une  ancienne  famille 
du  comté  de  Durham,  où  il  naquit 
en  i(ii8.  Destiné  au  commerce,  il 
entra,  à l’âge  de  12  ans  , chez  un  fa- 
bricant de  draps  de  Londres,  qiri 
était  très-opposé  à la  hiérarchie  ec- 
clésiastique. D’une  imagination  ar- 
dente et  d’un  caractère  inquiet  et  en- 
nemi de  toute  espèce  de  pouvoir  , il 
puisa  chez  ce  fabricant  des  idées  de 
liberté  ou  plutôt  de  licence  qui  s’aug- 
mentèrent encore  par  la  lecture  des 
écritsqui  paraissaient  à cette  époque. 
Le  livre  des  Martyrs  en  particulier 
lui  inspira  un  grand  enthousiasme. 
Encore  jeune  et  apprenti , il  se  vit 
consulté  par  tous  les  ennemis  de  la 
hiérarchie.  Sa  vanité  fut  flattée  de 
cette  déférence  ; et  il  crut  que  la 
profession  qu'il  avait  embrassée  é- 
tait  au-dessous  de  lui.  Eu  iG3G, 
il  fit  connaissance  avec  le  docteur 
Bnstwick , alors  enfermé  comme 
auteur  d’écrits  séditieux  , et  se  char- 
gea d’aller  faire  imprimer  en  Hol- 
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lande  , un  ouvrage  que  celui-ci  Te- 
nait de  terminer  contre  les  évêques. 
Après  avoir  rempli  cette  mission , 
il  revint  eu  Angleterre  avec  ce  pam- 
phlet et  quelques  autres  du  même 
genre, qu’Ü  répandit  dans  le  public, 
fralii  par  uu  de  ses  associés  , il  fut 
arrêté  et  condamné  en  février  1 637 , 
par  la  chambre  étoilée  , à la  prison, 
aupilori  et  à une  amende  de  5ooliv. 
sterL  11  subit  sa  peine  avec  une  au- 
dace incroyable,  jetant  des  pamphlets 
au  peuple,  et  proférant  pendant  son 
exposition  des  iuvcclives  tellement 
violentes  contre  les  évêques  , qu’on 
fut  obligé  de  lui  mettre  uu  bâillon  ; 
ce  qui  ue  l’empêcha  pas.de  gesticu- 
ler avec  une  sorte  de  rage,  jusqu’à  ce 
qu’on  le  détachât  du  pilori.  Il  reçut 
à celte  occasion  le  surnom  de  Free- 
born  John  ( Jean  l’ Indépendant  ) , 
qui  lui  fut  donné  par  les  amis  du 
gouvernement , tandis  que  ses  parti- 
sans le  regardèrent  comme  un  saint 
persécuté.  Pour  punir  les  nouveaux 
elTetsdesa  frénésie, ses  juges  le  firent 
enfermer  dans  un  cachot  étroit  avec 
les  fers  aux  pieds  et  aux  mains.  O i 
avait  une  telle  opinion  de  son  carac- 
tère audacieux  , qu'il  fut  soupçonné 
d’avoir  mis  le  feu  à sa  prison  pour 
s’évader  ; et  à la  sollicitation  des 
détenus,  ou  le  transféra  dans  une  au- 
tre, où  il  fut  moins  resserré,  et  où  il 
put  écrire  encore  diverses  brochures 
contre  l’c’piscopat.  F.n  itj.Jo,  le  long 
parlement  lui  accorda  sa  liberté,  dont 
ilabusa  eu  demandant,  à la  tête  d’une 
populace  furieuse,  que  le  comte  de 
St  ration!  fût  mis  en  accusation.  Le 
jour  suivant , il  fut  arrêté  et  con- 
duit devant  la  chambre  des  lords  ; 
mais,  par  suite  de  l'esprit  du  temps, 
il  fut  déclaré  non  coupable,  cl  la 
chambre  des  commîmes  dérida  que 
la  sentence  rendue  contre  lui  par 
la  chambre  étoilée  était  idcgala 
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et  tyrannique  , et  que  l’on  devait 
lui  allouer  un  dédommagement. 
Ce  dédommagement  fut  fixé  par 
la  chambre  des  lords  à deux  mil- 
le livres  sterling  , à prendre  sur 
les  biens  de  scs  adversaires.  Crom- 
well, à sou  retour  d’Irlande  , en 
mai  i(>5o  , lui  fit  encore  accor- 
der mie  antre  somme.  Lorsque  le 
parlement  eut  voté  une  armée  à op- 
poser au  roi,  Lilhiiruc  y entra  com- 
me volontaire.  Il  était  capitaine 
d’infanterie  à la  bataille  d’Edge- 
Ilill , et  se  distingua  à celle  de  Breut- 
ford , où  il  fut  fait  prisonnier.  Con- 
damné comme  coupable  de  hante 
trahison  , il  eût  subi  la  peine  capi- 
tale , si  le  parlement  n’eût  déclaré 
qu'il  userait  de  représailles.  Il  fut, 
bientôt  après  , échangé  et  reçu  eu 
triomphe  par  son  parti,  qui  lui  fit 
i résent  d'une  bourse  de  trois  cents 
ivres  steiliug.  Il  abandonna  son  gé- 
néral, le  comte  d’Kssex  , lorsqu’il  le 
vit  s’opposer  aux  indépendants  , et 
fut  fait  lieutenant-colonel  de  dragons 
dans  la  nouvelle  armée,  levée  parle 
comte  de  Manchester  : il  devait  à 
Cromwell  le  grade  de  inajor,  qu’il 
avait  obtenu  quelques  mois  aupara- 
vant ( octobre  iü43  ).  Ldburue  sc 
conduirit  avec  bravoure  pendant  le 
cours  de  sa  carrière  militaire  , qu’il 
quitta  lorsqu'il  eut  acquis  la  rerli- 
tude  que  les  principes  de  l’église 
presbytérienne  qu'il  abhorrait , do- 
minaient dans  l’armée.  Son  esprit 
irascible  et  querelleur  lui  fit  accu- 
ser tour-à-lour  ses  divers  chefs  , 
contre  lesquels  il  écrivait  des  pam- 
phlets furibonds.  Le  comte  de  Man- 
chester et  Cromwell , quoique  ses 
protecteurs  , ne  purent  échapper 
à scs  attaques.  La  chambre  des 
lords  , elle-même,  fut  souvent  trai- 
tée par  lui  avec  un  extrême  mé- 
pris ; aussi  ful-il  mis  plusieurs  fois 
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rn  prison.  Sc  voyant  abandonne,  il 
Ion  U <lc  faire  déclarer  l’armée  en 
sa  faveur , et  accusa  Cromwell  de 
vouloir  usurper  lepouvoir  souverain, 
et*  Irelon,  de  l'aider  dans  ce  dessein. 
Traduit  devant  la  chambre  des  com- 
munes en  1648,  comme  coupable 
de  manœuvres  séditieuses,  il  avait 
tant  d'amis  parmi  la  populace,  que  la 
chambre  crut  devoir-  le  renvoyer  de 
l'accusation  portée  contre  lui.  A la 
mort  du  roi , il  s’op|Kisa  avec  beau- 
coup de  violence  à ce  que  les  chefs  de 
l’armée  concentrassent  le  pouvoir 
dans  leurs  mains,  et  soutint  que  le  peu- 
ple avait  seul  le  droit  de  sc  donner 
une  constitution.  Enfin,  cet  enthou- 
siaste parut  si  dangereux  à Crom- 
well lui-même,  qu’il  le  lit  enfermer 
de  nouveau  à la  Tour,  et  traduire  de- 
vant une  commission  ; mais  il  fut  en- 
core acquitte  par  le  jury  , au  grand 
contentement  de  la  populace.  On 
frappa  même,  à celte  ocrasiou  , une 
médaille  qui  le  représentait  avec  cette 
iusrriptiou:  a Jean  Lilburne , fauté 
» pur  le  pouvoir  de  Dieu  et  l'inte'- 
» gritë  de  ses  jures  qui  sont  juges 
» aussi  bien  lu  droit  que  du  fait  ; » 
et  de  l’autre  côté  le  nom  des  jurés. 
Mutin  une  nouvelle  insulte  qu’il  fit 
au  parlement,  détermina  ce  corps 
a le  couda  muer  à mie  amende  et 
au  bannissement.  Avant  que  le  ju- 
gement put  être  mis  à exécution , 
il  s'etait  retiré  à Amsterdam  , d’où 
il  écrivait  contre  Cromwell , qu'il 
accusait  d’être  son  persécuteur.  Il 
euten  Hollaude  des  conférences  avec 
les  royalistes , et  proposa  de  rétablir 
Charles  II  , sur  son  trône,  moyen- 
nant dix  mille  livres  sterling  ; mais 
ou  uc  jugea  pas  à propos  de  se  lier  à 
un  tel  homme.  Il  resta  dans  l'exil 
jusqu’à  4a  dissolution  du  long  parle- 
ment ; puis  il  rentra  en  Angleterre, 
sans  autorisation.  Arrête  1 1 traduit 
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devant  un  jury,  il  fut  acquitté  pou# 
la  troisième  fois  ; ce  qui  irrita  vive- 
ment Cromwell , qui  le  fit  de  nou- 
veau arrêter , et  voulut  même  le  faire 
déporter  : mais  un  frère  de  Lilburnc, 
alors  major-général,  obtint  la  liberté 
du  prisonnier  ,qui  se  retira  à Elthem  y 
dans  le  comté  de  Kent , où  il  passa 
le  reste  de  sa  rie  dans  le  repos. 
Lilburne  prouva  cependant  de  nou- 
veau la  versatilité  de  son  caractère, 
rn  adoptant  la  religion  des  qua- 
krrs , dont  il  devint  un  des  prédi- 
cateurs jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le 
ug  août  »057-  Jean  Wood  le  peint 
« comme  un  homme  habitué  des 
osa  jeunesse,  aux  dhqnites,  aux 
» nouveautés,  à l’opposition  envers 
» le  gouvernement  , et  aux  expres- 
» sions  les  plus  violentes  et  les  plus 
» amères  ; idole  d’un  peuple  fac- 
o lieux,  disposé  à troubler  toutgou- 
o vernement  régulier  , faisant  un 
o mélange  de  toutes  les  religions, 
o chef  de  uiveleurs,  fai  seur  de  pro- 
o jets  de  toute  espèce,  et  auteur  de 
» pamphlets  séditieux,  ayant  unca- 
o ractère  tellement  querelleur  , que 
o le  jugejenkins  disait  de  lui , vque 
s'il  était  le  seul  être  vivant  sur  la 
terre  , Lilburne  serait  en  dispute 
avec  Jean , et  Jeun  avec  Lilburne. 
Clarendon  et  Hume  n'en  font  pas  un 
portrait  plus  flatteur.  Les  biogra- 
phes anglais  citent  de  lui  une  ving- 
taine de  pa  m pli  lels,  tous  extrême- 
ment virulents,  écrits  d'une  manière 
très-commune,  mais  quelquefois  in- 
génieuse, et  où  l’ou  trouve  les  mo- 
dèles de  tous  les  projets  extrava- 
gants dont  les  hommes  du  même  ca- 
ractère ont  fatigué  l’attention  pu- 
blique à differentes  époques.  D-z-s. 

LTLE-ADAM.  f'ojez  Villium. 

I.II.IKIU,  \D ( Gustavk  ),  savant 
suédois,  né  en  1 1* à 1 , a Strengncs,  por- 
ta d'abord  le  uoiu  de  Poviiïgar^tftfil 
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changea  en  celui  de  Lilieblad , quand 

il  eut  obtenu  des  lettres  de  noblesse. 
Il  voyagea  peudaut  dix  années , et 
profita  de  scs  voyages  pour  augmen- 
ter scs  connaissances  , et  surtout 
pour  se  perfectionner  dans  les  lan- 
gues orientales.  11  apprit  à fond 
l'hébreu  , le  chaldéen  , le  syriaque, 
l'arabe  , le  turc  , l’éthiopien.  En 
1681  , il  retourna  eu  Suède , et  fut 
nommé  professeur  des  langues  orien- 
tales à Upsal. Quelque  temps  apres, 
Charles  XI  l’envoya  en  Pologne  pour 
s'instruire  de  la  doctrine  , des  céré- 
monies et  des  usages  de  la  secte  des 
Karaites  ; il  rendit  compte  au  roi  de 
son  voyage , et  publia  peu  après  : 
Epistula  de  Karditis  Lilhuaniœ 
ad  Johan.  Ludolphum  ( i6i)t  ). 
Après  avoir  professé  long-temps  les 
langues  oricntalcsà  Upsal , Lilieblad 
fut  nommé  censeur  des  livres  , et 
bibliothécaire  de  la  cour.  Il  mourut 
en  1710.  Outre  la  lettre  sur  les  Ca- 
rabes que  nous  venons  d’indiquer , 
on  a de  lui  : Concia  laudibus  nobi- 
lium  in  orbe  Eoo  ’diomatum  dicta, 
Stockholm,  1674.  — Duo  codices 
Talmudici  avoda  sacra  et  Tamid 
cuin  paraphrasi  latind , AltJorf , 
1680. — Mos.  Maimonidœ  tractai, 
de  primiliis,  cum  vers.  Anal.  U psal, 
îOiji-gî. — Detcmplo  Hercidis  Ga- 
ditano , Stockholm,  lG<)'>.  — /fis- 
toria  rerum  Ægrptiacarum  ab  ini- 
tiis  cullce  religionis  ad  ann.  Hegiræ 
953,  Stockholm  , 1698.  € — au. 

LILIECRANTZ  ( Jean  comte 
DE  ),  ministre  des  finances  en  Suède, 
sous  le  règne  de  Gustave  III , était 
né  dans  ce  pays  vers  l’année  1730  , 
d’une  condition  obscure,  sous  le  nom 
de  Westcrman.  Ayant  montré  de 
bonne  heure  des  dispositions  pour  les 
sciences  économiques  , il  obtint  des 
états  du  royaume  une  somme  pour 
voyager  duus  les  principaux  pays  de 


LIL 

l’Europe  , et  recueillir  des  ren- 
seignements sur  les  manufactures  et 
le  commerce.  Il  parcourut  l’Allema- 
gne, l’Angleterre,  la  France,  l’Italie, 
et  revint  avec  un  recueil  d’observa- 
tions importantes, qu’il  fit  paraître  en 
suédois  dans  une  suite  de  mémoires. 
Gustave  III  étant  monté  sur  le  trô- 
ne , et  voulant  régénérer  les  finan- 
ces , jeta  .les  yeux  sur  Wcsterman , et 
lui  confia  l’exécution  de  son  plan. 
Anobli  sous  le  nom  de  Liliecrantz, 
il  fut  nommé  secrétaire  d’état  pour 
les  finances.  Il  sut  profiter  habile- 
ment des  circonstances  de  la  guerre 
d’Amérique  , pendant  laquelle  la 
Suède  , sous  les  auspices  de  la  neu- 
tralité armée,  fit  un  commerce  très- 
lucratif,  pour  procurer  au  gouver- 
nement les  matières  d’or  et  d’argent; 
et  il  vint  à bout  d’opérer  la  réali- 
sation au  moyen  de  laquelle  les  an- 
ciens papiers  furent  retirés  de  la  cir- 
culation. Le  crédit  des  nouveaux 
billets  de  la  banque  de  Stockholm 
obtint  une  base  solide,  qui  n’a  été 
depuis  ébranlée  que  par  les  guer- 
res dispendieuses  survenues  dans 
les  derniers  lemn..  S’étant  retiré 
du  ministère  des  iinances.  le  comte 
de  Liliecrantz  fut  revêtu  de  la  di- 
gnité de  sénateur  ; et  quand  le  sénat 
eut  été  supprimé,  il  devint  presi- 
dent au  conseil  de  commerce,  en 
conservant  neanmoins  le  litre  de 
sénateur  et  le  rang  attaché  à ce  titre. 
Il  fut  aussi  nommé  commandeur  et 
chancelier  des  ordres  du  roi.  L’aca- 
démie de<  sciences  de  Stockholm  le 
comptait  parmi  ses  membres  ; et  il 
a fourni  plusieurs  mémoires  à cette 
société  savante.  Une  physionomie 
pleine  de  douceur , des  manières 
agréables  , une  mémoire  richement 
meu  liée . et  une  grande  connaissance 
des  hommes , rendaient  la  société  du 
comte  de  Liliecrantz  aussi  iutcrcs- 
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santé  qu’instructive.  Il  parlait  avec 
une  grande  facilité  le  français , 
l’anglais  et  l’allemand.  Ce  ne  fut  que 
dans  les  dernières  anuées  de  sa  vie , 
qu’il  se  retira  des  affaires.  Il  est  inurt 
en  i8t5,  laissant  des  fils  engagés 
dans  la  carrière  militaire.  C — au. 

LILIENBERG  ( Jean-George 
comte  de),  né  en  Finlande,  et  mort 
dans  sa  terre  de  Ilcrrestad,  vers  la 
fin  du  dix-huitième  siècle  , à l'âge  de 
quatre-vingt-cinq  ans , fut  cham- 
bellan du  roi  de  Suède  F rédéric  Ier., 
puis  nommé  successivement  gouver- 
neur d’Abo  et  d'Upsal , et  enfin  pré- 
sident au  conseil  des  mines.  Ce  fut 
en  cette  qualité  qu’il  porta  la  parole 
dans  une  circonstance  critique  , au 
nom  de  tout  le  corps  des  présidents. 
En  1768,  le  roi  Adolphe-Frédéric 
ayant  résolu  de  se  démettre  du  gou- 
vernement, et  refusant  de  le  repren- 
dre si  le  sénat  ne  consentait  à la  con- 
vocation de  la  diète,  ce  corps  lit  des 
difficultés;  et  il  y eut  dans  lesaflàires 
une  staguatiou  qui  pouvait  avoir 
des  suites  fâcheuses.  Quelques  jours 
s’étaut  écoulés  en  pourparlers  et 
en  négociations , les  présidents  ou 
chefs  des  départements  se  concer- 
tèrent pour  faire  une  démarche 
auprès  du  sénat.  Le  président  Li- 
lienberg,  en  qualité  de  doyen , se  mit 
à la  tête  de  la  députation , et  pro- 
nonça devant  l’assemblée  du  sénat 
un  discours,  où  il  déclara  que  l'ordre 
et  la  sûreté  de  l’état  demandaient  une 
prompte  décision,  et  que  le  trône  ne 
pouvait  rester  vacant,  parce  que  le 
sénat  n’était  point  autorisé  par  les 
lois  à gouverner  sans  le  roi , et  que 
les  autorités  se  trouveraient  dissou- 
tes. Cette  démarche  hardie  produisit 
l’effet  désiré  ; le  sénat  consentit  à la 
convocation  desptats,  et  le  roi  reprit 
les  rênes  du  gouvernement.  Le  comte 
de  I.ilienberg  aimait  les  sciences  et 
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les  arts;  il  perfectionna  l’agriculture 
dans  ses  domaines , et  donna  des 
soins  à l’administration  des  mines 
et  des  forges.  Les  améliorations  qui 
ont  eu  lieu  pendant  le  dernier  siè- 
cle, dans  cette  branche  importante, 
sont  le  sujet  d’un  discours  qu’il  lut 
dans  une  assemblée  publique  de  l’a- 
cadémie des  sciences  de  Stockholm, 
dont  il  était  membre.  On  trouve  daus 
ce  discours  des  notions  exactes  et 
complètes  sur  le  produit  des  mines 
de  fer  et  de  cuivre  de  la  Suède.  — Li- 
lienderg  ( Eric-Gustave  La  ron  DE  ) , 
frèredu  précédent , colonel  en  France, 
et  lieutcuaul-général  en  Suède,  com- 
mença sa  carrière  militaire  sous  le 
maréchal  de  Saxe , dont  il  fut  aide- 
de-camp  pendant  la  guerre  de  1 740. 
Il  prit  une  part  glorieuse  aux  ba- 
tailles de  Raucoux  et  Laufcld,  ainsi 
qu’aux  sièges  de  Tournay  , d’Aude- 
narde  et  d’Ath  , et  mérita  une  pen- 
sion de  1200  liv.  Retourné  en  Suède, 
il  fit  plusieurs  campagnes  en  Pomé- 
ranie pendant  la  guerre  de  sept  ans. 
Il  mourut  en  1770,  sans  avoir  été 
marié  ; et  son  frère  n'ayant  point  eu 
de  fils , la  famille  Lilienberg  est 
éteinte.  C — au. 

LILIENTHAL  ( Mi (.un.  ) , sa- 
vant philologue  allemand  , était  né 
en  1686,  à Liebstadt,  eu  Prusse. 
Après  avoir  fait  scs  études  avec  beau- 
coup de  distinction  , il  fut  promu  au 
saint  ministère.  Quelque  temps  après 
il  reçut  une  vocation  pour  Kœuigs- 
berg  : il  .fut  ensuite  nommé  profes- 
seur de  théologie  à l’université  de 
cette  ville,  et  il  en  cumula  les  fonc- 
tions avec  celles  du  pastoral  jusqu’à 
sa  mort  arrivée  en  i^5o.  Lilienlhal 
était  membre  de  la  société  royale  de 
Berlin  et  de  l’académie  de  Péters- 
bourg.  Il  fut  le  principal  rédacteur 
de  YErleutcrte  Preuiscn,  journal 
littéraire  fort  estimé,  public  à Kce* 
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nigsberg  de  1724  à 1728,  4 vol. 
iu-8°.  Il  avait  pour  collaborateurs 
Th.  Baver,  J.-J.  Khod.  Volbrccht, 
Arnold  el  Sevler.  O11  y joignit,  en 
1742,  «u  cinquième  volume,  qui 
contient  des  suppléments  et  des 
correclions  pour  les  premières  par- 
ties. Ce  journal  attira  quelques  en- 
nemis à Lilientlial  parmi  les  écri- 
vains que  chagrinait  sa  critique  fran- 
che et  parfois  maligne;  mais  il  lui 
mérita  l’estime  de  tous  les  littéra- 
teurs impartiaux.  Il  en  a publié  une 
espèce  de  continuation  sous  ce  litre: 
Acta  Bonissica  ( en  allemand  ) , 
Kamigsberg,  1 73o-3a,  3 vol.  in-8®. 
Chaque  volume  est  divisé  en  six  par- 
ties, avec  autant  de  portraits  d'au- 
teurs prussiens.  Ce  recueil  contient 
d'excellents  articles  sur  l’histoire  ec- 
clésiastique et  civile  de  la  Prusse  , 
les  vies  de  plusieurs  savants  , l’in- 
dication d’ouvrages  manuscrits  ou 
imprimés  peu  connus,  les  nouvelles 
littéraires,  et  différents  opuscules 
rares.  Outre  plusieurs  Dissertations 
insérées  dans  les  Mémoires  des  aca- 
démies de  Berlin  et  de  Pétersbourg, 
on  a encore  de  Lilientlial  : I.  Dehis- 
torià  litterariaccrtæcuju  dam  gra- 
tis scribendà  considtatio , Leipzig , 
l7to,in-8°.  Cest  le  plan  d’une  his- 
toire littéraircdela  Prusse  qu'il  avait 
le  projet  de  publier;  mais  il  l'avait 
conçue  d’une  manière  trop  vaste , et 
l’exécution  en  eût  été  difficile.  II. 
De  machiavelismo  litle-'aiio,  Kœ- 
nigsberg , 1713,  in-8®.  : il  y dévoile 
les  manœuvres  et  les  intrigues  em- 
ployées )>ar  quelques  littérateurs, 
pour  usurper  une  réputation  non 
méritée.  III.  Selecta  liistorica  et 
litteraria,  ibid. , 1715*19,2  vol. 
iu-8°.  C’est  un  rerueil  de  pièces  la 
plupart  inédites  et  intéressantes  ; le 
premier  volume  contient  : Fila 
Bailli.  Beckeri.  — Idea  eruditi  mo- 
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desti.  — Calalogus  Codicum.  rttris- 
simorum  bibliolh.  Medicece  ex  Mit. 
Holstenii , avec  des  corrections  et 
des  additions.  — De  libris  in  jy.4. 
— De  Bibl'iotaphis.  — De  Uatlone 
à minibus  corroso.  — De  vocatis  ab 
Adamo  animalibus , et  enfin  De  So- 
lecismis  lille’anis.  J.e  second  : De 
usu  et  abusu  philothecarum.  — De 
rerum  Punicarum  scriptoribus  ma- 
miscriptiset  evulgatis, — De  ffelen.i 
Menelai  ejusque  amatoribiis.  Les 
trois  autres  jiièces  renfermées  dans 
ce  volume  ont  pour  auteurs  Th. 
Bayer . Rhode  et  G.-H.  Rastius.  IV. 
Auserlesenes  Thalerc.ibinet  , etc., 
Kretligsbcrg,  1726,  in-8".  ; quatrième 
édition!,  1 747  - in-8®.  C'est  une  des- 
cription des  principales  médailles 
modernes  et  des  thalcrs  ou  c'cus 
d’empire  frappés  depuis  Charles- 
Quint.  Sa  collection  ne  pièces  de  ce 
genre  s’élevait  à 800.V.  til’enihalis- 
cbe  bibliothek,  1739-43 . 3 part,  in- 
8°.  C’est  le  catalogue  raisonné  de 
sa  - nombreuse  bibliothèque  : l'ou- 
vrage devait  former  dix  petits  vo- 
lumes; mais  l'auteur  11’eiit  le  temps  de 
publier  que  les  trois  premiers , qui 
ne  donnent  pas  même  en  entier  la 
partie  théologique.  VI.  P eusdscht 
Bibliothek,  ibid.,  1741,  in-8®.  C’est 
une  notice  de  tous  les  auteurs  oui 
ont  écrit  sur  la  Prusse.  VII.  Bibiis- 
cher  Arch'.varius , ibid.,  1 745-40, 
2 vol.  in-4®.  C’est  l'indication  de 
tous  les  commentateurs  de  la  Bible, 
classés  suivant  l'ordre  des  passages, 
verset  par  verset.  Ou  avait  déjà  pu- 
blié en  ce  genre,  en  1O94  , un  tra- 
vail fort  étendu.  ( F oyez  1)omche.) 
VI II.  Theologi sch-homiletischer  bi- 
bliothek, ibid. , 1749  , in-4®.  : tra- 
vail du  même  genre  sur  toutes  les 
parties  de  la  théologie,  à l'usage  des 
protestants.  Tous  ces  ouvrages  sont 
en  allemand.  IX.  Des  Addi.ions  à la 
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Bibliolheca  histnriæ  littérarité  de 
Struvius.  (V.  JuGitR  et  Stouviu».  ) 
Goetten  a publié  la  vie  de  Mich.  là- 
lien  thaï  dans  sa  Gelerte  Eu.opa. 
— Lilikutiial  ( Théodore  - Chi  is- 
lophe),  théologien,  fils  du  précé- 
dent, né  à Kœuigsberg,  en  1717, 
a publié  : I.  Une  Histoire  critique 
île  sainte  Dorothée , protectrice  île 
la.  Prusse,  Danl/ig  , 1 7^3  , in-4°. 
( en  al  etnand.  ) II.  Deux  Disserta- 
tions latines  , sur  la  lutte  de  Jacob 
contre  un  ange , Kœuigsberg , 1 744- 

III.  Des  Leçons  sur  la  Bible  ( en  al- 
lemand ),  1736-73.  Cet  ouvrage  se 
distribuait  par  cahier  à des  époques 
indéterminées;  l’auteur  y réfute  soli- 
dement lesuhjectious  des  déistes  con- 
tre l’ancien  et  le  nouveau  Testament. 

IV.  Comment  atio  criticasistensduo- 

rum  codicum  Alss.  biblia  hebrdic  1 
continentium  bibliothecx  Regin  - 
mont  anse  notiliamcumprær.ipuannn 
variantium  leclionum  sy  linge,  Kœ- 
uigsberg, 1770,  iu-8°.  ; et  environ 
soixante  autres  dissertations  ou  opus- 
cules académiques  dont  on  peut  voir 
le  détail  dans  Meusel.  Lilieulhal  a 
encore  fourni  de  nombreux  articles 
h la  plupart  des  journaux  de  l’Alle- 
magne. W — s. 

L1 LIO  ( Louis) , en  latin  Aloysius 
Lilius,  est  devenu  fameux  par  la 
part  qu’il  eut  à la  réforme  du  ca- 
lendrier Grégorien  ( V oyez  Gré- 
goirc  XIII  ).  11  était  né,  non  à 
Vérone , comme  le  dit  Montucla  , 
mais  à Ciro  , village  de  la  Calabre. 
Il  pratiquoit  la  médecine,  et  culti- 
vait en  même  temps  l’astronomie, 
science  pour  laquelle  il  avait  un 
goût  tiès-vif.  O.i  ignore  les  autres 
particularités  de  sa  vie  ; et  Lilio 
serait  tout-à-fnit  inconnu , s’il  n’eût 
pas  attaché  son  nom  à l’importante 
opération  dont  on  vieut  de  parler. 
Ou  eu  sautait  la  nécessité  depuis 
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long-temps.  Le  vénérable  Bc, -le,  dès 
le  huitième  siècle  , avait  remarqua 
l'anticipation  des  équinoxes;  et  Ro- 
ger Bacon  , cinq  siècles  plus  tard, 
signala  les  imperfections  toujours 
plus  sensibles  du  caleudiier  Julien 
dont  on  continuait  à se  servir.  Le 
projet  de  le  réformer  fut  encore  re- 
nouvelé dans  le  quinzième  siècle  par 
Rierre'd’Ailly  et  le  cardinal  de  Cusa, 
qui  présentèrent  au  concile  de  Cons- 
tance, des  Mémoires  auxquels  il  ne 
fut  pas  donné  de  suite.  Cependant  le 
besoin  d’y  mettre  la  main  devenait 
de  jour  en  jour  plus  pressant.  Un 
grand  nombre  d’astronomes  du  siè- 
cle suivant  s’en  occupèrent  avec 
ardeur  ; mais  il  était  réservé  à Lilio 
d'exécuter  seul  un  projet  que  tant 
d’autres  auraient  essayé  inutile- 
ment (1).  Il  n’invcuia  pas  les  épac- 
tes,  dont  l’usage  était  connu  depuis 
long-temps.  ( F oyez  Ximenès,  ln- 
trod.  ad  gnomon.  Florent.  ) : il  les 
appliqua  au  cycle  dedix-neufans,  et, 
eu  y ajoutant  un  jour  à la  fin  de 
chaque  cycle,  il  parvint  à une  équa- 
tion approximative  des  années  so- 
laire et  lunaire.  Lilio  venait  de  ter- 
miner son  travail , lorsqu’il  mou- 
rut en  1376.  Son  frère  ( Antoine 
Lilio  ) présenta  son  projet  au  pape 
Grégoire,  qui  l'adjoignit  à la  com- 
mission chargée  de  l’examen  des 
mémoires  présentés  par  les  difië- 
rents  mathématiciens.  Celui  de  Lilio 
obtint  la  préférence  ; et  le  pape  s’é- 
tant assuré  du  consentement  des 
souverains,  donna,  en  t 58m.  la  fa- 
meuse bullcqni  abrogea  l’ancien  ca- 
lendrier et  lui  substitua  le  nouveau. 
Les  Tables  des  ép  ictes  dressées  p «r 
Lilio,  ont  été  insérées,  avec  des  ex- 
plications, dans  le  Calerularium  Ro - 
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le  Clavins  , pag.  5 et  suiv. 

..  Clavius.)  J.  vitt.  Rossi  a 
consacré  un  article  dans  sa  Pinaco- 
theca , à I.ilio,  qu’il  nomme  un  méde- 
cin et  philosophe  très-docte.  W-s. 

U UO  G1RALDI , V oy.  Giraldi. 

LILLE  Christian  Everard  de), 
né  à la  Haye,  en  1 734 , étudia  la  mé- 
decine a Leyde,  où  il  fut  reçu  docteur 
en  1756.  li  remplaça  Camper  dans 
la  chaire  de  médecine  et  de  chirur- 
gie à Groniugue,  et  s’y  distingua  par 
son  instruction  et  scs  taleuts.  Ou  a 
de  lui  : Tractatus  de  palpitations 
cordis , qaem  prceccdit  prœcisa  cor- 
dis  historia  physiologie  a ; cuique 
pro  coronide  addita  sunt  monita 
quædam  generalia  de  arteriarum 
pulsiis  intermissione,  Zvvoll,  1755  , 
iu-8°.  Il  a joint  aux  remarques  phy- 
siologiques des  observations  intéres- 
santes sur  les  maladies  du  cœur. 
V oy. , sur  cet  ouvrage , l’ flist.pragm. 
de  la  médecine,  par  Curt  Spreugel , 
5e.  part.  ,n°.  110.  P et  L. 

LILLO ( Georc.e  ),  auteur  dra- 
matique, né  à Londres  en  iGq3, 
était  joaillier  de  profession , et  d’une 
secte  de  dissenlcrs.  On  ne  sait  rien 
sur  sa  vie  et  sur  sa  personne,  sinon 
qu’il  était  d’une  ligure  agréable , 
bien  qu’il  fût  prive  d’un  œil.  Il 
mourut  en  1731).  Fielding  a dit, 
dans  le  Champion,  que  Lillo  avait 
une  connaissance  profonde  de  la 
nature  humaine,  quoique  son  mé- 

Ïiris  pour  tous  les  moyens  vils  de 
aire  sa  cour,  qui  sout  indispensables 
pour  se  répandre  dans  le  grand 
monde,  eut  renfermé  ses  liaisons 
dans  d'étroites  limites.  « Sou  aine 
» était,  ajoute  Fielding,  celle  d’un 
» Romain,  jointe  à l’innocence  d’un 
» Chrétien  des  premiers  temps.  » 
En  effet , ses  ouvrages,  remarquables 
par  l'art  d’émouvoir  et  d’inté- 
resser au  sort  de  simples  particu- 
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liers  autant  qu’au  destin  des  rois 
et  des  héros , ont  tous  un  but  moral 
et  religieux.  Scs  sujets,  toujours  pris 
dans  les  malheurs  domestiques  et  les 
maux  qui  résultent  du  désordre  des 
mœurs,  sont  bien  choisis; scs  plans 
bien  combinés  ; son  style  est  énergi- 
que et  touchant,  quoiqu’on  lui  ait  re- 
proché quelquefois  trop  d’élévation 
relativement  au  rang  de  ses  jierson- 
uages.  Scs  drames  ou  tragédies,  qui 
ont  eu  le  plus  de  succès,  sont,  le 
Négociant  de  Londres,  ou  V His- 
toire de  George  Bamwell,  1731  , 
imitée  en  français  par  Saurin,  et 
dont  le  sujet  est  tiré  d’une  ancienne 
ballade,  célèbre  eu  Angleterre;  la 
Curiosité  fatale  , 1737  , et  Arden 
de  Feversham  , 1 7G3.  Le  succès  de 
ces  pièces  prouve  peut-être,  quoi 
qu'eu  ait  dit  \ oltai  e , qu’on  peut 
s’intéresser  sur  le  théâtre  au  sort 
d'un  bourgeois.  Les  autres  pi  -ces 
de  Lillo  sout  : S)  Ivie , ou  les  Funé- 
railles de  campagne , 1730;  le  /Zé- 
ros chrétien,  1734;  Marina,  1738; 
Elmerick  , ou  la  Justice  triom- 
phante , représentée  après  la  mort 
de  l’auteur,  et  imprimée  eu  1740. 
Ses  œuvres  ont  été  publiées  par  T. 
Davics,  en  1775,0.  vol.  iu-13.  Il  a 
mérité  les  éloges  de  Pope;  et  il  peut 
être  placé  au  premier  rang  parmi 
les  auteurs  dramatiques  anglais  du 
second  ordre.  L. 

LILY( Guillaume), né  en  14G8, 
à Odybara,  dans  le  Hamjishire , fit 
ses  études  àOxford,et  alla  apprendre 
la  langue  d’Homère  et  de  Démosthè- 
ue, sur  les  lieux  raémesqueccs  grands 
hommes  avaient  illustrés.  Sa  curiosité 
religieuse  Icconduisitplus  tard  en  Pa- 
lestine pour  visiter  Jérusalem.  Animé 
par  im  motif  semblable  à celui  qui 
lui  avait  fait  entreprendre  le  voyage 
de  la  Grèce,  il  se  rendit  a Rome, 
pour  étudier  la  langue  laliue,  dans  la 
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patrie  de  Virgile  et  de  Gcc'ron.  Du- 
tant  sou  séjour  dans  cette  capiiale, 
j prit  des»  leçons  de  Sulpicius  et  de 
I omponius  Sa biuus , tous  deux  pro- 
cesseurs renommés  de  grammaire  et 
! éloquence.  De  retour  à Londres , 
il  donna  des  leçons  de  grammaire  , 
de  poésie,  de  rhétorique,  et  devint, 
en  1 5 ra,  le  premier  maître  de  la 
fameuse  école  de  Saint-Paul , à l'é- 
poque de  sa  fondation.  ( Fuyez  Co- 
i.ET.  ) On  en  vit  bientôt  sortir  des 
élevés  qui  s*  rendirent  très-celebres. 
(.et  instituteur  fut  enlevé  par  la  peste 
eu  i ju3.  Ou  a de  lui  : I.  hit'oduclion 
a la  vin '\panie  du  Discours,  (qlle 
quelques-uns  attribuent  au  docteur 
Coiet.et  d’autres  à David Tollcy.)  il. 
Construction  de  la  vin',  partie  dû 
Discou -s.  III.  Monit  a prrdagogica 
seu  cannen  de  m,  ri  bus  ad  suos  tlis- 
Ctpulos.  IV.  Brevissima  inslitulio, 
seu  ratio  gr, immalices  cognoscen- 
■ ad  omnium  pue  on, m uti’ila- 
Umpræscripte  , etc.  ; revue  et  pu- 
bliée, eu  i53o,  par  Jean  Ritetvisc. 

V.  yJmt-Bossicon.  C’est  un  poème 
latin, contre  Robert  Wiltington,  qui 
avait  attaqué  rauteur  sous  le  nom 
vi  “OS%us!  Foudres , ôai  , in-4“. 

VI.  Omnium  nominum  in  regnlis 
conteatorwn  , tum  heterocltonnn , 
ac  veborum  , interpréta, i0  al  qua. 
ions  ces  traiiés  de  grammaire  furent 
réunis  et  publiés  à Oxford,  en  ib-3, 
avec  des  additions  jiarJcan  Ritevvisc 
et  riiomas  Robertson.  Ils  sont  en- 
core en  usage  dans  les  écoles  d’An- 
gleterre. \ II.  Poèmala  varia  , im. 
primes  après  la  mort  de  l’auteur , 
avec  1 Auti-Bossicon.  VIII.  De  lau- 
d.yus  Deipar.r  virgints.  IX.  Apulo- 
gia  ad  Johannem  Sbeltonum  X 
Apologia  ad  Robertum  fFiuingto- 
num.  — George  I.ilv,  fils  du  pré- 
rodent,  lut  élevé  comme  lui  dans  le 
college  de  la  Madeituo  d’Oxford. 
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fêtant  passé  sur  le  continent , il  s’in- 
sinua dans  la  confiance  du  çardiual 
Polus,  dont  il  devint  le  chapelain. 
Le  rétablissement  de  la  religion  ca- 
tholique eu  Angleterre,  à i’avéne- 
mrnl  de  la  reine  Marie,  le  ramena 
dans  son  pays,  où  il  obtint  une  pré- 
bende a Canlorbéry  , et  un  cauoni- 
cat  a Saint-Paul  dc  Londres.  Son 
premier  soin  fut  de  faire  élever  un 
monument  sur  la  tombe  de  son  père 
dont  lesccmlrcs  reposaient  dans  celte 
cathédrale. Il  mourut  eu  i55g.  Lily 
niait  des  connaissances  étendues  en 
histoire  et  en  géographie,  comme 
l attestent  les  ouvrages  qui  nous  res- 
tent de  lui  ; savoir  : I.  Anglorum 
regum  ckron.  Epitome, Venise, 1 548- 
Francfort,  t5fij;Jjàle,  i577.  IL 
Laucasl.  et  Eborac.  île  regno  Con- 
te ntiones.  III.  Regum  AngUæ  ge- 
nealogia. Ces  trois  écrits,  imprimés 
d abord  séparément,  ont  cté  depuis 
réunis  dans  un  même  volume.  IV. 
Elogia  viromm  illustrium.  V.  Ca- 
talogus  iive  sériés  pont  i fieu  m , et 
cæsa-vm  romanorum.  VI.  Fie  de 
leveque  Fi.  her,  eu  anglais.  VII. 
Cane  grog  Vphique  de  la  G.  a tde- 
arctagne.  Ou  la  regarde  comme  la 
première  carte  imprimée  dc  ce 
pays.— Lily  ou  plutôt  Lilly  (Wil- 
liain  ),  astrol-guc  du  dix-septième 
siccle,  no  dans  une  classe  obscure, 
fut  d abord  domestique , et  com- 
mença à se  faire  une  réputation  dc 
divination  , en  pnLIiaut  l’horos- 
cope du  malheureux  Charles  1". 
au  moment  où  ce  priucc  fut  cou- 
ronné roi  d’Ecosse,  en  i(J33.  Ce 
prince  lo  fit  consulter  encore  dans 
plusieurs  occasions;  et  le  rusé  inagt- 
cien  tira  grand  parti  de  la  crédulité 
du  monarque.  Il  fit  beaucoup  d’au- 
tres dupes  , acquit  une  fortune  con- 
sidérable , ci  acheta  une  terre  i 
ilnisLdiü,  où  il  mourut  eu  t(iât. 

3j 
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Parmi  un  grand  nombre  d’écrits  ri- 
dicules , dont  le  titre  indique  assez 
le  sujet,  nous  citerons  : I.  Meriinus 
angUcus  junior,  Londres,  1 1»4 4 > 
in-8°. ( V oj,  Gaddurt,  XVI, u33.) 

II.  Le  Messager  des  étoiles , iG45. 

III.  Recueil  de  prophéties , 1 64<i. 

T— D. 

LIMEORCH  ( Puu-trPE  Van), 
théologien  hollandais  de  la  commu- 
nion des  remontrants,  c’cst-â-dire, 
des  partisans  de  la  doctrine  d’Ar- 
minius,  proscrite  au  synode  de  Dor- 
drecht en  1619.  naquit  à Amster- 
dam , le  19  juin  l633  , et  y fit  ses 
premières  études  sous  d’excellents 
maîtres  , tels  que  Gérard-Jean  Vos- 
sius  , Gaspar  Barlams , Arnold  Sen- 

Ï|uerd  et  Etienne  de  Courcelles.  Il 
es  perfectionna  pendant  un  séjour 
de  deux  ans  ( de  iü5i  à iG54  ) à 
l'académie  d’Utrccht,  et  11’accepta 
une  chaire  de  pasteur  qu’en  1657 
h Gouda  , d’où  il  fut  appelé  en  1668 
à l’église  des  remontrants  d’Amster- 
dam. L’année  suivante , il  réunit 
aux  fonctions  pastorales  celles  de 
professeur  en  théologie  au  séminaire 
des  remontrants , et  il  remplit  avec 
distinction  les  unes  et  les  autres  jus- 
qu’à sa  mort, arrivée  lc3ouvri!  1713. 
On  a de  lui  : I.  Prœslantium  ac 
erudilorum  virorum  epistolæ  ec- 
clesiasticæ  et  théologien , Amster- 
dam , 1660  , in-8°.  ; recueil  consi- 
dérablement augmenté  dans  les  deux 
éditions  de  iG84,ctde  I7o4,in-fol. 
Ces  lettres  ont  trait  en  grande  par- 
tie à l’histoire  de  l'Arminianisme; 
«telles  sont  sorties  delà  plume  d'Ar- 
ininius  et  de  ses  principaux  parti- 
sans, tels  que , üitenbogaerd,  V ossius, 
Grotius  , Episcopius.  II.  Theolo- 
gia  chrisliana  , ad  praxin  pie - 
tatis  ac  promotionem  pacis  chris- 
tianœ  unicè  directa  , Amsterdam  , 
i6$(j,  ia-40.;  la  cinquième  édition 


LlM 

est  d’Amsterdam  , 1730,  in-fol.  C’est 
le  premier  système  complet  qui  ait 
paru  de  la  théologie  des  remontrants, 
Episcopius  et  Courcelles  n'ayant  pu 
achever  les  leurs.  La  bonne-foi  et 
l'amour  de  la  paix  ne  recomman- 
dent pas  moins  cet  ouvrage  que  l’or- 
dre et  la  clarté.  L’auteur  s’excuse  de 
l’étendue  des  détails  qu’il  a consa- 
crés à la  doctrine  de  la  prédestina- 
tion , sur  le  désir  qu’un  grand  nom- 
bre d’étrangers  lui  avaient  témoigné 
de  connaître  à fond  le  système  de  sa 
communion  à ce  sujet.  C’est  bien  à 
tort  que  Paquot  reproche  à celle 
théologie  d’être  presque  toute  spécu- 
lative. La  morale  chrétienne  en  fait 
une  partie  intégrante  : elle  occupe 
tout  le  cinquième  livre,  intitulé,  De 
proeccptis  Novi  Fœderis.  Il  a 85 
chapitres , et  va  de  la  page  3qo  à la 
page  686.  III.  De  veritale religionis 
christianœ  arnica  collatio  cum  eru- 
dit  o judteo , Gouda,  1687,81-4°. 
Le  juif  espagnol  Orobio , qui . c- 
chappé  à l’inquisition , s’était  établi 
médecin  à Amsterdam , est , dans 
cet  ouvrage,  l’antagoniste  de  Lim- 
borclt , qui  ne  le  convertit  pas , mais 
le  réduisit  au  silence.  On  trouve  à la 
suite  : Urielis  Acosta  exemplar 
vitœ  humante,  cum  brevi  rejfuta- 
tione  argumentorum  quibus  Acos- 
ta omnem  rrligionem  révélât  am 
impugnat.  ( Voyez  Acosta.  ) Une 
jeune  personne  qui  voulait  appren- 
dre l’hébreu  , ayant  suivi  les  leçons 
d’un  juif  d’Amsterdam  , fut  sur  le 
point  de  se  laisser  convertir  par  son 
maître,  à la  religion  de  Moïse  ; mais 
Limborch,  consulté  à temps  par 
la  mère  désolée , réussit , non  sans 
peine , à prévenir  ce  scandale.  Il 
rend  compte  de  cette  particularité’ 
dans  une  lettre  à Locke  , dont  Jean 
de  Gœde  a donné  le  précis  dans 
la  préface  de  La  traduction  holiaa- 
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Aàùe  de  l’ouvrage  d’Acosta  , i "9.3. 
IV.  Ilisluria  inauisitionis , cui  sub- 
juagitur  liber  senlenliamm  inqui- 
sitionis  Tholosdrue  ab  an.  l 'inn  ad 
i3u3,  Amsterdam  , 1692,  in-fol. 
Le  manuscrit  original  des  sentences 
rapportées  dans  le  titre,  e'taut  tom- 
be entre  les  mains  de  Limborch , il 
en  prit  occasion  de  rechercher  l’o- 
rigine et  la  jurisprudence  de  l'inqui- 
sition. Paquot  ne  lui  pardounc  pas 
d'avoir  voulu  rendre  odieux  ce  tri- 
bunal redouté.  Marsolliern’a  fait  que 
donner  la  quintessence  de  l’ouvrage 
de  Limlnrch  dans  son  Histoire  de 
l’inquisition  et  de  son  origine , i vol. 
in-12,  itig3.  M.  Llorente  vient  de 
laisser, sur  celte  matière, tous  ses  de- 
vanciers bien  en  arrière  de  lui.  V. 
JJefcnsio  contra  Joannis  f onder 
IF  aryen  iniquam  criminationein  , 
Amst.  169g.  Limborch  prouve  qu’il 
u’a  pas  eu  tort  d’accuser  François 
Burman  d’avoir  , sans  jugement , 
pillé  Spinosa;  et,  pour  se  justifier, 
il  imprime  en  colonnes  les  paroles 
de  l’un  et  de  l’autre.  VI.  Instructions 
à l’usage  îles  mourants  , ou  Guide 
pour  les  préparer  à la  mort  (eu  hol- 
landais), Amsterdam,  1700,  in- 12. 

VII.  Comment arius  in  Acta  aposto- 
lorum  et  in  Epistolas  ad  Romanos 
et  Hebrœos,  Rolterd. , 1711,  in-fol. 

VIII.  Courte  Réfutation  d’un  petit 
livre  puldié  par  Jean  Scepems  sur 
la  tolérance  mutuelle  , en  forme 
d’entretien  entre  un  remontrant  et 
un  contre-remontrant  ( en  hollan- 
dais ),  1661  , in- 12.  Cette  produc- 
tion a e'té  la  première  de  celles  de 
Limborch.  D’un  bout  de  sa  carrière 
à l’autre  , il  s’est  montré  l’avocat  de 
la  tolérance.  Locke , qui , proscrit 
de  son  pays , et  réfugié  à Amster- 
dam en  1687  > y particulière- 
ment lié  avec  Limborch  , lui  adressa 
eu  1G89,  son  Epistola  de  toleran- 
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tid , qui  fit  une  grande  sensation  , 
excita  une  vive  réclamation  , et  fut 
suivie  de  deux  autres  lettres  justifica- 
tives. L'intitulé  de  la  première  porte: 
Epistola  ad  clarissimiim  virutn  T. 
A.  R.  R.  T.  O.  L.  A.  script  a a P.  A. 
P.  O.  J.  L.  A .,  c’est-à-dire,  Thcr. 
logiæ  apud  rcmonslrantes professo- 
rem,  tyrannidis  osorem  , Limbur- 
gum , Amslclùdamensem  , scripta 
à pacis  tunico,  persécution  s osore,  ' 
Johanne  I.ockio , Anglo,  Gouda  , 
itiHi) , in- 12.  Le  recueil  des  Lettres 
familières  de  Locke  en  offre  quel- 
ques-unes de  Limborch , entre  autres 
sur  la  matière  de  la  liberté , que,  se- 
lon Chaufepié,  ce  philosophe  anglais 
n’a  jamais  bien  comprise.  IX.  Lim- 
borch a été  de  plus  éditeur  : De  trois 
vol.  de  sermons  deSiraon  Episcopius 
( en  hollandais  ),  lesquels  ont  été  re- 
cueillis dans  la  collection  complète 
de  scs  Sermons,  publiée  à Arnsterd. 
1693  , in-fol.  ; l’un  de  ces  Volumes , 
ainsi  que  la  collection  complète,  est 
précédé  d’une  Pie  d’ Episcopius  , 
ar  Limborch , qui  était  son  neveu 
u côté  maternel  : cette  vie  , traduite 
en  latin  sons  les  yeux  de  l’auteur, 
a été  enrichie  par  lui  d’additions  in- 
téressantes , Amsterdam  , 1701  , iu- 
8°. — Dudenxièmevolumc  des  Simo- 
nis  Episcopii  opéra  théologien , Gou- 
da , 1661  , in-fol.  Etienne  deCour- 
celles  avait  donné  le  premier  en 
i65o  : ce  volume  est  précédé  d’une 
apologie  de  la  doctrine  et  de  la  con- 
duite des  remontrants. — D’un  traité 
polémique  du  même , intitulé  L’ in- 
faillibilité de  l’ Eglise  romaine  et  le 
droit  qu’elle  s’attribue  de  prononcer 
dans  Us  controverses  de  la  foi,  dis- 
cutés entre  Simon  Episcopius  et 
Guillaume  Born , prêtre  catholique 
( en  hollandais),  Rotterdam  , 16871 
in-8°.  — Enfin  de  Stephani  Curcel 
lai  opéra  théologien  omnia;  Ams- 
3a.. 
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lerdam , iC'jS  , in-fol.  Plusieurs  des 
ouvrages  de  Limborch  ont  etc'  tra- 
duits en  hollandais,  en  anglais,  en 
allemand.  M — ou. 

LIMBORCH  (Hendrick  ou  Henri 
Van  ),  peintre  de  genre,  né  à la 
Haye,  en  ifi8o,fut  élève  de  Vander 
Werfl'.  Il  peignait  daus  le  goût  de 
son  maître,  et  dessinait  correcte- 
ment; mais  son  ton  de  couleur  est 
plus  noir  et  moins  .suave.  Cet  artiste 
est  connu  par  deux  tableaux  qu’a 

Possèdes  le  Musée  du  Louvre,  dont 
un  représente  le  Repos  de  la  Ste.- 
Famille  à la  porte  d'un  palais , 
dont  le  maître , richement  vêtu  , 
adresse  la  parole  à la  Vierge;  et 
l’autre , les  Plaisirs  de  l’age  d'or. 
Un  troisième  tableau  représentant 
les  Sept  œuvres  de  miséricorde,  que 
l’on  attribuait  à ce  maître,  et  qui 
provenait  delà  galerie  de  Cassel,  a été 
rendu,  en  180,  aux  commissaires 
du  landgrave.  Limborch  est  connu  , 
comme  graveur , par  une  grande 
estampe  in-folio,  gravée  au  burin, 
en  1706,  dont  le  sujet  est  Hercule 
jetant  Ljrchas  à la  mer.  Ce  pciutre 
mourut  en  1^58.  . P — s. 

LIMIERS  (Henri-Philippe  de  ), 
l’uu  des  plus  infatigables  écrivains 
de  son  temps,  était  né  en  Hollande, 
vers  la  fin  au  dix-septicme  siècle,dc 
parents  français  réfugiés  pour  cause 
de  religion.  On  ignore  les  particu- 
larités de  sa  vie;  il  mourut  en 
i"]4à5,  à Utrecht,  dans  un  âge  peu 
avancé.  11  rédigeait  depuis  quelque 
temps  la  Gazette  de  cette  ville  , la 
plus  mauvaise  de  toutes  celles  qui 
paraissaient  en  Hollande;  et  , dit 
l'abbé  Lcnglet,  il  reçut , plus d’uuc  fois 
des  réprimandes  des  Etats-généraux, 
pour  quelques  impertinences  qu’il  y 
avait  insérées.  On  connaît  de  lui  : 
I.  V Histoire  du  régne  de  Louis 
XIV,  où  l'on  trouve  une  recherche 
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exacte  des  intrigues  de  cette  cour, 
dans  les  principaux  états  de  l'Eu- 
rope, Amsterdam,  1717,  7 vol.  in- 
13;  nouv.  édit.,  revue,  corrigée  et 
augmentée,  ibid.  1719,  ta  vol.  in- 
13  ;(  Rouen  ) , 1710,  a vol.  in-4®. 
Ce  n'est  qu’une  mauvaise  compila- 
tion d’articles  de  gazettes.  Limiers 
se  vantait  de  n’avoir  mis  que  sept 
inoisàcomposcr  cet  ouvrage  : celane 
m’étonne  pas,  dit  Lenglet  ,il  faudrait 
encore  moins  de  temps  pour  en  faire 
un  pareil.  IL  Annales  de  l’histoire 
de  la  monarchie  de  France,  depuis 
sonélablissement  .Ainste  rdam,  1 7a  t , 
in-fol.,  fig.  III.  Abrégé  chronologi- 
que de  V Histoire  de  France , pour 
les  règnes  de  Louis  XIII  et  de 
Louis  XIV,  Amsterdam,  i~,to  , a 
vol.  iu-ia;  ibid.,  1734,  in-fol.; 
( Trévoux  ),  1737,  a vol.;  ibid. 

1 7U8, 3 vol.  in- 1 a, ou  un  vol.  in-4®. 
C’est  une  suite  de  l’abrégé  de 
l’Histoire  de  France,  par  Mezeray  ; 
et  le  3cm'.  volume  contient  la  rit 
de  cet  historien,  par  Larroque.  IV. 
Histoire  de  Charles  XII  , roi  de 
Suède,  Amsterdam,  1731,6  vol. 
in-ia.  V.  Histoire  de  l’Institut  des 
sciences  et  des  arts  établi  à Bologne 
eu  171a  , Amsterdam,  1733,  in-8". 
fig.  V LÜneT1/  aduction  des  comédies 
de  Plaute,  Amsterdam,  1719,  10 
vol.  in-ia.  Il  a eu  le  bon  esprit  de 
conserver  la  traduction  de  I ’Ampkjr- 
irion,  de  VEvidicus  et  du  ftuaens , 
par  madame Dacier, et  ccllcdes  Cap- 
tifs, par  Coste.  La  version  des  seize 
autres  pièces  du  comique  latin, est  de 
Limiers:  quoique  plus  supportable 
que  celle  de  Gueudeville  ( V oyez 
ce  nom  ),  elle  n’en  est  pas  moins 
très-défectueuse,  et  ne  peut  que  faire 
sentir  la  nécessité  d'une  nouvelle 
version  , promise  et  attendue  depuis 
si  long-temps  : chaque  pièce  est  pré- 
cédée d'un  examen  et  accompaguée 
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de  note*.  Le  dixième  volume  con- 
tient les  fragments  de  Plaute.  VII. 
Une  trad.  de  l’ouvrage  latin  de  Phi- 
lippe Stosch  , intitulé  : Pierres  an- 
tiques gravées  , sur  lesquelles  les 
graveurs  ont  mis  leurs  noms , etc. 
Amsterdam,  1734,  petit  in-fol.  fig. 
Elle  est  pleine  de  contre-sens  et 
d’ex  plicationsabsurdes.Prosper  Mar- 
chand en  a releve'  quelques  - unes 
dans  son  Dictionnaire  critique,  art. 
Archelaüs,  tom.  Ier.  p.  5g.  VIII. 
Des  Notes  et  des  remarques  pour 
l'intelligence  du  poème  de  Téléma- 
que, dans  les  éditions  d’Amsterdam, 
Ilofhout,  1719,  i7'a5,in-i‘a(i).BGcs 
» remarques  sont  satiriques  , et  par 
» cette  raison  elles  ont  été  réirapri- 
» mécs  fort  souvent,  quoiqu’il  soit 
» certain  que  Fénélon  n’a  jamais  eu 
» l’idée  de  faire  des  portraits  sati- 
» riques  dans  Télémaque.  » ( Voyez 
Y Histoire  de  Fénélon  , par  M.  de 
Bausset,tom.n,p.  1 83-84- )M.  Bar- 
bier dit  que  Limiers  eut  part  à la 
grande  Bibliothèque  ecclesiastique 
( Magna  Bibliotheca  ecclesiastica) , 
dont  il  n’a  paru  qu’un  volume,  com- 
prenant la  lettre  A , Cologne , *734, 
in-fol.  ( Voy.  le  Dict.  des  anony- 
mes, n°.  1 23.0,5.  ) Enfin  il  a laissé 
manuscrit  : Histoire  du  temps  , ou 
Mémoires  de  diverses  Cours , sur 
les  matières  les  plus  importantes  de 
la  politique,  6 vol.  in-4°.  II  annon- 
çait cet  ouvrage  comme  terminé,  en 
17UJ.  W — s. 

LIMNÆUS  (Jf.ax),  historien  et 
publiciste  allemand  , né  à Iéna  , le 
9 janvier  1 Sgu  , alla  continuer  ses 
éludes  à Weimar,  et,  de  retour  dans 
sa  patrie,  y suivit  les  leçons  des  plus 
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célèbres  professeurs.  Ayant  eu  le 
malheur  de  perdre  son  père  ? habile 
mathématicien,  il  partiten  16 1 4 pour 
Altdorf,  où  il  remplit , trois  ans , les 
fonctions  de  répétiteur.  Il  se  chargea, 
en  1617  , d’accompagnor  en  Italie 
deux  jeunes  gens  de  famille  : mais 
la  crainte  de  l’inquisition  l’empécha 
d’aller  jusqu'à  Rome  ; et  il  passa 
avec  scs  élèves  en  France  où  il  de- 
meura deux  années.  Il  visita  ensuite 
l’Angleterre  et  les  Pays-Bas,  et  revint 
en  Allemagne  en  ifiuo.LcducdcSaxa 
l’ayant  nommé  , en  i6i3,  auditeur 
d’1111  régiment , il  perdit  cet  emploi 
au  bout  de  quelque  temps  , et  il  ac- 
cepta la  charge  d’instituteur  du  fils 
du  chancelier  de  Culembach.  Après 
avoir  terminé  cette  éducation  , il  fit 
celle  du  margrave  d’Anspaeh.  11 
revint  en  France , en  it>3u  , avec  les 
jeunes  princes  de  Brandebourg  : l’aî- 
né, Albert,  lui  témoigna  la  reconnais- 
sance de  ses  soins  eu  l'attachant  à sa 
personne  ; il  le  nomma  dans  la  suite 
chancelier  et  membre  du  conseil 
privé.  Limnæus  mourut  le  i3  mai 
i<i65  , sans  avoir  été  marié.  Ou  a 
de  lui  : I.  Tractatus  de  acadeiniis, 
Altorf,  iGai  , in*4°.  II.  De  jure  pu- 
blic o imperii  Romano  - Germanici , 
Strasbourg , 1 6.19  et  ann.suiv.,  5 vol. 
in-4°.  La  meilleure  édition  de  cet  im- 
portant ouvrage  est  cellequ’à  donnée 
Schiiter.  Oldenbourg  en  a publié  un 
abrégé  sous  ce  titre  : Limnæus  enu- 
cleatus, Genève,  i67o;Nurembcrg, 
167a  , in-fol.  III.  Les  Capitulations 
des  empereurs  d'AUemagnede  Char- 
les-Quint  à Ferdinand  III , avec  des 
notes  ( eu  allemand  );  Strasbourg, 
i65i  , in-4°.;  avec  des  additions, 
Leipzig , 1691;  trad.  en  latin,  Stras- 
bourg, i658,  in-4".  IV.  Observa- 
tions in  liuttam  auream  CaroU  l F, 
Strasbourg,  i(36a  , iGfiG,  in-4°. 
V.  Notitia  regni  Galliœ,libn  vnl. 
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ibid. , >6  )5,  3 vol.  in-4“.  I!  y traite 
de  l’origine  des  Français,  de  leurs 
langue , mœurs  et  coutumes  ; de  la 
succession  à la  couronne;  de  l'église 
gallicane;  de  la  noblesse,  du  tiers- 
état  , des  uuiversites  ; et  enfin  des 
états-généraux  , parlements  et  cours 
souveraines.  Il  y a beaucoup  de  re- 
cherches dans  cet  ouvrage  mais 
Limnxus  n’a  pas  toujours  pu  re- 
monter aux  sources , et  il  cite  quel- 
quefois comme  autorités  des  auteurs 
peu  estimes.  Ou  a encore  de  lui  des 
jVotes  sur  la  Dissertation  de  Daniel 
Otton  : JJejwe  publico  imperii  ro- 
mani, Wittcmbcrg  , i658,  in-8“. 

W— s. 

LIMOJON  ( Alexandre  - Tous- 
saint nr.  ),  naquit  à Avignon,  vers 
i63o,  d'une  famille  noble  originaire 
du  Djuphiné.  Quoique  son  aïeul  eût 
embrassé  le  commerce  , l’un  de  ses 
fils , père  de  celui  qui  fait  le  sujet  de 
cet  article,  épousa  la  fille  d’Esprit 
des  Blancs , co-seigneur  de  Vcnasque 
et  de  Saint  Didier.  Limojon,  second 
fruit  do  ce  mariage  , fut  écuvcr  de 
Jean  - Antoine  de  Mcsme  , comte 
d’ Avaux , dont  il  devint  l'homme 
de  confiance  |>ar  ses  talents  et  sa  pro- 
bité. Il  l'accompagna  au  congrès  de 
Niraegue  en  1673  , puis  dans  son 
ambassade  de  Hoilandc  en  168.4. 
( V.  Avaux.  ) I.e  comte  ayant  été 
nommé  ambassadeur  auprès  du  roi 
Jacques  II  qui  se  trouvait  alors  en  Ir- 
lande, I Jmojon  partit  cncoreavec  lui 
en  1689.  Chargé  de  venir  rendre 
compte  a Louis  XIV.de  la  situation 
des  affaires  du  roi  Jacques,  il  périt 
la  même  année  dans  la  traversée.  Il 
était  chevalier  du  Mont-Carmel,  et 
de  St.-Lazarc  de  Jcrnsalem.  On  a de 
lui  des  écrits  qui  annoncent  une  pro- 
fonde connaissance  de  la  politique  : 
I.  Histoire  des  négociations  de  Ni- 
mègue,  Paris,  «G8o,  in- 13.  H.  La 
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ville  et  la.  république  de  Venise  , 
Amsterdam,  ( Eizevir  ),  1680; 
Paris,  i685,  4e-  édition;  la  Haye, 
t683,  in- 13.  111.  Le  Triomphe  her- 
métique, ou  la  Pierre  philosophale 
victorieuse,  Amsterdam,  i685  et 
et  1690,  in-13.  Ce  petit  livre  de 
i53  pages  , curieux  et  assez  esti- 
mé à une  époque  où  la  chimie  émit 
dans  son  enfance , est  devenu  ra- 
re ; mais  011  doit  peu  le  regretter. 
— Limojon  ( Ignace-François  de  )» 
co  - seigneur  de  Vcnasque  et  de 
Saint  - Didier , hérita  de  ces  ti- 
tres par  sou  père,  J eau  - Pierre 
Splendicn  , frère  aîné  du  précédent, 
et  fut,  comme  sou  oncle,  chevalier 
de  N.  D.  du  Mont-Carmel  et  de  St.- 
Lazarc.  Né  a Avignon,  en  166g,  il 
cultiva  les  muses  provençales  avec 
succès.  La  nouveauté  de  scs  expres- 
sions lui  acquit  la  réputation  d’un  des 
plus  beaux-esprits  ducomtat  Vcnais- 
siu.  11  avait  de  l'imagination  ; et  avec 
un  |»eii  plus  de  goût , il  aurait  pu  se  fai- 
re uu  nom  dans  la  poésie  française.  11 
avait  remporté  dans  sa  jeunesse  trois 

firix  à l'académie  des  jeux  floraux  , 
orsqu’il  publia  son  Voyage  au  Par- 
nasse , imprimé  à Chartres,  sous  le 
nom  de  Rotterdam,  1716,  iu-13. 
C’est  une  satire  en  prose  contre  les 
partisans  des  modernes.  Ou  y trouve 
au  moins  une  pièce  de  chaque  genre 
île  poésie . et  même  un  chaut  et  de- 
mi du  poème  de  Clovis.  Fontencllc, 
S.iuriu  et  surtout  La  Motte  y sont 
fort  maltraités,  ainsi  que  daus  une 
tragi-comédie  en  trois  actes,  en  vers  , 
intitulée  VIliade,  qui  termine  cet 
ouvrage  assez  insipide,  et  dout  la 
prose  est  aussi  froide  que  les  vers  de 
La  Motte.  Limojon  de  Saint-Didier 
fut  couronné  par  l'académie  françaiso 
en  1730  et  1731.  Enhardi  par  ces 
triomphes  , il  crut  pouvoir  s’élever 
jusqu'à  la  poésie  épique;  mais  il  u'a 
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donné  que  les  huit  premiers  chants 
de  Clovis , Paris  , i -;i5  , in-8°.  Ce 
poème , dont  le  plan  et  l’ensemble 
sont  vicieux , fut  accueilli  froide- 
ment , et  il  est  oublié  aujourd'hui. 
Ou  y trouve  cependant  des  beautés 
de  détail , des  vers  heureux , et  des 
descriptions  poétiques , telles  que 
celles  des  Alpes  , du  trône  de  Dieu  , 
de  l’Enfer  , etc.  C’est  à tort  que 
Sabatier  de  Castres  accuse  Voltaire 
d’avoir , dans  sa  Hcnriade  , copié 
l.iraojon  , puisque  le  poème  de  la 
Ligue  parut  deux  ans  avant  celui  de 
Clovis.  Mécontent  du  silence  que  les 
journaux  gardaient  snr  son  poème , 
Limojon  s’avisa  d’en  publier  une  es- 
>èced’£/oge,qui  donna  lieu  à cinq 
ctlrcs  critiques  , imprimées  peu  de 
temps  après.  Le  Sage,  dans  l'opéra- 
comique  du  Temple  de  Mémoire, 
représente  la  même  année  , désigne 
Saint-Didier,  par  le  nom  de  poète 
Tout -uni.  Limojon,  et  son  frère 
puîné , capitaine  d’infanterie  et  che- 
valier de  Saint-Louis  , furent  tous 
deux  réhabilités  daus  leur  noblesse  , 
en  1^38,  par  le  pape  Clément  XII. 
Le  premier,  marié  eu  170a,  mourut 
sans  postérité,  le  i3  inai  1739, 
laissant  plusieurs  poésies  manus- 
crites , entre  autres,  cinq  chants  de 
la  seconde  partie  de  Clovis , dont  on 
ignore  le  sort.  A— t. 

LIMON ( Geoffroi  marquis  de  ), 
intendant  des  finances  du  duc  d’Or- 
léans , a joué  dans*  la  révolution  un 
rôle  qui  n’est  pas  généralement 
connu,  mais  qui  fut  d'une  assez  gran- 
de importance.  Lors  des  élections 
aux  états-généraux  , en  1 789  , il  se 
rendit  dans  la  petite  viilc  de  Crépy, 
avec  le  prétexte  apparent  de  visiter 
le  bâtiment  où  les  électeurs  se  trou- 
vaient réunis , afin  d’y  ordonner  des 
réparations  au  nom  un  prince  à qui 
« bâtiment  appartenait.  Ce  fut  en- 
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vain  qu’on  lui  fit  observer  que  les 
électeurs  du  tiers-état  y étaient  : il 
voulut  à l’instant  meme  y pénétrer  ; 
et  après  s’être  occupé  un  instant  de 
l'objet  apparent  de  sa  visite,  il  parla 
auxc'lectcurs  de  l’importancedc  leurs 
fonctions  , leur  vanta  les  vertus  du 
duc  d’Orléans , et  finit  par  les  déci- 
der à le  nommer  dépité.  Le  marquis 
de  Limon  resta  encore  quelque  temps 
attaché  à ce  prince,  daus  les  pre- 
miers temps  de  la  révolution.  On  a 
prétcnduqu’ilavait  compté,  en  1790, 
cent  mille  francs,  à un  certain  abbé 
Dubois,  qui  s’était,  dit-on,  chargé 
d’aller  aTuriu,  pour  empoisonner  le 
comte  d’Artois.  Ce  fait  11’a  pas  été 
prouvé  : seulement  il  est  sûr  que 
l’abbé  Dubois  mourut  empoisonné 
à Chambcn  ; et  l’on  publia  dans  le 
temps,  que  ceux  qui  l’avaient  chargé 
de  cette  terrible  mission  s’en  défirent 
de  cette  manière,  voyant  qu’il  hési- 
tait et  qu’il  allait  tout  révéler.  Le 
marquis  de  Limoupa  rut  ensuite  a voir 
changé  d’opinion  politique;  il  émi- 
gra en  1791,  et  se  fit  remarquer 
au  milieu  des  royalistes  les  plus  ar- 
dents. On  a de  lui  une  Oraison  fu- 
nèbre de  Louis  XCI.  Il  mourut  en 
Allemagne,  eu  1799.  B — u. 

LIN  ( Saint  ),  pape,  fut  le  suc- 
cesseur immédiat  de  Saint-Pierre  , 
l’an  6(\  Il  était  fils  d’Hcrculanus  , 
et  né  à Volterra  en  Toscane.  On  croit 
qu’il  gouverna  l’Eglise  conjointe- 
ment avec  saint  Clct.  ou  Anaclct , 
et  saint  Clément.  D'autres  prétendent 
qu’il  avait  etc  ordonné  par  saint 
Pierre,  soit  pour  gouverner  l’Eglise 
en  son  absence  , soit  pour  lui  suc- 
céder. On  croit  qu’il  exerça  sou  mi- 
nistère pendant  douze  ans , qu'il 
mourut  en  78,  et  reçut  la  couronne  du 
martyre  , sous  l’empereur  Néron  , 
qui  persécutait  alors  les  chrétiens. 
L’Eglise  rend  cet  honneur  à saint 
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Lin,  dans  le  canon  de  la  messe,  ou 
clic  le  met  au  nombre  de  cens  qui 
ont  souffert  pour  le  maintien  de  la 
fui.  Les  actions  particulières  de  ce 
pape  sont  d’ailleurs  ignorés.  Ce  fut 
de  sun  temps,  eu  70 , que  Jérusalem 
fut  prise  et  detr  lile  par  les  Humains. 
Cuill.  Malecliaut  a publié:  ü.  Liai 
ponlijicum  secumli,ue  sui  pnvdecei- 
saris,  ü.  Pelri  aposloli...  pas  si  ne 
libell  es  ; item  de  passions  D.  Pauli 
libellas  aller , Paris,  Chaudière, 

1 566  ; et  cet  ou v race  apocryphe  a 
été  inséré  dans  la  Bibliotheca  Pa- 
trum  maxima,  tom.  2,  pag.  1-67. 
Saint  Lin  eut  pour  successeur,  saint 
Clet  ou  Auaclet , suivant  Fleury  et 
Y Art  de  vérifier  les  dates.  Le  P.l*agi 
et  Lenglcl  Dufresnoy , placent  saint 
Clément  avant  saiul  Clet.  D-s. 

LIN  ( Hans  Van  ),  pciulrc  de 
genre,  surnuminé  Stilheid,  né  en 
Hollande,  flvrivsait  vers  le  milieu 
du  xvii*'.  siècle.  Il  excellait  dans  les 
tableaux  de  batailles; et  aucun  pein- 
tre hull  >nd  iis,  Wuiiwennaus  excep- 
te', ne  peut  lai  être  comparé  pour  le 
talent  de  peindre  les  chevaux.  Le 
seul  hislor  en  qui  ait  parlé  de  Van 
Liu  . est  ilonbraken.  Il  en  fait  un 
grand  éloge  ; mais  il  se  trompe  en 
l'appelant  J.m  Van  Lint.  Tous  les 
t ibleuux  connus  de  cet  artiste  por- 
tent le  nom  de  Hans  Van  Lin.  Le 
Musée  du  Louvre  a possé  ié  un 
de  scs  tableaux  , représentant  une 
Bataille  dans  des  rochers,  qui 
était  un  des  plus  beaux  ornements 
de  la  galerie  de  Brunswick.  : il  a 
été  repris  en  18 1 5.  C.  F.  Boclius  a 
gravé en  1766,  d’aprèsVan  Lin, une 
estampe  représentant  nu  bâtiment 
devant  lequel  sont  trois  mulets  et 
plusieurs  hommes.  P — s. 

LIN  ACRE  ( Thomas  ),  en  latin 
Linacer  ou  Ly  nacras  , médecin  an- 
glais , naquit  à Cantorbcry,  eu  1460. 
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Au  sortir  de  l'université  d’Oxford  , 
il  alla  voyager  sur  le  continci  t , et 
prit  le  degre  de  docteur  en  médecine 
dans  plusieurs  universités.  Il  s’ar- 
rêta quelque  temps  a Home;  mais 
son  plus  long  séjour  fut  a Florence, 
où  il  sniv  t ies  leçons  de  Dcmctrius 
Chalcondyle,  d’Ange  Politien  , et 
d'Hermolaus  Birharo.  Il  fut  traité 
avec  beaucoup  de  distinction  par 
Laurent  de  Mcdicis,  qui  l'associa  aux 
éludes  de  scs  eufants  , afin  d’exciter 
leur  émulation.  A son  retour  en  An- 
gleterre , il  donna  pendant  plusieurs 
années  des  leçons  gratuites  de  méde- 
cine dans  la  ville  d'Oxford.  Henri 
VII  le  fit  venir  à sa  cour  pour  ensei- 
gner l'italieu  au  prince  Arthus,  son 
Ris  aiué.  Henri  VIII  le  nomma  son 
médecin  ordinaire.  Linarrc  cul  la 
principale  part  a la  fondation  du  col- 
lège des  médecins  de  Londres-,  dont 
il  fut  nommé  président.  A l’exem- 
plc  des  anciens  médecins,  il  voulut 
joindre  le  sacerdoce  à l’art  de  gué- 
rir; et,  quoique  dans  un  âge  avancé, 
il  entra  dans  les  ordres  , reçut  la 
prêtrise,  fut  pourvu  de  la  dignitéde 
chantre  dans  1 église  d'York,  et  de 
plusicnrs  autres  bénéfices.  Il  mourut 
en  l5‘i4.  Liuacre  possédait  bien  les 
langues  grecque  et  latine  , et  écri- 
vait cette  dernière  dans  toute  sa  pu- 
reté. Les  savants  les  plus  distingués, 
tels  que  Thomas  More,  Erasme, 
Lalimer,  Tuustal  , etc.,  se  firent 
gloire  d’être  en  correspondance  avec 
lui.  Voici  la  liste  de  scs  ouvrages  : 
I.  Les  éléments  de  la  grammai- 
re, traduits  eu  latin  par  George  Bu- 
chanan, sous  ce  titre:  Rudimenla 
grammalices,  Paris,  >533  et  i55o, 
iu-8".  IL  lie  emendald  structura 
lalini  sermonis,  lib.  vi , in-8°.  , 
Paris,  i53a-i55o;  Leipzig,  1 545 ; 
et  Cologne,  1 555 ; revus  par  Joa- 
chim Camerarius,  Leipzig,  iK)t  , 
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in-8°.  III.  Le  régime  de  la  diète 
pour  la  santé;  onvr  ige  estimé  des 
médecins.  IV.  De  temi>eraine..to , et 
inœquali  tempene  , iib.  ni,  Venise, 
i4ç)8;  tradnil  du  grec  de  Gaüeu.  V. 
Traduction  latine  de  différents  autres 
ouvrages  du  même  auteur.  VI.  Pro- 
cli  Diadichi  spheera  , traduit  du 
grec,  Venise,  i5oo,  in-fol.  Toutes 
ces  traductions  sont  écrites  d’un 
style  très-élégant.  T — d. 

LINANT  (Michel),  littérateur, 
naquit  à bouviers  (l),  en  1708,  fit 
des  vers  au  sortir  du  collège,  et  vint  à 
Paris,  avec  des  lettres  de  recomman- 
dation du  marquis  de  Cideville,  pour 
Voltaire  , qui  le  fit  nommer  précep- 
teur du  (ils  de  Mme.  du  Châtelet,  et 
l'engagea  fortement  à mettre  à prolit 
ses  loisirs  pour  sa  propre  instruction. 
Voltaire  écrivait  à M.  de  Cideville , 
en  1^33  : « Je  ne  sais  pas  encore  si 
» I.inant  sera  un  grand  poète;  mais 
» je  crois  qu’il  sera  un  très-honuéle 
» c'  très-aimable  homme....  Il  n'est 
» pas  bien  sur  qu’il  ait  un  de  ces  ta- 
b lents  marqués,  sans  quoi  la  poc- 
» sic  est  un  bien  méchant  métier.  .. 
b Exhortcz-le  à travailler  et  à s’irs- 
» traire  de  choses  qui  puissent  lui 
a c tre  utiles , quelque  parti  qu’il  cm- 
» brasse;  il  voulait  être  précepteur, 
» et  ii  peine  sait-il  lo latin,  a l.inant, 
naturellement  insouciant , et  préfé- 
rant son  indépendance  à la  fortune, 
et  a la  gloire  même,  ne  profita  point 
de  ces  sages  conseils.  » Je  ne  suis 
» pas  trop  content  de  binant  , écri- 
» vait  encore  Voltaire  a Cideville; 
« il  ne  travaille  point,  il  ne  fait 
» rien;  il  se  couche  à sept  heu- 
» res  du  soir,  pour  se  lever  à mi- 
» di  (a)...  Plein  de  goût , d’esprit  et 


(•)  Titan  du  TilUt  II  fait  unifia  par  erreur  , à 
Bfwn. 

(a)  V«|i«ir«  lui  Jii.iit  ilaua  un« 4pîir«: 

L«  *«mm«  ïl  c«t  parmi  a,  mais  «‘«ai  aur  ut»  lauriata. 
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» d’imagination  , il  n'a  rien  de  ca 
» qu’ii  faut , ni  pour  briller  ni  pour 
o f .ire  fortune;  il  a la  sorte  d’esprit 
b qui  convient  à un  homme  qui  au- 
n rait  vingt  mille  livres  de  ren- 
b te.  b ( Leil.  du  7 avril  i "34-  ) I i- 
nant  ne  tarda  pas  à se  lasser  des 
plaintes  et  des  remontrances  conti- 
nuelles de  son  mécène:  il  témoigna 
assez  durement  que  le  séjourdc  Circy 
l’ennuyait  ; et  il  revint  à Paris  , 
où  il  fut  gouverneur  du  (ils  de  M. 
Hébert , introducteur  des  ambassa- 
deurs. Cet  emploi  modeste  suffisait 
à ses  besoins  , et  il  préférait  un  lo- 
gement peu  commode,  qu’il  parta- 
geait avec  sa  mère , et  une  table  mal 
servie , à celle  des  grands  seigneurs 
qui  l’invitaient.  Sur  la  (in  de  sa 
vie , il  éprouva  des  regrets  de  n’a- 
voir pas  suivi  une  carrière  plus  lu- 
crative. Il  mourut  à Paris,  le  1 1 dé- 
cembre i 74î>-  Ltnant  a remporté 
trois  fois  le  prix  de  poésie  à l’aca- 
démie française , et  obtenu  un  ac- 
cessit ( t ) en  concurrence  avec  Mar- 
montcl , qui  fut  couronné.  On  a,  en 
outre,  de  lui , deux  tragédies  : yfl- 
zaide , représentée  en  1745,  offre 
quelques  beaux  endroits,  et  eut  plu- 
sieurs représentations;  Panda,  reine 
de  Pologne,  pièce  romanesque  et 
m il  écrite,  ne  fut  jouée  qu’une  seule 
fois,  en  1 t4?;  mais  elle  a é:é  impri- 
mée , Pans.  17.51 , iu-i  a.  O11  lui  at- 
tribue : Y Hymen  augure  delà  paix, 
scènes  héroïques  en  un  acte,  en  vers, 
à l’occasion  du  mariage  du  Dauphin, 
Paris,  1745,  in-Sn.  l.inant  a donné 
l’édition  des  Œuvres  de  M.  de  P ol- 


ft)  V#î,i  tr*  il,,  jiolm-i  .1*  l.ioanl, 

Cflil'Osiin  par  l'acn  •le-mie  Lrt  progrès de  l’Jlo» 
quen-e  , so"t  le  re.<>e  de  lotit  Je  Grand , 
• 11  i'3q  — J.et  Acfrnit\ciMentM  de  Ja 
thcçur  du  Jl  » /.  mm  17  1 — 1rs  Pro  1V1  de  la 
Comédie  , so  .1  le  fr/pie  de  Lo'  ix  Je  Grand  % 
*11  17I4.  Knliii,  en  '"l*.  81  nhliuf  l’arrêtai/  p»f 
un*  pièce  intituler  : L i Gloire  de  Louis  .1/ 
perpétuée  dans  le  lie i tvn  suce  tueur. 
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taire , Amsterdam,  i"38-3q  , 3 vo- 
lumes in-8°.  : en  tête  du  premier 
est  une  Préface , dans  laquelle  il 
témoigne  sa  reconnaissance  pour 
l’illustre  auteur.  On  a encore  de 
lui  des,  Odes  , des  Epitres  , et  des 
pièces  fugitives,  parmi  lesquelles  on 
cite  ce  madrigal  qu’il  composa  pen- 
dantqu'il  habitait  le  ebâteaude  Mme. 
du  Châtelet  : 

Un  toyngtiir  qui  ne  menuit  jntnaîa, 

V*nm*>  a Clrey,  I «Jmir»,  le  contumple} 

Il  croit  d‘«ho><|  qti*  it  n ni  qu'un  pftlais't 
Mail  voyant  Emilie  , ait  ? dît  il , c'ait  uu  temple. 

On  peut  consulter  la  Notice  que 
Titon  duTillet  a consacrc'eà  Linant, 
dans  le  Second  supplément  du  Par- 
nasse français;  et  une  Lettre  de 
l’ahbe'  Yart,  en  réponse  a l’article  des 
Trois  siècles  de  la  littérature , in- 
sérée dans  le  Journal  Encyclopédi- 
que, mois  de  juin  «773.  — L’n  au- 
tre Limant  fut  précepteur  du  fils  de 
madame  d’Epinay;  et  c’cst  à lui  que 
sont  adressées  quelques  lettres  Jqui 
font  partie  de  la  Correspondance 
générale  de  Voltaire.  YV-s. 

I.DîD  { Jacques  ) , médecin  an- 
glais , mort  le  18  juillet  1 7î>4  > * 
Gosporl , a publié  : I.  Dissertation 
sur  les  maladies  vénériennes  lo  - 
raies  , Edimbourg  , 1 7 48  , in  - 4°. 
II.  Traité  sur  le  scorbut  , Edim- 
bourg , >757,  in-8°.  ; traduit  de 
de  l’anglais,  Paris,  1756,2  vol. 
iu-ri  : c’est  dans  cet  ouvrage  , plu- 
sieurs fuis  réimprimé  , que  Lind 
combat  victorieusement  les  idées 
erronées  que  Severin  Eugaleu  , mé- 
decin holiaudais , avait  consignées 
dans  son  ouvrage  sur  la  maladie 
scorbutique.  III.  Jk-wa  sur  Us 
moyens  de  conservera  santé  (Us 
marins,  >757,  in  - 8".  ; plusieurs 
fois  réimprimé.  IV.  Deux  Mémoires 
sur  les  fièvres  et  les  maladies  conta- 
gieuses, 1763,  in-8“.  Y.  Essai  sur 
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Us  maladies  aurqueUes  les  Euro- 
péens sont  exposés  dans  Us  pays 
chauds,  1768,10-8°.  Liud  a cher- 
ché à déterminer  dans  cet  essai , qui 
a eu  plusieurs  éditions  , et  qui  a étc 
traduit  en  plusieurs  langues  , com- 
bien de  temps  les  émanations  maré- 
cageuses pouvaient  rester  cachées 
dans  le  corps  humain,  sans  manifes- 
ter leur  existence  par  le  développe- 
ment de  la  lièvre.  VI.  Mémoire  sur 
l'efficacité  de  l’ et  lier  suif urique, pour 
déplacer  la  goutte  de  l estomac  ; in- 
séré dans  le  Magasin  universel  de 
Londres  , tom.  vi.  VU.  Remarques 
sur  la  prétendue  influence  de  la. 
lune  sur  les  fièvres , ihid.  vol.  in-8°. 
VIII.  Sur  T efficacité  du  mercure 
dans  le  traitement  iL/s  maladies  in- 
flammatoires, et  delà  dyssenterie , 
ihid.  vol.  iu-8“.  IX.  Observationsur 
des  hydatides  traitées  avec  succès 
par  le  mercure,  ihid.  vol.  iu-12.  X. 
Proposition  pour  remédier  à la 
privation  de  l’eau  douce  en  mer , 
ihid.  nov.  1 768.  P.  et  L. 

LINDANUS  ( Guillaume- Da- 
bi sse  ) , l’un  des  plus  savants  contro- 
versistes  du  seizième  siècle , naquit 
en  i5u5,  à Dordrecht  , d’une  fa- 
mille très-distinguée,  qui  avait  pos- 
sédé la  seigneurie  de  Liuda , bourg 
submergé  en  1422.  H lit  ses  étu- 
des à l’université  de  Louvain , et 
désirant  sc  perfectionner  dans  la 
connaissance  du  grec  et  de  l’hé- 
breu , il  se  rendit  à Paris  , pour 
suivre  les  leçons  de  Mercier  et  de 
Turnèbe;  il  retourna  ensuite  à Lou- 
vain , embrassa  l’état  ecclésiasti- 
que , et  reçut  scs  degrés  en  théo- 
logie en  i552.  Appelé  la  même  an- 
née à Dillingen , il  y expliqua  l’E- 
criture sainte  pendant  trois  ans  , 
obtint  différents  emplois  , et  fut 
enfin  nommé  inquisiteur  de  la  foi  , 
pour  la  province  de  Frise  ; charge 
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qu'il  exerça  , dit-on , avec  nne  gran- 
de sévérité.  Le  roi  d'Espagne , Phi- 
lippe II , l’éleva  à l’éveché  de  Hu- 
remonde  , lors  de  la  création  des 
nouveaux  sièges  dans  les  Pays  - 
Bas  ( i56a  );  mais  Lindanus  ne 
put  en  prendre  possession  que  sept 
ans  après.  Les  intérêts  de  la  religion 
l’obligèrent  défaire  deux  voyages  à 
Rome;  et  il  y reçut  un  accueil  dis- 
tingué du  pape  Grégoire  XIII, 
et  des  cardinaux.  Transféré , en 
l588,  sur  le  siège  de  Gand  , il 
mourut  le  4 novembre  de  la  même 
année  , et  fut  inhumé  dans  le  tom- 
beau de  Coruel.  Jansénius,  sou  pré- 
décesseur et  son  ami.  La  Fie  de 
Liudanus  a été  publiée  en  latin , par 
le  P.  Arnold  Havensius  , à la  suite  du 
Commenfarius  de  ereclione  novo- 
rum  in  Belgio  episcopatuum  , Co- 
logne, I üof) , in-4".  Bnronius  faisait 
un  cas  particulier  de  ce  prélat  ; et  ce 
fut  à lui  seul  qu’il  communiqua  ses 
noies  sur  le  Martyrologe , avant  de 
les  publier.  Lindanus  a laissé  un 
grand  nombre  d’ouvrages  , remplis 
d’érudition,  et  d’un  style  assez,  pur  , 
mais  déparés  par  les  defauts  com- 
muns aux  auteurs  de  ce  siècle.  O11  se 
contentera  de  citer:  I.  Deoptimo  gé- 
néré intcrprelandi  .Scriptural,  Colo- 
gne, i 558,  in-8‘\  II.  Panoplia  evan- 
gelica  , ibid.  i 563 , in-fol.  ; Paris  , 
! ,et  réimprimé  plusieurs  fois  : 
c’est  le  plus  estimé  de  ses  écrits  ; les 
conlrorersistcs  modernes  y ont  puisé 
plusieurs  arguments.  III.  Psalte- 
rium. vêtus  à mendis  DC.  repur- 
gatum,  et  de  gnvco  atque  hebrcüco 
fontibus  illustralum , Anvers,  i HGq . 
IV. Missa  apostolica  seu  liturgia  S. 
Pétri , annotation,  et  apologid  il- 
lustr. , Anvers  , 1 588 , in-8°.  ; Paris, 
i5<)3,  et  iusérée  dans  la  Maxim. 
Bibliolh.  Patrum  , tom.  a.  La  pre- 
mière édition  est  U plus  recherchée 
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des  curieux  : c’est  un  ouvrage  sup- 
posé , et  toutes  les  raisons  de  Lin- 
aanus  pour  en  démontrer  l’authenti- 
cité, n’ont  pu  persuader  les  critiques. 
Ou  a publié , a Bois-le-Duc  , 1 584  * 
in-8°.  , le  Catalogue  des  ouvrage* 
imprimés  et  manuscrits  de  ce  prélat; 
et  on  en  trouve  la  liste  dansFoppens, 
Bibliolh.  Belgica.  L-b-e  et  \V-s. 

L1NDBLOM  ( Axel  ),  archevê- 
que d’(Jpsal,né  en  * 74” > dans  la 
province  d’Ostrogothic , reçut  de 
sou  père,  pasteur  et  archidiacre,  une 
éducation  soignée,  et  fit  ensuite  de 
très-bonnes  études  à Upsal.  Le  sa- 
vant Jean  litre  fut  un  de  ses  maî- 
tres , et  lui  donna  le  gofit  de  la  criti- 
que et  des  langues  anciennes.  Après 
avoir  achevé  ses  cours  à l’université, 
Axel  Lindbiora  passa  en  Livonie,  où 
il  fut  chargé  d’une  éducation  ]>arti- 
culièrc.  Revenu  en  Suède  , il  obtint 
à Upsal  la  chaire  de  belles  - lettres 
et  de  politique,  long-temps  occupée 
par  Jean  Ihrc,  et  épousa  la  fille  de 
Berge  Frondin  , bibliothécaire  de 
l’université.  ( F oyez  Frohdin.  ) Scs 
cours  furent  très-suivis , et  il  s’ap- 
pliqua surtout  à faire  connaître  la 
littérature  latine.  TJn  Dictionnaire 
latin  et  suédois , qu’il  publia  dans 
ce  même  temps,  fut  le  fruit  de  plu- 
sieurs années  de  recherches  cl  de 
méditations.  Vers  l’aunéc  1789,  le 
professeur  Lindblom  prit  les  ordres 
ecclésiastiques;  et  peu  après  il  fut 
nommé , par  Gustave  III , évêque  de 
Linkoeping , dignité  qui  lui  donnait 
le  premier  rang  parmi  les  prélats  de 
Suède,  après  l’archevêque  d’Upsal. 
Ge  siège  était  alors  occupe  par  Uno 
Troll,  connu  dans  le  monde  savant 
par  la  Relation  de  son  voyage  eu 
Islande.  L’archevcque  s’étant  ab- 
senté pour  quelque  temps  de  la  diète 
assemblée  a l’époque  orageuse  de 
178g,  l’évêque  de  Linkoepiuj»  le 
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remplaça  comme  orateur  de  l’ordre 
du  cierge',  et  signa  en  cette  qualité' 
L’acte  d’union  et  de  sûreté  qui 
augmentait  sous  plusieurs  rapports 
la  prérogative  royale.  Quelque  temps 
après,  le  siège  archiépiscopal  d’Llp- 
sal  étant  devenu  vacant , l’évèque 
de  Linkoeping  obtint  la  première 
dignité'  ecclésiastique  du  royaume. 
Pendant  son  séjour  à Linkoeping, 
Liudhlom  avait  fait  imprimer  sous 
ses  auspices  un  Journal  théolo- 
gique , fort  remarquable  par  scs 
principes  de  tolérance.  Ce  fut  lui 
qui  reçut  à F.lseneur,  où  il  s’était 
rendu  par  ordre  du  roi  Charles 
XIII,  la  profession  de  foi  luthé- 
rienne du  général  Bernadotte,  main- 
tenant roi  sous  le  nom  de  Cuarles- 
Jeas,  qui  venait  d’etre  élu  prince 
royal  par  les  Etats.  C’est  aussi  l’ar- 
chcvcqnc  I.indblom  qui  a fait  le  sa- 
cre de  Charles-Jean , à Stockholm, 
au  mois  de  mai  1818.  Ce  prélat  avait 
épousé  en  secondes  noces  une  per- 
sonne de  beaucoupd  esprit, quiavait 
été  attachée  à la  cour  de  la  reine  de 
Suède.  Scs  enfants  ont  été  anoblis 
sous  le  nom  de  LinJerskoeld.  Il  est 
mort  au  commenfcment  de  l’année 
1819.  — Un  de  ses  frères,  long- 
temps sécrctaire  interprète  du  roi 
de  France, et  maintenant  vice-sécre- 
tairc  de  l’académie  de  Stockholm  , a 
traduit  en  français  le  V oyage  de 
Troil , en  Islande.  C — au. 

LINDEBRüG  (Erpoi.d  ,eu  latin 
Lindcnbmgius , compilateur  estima- 
ble, né  à Brème  vers  i54o,  embrassa 
l’état  ecclésiastique,  et  fut  pourvttd’un 
canonicat  au  chapitre  luthérien  de 
Hambourg.  Il  s’appliqua  surtout  à la 
recherche  des  ouvrages  historiques, 
et  en  publia  plusieurs,  alors  inédits, 
avec  des  préfaces  et  des  additions. 
Il  mourut  le  uo  juin  1G16,  laissant 
deux  lils  qui  ont  acquis  une  répula- 
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lion  assez  étendue  par  leur  érudition. 
Ou  a de  lui  : I.  Chronique  des  gestes 
de  Charlemagne  ( eu  allemand  ) , 
Hambourg  , 1 r>().3 , in-4°.  Ce  n’est 
u’uncxtraitdesbistorieusquiavaient 
éja  écrit  le  même  règne;  mais  on 
reproche  à l’éditeur  d’avoir  adopté 
les  fables  de  l’archevêque  Turpin. 
II.  Historia  compendiosa  Daniæ 
regum , ab  incerto  auclore  cons- 
cnpta , Leyde,  1 595,in-4°.  Lindebrog 
a continué  cette  histoire  jusqu’au  rè- 
gne de  Christian  iv.  III.  Historia  ar - 
rhiepiscoporum  Bremensium , ibid. 
1.59.5 , in-4°.  C’est  l’histoire  ecclé- 
siasliqucd’ Adam  de  Brême.  I V.  Scrip- 
tores  rerttm  germanicarum  septen- 
trionaliurn , nempe  Saxonum , Sla- 
vorum  , y andalorum  , Dannrum , 
Norwegiorum  , Suedomm , Ham- 
bourg , i 59.5 , in-fol.  Cette  collection 
est  utile,  particulièrement  pour  l’his- 
toire de  Danemark;  on  trouvera  la 
liste  des  auteurs  dont  elle  se  compose 
dans  le  catalogue  à la  suite  de  la  Mé- 
thode pour  étudier  l’histoire  par  ï,cn- 
glet  Dufrcsnoy  : cette  collection  a été 
réimprimée  par  les  soins  de  J.  Alb. 
Fabricius,avec  les  Origineshambur- 
grnses, de  P.  Lambccius,ibid.  1706, 
in-fol.  — Frédéric  Lisdebroc.  , fils 
cadet  du  précédent , naquit  à Ham- 
bourg, le  28  décembre  1 5^3. : il  alla 
faire  ses  études  en  Hollande,  où  il  sc 
lia  particulièrement  avec  le  fameux 
Scaliger,  qui  lui  conseilla  de  sc  livrer 
à la  critique  des  anciens  auteurs.  Il 
visita  ensuite  la  France  , et , revenu 
dans  sa  patrie,  étudia  la  jurispru- 
dence, fut  pourvu  dé  différents  em- 
plois , et  mourut  en  it>47-  Ou  a de 
lui  : I.  Des  Editions  de  X Appendix 
de  Virgile  {Voy.  Jos.  ScALic.ru);  — 
de  M.  ValeriusProbus,  De  Notis  an- 
tiquorum , sous  le  nom  latinisé  de 
C.  N.  F.  Tiliobroga; — des  Comédies 
de  Te'rence;  et  do  V Histoire  d’Am- 
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mica  Marcellin , avec  des  commen- 
taires que  H.  Valois  a conserves  dans 
sou  édition.  11.  Des  Noies  sur  Téi  eu- 
ce,et  le  Commentaire  de  Donat;  — 
sur  le  Culex,  le  Ciris,  les  Catalecles 
de  Virgile; — sur  les  Priapées , et 
sur  les  trois  Elégies  de  Pedo  ALbi- 
iiovanus.  Les  notes  sur  les  élégies 
ont  été  imprimées  avec  celles  de 
J.  Scaliger  et  de  Nicolas  Hciu- 
sius  , Amsterdam,  17^3  , in-8°. 
111.  Commenlarius  de  ludis  vete- 
rum,  Paris,  îtioô,  iu-4°.  IV.  Com- 
menlarius in  legem  unicam  C.  Si 
</uis  imperatori  maledixerit , cum 
notis  brevioribus , etc.  Hambourg, 
1 (ioG , in-8u.  ; inséré  dans  le  tom. 
vi  du  Thésaurus  juris  Romani, 
par  Everard  Otton.  V.  Diversarum 
genlium  historiæ  antiqux  scriplores 
1res,  Hambourg  , 1611,  in-4°.  Ce 
volume  contient  les  chroniques  de 
J oruandès,  d’Isidore  de  Séville  et  de 
Paul  Diacre  ( ou  Waruefrid  ),  avec 
des  remarques  ( 1 ).  \ I.  Codex  legum 
antiquarum  , in  quo  continenlur 
le  "es  fVisigothorum , Burgtintlio- 
num  , s/lamannorurn  , etc.  Franc- 
fort, t6i3,  iu-fol.  Celte  collectiou 
rare  et  estimée  coudent  des  mor- 
ceaux très-intéressants,  mais  dont 
plusieurs  ont  e'tc  réimprimés  plus 
correctement  par  Baluze, D.  Bouquet, 
etc. , et  dans  le  Corpus  juris  germa- 
nt ci  antiqui.  ( Voyez  Georgiscu  ). 
Elle  a été,  en  outre,  insérée  par  Paul 
Canciani , dans  les  Rarbarnrum  le- 
ges  antiquæ  , Venise,  1 781-9»,  5 
vol.  in-fol.  VII.  Pari  arum  ques- 
tionum  centuria  ; dans  la  Biblioth. 
grœca,  de  Fabricius,  tom.  xm , 


(i)Q't#lqn* *i  Biographe*  lui  attribuent  cnro’t  t 
Cnroiiron  ttoilocftiriur , Lnbri  k,  161 1,  in  4**  | 
Mini*  trtte  chronique,  Joutla  premier*  édition 
rat  J»  Roatock,  1 ta  <4*.  .a  pour  auteur  Fierra 
J-  inl.  Lcr • , mort  *11  cette  »ill*  . en  lH?- 
!'i"ip'>nt<w  «J»  ton  Anmte  , oui  fut  publié  par 
KiinU»  l’.tt*'!».  ( P'oy.  aa  liant  U • i'ilm  phi' 
iùepherum  dis  M«lcU.  éda>u,  p.  418.  ) 


LIN  5o0 

p.  58G-6oo.  — Lindedrog  (Henri), 
frère  aine  de  Frédéric, naquit  a Ham- 
bourg ,eu  1570  : après  avoir  termi- 
né ses  études,  il  visita  les  Pays-Bas,  la 
France  et  l’itahe,  pour  lier  connais- 
sance avec  les  savants  et  recueillir 
des  manuscrits.  Pendant  qu’il  était  k 
Paris,  il  lui  arriva  une  aventure  fort 
désagréable, rapportée  par  Colomiès, 
qui  cite  pour  garantVossius:  « H.Lin- 
» debrog,  dit-il,  allait  souvent  à la 
» bibliothèque  de  Saint-Victor,  sous 
» prétexte  d’y  étudier,  et  y dérobait 
» toujours  quelques  manuscrits.  Quel- 
» qu'un  s’étant  aperçu  de  ses  lar- 
» cins,  on  alla  le  prendre  un  matin 
» en  bonnet  de  nuit  et  en  pantoufles, 
® et  on  le  mena  ainsi  en  prison;  mais 
» il  en  sortit  quelques  jours  après , 
» par  le  crédit  du  savanr  Dupuy.  » 
( Voy . Colomesii  opuscula , p.  1 a 1 . ) 
H retourna  en  Allemagne  , et  fut 
nommé  conservateur  de  la  bibliothè- 
que fondée  à Goltorp,  par  le  duc  de 
Holsteiu,  Jean- Adolphe.  On  a de  lui  : 
Noloe  in  Censorinum  de  die  natali, 
Hambourg  , 161 4 , in-4°.  ; Leyde  , 
îüj'i,  in-8°.;  — une  édit,  du  Poly- 
craticus,  deJ.de  Salisbury,  Leyde, 
i5i)5,  in-8«.,etc.  Poy.  sur  cette  fa- 
mille, Leben  der  beruhmten  Linden- 
brogiorum  (Vies  des  fameux  Liude- 
brog), Hambourg,  1713, in-8’>.  YV-s. 

LINDEN  ( Jean-Antonide  Van 
df.r  ) , savant  professeur  en  méde- 
cine , naquit  à Enckhuisen,  ville  de 
la  Nord-Hollande , le  1 3 janvier  1 G09. 
H était  (ils  d’un  médecin  estimé,  rcc- 
teurdncollége  d’Euckhuisen  ( 1 ),  qui 
prit  soin  de  sa  première  éducation.  11 


(1)  A ni»inc  Tfemlrickou  ÎT«-nrici  r vider  T-t 
dette  »»é  veri  iS^ci  , «Jaii»  rO.»»*'Kri»«  , moti  à 
Amsterdam  , #•»  tft3'.  C'étJiit  aoUd  *l« 

Imbile  médecin  , mata  tt  i ««rant  thW*;1*»  1 
nu  bon  littérateur  II  a Huit  an  «jiHKfit  pin* 

• oui*  «liera»**  «font  o*i  trouer  la  1-aW»  «la»*  H 
Dr  Ü ri  pli  t nmd  tri  # de  «ou  RU»  da-** 

r o 'rrt  iittémlrri  dt  Paq  *•»»  #l  ***ua  *• 

lie  tnatrr  u lil  ay. 
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alla  ensuite  étudiera  Leyde , et , après 
avoir  termine  ses  cours  de  philoso- 
phie, s'appliqua  à la  médecine  avec 
beaucoup  d’ardeur.  De  Leyde  il  se 
rendit  à Francker , où  il  reçut  le  doc- 
torat en  iGug.  Son  père  , que  sa  ré- 
putation avait  fait  appeler  à Ams- 
terdam, voulut  l’avoir  auprès  de  lui  ; 
et  ce  fut  sous  ses  veux  qu’Antonide 
commença  l’exercice  de  son  art.  Les 
succès  qu’il  obtint  dans  la  pratique, 
furent  si  grands  qu’on  lui  offrit  la 
chaire  de  médecine  de  Franeker,  et 
ilia  remplit  pendant  ri  ans  d’une 
manière  très-distinguée.  Le  jardin  bo- 
tanique et  la  bibliothèque  de  l'acadé- 
mie,dont  il  était  le  conservateur,  du- 
rent à scs  soins  beaucoup  d’amélio- 
rations. Les  universités  de  Leyde  et 
d’Utrecht  se  disputèrent  l’avantage 
de  posséder  ce  professeur  : \ auder 
Linden  donna  la  préférence  à celle  de 
Leyde,  et  il  mourut  en  cette  ville  le  5 
mars  1GG4.  Jean  Cocceius,  son  collè- 
gue, prononça  son  oraison  funèbre  ; 
ccltepièce  a éléimprimée.  Le  fameux 
Gui  Patin,  ami  de  Van  der  Linden, 
le  regardait  connue  un  homme  très- 
instruit  , mais  mauvais  praticien,  et 
le  soupçonnait  d'être  entêté  de  l’al- 
chimie et  de  la  pierre  philosophale 
( Voyez  les  Lettres  de  Patin,  3 rz 
et  3<J7  ).  On  a de  ce  professeur  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages,  par- 
mi lesquels  ondistingue:  1.  Descrip- 
tis  medicis  libri  duo,  Amsterdam, 
1637  , iG5t  et  tGüi , in-8°.  C’est 
une  Bibliographie  médicale,  très-in- 
complète , même  pour  le  temps  où 
elleaparu,etqui  n est  point  exempte 
d’erreurs  ( Voyez  Eiikst,  t.  XIII , 
p.  afig  ) ; mais  elle  u’en  a pas  moins 
été  fort  utile  à ceux  qui  ont  travail- 
lé depuis  sur  le  même  sujet.  A.  Mcrc- 
kliu  l’a  publiée  avec  des  additions 
considérables  sous  ce  titre  : Limle- 
nius  rénovants , sive  de  scripiis  me- 
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dicis,  etc. , Nuremberg , i68fl  , itt- 
4°.;  et  J.-J.  Manget  a inséré  cet  ou- 
vrage, avec  de  nouvelles  additions 
dans  sa  BibUolheca  scriptor.  medi- 
xor.  (Voyez  M ast.ct et  Meucklii»'. 
II.  Medicina  physiologica,  nova  cu- 
ratdquemeiliodo , ex  optimis  quibus- 
que  aucloribtis  contracta, et  propriit 
o'iservalionibus  loctipletata , Ams- 
terdam, iG53 , in-4“.  Suivant  Eloy 
( Dictionnaire  de  médecine  ) , Van 
der  Linden  a suivi  Vesalc,  quoiqu’il 
le  contredise  assez  souvent  ;il  fait  re- 
monter la  découverte  de  la  circula- 
tion du  sang  jusqu’à  Hippocrate;  et  il 
soutient  que  la  substance  du  cerveau 
est  insensible.  La  description  qu’il 
fait  de  l’oreille  et  des  muscles  est  as- 
sez étendue;  il  rend  compte  aussi  de 
scs  observations  particulières  sur 
l’organe  de  la  vue.  III.  Select  a me- 
dicaet  adea  exercilaliones  Batavr, 
Leyde,  i656,in-4°.  C’est  un  recueil 
de  seize  dissertations  dont  quelques- 
unes  sont  assez  curieuses.  IV.  Mele- 
temata  medicinx  Hippocraticæ,  ib. 
1GG0,  in-4°.  Vandcr  Linden  ventre 
dans  de  grands  détails  sur  les  con- 
naissances physiologiques  des  an- 
ciens. J.-J.  Doliel  a donné  un  abrégé 
de  cet  ouvrage,  Francfort,  1673, 
iu-4°.  V.  Hippocrates  de  circuilu 
sanguinis,  Leyde,  1GG1  , in*4°.  II 
veut  prou verdans cet  ouvragequ’Hip- 
pocrate  a connu  la  circulation;  et 
cependant  aucun  moderne , avant 
Harvey,  n’avait  soupçonné  que  le 
médecin  grec  en  eût  parlé.  On  doit 
encore  à Van  der  Linden  de  bonnes 
éditious  des  OEuvres  d’Adrien  Spi- 
gel , Amstcrd. , i645,  3 vol.  in-fol.  j 
— du  traité  de  Cardan  - De  utilitate 
ex  ndversis  capierula  ; — des  œuvres 
de  Celse,  Levde,  1637  , iGG5  , in- 
12(1),  et  enfin  des  œuvres  d’Hip- 

(1)  Gui-Patin  lui  avait  communiqua  Jca  »«•*• 
flattes  do  Cciso  , cortig«-a  do  la  main  JLc  Fcruot 
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pocrate  en  grec,  avec  la  version  la- 
tine de  Cornarius , Lcydc , i(j65,  a 
vol.  in-8°.  Cette  belle  c'dition  d’Hip- 
pocrate , qui  fait  partie  de  la  collec- 
tion des  Fariorum,  a long-temps 
passe'  pour  une  des  plus  correctes  ; 
elle  a d’ailleurs  cet  avantage  qu’elle 
re'poud  aux  meilleures  éditions  pré- 
cédentes par  le  moyen  des  chiffres 
qui  sont  à la  marge  et  qui  montrent 
àquellepagc  chaque  choses’ytrouve. 
(V.  le  Journal  des  savants , février 
1GÜ6.  ) On  reproche  cependant  à 
Van  der  Linden  d’avoir , en  voulant 
les  corriger , altéré  des  passages 
dont  le  sens  était  fort  clair.On  peut 
consulter,  pour  plus  de  détails  , le 
Dictionnaire  de  Bayle  et  les  Mémoi- 
res de  Niccron  , tora.  ni.  W — s. 

LINDEN  ER  (N.),  hollandaise, 
connue  sous  le  nom  de  Zouleland , 
qui  était  celui  de  son  premier  mari , 
épousa  en  secondes  noces  Boisson , 
ingénieur  du  roi.  Après  avoir  quitté 
le  calvinisme  pour  embrasser  la 
religion  catholique , elle  publia  un 
ouvrage  intitulé  : La  Babjrlone  dé- 
masquée, 1727,  in- 1 2.  C’est  un  dia- 
logue entre  deux  dames  sur  les  mo- 
tifs qui  doivent  engager  à renoncer 
aux  sectes  séparées  de  la  commu- 
nion romaine.  Mn,c.J,indenera  aussi 
traduit  les  Mémoires  de  Jean  de 
IFitt,  1709;  — les  Mémoires  delà 
famille  et  de  mailame  de  ***  , sur 
la  république  de  Hollande,  1710; 
— la  Fie  et  la  mort  des  deur  frères 
de  IFitt  ; — les  Foyages  du  nou- 
veau Monde;  — V Introduction  aux 
médicaments  de  Hollande , de  Jean 
de  Beivervyck.  T — d. 

LINDERN(Fra!»çois-Baliuasar 
de  ) , botaniste  allemand , naquit  en 


•t  il«  Sc«!ig*r.  On  reprocha  * Vin  ilfrLImltn 
•1  â«nlr  èli  non  inoioi  hardi  »!an«  U rr*iu«ii  «Ici 
(Envret  de  (Jette,  qui  tlim  c«ll«  tiü  autres 
«Hippocrate. 
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168a,  àBuxweiler,  eu  Alsace.  Après 
avoir  étudié  la  médecine  et  les 
sciences  naturelles  aux  universités 
de  Strasbourg  et  de  léna , il  voyagea 
en  Allemagne,  revint  en  1 "08  à Stras- 
bourg , où  il  fut  reçu  docteur  eu 
médecine  , et  s’y  consacra  à la  pra- 
tique de  cet  art , jusqu’à  l’époque  de 
sa  mort,  qui  eut  lieu  en  sr55.  Scs 
principaux  ouvrages  sont  : 1.  Disser- 
talio  inauguraiis  quie  theoremata 
queedam  medica  miscellanea  sistit , 
Strasbourg,  1708,  in-4°.  IL  Spé- 
culum Feneris  noviter  polit um  , etc. 
ou  Tableau  delà  plupart  des  mala- 
dies vénériennes,  ibidem,  173 a, 
in-8“.  : ce  tableau  eut  4 éditions  , et 
fut  traduit  eu  plusieurs  langues.  111. 
Medicinisclur  F assi  partout,  etc.  ou 
Caractères  des  différentes  mala- 
dies du  corps  lutmain,  en  allemand , 
a vol.  in-8". , ibid.,  1 739.  IV.  Tour- 
neforlius  alsaticus  cis  et  transrhe- 
nanus , etc.  c’est-à-dire  , Tableau 
des  plantes  d'Alsace , d’après  la 
méthode  de  Tournefort  , un  petit 
vol.  in-8°. , ibid. , 1 728.  Il  en  parut 
en  1747  une  deuxième  édition, 
augmentée , sous  le  nom  de  liortus 
alsaticus.  Cet  ouvrage  n’est  point 
une  Flore  proprement  dite,  comme 
le  titre  semble  l’annoncer , mais  un 
simple  catalogue  des  plantes  qui 
croissent  en  Alsace , disposées  par 
mois  , selon  l’époque  de  leur  florai- 
son , avec  les  noms  de  Gaspar  Bau- 
hin  et  les  phrases  de  Tournefort, 
ainsi  que  l’indication  des  figures  de 
Taberuæmoutanus,  L’Écluse , Mari- 
son  , etc.  Le  tableau  synoptique  dont 
il  est  accompagné,  ne  présente  même 
pas  toutes  les  classes  de  Tournefort. 
Ce  catalogue  ne  peut  donc  être , par 
lui-même,  d’aucun  usage  pour  i’é- 
tude.  Il  est  d’ailleurs  fort  incomplet 
maintenant  ; les  ouvrages  de  Ncc- 
Lcr  et  Pollich,  et  la  Flore  française 
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de  M.  de  Candolle,  contenant  un 
plus  grand  nombre  de  plantes  de 
cette  contrée  , et  offrant  des  mé- 
thodes faciles  et  de  bonnes  descrip- 
tions. Allioni  a consacré  a la  mé- 
moire de  Lindern  le  genre  Linder- 
nia  , de  la  famille  des  Personnes, 
dont  la  plante  décrite , pour  la  pre- 
mière fois,  dans  le  Toumefurlius 
alsaticus  , sous  le  nom  de  Pyxi- 
daria  , forme  la  première  espèce 
sou?  le  nom  de  Lindenùa  P y xi- 
daria.  D — v. 

LINDSAY  ou  LYNDSAY  ( Sir 
David),  poète  écossais,  naquit  en 
1 4>jo,  d’une  famille  noble, à Garm  yl  • 
ton  dans  le  Iladingtunsbirc.  Après 
avoir  terminé  son  éducation  à l'u- 
niversitc  de  Saint-André,  il  fut  page 
d’honneur  de  Jacques  V , alors  en- 
fant. Eu  1 5u4  > les  intrigues  de  la 
reine  - mère  forcèrent  Bcllcuden  , 
Lindsay  et  d’autres  serviteurs  du 
jeune  roi,  à sc  retirer,  malgré  l’at- 
tachement que  ce  souverain  leur 
portait,  et  qu’il  leur  conserva  toute 
sa  vie  : il  le  leur  témoigna  , autant 
qu'il  était  en  son  pouvoir,  en  leur 
accordant  une  pension.  Lindsay  fi.t 
ensuite  témoin  de  la  confusion  qui 
régnait  dans  l'état , et  de  l'oppres- 
sion que  les  Douglas  faisaient  peser 
sur  le  prince  et  sur  le  peuple.  En 
1 5u8 , le  roi , parvenu  à l'.ige  de  seize 
ans,  s’échappa  de  leurs  mains,  par 
son  adresse  et  sa  vigueur;  et  Lindsay 
eut  la  liberté  d’esprit  nécessaire  pour 
sc  livrer  au  culte  des  Muses.  Vers  la 
fin  de  cette  même  année  , il  lit  pa- 
raître son  Bève  ; l'année  suivante  sa 
Complainte  au  roi  ; et  enfui  , en  dé- 
cembre 1 53o , sa  Satire  surle  cierge", 
intitulée,  la  Complainte  du Papingu. 
Lindsay,  ayant  été  nommé  roi  d’ar- 
mes . fut  envoyé,  en  avril  i53i, 
avec  pbcl  et  Panier  à Anvers , 
pour  renouveler  l'ancien  traité  de 
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commerce  avec  les  Pays-Bas.  Le» 
t ro is  n égoc iateurs  furent  parfaitement 
accueillis  par  Charles-Quiut,  et  ter- 
minèrent heureusement  leur  mission. 
Peu  de  temps  après , Lindsay  retour- 
na en  Ecosse,  et  s’y  maria  : il  paraît 
que  l'union  qu'il  avait  contractée  ne 
fut  pas  heureuse,  et  qu’oil  doit  at- 
tribuer à celle  circonstance  la 
maiiière  peu  flatteuse  dont  il  parle 
des  femmes  , surtout  dans  sa  satire 
des  Trois  Etats  , espèce  de  drame 
assez  bizarre.  Quelques  biographes 
ont  aflccté  de  considérer  Lindsay 
comme  le  premier  auteur  de  drames 
eu  Ecosse  ; mais  avant  qu'il  fût  né , 
des  ouvrages  de  ce  genre  , étaient 
très  communs  dans  ce  pays,  sous  le 
titre  de  moralités  ( MoraL lies.  ) C’est 
probablement  en  1 536  , qu’il  fit  pa- 
raître sa  Hêpunse  lo  the  king’s jly- 
ting  , et  sa  coin,  lainte  de  tasche  , 
où  se  montre  toute  la  tristesse  de 
son  caractère.  Dins  le  même  temps  , 
1.53  > , il  fut  envoyé  comme  liérault 
d’armes  , avec  sir  John  Campliel  de 
Latiduu  , vers  l'empereur , pour  de- 
mander en  mariage  une  des  prin- 
cesses de  sa  maison  : mais  le  roi.  peu 
satisfait  des  portraits  de  ce*  prin- 
cesses, qui  lut  avaient  etc  adressés  , 
ou  |ieut  ètrcayapl  pensé  qu'il  luiscrait 
plus  utile  desc  lier  ave’  la  France,  en- 
voya Lindsay , eu  1 536,  dans  ce  der- 
nier pays , où  cet  euvove  parut  avec 
beaucoup  d’éclat  par  sou  esprit  cl  sa 
courtoisie.  Le  roi  Jacques  y vint  aussi, 
et  il  fit  choix  de  la  p iuccsse  M.ule- 
lènc,  qui  mourut  après  deux  moi» 
de  mariage  : cette  perte  fut  le  sujet 
d'un  nouveau  poème  de  Lindsay.  Le 
roi  se  remaria  en  1 538;  et  les  talents 
de  Lindsay  furent  employais  de  nou- 
veau à cette  occasion, ainsi  que  pour 
la  naissance  du  prince.  11  épousa 
la  cause  des  réformés  sous  la  ré- 
gence ; et,  après  l’assassinat  du 
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cardinal  Bcaton  , il  publia  une  tra- 
gédie destinée  à augmenter  les  pré- 
ventions contre  ce  prélat.  En  1548, 
il  se  rendit  auprès  de  Christian,  roi 
de  Danemark , pour  demander  des 
vaisseaux  destinés  à protéger  les 
cotes  d’Ecosse  contre  les  Anglais  , 
et  pour  négocier  un  traité  de  com- 
merce relatif  aux  grains  : ce  dernier 
objet  fut  seul  obtenu.  Liudsay  re- 
tourna dans  sa  patrie,  où  il  publia 
le  plus  agréable  de  ses  poèmes,  in- 
titulé : Histoire  et  Testament  de 
l’écuyer  Meldrum.  En  «553  , il 
finit  son  grand  ouvrage  , intitulé , 
la  Monarchie.  M.  Chalmers  , son 
dernier  biographe  . pense  qu’on 
peut  placer  l’époque  de  sa  mort 
vers  1 557  ; d’autres  prétendent  qu’il 
vécut  jusqu’en  1567.  Lindsay  entra, 
avec  beaucoup  de  zèle  et  d’ardeur , 
dans  les  disputes  religieuses  de  son 
temps;  on  pense  qu’il  penchait  plutôt 
pour  les  principes  de  Luther  : ses 
satires  produisirent  un  grand  effet 
sur  l’esprit  des  peuples,  en  exagérant 
les  vices  du  clergé.  « Dans  scs  ou- 
a vrages  , dit  M.  Èllis,  on  ne  trouve 
» ni  la  diction  brillante  de  Dunbar  , 
» ni  l’imagination  fertile  de  Gawin 
» Douglas.  Le  Rêve  ( Dream  ) est  la 
» seule  composition  qu’on  peut  citer 
» comme  uniformément  poétique  : 
» mais  son  savoir  varié  , sa  parfaite 
» connaissance  des  cours  et  du  mon- 
» de  ,•  la  facilité  de  sa  versification  , 
» son  talent  pour  adapter  ce  qu’d 
» écrivait  au  caractère  de  ses  divers 
» lecteurs  , contribuèrent  beaucoup 
» à sa  popularité  , qu’il  dut , au 
» reste  , à ses  opinions  plus  qu’à  son 
» mérite  poétique.  » Une  édition  de 
scs  œuvres  a été  publiée  en  1806, 

Îiar  George  Chalmers,  3 vol.  in-8'1.  ; 
e Glossaire  mis  en  tète,  est  fort  es- 
timé. Liudsay  a laissé  une  histoire 
d’Ecosse,  en  3 vol. , dont  le  uanus- 
xxtv. 
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crit  est  conservé  dans  la  bibliothèque 
des  avocats  d’Edimbourg.  — Lisd- 
sat  ( Robert  ) de  Petscottie , contem- 
porain de  sir  David,  est  réputé  l’au- 
teur ou  l’éditeur  de  l’ouvrage  qui  a 
paru  depuis  , sous  le  titre  d’histoire 
d’Ecosse  , de  i43(î  a i5G5  : une 
édition  récente  et  très-correcte  de  cet 
ouvrage  , a été  donnée  par  Jean 
Graham  Dalycll , 2 vol.  in-8°. , avec 
son  vrai  titre  de  Chronique  A'  Ecosse. 
— Lixdsa  v ( Jean  ) , savant  théolo- 
gien de  Saint-Mary-Hall,  à Oxford , 
fut  pendant  plusieurs  années  minis- 
tre de  la  société  des  Non-Jureurs  , 
qui  se  tenait  à Londres , dans  la 
chapelle  de  la  Trinité.  Il  travailla 
quelque  temps  comme  correcteur 
d’imprimerie  , chez  Bowyer , et 
mourut  à l’âge  de  quatre-vingt-deux 
ans , le  22  juin  1 7G8.  Lindsav  a pu- 
blié : I.  Histoire  abrégée  de  la  suc* 
cession  royale  ( Sho-t  hislorj  ) etc. , 
avec  des  Remarques  sur  les  écrits 
politiques  île  IChiston  , i7uo,in- 
8°.  : elle  se  trouve  indiquée  dans  le 
catalogue  Bodléien.  IL  Une  traduc- 
tion de  la  Défense  de  l’église  il’.^n- 
glelerre  , par  Mason  ; publiée  en 
1726,  et  réimprimée  en  17U7  et 
t7‘i8.  En  tète  de  l’édition  de  1 7U7  , 
se  trouve  une  longue  préface  conte- 
nant des  détails  sur  tous  les  évêques 
d’Angleterre, depuis  la  réforme. 

1 D — z — s. 

LINDSEY  (Théophile),  pre- 
mier ministre  des  unitaires  à Lon- 
dres, né  à Middlewhich,  dans  la 
Cheshire  , en  1713  , fit  ses  études 
et  prit  ses  grades  au  collège  Saint- 
Jean  , à Cambridge.  Destiné  au  mi- 
nistère évangélique,  il  11e  l’embrassa 
néanmoins  , comme  il  en  a fait  l’a- 
veu , que  de  sa  libre  volonté . et 
accepta  successivement  des  bénéfices 
à Londres , dans  les  comtés  d’York 
et  de  Dorset.  L’amitié  et  des  liens 
33 
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de  parenté  l’engagèrent  à échanger 
le  dernier,  quoique  très-avantageux, 
contre  celui  de  Catterick , dans 
1 îorkshire  , où  il  ne  pensait  qu’à 
finir  ses  jours  au  milieu  de  scs  pa- 
roissiens qu’il  édifiait  par  ses  vertus, 
lorsque  la  doctrine  et  les  cérémonies 
de  l’église  anglicane  lui  ayant  fait 
naître  des  scrupules , il  se  joignit , en 
177a,  à une  réunion  d'ecclésiasti- 
ques de  différents  cultes  pour  récla- 
mer auprès  du  parlement , contre  la 
signature  des  trente-neuf  articles. 
Des-lors,  il  se  sentit  obligé  par  sa 
conscience,  ainsi  qu’il  le  dit,  pag. 
a 3y  de  son  Apologie , et  par  son 
respect  pour  le  culte  du  seul  Dieu  et 
père  de  tous , de  résigner  son  béné- 
fice , quelque  sacrifice  qui  lui  en  coû- 
tât; il  craignait  , ajoute-t-il  , « de 
» perdre  la  paix  intérieure  et  l’es- 
» poir  de  la  miséricorde  de  Dieu.  » 
Alors  I.iudsey  remercia  la  duchesse 
de  Northumbcrlaud  qui  voulait  lui 
procurer  l’emploi  de  chapelain  du 
duc,  sou  mari,  devenu  vice -roi 
d'Irlande  ; ce  qui  eût  été  pour  lui  un 
acheminement  à un  évêché.  Il  poussa 
le  désintéressement  jusqu’à  refuser 
une  pension  qu’elle  lui  offrait  sur  les 
revenus  de  l’Irlande , et  vint  à Lon- 
dres, où  il  fonda  une  congrégation 
d'Uuilaircs,  qui,  selon  scs  pieux  dé- 
sirs, devait  professer  le  culte  du  seul 
Dieu  véritable.  Cette  congrégation  , 
qui  se  réunit  d'abord  dans  1111  local 
provisoire  en  1 774  - c*  tlu'  ht  cons- 
truire, en  1778,  sa  chapelle  actuelle 
d’ Essex-  Street , adopta  la  liturgie 
de  l'église  anglicane,  telle  qu'elle  a 
été  réformée  par  le  docteur  Clarke. 
Lindscy  remplit  pendant  vingt  ans  , 
tes  nouvelles  fondions  , estimé  et 
chéri  d’un  auditoire  respectable  et 
d’un  grand  nombre  d’amis  du  pre- 
mier rang.  Arrivé  à sa  soixuutc- 
ilixiciuu  année,  il  quitta  son  muiis- 
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tère  pour  vivre  dans  la  retraite.  Le 
docteur  Disney,  son  beau-frère,  qui 
avait  été  long-temps  son  collègue, 
lui  succéda  immédiatement.  Un  de 
ses  amis  en  mourant  lui  abandonna 
sa  fortune  , dont  il  fit  le  plus  noble 
usage,  secondé  dans  la  distribution 
de  ses  bienfaits  par  sa  femme,  belle- 
fille  du  docteur  Blackburn.autcurdu 
Confessionnal.  Il  mourut  âgé  de  80 
ans,  en  1808.  Les  Sociniens  ou 
nouveaux  Unitaires,  dont  Priestley 
fut  l’un  des  plus  ardents  défenseurs, 
fondent  leur  croyance  « sur  un  seul 
» Dieu  ; sur  la  mission  divine  du 
» Christ,  dont  l'authenticité  est  dé- 
» montrée  par  les  signes  et  les  mer- 
» veilles  que  Dieu  a manifestés  par 
» son  intermédiaire  ; sur  la  résur- 
» reelion  de  Jésus;  sur  nn  état  futur 
» dans  lequel  s’exercera  une  justice 
» distributive.  » Les  principaux  é- 
crils  de  Lindscy , tous  en  anglais  , 
sont  : 1.  Apologie  pour  resigner  la 
cure  île  Catterick,  1774,  i»-8°, 
avec  une  Suite , 1 776  , in-8°.  ; ou- 
vrage plein  de  recherches  sur  la  phi- 
lologie sacrée , mais  qui  a été  réfuté 
d’une  manière  solide  par  J.  Burgli. 

( F oy.  J.  B1mr.11  et  G.  Bisguam.  ) 
IL  Livre  de  prières  réformé  selon 
le  plan  du  docteur  S.  Clarke  , à 
l’usage  de  la  chapelle  d'Essex- 
Streel  , avec  des  hymnes  , 1774  , 
iu-8J.  111.  Adresse  d'adieu  au  1 pa- 
roissiens de  Catterick,  1778 , tn-8°. 

IV.  Deux  Dissertations  sur  l'évan- 
gile St. -Jean  et  sur  les  prières  adres- 
sées à Jésus-Christ  , 1779,  in-8°. 

V.  Le  Catéchiste,  ou  Recherches 
concernant  le  seul  vrai  Dieu  et 
Vol  jet  du  culte  , 1781  , in-8°.  V F. 
Essai  historique  sur  l'état  de  la  doc- 
trine et  du  culte  des  Unitaires  , 
1 783  , in  - 8°.  Lindscy , dans  cet 
écrit,  répond  aux  attaques  de  l’évê- 
que Newton,  et  donne  des  notices  sur 
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plusieurs  unitaires.  VII.  Examen 
des  preuves  alléguées  par  M.  Ro- 
binson, en  faveur  de  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  1785,  iu-8'J.  VIII. 
f'indici  e Priestlianæ  , ou  deux 
Adresses  aux  étudions  d' O ford 
et  de  Ca  bridge,  1788  et  1790, 
a part.,  in-8°.  IX.  liste  de  leçons 
et  dJ interprétations  fausses  des 
Ecritures.  X.  Considérations  sur  la 
nécessité  de  réviser  la  Liturgie , par 
un  protestant  d'accord  avec  lui- 
mème.  XI.  Conversations  sur  l'ido- 
lâtrie chrétienne  , 1 792  , in-8J„ 
XII.  Conversations  sur  le  gouverne- 
ment divin , montrant  que  toutes 
choses  viennent  de  Dieu  et  sont 
pour  Dieu  en  faveur  de  tous,  180a, 
in-8°.  XIII.  Sermons,  publies  peu 
de  temps  après  la  mort  de  l’auteur, 

I vol.  in-8°.  La  doctrine  des  Uni- 

taires a donne'  lieu  à lin  grand  nom- 
bre d’écrits  depuis  la  fin  du  xvme. 
siècle.  M.  T.  BcLsham  , frère  de 
l’historien,  a puLlié  des  Mémoires 
sur  la  vie  et  les  écrits  de  Lindsej  , 
t8ia,  in-i u.  B.  j. 

LINGELB.VCK  ( Jea.v),  peintre 

de  genre  et  de  paysage,  né  à Franc- 
fort en  iGi5,  passa  en  Hollande  à 
Page  de  quinze  ans,  pour  se  perfec- 
tionner, et  y acquit  beaucoup  de  ré- 
putation : il  vint  en  France,  eu  iG^a. 

II  partitensuite  pour  Rome,  oùles  an- 
tiquités, les  fontaines,  les  foires,  les 
charlatans,  furent  les  sujets  de  ses 
ouvrages.  De  retour  en  Hollande , en 
i65o,  on  reconnut  facilement  les 
progrès  qu’il  avait  faits  en  France  et 
en  Italie.  Ses  tableaux,  d’un  bon  ton 
de  couleur,  offraient  des  ruines  anti- 
ques,des  animaux,  des  chariots  rem- 
plis de  jolies  figures , et  si  vraies,  que 
1a  nature  semblait  les  avoir  formées  ; 
elles  embellissaient  un  paysage  ai- 
mable et  très-frais.  Scs  lointains  d’un 
bleu-clair , scs  ciels  légèrement  uua- 
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gés,  inspiraient  la  gaîté,  et  faisaient 
valoir  les  plans  du  devant  ; enlin , 
rien  n’était  mieux  entendu  pour  la 
radatiuu  des  couleurs.  Le  Musée 
11  Louvre  possède  de  ce  maître  un 
Ma-ché  aux  herbes , dont  le  fond 
est  orné  de  monuments  de  sculpture 
et  d’architecture; — un  Port  de  mer 
en-ichi  d’un  grand  nombre  de figu- 
res, dont  quelques-unes  dans  le  cos- 
tume grec  moderne.  Le  même  Mu- 
sée a possédé  six  autres  tableauxdu 
même  , savoir  : L’Arrivée  de  la 
flotte  hollandaise  aux  Dunes  ; une 
Fête  publique  ; les  Ti  ois  Juifs  ; une 
S ointe- Famille  ; un  Port  de  mer  ; 
des  Paysans  ramassant  du  foin. 
Les  deux  premiers  provenaient  de 
la  collection  du  stathouder;  les  trois 
suivants,  de  la  galerie  de  Vienne,  et 
le  dernier,  de  la  collection  de  Meck- 
leubourg-Schweriu  : ils  ont  été  en- 
levés, en  i8i5,  par  les  Pays-Bas , 
l’Autriche  et  la  Prusse.  Il  y avait , 
dans  la  galerie  de  Saint-Cloud,  un 
autre  tableau  de  Lingelback , repré- 
sentant l 'Arrivée  des  voyageurs  à 
l’hôtellerie , dont  la  gravure  fait 
partie  du  Musée-royal,  publié  par 
M.  H.  Laurent:  ce  tableau  a été  volé 
de  nuit,  en  juillet  181 5.  On  a aussi 
de  lui  quelques  Marines  et  des  Pay- 
sages gravés  à la  pointe,  d’un  goût 
très-spirituel.  II  mourut  à Amster- 
dam en  1687.  P — g. 

LINGELSHEIM  ( Geo*ge- Mi- 
chel ) , littérateur,  né  à Strasbourg 
dans  le  seizième  siècle , fut  précep- 
teur et  ensuite  conseiller  de  l’élec- 
teur Palatin.  C’était  un  homme  d* 
beaucoup  de  mérite , et  d’un  com- 
merce sur.  Baudius  le  nomme  vir 
gravis  et  sapiens.  Lingelsheim  était 
fort  lié  avec  de  Tbou  , qui  lui  confia 
le  manuscrit  de  son  Histoire  pour 
la  |evoir  et  y faire  les  corrections 
convenables,  avant  de  la  livrer  à 

13.. 
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l'impression.  L'édition  revue  de 
cette  histoire  est  celle  de  Genève  , 
iG'io,  4 vol.  in-fol.  Il  entretenait 
une  correspondance  avec  Goldast  et 
Bongars;  et  l’on  a publié,  long- 
temps apres  sa  mort , dont  on  ne 
peut  fixer  l’époque  , un  recueil  de 
ses  lettres  et  ae  celles  de  Bongars  : 
Bongarsii  et  Lingelshemii  episl'dce, 
Strasbourg,  1660,  in- fi.  On  regarda 
Lingelsheim  comme  l’auteur  d’une 
critique  de  l’histoire  de  N.  D.  de 
Halle,  par  Juste  Lipse  , publiée 
sous  ce  titre  : Dissenatio  de  idolo 
Hallensi  Justi  Lipdi  mangonio  et 
phaleris  ornato , Heidelberg,  i6o5, 
iu-4°.  Scaliger  lui  en  fit  compliment  ; 
mais  Lingelsheim  lui  apprit  par  sa 
réponse,  que  le  véritable  auteur  était 
Pierre  Denaisius , assesseur  de  la 
chambre  impériale,  lequel  ne  voulait 
pas  être  connu  , par  la  crainte  des 
jésuites.  Goldast  avait  été  l’éditeur 
de  cette  satire  , et  les  soupçons  se 
dirigèrent  sur  Itii;  Bongars  lui-même 
11’cu  fut  pas  à l’abri.  I.c  P.  Anastase 
Cochlet , religieux  carme  , ne  les 
ménagea  guère  dans  un  livre  qu’il 
publia  pour  la  défense  dcJuste  Lipse: 
Palæslra  lionoris  D.  virgihis  Hal- 
lensis  , pro  Justo  Lipsio  ; mais  ils 
gardèrent  le  silence,  et  l'affaire  s’a- 
paisa. V.  le  Dict.  de  Bayle.  W — s. 

LINGENDES  ( Jkau  de  ),  poète 
français  , ué  à Moulins  vers  i58o  , 
se  fil  d’autant  plus  facilement  une  ré- 
putation , qu’il  n’existait  encore  de 
modèle  dans  aucun  genre.  Il  fut  l'aini 
d’Iiou.  d’Urfé  , de  Davily  , de  Ber- 
thelot , etc.,  qui  lui  rendirent  am- 
plement les  éloges  qu’il  leur  prodi- 
guait : il  mourut  jeune,  en  1616. 
M11*.  Scudery  dit  que  Liugendes  a, 
dans  ses  vers  , un  air  amoureux  et 
passionné,qui  plaira  à tous  ceux  qui 
aurotitle  coeur  tendre.  Ona  de  lui  des 
Stances , geure  de  poésie  dans  lequel 
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il  réussit  mieux  que  la  plupart  de 
ses  contemporains,  mais  dont  il  a 
été  mal  à propos  regardé  comme  l’in- 
venteur;— des  Sonnets; — une  Ode  à 
la  reine  mère  de  Louis  XIII  ; — une 
Elégie  pour  Ovide , imprimée  au- 
devant  de  la  traduction  des  Méta- 
morphoses , par  Renoua rd  ; celte 
pièce  est  imitée  du  latin  de  Poiitien  : 
Collctct  la  trouvait  supérieure  k l’o- 
riginal ; — le?  Changements  de  la 
bergère  Iris  , à la  princesse  de 
Conti , Paris  , 1618  , in-  xi  ; c’est 
la  seconde  édition.  Lingeudes  man- 
ne d’invention  ; mais  ses  vers  ont 
e l’élégance  et  de  l’harmonie.  O» 
cite  quelquefois  les  suivants  : 

Si  c’aat  tin  crira*  d*  l’aimer  , 

On  n’en  «loit  justement  blirntr 

Qu»  le*  Ko»  h te,  qui  mut  en  «lia  s 
Iii  fauta  an  est  un  Jiaul 
Qui  li  firent  ai  belle  , '<  a 

1. 1 non  pat  * ntca  yeux. 

On  a encore  de  Lingendcs  une  traduc- 
tion en  prose  des  Epitres  d’Ovide  , 
qu’il  entreprit , dit-il  , pour  obéir 
à deux  princesses  à qui  il  lui  eût  été 
difficile  de  la  refuser  : il  la  publia  , 
en  16 1 5 , in  - 8°.  Des  ai  épîtres 
que  renferment  ce  vol.,  il  n’v  en  a 
que  i3  traduites  par  Lingendcs;  les 
autres  l’ont  été  par  Duperron  , Des- 
portes, La  Brosse,  Ilédelin  et  Collc- 
tet,  dont  il  préféra  le  travail  au  sien. 
Gette  traducliou.  quoique  médiocre  , 
fut  réimprimée  en  1618,  et  pour  la 
troisième  fois , en  1 6a  1 . Les  vers  de 
Lingendcs  sont  insérés  daus  la  plu- 
part des  Recueils  du  temps.  Titon  du 
fillet  lui  a donné  une  place  sur  la 
Parnasse  français.  — Limgende* 
(Jean  nt  ) , évêque  de  Mâcon,  ué 
en  1 5ç>5  à Moulins,  fut  choisi  , en 
1G11J.  pour  précepteur  du  comte  de 
Moret , fils  naturel  de  Henri  IV  : il 
perdit  cette  place  par  quelques  in- 
trigues ; mais  il  y fut  rétabli.  II 
s’acquit  beaucoup  de  réputation  par 
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son  talent  pour  la  chaire  , et  devint 
aumônicrac  Louis  XIII , qui  le  nom- 
nia , en  i(i\i , à l’evcche'  de  Sarlat  : 
il  fut  transféré , en  t65o , à Mâcon , 
et  s'appliqua  au  gouvernement  de 
son  diocèse,  avec  beaucoup  de  râle 
publia  des  statuts  synodaux , et  fit 
différentes  fondations  pieuses.  Il  fut 
député,  eu  it>55,  à l’asscinblée- 
géuérale  du  clergé  , et  mourut  à 
Mâcon , le  a mai  i665.  Ce  prélat 
avait  prononcé,  en  , l’ Oraison 
funèbre  de  Louis  XIII,  à Paris,  et  en 
en  1(117,  celle  de  Victor-Amédéc  duc 
de  Savoie  : ces  deux  pièces  sont  im  pri- 
mées. Son  portrait  a été  gravé  par  de 
Loisy , iu-4°.  — Lingendes  ( Claude 
bk  ) , cousin  des  précédents , né  à 
Moulins  en  i5gi  , entra  dans  la 
société  de  Jésus , fut  recteur  du  col- 
lège de  cette  ville,  et  se  distingua 
par  son  talent  pour  la  chaire  , d’où 
il  contribua  beaucoup  à bannir  le 
mauvais  goût,  les  pointes  et  les  tri- 
vialités. Ses  sermons  ont  été  publiés 
en  16O6,  3 vol.  in-4“.  et  in-8°.  : il 
les  composait,  dit-on,  en  latin,  quoi- 
qu’il les  prononçât  en  français  ; et 
l'on  assure  que  ceux  qui  ont  paru  en 
français,  sous  son  nom,  en  1 vol. 
i'i-8'*.,  n’en  sont  qu’une  imitation 
impirfaile.  M.  Vauquclin  en  a fait 
traduire  quelques-uns  pour  les  insé- 
rer dans  la  nouvelle  collection  in- 
titulée: Les  orateurs  chrétiens.  On  a 
encore  du  I*.  de  Lingeudes  : I.  Con- 
seils pour  la  conduite  de  la  vie.  II. 
f'otivum  mnnunfentum  a’>  urbe  Mo- 
Uuensi  Delphino  oblatum,  in*4°.  Il 
mourut  le  16  avril  1660.  W — s. 

LINGUET  ( Simo.-s -Nicolas - 
IIevri  ) ,néà  Reims  eu  17H6,  était 
petit-lils  d’un  fermier  des  bords  de 
l i rivière  d’Aisne.  Son  père,  qu’on 
avait  envoyé  à Paris  pour  y suivre 
ses  études , y devint  professeur  de 
seconde , cl  ensuite  sous-principal  au 
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college  de  Beauvais  ; mais  engagé 
dans  les  querelles  du  jansénisme,  il 
perdit  sa  place  par  suite  d'une  lettre 
de  cachet  qui  l’exilait  à 3o  lieues  de 
la  capitale,  et  vint  dès  ce  moment  se 
fixer  à Reims.  Après  y avoir  épousé 
la  fille  d'un  procureur,  il  fut  nommé 
greffier  de  l’élection  ; ce  qui  fit  dire  à 
Linguet  fils,  qu’il  était  né  sous  les 
auspices  d'une  lettre  de  cachet.  Son 
père  l’envoya  aussi  faire  ses  humani- 
tés dans  le  college  de  Paris  où  lui- 
même  avait  professé.  Le  jeune  Lin- 
guet s’y  distingua  de  la  manière  la 
pins  éclatante,  en  remportant  le» 
trois  premiers  prix  de  l’université,  au 
concours  de  173t.  Un  début  si  bril- 
lant fut  remarqué  par  le  dur  deDcux- 
l*onls,  quis’attacha  le  jeune  homme, 
et  l’emmena  eu  Pologne  , dans  le 
dessein  de  lui  procurer  de  l’avance- 
ment.  Des  raisons  particulières  sé- 
parèrent Linguet  de  ce  protecteur  ; 
et , à son  retour  en  France,  la  culture 
des  lettres  fixa  toute  son  attention. 
Il  ne  songeait  point  alors  à suivre 
la  carrière  du  barreau.  A l’époque  où 
la  France  entreprit  la  guerre  de  Por- 
tugal , le  prince  de  Bcauvau , à qui  la 
commandement  de  l’arméefut  confié, 
détermina  Linguet  à le  suivre  en  qua- 
lité de  secrétaire  ou  d’aide-de-camp 
pour  la  parliedu génie. Le  plus  grand 
fruit  que  le  jeune  auteur  recueillit  de 
ce  voyage, fut  d’apprendrel’espagnol 
pendant  sou  séjour  à Madrid  , où  il 
publia  une  traduction  française  des 
principales  pièces  de  Caldéron  et  de 
Lopez  de  Ce  "a.  Peu  de  temps  après 
sou  retour,  il  avait  dédié  au  roi  de 
Pologne  ( Stanislas  ) , son  Histoire 
du  siècle  d’jilexantlr» , par  laquelle 
il  débuta  dans  la  carrière  historique. 
Parvenu  à l’âge  de  ab  ans,  et  n’ayant 
point  d’état,  il  sentit  la  nécessité  de 
s’en  faire  un,  pour  se  conformer  aux 
vœux  de  sa  famille  : il  se  décida  pour 
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le  barreau  ( i ).  Il  fui  d’abord  lié  avec 
d’Alcmbcrt,  qui  ouvrait  et  fermait  à 
son  gré  les  portes  de  l’académie 
française.  On  lui  demanda  une  place 
pour  Lii  guet.  Il  exigea  quelques  con- 
ditions , dont  ce  dernier  ne  s’accom- 
moda point  ; et  dès-lors  il  déclara  la 
guerre  à d’Alcmbcrt,  à l'academie  et 
aux  philosophes.  Ou  sent  combien 
cet  événement  dut  changer  la  direc- 
tion des  idées  et  des  vues  de  Linguet. 
Académicien,  il  eût  pu  cultiver  la 
littérati-re  en  paix,  mûrir  scs  écrits 
dans  le  silence  du  cabinet,  mener 
une  vie  douce  et  paisible  au  milieu 
d’hommes  de  lettres,  tous  prêts  à 
encourager  scs  succès.  Refusé  à l’a- 
cadémie , il  sc  crut  obligé  de  com- 
battre les  hommes  qui  l'avaient  re- 
poussé de  leur  compagnie.  Scs  ou- 
vrages trouvèrent  partout  des  cen- 
seurs. Son  humeur  commença  des- 
lors  à s’aigrir;  et  il  sacrifia  bientôt 
à des  discussions  polémiques  une 
partie  des  falents  qu’il  aurait  pu  em- 
ployer à des  productions  plus  dura- 
bles. Au  lieu  de  mettre  de  l’adresse 
et  des  ménagements  dans  sa  conduite 
envers  ceux  qui  disposaient  de  la 
fortune  et  des  honneurs,  Lingue: , 
doué  d’un  génie  vif,  impétueux, 
d’une  imagination  ardente  et  fécon- 
de. cl  plein  du  sentiment  de  sa  su- 
périorité, brava  toutes  les  traverses, 
toutes  les  iutrigucs;  et  seul,  sans 
appui,  sans  prôueurs , il  osa  entrer 
dans  la  lice , et  mesurer  scs  forces  et 
ses  talents  avec  les  premiers  écri- 
vains de  son  temps.  On  conçoit  que 
cette  présomptiou  dut  lui  faire  une 
multitude  d’ennemis.  Cependant  il 
débuta  avec  le  plus  grand  éclat  de- 
vant les  tribunaux.  Mais  Liculôt  en 


(i)  F Très  l'Annuaire  «lu  «lÿp«rMtn#t.|  «1«  In 
Marne,  ChAlona,  lAti,  iu-i?  , M Notice  in- 
!•  Joe  mal  «le  ce  J«p«ttemrnl . «In  ift 
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butte  aux  contradictions, et  peut  être 
à l’envie,  les  revers  balancèrent  sa 
renommée  ; il  s’attira  des  disgrâces 
sans  nombre  par  la  hardiesse  ae  son 
caractère  , par  un  esprit  novateur 
et  dominant,  par  des  connaissances 
littéraires  plus  étendues  que  cçlles 
de  beaucoup  d'autres  avocats , enfin, 
par  une  diction  pleine  de  feu  et  de 
saillies,  qui  indisposa  plus  d'esprits 
contre  lui , qu'elle  ne  lui  valut  il'ad- 
111  ira  loin  s.  Alliant  toujours  aux  de- 
voirs de  son  étal,  la  culture  des  let- 
tres, en  moins  de  quatre  ans  il  publia 
successivement  l 'Histoire  des  H évo- 
lutions de  V Empire  liomain  , celle 
du  seizième  siècle,  cl  sa  Théorie  des 
lois  civiles,  ouvrage  qui  a fait  tant 
de  bruit,  et  qui  a excité  tant  de  cla- 
meurs. Ce  fut  à peu  près  dans  ce 
lcmps-là  que  le  (lue  d'Aiguillon  le 
choisit  pour  son  défenseur.  Il  publia, 
pour  cet  ancien  commandant  de  la 
Bretagne,  un  mémoire  qui  eut  le 
plus  grand  succès.  S’il  uc  justifia  pas 
entièrement  son  client  , il  eut  l'a-  ‘ 
dresse  de  lier  sa  cause  avec  les  inté- 
rêts du  gouvernement  ; et  il  |>ar vint 
ainsi,  non-seulement  à le  sauver, 
mais  encore  à lui  ouvrir  la  ruute  du 
ministère,  auquel  la  faveur  de  Mœe. 
Dubarry  le  lit  appeler  quelques  mois 
après.  Depuis  cette  époque,  il  se 
plaida  peu  de  causes  importâmes 
sans  qu’on  y vit  figurer  Linguet.  Ce 
fut  surtout  dans  l’alhiirc  criminelle 
du  comte  de  Morangiés , contre  les 
Verron  , qu’il  développa  toutes  les 
ressources  de  son  éloquence.  Il 
plaidait  tuujours  de  vive  voix,  et  se 
vantait  de  n’avoir  jamais  perd»  que 
deux  procès,  a Encore,  disait-il , ai- 
» je  Lien  voulu  les  jierdrc.  » Si  Lin- 
uet  eût  été  assez  sage  et  assez  pru- 
cnl  pour  ne  pas  cTcillei- l’amour- 
propre  de  scs  rivaux,  s’il  ne  les  eût 
pas  provoqués  par  dessarcasmes  ré- 
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pétés  , par  de  violent»  diatribes , il 
ne  se  serait  pas  vu  force  de  lutter 
seul  contre  une  foule  d’eunemis.  Les 
avocats  le  rayèrent  de  leur  tableau  ; 
et  il  fut  iuterdit  de  Ses  fonctions  par 
un  arrêt  du  parlement.  Linguet  fit 
e'elater  les  plaintes  les  plus  amères; 
mais  ses  emportements  et  scs  vocifé- 
rations injurieuses  finirent  par  lui 
donner  des  torts  réels.  Obligé  de  re- 
noncer aux  honoraires  du  barreau, il 
chercha  un  dédommagement  dans  les 
bénéfices  d’un  Journal  politique  , 
qui  eut  un  grand  nombre  de  lec- 
teurs; mais  il  ne  fut  pas  long-temps 
s ms  indisposer  IVf . de  Maurepas,  alors 
premier  ministre  , et  son  journal  fut 
supprimé.  Craignant  pour  sa  liberté, 
il  se  retira  en  Suisse  , passa  eu 
Hollande  , et  ensuite  en  Angleterre  , 
où  son  séjour  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée;  car  n’ayant  pas  reçu 
l’accueil  qu’il  croyait  mériter , il 
se  rendit  à Bruxelles  , et  il  ne  pa- 
raissait pas  éloigné  de  vouloir  s’y 
fixer  : mais  après  la  mort  de  M.  de 
Maurepas  , il  obtint  du  comte  de 
Vergcunes  la  permission  de  rentrer 
en  France.  Son  esprit  inquiet  et  re- 
muant lui  suscita  encore  des  dis- 
grâces ; et  bientôt , sur  de  nouvelles 
plaintes , il  fut  enfermé  à la  Bastille, 
où  il  resta  plus  de  deux  ans.  Ayant 
promis  d’etre  plus  circonspect,  il 
sortit  de  cette  prison  en  178a  , et 
fut  exilé  à Rethel.  Craignant  de  vé- 
géter dans  une  longue  retraite,  il  re- 
tourna à Londres;  et  y publia,  dès 
son  arrivée  , un  Mémoire  contre  le 
pouvoir  arbitraire,  comme  pour  se 
justiücrd’enavoirfait  l’apologie  dans 
sa  Théorie  des  lois.  En  quittaut  les 
bords  de  la  Tamise , Linguet  se  retira 

Iiour  la  seconde  fois  à Bruxelles, avec 
e projet  de  se  livrer  entièrement  à la 
rédaction  de  ses  Annales  poli'.i  pies  ; 
et  ayant  su  adresser , avec  beaucoup 
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d’art  et  de  talent , des  louanges  trcs- 
délicales  à l’empereur  Joseph  , ce 
prince,  qui  avait  goûte'  l’écrit  sur  la 
liberté  de  la  navigation  de  l’Escaut  , 
permit  à l’auteur  de  venir  à Vienne, 
et  lui  accorda  des  lettres  de  noblesse 
avec  une  gratification  de  mille  ducats. 
Mais  Linguet , poussé  sans  cesse  par 
son  q^iuvais  génie,  ne  sut  pas  conser- 
ver cette  faveur;  il  prit  la  défense  de 
Vau-der  Noot  et  des  insurgés  du  Bra- 
bant, contre  l’empereur,  qui  lui  fit 
signifier  l’ordre  de  quitter  ses  Etats. 
Il  reparut  à Paris,  en  1791,  et  se 
présenta  à la  barre  de  l’assemblée 
constituante  , pour  y défendre  les 
droits  de  l’assemblée  coloniale  de  St.- 
Doiningue,  et  attaquer  ce  qu’on  a ppc- 
lait  alors  la  tyrannie  des  blancs. 
Lorsqu'il  vit  le  règne  de  la  terreur  se 
manifester  , il  voulut  y échapper  en 
se  retirant  au  fond  d’une  campagne  ; 
mais  il  fut  bientôt  découvert  et  con- 
duit en  prison  : il  y resta  jusqu’au 
9 messidor  ( 57  juin  179$  ),  où  il 
fut  mis  en  jugement , à sa  pftjpre 
sollicitation  , et  , sans  avoir  été 
admis  à se  défendre,  condamné  à 
mort  par  le  tribunal  révolutionnaire 
pour  avoir  encensé  les  despotes  de 
tienne  et  de  Londres.  Il  subit 
la  mort  avec  courage.  On  doit 
regretter  que  cet  homme,  doué  de 
talents  supérieurs  dans  plus  d'un 
genre  , n'ait  jamais  su  maîtriser 
la  fougue  de  ses  passions.  Les  re- 
proches auxquels  sa  mémoire  ne  peut 
échapper  , sont  d’avoir  répandu 
trop  d’aigreurdans  scs  écrits, d'avoir 
alternativement  servi  et  combattu 
les  partis  opposés  , de  s’etre  permis 
de  tout  fronder  sans  aucune  retenue, 
enfin  d'avoir  quelquefois  poussé  le 
aradoxe  à un  tel  poiut  qu'on  eut 
it  qu’il  ne  le  cherchait  que  comme 
une  occasion  de  faire  briller  son 
osprit.  Linguet  était  d’une  taille  me- 
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diocre  , très-maigre  , marqué  de  la 
petite  vérole  : sa  physionomie  u’an- 
nonçait  nullement  ce  qu’il  était  ; 
mais,  lorsque  la  tribune  donnait 
l'essor  à scs  moyens  oratoires , sa  li- 
gure s'animait  tout-à-coup,  son  or- 
gane se  développait,  et  bientôt  l’élo- 
quent orateur  entraînait  tout  l'audi- 
toire. Méfiant  et  soupçonneux, Rivait 
toujours  des  pistolets  sur  sa  table,  ne 
sortait  jamais  sans  être  armé  , et 
enfermait  scs  domestiques  sous  clef: 
i!  était  de  plus  intéressé  , et  meme 
avare.  Personne  ne  l’aidait  dans  ses 
travaux.  U faisait  seul  ses  journaux, 
et  il  eut  quelque  temps  une  presse 
chez  lui.  Nous  ignorons  ce  qu’est  de- 
venue sa  bibliothèque  qu’on  dit  avoir 
cté  très  - considérable.  Ses  écrits 
aussi  nombreux  que  variés  sont  : 1. 
F 0 J âge  au  labyrinthe  du  iarilin 
du  liai  , i "5ù , in- ta.  II.  Les 
Femmes-Filles , parodie  d’i/yper- 
mncstie , 17Û;),  in- 12.  111.  Pros- 
pectus d'un  nouveau  spectacle  de 
musique  , 1 762 , in-i  2.  IV.  His- 
toire du  siècle  d’ Alexandre , Amst. 
(Paris),  17(12,  iu-12.  11  était  dif- 
cile  de  renfermer  plus  d’érudition  et 
de  vraies  connaissances  dans  un  plus 
court  espace.  Le  style  en  est  élégant 
et  pur , mais  trop  épigranimalique. 

V.  Mémoire  sur  un  objet  in'é- 
ressant  pour  la  province  de  Picar- 
die , nu  Projet  d'un  Canal  et  d'un 
Port  sur  ses  côtes , 17(14,  in-8®.  — 

VI.  Le  Fanatisme  des  Philoso- 
phes , 17(14,  in-8°.  ; ouvrage  nu 

Îeu  réchauffé  du  discours  de  Jean- 
acques  Rousseau  sur  le  danger  des 
sciences , mais  assez  plein  de  force 
et  de  chaleur  pour  être  lu  avec  in- 
térêt , même  apres  celui  du  célèbre 
Gcucvois.  VII.  Nécessité  d’une 
réforme  dans  l’ administration  de 
la  justice  et  dans  les  lois  civiles  de 
Fiança,  17(14  > in-t)"*  Ce  livre  est 
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bien  écrit , et  estimé  pour  les  vuns 
judicieuses  et  utiles  qu'il  renferme. 
L’auteur  l’a  fondu  depuis  en  grande 
partie  dans  ses  . dnnales . \ 111.  La 
Dîme  royale  avec  tous  ses  avan- 
tages , 17(14?  nouvelle  édition, 
Londres  et  Paris  1787,  in-8“.  IX. 
Lettre  du  mandarin  Hoeitching 
à son  ami  Hoeit-chang  , 1 7(12. 
Cette  brochure  a rapport  aux  affaires 
des  Jésuites.  X.  Epitre  en  vers 
d'un  G.  de  D.  à un  de  ses  amis , 
supplément  aux Mémoiresd'une  fa- 
meuse académie , Liège,  1 7(>4,in-8°. 
Cette  éjiitrc,  adressée  au  P.  Berlier  , 
et  d’autres  petites  pièces  de  vers  , 
prouvent  que  Linguet  avait  du  talent 
pour  la  poésie.  XI.  Socrate  , 
tragédie  en  5 actes  , 17G4  , in-8“. 
Cette  pièce,  où  il  y a des  vers  heu- 
reux , n’eut  aucun  succès.  XII. 
Su/qilémenl , ou  Troisième  lettre  , 
1765,  iu-8°.  XIII.  Histoire  des 
dévolutions  de  T Empire  romain  , 
depuis  Auguste  jusqu’à  Constantin  , 
17GG,  deux  volumes  in-12  : elle 
ne  s'étend  que  jusqu'à  Trajan  in- 
clusivement, quoique  suivant  le  plan 
de  l'auteur  elle  dût  compléter  les 
Révolutions  romaines  de  l'abbé  de 
Yertot.  On  a prétendu  que  Linguet , 
dans  cet  ouvrage,  s’attachait  à jus- 
tifier les  tyrans  , et  à déprécier  les 
plus  grands  hommes  de  l'antiquité:  ’ 
mais  pour  avoir  révoqué  en  doute 
les  récits  dramatiques  de  Tacite  et 
les  anecdotes  suspectes  de  Suétone  , 
il  ne  méritait  pas  d'être  regardé 
comme  l'apologiste  de  la  tyrannie. 
Dnrcau  de  Lamallc , dans  sou  excel- 
lent discours  préliminaire  de  la  tra- 
duction de  Tacite,  développant  avec 
une  sagacité  peu  commune  les  prin- 
cipes de  la  constitution  des  Romains 
sous  les  empereurs,  a,  bien  mieux 
que  Linguet,  justifié  ces  tyrans,  et  n'a 
trouvé  aucun  contradicteur.  XI Y. 
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La  Cacomonade  , histoire  politi- 
que et  morale  , traduite  de  l'alle- 
mand dit  docteur  Pangloss  par  le 
docteur  lui-même  depuis  son  retour 
de  Constantinople,  l 'GG,  in- 1 n ; 
nouvelle  édition  augmentée  d’une 
Lettre  du  même  auteur,  1767,  iti-12. 
Ce  fut  le  quatrième  chapitre  de  Can- 
dide de  Voltaire,  qui  lit  naître  cet 
écrit.  XV.  Théorie  des  lois  civiles , 
17G7  , iu-12,  et  1774.  3 vol. 
iu-12.  Ce  livre  réunit  au  coloris 
d'un  style  brillant,  des  métaphores 
hardies  , et  quelques  opinions  ha- 
sardées sur  le  despotisme  et  la  ser- 
vitude ; mais  elles  ont  été  prises 
trop  à la  lettre  par  scs  détracteurs. 
XVI.  Histoire  impartiale  des  Jé- 
suites , 1768,  in-8°.  Ce  livre,  con- 
damné à être  brûlé,  ne  satisfit  ni  les 
Jésuites , ni  les  magistrats,  quoiqu'il 
renferme  ce  qu’on  a pu  dire  de  mieux 
en  faveur  du  corjis  célèbre  qu’il  dé- 
feud.  XVII.  L aveu  sincere , ou 
Lettre  à une  mère  sur  les  dangers 
que  court  la  jeunesse  en  se  livrant 
à un  godt  trop  vif  pour  la  littéra- 
ture, Paris,  1788,  in-12.  XVIII. 
Lettre  sur  la  nouvelle  traduction  de 
Tacite  par  H.  L.  D.  L.  B.,  1 ■jtiB  , 
in- 12.  Cette  lettre,  remplie  d'une 
bonne  critique , lit  tort  à la  réputa- 
tion dont  commençait  à jouir  la  tra- 
duction de  la  Bleltcric.  XIX.  La 
Pierre  philosophale  , 1768,  in- 12. 
XX.  Théâtre  espagnol,  1788  , 
4 vol.  in-12;  assez  estimé.  XXI. 
Les  canaux  navigables  pour  la  Pi- 
cardie et  pour  la  France  , 1 761) , 
in-12.  XXII.  Con timiat ion  de  i his- 
toire universelle  de  Ilardion , for- 
mant les  tomes  xix  et  xx  , 17G1), 
in-12.  XXIII.  Mémoire  pour  le  duc 
d’ Aiguillon,  1770,  in-j°.  XXIV. 
Lettres  sur  la  Théorie  des  lois 
civiles , Amsterdam  , 1770,  in- 12. 
XXV.  Réponse  aux  docteurs  mo- 
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de-nei , ou  Apologie  de  l'auteur  de 
la  Théorie  des  lois  civiles,  Londres» 
1771,  iu-12.  XXVI.  Théorie  du 
libelle  , ou  Y Ait  de  calomnier  avec 
fruit , en  réponse  à la  Théorie  du 
Paradore  de  l’abbé  Morellet , Ams- 
terdam , 1775,  in-12.  La  réponse 
de  Linguet  estbicu  inférieure  à l’écrit 
polémique  où  l’abbé  Morellet  combat 
ses  opiuions  par  des  raisonnements 
pleinsdcforccetpârl'irouie.  XXVII. 
Mémoire  pour  le  comte  de  Moran- 
g‘é 1772  , in*4°.  Ce  plaidoyer  est 
le  triomphe  de  Linguet  au  barreau, 
et  sans  contredit  le  meilleur  de  scs 
écrits  judiciaires.  Dignité,  raison, 
mesure , style  noble  et  sans  enflure, 
élégance  soutenue  , tout  s’y  ren- 
contre dans  l’accord  le  plus  parfait. 
( Essai  sur  la  vie  et  les  ouviages 
de  Linguet , par  M.  Gardaz , avo- 
cat. ) XXVIII.  Du  plus  heweux 
gouvernement , ou  Parallèle  des 
constitutions  politiques  de  T Asie 
avec  celles  de  l'Europe,  1774, 2 
vol.  in- 1 2.  XXIX.  Réjlexions pour  la 
comtesse  délié  thune,  et  Supplément, 
1775,411-4°.  et  in- 12.  Le  célèbre  avo- 
cat Gerbier,  et  quelques-uns  de  ses 
confrères , y furent  traités  sans  mé- 
nagement; ce  qui  provoqua  l’arrêt 
du  11  février  1774,  par  lequel  Lin- 
guet fut  rayé  du  tableau  des  avocats. 
XXX.  Requête  au  conseil  du  Roi 
contre  le > anêts  des  4g  mars  177» 
et  4 février  1772.  On  trouve  dans 
quelques  exemplaires  deux  lettres 
de  Linguet  au  duc  d’Aiguilloii , qui 
sont  remarquables  par  l’énergie  et 
la  vivacité  du  style.  XXXI.  Plai- 
doyers divers  et  Discours  réunis 
dans  le  recueil  de  ses  mémoires  ju- 
diciaires ,7  Yol.iD-12.  XXXII.  Jour- 
nal politique  et  littéraire,  commen- 
cé en  octobre  1771»  et  continue' 
jitsqu’cu  177G.  La  suite  est  de  La- 
kaipe,  qui  a reprit  cc  journal  depuis 
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le  xï  joùt  1777  jusqu'en  mai  1778. 
XXXIII.  Réflexions  des  six  CO!  p s 
de  la  ville  de  Paris  sur  la  suppres- 
sion des  jurandes,  1 77G.  XX\ÏV. 
Essai  philosophique  sur  le  mona- 
chisme, 1777,  in -8°.  XXXV.  An- 
rudes  politiques,  civiles  et  littéraires 
du  dix-huitième  siècle , commentais 
en  1777,  interrom  pues  pendant  quel- 
que temps,  reprises  à Paris  en  1790 
et  terminées  en  1793  : elles  sont 
composées  de  1 79  numéros  qui  for- 
ment 19  vol.  in-8°.  On  y trouve  des 
morceaux  de  littérature  d’un  bon 
choix  : elles  sont,  en  general , écrites 
avec  chaleur  , et  souvent  avec  goût; 
mais  l’auteur , toujours  Irauchant , 
décidé  de  tout  et  fronde  tout  sans 
mesure:  plusieurs  cahiers  excitèrent 
de  vives  reclamations.(Voycz,  Delà 
foi  publique  envers  les  créanciers  de 
l’Etat;  Lettre  à M.  Linguet  sur  le 
1 16e.  numé  a de  ses  annales,  in-8°.; 
Arrêt  de  la  Cour  du  parlement  <jui 
eomlamne  ce  1 |G".  numéro  à etre 
brillé , et  Protestation  île  AI.  Lin- 
guet contre  les  arrêts  dit  Parlement 
de  Paris,  des  3Ô  et  37  septembre 
1778.)  XXXVI.  Lettre  au  comte 
de  Fergennss,  Londres,  1 77 7, in- 18. 
XXXVII.  Aiguilloni  ma,  Londres, 
1777,  iu-8°.  (V ov.  le  Journal  de  la 
librairie,  181G,  pag.  54-)XXXVIII. 
Appel  à la  postérité  , 1779  , in- 
8°.  XXXIX.  Mémoires  sur  la  Bas- 
tille , Londres,  1783,  in-8°.  Lin- 
guet s’y  étend  principalement  sur  ce 
qui  lui  est  personnel , sur  ses  espé- 
rances futures , et  sur  la  craiutc  pué- 
rile  qu’i  1 a vait d’être  cm  poisonnéua  ns 
cette  prison  d’état.  XL.  Mémoire 
au  Roi,  contenant  sa  réclamation 
actuellement  pétulante  au  Paie- 
ment de  Paris  , 1 78G , in-8°.  XLI. 
Réjlexions  sur  la  lumière,  1787  , 
in-8\ , où  l’on  trouve  des  aperçus  et 
des  idées  très-remarquables.  XLI!. 
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Considé  alions  sur  l’ouverture  de 
l’Escaut  , 1787  , 3 vol.  in-8°. 
XLIII.  Discours  sur  l'utilité  et  la 
prééminence  de  la  chirurgie  sur  la 
médecine,  Bruxelles  et  Paris,  1787, 
in-8°.  XLIV.  La  France  plus  qu an- 
glaise , Bruxelles , 1 788  , in-8°. 
XLV.  Onguent  pour  la  brûlure , 

1788,  in-8°.  XL VI.  Examen  des 
ouvrages  de  Foliaire , considéré 
comme  poète , comme  prosateur , 
comme  philosophe , Bruxelles,  1788, 
iu-8n.  C’est  une  des  bouucs  produc- 
tions littéraires  de  l’auteur  : sans 
être  tout-à-fail exempt  de  partialité, 
il  s’y  montre  un  critique  exercé  dans 
les  divers  genres  de  littérature.  11  en 
a paru  , en  1817  , une  nouvelle  édi- 
tion , augmentée  de  courtes  notes. 
XLV  1 1.  Point  de  banqueroute , plus 
d’emprunt , et , si  l'on  veut , bientôt 
plus  de  dettes, enrédidsantles  impôts 
à un  seul,  17857,  in-8°.  XLV III. 
Lettre  à l’cmpe  eur  Joseph  II 
sur  la  révolution  du  Brabant,  1789, 
in-8°.  IL.  Lettre  au  comité  pa- 
triotique de  Bruxelles,  1789,  in- 
8°.  L.  Légitimité  du  divorce  , 

1789,  in-8u.  LI.  Code  crimnel 
de  Joseph  II,  1790,  in  8°.  LII. 
La  Prophétie  vérifiée , ou  Lettres 
au  comtede  T rau I m ansdorjf,  G a ud , 

1 790  , in-8°.  LUI.  Collection  des 
ouvrages  relatifs  à la  révolution  du 
Brabant , 1791 , in-8°.  Linguet  est 
encore  auteur  d’un  Mémoire  ma- 
nuscrit , pour  le  département  de  la 
marine , sur  les  moyens  d’établir 
des  signaux  par  la  lumière.  Ce  Mé- 
moire a été  composé  en  1783,  et 
envoyé  au  ministre  de  la  marine  : il 
en  existe  des  copies  manuscrites. 
M.  Gardar. , avocat  à Lyon  , a pu- 
blié nu  Essai-historique  surlavie  et 
les  ouvrages  de  Linguet, Lyon,  1 808, 
in-80.,  et  M.  L.  Alexandre  Devérité 
une  Notice  pour  servir  à l'histoire  de 
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h vie  et  des  écrits  de  S.-N.-Jf.  Lin- 
g'tet , ainsi  que  quelques  pamphlets 
tels  que  ceux-ci  : Qu'est -ce  nue 
Linguet?  1790,  in -8».  Quest -ce 
donc  que  ce  train-là  ? Il  régne  dans 
tous  ces  écrits  une  grande  partialité. 
On  a encore  Linguetiana,  ou  Recueil 
des  reparties  ingénieuses  et  bons 
mots  de  cet  auteur  , in-i8.  J— „. 

LINIÈRE(  Fbs.içois  Payot  de), 
pnelc satirique,  ué à Paris , eu  if «8, 
d une  famille  de  robe,  entra  fort  jeune 

auscrvice.Doued’uneCgurcagréable, 
d un  esprit  vif,  avec  des  manières  sé- 
duisantes, il  eut  beaucoup  de  succès 
auprès  des  femmes,  et  ne  se  piqua  pas 

de  constance.  De  retour  a Paris,  il  rc'us- 
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débauché,  léger,  inconséquent,  et 

Irnn  . I.-  1 • • 


11  dan*  >a  société  par  son  enjoue- 
ment. Les  éditeurs  des  Annales poé- 
l"(ufs  ( tome  hvii  ) disent  qu’il 
initia  madame  DcshouJières  daus  les 
secrets  de  la  poésie  ; mais  cet  hon- 
neur est  ordinairement  attribue  à 
Menant.  Quoi  qu’il  en  soit,  Linière 
était  des  amis  de  cette  daine;  et  elle 
a {ait  de  lui  un  portrait  qui  ne  pa- 
rait pas  flatté  (,).  Elle  cherche  ce- 
pendant a le  justifier  du  reproche 
a irréligion.  Linière  était  en  effet  ce 
quon  nommait  déjà  un  aimable 

si!  ’H'.isi  "" ,u  r1*"  «mi». 
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trop  occupé  de  ses  plaisirs  pour 
avoir  un  système  arrêté;  mais  qIM.|, 
ques  couplets  trop  libres  sur  des  ob- 
jets respectables , ne  paraissent  pas 
suffisants  pour  lui  mériter  le  tit:0 
odieux  d’alliée.  Il  composait  ses  ou- 
vrages avec  une  grande  facilité,  et 
ne  retouchait  jamais  ses  vers:  il  vint 
cependant  nu  jour, dit-on, consulter 
tihapelain,  sur  quelques-unes  de  scs 
dernières  productions.  Chapelain, 
apres  en  avoir  écouté  la  lecture,  lui 
dit:  « ‘'{-le chevalier, vous  avez,  beau- 
coup d esprit,  et  de  bonnes  rentes  - 
c en  est  assez  , croyez-moi,  ne  faites 
point  de  vers  : le  titre  de  poète  est 
méprisable  daus  un  homme  de  qua- 
ité  comme  vous.  » Linière  se  vengea 
par  I ingénieuse  parodie  de  quelques 
scei.es  du  Cid  (,),  ct  par  des  épi- 
grammes  qui  couvrirent  de  ridieule 
le  malheureux  auteur  de  la  Pucelle. 
Boileau  a cite'  Linière  dans  sa  ix*. 
satire, comme  un  critique  judicieux; 
mais  quelques  observations  dépla- 
cées qu’il  se  permit  contre  la  fa- 
meuse épître  sur  le  passage  dullliii! 
excitèrent  la  bile  de  Boileau,  qui 
depuis  n en  parla  plus  qu’avec  mé- 
pris. Linière  dépensa  toute  sa  for- 
tune dans  des  parties  déplaisir;  et , 
sur  la  fin  de  sa  vir,  il  fut  réduit  à 
emprunter  de  l’argent  à ses  amis. 
Koilcau  continua  toujours  de  lui  en 
prêter  j et  Linière  ijllait  souvent  dit 
même  pas.  au  premier  cabaret, faire 
une  chanson  contre  sou  créancier. 

Il  habitait  une  maison  de  campagne 
près  de  Sentis  ; et  c'est  pour  cette 
raison  qu  on  I a quelquefois  nommé 
l’athée  ou  l’ijiol  de  SciJis.  Il  mou- 
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rut  en  1704.  Ses  chansons  et  ses 
épigramnies  sont  éparses  dans  les 
recueils  du  temps.  On  cite  encore  de 
lui  : Poésies  diverses , ou  Dialogues 
en  forme  de  satire , du  docteur  Mé- 
taphraste,  et  du  seigneur  Albert, 
sur  le  fait  du  mariage,  vol.  in- 1 ■>. 
de  pag.,  sans  date  et  sans  indica- 
tion du  lieu  de  l'impression.  W-s. 

LINIERS  BREMONT  (Dun  San- 
tiago), chef  d’escadre  espagnol,  ne’ 
à Niort  vers  1760,  servit  d'abord 
dans  l'ordre  de  Malte , entra  au  ser- 
vice d’Espagne,  avaut  la  re'volution  , 
et  parvint  au  grade  de  capitaine  de 
vaisseau.  Euvoyé  en  mission  auprès 
du  dey  d’Alger,  il  reçut  eu  présent 
un  damas  de  grand  prix , que  ce 
prince  portait  lui-même  à son  coté. 
De  retour  en  Espagne , la  cour  lui 
confia  une  mission  plus  importante 
sur  le  continent  de  l’Amérique  méii- 
diouale.  Le  roi  d’Espagne . alors 
allié  de  la  France  et  en  guerre  avec 
l’Angleterre , crut , pour  la  sûreté  de 
ses  colonies  , devoir  établir  sur 
leurs  côtes,  vers  l’embouchure  de  la 
Plata , un  certain  nombre  de  cha- 
loupes canonnières,  dont  il  donna  le 
commandement  au  chevalier  de  Li- 
uiers , avec  le  grade  de  contre-ami- 
ral : mais  scs  cllorls  et  ceux  du  ca- 
pitaine-général 11c  purent  empêcher 
Buenos- Ayres  de  toinlier,  en  1806, 
au  pouvoir  des  Anglais.  Retiré  à la 
colonie  du  Saint-Sacrement,  Lioicrs 
forma  le  projet  de  reconquérir  Bue- 
nos-Ayres.  11  se  rendit  d’abord  à 
Montevideo,  et  de  là  se  mit  ru  mar- 
che à la  tête  de 600  hommes,  s’em- 
barqua ensuite  sur  sa  flottille , dé- 
barqua ses  troupes  , fut  renforcé  par 
d’antres  colonnes  d'attaque,  et,  s’a- 
vançant vers  Buenos- Ayrcs  , somma 
le  général  Beresford  de  lut  remettre 
cette  capitale  : sur  son  refus  , le  com- 
bat s’engagea  d’abord  hors  de  la 
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ville,  puis  dans  la  ville  même.  En- 
fin,  à la  suite  d’une  capitulation,  Li- 
niers  resta  maître  de  Bucnos-Ayres. 
La  cour  d’Espagne  lui  conféra,  eu 
récompense,  le  grade  de  capitaine- 
général  de  Rio  de  la  Plata.  En  1808, 
l’attention  de  l’empereur  Napoléon 
se  porta  , dès  Baïonnc,  sur  le  défen- 
seur de  Buenos-Ayres , qui  était  Fran- 
çais de  naissance  et  qui  avait  d’ail- 
leurs consenti  à recevoir  les  dérora- 
tionsdu  nouvel  empircfrançais.pour 
la  défense  d’une  colonie  espagnole. 
On  ne  douta  point  que  son  influence 
ne  garantît  à l’usurpateur  de  la  cou- 
ronne d’Espagne , la  possession  de 
l’Amérique  méridionale  espagnole. 
Napoléon  lui  envoya  , le  ai)  mai  ,1e 
sieur  .leassenet , à bord  de  la  cor- 
vette la  Consolation,  avec  des  dépê- 
ches qui  lui  annoncèrent  la  révolu- 
tion de  Raionne.  Peu  de  jours  aupa- 
ravant, Liniers  avait  reçu  d’Espagne 
l’avis  officiel  de  la  révolution  qui  a- 
vait  eu  lieu  à Aranjuer  au  mois  de 
mars.  Se  trouvant  ainsi  placé  dans 
une  situation  embarrassante,  il  adop- 
ta une  marche  ambiguéqui  déplut  aux 
Espagnols  d’Amérique  ; et  il  publia, 
le  i5  août  1808  , une  proclamation 
équivoque.  Toutefois  sa  popularité 
et  son  influence  étaient  telles  .que  le 
commandement  'provisoire  lui  fut 
conféré  par  le  tribunal  de  l'audience 
royale  qui  s’empara  de  l’autorité  au 
nom  de  Ferdinand  VII.  Cependant 
la  junte  de  Montevideo,  accusant  Li- 
niers d’être  dévoué  à Napoléon  , se 
déclara  en  insurrection,  et  réussit  à 
soulever,  contre  lui,  trois  provinces: 
celles  de  la  Par. , de  Chuquisaca  et 
de  G117.ro.  Mais  le  grand  plan  d’in- 
surrection qui  devait  éclater  à Bue- 
nos-Ayrcs  , le  icr.  janvier  i8<x), 
échoua,  Liniers  l’ayant  fait  avorter 
en  arrêtant  et  en  exilant  les  chefs  du 
complot.  Il  avait  rendu  au  gonver- 
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«entent  espagnol  uu  compte  fidèlede 
tout  cc  qui  s’était  passé, cl  s’attendait 
à recevoir  l'approbation  Je  sa  con- 
duite , quand  il  vit  arriver  un  nou- 
veau vice-roi , dou  Cisneros  , en- 
voyé par  la  junte  centrale  qui  gou- 
vernait alors  l’Espagne.  Linicrs  ne 
voulant  donner  aucun  ombrage  , sc 
démit  du  commandement  provisoire, 
et  lut  le  premier  à faire  reconnaître 
le  nouveau  vice-roi , qui  lui  commu- 
niqua l’ordre  de  la  junte  de  retour- 
ner eu  Europe,  il  lit  des  représen- 
tations , et  obtint  l’autorisation  de  sc 
retirera  Cordova  , à tüo  lieues  de 
la  capitale,  en  attendant  la  réponse 
d'Espagne.  Il  vivait  paisiblement 
dans  cette  retraite , lorsque  le  bruit 
des  nouvelles  insurrections  de  Bue- 
nos-Ayres  arriva  jusqu’à  lui  : les  indé- 
pendants veuaient  de  chasser  le  v ice- 
roi,  et  de  secouer  le  joug  de  la  mé- 
tropole. Linicrs  embrassa  aussitôt  la 
cause  royale,  rassembla  un  corps  de 
troupes , et  crut  pouvoir  opposer  le 
drapeau  royal  à celui  des  indépen- 
dants. CctK-ci  firent  marcher  des 
forces  contre  lui  ; son  parti , trop 
faible,  fut  dissipé  : lui-même  prit 
la  fuite , et  fut  arrête’  le  G août,  à 5o 
lieues  de  Cordova,  ainsi  que  les 
principaux  chefs  du  parti  appelé 
anti-américain.  On  saisit  toute  la 
correspondance  de  Linicrs  , où  l’on 
découvrit,  dit-on,  un  plan  combiné 
tendant  à renverser  l’autorité  des 
indépendants,  et  à perpétuer  celle 
des  anti-américains.  Le  capitaine- 
général,  et  cinq  de  scs  compagnons 
d’infortune , furent  condamnés  à 
mort.Une  commission, présidée  par 
un  membre  de  la  junte  de  Bnenos- 
Ayrcs , alla  au-devant  de  lui  à Go 
lieues  de  cette  capitale,  dans  laquelle 
on  ne  crut  pas  prudent  de  faire  exé- 
► enter  la  sentence.  Il  ne  lui  fut  ac- 
cordé que  trois  heures  pour  se  pré- 
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parer  au  supplice.  Les  soldats  char- 
gés de  le  fusiller,  le  manquèrent  à 
cause  de  leur  extrême  agitation , et 
de  leur  répugnance  à mettre  à mort 
leur  ancien  géuéral.  I.iniers  leur 
cria  d’une  voi %'  ferme  : « Au  nom 
» de  Dieu,  ayez  pitié  de  moi;  je 
» souffre  des  douleurs  atroces  : ap- 
» proche/.-vous , et  ne  me  manquez 
» pas.  » On  assure  que  les  chefs  de 
l’insurrection  se  jetèrent  à l'instant 
sur  ce  malheureux  , et  lui  tirèrent 
dix  coups  de  pistolet  à bout  por- 
tant. Ainsi  périt  Linicrs , victime 
d'une  faction  révolutionnaire,  le  a6 
août  1 8oç).  Celte  cruelle  exécution  a- 
vait  surtout  pour  but  de  frapper  de 
terreur  les  adversaires  de  l’indépen- 
dance. La  procédure  ne  fut  pas  ren- 
due publique.  Liuiers  était  tfès-po- 
pulaire  parmi  les  militaires  et  la 
basse  classe  du  peuple.  Sa  mort  ré- 
paudit  la  tristessedaus  Bucnos-Ayres, 
où  l’on  rendait  la  plus  éclatante  jus- 
tice à ses  vertus.  B — p. 

LINNÉ  ( Charles  Linnæus,  a 
qui,  suivant  l'usage  de  Suède,  on 
donna  lors  de  son  anoblissement , le 
nom  de  ) , de  tous  les  naturalistes 
du  xvitle.  siècle , celui  dont  l'in- 
fluence a c'tc  la  plus  universelle, 
naquit  à Rocshult , village  de  Smt)- 
landc , en  Suède  , de  Nils  ou  Nicolas 
Ijnna-us  , curé  de  ce  lieu , le  a 4 mai 
t'oq.  Comme  tant  d’autres  grands 
hommes,  il  reçut  d’abord  les  dures 
lcçonS  de  l’adversité  ; et  sa  vie  est 
même  l une  de  celles  qui  offrent  à la 
jeunesse  les  exemples  les  plus  mé- 
morables de  ce  que  peuvent  le  cou- 
rage et  une  volonté  ferme.  Envoyé 
à l’àgededixans  dans  la  petite  ville 
de  Vcxioc , pour  y suivre  l’école  la- 
tine, il  était  déjà  tellement  entrai ué 
par  la  passion  des  plantes  , qu’il  né- 
gligeait ses  classes  pour  courir  dans 
la  campagne;  et  sou  père  prit  nue 
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iiîee  si  fausse  de  scs  dispositions , 
qu’en  17^4  il  le  mit  en  apprentis- 
sage chez  un  cordonnier,  lleureuse- 
îneut  pour  Linné,  et,  l’on  peut  le 
dire , pour  toutes  les  sciences  natu- 
relles, un  médecin  nommé  Roth- 
man , ayant  eu  occasion  de  converser 
avec  ce  jeune  homme  , s’aperçut 
. qu’il  était  digne  d’une  autre  destinée. 
Il  lui  prêta  un  Toumefort,  chercha 
à le  réconcilier  avec  sou  père , et  le 
plaça  chez  Kiliau  Stobæus , profes- 
seur d’histoire  naturelle,  à l’uni- 
versité de  l.uud.  Stobæus  , pendant 
quelque  temps,  Remploya  comme 
copiste,  sans  se  douter  de  tout  ce 
qu'il  valait  ; mais  l’ayant  surpris  à 
étudier  pendant  la  nuit , il  lui  donna 
plus  d’attention  , et  lui  permit  de  se 
servir-dc  sa  bibliothèque.  Quelques 
libéralités  de  ce  maître  mirent  le 
jeune  l.innxus  en  état  de  se  rendre 
à l’université  d’Upsal , où  il  devait 
trouver  plus  de  secours  pour  ses 
études  que  dans  celle  de  Lund.  Ce- 
pendant il  y vécut  encore  dans  un 
état  voisin  de  l'indigence  ; il  11c  sub- 
sistait qu’en  donnant  des  leçons  de 
latin  à d’autres  écoliers , bien  qu’il 
11e  le  sût  guère  lui -même;  et  l’on 
assure  qu'il  était  réduit  à raccom- 
moder pour  son  usage  les  vieux 
souliers  de  scs  camarades.  Ce  fut 
encore  un  de  ses  maîtres  qui  le  tira 
de  cette  misérable  situation.  Olaùs 
Celsius  , professeur  de  théologie , 
travaillait  alors  à sou  Hiero-Dota- 
nicon.  Jugeant  qu’un  jeune  homme 
déjà  instruit  en  botanique,  pourrait 
l’aider  utilcmentdans  scs  recherches, 
il  donna  pendant  quelques  mois  à 
Linr.xus  la  nourriture  et  le  loge- 
meut  ; il  le  recommanda  ensuite  au 
vieux  Olaùs  Rudbcck,  qui  professait 
alors  la  botanique  à Upsal.  Celui-ci 
confia  la  direction  du  jardin  à Lin- 
næus , et  se  lit  quelquefois  reni- 
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placer  par  flti  dans  ses  cours.  Dès 
qu’il  ne  lutta  plus  avec  la  misère  , le 
génie  du  jeune  naturaliste  prit  l’essor; 
et  ce  fut  à l’âge  de  vingt-trois  ans , 
et  en  travaillant  pour  Rudbcck  et 
pour  Celsius,  que  fa:igué  du  désordre 
et  de  l'irrégularité  qui  régnaient  alors 
dans  les  méthodes  de  botanique  , et 
surtout  dans  la  nomenclature  des 
végétaux  , il  conçut  les  premières 
idées  delà  grande  réforme  q l'il  opéra 
par  la  suite.  Ou  voit  même  dans  nu 
catalogue  qu'il  donna  en  iq3i  , du 
jardin  d’Upsal  , les  premières  indi- 
cations de  la  méthode  sexuelle.  H se 
lit  assez  couuaîtrc  dès-lors  , pour 
être  envoyé  en  Laponie , aux  frais 
de  la  Société  royale  des  sciences 
d Upsal , à l'effet  d'en  recueillir  et 
d’en  décrire  les  plantes.  Celsius  le 
père  avait  déjà  fait  un  voyage  bota- 
nique dans  ce  pays  , en  1 6g5  , par 
ordre  du  roi  Charles  XI  ; mais  il 
n’avait  publié  que  le  premier  volume 
de  ses  observations  : les  six  autres  , 
tous  rédigés  , avaient  éÿ’  consumés 
lors  du  grand  incendie  d’Upsal , 
eu  ijou.  Linnæus  , chargé  de  re- 
prendre ce  travail,  parcourut,  pen- 
dant l’été  de  1 , avec  des 

peines  et  des  fatigues  incroyables , 
les  cantons  les  plus  remarquables  d« 
cette  affreuse  contrée  : il  en  suivit 
la  principale  chaîne  de  montagnes  , 
descendit  jusqu’au  bord  de  la  mer 
dans  la  Laponie  norvégienne,  et, 
après  avoir  fait  le  tour  du  golfe  de 
Bothnie,  revint  à Upsal  par  la  Fin- 
lande et  les  îles  d’Alaud.  Il  voulut 
alors  donner  des  leçous  à Upsal  ; 
mais  un  professeur  nommé  Rosèn , 
à qui  sa  renommée  inspirait  de  la 
jalousie  , lui  lit  éprouver  des  désa- 
gréments qui  l’engagèrent  à se  retirer 
à Fahlun  , ville  de  Dalécarlie,  célè-  9 
bre  par  ses  mines  : il  chercha , par 
quelque  pratique  de  la  médecine  et 
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par  des  leçons  de  minéralogie , à y 
subsister  chétivement  ; et  peut-être 
serait-il  demeuré  dans  cette  position 
obscure  , si  une  jeune  pcrsouue  dont 
il  desirait  obtenir  la  main  , et  qui 
pressentait  miens  que  lui  tout  ce 
qu'il  pouvait  devenir  , u’eiit  exigé 

Îu’il  remit  leur  mariage  à trois  ans. 
linuæus  résolut  d’employer  cet  in- 
tervalle è voyager  ef  à s’instruire  ; 
mais  à peine  était-il  arrivé  à Ham- 
bourg , qu’il  trouva  scs  ressour- 
ces pécuniaires  épuisées  : cepen- 
dant il  réussit  encore  à gagner  la 
Hollande , et  à se  présenter  devant 
l'illustre  Boerbaave.  C’est  de  ce 
moment  que  la  fortune  commença 
véritablement  à changer  pour  lui. 
Bocrhaave  ne  fut  pas  moins  géné- 
reux pour  Linnxus  que  pour  tant 
d’autres  jeunes  gens  auxquels  ce 
grand  médecin  ouvrit  les  routes  de 
la  célébrité  ; il  le  lit  connaître  à un 
riche  propriétaire  , nommé  George 
Ciiffort , qui  avait  la  passion  de  l’his- 
toire naturel  le,  et  qui  possédaitàHar- 
tecamp,  entre  Lcyde  et  Harlem,  un 
jardin  , un  cabinet  et  une  bibliothè- 
que magnifiques.  Linnxus  demeura 
pendant  trois  ans  dans  la  maisou 
de  cet  excellent  homme,  jouissant 
abondamment  de  tous  les  secours 
qui  pouvaient  étendre  scs  connais- 
sance et  favoriser  le  développement 
de  sés  idées  : aussi  n'a-t-ii  manqué 
aucune  occasion  de  publier  tout  ce 

3u’il  devait  à Ciiffort  ; et  l’on  peut 
ire  qu’il  a immortalisé  ce  bienfai- 
teur, par  les  ouvrages  qu’il  a publiés 
chez,  lui  ( V uj'ez  Clifvobt  ) , l’//or- 
tus  Clijjbrtianus  surtout  , Leyde  , 
1^36,  in-4°. , ouvrage  considérable 
et  orné  de  trente-deux  planches  qui 
n’avaient  point  alors  d’égales  dans 
leur  genre.  La  dissertation  intitulée, 
jliira  Clijfortiana  , contient  la  des- 
cription d'uu  bananier  qui  avait 
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fleuri  dans  les  serres  de  Ciiffort , 
par  les  soins  et  les  procédés  ingé- 
nieux de  Linnxus.  C’est  aussi  cher. 
Ciiffort  que  Linnxus  commença  à 
donner  de  l’ensemble  à scs  vues , 
et  à en  faire  les  premières  applica- 
cations  générales.  L’histoire  ti.uurclU 
avait  été  traitée  dès-lors  dans  des 
ouvrages  nombreux  et  savants  : mais 
les  especes  qui  font  l’objet  définitif 
de  cette  science  . n’étaient  point  dis- 
tinguées nettement  les  unes  des  au- 
tres ; on  n’avajt  point  essayé  d’en 
donner  nu  catalogue  complet  ; leurs 
descriptions  n’étaient  point  rédigées 
sur  un  plan  uniforme  , ni  rendues 
par  des  termes  d’une  signification 
précise;  les  méthodes  selon  lesquelles 
on  les  avait  distribuées,  n’étaient  pas 
rigoureuses  , ni  tellement  assujétics 
dans  toutes  leurs  subdivisions  à des 
caractères  comparables,  que  l’on 
ne  pût  jamais  hésiter  sur  la  plaça 
qui  devait  être  donnée  à l’ctre  que 
l’on  étudiait  : enfin  les  noms  que 
l’on  assignait  aux  espèces  variaient 
au  gré  de  chaque  auteur;  et  l’on 
était  souvent  réduit  à se  servir  de 
phrases  descriptives  qu’aucune  mé- 
moire ne  pouvait  retenir.  Tels  fu- 
rent les  inconvénients  qui  frappèrent 
Linnxus , et  auxquels  il  jugea  qu'il 
était  nécessaire  de  remédier  avant 
de  s’occuper  des  progrès  de  la 
science.  Four  cet  effet , il  fallait 
imaginer  des  méthodes  de  distribu- 
tion capables  d’embrasser  tous  les 
êtres , fondées  sur  des  caractères 
tranchés,  et  dont  les  subdivisions 
du  même  ordre  fussent  prises  dans 
des  organes  semblables  , afin  de 
pouvoir  toujours  être  mises  en  op- 

Sosition;  il  fallait  encore  inventer 
es  termes  assez  nombreux  pour  in- 
diquer les  prodigieuses  variétés  de 
conformation  qu’on  observe  dans 
les  êtres  , et  définir  ces  termes  avec 
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assez  de  précision  pour  que  l’em- 
ploi n’en  lut  jamais  équivoque  : en- 
ïiu  il  e'iait  nécessaire  de  faire  une 
revue  générale  île  tous  les  êtres  dé- 
crits dans  les  auteurs  précédents  ,et 
de  tous  ceux  que  l’on  pourrait  re- 
cueillir dans  des  voyages  ou  ras- 
sembler dans  des  cabinets  ; d’en 
dresser  un  catalogne  complet,  rangé 
d’après  la  méthode  convenue;  de 
les  décrire  d’après  la  terminologie 
établie, et  de  leur  imposer  des  noms 
commodes,  lesquels,  au  moyen  des 
précautions  indiquées,  deviendraient 
invariables.  La  première  ébauche 
de  cette  immense  entreprise  fut 
consignée  dans  deux  petits  écrits, 
qui  ont  été  les  germes  de  tout  ce 
que  Linnxus  a fait  depuis  : son 
System  a Natur.e  , seu  Régna 
tria  nalurœ  sjstematicù  proposa  , 
per  classes  , ordines  , généra  et 
species  , publié  en  1 7 3 3 , à Lcydc  , 
par  les  soins  de  Jean-François  Gro- 
novius  et  d’Isaac  Lawson , en  trois 
tableaux  d’une  feuille  chacun;  et  ses 
FüNDAMEXTA  Bot ax ica  quœ  ma- 
jorant operum  prodromi  instar 
theoriam  scienliæ  bntanicœ  per 
brèves  aphorismos  tradunt , impri- 
més à Amsterdam  en  173G,  un  petit 
volume  in-8°.  de  uG  pages.  Ce  se- 
cond écrit , qui  aurait  jm  précéder 
l’autre , puisqu’il  en  est  en  quelque 
sorte  la  théorie,  était,  scion  l’au- 
teur, le  résultat  de  sept  années  d’é- 
tudes et  de  l’examen  de  huit  mille 
plantes.  Il  contient,  en  trois  cent 
soixante-cinq  aphorismes , toutes  les 
règles  qui  devaient  conduire  à une 
botanique  plus  régulière  qu’il  n’en 
avait  existé  jusque-là.  L’esprit  émi- 
nemment méthodique  de  Linnxus 
s’y  applique  à classer  les  auteurs  , 
les  systèmes,  toutes  1rs  parties  des 
plantes  , et  surtout  celles  de  leur 
fructification;  4 y faire  connaître 
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leurs  sexes  et  le  mode  de  leur  fécon- 
dation ; a tracer  les  règles  à suivre 
daus  la  détermination  de  leurs  ca- 
ractères , l’imposition  de  leurs  noms, 
l’examen  de  leurs  différences  , le 
rappel  des  variétés  à leurs  espèces 
primitives  , le  choix  de  leurs  syno- 
nymes, la  manière  de  les  décrire, 
et  la  recherche  de  leurs  vertus.  L’au- 
teur étendit  la  première  partie  de 
cette  espèce  de  programme  daus  un 
ouvrage  intitulé  Biuliotheca  Bo- 
Tamca  recensens  libros  plus  mille 
de  planlis  hue  usque.  éditas  secun- 
diun  Sustenta  auctoris  naturalc, 
Amsterdam,  173G.  La  seconde  par- 
tie de  ce  même  programme , ou  celle 
qui  regarde  l’histoire  des  systèmes , 
fut  développée  dans  les  Classes 
P I.axtaru m , seu  Sj  sternata  plan- 
ta uni  unnia  à fructifie atione  de- 
surnpta,  Lcydc,  1738,  in-8".  Tout 
ce  qui  a rapport  aux  règles  à suivre 
dans  le  choix  et  la  création  des  noms 
fut  expliqué  en  détail  dans  la  Cm- 
tica  Botanica  in  qud  nomina 
plant  arum  generica  spécifie  a et  va- 
rian'.ia  examini  subjiciunlur,  etc. , 
Lcydc,  1737,  in-8°.  Ces  trois  ou- 
vrages commencèrent  la  grande  ré- 
forme de  la  botanique  ; mais  quinze 
ans  après,  toute  la  doctrine  de  Lin- 
uxus,  sur  ces  différents  sujets,  fut 
reproduitedaus  son  ensemble,  coor- 
donnée dans  ses  parties , et  appuyée 
d’exemples  daus  la  Philosopuia 
Bot ax ICA  in  qud  explicantur  fun- 
damentabnlanica,  Stockholm.  17  "11, 
in-  8°.  Cet  ouvrage  où,  à travers 
les  difficultés  d’un  langage  fort  dif- 
férent du  latin  ordinaire,  quelquefois 
obscur  par  son  extrême  concision  , 
autant  que  par  les  allusions  et  les 
métaphores  dont  il  est  rempli , l’on 
trouve  a chaque  page  des  preuves  de 
la  finesse  d’esprit  la  plus  rare , et  de 
la  profondeur  d’observation  la  plus 
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«donnante  , a joui  d’un  succès  dont 
ou  peut  dire  qu’il  n’y  avait  point  eu 
d’exemple  auparavant.  Il  est  devenu 
en  quelque  sorte  une  loi  fondamen- 
tale , reconnue  de  tous  les  botanis- 
tes, et  à laquelle  ils  se  conforment 
avec  soin  , pour  leurs  descrip- 
tions , pour  l’emploi  de  leurs  ter- 
mes , et  jusque  dans  le  choix  des 
noms  qu’ils  sont  sans  cesse  obliges 
de  créer  pour  designer  les  plantes 
que  Linnæus  n’a  point  connues.  L’au- 
torité de  ce  livre  est  eucorecn  pleine 
vigueur  sur  tous  les  points  , maigre' 
la  grande  quantitéde  végétaux  que  de 
nombreux  voyages  ont  procurés  de- 
puis sa  publication , rt  quoique  des 
observateurs  habiles  aient  ajoute 
«ne  infinité  de  faits  à ceux  qui  étaient 
connus  à cette  époque , principalc- 
meiLtsur  l’anatomie  végétale , et  sur 
la  structure  intérieure  des  fruits  et 
des  semences.  On  l’a  réimprimé  une 
mnliitudc  de  fois  , et  il  en  existe  un 
nombre  prodigieux  de  commentai- 
res ; car  on  peut  dire  que  les  ouvra- 
ges élémentaires  de  botanique  n’ont 
guère  été  que  des  abrégés  ou  des  ex- 
plications du  Philosophia  Botanica , 
jusqu’au  moment  où  les  travaux  de 
M. de  Jussieu  ont  commencé  à intro- 
duire dans  ces  sortes  d’écrits  les 
principes  delà  méthode  naturelle. Au 
reste , la  doctrine  établie  dans  les 
Fumlamenta  Botanica , et  dans  les 
ouvrages  qui  leur  servent  de  dévelop- 
pement, n’était  pas  applicable  seu- 
lement au  règne  végétal  ; et  en  effet , 
Linnæus  a etc  guidé  par  les  mêmes 
règles  dans  tout  ce  qu’il  a écrit  sur 
l’histoire  naturelle  : peut-être  même 
les  applications  qu’il  en  a faites  au 
règne  animal , ont  elles  été  les  plus 
heureuses.  Les  trois  feuilles  sur  les- 
quelles furent  d’abord  imprimés,  en 

les  premiers  linéaments  du 
üjstema  naluræ,  ont  encore  plus 
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fructifié  que  les  Fundamenta  bvta- 

nica.  Linnæus  y distribuait , d’après 
ses  principes  , les  trois  règnes  de  la 
nature.  Le  règne  minéral , placé  le 
premier , se  divisait  eiî  pierres , 
comprenant  les  sels,  les  combusti- 
bles cl  les  métaux , et  en  fossiles  , 
dans  lesquels  se  rangeaient  les  terres, 
les  concrétions  et  Iqgpélrifications. 
Le  règne  végétal  y était  divisé  d’a- 
près cette  autre  méthode  devenue  si 
célèbre  sous  le  nom  de  système 
sexuel , et  fondée  sur  la  position  re- 
lative , sur  la  proportion , sur  la 
connexion  ou  la  distinction  , et  enfin 
sur  le  nombre  des  étamines  et  des 
pistils.  Enfin , le  règne  animal  qui 
terminait  celte  première  édition , se 
divisait  en  quadrupèdes  , oiseaux  , 
reptiles  , poissons,  insectes  et  vers. 
Les  cétacés  se  trouvaient  encore  par- 
mi les  poissons.  Les  genres  des  ani- 
maux étaient  déjà  distingués  par  des 
caractères  , mais  les  espèces  n’y 
étaient  que  nommées  ; et , pour  les 
végétaux,  il  n’y  avait  encore  que 
des  noms  de  genres.  L’auteur  traJ 
vailla  constamment,  depuis  lors,  à 
perfectionner  et  à étendre  ce  pre- 
mier plan  , en  appliquant  par  de- 
grés à tous  les  genres  et  à tontes  les 
espèces  qu’il  put  connaître , des  ca  - 
ractères  et  des  synonymes  exacts. 
L’ouvrage, dans  sa  généralité,  et  en 
tant  qu’il  offrait  l’ensemble  des  trois 
règnes,  eut,  peudant  la  vie  de  Lin- 
næus , onze  autres  éditions  successi- 
ves : mais  dans  ce  nombre,  il  n’en 
est  que  quatre,  toutes  imprimées  à 
Stockholm,  qui  aient  éprouvé  des 
changements  ; les  autres  ne  sont  que 
des  réimpressions.  Ces  quatre  édi- 
tions originales  sont  la  deuxième  de 
174°.  in-8u.  de  80  pages;  la  sixiè- 
me de  1748,  iii-8°.  de  a3u  pages; 
la  dixièmede  1757  ,cn  3 vol.  in-80., 
un  pour  chaque  règne;  et  la  douziè- 
34 


Digitized  by  Google 


53o  LIN 

me  de  1 766, en  quatre  volumes,  dont 
deux  pour  les  animaux.  La  quator- 
zième et  dernière  édition  , donnc'e 
par  Gmelhi , est  de  dix  forts  volu- 
mes in-8"»,  dont  sept  pour  les  ani- 
maux, et  deux  pour  les  plantes.  On 
l'a  réimprimée  à Lyon  et  ailleurs. 
Tel  aété  l’accroissement  prodigieux 
d’un  livre  coruvis  originairement  en 
trois  feuilles.  Ccpcudaut  la  partie  bo- 
tanique du  Systema  nature  a été  en- 
core particulièrement  développée 
dans  des  ouvrages  spéciaux.  Dès 
1 737 , Linnæus  donna  les  caractères 
des  genres  avec  étendue,  sous  le  ti- 
tre de  Gemma  Plant  arum  se- 
cundàin  numerum , figurant , situm 
et  proportionem  omnium  fructifica- 
tionis  pa  tium  , Leyde,  1737,10 
8°.;  livre  qui  a été  réimprimé  cinq 
fois  de  son  vivant.  La  huitième  édi- 
tion , par  Schrcber  , est  en  deux  vo- 
lumes , Francfort,  1789  et  1791. 
Mais  ce  ne  fut  qu’en  17 53,  qu’il 
donna  l’éiiumération  des  espèces , 
avec  les  synonymies,  dans  ses  Spe- 
cies  plant  arum,  a vol.  in-8°. , Stock- 
holm, 1753;  ouvrage  qu’il  n’a  réim- 
primé qu’une  fois,  en  176I,  mais 
auquel  il  a donné  deux  suppléments 
(utitulés  Manlissa.  La  dernière  édi- 
tion , par  Wildcuovv,  a déjà  huit  vo- 
lumes , sans  être  terminée.  La  for- 
tuue  des  diverses  parties  du  Syste- 
ma naturæ  n’a  pas  été  la  même  à 
beaucoup  près.  Tout  le  monde  sait 
que  c’est  en  botanique  que  Linmrus  a 
obtenu  le  plus  de  succès  et  de  gloire. 
Sa  nomenclature  fut  promptement 
adoptée  ; et  encore  aujourd’hui  c’est 
la  seule quel’on  suive  généralement. 
Dans  quelque  pays,  si  éloigné  qu’il 
soit , où  il  existe  des  botanistes  ou 
mèmedes  jardiniers  un  jieu  instruits, 
il  mi  Hit  pour  se  faire  entendre  de  dé- 
signer une  plant'-'  par  son  nom  Lin- 
iweu.  l’oudakt  un  grand  nombre 
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d’années  la  méthode  sexuelle  a par- 
tagé la  vogue  de  cette  nomencla- 
ture; et  même  de  nos  jours  on  n’en 
suit  pas  d’autres  dans  divers  jar- 
dins , et  dans  beaucoup  d’ouvrages. 
Cependant , bien  qu’elle  soit  d'une 
application  facile,  elle  ne  surpasse 
point  sous  ce  rapport  les  méthodes 
qui  l’avaient  précédée  ; et  à d’autres 
égards , elle  a des  vices  que  l’on  ne 
peut  méconnaître , particulièrement 
celui  de  rapprocher  souvent  les  plan- 
tes, contre  toutes  les  analogies  de 
leur  structure.  L'auteur  n’avait  pas 
même  le  mérite  de  l'invention  : non 
seulement  il  n’avait  pas  découvert 
le  sexe  des  pl  vîtes , comme  une  sor- 
te d’opinion  populaire  le  lui  attri- 
bue ; cette  grande  découverte  duc  à 
Millington,  professeur  d’Oxford,  fut 
prouvée  d'après  l'expérience^ par 
Bobart.cn  it>8i  ; soutenue  en  108 J, 
pjr  Grew  ; en  1G8G  ; par  Rai  ; et 
Vaillant  eu  fit  , en  1718,  l'objet 
d'une  dissertation  particulière,  où  il 
eut  le  tort  de  ne  mentionner  aucun 
de  ses  prédécesseurs.  Il  y a plus; 
un  médecin  de  Wolfenbuttel , nom- 
mé Burckliard , avait  montré  , dès 
170a,  dans  une  lettre  à Leibnitz, 
qu'il  serait  possible  de  fonder  un« 
méthode  botanique  sur  les  organes 
sexuels , et  il  avait  indiqué  dès-lors 
prestpie  toutes  les  considérations  dont 
Linnæus  a fait  usage  ( F oyez  J. -H. 
BnncKUAtu).  tom.  VI  , pag.  -290  ). 
Ainsi  l’on  ne  doit  point  placer  la  mé- 
thode sexuelle  au  no  inbrc  des  services 
que  Linné  a rendus  à la  science,  ni 
même  parmi  les  causes  qui  ont  con- 
tribué a l’empire  que  cet  homme  cé- 
lèbre a obtenu  en  botanique.  C’est , 
nous  le  répétons , à l’ctudc  distincte 
qu’il  a faite  de  chaque  espèce  , à U 
régularité  et  au  détail  de  ses  carac- 
tères de  genres , au  soiti  qu’il  prit 
d'on  écarter  toutes  les  circonst.uice» 
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▼ambles , telles  que  la  grandeur  et 
la  couleur , à la  précision  énergique 
de  sou  langage  technique, cl  surtout* 
à la  commodité  de  sa  nomenclature, 
qu’il  adûcclavantage.  Cette  dernière 
prérogative  tint  surtout  a l’idée  heu- 
reuse qu’il  eut , dans  ses  Specicsplan- 
tamm,  et  ensuite  dans  la  dixième 
édition  du  System  a n ai  une , de  dé- 
signer chaque  espèce  par  un  seul  nom 
ordinairement  adjectif,  qu’il  appe- 
lait nom  trivial,  et  qui,  s’ajoutant 
au  nom  du  genre , tenait  lieu  de  ces 
longues  phrases  usitées  auparavant? 
La  mémoire  se  trouva  tellement  sou- 
lagée par  cetaitiflcc  si  simple, qu’on 
ne  voulut  plus  suivre  d'autre  auteur; 
et  l’on  peut  dire  que  c’est  à dater  de 
cette  époque , et  principalement  par 
ce  moyen,  que  Linnæus  parvint  à é- 
clipser  les  antres  botanistes.  Dans  le 
règne  animal,  Linna-ns  avait,  outre 
cet  avantage  général , des  mérites 
particuliers  qui  auraient  pu  lui  don- 
ner, dès  le  commencement,  une  préé- 
minence non  moins  grande  que  celle 
dont  il  jouit  en  botanique.  Ses  divi- 
sions de  tous  les  ordres  étaient  beau- 
coup plus  conformes  aux  rapports 
naturels  : il  classait  pour  la  première 
fois  un  grand  nombre  d’espèces  ; et, 
pour  les  insectes  surtout , il  était  le 
premier  qui  fût  descendu  jusqu’à  ca- 
ractériser et  à nommer  les  espèces 
particulières  : mais  il  eut  dans  Buffon, 
pour  les  quadrupèdes  et  pour  les  oi- 
seaux , un  rival  doué  de  trop  de  ta- 
lents , et  dont  les  ouvrages  étaient 
trop  étendus  et  trop  parfaits , pour 
que  ceux  de  Linnæus  ne  tombassent 
pas  en  seconde  ligne.  D’ailleurs  la 
zoologie , beaucoup  moins  cultivée 
alors  que  la  botanique , ne  pouvait 
lui  procurer  autant  de  sectateurs  ni 
une  célébrité  aussi  prompte.  Ce  n’est 
donc  que  petit  à petit  que  le  mérite 
de  ses  travaux,  dans  cette  partie,  a 
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pu  se  faire  jour  , et  qu’il  en  est  de- 
venu aussi  pour  quelque  temps  le  mo- 
dèle et  le  législateur  : mais  les  ou- 
vrages de  Pallas  et  de  FaLricius  , et 
ceux  de  quelques  zoologistes  vivants, 
vinrent  Lientôt  donner  à l'histoire 
des  animaux uneextension  telle,  que 
Liumeus  resta  promptement  en  ar- 
rière. Son  règne  minéral , comme  il 
en  convient  lui-méme,  ne  lui  a poiut 
donné  de  sujet  de  se  glorifier  : quoi- 
qu  il  ail  eu  le  mérite,  dans  sa  sixième 
édition  , de  faire  connaître  l’impor- 
tance des  formes  cristallines  , il  ne 
connut  paslescaraclèresessenticlsde 
ces  formes  ; il  leur  soumit  si  despo- 
tiquement les  iffinéraux  figurés,  qu’il 
rangea  dans  les  mêmes  genres  tous 
ceux  qui  avaient  à-peu-près  la  même 
forme , quelle  que  lût  leur  composi- 
tion chimique.  Aucun  minéralogiste 
ne  voulut  se  soumctlreà  une  méthode 
si  arbitraire  ; et  sonçoutemporain 
et  compatriote,  WafflNUs  , domina 
dans  cette  partie  , même  en  Suède. 
Le  Sy  stem»  naturœ  a été,  aussi  bien 
que  le  Philosophia  bol  attira  , rc'im  - 
primé  en  plusieurs  pays , traduit 
en  diverses  langues,  et  commenté  par 
un  grand  nombre  de  naturalistes. 
Ou  a fait  des  livres  et  des  recueils 
de  gravures,  uniquement  dons  la  vue 
d’en  faciliter  l’étude.  Il  nous  serait 
impossible  de  parler  en  détail  de 
tous  ces  ouvrages  : c’est  même  assez 
nous  occuper  de  l'ouvrage  primitif 
auquel  ils  se  rapportent , et  il  est 
temps  que  nous  revenions  a l’auteur. 
Nous  l’avons  laissé  en  Hollande, 
chez  Cliftbrt.  Outre  tous  les  écrits 
dont  nous  venons  de  parler,  il  y mit 
au  jour  les  résultats  botaniques  de 
son  voyage  en  Laponie,  dans  sa 
Flora  Laponica  , Amsterdam  , 
1737  , in-8°.,  l’un  des  plus  élégants 
écrits  de  ce  genre  qui  existent.  Ce 
fut  encore  dans  ce  temps-lâ , qu’il 
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rendit  à la  mémoire  de  son  ami  et 
compatriote  Pierre  Artedi , qui  ve- 
nait de  se  noyer  dans  un  des  canaux 
d'Amsterdam , le  service  de  racheter 
des  mains  de  son  hôte  le  manus- 
crit de  sou  Ichty  ologie , et  d’en 
donner  l’édition  en  un  vol.  in-8°.  , 
J.eyde  , 1738,  ouvrage  où  la  main 
de  l’éditeur  se  fait  aisément  recon- 
naître, et  qui  contribuable  son  côté, 
à perfectionner  la  partie  du  Sjrstcma 
natures  qui  concerne  les  poissons. 
I.innxus  profita  de  son  séjour  en 
Hollande,  pour  sefaire  rccevoirdoc- 
tcur  en  médecine  dans  la  petite  uni- 
versité de  Haederwick,  en  Gucldre, 
qui  jusqu’à  sa  suppression  a compté 
cet  événement  comme  un  de  ceux 
dont  elle  se  glorifiait  le  plus.  11  se 
rendit  ensuite  en  Angleterre  , où  la 
réputation  de  ses  ouvrages  aurait  dû 
le  précéder , et  où  les  recommanda- 
tions empressées  de  Boerhaave  au- 
raient pu  iflfcre  pour  le  faire  bien 
traiter.  Cependant  Sloanc  cl  Dille- 
niiLs  , alors  les  plus  fameux  natura- 
listes du  pays  , le  reçurent  plus  que 
froidement  : aussi  les  quitta-t-il  bien- 
tôt pour  venir  a Paris , où  il  éprouva 
un  accueil  plus  aimable  , et  sc  lia 
pour  la  vie  d’une  amitié  tendre  avec 
Bernard  de  Jussieu.  11  aurait  pu  alors 
obtenir  de  l’emploi  a Leyde  ; mais 
Adrien  Van  Royen,qui  avait  succédé 
à Boerhaave , et  qui  haïssait  son  pré- 
décesseur, y mettait  pour  condition 
de  ranger  , d’après  la  méthode 
sexuelle  , les  plantes  du  jardin , qui 
l’étaient  d’après  celle  de  Boerhaave. 
Linnsetis  ne  voulut  pas  agir  avec 
cette  ingratitude  envers  la  mémoire 
de  son  bienfaiteur , et  retourna  en 
Suède.  Sa  patrie  ne  le  reçut  pas  non 
plus  d’abord  , comme  il  semblait 
qu’elle  aurait  dû  le  faire  ; et  il  an- 
fait  peut-être  abandonné  les  sciences 
pour  la  pratique  de  la  médcçiue,  s'il 
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avait  trouvédes  malades  : mais  cette 
ressource  même  lui  manqua.  Cepen- 
dant il  obtint  enfin  de  l'appui,  et  il 
l’obtint  d’hommes  dignes  de  l'ap- 
prccicr  , le  baron  Charles  de  Geer , 
maréchal  de  la  cour  de  la  reine,  a 
qui  nous  devons  sept  volumes  d’ex- 
cellents mémoires  sur  l'Histoire  des 
Insectes , et  le  comte  de  Tcssin  , sé- 
nateur du  royaume  et  gouverneur 
du  prince  royal.  Ce  dernier , sur- 
tout , sc  montra  pendant  toute  sa  vie 
un  mécène  affectueux  pour  Linné, 
<Jui  lui  témoigna  une  reconnaissance 
constante  , en  lui  dédiant , avec  les 
expressions  du  plus  tendre  attache  • 
ment , les  éditions  successives  du 
Sj'stema  naturœ.  Il  fut  nommé  par 
la  protection  de  ce  seigneur  , en 
1 7 3tt , à une  place  de  médecin  de  la 
flotte  , et  fut  chargé  d’enseigner  la 
botanique  dans  la  capitale;  emplois 
auxquels  il  joignit,  en  le  titre 

de  médecin  du  roi , et  celui  de  prési- 
dent de  l'académie  des  sciences  qui 
venait  de  se  former  à Stockholm. 
Enfin,  en  1741,  il  fut  promu  à la 
chaire  de  botanique  de  l’université 
d’Upsal.  G’était-la  le  dernier  terme 
de  ses  désirs.  Les  chaires  d’Upsal , 
aussi  honorées  que  bien  rentées  , 
sont  les  places  les  plus  considérables 
auxquels  un  hommede lettres  puisse 
prétendre  en  Suède.  Linné  a occupé 
cette  chaire  pendant  trente-sept  ans , 
sans  cesse  entouré  d’élèves  dont  il 
se  faisait  autant  d'amis  zélés , voyant 
de  jour  en  jour  s’accroître  sa  consi- 
dération , et  profitant  sans  relâche 
de  tous  les  moyens  qu’elle  lui  don- 
nait pour  perfectionner  ses  ouvrages 
et  pour  étendre  son  influence.  Il  fit , 
par  ordre  des  états  du  royaume,  des 
voyages  en  diverses  provinces  de 
Suède , afin  d’en  recueillir  les  pro- 
ductions naturelles  , et  il  en  a pu- 
blié des  relations  en  suédois  : celui 
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d’OFJand  et  de  Gotland,  fait  en 

174*1  parut  en  174$  ; celui  de 
■Vestrogothie  , fait  en  174(1 , fut 
imprime  l'année  suivante,  et  celui 
de  Scanic  de  17491  le  fut  en  1751. 
Ou  trouve  dans  ces  voyages,  outre 
les  observations  d’histoire  naturel- 
le, des  remarques  intéressantes  sur 
les  antiquités,  les  mœurs  des  ha- 
bitants et  leur  agriculture.  Les  ob- 
jets que  Linné  y rassembla  , joints 
à ceux  que  lui  avaient  déjà  fournis 
scs  voyages  en  Laponie  et  en  Dalé- 
carlie , le  mirent  eu  état  de  publier, 
en  17461  sou  Fawta  saecica , ou 
Histoire  générale  des  animaux  de 
Ùuède,  qu’il  réimprima, augmentée  du 
double  , eu  1761;  et  de  donner,  eu 
1755  , une  Flore  générale  du  même 
pays.  Mais  il  était  necessaire,  pour 
remplir  entièrement  ses  vues , qu’il  se 
procurât  aussi  la  connaissance  des 
productions  étrangères;  et  c’est  pour 
cela  qu’il  prit  la  peine  d’ordonner 
et  de  décrire  les  grandes  collections 
qui  se  trouvaient  a sa  portée.  Trois 
de  ces  cabinets  ont  été  publiés  par 
lui  avec  éteudue  : le  cabinet  du  roi 
de  Suède  ( Musawm  Adolplu.  Fre- 
derici  ) , dont  le  premier  volume 
parut  in-folio,  avec  de  belles  figures 
d'animaux,  en  176.4  ( le  second  est 
resté  manuscrit  ) ; celui  de  la  reine 
( Jfustvum  Liuluvicœ  Udalricæ  ) , 1 
vol.  iu-8°., Stockholm,  17(14  ycelui 
du  comte  de  Tessin(  Musæum  Tes- 
siniaiuaa  ) , 1 vol.  iu-fulio , Stock- 
holm , 1753.  Il  a donné  aussi  des 
notices  de  ceux  de  l’académie  de 
Stockholm  , de  Tuuiversite'  d’Upsal 
et  de  quelques  particuliers.  Il  dé- 
couvrit et  acheta  un  herbier,  re- 
cueilli autrefois  à Ceylan  , par  Jean 
Barman  , et  le  publia  sous  le  titre 
de  Flora  Zajlanica  , Stockholm  , 
1747  , in-8".  : mais  tontes  ces  res- 
sources uc  lui  suffirent  point  ; et 
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pour  les  c'tefffrc,  il  trouva  raoven 

ac  faire  placer  scs  élèves  comme 
aumôniers  ou  comme  chirurgiens  , 
sur  des  vaisseaux  , ou  même  de  leur 
faire  donner  des  missions  romme 
naturalistes,  pour  des  pavs  lointains, 
comptant  assez,  sur  leur  reconnais- 
sance pour  être  assure  qu’ils  lui  en- 
verraient , de  tous  côtés  , ce  qu’ils 
recueilleraient  de  plus  intéressant. 
Les  noms  de  quelques-uns  d'entre 
eux  sont  devenus  célèbres  par  les 
relations  qu’ils  ont  rédigées.  Kalm 
voyagea  eu  Amérique  ; Ilassel- 
quist  en  Palestine  et  eu  F.gvpte  ; 
’l’orén  aux  Indes;  Osbcek  en  Chine  ; 
Lœfliug  en  Espagne;  Thunbcrg  au 
Japon  ; Forskal  en  Arabie  ; Solander 
dans  la  mer  du  Sud  ; Sparrmann  au 
cap  de  Bonne- Espérance.  On  peut 
dire  que  c’est  en  grande  partie  à 
leur  maître  qu’on  doit  les  nombreux 
matériaux  dont  leurs  voyages  ont 
enrichi  la  science.  Les  autres , tels 
qucBolandcr,  Tcrnstrœm,  Kochlcr, 
etc.  , n'ont  point  laissé  de  relalion  ; 
mais  Linnæus  a eu  soin  de  consigner 
leurs  noms  dans  ses  ouvrages , de 
manière  qu’ils  ne  périront  point.  Il 
avait  encore  un  autre  moyen  d’em- 
ployer les  talents  de  ses  élèves  : au 
moment  où  ils  devaient  soutenir 
leurs  thèses,  il  les  faisait  travailler, 
sous  son  inspection , à des  recherches 
dont  il  leur  traçait  le  plan  , et  qui 
donnaient  lieu , presque  toutes , à (les 
dissertations  pleines  d’intérêt  ; il  en 
a rédigé  lui-même  un  nombre  suffi- 
sant  pour  remplir  six  volumes  , qui 
out  été  publiés  sous  le  titre  d ’Amœ- 
nilales  academicœ  , Stockholm  , 
1749  à 1 763;  et  Schrcber  qui  les  a 
fuit  réimprimer  à Erlang,  en  178», 
y a réuni  trois  volumes  composés  de 
celles  qui  ont  été  écrites  par  les  élèves 
de  Linné  et  seulement  présidées  par 
lui.  Il  existe  certainement  dans  les 
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sciences  Lien  peu  d^ectieils  aussi 
riches  en  idées  neuves  ; la  phy- 
siologie végétale  , l’économie  ries 
plantes  , celle  des  animaux  , la  phi- 
losophie générale  de  l’histoire  na- 
turelle, y trouvent  les  matériaux  les 
plus  précieux  , toujours  présentés 
d’une  manière  ingénieuse  , dans  un 
langage  singulier,  mais  attachant  par 
sa  singularité  même:  jusqu'à  ses  litres 
offrent  des  locutions  figurées,  mais  or- 
dinairement très-expressives.  Veut-il 
parler  des  moy  ens  divers  par  lesquels 
la  nature  assure  la  fécondation  des 
végétaux,  ce  sont  les  Noces  des  plan- 
tes; les  changements  de  position  de 
leurs  parties  pendant  la  uuit,  cons- 
tituent le  sommeil  des  plantes  ; les 
époques  où  elles  fleurissent  dans  l’an- 
née , foi  meut  le  calendrier  de  Flore; 
ï horloge  de  Flore  consiste  dans  les 
heures  où  s’oovrent  où  se  ferment 
leurs  fleurs.  Gilles  de  scs  disserta- 
tions qui  ont  pour  titres  , Prolepsis 
plantarum  , Metamorphosis  plan- 
tarum , présentent  des  considéra- 
tions profondes  sur  les  phénomènes 
les  plus  obscurs  de  la  végétation , et 
sur  la  facilité  de  toutes  les  parties 
végétales  à se  changer  les  unes  dans 
les  autres.  Dans  celles  qu'il  intitule , 
OEconomia  nalurœ,  Polilia  na'.urœ, 
se  trouvent  des  vues  élevées  sur  les 
rapports  mutuels  de  tous  les  êtres 
et  sur  leur  concours  au  but  géné- 
ral de  l’univers.  L’espace  ne  nous 

Scrmet  pas  de  rapporter  les  titres 
e tous  ces  petits  écrits , ni  même 
de  choisir  parmi  eux  ceux  qui  mé- 
riteront toujours  d’être  lus.  Cepen- 
dant , tous  les  naturalistes  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Amérique  s'empres- 
saient de  sc  mettre  en  rapport  avee 
Linnxus , et  de  lui  offrir  ce  qu’ils 
croyaient  digne  de  lui  : scs  collec- 
tions s’enrichissaient,  cl  enrichis- 
saient ses  ouvrages  ; ses  systè  - 
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mes,  sa  nomenclature,  devenaient 
d’un  usage  général;  et  la  facilité  que 
cette  nomenclature  donnait  à l’his- 
toire naturelle  , eu  rendait  le  goût 
presque  universel.  Des  gouverne- 
ments, de  riches  particuliers  de  tous 
les  pays , établissaient  des  cabinets , 
des  jardins  à grands  frais  , et  y 
faisaient  venir  des  plantes  de  toutes 
parts;  l’Autriche,  la  Russie,  le 
Danemark , à l imitation  de  la  Suède , 
faisaieut  recueillir  les  productions  de 
leurs  provinces,  ou  envoyaient  des 
naturalistes  dans  les  pays  éloignés. 
La  science  prenait  un  essor  inoui  : 
Linnxus  sentait  qu'il  en  était  la  prin- 
cipale cause  ; et  ce  sentiment  était 
pour  lui  une  ample  récompense  de 
ses  immenses  travaux.  Toutefois  les 
honneurs  ne  lui  manquèrent  point. 
Il  se  vit  associé  à toutes  les  acade- 
mies de  l'Europe  ; les  princes  même 
lui  donnaient  des  marques  éclatantes 
de  considération.  Anobli  , décoré 
de  l’ordre  de  l’étoile  polaire  (t)  par 
son  souverain  , il  fut  demandé  par 
le  roi  d’Espagne,  par  le  roi  d’An- 
gleterre ; Louis  XV  lui  envoyait  des 
graines  recueillies  de  sa  main:  mais, 
dans  la  simplicité  de  sa  vie . il  était 
peu  accessible  aux  honneurs  dn 
monde.  Vivant  avec  scs  élèves  qu'il 
traitait  comme  ses  enfants , quelque 
plante  singulière  , quelque  animal 
d'une  forme  peu  ordinaire , avaient 
seuls  le  droit  de  lui  procurer  de 
vraies  jouissances:  il  n'était  nulle- 
ment trouble  par  les  attaques  de  ses 
antagonistes  ; et  1 icn  qu  il  en  ait  eu 
de  fort  célèbres  , tels  que  11  lier  , 
Buffon  clAdansou,  et  qu’ils  l’aient 


(0  C‘e»t  depuis  lors,  au'on  lai  deana  U titra 
«U  Chevalier  von  Linné.  Au  reut#,  le*  lettrui 
de  noblesse  u#  lai  furent  pao  iupule«i  «a  c«nsi* 
deratiou  «le  art  nonihr#ui  tiavsul  su  Imisriqit», 
mai*  pour  «voir  découvert  un  moyen  «J#  faira 

• roastr  les  parlua  que  (uotiniaibt  «vilain  i ni  ou- 
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souvent  traite  avec  injustice , il  ne 
prit  jamais  la  peine  de  leur  répondre, 
suivant  en  cela  un  conseil  qncBoer- 
haave  lui  avait  donne'  dans  sa  pre- 
mière jeunesse.  11  avait  épouse',  vers 
i-j4°,  mademoiselle  More,  cette 
jeune  personne  de  Fahluu  , dont 
nous  avons  parlé  ; et  il  eu  a eu 
quatre  filles  (l) , et  un  fils  , Charles 
Linné , qui  lui  a succédé  dans  sa 
chaire , et  qui  est  mort  sans  enfants, 

Îeu  de  temps  après  lui  ( en  ). 

I était  petit  de  taille;  son  visage 
était  ouvert  , son  œil  vif  et  gai.  Sa 
société  était  pleine  de  charmes  ; et 
tous  ceux  qui Vapprochaieut,  conce- 
vaient pour  lui  uu  tendre  attache- 
ment. Sa  seule  faiblesse  parait  avoir 
été  uu  grand  amour  de  la  louange. 
Fort  attaché  à la  religion,  il  ne  par- 
lait de  la  Divinité  qu’avec  respect , 
et  saisissait  avec  uu  plaisir  marqué  les 
occasions  nombreuses  que  lui  offrait 
l’histoire  naturelle  de  faire  connaître 
la  sagesse  de  la  Providence.  Malgré 
sou  infatigable  activité  , sa  santé 
s’c'tait  assez  bien  soutenue  jusques 
eu  «773,  où  un  affaiblissement  de  sa 
mémoire  lui  fit  prévoir  d’autres 
accidents.  Il  fut , en  effet , frappé 
d’apoplexie , en  faisaut  une  leçon  au 
commencement  de  mai  1774-  Une 
seconde  attaque,  en  juin  1776,  le 
riva  de  la  plus  grande  partie  de  ses 
icultés.  Il  mourut  enfin  d’une  hy- 
dropisie,  le  10  janvier  1778,  âgé  de 
soixante-onzeans.  Il  est  inhumé  dans 
la  cathédrale  d’Upsal.  Gustave  III 
marqua  les  regrets  de  la  Suède  sur 
celte  perte  , dans  un  discours  pro- 
noncé devant  les  états  du  royaume. 
Ce  prince  composa  lui-inêinc  Forai- 


(1)  C’e*t  à l'une  d«  »•»  fille»  ( F.liMbelli-Chri»* 
tiue),  qu«  l'on  doit  l'observation  intéreooanto 
de  l'indam mobilité  de  la  vopear  tronopiréa  par 
quelque!  plante!  , et  «le»  étincelle!  électrique! 
tirée»  da  U copucln*  , le  »oir  , par  uu  tempo 
eboud. 
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son  funèbre  de  Linné , qu’il  fit  lire 
publiquement  à lipsal  : on  lui  a fait 
depuis  ériger,  dausle  jardin  de  cette 
université,  uu  monument  ayant  la 
forme  de  temple,  dans  lequel  on 
doit  réunir  les  productions  de  la  na- 
ture. Deux  médaillés  ont  été  frap- 
pées eu  sou  honneur.  On  trouve  sa 
Vie  et  le  catalogue  raisonne'  de  ses 
ouvrages,  dans  la  Revue  générale 
des  écrits  de  Linné , par  Richard 
Pulteney , dont  on  a une  traduc- 
tion française  par  Miilin,  1 vol. 
in-8°.  Gilibcrt  a donné  aussi  sa  Vie 
eu  latin  , dans  le  troisième  volume 
d’un  choix  de  ses  ouvrages  qu'il  a 
publié  en  >787,  à Lyon,  sous  ce 
titre  : Car.  Lituuei  Fundamenta  bo- 
taïuca.  Condorcet , Vicq-d’Azyr  et 
Broussonnet  ont  inséré  son  éloge 
dans  les  mémoires  des  sociétés  dont 
ils  étaient  secrétaires.  Ses  herbiers  et 
ses  manuscrits  ont  été  transportés 
eu  Angleterre  par  le  docteur  Smith  , 
botaniste  célèbre , qui  les  avait  ac- 
quis après  lu  mort  de  Liuué  le  fils. 
J.  F.  Gronovius  a donné  le  nom  de 
Linncea , en  l’honneur  de  cet  illustre 
botaniste  , à un  genre  de  plantes  de 
la  famille  des  cbevre-feuillcs. 

C V R. 

LINSCHOTF.N  (Jeun -Hugues 
Van),  voyageur  hollandais,  né  à 
Harlem  eu  i563,  s’embarqua  au 
Texel  le  G décembre  1 $75) , pour 
aller  à Séville , où  deux  de  ses  frères 
étaient  établis.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Lisbouneavcc  un  seigneur  allemand; 
entra  au  service  de  Viucent  de  Fou- 
seca,  nommé  archevêque  deGoa,et 
partit,  en  i583,  pour  celte  résidence, 
où  il  resta  plusieurs  années , et  où  il 
observa  les  mœurs  des  habitants 
et  les  productions  du  pays.  Après 
la  mort  de  l’archevêque,  en  1 >89, 
il  retourna  en  Portugal  , puis  en 
Hollande.  A i>ciuc  y avait-il  achc- 
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vé  la  relation  «le  son  voyage , et 
commcucé  à jouir  de  l’cutrclicu  de 
ses  amis,  qu’on  le  choisit  pour  faire 
partie  de  l’expédition  que  les  Hol- 
landaiscnvoy  aient  pour  découvrir  un 
passage  à la  Chine  parle  nord-est.  Il 
fut  nomme,  de  la  part  du  stalhouder 
et  dcsdircctcurs  «le  l 'entreprise,  com- 
mis général  de  la  flotte.  « Le  projet 
» était  démon  goût, dit-il  lui-méme, 
b et  conforme  à mon  inclination  : 
b ainsi , sans  faire  attention  au  pé- 
.»  ril  auquel  on  s’expose  dans  cette 
» navigation  parmi  les  glaces , je  l’cn- 
» trepris  pour  le  bien  de  ma  patrie 
» et  pour  ma  propre  satisfaction. 

* Ma  fonction  était  de  tenir  un  jour- 
» ual  de  tout  ; et  je  m’en  suis  acquit- 
» té  aussi  exactement  qu'il  se  puisse, 
a écrivant,  jour  par  jour  et  heure  par 
b heure,  tout  ce  qui  nous  arrivait , 
» et  tout  ce  qui  s’est  passé  dans  le 
» voyage,  sans  prendre  parti  ni  pour 
b ni  contre.  » La  flotte  destrois  vais- 
seaux, sous  les  ordres  de  Na  y , 
Brandi  et  IWentz , partit  du  Tcxcl 
le  5 juin  i5<)4;  et  le  au  juillet , on 
était  au  détroit  de  Waygats.  Ou 
navigua  le  long  de  la  nouvelle 
Zemblc,  sans  trouver  ni  havre  ni 
passe  : les  places  «lui  empêchaient 
d’avancer,  s étant  dispersées,  on  fit 
quarante  lieues  dans  la  mer  de  Tar- 
taric  jusqu'à  l’embouchure  de  l'Oby. 
Les  Hollandais,  ayant  vu  la  tuer 
à - peu  - prés  ouverte  , pensèrent 
qu'elle  devait  s’étcmlrc  jusqu'à  la 
Chine , au  Japon  et  aux  pays  circon- 
voisius  ; la  vue  de  la  cote  qui  fuyait 
au  sud-est , les  confirma  dans  cette 
idée.  « Cependant , ajoute  Liuscho- 
» teu  , nous  n’avancions  pas  que  cela 
» fût  avec  la  dernière  certitude,  le 

* vent  contraire  qui  nous  fit  prendre  le 
» large,  nous  avant  cinpcr.hédc  nous 
b éclaircirilavantagc.»  Enfin, les  gros 
temps,  les  brumes,  Icsglaccsfonèrcnt 
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à rebrousser  chemin  le  1 1 août;  et 
le  i b septembre  , Liuschotcn  revit  ■’ 
Enekhuysen.  Il  fut  un  de  ceux  que 
l’on  chargea  d’aller  à la  Hâve  pré- 
senter au  stalhouder  et  à Barue- 
veldt,  grand  pensionnaire,  le  rap- 
port du  voyage.  Eu  remettant  cette 
relation  avec  les  dessins  et  les  cartes , 
il  fit  entendre  qu’eu  égard  à de  si 
heureux  commencements , le  pas- 
sage lui  paraissait  très-possible.  Exa- 
men fait  de  son  rapport , ou  décida 
une  nouvelle  | expédition,  forte  de 
sept  bâtiments;  les  mêmes  chefs  la 
commandèrent,  et  Hceraskerk  leur 
fut  adjoiut.  Ou  quitta  le  Texel  le 
u juillet  i5«)5  ; le  19  août,  les 
Hollandais  étaient  devant  le  détroit 
de  Waygatz,  encore  obstrué  par  les 
glaces.  Ayant  reconnu  l'impossibi- 
lité de  les  franchir , ils  firent  voile 
le  1 5 septembre,  pour  la  Hollande. 
Liuschotcn  fixa  son  séjour  à Enck- 
huysen,  et  mourut  en  tü33.  On  a 
de  lui , en  hollandais  : I.  Itinéraire , 
Pojage  ou  Navigation  aux  Indes- 
Orientales  du  Portugal,  compre- 
nant une  Relation  abrégée  de  ces 
pay  s,  et  des  côtes  maritimes , etc. , 
Ainsi. , i5y6  , in-fol.  cart.  et  fig.  ; 
ibid. , 1614,  i6'i3,  in-fol.  ; traduit 
en  latin  par  l’auteur  , la  Haye, 
ii>99,  in-fol.  ; Amsterdam  , 161 4 , 
in-fol.  ; traduit  en  anglais  , Lon- 
dres , i5«)8,  in-fol.;  et  en  fran- 
çais, sous  ce  titre:  Histoire  de  la 
navigation  de  J.- H.  de  Liuschotcn , 
Hollandais,  aux  Indes-  Orientales , 
contenant  diverses  descriptions  des 
lieux  jusques  à présent  découverts 
par  les  Portugais  ; Observations 
des  coutumes  et  singularités  de  de- 
là et  autres  déclarations , avec  an- 
tutlalions  de  B.  Paludanus , doc- 
teur en  médecine , sur  la  matière 
des  plantes  et  épiceries , etc. , Ams- 
terdam , 1G10  , in-fol.  ; ibid.,  ilitij- 
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38,  in-fol.  Toutes  ces  traductions 
sont  egalement  enrichies  de  cartes 
et  de  figures  copiées  sur  l'édition  ori- 
ginale. Celle-ci  contient  de  plus:  i". 
Description  de  la  côte  de  Guinée, 
Congo , Angola  et  autres  pays  ma- 
ritimes d'Afrique,  etc. , suivie  d’une 
Descriptiondes  Inde  s- O tient  aies.  — 
1".  Le  grand  Boulier  de  mer , con- 
tenant une  instruction  des  routes  et 
cours  qu'il  convient  tenir  en  la  navi- 
gation des  Imles- Orientales  , et  au 
Voyage  de  la  côte  du  Brésil,  des 
Antilles,  etc. — 3°.  Extrait  authen- 
tique et  Somme  de  toutes  les  rentes 
domaines , impôts, tributs,  di  i ièmes, 
etc. , des  rois  d‘ Espagne  , par  tous 
les  royaumes  ; avec  une  briève  dé- 
claration de  la  puissance  et  origine 
tles  rois  de  Portugal.  Le  long  sé- 
jour de  Linscholen  à Goa,  et  ses 
rapports  avec  des  hommes  en  place  , 
avec  des  savants  et  des  voyageurs  , 
l'avaient  mis  à portée  de  se  pro- 
curer des'rcnseiguements  exacts  sur 
les  mœurs  et  les  productions  des  In- 
des-Orientales. Quoique  son  livre  soit 
ancien , il  peut  encore  être  utile  ; il 
offre  le  tableau  Gdèle  des  possessions 
portugaises  dans  les  Indes  à la  fin 
du  seizième  siècle.  On  y voit  les 
causes  de  la  décadence  de  leur 
empire  dans  l’Orient.  Quoiqu’il  n’ait 
paru  qu’après  le  départ  de  la  pre- 
mière expédition  des  Hollandais 
pour  les  Indes  ( Voyez  Hoctmak  , 
tora.  XX  , pag.  6u3  ) , on  ue  peut 
douter  que  sa  lecture  n'ait  contribué 
à leur  en  faire  entreprendre  de  nou- 
velles ; et  il  est  très-possible  que  pen- 
dant que  l’auteur  mettait  ses  maté- 
riaux en  ordre,  il  ait , par  ses  entre- 
tiens , favorisé  l’cxccution  du  projet 
de  Huutman.  Iæ  Boulier  des  Indes  a, 
peudant  long-temps . joui  du  plus 
grand  crédit  parmi  les  marins;  et 
ils  ont  reconnu  que  , pour  aller  de 
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Firando  , dans  le  Japon , à Batavia , 
c'était  un  guide  extrêmement  sûr.  II 
contient  beaucoup  de  descriptions  et 
des  extraits  de  voyages  intéressants. 
Ces  divers  morceaux  , à l’exception 
de  la  description  de  la  Guinée , ne  se 
trouvent  pas  dans  la  première  édi- 
tion delà  traduction  française , qui 
est  souvent  inexacte  : en  revanche 
elle  offre  les  notes  de  Palndanus.que 
l’on  voit  aussi  dans  tontes  1ns  édi- 
tions subséquentes,  soit  de  l’original, 
soit  des  traductions.  La  traduction 
latine  contient  encore  un  abrégé  des 
Voyages  de  Linschoten  au  Nord.  II. 
Voyage , ou  Navigation  au  Nord , 
le  long  de  la  Norvège , du  Cap- 
Nord  , de  la  Lapnme,  du  Vinn- 
land,  de  la  Bussie,  de  la  Mer  Blan- 
che , etc. , par  le  détroit  de  Nassau, 
jusque  devant  le  fleuve  Oby  , dans 
les  années  1 5g4  et  i .*5p5  , Fraue- 
ker,  1601  , in-fol.  avec  fig.  Cette 
relation  n’offre  que  le  journal  du 
navire  sur  lequel  Linschoten  était 
embarqué.  Gérard  de  Veer,  qui 
était  du  second  voyage , publia  le 
journal  des  antres  bâtiments.  Lins- 
choten donne  des  détails  intéressants 
sur  les  mœurs  des  Samoiedes,  sur  la 
Nouvelle  Zcmble,  et  la  côte  du  con- 
tinent qui  lui  est  opposée.  On  trouve 
son  journal  dans  le  premier  volume 
du  Becueil  des  Voyages  au  Aon/. 
Les  frères  De  Bry  ont  inséré  la  tota- 
lité de  l’ouvrage  de  Linschoten  sur 
les  Indes,  dans  la  seconde,  la  troi- 
sième et  ta  quatrième  partie  des  Pe- 
tits Voyages;  mais  ils  l’ont  partagé 
et  distribué  dans  un  ordre  qui  n’était 
lias  le  sim.  Ils  ont  aussi  placé  dans 
leur  recueil , un  extrait  de  sa  descrip- 
tion de  la  Guinée.  Quoique  l’auteur 
eût  mis  Ini-mêmc  sa  relation  en  latin, 
ils  en  ont  fait  faire  une  nouvelle  ver- 
siou.à  laquelle  ils  ont  employé  deux 
traducteur»  qui  oui  quelquefois  m«l 
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compris  le  texte,  et  d'autres  fois  s’en 
sont  trop  écartes.  De  plus  l'édition 
des  De  Bry  , est,  suivant  l’observa- 
tion de  Cvmus,  gàtce  par  de  nom- 
breuses fautes  d’impression.  E — s. 

LINSENBAHRDT.  Voy.  Lenti- 
in». 

LINT  ( Pierre  - Van  ) , peintre 
d’histoire  , né  à Anvers,  en  1609, 
s'adonna  de  bonne  heure  à la  pein- 
ture , et  se  rendit  fort  jeune  en  Italie. 
Après  avoir  visité  Venise  , où  il 
étudia  les  ouvrages  de  Paul  Vcrouèse, 
il  vint  à Rome , et  s’y  livra  à son 
art  avec  une  nouvelle  ardeur.  Il  se 
fil  d’abord  connaître  par  quelques 
beaux  portraits  ; et  bientôt  son  talent 
lui  lit  confier  la  peinture  de  la  cha- 

Sellc  de  Sainte-Croix , dans  l’église 
c la  Madona  dcl  Popolo.  Il  y re- 
présenta Y Invention  et  Y Exaltation 
de  la  Croix.  Ces  deux  tableaux  ont 
été  gravés  par  P.  de  Baillu.  Le  car- 
dinal Ginuasi,  évêque  d’Oslic  , prit 
Van  l.int  sous  sa  protection , lui 
accorda  une  pension  considérable,  et 
voulut  qu’il  ne  travaillât  que  pour 
lui.  Cet  artiste  resta  pendant  sept 
ans  attaché  au  prélat  : mais , apres 
une  absence  de  dix  ans , il  ne  put 
résister  au  désir  de  revoir  sa  patrie  ; 
et , en  1 639,  il  revint  à Anvci  s , où  sa 
réputation  l’avait  devancé.  Elle  s’é- 
tendit bientôt  jusqu’en  Danemark,  où 
le  roi  Christian  IV , charmé  de  la 
beauté  de  ses  ouvrages  , lui  en  com- 
manda quclqucs-autres.  Quoique  ce 
peintre  fût  très  - laborieux  , ses  ta- 
bleaux sont  rares  , même  dans  son 
pays  : il  en  existe  quelques-uns  à An- 
vers. Ceux  qu’il  a peints  pour  la  ville 
d’Ostie , passent  pour  les  meilleurs. 
Il  peignait  l’histoire  avec  un  égal 
succès  , en  grand  et  en  petit  : son 
dessin  est  correct , son  coloris  ferme 
et  vrai  ■ ses  compositions  sont  une 
heureuse  imitation  des  grands  mai- 
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très  d’Italie.  P.  de  Baillu  a gravé , 
d’après  lui  , deux  estampes , dont 
l’uue  représente  le  Combat  du  vice 
et  de  la  vertu  , in-40.  ; et  l’autre 
la  l'ierge  assise,  avec  l’Enfant 
Jésus  sur  ses  genoux,  auquel  un 
ange  présente  la  croix , tandis  qu’un 
autre  ange  lui  offre  des  fruits.  On 
croit  que  Van  Lint  mourut  à Anvers. 
— Henri  Van  Lint,  peintre  flamand, 
se  rendit  en  Italie,  vers  1710,  et 
reçut  le  surnom  de  Studio  dans  la 
bande  académique  de  Rome  : il 
peignait  le  paysage  et  les  intérieurs  ; 
scs  ouvrages  , en  général , sentent  la 
palette.  Le  Musée  du  Louvre  possé- 
dait de  ce  mailrc  un  Intérieur  d'é- 
glise. qui  a été  enlevé  par  la  Prusse, 
en  i8i5.  Van  Lint  a aussi  gravé  à 
l'cau-fortc  avec  talent.  On  connaitdc 
lui  une  très-belle  estampe  in-folio  , 
représentant  le  Temple  de  la  Sj  bille 
à Tivoli  ; le  paysage  , qui  offre  un 
site  montagneux  et  boisé,  est  d'une 
composition  très  riche.  P — s. 

LIONNE  ( Artus  de  ),  évêque 
de  Gap,  né  en  cette  ville  vers  la 
fin  du  seizième  siècle  , s’est  éga- 
lement distingué  parles  vertus  d’un 
prélat  , et  par  les  talents  d’un  bon 
géomètre.  Après  avoir  terminé  ses 
études  d’uuc  manière  brillante,  il 
fut  pourvu  d’une  charge  de  con- 
seiller au  parlement  de  Grenoble  , 
et  épousa  Isabelle,  sœurd’Al>cI  Ser- 
vicn.snr-iiitcndant  des  finances.  Il 
eut  de  ce  mariage  un  fils  ( Hugues 
de  Lionne  ),  qui  s'est  acquis  une 
juste  célébrité  dans  les  négocia  - 
lions.  Après  quelques  années  de 
mariage  , il  perdit  son  épouse  , et , 
malgré  les  avantages  qu’on  lui  of- 
frait, il  refusa  de  contracter  un  nou- 
vel engagement.  L’amour  de  la  re- 
traite lui  fit  embrasser  l'état  ec- 
clésiastique; et  il  fut  nommé,  en 
1 (>37 , a 1 évêché  de  Gap.  11  v isita  sou 
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diocèse , maigre'  la  difficulté  des 
chemins  et  la  rigueur  des  saisons  , 
procura  des  pasteurs , à ses  frais , 
aux  paroisses  qui  eu  étaient  privées , 
el  fil  reconstruire  son  église  cathé- 
drale, ruinée  par  les  protestants. 
Son  attachement  pour  le  troupeau 
qui  lui  était  confié  , le  détermina  a 
refuser  le  riche  archevêché  d’Em- 
brnu;  mais  l’alTaiblisseinent  de  sa 
santé  l'obligea  de  se  démettre , eu 
iGtii.  Il  se  retira  à Paris,  uc  conser- 
vant d’autres  bénéfices  que  l’abbaye 
de  Solignac,  et  il  y mourut  le  18 
mai  i6(i3.  L’oraison  funèbre  de  ce 
prélat  fut  prononcée  à Gap  , par  le 
prieur  de  Charmes;  et  elle  a été  im- 
primée à Grenoble,  1675,  in-4°. 
Gui  Allard  nous  apprend  ( Hibl.  du 
Dauphine  ) que  Lionne  avait  laissé 
en  manuscrit  une  J/istoiie  des  évo- 
ques de  Gap , sesÆrédécesseurs.  On 
a encore  de  lui  : ^ainoemor  cuivili- 
neonun  contemplatif),  Lyon,  tC54, 
in-4°.  Le  P.  Leotaud  , son  compa- 
triote et  son  ami , fut  l’cditcur  de  cet 
ouvrage,  où  l’auteur  considère  prin- 
cipalement la  lunule  d’ilippocratc, 
et  d'autres  iormées  à son  imitation  , 
par  des  cercles  de  rapports  di  llcrcuts 
de  celui  de  deux  à un;  ainsi  que  di- 
vers espaces  circulaires  dont  il  dé- 
termine les  quadratures  absolues.  Il 
est  le  premier  qui  ait  remarqué  la 
quadrabilité  absolue  des  deux  par- 
ties de  la  lunule  d’Hippocrate,  cou- 
pées par  une  ligne  parlant  du  centre 
du  plus  grand  cercle;  remarque  dont 
Wallis  fait,  mal  à propos, houncur  à 
Perks  ouCaswel.  ( C Montucla  Hist, 
des  mathématiques,  loin.  11,  p.  76.  ) 
W— s. 

LIOXNE  ( Hugues  de  ),  ministre 
secrétaire  d’état,  fils  du  précédent, 
naquit  à Grenoble,  en  161 1.  Son 
père,  prit  soin  lui-racmc  de  sa  pre- 
mière éducation,  et  l’envoya  ensuite 
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à Abel  de  Scrvicti , son  oncle , qui , lui 
trouvant  beaucoup  de  maturité,  ie 
nomma  sou  premier  commis  , et 
l’initia  dans  tous  les  secrets  de  la 
politique.Scrvien  ayant  élé  disgracié 
( f'oy.  A.  de  Servien  ),  le  cardinal 
de  Richelieu  offrit  à Lionne  de  lui 
conserver  son  emploi  ; mais  celui-ci 
le  remercia,  et  partit  pour  rilalie.cn 
ifi36.  Pendant  qu'il  était  a Rome  , 
il  eut  de  frequentes  occasions  de  veir 
le  cardinal  Mazarin,  dont  il  11e  pou- 
vait cependant  pas  prévoir  la  pro- 
chaine élévation  : Mazarin,  appelé  au 
ministère,  se  souvint  de  Lionuc  et  le 
recommanda  si  instamment  à la  reine 
mère,  qu’elle  le  fit  sou  secrétaire.  La 
reconnaissance  qu’il  devait  au  pre- 
mier ministre, ne  l’empêchait  pas  de 
combattre  son  avis  dans  le  conseil  , 
quand  il  le  jugeait  nécessaire.  Il 
n’eu  partagea  pas  moins  sa  dis- 
grâce : la  reine  fut  obligée  de  l'éloi- 
gner. On  reconnut  bientôt  le  tort 
qu’on  avait  eu  de  se  priver  de  scs 
lumières;  il  fut  rappelé, et  parvint  à 
imposer  silence  à ses  ennemis.  Lion- 
ne , pendant  sou  voyage  en  Italie  , 
avait  élé  chargé  de  terminer  les  dif- 
férends qui  existaient  entre  le  pape 
et  le  duc  de  Parme  ; et  il  s'était 
acquitté  de  cette  négociation  avec 
beaucoup  de  succès.  La  connaissance 
qu'il  avait  acquis!'  des  intérêts  des 
irinccs  italiens  et  du  caractère  de 
curs  ministres  , fit  juger  que  per- 
sonne n’était  plus  propre  à remplir 
les  fonclioits  u 'ambassadeur  extraor- 
dinaire à Rome  : il  assista  en  cette 
qualité,  eu  i635  , au  conclave  dont 
le  résultat  fut  l'élection  d’Alexandre 
VII  , el  parvint,  malgré  les  intri- 
gues du  cardiual  de  Retz  , a faire 
prononcer  le  nouveau  pape  pour  les 
intérêts  de  la  France.  Il  fut  ensuite 
envoyé  à Madrid  , pour  négocier  la 
paix  entre  les  deux  puissances  , et 
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le  mariage  de  Louis  XIV  avec  une 
infante  : mais  il  ne  put  réussir  dans 
cette  double  négociation  ; et  ce  ne 
fut  qu’en  déterminant  les  princes 
allemands  à s'allier  à la  France, 
qu’il  parvint  à faire  craindre  à 
l'Espagne  une  guerre  funeste,  et  à 
l'amener  ainsi  à conclure  une  paix 
vivement  désirée  par  le  cardinal 
Mazariu , dont  elle  accroissait  la 
réputation.  ( Foy.  Louis  de  Haro 
et  Mazarin.)  Lionne  succéda  , en 
1G61  , à Mazariu  , dans  la  place 
de  ministre  des  affaires  étrangères: 
le  cardinal  mourant  l’avait  désigné 
au  roi  comme  l'homme  le  plus  ca- 
paidc  de  la  bien  remplir;  il  montra 
beaucoup  de  fermeté  dans  la  discus- 
sion qui  s’éleva  an  sujet  de  la  pré- 
tention de  Watevillc,  ambassadeur 
d’Espagne. pour  la  préséance ( Foy. 
d’Estrades  ) . et  amena  le  cabinet 
de  Madrid  à déclarer  publiquement 
qu’il  désavouait  la  conduite  de  son 
ambassadeur.  Il  obtint  aussi  du  pape 
une  réparation  de  l’insulte  faite  au 
duc  de  Créqui  par  les  gardcs-corscs. 
J*  roi  le  récompensa  de  scs  ser- 
vices, en  le  nommant  à la  place  de 
secrétaire  d’état  , vacante  par  la 
démission  de  M.  de  Brienne.  Ce 
fut  Lionne  qui  ménagea  l'acquisi- 
tion de  la  ville  de  Dunkerque.  Il 
mourut  à Paris  , le  Ier.  septembre 
1671  : son  oraison  funèbre  fut 
prononcée  par  Fromentières , évê- 
que d’Aire.  Ceministre,  dit  Voltaire, 
était  un  homme  aussi  laborieux  qu’ai- 
mable. Üt.-Simon,  qui  parait  avoir 
eu  en  vut  d’écrire  la  satire  plutôt  que 
l’Iiistoirc  de  ses  contemporains , 
en  parle  néanmoins  d’uue  manière 
avantageuse  : « Lionne  , dil-il , était 
» très-instruit  désintérêts  des  prin- 
» ces,  adroit  négociateur,  mais  trop 
» connu  pour  tel  par  les  ministres 
> étrangers  , qui  sc  dctiuical  de 
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» lui  et  le  craignaient.  Il  ne  tri- 
» saillait  ordinairement  que  pressé 
» par  les  circonstances  , et  faisait 
» tout  lui-même  avec  une  habileté 
» et  une  supériorité  sans  égale  ; d’aii- 
» leurs , sacrifiant , sans  ménage- 
» ment , sa  fortune , sa  santé , et 
» jusqu'à  sa  paresse  , au  jeu , à la 
» bonne  chère  et  aux  autres  plaisirs.» 
On  a de  Liounc  des  Mémoires  au 
mi , interceptés  en  1667  , par  ceux 
de  la  garnison  de  Lille.  Ils  ont  été 
imprimés  ( en  Hollande  ) 16G8  , 
in- 1 u , avec  quelques  autres  pièces  , 
et  des  remarques  qu’on  attribue  k 
Lisola  : ce  volume , assez  rare  , fait 
partie  de  la  collection  des  elzcvirs 
français  : ils  ont  reparu  dans  un 
Bccueil  de  pièces  pour  servir  à l'his- 
toire , Cologne,  i()68  , in- 1 a ; et 
enfin  , ils  ont  etc  réimprimés  avec 
des  additions  ,^fcis  ce  titre  : Mé- 
moires et  Jnstnlclions  pour  servir 
dans  les  négociations  et  affaires 
concernant  la  France , Paris,  ififk), 
in- 12.  « Rien  n’est  si  beau , dit  d’Ar- 
» geiison,que  les  réponses  de  M.  de 
» Lionne  au  comte  d’Estrades  , qui 
» ont  été  imprimées  avec  les  dépê- 
» ches  de  cet  ambassadeur  en  Hol- 
» lande;  c’est  là  le  livre  que  les  gens 
» qui  se  destinent  à la  politique  , 
» doivent  lire  , pour  se  former  aux 
» affaires  et  aux  négociations.  » On 
peut  consulter  la  Fie  de  Lionne 
dans  les  Mélanges  curieux , faisant 
suite  aux  oeuvres  de  St,-Evremond 
( à qui  elle  avait  été  faussement 
attribuée),  tom.  ter. , pag.  161, 
et  les  Fies  des  hommes  illustres 
de  France,  par d’Auvigny , tom.  v. 
Le  portrait  de  Lionne  a été  gravé 
par  l.armessin  , Poiily  , etc.  \V — s. 

LIONNE  ( Artus  de  ),  évêque  de 
Rosalie,  fils  du  précédeut , naquit  A 
Rome,  en  IÜ5.1),  pendant  que  son 
père  y remplissait  les  fonction» 
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d’ambassadeur.  Destiné  à la  carrière 
des  armes,  il  fut  fait  chevalier  de 

Malte  ; niais  une  passiou  malheu- 
reuse lui  inspira  tout-à-coup  une 
telle  aversion  pour  le  monde,  qu’il 
n’hésita  pas  à y renoncer.  Il  se  tint 
caché  quelque  temps  dans  une  mai- 
son religieuse  , d’où  il  fit  connaître 
à son  père  sa  résolution  d’embrasser 
l’ctat  ecclésiastique.  Il  fut  pourvu  de 
l’abbaye  de  Fécamp;  mais  après  l’a- 
voir résignée  à Jules  de  Lionne, son 
frcre  , il  partit  pour  les  missions  de 
l’Orient,  où  il  se  distingua  par  son 
r-èlc  pour  les  progrès  de  la  foi , et 
s’instruisit  de  fa  langue  et  des  usa- 
ges des  Indiens.  Il  accompagna, 
eu  1G8G,  les  ambassadeurs  que  le 
roi  de  Siam  envoyait  à Louis  XIV  ; 
repassa  dans  les  Indes  avec  eus , 
visita  les  difiérenles  provinces  du 
vaste  empire  de  la  Chine,  et  revint 
a Rome,  en  i"]o3,  pour  les  intérêts 
de  la  religion.  Les  fatigues  avaient 
affaibli  sa  santé  ; et  les  supérieurs- 
généraux  des  missions  l'envoyèrent 
à Paris,  où  sa  présence  ne  pouvait 
qu’être  fort  utile  à la  prospérité  de 
cet  établissement.  Il  y passa  les 
dernières  années  de  sa  vie , et  mou- 
rut dans  la  maison  du  séminaire  des 
missions  étrangères,  le  a août  1713. 
L’évêque  de  Rosalie  a eu  part  aux 
différents  Ecrits  des  missionnaires  , 
sur  les  superstitions  des  Chinois, 
le  culte  des  ancêtres , etc.  W — s. 

LIOTARD  (Jean-Etienne),  sur- 
nommé le  Peintre  turc  , né  à Ge- 
nève en  170A.  était  habile  dans  la 
miniature,  le  dessin,  la  perspective 
et  la  peinture  eu  émail.  11  réussit 
à un  tel  point  dans  ce  dernier 
genre,  que  le  célèbre  Petitot,  lui 
ayant  permis  de  copier  un  beau  por- 
trait qu’il  venait  de  terminer , ne 
sut  plus  distinguer  son  ouvrage , 
ot  prit  la  copie  pour  l'original.  En 
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1 7“i3  , Liotard  se  rendit  à Paris , et 
s’y  fit  connaître  par  ses  pastels , ses 

émaux  et  ses  miniatures.  Il  sc  lia 
avec  Lemoine;  mais  il  ne  put  résis- 
ter au  désir  de  visiter  l’Italie,  et  fit 
ce  voyage  à la  suite  du  marquis 
de  Puysicux,  ambassadeur  de  Fran- 
ce près  la  cour  de  Naples.  Après  un 
séjour  de  quelques  mois  dans  cette 
ville  il  sc  rendit  à Rome , où  ses  por- 
traits lui  acquirent  beaucoup  de  ré- 
putation. Quelques  Anglais  de  sa 
connaissance  ayant  formé  le  projet 
de  se  rendre  a Constantinople , le 
déterminèrent  à les  suivre; et  il  arri- 
va dans  cette  ville  au  mois  de  juin 
1738.  Il  y resta  quatre  ans,  occupe 
à peindre  les  costumes  et  les  usages 
des  habitants.  Il  adopta  l'habit  le- 
vantin ; et  dans  tm  séjour  de  dix 
mois  qu’il  fit  en  Moldavie,  il  se  lais- 
sa croître  entièrement  la  barbe.  II  se 
rendit  alors  à Vienne , où  l’empereur 
François  Ier.  lui  fit  l’accueil  le  plus 
distingué.  Il  fit  le  portrait  de  ce  prince 
et  celui  de  M.iric-Tliércse  dont  il  ob- 
tint une  protection  toute  particulière; 
et  l'empereur  lui  demanda  son  pro- 
pre portrait,  pour  le  placer  dans  la 
galerie  de  Florence , parmi  ceux  des 
peintres  célèbres.  Après  un  séjour  de 
quelques  mois  eu  Autriche,  Liotard 
vint  à Paris,  où  il  fit  les  portraits 
de  toute  la  famille  royale  ; de  là  il 
passa  eu  Angleterre,  où  il  peignit  la 
princesse  de  Galles.  A son  retour  sur 
le  continent , il  débarqua  en  Hol- 
lande, où  il  peignit  le  stathouder  et 
sa  soeur  : de  la  Haye  il  envoya  deux 
de  ses  plus  beaux  ouvrages  à l’impé- 
ratrice. La  princesse,  charmée  de  ce 
présent , lui  adressa  les  plus  vives 
instances  pour  qu'il  revînt  à Vienne  ; 
la  guerre  qui  éclata  vers  cette  épo- 
que, et  le  mariage  qu’il  coutracta 
avec  Marie  Fargues  . tille  d’un  négo- 
ciant français  e’tabli  à Amsterdam, 
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1’empècbèrent  de  se  rendre  à cetle  in- 
vitation. Ce  n’est  que  depuis  son  ma- 
riage qu'il  se  rasa  ; mais  il  conser- 
va toujours l'haLit  levantin  qu’il  trou- 
vait  plus  commode  que  le  nôtre.  Il 
existe  dans  la  galerie  de  Dresde  plu- 
sieurs pastels  de  ce  peintre,  no- 
tamment un  Portrait  du  maréchal 
de  Saxe  , remarquable  par  une 
force  de  coloris , et  surtout  par 
uue  précision  de  contours  et  de  tou- 
che , que  l’on  rencontre  bien  rare- 
ment dans  les  peintures  de  ce  genre. 
Il  a tente  de  donner  à scs  portraits 
en  émail  des  dimensions  inusitées 
jusqu’alors;  et  l’on  connaît  de  lui 
des  émaux  hauts  de  près  d'un  pied 
et  demi  sur  plus  d’un  pied  de  large. 
Sur  la  lin  de  sa  vie  Liotard  s 'était  re- 
tire à Genève  ; il  y peignit  un  assez 
grand  nombre  de  portraits  , et  mou- 
rut vers  1776.  Plusieurs  artistes  ont 
gravcd’aprèslui;  entre  autres,  Faldo- 
ni , Gaillard , Petit,  Littret , Ardell , 
Wille , etc.  Lui-même  a gravé  à l’eau- 
forte  : I.  J.  Et.  Liotard , avec  une 
longue  barbe , w-4“.  II.  fl.  Hérault , 
lieutenant-général  de  police , in-f°. 
111.  Une  dame  Franque  de  Fera, 
recevant  une  visite.  Cette  gravure  , 
dont  le  burin  cstdc  Caméra  ta , repré- 
sente les  portraits  de  Marie-Thérèse 
et  de  l'archiduchesse  Marie-Christine 
sa  fille.  IV.  Une  dame  Franque 
de  Galata , accompagnée  de  son 
esclave.  C'est  un  portrait  de  ['archi- 
duchesse Marie.  V.  LeChat  malade, 
avec  seize  vers  français  au  bas  , in- 
fol. — Jean-Michel  LtoTvrtD,  frère 
jumeau  du  précédent , fut  un  des 
meilleurs  élèves  de  Benoît  Audran. 
Il  cultivait  avec  succès  la  gravure  à 
Paris,  lorsque  Jos.  Smith, consul  an- 
glais à Venise,  amateur  distingué, 
t'appela  en  Italie  pour  graver  les 
sept  grands  cartons  que  Car.  Cigna- 
ui  avait  exécutés  pour  le  duc  de 
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Parme,  ainsi  que  sept  grands  ta- 
bleaux tirés  de  l’histoire  Sainte , 
peints  a Venise  par  Seb.  Ricci.  Ces 
gravures  ont  été  publiées  à Venise 
sous  ce  titre  : Optis  Sebast.  liicci 
Bellunensis  absolut issimum  ; i.b 
Joan.  Mich.  Liotard , Genevens. 
ære  erpressum , 1743,  grand  in-f°. 
— Car.  Cignani  Monochromata 
septem,  in-fol.  Liotard , de  re- 
tour à Pans,  continua  de  graver  avec 
succès  d’après  différents  luaitres. 
Vers  1760  , il  revint  dans  sa  pa- 
trie, où  il  est  mort.  On  connaît  en- 
core delui , les  Comédien « f ancais, 
in-fol. , d’après  Wattcau  ; et  le. Som- 
meil dangereux , grand  in-fol.  d’a- 
près le  même.  P — s. 

LIOTARD  ( Pierre  ) , botaniste  , 
né  à Saint- Kl  jeune  de  Crossev  près 
de  Grenoble,  en  1 729,  d’une  famille 
de  paysans  , travailla  à la  terre  dans 
sajeunesse,  s’engagea  ensuite  dans  un 
régiment  d’infanterie  , et  fil  les  cam- 
pagnes de  Porl-Mahon  , en  1756  , 
et  de  Corse , en  176}:  ayaut  été 
blessé  au  bras  , dans  celte  dernière 
guerre , il  eut  sa  retraite  en  1 765  , 
avec  la  paie  d’iuvajide.  Ce  fut  alors 
qu’il  viut  aider  un  de  ses  oncles, 
herboriste  à Grenoble  , et  qu’il  fit , 
dans  les  montagnes  du  Dauphiné, 
différentes  courses  , qui  lui  inspirè- 
rent un  goût  très-vif  pour  la  botani- 
que. Sachant  à peine  sa  langue  et 
n’ayant  fait  aucune  espèce  d’études, 
il  connut  bientôt  toutes  les  plantes 
des  Alpes,  et  parvint  même  , sans  se- 
cours étranger,  à entendre  le  latin  de 
Linné.  Bientôt  il  fut  indiqué  aux  voya- 
geurs comme  le  meilleur  Cicerone  des 
montagnes  ; il  accompagna  Rousseau, 
Guettard  , Viliars,  MM.  Faitjas  de 
Saint.-Fond  , Desfontaines,  Toscan  , 
enfin  , tous  les  naturalistes  et  ama- 
teurs qui  visitèrent  ces  contrées  : 
il  devint  l'ami  de  plusieurs , et  quel- 
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qurs-uns  se  souviennent  encore  de 
lui  avec  attendrissement.  Ses  rela- 
tions avec  J.-J.  Rousseau  méritent 
une  attention  particulière.  Celui-ci 
vint  le  trouver  , en  1768  , sous  le 
nom  de  Renou  , et  le  pria  de  lui 
apprendre  à connaître  les  plantes. 
« Vous  êtes  bien  vieux,  lui  dit  Lio- 
» tard.  Je  travaillerai  d’autant  plus , 
» répondit  Rousseau.  » Liotard , sim- 
ple , franc  et  meme  un  peu  grossier , 
convenait  beaucoup  à Rousseau  ; ils 
se  li  ront  intimement,  et,  après  leur 
séparation  , ils  restèrent  en  corres- 
pondance. Plusieurs  personnes  ont 
vu  les  lettres  de  Rousseau  : quelques- 
unes  étaient  relatives  à des  commis- 
sions de  plantes  ; mais  d’autres  of- 
fraient , sur  les  beautés  de  la  nature 
et  sur  la  Providence , des  pages  d’une 
éloquence  comparable  à tout  ce  qu’il 
a écrit  de  plus  remarquable  ( 1 ). 
Celles  de  I.iotard  étaient  simples 
comme  lui.  Un  jour  , poussé  par  un 
mauvais  démon  , il  emprunta  une 
plume  plus  exercée  pour  écrire  à 
Rousseau  ; celui-ci  n’ayant  pas  ré- 
pondu , Liotard  , piqué  en  fit 
des  reproches  dans  son  atfiqp  style. 
« Puisque  vous  êtes  redevenu  vons- 
» meme  , mon  cher  Liotard , lui 
» écrivit  Rousseau  , je  m’empresse 
» de  vous  répondre.  » Ses  rapports 
avec  V illars  ne  furent  pas  aussi  sa- 
tisfaisants ; ce  dernier  lui  eut  beau- 
coup d’obligations  , et  il  faut  con- 
venir qu’il  ne  lui  rendit  pas  la  justice 
convenable  : il  eu  parle  légèrement 
daus  la  préface  de  l 'Histoire  des 
plantes  du  Dauphiné  , et  le  cite 
rarement  dans  le  cours  de  l’ouvra- 
ge. Un  jardin  botanique  ayant  été 
établi  à Grenoble  en  1 u83  , Liotard 
fut  chargé  de  sa  culture.  Il  passait 

(l)  L/otnrd  !*«  confie :t  ru#lq-i*f©i*  » d*f  «»«• 

«Hra  tombirvnt  d«ot  tUa  'afiJèUt, 

o*  «l  rejii  uwct  pluj.  . 


LIP  543 

l’hiver  à mettre  en  ordre  les  plantes 
recueillies  pendant  l’c'té;  il  en  com- 
posait des  colleclious  pour  les  sa- 
vants de  la  capitale  et  les  amateurs. 
11  avait  de  la  rudesse  dans  les  ma- 
nières ; mais  il  était  bon  et  obli- 
geant. Etranger  à tout  autre  genre 
d’instruction  qu’à  la  botanique  , il 
était  toutefois  susceptible  d’un  grand 
enthousiasme,  quand  il  se  trouvait  au 
milieu  des  scènes  magnifiques  des 
Alpes,  et  il  savait  l’inspirer  à ses 
compagnons.  Un  décret  de  la  Con- 
vention nationale  lui  accorda  une 
gratification  de  i5oo  fr.  , en  >795; 
et  il  mourut  en  avril  1 796  , par  la 
chute  d’un  globe  de  pierre  à ta  porte 
de  son  jardin.  M.  Bcrriat  Saint-Prix 
a donné  une  Notice  historique  sur 
P.  Liotard , dans  le  Magas.  encycl., 
4e.  anu.,  11,  5o-4.  D — v. 

L I P EN  IUS  { M ARTtw  ) , savant 
bibliographe  allemand  , naquit  à 
Gortzedanslc  Brandebourg, en  i(>3o, 
le  1 1 novembre , jour  de  la  fête  de 
Saint-Martin  , dont  il  reçut  le  nom 
au  baptême.  Après  avoir  fait  ses 
premières  études  dans  différentes 
écoles  de  la  Marche  et  de  la  Poméra- 
nie, il  alla,  en  i65t, suivre  un  cours 
de  théologie,  à l’académie  de  Wit- 
temberg  : il  y acquit  en  fort  jieu  de 
temps  l’estime  des  professeurs,  par 
sou  application,  et  par  les  thèses 
qu’il  soutint  sur  plusieurs  ques- 
tions de  philosophie.  Dès  qu’il  eut 
pris  ses  grades , ou  lui  offrit  des 
emplois  assez  avantageux;  mais  il 
les  refusa  tous , voulant  encore  de- 
meurer à Witlemberg  pour  étudier. 
Il  accepta  enfin,  en  1659,  la  place 
de  co-recteur  du  gymnase  de  Halle, 
et  il  la  remplit  pendant  treize  ans. 
Il  passa  ensuite  a Stettiü , pour  y oc  - 
cuper  la  double  charge  de  recleur , 
et  de  professeur  du  gymnase  Cjro- 
liu;  «t  eu  167G  , il  fut  nommé  co- 
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recteur  de  l’academie  de  Lubeck. 
L’excès  du  travail  alte'ra  sa  santé'; 
et  il  mourut  eu  cette  ville,  épuisé 
de  fatigues,  le  6 uovembre  1697.. 
On  a de  I.ipcnius,  un  grand  nombre 
de  thèses, de  programmes, d’eloges 
funèbres, dont  on  trouvera  les  litres 
dans  les  Mémoires  de  Niccron , tome 
xtx.  Nous  citerons  seulement  : I.  JVa- 
vigalio  Salomonis  Üphiritica  illus- 
trata,  Willcmbcrg  ou  Halle,  16Ü0, 
in- ta.  Cett<? dissertation,  pleine  de 
recherches  curieuses,  a été  insérée 
par  B.  Ugolini,dans  le  tome  vu  du 
Thesaur.  antii/uitat.  hebràicarum. 
IL  Integra  Strenarum  civilium  his- 
toria  à primd  origine  ad  nostra  us- 
ipie  tempora  aeducla,  Leipzig  , 
1670,  iu-4°.;  insérée  par  Gracvius, 
dans  le  tom.  xn  du  Thesaur.  anti- 
ijuitat.  Romanar.  Lipcnius  a réuni 
sous  le  titre  de  Strerue  ecclesiasticæ, 
les  recherches  qu’avaient  publiées  à 
cet  égard  Jacq.Hcsscnschmidt  et  Jo- 
seph Stegmau,  Leipzig,  1Ü77,  in-4°. 
L'objet  des  Etrenncs  a été  traité  de- 
puis par  Spon  ( V.  ce  nom  ) , et  par 
le  P.  Tournemine,  dans  une  petite 
dissertatiou  imprimée  dans  les  Mém. 
île  Trévoux  { janvier  1704  ).  III. 
Bibliothcca  realis  theologica,  F ranc- 
fort,  iG85,  a tom.  in-fol.  — juri- 
dica,  ihid.  1679  , in-fol.  — philo- 
sophica,  ibid.  168a,  a tom.  in-fol. 
— médita,  ibid.  1(179,  in-fol.  Celte 
bibliothèque  est  appellée  Réelle , 
parce  que  les  livres  y sont  rangés 
dans  l’onlrc  alphabétique  des  matiè- 
res, et  non  sous  celui  des  noms  des 
auteurs; elle  a dû  coûter  des  recher- 
ches immenses , et  cependant  elle  est 
très-incomplète  : on  y trouve  les  ti- 
tres d’une  foule  d’ouvrages  inconnus 
en  France;  et  les  noms  des  auteurs 
français  y sont  presque  tous  défi- 
gurés. La  Bibliotheca  philosophica 
passe  pour  la  moins  mauvaise  de  ces 
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compilations.  La  Bibliotheca  juri - 
dica  a successivement  reçu  diffé- 
rentes améliorations.  ( Voy.  Ilni- 
cnEN,XXI,  i(18.  ) W — s. 

LIPPERT  ( Philippe-Daniel  ) , 
glyptographc , naquit  à Dresde  en 
1703 de  parents  pauvres,  et  exerça 
d’abord  la  profession  de  vitrier  : il 
s’appliqua  cusuiteauxarts  du  dessiu; 
et  ayant  résolu  d’acquérir, à quelque 
prix  que  ce  fût , l'instruction  dont 
il  sentait  le  besoin , il  étudia  le  grec 
et  le  latin,  et  vint  à bout  d’apprendre 
ces  deux  langues,  en  assez  peu  de 
temps.  11  fut  nommé  professeur  de 
dessin  des  pages  dcrélectcurdcSaxe, 
roi  de  Pologuc  ; et  celte  place  l’ayant 
mis  en  rapport  avec  plusieurs  hom- 
mes en  crédit , il  profita  de  leur 
bienveillance  pour  augmenter  la  col- 
lection d’antiques  dont  il  s’occupait 
depuis  longtemps.  Il  était  parvenu, 
eu  17x3  , a réunir  un  millier  d’em- 
preintes de  verre  des  plus  belles 
pierres  gravées  des  différents  cabi- 
nets de  l’Europe.  II  eu  offrit  aux  ama- 
teurs des  copies  d’uuc  composition 
blanche^t  brillante  , dont  il  avait 
trouv^^Becrct , et  en  publia  le  ca- 
taliMlnous  ce  titre  -.  Gemmarum 
anaglyphicarum  et  diaglyphica ru m 
ex  prœcipuis  Europie  musa-is  selec- 
tarum  eclypa  M.  ex  vitro  obsidiano, 
et  massa  tpiddam,  studio  P.  D.  Lip- 
pert  fusa  et  officia,  Dresde,  17.53, 
in-4u.  Ce  catalogue  divisé  en  deux 
parties , l'une  pour  les  pierres  my- 
thologiques, l’autre  pour  les  pierres 
historiques,  est  imprimé  sur  quatre 
colonues  , lesquelles  indiquent  la 
sujet , la  qualité  de  la  pierre , le 
possesseur  actuel , et  enfin  l'auteur 
ou  l’ouvrage  qui  en  a traité.  Lippert 
se  trouva  bientôt  en  état  d’offrir  aux 
amateurs  un  second  millier  de  ses 
empreintes.  La  publication  du  pre- 
mier l’avait  fait  connaître  de  plu- 
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«leurs  antiquaires  ; et  Jean-Fréd. 
Christ,  professeur  des  beaux-arts  à 
Leipzig,  lui  offrit  de  re'diger  scs  ca- 
talogues. Christ  publia  donc  unenou- 
velle  description  du  premier  millier, 
qui  fut  intitulée  : Dactyliothecce 
univerçalis  chilias  sive  scrinium 
millarium  primum , etc. , Leipzig , 
17.55,  in-4“.  La  seconde  chiliadc 
parut  eu  1 7 56  ; et  Christ  c'tant  mort 
la  même  année  ( Voyez  J.  Fred. 
Christ  ) , Lippcrt  la  fit  suivre  en 
1763,  d’une  troisième,  dont  le 
catalogue  explicatif  fut  rédigé  par 
le  célèbre  Heyne.  Lippcrt  forma  , 
bientôt  après  , le  projet  de  faire 
lui-même  un  choix  dans  sa  col- 
lection , afin  de  procurer  aux  ar- 
tistes et  aux  savants  un  moyen  facile 
et  peu  dispendieux  de  s’instruire 
ar  l’ctude  des  restes  précieux  de 
antiquité;  il  accompagna  ce  choix 
d’une  explication  en  langue  alle- 
mande , sous  ce  titre  : Dactyliothè- 
que,  ou  Collection  de  deux  mille  em- 
preintes de  pierres  gravées  antiques, 
etc. , Leipzig  , 1 767 , iu-4°.  La  pré- 
face de  ce  recueil  contient  des  re- 
marques excellentes  sur  les*  arts  du 
dessin  et  de  la  gravure,  et  tout  l’ou- 
vrage en  est  parsemé  : chaque  ex- 
plication , exacte , claire  et  précise , 
est  appuyée  de  citations  des  auteurs 
grecs  et  latins.  Oberlin  regrettait  que 
ce  livre,  vraiment  classique,  n’eût 
pas  été  répandu  par  des  traductions 
en  d’autres  langues  , et  surtout  en 
français.  Encouragé  par  les  éloges 
donnés  à son  ouvrage,  Lippcrt  con- 
tinua de  recueillir  de  nouvelles  em- 
preintes ; et  les  amateurs  les  plus 
distingués , les  princes  eux-mêmes  , 
s’empressèrent  à l’envi  de  lui  pro- 
curer tout  ce  qu’ils  possédaient  de 
plus  parfait  en  ce  genre.  Lippert 
lit  un  choix  dans  ces  divers  objets  , 
et  le  publia  sous  le  titre  de  Sup- 
XXI V. 
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plémenl  à la  DactyUothèque , etc. 
(en  allemand),  Leipzig  , 1776, 
in-4°.  Une  attaque  d’apoplexie  l’en- 
leva , à Dresde,  le  u8  mars  1785,  à 
l’âge  de  81  ans.  11  laissa  une  fille, 
qui  contiuua  son  commerce  d’em- 
preintes. Outre  les  différentes  collec- 
tions déjà  citées  , on  a de  Lippert 
des  empreintes  de  plusieurs  suites  de 
médailles  , entre  autres  de  celles  de 
l’ Histoire  Romaine  et  de  V Histoire 
de  France , par  les  Dassier , père  et 
fils,  de  l’ OEuvre  du  chevalier  Hcd- 
linger,  etc.  C’était  un  homme  d’un 
ca>actère  vif,  mais  modeste,  bon, 
franc  et  loyal;  il  entretenait  une 
correspondance  suivie  avec  plusieurs 
savants,  parmi  lesquels  on  seconten- 
teTa  de  citer  Oberlin  , qui  a publié 
une  Notice  intéressante  sur  sa  Dacty- 
lioth'que  dans  le  Magasin  encyclo- 
pédique, deuxième  année;an  v,i  796), 
tom.  iv  , p.  6-i  et  suiv.  W — ». 

LIPPI  ( Fra-Filippo  ) , peintre  , 
naquit  à Florence  vers  l’an  i4iu  : 
resté  orphelin  dès  l’âge  de  deux  ans, 
il  fut  recueilli,  comme  j>ar  charité  , 
chez  les  Carmes  de  Florence.  Ma- 
saccio  venait  de  terminer  la  chapelle 
de  ce  couvent.  Le  jeune  Lippi , sé- 
duit par  la  beauté  de  cette  peinture , 
venait  chaque  jour  la  contempler;  et 
encouragé  par  les  bontés  du  prieur, 
il  se  joignit  aux  nombreux  jeunes 
cens  qui  venaient  la  copier  : en  peu 
de  temps  , il  surpassa  tous  scs 
émules , et  sut  tellement  s’approprier 
la  manière  de  Masaccio,  qu’on  le 
regardait , universellement , comme 
le  successeur  et  le  rival  de  ce 
maître.  Encouragé  par  ses  succès  , 
Lippi , qui  n’était  encore  que  novice, 
résolut  d’abandonner  son  couvent  et 
de  rentrer  dans  le  monde  ; il  avait 
alors  dix-sept  ans  : mais  il  fut  sur 
le  point  d’être  perdu  pour  les  art$. 
Un  jour  que  , monté  sur  un  bateau 

35 
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avec  plusieurs  de  scs  amis  , il  s’était 
trop  avance’ en  mer  , il  fut  pris  par  des 
corsaires  barbaresques  et  conduit  en 
Afrique,  où  il deviuteselavc,  ettomba 
en  partage  à un  maître  qui  le  traitait 
avec  quelque  douceur  : il  lui  prit  fan- 
taisie d’en  faire  le  portrait , et , saisis- 
sant le  moment  où  cet  bouline  était 
absent , il  le  dessina  au  charbon  sur 
un  mur  qui  venait  d’être  blanchi. 
Les  autres  esclaves  , émerveilles  de 
cet  ouvrage  , car  la  peinture  était 
ignorée  dans  ce  pays  , coururent  en 
instruire  leur  maître,  qui , charmé  à 
son  tour  du  talent  de  sou  esclave,  lui 
accorda  la  liberté  dont  il  était  privé 
depuis  dix-huit  mois  : I.ippi , recon- 
naissant d'un  tel  bienfait  , com- 
posa encore  quelques  tableaux  pour 
son  maître , qui  le  fit  conduire  en 
sûreté  à Naples.  Arrivé  dans  cette 
ville  , il  peignit  un  tableau  en  dé- 
trempe dans  la  chapelle  du  châ- 
teau { i ),et  résolut  alors  de  retourner 
à Florence,  où  il  fit,  pour  le  maitre- 
autcl  de  l’église  de  Saiut-Ambroise  , 
le  Couronnement  de  la  C ierge , 
belle  compositionenricbicd’iin  grand 

norabrede  figures  : l’auteur  s’y  estre- 
prcscuté  sous  le  personnage  d’un  ado- 
rateur; devant  lui  est  un  agneau  sou- 
teuaut  celte  inscription  : 1s  perfecit 
opus.  Ce  tableau  frappa  tellement 
Cosnie  deMédicis,  qu’il  conçut  pour 
I.ippi  une  estime  et  une  amitié  dont 
il  ne  cessa  de  lui  donner  des  preuves. 
Extrêmement  adonné  aux  femmes  , 
rien  ue  pouvait  retenir  I.ippi  lorsque 
sa  passion  l’entraînait.  Cosme  lui 
avait  ordonné  un  ouvrage  : craignant 
qu'il  n’en  fût  détourné  par  son  pen- 
chant ordinaire  , il  prit  le  parti  de 
l’enfermer  , et  le  peintre  resta  deux 
jours  prive’desa  liberté;  raaisnepou- 

(t)  Yaaavi  du  qua  ta  fat  à la  4«n««4«  (Im  roi 
AipVionaala  M-|[. . alara  duc  «la  Calabra  , 

f !<•  LippiaavaptU  calabla««,  tara  l'anoaa  »4**» 
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vant  plus  résister  à ses  habitudes , il 
déchira  en  lambeaux  lesdraps  de  sou 
lit,  et  les  ayaut  attachés  à la  fenêtre,  il 
descendit  dans  la  rue,  au  risque  de  se 
tuer.  Cosme  nele  trouvant  plus,  le  fit 
chercher  partout , et  1 ayant  enfin 
ramené  au  travail , prit  le  parti  de 
lui  laisser  désormais  toute  sa  liberté. 
I.ippi  avait  été  chargé  par  les  reli- 
gieuses de  Sainte  - Marguerite  de 
Prato  , près  Florence  , de  peindre 
le  maître-autel  de  leur  église  ; pen- 
daut  qu’il  était  occupé  à cet  ouvrage, 
il  aperçut  la  fille  d'un  nommé  Buti , 
de  Florence  , que  l’on  amenait  au 
couvent  pour  y faire  profession  ; la 
beauté  de  Lucrèce , c’était  le  nom  de 
la  jeune  fille  , le  frappa  tellement  , 
qu’il  ne  cessa  de  solliciter  les  reli- 

Sicuses  jusqu’à  ce  qu’il  eût  obteuit 
c pouvoir  la  peindre  sous  les  traits 
de  la  Vierge  qu’il  faisait  pour  leur 
monastère  : son  amour  ne  iitqu  aug- 
menter; il  sut  le  faire  partager  à 
Lucrèce  , et,  il  l’enleva.  Obligés  de 
prendre  la  fuite , les  deux  amants 
errèrent  long-temps  en  Italie  ; et  ce 
ne  fut  qu'après  plusieurs  années  de 
continuelles  alarmes  , qu’ils  obtin- 
rent une  dispense  du  pape  pour 
s’épouser:  mais,  par  une  suile  de 
l'iuconstance  déplorable  de  son  ca- 
ractère, I.ippi  déclara  alors  qu’il 
renonçait  au  mariage  ; et  Lucrèce 
s'estima  fort  heureuse  de  pouvoir 
retourner  dans  son  couvent.  Il  était 
né  de  cette  iutriguc  un  fils , que  Lip- 
pi  nomma  comme  lui.  Cependant  le 
père  delà  jeune  pcrsotine  ne  put  ja- 
mais pardonner  au  peintre  I injure 
qu’i  len  avait  reçue,  et,  pour  se  ven- 
ger, on  prétend  qu’il  1 empoisonna; 
d’autres  disent  que  I.ippi  fut  victime 
d'une  nouvelle  aventure  que  lui  fit 
tenter  le  dérèglement  de  ses  moeurs. 
11  avait  alors  cinquante- sept  ans  , 
ot  il  était  occupé  à peindre  la  «.ha- 
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pelle  du  dôme  de  Notre-Dame 
de  Spolctc  , conjointement  avec  Frà 
Diamante,  carme  avec  lequel  il  avait 
etc  élevé,  et  auquel , il  avait  inspiré 
le  goût  de  la  peinture.  La  mort 
l’empêcha  de  terminer  cet  ouvrage. 
Parmi  les  productions  de  cet  ar- 
tiste , on  doit  remarquer  deux  An- 
nonci  allons  qu'il  fît  , l’une  pour 
l’église  de  Sainte-Marie  Primerauo  , 
à Fiesole,  et  l’autre  pour  les  reli- 
gieuses delle  Murale,  que  l’on  y voit 
encore  de  nos  jours  , et  dont  les 
figures  ont  quelque  chose  de  céleste, 
Marsuppini,  poète  illustre,  et  se- 
crétaire de  la  république  de  Floren- 
ce , ayant  demandé  un  tableau  pour 
la  chapelle  de  Saint  - Bernard  de 
Monte  - Oliveto  , l'artiste  peignit 
un  Couronnement  de  la  Cierge  , 
d’une  composition  riche  et  variée  , 
où  il  a introduit  le  portrait  de 
Marsuppini , et  qui  est  placé  aujour- 
d’hui dans  le  réfectoire  du  couvent. 
Il  est  peint  avec  tant  de  vigueur, 
d’éclat  et  de  franchise  , qu’il  sem- 
ble encore  sorti  récemment  de  la 
main  du  peintre.  Lippi  a aussi  en- 
richi de  ses  productions  les  églises 
de  Padoue , de  Spolète  , de  Florence 
et  des  environs  de  cette  ville.  Les 
peintures  qu’il  exécuta  pour  la  cure 
de  Prato,  sont  dignes  des  plus  grands 
éloges  ; on  y distingue  surtout  une 
suite  de  tableaux  tirés  de  la  Cie  de 
saint  Etienne , dont  les  airs  de  tête , 
l’expression  , la  couleur  et  les  dra- 
peries, étonnent  pour  le  temps  où  ces 
tableaux  ont  été  peints.  C’est  Lippi 
qui,  le  premier,  en  introduisant  la 
manière  de  peindre  les  figures  plus 
grandes  que  nature  , agrandit  en 
même  temps  le  style  de  la  peinture, 
et  ouvrit  ainsi  la  route  dans  laquelle 
les  artistes , venus  après  lui , se  sont 
illustrés.  11  serait  trop  long  d'entrer 
dans  le  détail  de  tous  ses  autres  ta- 


bleaux; on  citera  seulement  une  Ma- 
done qu’il  peignit  dans  la  sacristie  de 
l’église  du  Saint-Esprit , à Florence , 
et  qui  fait  partie  du  Musée  du  Lou- 
vre; Vasari  et  Borghiuienfout  le  plus 
grand  éloge.  Le  Musée  du  Louvre 
possède  un  tableau  du  même  artiste , 
peint  sur  bois  , et  placé  dans  la  ga- 
lerie d’Apollon  : il  représente  le  St.- 
Espril  présidant  à la  naissance  de 
Jésus-Chiist.  Lippi , n’ayant  jamais 
eu  d’autre  maître  que  lui  - même  et 
d’autre  guide  que  quelques  ouvrages 
de  Masaccio  , s’est  fait  uuc  manière 
qui  lui  est  propre.  Ses  figures  ont  une 
grâce  et  une  finesse  qui  n'en  excluent 
pas  la  beauté.  Son  coloris  est  frais 
et  plein  d’éclat  : dans  ses  draperies,  il 
adopte  des  plis  qui  tiennent  encore 
de  la  roideur  de  l’enfance  de  l’art  , 
mais  qui  ne  laissent  jtas  d'accuser  le 
nu.  Le  défaut  de  premières  études 
se  fait  s'utout  sentir  dans  les  extré- 
mités ; les  mains  de  ses  personnages 
sont  rarement  dessinées  d’une  ma- 
nière heureuse  : aussi  prit-il  le  parti 
de  les  dérober  assez  généralement  à 
la  vue  , sous  les  vêtements  de  scs 
figures.  Quoiqu’il  ait  donné  plus  de 
grandiose  à ses  compositions  dans 
ses  tableaux  d’histoire  et  dans  ses 
fresques , c’est  surtout  daus  les  sujets 
de  petite  proportion  , qu’il  s’est 
surpassé.  Cctartistcmouruten  1469; 
les  habitants  de  Spolète  le  firent  en- 
terrer daus  l’église  qu’il  avait  ornée 
de  ses  ouvrages.  Sa  mort  fut  très-sen- 
sible à Cosme  de  Médicis  ; et  Laurent 
le  Magnifique  ayant  été  nommé,  k 
cette  époque,  ambassadeur  de  Flo- 
rence auprès  du  pape,  vint  à Spo- 
lètc  pour  demander  qu'on  lui  ac- 
cordât le  corps  de  Lippi , qu’il  vou- 
lait faire  inhumer  dans  l’église  de 
Sainte-Marie  del  Fiore , à Florence. 
Cette  demande  lui  fut  refusée;  et 
Laurent  lui  fit  élever  un  tombeau 
35.. 
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en  marbre,  sur  lequel  fut  gravée 
une  épitaphe  par  Ange  Politicn. 
— Filippino  ou  Filippo  Lirri  , 
cen  (ils  , naquit  à Florence  en 
i4(io  : Lippi  père,  en  mourant, 
l’avait,  par  son  testament,  confie 
aux  soins  de  Frà  Diamante,  son 
condisciple  et  son  ami  ; il  lui  avait 
laissé  en  outre  une  somme  de  trois 
cents  ducats  d’or  pour  acheter  nue 
petite  propriété  au  jeune  Filippo 
à peine  âgé  de  dix  ans.  Frà  Dia- 
maiitc  loindc  répond  ira  la  confiance 
de  son  ami,  acheta  bien  une  terre 
dans  les  environs  de  Florence,  mais 
la  garda  pour  lui.  Alors Sandro  liutti- 
cclli , peintre  renommé  qui  avait  été 
lié  avec  Lippi  le  pcrc , eut  pitié  du 
fils,  et  voulut  lui  enseigner  la  pein- 
ture. Lippi  ne  tarda  pas  à manifes- 
ter les  dispositions  les  plus  extraor- 
dinaires. Quoique  doue  d’une  imagi- 
nation extraordinairement  vive  et 
féconde  , il  fnt  le  premier  parmi  les 
peintres  modernes  qui  ramena  dans 
ses  tableaux,  l'exactitude  des  cos- 
tumes , des  usages  et  des  oruements. 
Il  avait  appris  la  scirnredcs  antiqui- 
tés, à Rome,  en  étudiant  les  monu- 
ments que  renferme  celte  ville.  Il 
dessinait  tout  avec  la  plus  grande 
exactitude  ; et  il  avait  formé  de  cette 
manière  deux  recueils  d’antiquités 
romaines  exécutées  avec  un  rare  ta- 
lent , et  que  Bcnveuuto  Ollini , qui 
les  avait  vus  dans  la  maison  d’un 
des  fils  de  Philippe , ne  pouvait  se 
lasser  d’admirer.  Lippi  était  encore 
très-jeune  lorsqu’il  fut  chargé  de 
terminer  la  chapelle  des  Bran- 
cacci,  chez  les  Carmes  de  Florence; 
il  peignit  encore  Saint  Pierre  et 
Saint  Paul  ressuscitant  le  neveu 
de  l'empereur,  et  y fit  entrer  les 
portraits  des  hommes  les  plus  cé- 
lèbres de  son  temps,  tels  que  Tho- 
iua>  ouJurùd,  Pierre  Cuicciardiui , 
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père  de  l’historien , le  Pulci,  poète, 
Antoiue  Pollajuolo,  Sandro  Bolliccl- 
li , son  maître  , le  Raggio  ( i ) , etc. 
H s’est  aussi  représenté  dans  ce  ta  - 
Dean  ; et  son  portrait  ne  se  trouve 
même  que  là.  Il  avait  peint,  dans  uu 
couvent  près  de  Florence , un  ta- 
bleau représentant  : La  Pie  ge  en- 
tourée d Anpfis  apparaissant  a saint 
Bernard  qui  écrit  dans  un  bois.  Lors 
du  siège  de  Florence,  les  habitants 
de  cette  ville  firent  transporter  c« 
tableau  dans  leurs  murs  ; et  il  or- 
ne encore  aujourd’hui  l'une  des 
chapelles  de  l'abbaye  de  Florence  : 
il  passe  pour  un  des  plus  précieux 
que  renferme  cette  ville , et  il  est 
de  la  conservation  la  plus  parfaite. 
Les  ouvrages  de  Fi  ippo  Lippi 
avaient  tellement  étendu  sa  réputa- 
tion , que  le  roi  de  Hongrie , Ma- 
thiisCorvin, voulut  l’attirer  dans  ses 
états  : l'artiste  ne  put  se  résoudre  à 
quitter  sa  patrie;  mais  il  Gt  pour  1« 
roi  deux  très-beaux  tableaux  qui  lui 
furent  envoyés.  Bientôt , à la  prière 
de  Laurent  le  Magnifique  , il  se  ren- 
dit à Rome,  et  y peignit,  dans  l’é- 
glise de  la  Minerve , pour  le  cardinal 
CarafTa , une  chapelle  où  il  repré- 
senta la  Fie  de  saint  Thomas  d'A- 
quin. Ces  peintures  qui  ont  le  mérite 
dcl’invcutiou  et  del’cxécution,  ayant 
souffert  par  l’injure  du  temps,  furent 
retouchées  par  un  artiste  iguorant  qui 
les  a gâtées.  Après  plusieurs  absences, 
Lippi  se  Gxa  a Florence,  où  il  peignit 
la  chapelle  des  Strozzi.  Celte  pein- 
ture est  de  la  conservation  la  plus 

Iarfaite,  et  le  talent  de  l’artiste  y 
rille  do  tout  son  éclat.  La  variété  et 


(t)F#«  Raçgio  en  connu  pour  «voir  irulpto  •• 
, sur  u u.  coquille  , tou*  lot  corclaa  ot  la* 
division*  da  l'Bnfar  du  ütnt«,  coofornéanl  â 
U tlcftctiption  qu’au  Tait  )•  paru  XI  v avait  re- 
puaauté  daua  la  plu»  grand  datai!  la»  divera  mp< 
plie»»  imaginai  par  la  poite  j et  cet  oniraga  pan- 
fait  pour  uaa  niai  vaille  Jt  l’art. 
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le  naturel  de*  expressions  , la  grâce 
du  dessin , l'cclat  du  coloris , tout  y 
est  egalement  remarquable.  Parmi 
les  nombreux  ouvrages  que  l’on  doit 

encore  à Lippi , on  se  contentera  de 
citer  un  double  tableau  peint  sur  bois, 
qu'il  avait  fait  pour  l’église  snppri 
mée  de  Saint-Théodore , k Gène*. 
Le  premier  compartiment,  de  forme 
cintrée , représente  La  Vierge  of- 
frant V Enfant  Jésus  à l'adorahon 
de  deux  Anges;  le  second,  Saint 
Sébastien , nu,  percé  de  flèches  et 
attaché  à une  colonne  au  milieu  de 
ruines  désertes.  Ce  tableau  , dont 
Vasari  fait  un  éloge  mérité,  fut 
enlevé  du  Musée  du  Louvre  , en 
i S 1 5 , par  les  commissaires  du  roi 
de  Sardaigne.  Lippi  ne  peignait 
pas  moins  bien  le  paysage;  mais 
c’est  dans  les  sujets  de  petite  di- 
mension qu’il  était  supérieur.  Fidèle 
imitateur  de  la  nature , il  laisse  dési- 
rer dansses  ouvrages  un  choix  de  for- 
mes plus  relevé;  et  son  père  l’em- 
porte sur  lui  par  l’idéal  et  la  grâce. 
Il  mourut  à Florence,  le  i3  avril 
1 5o5 , âgé  de  45  ans.  Lorsqu’il 
fut  conduit  au  lieu  de  sa  sépulture, 
toutes  les  boutiques  furent  fermées 
dans  les  nies  où  passa  le  convoi , en 
signe  de  deuil,  et  comme  si  la 
république  eût  perdu  un  de  ses 
premiers  magistrats.  Lippi  eut  plu- 
sieurs disciples  dont  le  seul  qui  se 
soit  rendu  célèbre  est  Raffaellino 
del  Garbo.  — Jacques  Lippi  , élè- 
ve de  Louis  Carracbc  né  à Bu  - 
drio,  château  voisin  de  Bologue, 
dans  le  seizième  siècle  , reçut  du 
lieu  de  sa  naissance  le  surnom  de 
Giacomone  da  Budrio.  11  cultiva 
tous  les  genres  de  peinture  ; mais 
ce  fut  surtout  dans  les  fresques  du 
portique  de  l’Annonciade  , à Bo- 
logne , qu’il  se  montra  digne  de  son 
maître.  Cependant,  on  reconnaît 
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dans  cet  ouvrage  l’habitude  d’un# 
grande  pratique  plutôt  qu’un  goût 
sûr  et  im  véritable  taleut.  P — s. 

LIPPI  ( Lorenz. o ) , peintre  et 

poète  célèbre  , naquit  à Florence , eu 
ifioG.  Sa  jeunesse  fut  consacrée  aux 
belles-lettres  , dans  lesquelles  il  fit 
des  progrès  extraordinaires.  Il  réus- 
sit également  dans  tous  les  exercices 
du  corps , tels  que  l'escrime , la  danse 
et  le  manège.  Mais  après  avoir  ter- 
miné scs  études  , il  ne  put  résister 
au  penchant  qui  l’entrainait  vers  la 
peinture , et  se  mit  sous  la  direction 
de  Mathieu  Roselli.  Il  surpassa  bien- 
tôt tous  ses  condisriples  ; et  les  des- 
sins qu’il  exécuta  dès-lors  méritent 
d’ètrc  rora partis  à ceux  des  plus  habi- 
les maîtres.  S'il  nes’étaif  pas  attaché 
à une  imitation  trop  ex;>e*e  et  trop 
minutieuse  de  la  nature,  s’il  avait  uu 
peu  plus  recherché  l'idéal , il  aurait 
occupé  parmi  les  grands  peintres 
le  même  rang  qu’il  tient  parmi  les 
dessinateurs.  Santi  di-Tilo  fut  1# 
modèle  qu’il  sc  proposa.  Il  joiguit  à 
l’habileté  dans  l’expression  , et  à la 
pureté  de  dessin  de  ce  maître  , un 
coloris  un  peu  plus  vigoureux;  et , 
dans  l’imitation  des  draperies , il 
suivit  l’exemple  de  quelques  artis- 
tes lombards,  et  particulièrement  du 
Baroche  , en  modelant  les  plis  avec 
du  papier , ce  qui  leur  donne  un  air 
de  carton  ; mais  la  finesse  de  son 
pinceau, le  tonvaporeux,l’accord  et 
le  bon  goût  qui  régnent  dans  ses  ou- 
vrage* , démontrent  assez  qu’il  avait 
le  sentiment  du  beau  à un  aussi  haut 
degré  qu'aucun  de  ses  contempo- 
rains. Roselli , son  maître,  loi  disait 
souvent:  Laurent , tu  dessines  mieux 
que  moi.  Ii  lui  confia  l'exécution  de 
ueux  tableaux  qui  lui  avaient  été 
demandés  pour  l’église  de  St.-Mi- 
chd-dcgli-Antcnori.  L'un  représente 
l’Annonciation  ; l'autre  la  Visita - 
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lion.  Tous  deux  sont  remarquables 

Îiar  la  beauté  du  dessin  ,quoiqu’assez 
aiblcment  coloriés.  11  lit  encore  un 
grand  nombre  de  tableaux  pour  les 
églises  elles  particuliers  de  Florence. 
Un  des  plus  considérables  est  le  beau 
Saint-sindré,  qu’il  peignit  en  i<i3g, 
pour  la  chapelle  degli  Esrhini  a San 
Friano.  Ce  fut  quelques  années  après 
qu’il  épousa  la  fille  de  Jean-FraDçois 
Siisini , sculpteur  et  fondeur  habile. 
Il  fut  alors  appelé  auprès  de  la  prin- 
cesse Claude,  archiduchesse  de  Ba- 
vière, qui  le  reçut  avec  une  extrême 
bienveillance  et  l’admit  dans  son  inti- 
mité. Son  esprit  facétieux  amusait  la 
princesse  , à laquelle  il  lisait  la  pre- 
mière esquisse  de  son  poèracdu  Mal- 
inantile racquistato , dont  le  titre,  à 
cette  époque  , était  : Histoire  des 
Deux  Reines.  11  profita  diiioisir  dout 
il  jouissait  à la  cour,  pour  terminer 
cet  ouvrage , et  le  dédia  à l’archidu- 
chesse. Cette  priucesse  étant  morte 
•u  bout  de  six  mois,  Lippi  se  hâta 
de  retourner  à Florence , et  reprit 
ses  travaux  avec  une  nouvelle  ar- 
deur. Parmi  les  nombreux  tableaux 
qu’il  exécuta  , on  cite  un  Crucifix 
entouré  de  la  Fierge , de  la  Ma- 
delène  et  de  saint  Jean  , qu'il 
donna , en  1647  , à la  confrérie  de 
de  l’Archange  Raphaël , dont  il  était 
membre,  et  un  Martyre  de  saint 
Sébastien  , dont  l’expression  et  la 
composition  étaient  de  la  plus  grande 
beauté.  Mais  celui  de  ses  ouvrages 
qui  jouit  de  la  plus  grande  réputation 
est  le  Triomphe  de  David , qu’il  pei- 
gnit pour  Ange  Galli,  florentin.  Celui- 
ci  voulut  que  le  peintre  représentât 
son  fils  aîné  sous  la  figure  de  David, 
et  seize  autres  de  scs  enfants  sous 
lestraitsdes  jeunes  gens  et  des  jeunes 
filles  qui  viennent  féliciter  le  libéra- 
teur d’Israël.  Lippi,  daus  ce  tableau , 
put  se  livrer  à son  rare  talent  pour  le 
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portrait,  et  y mettre  celte  simplicité 
de  style  toujours  voisine  de  la  na- 
ture, et  qui  dédaigne  les  embellisse- 
ments de  l’art  ; il  avait  pour  maxime 
qu’il  faut  faire lesvers  comme  on  par- 
le, et  peindre  comme  on  voit.  Parvenu 
a l’âge  de  58  ans  , Lippi  fut  attaqué 
d'une  pleurésie,  qui  le  conduisit  au 
tombeau, en  1664.  Sou  portrait,  peint 
par  lui-même  , se  voit  daus  la  ga- 
lerie de  Florence;  il  a set  vide  modèla 
à tous  ceux  qui  se  trouvent  en  tête 
du  poème  de  cet  artiste.  Lippi  avait 
reçu  de  la  nature  un  esprit  vif  et  plein 
d'originalité.  Alphonse  Paris, célèbre 
architecte  , son  parent , avait  une 
maison  de , campagne  près  de  Flo- 
rence , et  « un  mille  d’un  ancien  châ- 
teau ruiné,  nommé  Malmantilc.  La 
vue  de  ces  débris  fournit  à Lippi  l’i- 
dée de  son  poème.  11  en  fait  la  capi- 
tale d’nn  royaume  , dont  la  reine  est 
détrônée  par  une  courtisane  de 
Florence.  La  guerre  qui  éclate  pour 
remettre  sur  le  trône  la  légitime 
souveraine,  forme  le  fonds  de  l’ou- 
vrage. L’auteur  y fait  entrer  plu- 
sieurs traditions  populairesqu’il  con- 
te avec  une  grâce  singulière  dans  l’i- 
diome florentin  le  plus  pur.  Mais  ce 
queles  italiens  prisent  davantage  en- 
core dans  ce  poème,  c’est  l’originalité 
de  la  composition, la  variété  des  épi- 
sodes , le  sel  des  plaisanteries  et  la 
facilité  de  la  versification.  On  y ad- 
mire surtout  une  dcscriptioudc  l’En- 
fer , qui  passe  pour  un  chef-d’œuvre 
de  comiipic  et  de  plaisanterie.  Le 
seul  reproche  qu’ou  puisse  faire  à 
l’auteur,  est  d'avoir  employé  un  dia- 
Icctcdout  les  italiens  eux-mêmes  11’cn- 
tendeut  pas  toutes  les  fiucsscs.  11  re- 
çut les  conseils  ctlcsencouragemcnt* 
d'Antoine  Mala testa , poèteestimé;  et 
Salvator  Kosa  ne  lui  fut  pas  moins 
utile, en luifaisant  connaître  tinlivre 
intitulé  : Lo  Cunlo  de  li  Cunle  o 
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Tratttnimenti  de  li  Piccerclli  ; ou- 
vrage en  dialecte  napolitain  , d où 
Lippi  tira  plusieurs  de  ses  épiso- 
des. Cet  ouvrage  ne  fut  imprime 
qu’après  sa  mort.  Voici  l’indication 
des  principales  éditions  : Il  Mal- 
mantde  racquistalo  , poema  di 
Pierlone  Zipoli  ( Lorenzo  Lippi  ) , 
con  note  di  Puccio  Lamoni  ( P aolo 
Minucci  ) , Florence,  t&j6  , in-4°. 

con  note  del  Lamoni  ed  altri  , 

ibidem,  1G88,  in-4°.  — aggiun- 
tevi  le  note  del  Salvini  e Biscioni , 
ibidem,  iq3i , a vol.  in-4°. — 
colle  note  di  varj  , scelle  da 
Luigi  Portirelli , Milan , édition  des 
classiques  italiens  , 1 vol.  in  - 8“. 
— La  nouvelle  édition  de  Prato , 
181.4,  4 vol.in-4°.,  est  la  plus  coin- 
plète.  — Un  autre  Laurent  Lippi 
traduisit  du  grec  en  latin  les  livres 
d’Oppien  de  Piscalu  et  de  V ena- 
tione , Venise , Aide  , 1 5 1 7 , in-8°. , 
et  Paris,  Morel,  1 555 , iu-4°.  P-s. 

LIPPOMAM  (Louis),  l’un  des 
plus  savants  prélats  du  seizième  siè- 
cle, naquit  à Venise . vers  1 au  1 5oo, 
d’une  ancienne  famille.  Il  s’appliqua 
de  bonne  heure  a l’étu  le  des  lettres 
et  de  la  philosophie,  et  y fit  de  grands 
progrès.  Ayant  embrassé  l état  ec- 
clésiastique, son  seul  mérite  lui  ou- 
vrit le  chemin  des  honneurs  ; il  fut 
pourvu  successivement  des  évêchés 
de  Modon , de  Vérone  et  enfin  de 
Bcrgainc.  Sa  capacité  et  son  expé- 
rience des  affaires  le  firent  charger 
de  différentes  négociations  en  Portu- 
gal , en  Allemagne  ( 1 548) , eu  Polo- 
gne ( 1 558) , et  il  s’aeq  itla  de  toutes 
avec  beaucoup  d'habileté.  11  fut  I un 
des  truis  prélats  chargés  de  présider 
le  concile  de  Trente,  et  il  se  montra 
dans  celte  assemblée  l'un  des  plus 
éloquents  défenseurs  de  la  foi  chré- 
tienne. Il  devint,  en  1 556,  secrétaire 
deJulesIII,etmourutàRoine  le  i5 
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août  1 55g.  De  Thou  dit  que  ce  prélat 
a fut  illustre  par  sa  doctrine  et  par 
» l’innocence  de  sa  vie.  » On  lui  a ce- 
pendant reprochéla  sévérité  excessive 
dont  il  usa  envers  les  juifs  et  les  hé- 
rétiques pendant  sa  nonciature  de 
Pologne.  Ses  ouvrages  les  plus  con- 
nus sont  : I.  Des  Commentaires  en 
latin  sur  la  Genèse , l’Exode  et  les 
psaumes:  il  y claie  une  grande  éru- 
dition, mais  il  manque  de  critique 
et  de  méthode.  IL  Vitce  Sanctorum, 
Venise,  i55i-58,  G vol.  in-4°.  Les 
deux  derniers  volumes  contiennent 
la  traduction  latine  des  Vies  des 
Saints  écrites  par  Siméon  Méta- 
phraste {Voyez  Métapuhaste).I1I. 
Espositione  soprà  il  Simbolo  apos- 
tolico , il  Pâtre  noslro , e sopra  1 due 
precetti  dellacarità,  Venise,  i554, 
in-8°.  IV.  Des  Statuts  synodaux , 
des  Sermons  pour  les  fêtes  des 
Saints , etc.  Tous  ces  ouvrages  sont 
rares,  mais  peu  recherchés.  Maffci  a 
consacre’ un  article  à Lippomanidaus 
sa  Verona  iüuUrata  , part,  a,  pag. 

1 35.  L-b-e.  et  W — s. 

L1PSE  (Juste),  célèbre  philo- 
logue et  savant  polygraphe  , naquit 
à Isque  ( Overyssche  ) , village  à 
égale  distance  ac  Bruxelles  et  de 
Louvain,  le  18  octobre  l547-  Se* 
admirateurs  enthousiastes  ont  en- 
vironné son  berceau  de  présages  et 
de  prodiges,  à l’égal  de  celui  des 
héros  et  dessagesde  l’antiquité  ( Voy. 
B iillct,  Jugem.  des  sav.  , tom.  v do 
l’éd.  iu-4°-,  pag.  58  ).  Dés  l’âge  da 
six  ans  il  fut  mis  a l’étude  du  latin 
à Bruxelles;  à dix  ans  au  collège 
d’Ath  , deux  ans  plus  tard  à celui  de 
Cologne.  Fat  changeant  de  maîtres , il 
chaugeaitde  méthode, et  il  nefitainsi 
qu'appreudre  et  oublier.  Il  regrette 
dans  ses  Lettres  (ccut.  1 , en.  9 4)  que, 
depuis  8 ans  jusqu  a 1 3 , il  u ait  rien 
ajouté  a ses  connaissances.  À Colo- 
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gne,  outre  le  latin  et  le  grec,  il  étu- 
dia l’iiistoirect  la  philosophie,  daus 
le  college  des  Jésuites.  Il  fut  tenté 
d’entrer  dans  leur  compagnie  ; mais 
ses  parents  , qui  avaient  d’autres 
vues  , se  hâtèrent  de  l’envoyer  à 
Louvain,  où,  en  continuant  ses  étu- 
des, il  prit  quelque  teinture  du  droit. 
Peu  de  temps  apres , ayaut  successi- 
vement perdu  son  père  et  sa  mère  , 
et  se  voyant , à 18  ans , libre  de  sui- 
vre ses  inclinations , il  songea  d’abord 
à voyager  en  Italie , pour  y étendre 
ses  connaissances  par  le  commerce 
des  savants  : toutefois  , il  voulut 
auparavant  fonder  sa  réputation  lit- 
téraire ; et,  à l’âge  de  19  ans,  il 
publia  ses  f'arianim  lectionum  li- 
bri  111 , dédiés  au  cardinal  de  Gran- 
velle  , Anvers  , i5G<)  , in-8°.  Ce 
sont  principalement  des  remarques 
sur  Cicéron , Varron  et  Propcrce. 
Elles  curent  un  succès  mérité  ; et 
Granvclle  , flatté  du  patronat  de 
cette  savante  production  , emmena 
l’auteur  à Rome , où  l’appelait  le 
conclave  qui  nomma  Pic  V , et  se 
l’attacha  comme  secrétaire  pour  les 
lettres  latines.  Lipse  passa  deux  ans 
auprès  du  prélat , et  proflta  de  ce 
temps  pour  y prendre  connaissance 
des  bibliothèques  et  des  manuscrits. 
Il  ne  demeura  pas  étranger  aux  sa- 
vants que  cette  grande  cité  renfer- 
mait ; et  il  suivit  particulièrement 
Marc -Antoine  Muret , qui  y ensei- 
gnait alors.  U11  an  après  son  retour 
à Louvain  (année  ^u’il  passa,  comme 
il  s’en  accuse  lui -même,  dans  les 
plaisirs  et  la  frivolité  ) , il  entre- 
prit un  voyage  en  Allemagne  , en 
passant  par  la  Franche  - Comté. 
A Dole  , il  assista  à la  promo- 
tion de  Victor  Gisclin  au  doctorat; 
cette  cérémonie  fut  suivie,  selon 
l’usage  du  temps,  d’une  orgie  qui 
pensa  devenir  funeste  à Lipse , par 
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la  maladie  grave  qu’elle  lui  occa- 
sionna. Rétabli,  il  se  rendit  à Vienne 
en  Autriche , où  il  se  lia  avec  Bus- 
becq  , Craton  , Sambucus  , Pighius 
et  d’autres  érudits  qui  auraient  bien 
voulu  le  retenir  : mais  sa  patrie 
lui  tenait  à cœur  ; en  y retour- 
nant par  la  Thuringe , il  apprit  la 
fâcheuse  nouvelle  des  troubles  qui 
agitaient  les  Pays-Bas  , cl  des  pertes 
ui  en  étaient  déjà  résultées  pour  lui. 
'étant  arrêté  à léna  , il  y accepta 
une  chaire  d’éloquence  et  d’histoire 
qu’il  conserva  de  1573  à 1 574-  Se* 
succès  excitèrent  la  jalousie  de  ses 
collègues  : ou  lui  disputa  le  droit 
d’être  élu  , à son  tour  , doyen 
de  la  faculté  des  sciences  ; il  fut 
nommé  d’autorité  : mais  ces  tracas- 
series l’engagèrent  à solliciter  sa 
démission  , et  la  cour  de  Saxe- 
Cobourg  la  lui  accorda  de  la  manière 
la  plus  honorable.  Il  n’est  donc  pas 
vrai , comme  l’ont  avancé  scs  enne- 
mis , qu’il  quitta  clandestinement 
Iéua  , et  que  son  nom  y fut  rayé  de 
la  matricule  de  l’université.  Nous 
avons  tiré  ces  détails  d’une  lettre  de 
Lipse  à Abraham  Ortelius  , et  de  la 
note  qui  l’accompagne  dans  la  Sj  ll. 
Epist.  Burm.  , lom.  1 , pag.  161  et 
i63.  De  léna , Lipse  vint  à Cologne, 
où  il  $c  maria  ; et  neuf  mois  après, 
il  emmena  sa  femme  à Isque,  lieu 
sa  naissance.  11  nourrissait  le  pro- 
jet de  s’y  dérober  aux  embarras 
des  affaires  et  à la  célébrité  : les 
nouveaux  troubles  survenus  dans  la 
Belgique  le  forcèrent  à changer  de 
résolution.  Il  se  retira  d’abord  à 
Louvain;  et,  en  1579,  il  accepta 
une  chaire  de  professeur  d’histoire 
dans  l’université  de  Lcyde , déjà  si 
illustrée  à sa  naissance , et  où  il  eut 
pour  collègues  Joseph-Juste  Scaliger 
et  tant  d autres  coryphées  de  la 
science.  Il  y resta  treize  ans , pro- 
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fessant  la  religion  reformée , comme 
à Ie'na  on  l’avait  vu  suivre  la  con- 
fession d’ Augsbourg.il  se  mêla  beau- 
coup , à Leyde , d’affaires  ecclésias- 
tiques , et  y montra  même  assez 
peu  de  tole'rance.  Ses  liaisons  avec 
le  parti  du  duc  de  Leiccster  con- 
tribuèrent à lui  alic'ner  les  hommes 
les  plus  distingues.  Burmun , dans  les 
notes  qui  accompagnent  sa  Sylloge 
Epistoiarum , tom.  i ,pag.  i3oetail- 
leurs,  lui  reproche  avec  amertume 
la  duplicité  et  la  mauvaise  foi  qu’il 
mit  dans  sa  conduite:  et  il  pose  en 
fait  que,  dès  1 584 s >1  avait  formé 
le  projet  de  quitter  Leyde  et  de  re- 
tourner à la  religion  catholique. 
Lipse  ayant  public*  à Anvers  , en 
1 ôHr) , ses  Politiconim  libri  vi  , où 
il  se  déclare  partisan  d’une  religion 
exclusive  , et  conseille  contre  les 
dissidents  l'horrible  remède  du  fer 
et  du  feu  : ure  et  seca  ; Cornhcrt 
( V.  CoftNHEiiT  ) attaqua  cette  doc- 
trine avec  une  juste  indignation.  Il 
dédia  son  ouvrage  aux  magistrats 
de.  Leyde,  qui,  par  une  pusillanime 
déférence  pour  Lipse  , déclarèrent 
qu’ils  n’acceptaient  point  celte  dé- 
dicace , et  qu’ils  exhortaient  les 
lecteurs  de  Cornhcrt  à lire  aussi  la 
réponse  de  Lipse,  l’objet  de  leur 
haute  considération.  Cette  réponse 
avait  paru  en  t5  90,  à Leyde , in-8°., 
sous  ce  titre  : De  urui  religione  , 
advenus  dialogistam , Liber.  Lipse 
y pallie  de  son  mieux  son  intolérant 
système.  Ure  et  seca  ne  devait  pas 
être  pris  à la  lettre  ; c’était  une 

F h rase  empruntée  de  la  médecine  où 
on  désigne  ainsi  certains  remèdes 
qui , dans  des  cas  urgents,  sont  sa 
dernière  ressource.  La  peine  de  mort 
ne  doit  être  employée,  contre  les 
hérétiques  , que  rarement  et  secrè- 
tement : les  confiscations  , l'exil , la 
dégradation  civique,  l’infamie  sufii- 
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sent  dans  les  cas  ordinaires.  La  po  - 
sition de  Lipse  devenait  de  jour  en 
jour  plus  fausse  et  plus  désagréable 
à Leyde.  Ayant  obtenu,  en  i58(i, 
un  congé  de  six  mois , sous  l’enga- 
gement de  revenir  ,il  se  dirigea  vers 
Cologne,  et  traita  dans  ce  voyage 
avec  scs  amis  de  la  Belgique,  et  spé- 
cialement avec  l’archevêque  d’An- 
vers, Lxviuus  Torrentius,  par  l’in- 
termédiaire du  chanoine  Nicolas 
Oudart , pour  être  nommé  à une 
chaire  à Louvain.  ( Sjll.  Epist. 
Burm.,  t.  1,  p.  256,  271  et  558.) 
Quelle  qu’ait  été  l’issue  de  cette  né- 
gociation, Lipse  prétexta  derechef, 
en  i5gi  , un  voyage  pour  raison  de 
santé,  aux  eaux  de  Spa  , méditant 
secrètement  de  s’éloigner  de  Leyde 
pour  toujours.  Il  ne  larda  pas  à no- 
tifier aux  magistrats  et  aux  cura- 
teurs, le  parti  qu'il  avait  pris,  et  à 
solliciter  sa  démission , qu’il  n’obtint 
qu’après  d’itératives  instances  pour 
le  dissuader,  tant  on  était  jaloux  de 
conserver  à l’académie  un  homme 
de  sa  célébrité.  ( Sj  lI.  Epist.  Burm. 
t.  1 , p.  557.  ) Pour  aller  à Spa, 
Lipse,  accompagné  de  quelques  amis 
distingués  par  leur  amour  pour  les 
lettres  , tels  que  Pierre  Bertius,  les 
deux  Canter,  Roch  Honcrt  , etc., 
passa  par  Maïencc;  et  là  il  sc  récon- 
cilia, par  le  ministère  des  jésuites, 
avec  l’église  catholique.  11  demeura 
ensuite  près  de  deux  ans  à Spa  et  à 
Lic’gc  , où  il  reçut  les  propositions 
les  plus  flatteuses  de  la  part  de  plu- 
sieurs princes,  qui  voulurent  l’attirer 
chez  eux.  Clément  VIII  à Rome,  le 
sénat  de  Venise,  Ferdinand  de  Médicis 
à Florence,  Henri  IV  en  France, 
se  mirent  sur  les  rangs , avec  un  assez 
grand  nombred'autrescompétiteurs: 
mais  les  Etats  de  Brabant  et  l’amour 
de  la  patrie  l’emportèrent  ; Lipse 
accepta  iuie  chaire  d’histoire  ancicn- 
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lie,  à Louvain,  et  la  remplit  jusqu’à 
ta  mort  avec  nou  moins  de  distinc- 
tion tjue  celle  de  Lcyde.  Philippe  II, 
roi  d’Espagne , lui  conféra  le  titre 
de  son  historiographe.  L’archiduc 
Albert  le  nomma  membre  du  con- 
seil des  affaires  d’état.  Rentre  dans 
le  scinde  l’église  catholique  , Lipse 
prit  la  plume  pour  justifier  la  dé- 
votion aux  images  appelées  mi  - 
raculcuses  , et  publia  : I.  Diva 
■virgo  ffallensis;  bénéficia  ejus  et 
miracula  fide  atipie  ordine  des- 
eripta,  Anvers,  i6o4,  in -8°.  II. 
Diva  virgo  Sichemiensis  sive  As- 
pricollis  ; nova  ejus  bénéficia  et 
admiranda , ibid.  1 6o5 , in  - 4°.  ; 
ouvrages  qui  non-seulement  lui  fu- 
rent reprochés  par  les  protestants 
avec  amertume  et  dérision  ( Foires 
Lirgeslueim  ) , mais  dans  lesquels  , 
scion  les  Mémoires  du  P.  Nice- 
ron  , t.  xxiv,  p.  i3i,  beaucoup 
de  catholiques  meme  le  virent  avec 
peine  adopter  les  traditions  les  plus 
incertaines , et  les  contes  les  plus 
puérils.  Le  a4  mars  1606  termiua 
la  carrière  de  Juste  Lipse.  Deux  ans 
auparavant  il  avait  fait  en  neuf  vers 
hendccasyllabes , plus  sentencieux 
qu’historiques,  son  épitaphe  latine, 
inscrite  sur  sa  tombe  dans  l’église  de 
Saint-François  à Louvain.  Lipse  , 
d’une  taille  moyenne,  bien  prise  mais 
peu  forte,  surtout  vers  le  déclin  de 
ses  jours,  où  il  fut  très-afffigé  d’uue 
maladie  de  foie,  devenue  la  cause  de 
sa  mort,  avait  le  front  large  et  élevé, 
l’œil  vif:  il  11e  manquait  pas  d’une 
certaine  dignité,  et  pourtant,  à tout 
preudre,  ni  sa  tenue,  ni  son  entre- 
tien ne  répondaient  à l'idée  que  , sur 
sa  réputation,  l’on  se  faisait  de  lui. 
Doué  d’une  mémoire  prodigieuse,  il 
en  ctalait  peu  les  richesses  dans  sa 
conversation.  Scs  cours  étaient  très- 
suivis,  et  les  plus  grands  personnages 
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les  honoraient  quelquefois  de  leur 
présence.  Il  avait  le  talent  de  s’atta- 
cher singulièrement  ses  disciples , et 
se  montra  toujours  du  plus  facila 
accès  pour  eux.  Les  V ariæ  Lee- 
tiones , par  lesquelles  il  débuta  dans 
la  littérature,  se  ressentent  de  l’é- 
tude de  Cicéron,  qu’il  se  proposait 
alors  pour  modèle.  Plus  tard  Tacit» 
et  Séuèque  gâtèrent  sa  latinité.  On 
peut  voir  à ce  sujet  Baillct , Jugent, 
des  Sav.  1. 1 de  led.in-4°.  p.  i<)3  et 
suiv. , et  Morhof,  PoljhLt.  1,6,  3a. 
11  ne  passe  pas  pour  avoir  été  fort  sur 
le  grec,  mais  il  affectait  de  couper 
de  grec  sa  phrase  latine,  pour  don- 
ner le  change  à cet  égard.  Ses  admi- 
rateurs outrés  lui  fout  composer  un 
triumvirat  littéraire,  avec  Scaliger 
et  Casaubon;  mais , pour  le  grec  sur- 
tout, il  était  Lien  loin  d’eux.  Parmi 
les  singularités  de  son  caractère,  on 
doit  placer  sou  goût  pour  les  chiens: 
à Louvain  , il  en  avait  trois  pour 
ses  compagnons  habituels  , Saphir , 
Mopsulc  et  Mopse  ; il  les  a fait 
peindre , il  les  a chantés  : dans  ses 
vers  en  l’honneur  du  premier,  dont 
il  nous  a aussi  laissé  l’epitaphe 
( Deliciæ  Poët.  Belg.  tom.  3),  il  dit 
que  ce  qui  rapproche  Saphir  de 
l’homme  , c’est  qu'il  aime  le  vin 
et  qu’il  est  sujet  à la  goutte.  Une 
autre  passion  le  dominait  encore  : 
c’était  celle  des  fleurs  , dont  il  prit  le 
goût  chez  un  illustre  florimaue  de 
son  temps  , Charles  Langius  , cha- 
noine de  St-Lambert  à Liège, qui  lui 
donna  un  asile,  lorsqu'on  1a70.il 
fuyait  les  troubles  des  Pays-Bas  v F. 
LÂsge,  XXIII , 349  ).  Les  tulipes 
étaient  surtout  ses  fleurs  favorites;  et 
c’est  pour  cela  que  Rubens  en  a placé 
derrière  son  portrait , dans  son  fa- 
meux tableau  des  quatre  Philoso  ■ 
phes  , gravé  plusieurs  fois  , où  l’on 
voit  aussi  le  chien  Saphir  aux  pied» 
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de  son  maître.  Lipse  avait  une 
grande  antipathie  pour  la  musique  ; 
et  c’est  pour  cela  , sans  doute , que 
la  poésie  ne  fut  pas  la  partie  brillante 
de  son  talent  : il  {tarait  l'avoir  senti  ; 
et  c’est  contre  son  intention  que 
l'on  a recueilli  ses  poésies  latines  ; 
il  y déclare  positivement  son  inap- 
titude pour  la  poésie  flamande  ou 
hollandaise.  Lipse  a écrit  un  grand 
nombre  d’ouvrages  sur  différentes 
matières,  mais  principalement  de 
critique  , d'histoire,  d’archéologie  , 
de  philosophie  morale,  de  politique  : 
presque  tous  ont  eu  une  grande  vo- 
gue en  leur  temps  , et  ont  été  réim- 
primés plusieurs  fois , et  traduits  en 
différentes  langues.  L’énumération 
scrupuleuse  en  serait  trop  longue  ; 
elle  se  compose  de  5 1 articles  dans 
les  Mémoires  de  Niccron.  Baltha- 
sar Moret  en  imprima  la  collec- 
tion complète  avec  les  beaux  carac- 
tères de  Plantin  , 6 vol.  in  - fol.  , 
Anvers,  1G37. 11  en  a paru  une  nou- 
velle édition  à Wcsef , 4 volumes 
in  - 8°.  , 1675^  Niceroü  la  dit 
plus  ample  que  les  précédentes  ; 
nous  nous  bornerons  à indiquer  , 
d’après  l’édition  d’Anvers  , les  prin- 
cipaux articles  de  chacun  des  six 
volumes  : le  premier  a trait  à la  cri- 
tique, et  contient  M anurum  lectio- 
num  libri  111  ; — Antiquarum  lec- 
tionum  libri  v ; — Epistolicarum 
queestionum  libri  v ; — Elec.torum 
libri  11  ; — Notes  sur  Valère  Maxime, 
sur  Sénèque  le  tragique  ; — Jttdicium 
de  Consolatione Ciceronis ;\\  déclare 
apocryphe  ce  traité  nouvellement 
découvert  ; — Salyra  Menippæa  , 
som  nium  ; il  y tourne  en  ridicule 
certains  littérateurs  de  son  temps , 
et  surtout  les  poètes  lauréats;  — Un 
dialogue  sur  la  bonne  prononciation 
de  la  langue  latine.  = Le  second  vo- 
lume oflre  la  correspondance  de 
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Juste  - Lipse  : Centurim  v miscel- 
laneæ  ; — Centuria  singularis  ad 
halos  et  llispanos  ; — Cerpuria  ad 
Gcnnanos  et  Gallos Centurim 
ni  ad  lielgas  ; — Epistolica  1ns- 
titulio.  Nous  observerons  que  P,  Bur- 
man  a consacré  le  premier  volume  , 
et  une  bonne  partie  du  second  de 
sa  Ni  Uoge  epistolarum  ( 5 volumes 
in-4°.  ) , à la  correspondance , en 
partie  inédite,  de  Justc-Lipse  : dans 
une  des  lettres  de  ce  recueil , datée  du 
10  octobre  1687  , Lipse  donne  à en- 
teudre  qu’il  gardait  rarement  copie 
de  ses  lettres;  sur  quoi  Burmau  la 
dément  dans  la  note  , et  assure  que 
depuis  i58o,  il  u’v  manqua  point. 
Antoine  Bnm  a donné  , à Lyon 
i65o,  in- 12  : Choix  des  épttres  de 
Juste- Lipse , trad.  en  franc.  = Le 
troisième  volume  roule  sur  {'histoire 
sacrée  et  profane  et  les  antiquités 
romaines  : De  Militid  romand  libri 
v ; — Poliorceticûv  , sive  De  ma- 
chinis  , tormentis , telis , libri  v ; 

— Admiranda , sive  de  magnitu- 
dine  romand,  libri  iv;  — Satuma- 
lium  sennonum , sive  de  gladialori- 
bus  , libri  11  ; — De  Ainphilheatro  ; 
— De  Amphitheatris  extra  Rumam ; 

— De  V esta  et  V estalibus  ; — De 
Bibliolhecis  sjrntagma.  M.  Peignot 
a traduit  ce  petit  traité  dans  son 
Manuel  bibliographique. — De  Cruce 
libri  111  ; — Diva  virgo  IJaücnsis  ; — 
Diva  virgo  Sichemiensis  ; — Lova- 
nium  sive  oppidi  et  academiæ  des- 
criptio.  = Le  tome  iv , consacré  à la 
philosophie  morale  et  à la  politique , 
contient  priuci]>alenieiit  : Politico- 
rum , sive  civilis  doctrinæ , libri  iv. 
Quelques  mots  contre  l’inquisition- 
espagnole  , qui  se  trouvaient  dans 
les  premières  éditions , ont  disparu, 
dans  les  suivantes.  De  und  rcligionc , 
adversns  dialogistam.  Il  fait  suite 
au  précédait.  Voye*  plut  haut.  C«t 
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ouvrage  a été  traduit  en  français  par 
Le  Ber,  sieur  de  Malassis,  Larochclle, 
i5ç)o  , in-8°.  — Monita  et  exempta 
polilica  , libri  11  ; traduits  en  fran- 
çais , par  Nicolas  Pavillon  , Paris  , 
1606 , in-8°.  — De  Constantin,  li- 
bri 11.  François  Raulcnghicn  ( Raphe- 
lengius  ) , bon  juge  eu  cette  matière, 
dit  que  dans  la  supposition  qu’elle 
leur  eût  survécu, cette  production  de 
Juste-Lipse . inspirée  par  les  mal- 
heurs dont  il  voyait  sa  patrie  être 
l’aliligeant  théâtre, l'aurait  consolé de 
la  perte  de  toutes  les  autres:  c’est  une 
espèce  d’eutretien  entre  Lipsc  et 
Charles  Langius  ; il  y célèbre , entre 
autres , la  culture  des  jardins,  comme 
un  précieux  remède  à la  mélancolie. 
Delà  Grange,  avocat  a u parlement,  en 
a publié  une  traduction, a Paris,  1 74  t, 
in- il  : il  en  existait  une  antérieure. 
Nous  connaissons  un  exemplaire  ex- 
trêmement curieux  de  ce  petit  traité. 
Guillaume  Barclay  ( Voyez  Bar- 
Clat  ) l’avait  fait  intercaler  de 
papier  blanc  , et  il  l'avait  converti 
eu  son  Album  amicorum.  Une  cin- 
uantaine  d’hommes  distingués  , 
e son  temps  , ont  honoré  cet  Album 
de  leur  signature  ; nous  ne  nomme- 
rons que  Casaubon  ( Isaac  ) , Delrio 
( Martin  ),  Dous a ( François  ),  Lipsc 
(Juste),  Lemire  (Aubert),  Puteanus 
(Ericius),  Rubens  (Philippe) , fVou- 
weren  (Jean  de),  Moret  (Balthasar). 
Guillaume  Barclay  lui  - même  rend 
compte  de  sa  détermination  en  tète 
du  volume.  M.  Barbier  possède  cette 
curiosité  littéraire. — Mamutuctio  ad 
philosophiam  stbicam , libri  m.  — 
Physiologie  stoicæ  libri  m.  La  Mo- 
rale des  stoïciens , que  Lipse  avait 
projetée,  n'a  point  paru.raLetom.  v 
contient , le  Tacite  avec  le  commen- 
taire de  Juste-Lipse , qui  passe  pour 
être  son  chef-d'œuvre;  il  savait  cet 
historien  par  cœur , et  lui  avait  con- 
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sacré  «ne  grande  partie  de  son  temps 
pour  l'étudier  à fond.  — Notes  sur 
V elleius  Paterculus.  = Le  tom.  vi 
renferme  les  œuvres  de  Sénèque  le 
philosophe,  dont  il  avait  fait  aussi 
une  élude  spéciale.  Plusieurs  des  5l 
articles  mentionnés  par  Niceron  , 
ne  se  trouvent  point  dans  le  recueil 
de  ses  œuvres  que  nous  avons  sous 
les  yeux  ; tels  que  De  magistratibus 
populi  romani, jet  Dex'etenscripturd 
romanorum,  Amberg,  1608,  in-i-j. 
— De  re  nummarid  breviarium  , 
publié  par  Jean  Rhodius  , Padoue  # 
1648,  in-8°. — Ses  notes  sur  Martial, 
sur  Florus , sur  Suétone,  sur  Catulle, 
Tibullc  et  Properce , sur  le  Pervigi- 
lium  Veneris.  — Sa  Laus  elephantis; 
son  Auctarium  ad  Smelii  Inscrip - 
tiones  an  tiqua  s ; son  Episiola  de- 
liber  ativ  a an  bellum  , pax  vel  in- 
duciæ  Hispano  in  Belgio  præs  - 
tent,  Francfort,  1609,  in-8°. , et 
Leyde,  Elzcvicr,  iG34  , iti- 1 G ; scs 

fioésics  latines  posthumes  , recueil- 
ies  contre  ses  ordres  , par  François 
Svreerlius  , sous  le  titre  de  Musce 
errantes , Anvers,  1610,  se  trou- 
vent aussi  dans  les  Deliciæ  poe- 
tarum  Belgicorum , tom.  3 , p.  3oa- 
368.  Lipsc  a désavoué  les  Orationes 
vin,  publiées  sous  son  nom  à léna  , 
en  1607  , et  en  particulier  celle  De 
duplici  concordid  litterarum  alque 
religionis.  Voyez  Miscelf.  Epist. 
centuriaiv  , ep.  68.  Il  n’est  guère 
possible  d’écrire  sur  tant  de  sii|cts  , 
et  de  ne  pas  se  rencontrer  quel- 
quefois avec  ceux  qui  nous  ont  de- 
vancés dans  la  carrière  , ou  qtu  la 
parcourent  avec  nous. Saint  Jérôme, 
sur  cet  endroit  de  l’Ecelésiaste , JVihil 
sub  sole  novum  , cite  ce  mot  , plus 
plaisant  que  charitable  , de  Donat  : 
Pereanl  qui  ante  nos  nostra  dixe- 
runt  ! Lipsc  a été  accusé  de  plagiat  par 
Muret , par  Pierre  Fabcr , etc.  11  Uiut 
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voir  à ce  sujet  Thomasius  dans  son 
traite  De  Plagio  litterario  ; et  Cre 
uius , Animadv.philol.  et  historicæ , 
fascic.  vu.  P.  Barman  jjj  II.  epist. 
t.  i , p 03 1.  Lipsc  ordonna  par  son 
testament  , que  , hors  une  partie  de 
sa  correspondance  , on  u’impriinàt 
aucun  de  ses  manuscrits  ; et  en  effet , 
à l’exception  de  ses  poésies  latines  , 
on  u’a  guère  publié  de  ses  œuvres 
posthumes.  Son  traité  De  re  num- 
mariâ  se  garde  en  manuscrit  à la 
bibliothèque  de  Besançon.  — Nous 
ignorons  quel  rapport  a pu  avoir 
Juslc-I.ipse  avec  David  Lipse  qui 
était  d’Isquc,  comme  lui,  et  qui 
nous  a laissé  un  traité  latin  sur 
l’hvdropisic  , imprimé  à le'na  en 
i6i5  , in  - 8°.  , cl  réimprimé  en 
1678.  — Un  grand  oncle  de  Lipsc , 
nommé  Martin  Lipse  , ne  a Bruxelles, 
fut  chanoine  de  Saint-Augustin  , et 
supérieur  d’un  couvent  de  rcligieyses 
près  d’Huy , dans  le  pays  de  Liège  : 
il  s’occupa  beaucoup  de  littérature 
et  spécialement  de  littérature  sa- 
crée ; et  l’on  croit  qu’il  se  rendit 
fort  utile,  parla  collation  des  manus- 
crits,aux  éditions  de  Saint-llilaire  et 
de  Saint-Augustin, qui  se  firent  deson 
temps.  On  lui  attribue  l’édition  des 
Symmachi  Epistole , publiée  chez 
Froben,  Bàle,  i549>  in  -8°.;  son 
nom  n’y  parait  cependant  que  dans 
la  dédicace  , qui  est  de  Sigismoud 
Gelcuius  , et  où  ce  savant  dit  avoir 
tenu  ces  Lettres  de  lui.  On  le  cite 
également  comme  ayant  travaillé  sur 
Macrobe , comme  ayant  publié  Chro- 
rnatii  homiliæ , et  retouché  la  gram- 
maire de  Jean  Custos.  Il  était  en 
correspondance  avec  Erasme  ; et 
dans  le  recueil  des  lettres  de  celui-cj. 
il  y en  a ciuq  qui  lui  sont  adressées. 
Erasme  le  loue  de  son  zèle  pour  la 
littérature  sacrée.  Martin  Lipse  mou- 
rut eu  i555.  Son  épitaphe , rappor— 
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tée  dans  Foppens  , détaille  assez 
fastucusemeut  scs  titres  littéraires. 

M — 01». 

LIRIS  ( Le  P.  Lion  cnn  DU  ), 
religieux  récollet , né  à Eyraontiers 
en  Périgord,  est  connu  par  la  dis- 
pute qu’il  eut  avec  J.  B.  Morin, 
touchant  la  manière  de  déterminer 
les  longitudes  en  mer.  Ayant  été  em- 
ployé daus  les  missions  du  Canada , 
il  prétendit  que  , durant  le  trajet,  il 
était  parvenu  à déterminer  les  longi- 
tudes, au  moyen  d’un  globequ’il  nom- 
mait Globe  hauturier.  Cette  préten- 
tion était  très-mal  fondée  ; mais  il 
disait , en  passant , quelques  vérités 
dures  à Morin , qu’ii  rangeait  dans 
la  classe  des  astronomes  papj  racés, 
c’est-à-dire,  qui  ne  font  de  l’astrono- 
mie que  sur  le  papier.  Après  s’être  in- 
juriés l’un  et  l’autre  dans  des  ouvra- 
ges qu’on  ne  lit  plus,  Du  Liris  et 
Morin  finirent  par  se  réconcilier. 

( Voyez  V H Ut.  des  mathématiques, 
1. 11,  p.  337.  ) On  connaît  du  P.  Du 
Liris  : I.  Le  secret  ou  la  théorie  des 
longitudes,  etc.  Paris  , 1G47 , in-4°. 
Morin  publia  la  réfutation  de  ect  ou- 
vrage , et  n’eut  pas  de  peine  à prou- 
ver que  le  P.  Du  Liris  était  un  peu 
neuf  dans  les  sciences  mathémati- 
ques. ( Poy.  J.  B.  Morin.  ) Du  Liris 
lui  répondit  par  son  Apologie , etc. 
it»48,  où  il  raisonne  un  peu  plus 
exactement  que  dans  son  premier 
ouvrage.  Cette  apologie  mit  Morin 
eu  fureur , et  il  y fit  une  réponse 
remplie  d’invectives  si  grossières 
qu’on  serait  tenté  deeroire  queletort 
était  de  son  côté.  II.  Ephéméride 
maritime,  pour  observer  en  mer  la 
longitude  et  la  latitude;avec  un  nou- 
veau moyeu  de  perpétuer  l’éphémé- 
ridc  du  soleil , pour  avoir  toujours 
sa  déclinaison , Paris , it>55,  iu-fol. 
Il  s’y  attache  principalement  à une 
méthode  graphique  de  déterminer 
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la  longitude  du  lieu  par  des  observa- 
tions  de  la  luue,  sans  connaître  ni  la 
parallaxe  ni  la  réfraction  de  cet  as- 
tre. Cette  me'thode  est  ingénieuse; 
mais  la  pratique  en  est  difficile  sur 
mer,  et  elle  a le  defaut  de  toutes  les 
méthodes  graphiques,  qui  ne  sont  sus- 
ceptibles de  précision  qu’eu  théorie. 
( V.  le  Voyage  de  Court  annaux,  p. 
1 3.  ) On  ignore  l’époque  de  la  mort 
du  P.  Du  Liris  ; on  sait  seulement 
qn’après  avoir  prêché  pendant  quel- 
que temps,  il  devint  gardien  du  cou- 
vent de  Saint-Arnaud , eu  Limousin. 

W— s. 

LIRON  ( Dom  Je av  ),  savant  bc- 
I nëdictin  de  la  congrégation  de  S.- 
Maur , né  à Chartres  en  i6f*5  ; 
embrassa  la  vie  religieuse  à l’âge 
de  vingt  ans , et  fut  appelé  à Pa- 
ris , où  il  connut  D.  Lenourry , qu’il 
aida  à terminer  son  Appnralus  ad 
Biblioth.  SS.  Palrum.  ( Voy.  Le- 
kovrby.  ) Il  obtint  ensuite  la  per- 
mission de  fixer  sa  résidence  à la 
célèbre  abbaye  de  Marmoutier,  dont 
il  mit  en  ordre  les  archives, précieu- 
ses par  la  quantité  de  pièces  origi- 
nales qu’elles  renfermaient  sur  no- 
tre histoire.  Il  passa  ensuite  au 
Mans , et  mourut  en  cette  ville , le 
1er.  juillet  1748.  On  a de  lui  : I. 
Apologie  pour  les  Armoricains  et 
pour  les  églises  des  Gaules  , Paris, 
i7o8,iu-rj.  Il  y soutient , contre 
l’opinion  de  D.  Lobincau , que  les 
Armoricains  ont  reçu  les  lumières 
de  l’Evangile  avant  la  descente 
des  Bretons  dans  leur  pays  ; mais 
D.  Lobineau , à qui  il  communiqua 
son  ouvrage  avant  de  le  publier, 
fit  disparaître  de  son  Histoire  de 
Bretagne  les  passages  critiqués  par 
P.  Liron , et  l’accusa  de  mauvaise 
foi  dans  ses  citations.  La  ruse  de 
P.  Lobineau  fut  enfin  découverte  ; et 
l’on  conserve  encore,  dans  quelques 
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bibliothèques,  des  exemplaires  de  son 
histoire,  non  cartonnes  ( Voy.  Lo- 
ntVEAU  ).  II.  Dissertation  sur  le 
temps  de  l’établissement  des  Juifs 
en  France , où  l’on  examine  coque 
Basnage  a écrit  sur  cette  matière, 
ibid.  , 1708,  in-8".  Basnage  lui  ré- 
pondit dans  la  préface  de  la  seconde 
édition  de  son  Histoire  des  juifs  ; 
mais  D.  Liron  ne  se  tint  pas  pour 
battu  , et  il  lui  répliqua  par  un 
nouvel  écrit , inséré  dans  le  tome  11 
des  .singularités  historiques , dont 
on  parlera  tout  à l’heure.  III.  Dis- 
sertation sur  Victor  de  Vite  , avec 
une  nouvelle  vie  de  cet  évêque , 
Paris,  1708,  in-8°.  IV.  Question 
curieuse , si  l’Histoire  des  deux 
Conquêtes  d’ Espagne , par  Abul- 
cacim  Tassis  Abentarique  est  un 
roman , ibid. , 1 708 , in-8°.  : il  y 
soutient  l’affirmative.  V.  Les  Amé- 
nités de  la  critique  , ou  Disserta- 
tions et  Remarques  nouvelles  sur 
divers  points  de  l’antiquité  ecclé- 
siastique et  profane , Paris , 1717, 
a vol.  in- ta.  Cet  ouvrage  estimé 
paraît  avoir  été  entrepris  pour  rele- 
ver les  erreurs  échappées  à Tille- 
mont  dans  ses  Mémoires.  VI.  Singu- 
larités fdstoriques  et  littéraires  , 
Paris,  1734-40.  4 vol. in- ta.  C’est 
encore  un  recueil  de  remarques  et 
d’observations  critiques  sur  un  grand 
nombre  de  points  de  l’histoire  civile, 
ecclésiastique  et  littéraire:  il  y réfute 
successivement , D.  Lenourry , qui 
voulait  enlever  à Lactancc  le  Lraeux 
traité  De  la  mort  des  Persécuteurs; 
Larrey  , D.  Calrnet , Sinnoud , Ba- 
luze , Leclerc,  Basnagç,  Lacroze, 
D.  Marlène,  etc.  On  trouve  aussi 
dans  cet  ouvrage  des  renseigne- 
ments curieux  sur  des  savants  peu 
connus , du  moyen  âge.  VII.  La 
Bibliothèque  ch  irt  raine  ou  Traité 
des  auteurs  et  des  hommes  illustres 
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de  l'ancien  diocèse  de  Chartres , etc. 
Paris,  1719,  in-4“.  Il  avait  d’abord 
intitule  cct  ouvrage  : Bibliothèque 

Séné  raie  des  auteurs  de  France , 
ont  là  Biblioth  que  chartraine  for- 
mait le  livre  Ier.  ; et  il  en  promet- 
tait une  suite,  qui  n’a  point  paru. 
Ce  volume,  rédigé'  sur  un  plan  mal 
conçu  , contient  beaucoup  (le  dé- 
tails inutiles  ; et  la  plupart  des  ar- 
ticles sont  superficiels  et  inexacts  : 
il  a été  critiqué  par  D.  Lecerf , dans 
sa  Bibligtheque  des  Ecrivains  de 
la  Congre  g.  de  St.  Maur.  Ou  at- 
tribue encore  a D.  Liron  : Disser- 
tation sur  un  passage  du  second 
livre  de  St.  Jérôme  contre  Jovinien , 
allé :é  dans  toutes  les  éditions,  et 
qui  est  rétabli  dans  sa  pureté  ori- 
ginale, Paris , 1706 , in-81».  ; nouv. 
édit,  augmentée  d’une  Réponse  aux 
objections  de  D.  Martianay,  ibi.l. , 
1707,  même  format.  On  croit  que 
D.  Liron  est  un  des  principaux 
auteurs  des  premiers  volumes  de 
Y Histoire  littéraire  de  la  France , 
Paris,  1738  et  années  suiv.  W — s. 

LIRUTI(  Jean-Joseph  ),  anti- 
quaire , né  à Villafreda  , dans  le 
Frioul,au  commencement  du  xvui®. 
siècle,  avait  de  la  fortune, et  em- 
ploya la  plus  grande  partie  de  scs 
revenus  à se  former  un  cabinet , 
l’un  des  plus  considérables  qu’un 
particulier  ait  possédé  en  Italie. 
La  société  Colombaire  de  Florence 
lui  ouvrit  ses  portes;  et  cet  exemple 
fut  suivi  par  les  autres  académies.  L’c- 
tude  des  monuments, des  médailles, 
et  les  recherches  littéraires,  partagè- 
rent tous  les  moments  de  sa  vie.  11 
mourut  en  1780  dans  un  âge  avancé. 
Ouadelui:  I.  Délia  monet a propria 
e forestière  ch’ebbe  corso  nel  ducat o 
ai  Friuli  dalla  decadenza  deli  im- 
perio  romano  sino  al  secolo  XF, 
Dissertaùone , Venise , in-4°-  fig. , 
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1749.  Argclaû  l’a  inséré  dans  la 
Collect.  dissertât,  de  monet is  Italiæ , 
loin.  11,  pag.  7 1 -1 85.  IL  De  servis 
tnedii  œvi  in  jforo  Julii  dissertatio , 
Rome,  1702 , in  8°.  Il  y a beaucoup 
d’érudition  dans  cette  pièce.  Goril’a 
insérée  dans  les  Symbol,  litterar. 
opuscul.  varia,  tom.  iv  de  la  se- 
conde décade.  III.  Notizie  delle 
vite  ed  opéré  scritte  du  litterati 
del  Friuli,  Venise,  1760-80,  3 vol. 
in-4°.  Ou  y trouve  beaucoup  d’a- 
necdotes et  de  recherches  curieuses. 
IV.  Notizie  di  Gemona  ont  ica  città 
del  Friuli , Venise,  1771  , in-4°. 

Le  Diction,  historique  oe  Passa  no 
lui  attribue  une  Histoire  du  Frioul, 
en  italien  , 5 vol.  in-8°.  W — s. 

LISCOV  ( Chrétien  - Louis  ) , 
satirique  allemand  , naquit  dans  le 
Mecklenbourg,  au  commencement 
du  dix-huilième  siècle.  Après  avoir 
étudié  le  droit,  il  dirigea  1 éducation 
des  enfants  d’un  riche  habitant  de 
Lubeck,  et  fut  placé, en  1738, dans 
une  autre  maison  , en  qualité  de  se- 
crétaire. Il  vécut  aussi  à Dresde  ■ 
mais  quelques  épigramracs  contre 
des  gens  eu  place,  l’en  firent  exi- 
ler. Il  passa  en  Saxe  scs  dernières 
années , et  y mourut  en  1 760  , dans 
une  prison  , où  il  était  détenu  pour 
dettes.  Liscov  n’est  guère  connu  que 
par  ses  satires  : elles  parurent , pour 
la  première  fois,  en  1739,  à Franc- 
fort, sousle  titre  de  Recueil  d'écrits  * 
satiriques  et  sérieux  , dont  Muchlcr 
publia  uue  seconde  édition  avec 
quelques  changements.  Ces  satires 
sont  dirigées  contre  des  écrivains 
fort  ridicules,  surtout  contre  Sievcrs 
et  Philippi,  et  contre  les  sots  de 
tous  les  genres  et  de  toutes  les  classes. 
L’auteur  excellait  daus  l’ironie  ; et 

Î[uelquefois  il  écrase  sa  victime  sou» 
c poids  de  son  sarcasme.  Ou  11’en 
peut  rien  inférer  contre  la  bonté  de 
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son  caractère , qni  était  suffisam- 
ment connue  ; et  parmi  les  témoi- 
gnages qui  en  ont  été  recueillis,  ou 
doit  citer  sa  générosité  à IVgard  de 
Philippi , qui  avait  éprouve  des  mal- 
heurs , et  auquel  il  lit  parvenir  des 
secours.  Liscov  a été  souvent  com- 
paré à Rabeuer.  Mais  plus  fécond  et 
plus  original  , il  est  aussi  plus  mor- 
dant , et  a un  esprit  plus  philoso- 
phique. Pour  avoir  une  idée  juste  du 
mér.tc  de  Liscov , comme  écrivain  , 
/"il  faut  se  reporter  à l’époque  à la- 
quelle II  commença  sa  carrière  lit- 
téraire. La  langue  allemande  était 
loin  dVtre  fixée  ; et  l’on  ne  connais- 
sait même  pas  sa  richesse  et  l’étendue 
de  scs  ressources.  Le  latin  était  cu- 
corc  le  principal  moyen  de  commu- 
nication entre  les  savants.  L’école 
de  Gottsched  commençait  , et  avec 
elle  le  progrès  de  la  langue  alle- 
mande , mais  en  même  temps  l’in- 
fluence trop  absolue  de  la  littérature 
française.  Liscov,  dès  1730,  sut 
donner  à sa  langue  une  pureté  et 
une  correction  dont  on  n’avait  pas 
encore  l’idée  , et  qui  a été  à peine 
surpassée  par  les  écrivains  etc  la 
brillante  époque.  Il  fut  pourtant 
bientôt  négligé  , et  son  nom  main- 
tenant n’est  prononcé  que  rarement 
dans  sa  patrie  ; ce  qui  ne  peut  s’ex- 
pliquer que  par  la  nature  de  ses  tra- 
vaux , tous  en  prose,  et  roulant  sur 
des  sujets  qui  ont  perdu  leur  plus 
grand  interet.  D — u. 

LLSLE  ( JeaisTroixs  de  ) , aven- 
turier provençal  , était  natif  de 
Sylassez,  près  de  Barjaumont.  On 
prétend  que , dans  sa  jeunesse  , il 
suivit , en  qualité  de  domestique,  un 
alchimiste  qni , fuyant  la  persécu- 
tion , se  retirait  en  Suisse , et  qu’il 
assassina  son  maître  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Savoie.  Ce  fut  vers 
l’an  et  De  Liste  pouvait  avoir 
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vingt-huit  ans.  Il  s’empara  de  U 
cassette  du  philosophe,  dans  laquelle 
était  sa  poudre  transmutatoire  , et 
rentra  en  France,  déguisé  en  ermite. 
Il  passa  quelques  années  dans  un 
commerce  illicite  avec  une  femme 
de  Sisteron , dont-il  eut  un  Gis,  et 
commença,  verslafinde  i"o3,a(ixer 
l’attention  publique  , parles  projec- 
tions qu’il  faisait  assez,  indiscrète- 
ment. il  demeurait  alors  au  château 
de  la  Palu.  On  trouvera  , dans  le 
second  volume  de  Y Hulotte  de  la 
phi  usophie  hermètiaue , de  Lenglct 
D ifrcsnoy  , les  noranretix  certificats 
qui  constatent  la  réalité  de  ses  trans- 
mutations. C’étaient  du  mercure,  du 
plomb,  des  clous  changés  en  or  ou 
en  argent,  des  clous  , des  couteaux 
moitié  argent , moitié  fer.  De  Lislc 
ne  pouvait  travailler,  disait-il,  que 
pendant  quatre  mois  de  l’été  ; et , 
quand  on  les  lui  ôtait,  on  lui  faisait 
tort  d’une  année  cuticre.  Quant  aux 
prétendues  recettes  que  l’on  trouve 
dans  le  même  ouvrage,  et  aux  vertus 
merveilleuses  de  la  Lunaria,  il  suffit 
d’avoir  les  plus  légères  connais- 
sances en  chimie  pour  en  voir  la 
futilité.  I.e  bruit  de  scs  operations 
étant  parvenu  à la  cour  , il  reçut 
ordre  de  venir  à Versailles  ; et  , 
comme  il  différait  de  s’y  rendre 
sous  diflërcnts  prétextes , l’cvcque 
de  Scncz  ( Soancu  ) le  fit  enlever  |>ar 
lettre  de  cachet,  en  1711.  Les  ar- 
chers qui  le  conduisaient,  persuadés 
qu’il  portait  de  grandes  richesses, 
résolurent  de  le  tuer  : pour  cet  effet, 
ils  lui  donnèrent  occasion  de  s’éva- 
der, puis  tirèrent  sur  lui  ; mais  ils  lui 
cassèrent  seulement  mie  cuisse.  Il  fut 
conduit  en  cet  état  à la  Bastille,  où 
l’on  voulut  en  vain  le  faire  opérer. 
Il  avoua  qu’il  ne  possédait  pas  le  se- 
cret delà  poudre  transmutatoire,  et 
monnaie  1 Ci  janvier  1 7 12,  des  suite* 
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nie  sa  blessure , qu'il  avait  lui-même 
envenimée.  L’évoque  de  Senez  qui 
l’avait  accompagné  à Paris  , et  qui 
l'exhorta  inutilement  à recevoir  les 
secours  de  la  religion  et  à dévoiler 
son  procédé , était  persuadé  qu’il 
avait  réellement  le  secret  de  faire  de 
l’or  , et  que  s’il  ne  réussit  pas  à la 
Bastille , c’est  parce  qu’il  ne  voulut 
pas  réussir.  ( / te  de  Jean  Soanen  , 
ir5o,  in-8°  , pag.  6o-f»4.  ) D.  L. 
LISLE  (Du).  For.  DELISLE. 

LISLE  ( Jean-Baptiste  Isoakd 
de  ) , connu  aussi  sous  le  nom  de 
Delisle  de  Sales, l’un  des  écrivains  les 
plus  féconds  du  dix-huitième  siècle, 
naquit  à Lyon,  en  1743.  Entré  fort 
jeune  dans  la  congrégation  de  1 Ora- 
toire , il  eu  sortit  au  bout  de  quel- 
ques années,  et  vint  à Paris , cultiver 
la  littérature  : il  avait  déjà  publié 
plusieurs  ouvrages,  qui  , malgré  son 
désir  ardent  de  célébrité  , l’avaient 
fait  à peine  connaître  hors  du  cercle 
de  ses  amis,  lorsqu’une  circonstance 
imprévue  fixa  tout-à-coup  sur  lui 
l’attention  publique.  Son  livre  inti- 
tulé : La  Philosophie  de  la  nature  , 
circulait  obscurément  depuis  plu- 
sieurs années , lorsqu’un  magistrat 
zélé  ayant  eu  occasion  de  le  lire, 
et  Payant  trouvé  aussi  irréligieux 
qu’immoral  ,1e  dénonça  au  Châtelet, 
comme  renfermant  des  principes 
dangereux.  L’auteur,  l’abbé  Chré- 
tien censeur  de  l’ouvrage) , l'im- 
primeur et  leiibrairc, furent  aussitôt 
décrétés  d’accusation. De  Lisle  fut  ar- 
rêté et  condamné  au  bannissement 
perpétuel  : il  se  rendit  appelant  dé  ce 
jugement , dont  ses  adversaires  eux- 
mêmes  blâmaient  la  sévérité  ( 1 ) , et 
il  eut  la  permission  de  recevoir  dans 


(1)  Onironvm  de»  inWrvuaniei 

fui  ce  J.roc^f  , Jaua  le»  Mémoires  srrrrls  *lr  I» 
république  tin  lettre»,  et  du»  K»  jtnr.itlrs  lit- 
téraires de  Linguet. 
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sa  prison  la  visite  des  personnes 
qu’intéressait  sa  disgrâce.  Ce  fut 
pour  lui  l’occasion  d’un  véritable 
triomphe  : sa  chambre  était  cons- 
tamment remplie  des  personnes  les 
plus  distinguées  par  leur  naissance 
ou  par  leurs  talents  ; et  comme  il 
11'était  pas  riche,  on  ouvrit  en  sa 
faveur  une  souscription  (1)  : mais  il 
se  piqua  de  désintéressement,  refusa 
les  secours  qu’on  lui  ofi’rif , et  distri- 
bua aux  prisonniers  l’argent  qui  lui 
fut  adressé  sous  le  voile  de  l’anony- 
me. Cepeudant  le  Parlement  cassa  la 
sentence  du  Châtelet,  sur  les  conclu- 
sions de  l’avocat  du  roi,  qui  se  con- 
tenta d’iuviter  De  Lisle  à user  de 
plus  de  circonspection.  Il  courut 
aussitôt  à Ferticy  remercier  Vol- 
taire de  l’intérêt  qu’il  lui  avait  té- 
moigné; et  le  philosophe  lui  pro- 
posa de  se  retirer  à la  cour  du 
roi  de  Prusse,  où  il  pourrait  écrire 
avec  plus  de  liberté.  De  Lisle,  après 
avoir  visité  l’Allemagne , se  rendit 
ellêctivement  à Berlin;  mais  il  paraît 
qu'il  n’y  fut  pas  accueilli  comme  il 
l’avait  espéré  ; car  il  revint  bientôt  à 
Paris,  essayer  de  ramener  sur  lui 
l’attention  du  public.  Il  entrait  dans 
sa  destinée  de  ne  devoir  eette  célé- 
brité qu’il  ambitionnait  si  vivement, 
qu’à  des  circonstances  très -indé- 
pendantes de  son  talent.  Ainsi  , 
pendant  près  de  quinze  années  , 
il  eut  la  facilité  de  publier  , sans 
obstacle,  mais  sans  exciter  le  moin- 
dre intérêt , des  rêves  platoniques, 
des  romans  , des  histoires  et  des 
pièces  de  théâtre.  C’est  en  vain  que 
pour  piquer  la  curiosité,  il  recourait 
à destitres  bizarres, et  qu’il  inscrivait 
an  frontispice  de  ses  ouvrages  : Par 

(1)  Voltairo  ««ait  »ou»crit  pour  üoo  fl.,  qui 
fuient  depoaé»  «.lia*  un  notaire,  u Pan»  l)e  Liai* 
ne  voulut  paa  Ica  a<  ceptct , et  Voltaira  refuaa  tl« 
lt  » 1 epiemln. . ctlte  twnmc  n’a  «lé  rendue  qu'à 

•c»  li«rlti«i» 
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l'auteur  de  la  Philosophie  de  lu 

nature  ; on  s’obstinait  à ne  point  les 
lire.  11  mit  au  jour  , en  1791  , 
Ma  liépubliifue  , conception  dont  il 
avait  sans  doute  une  très-haute  idée  , 
puisqu’il  eu  fit  les  honneurs  à Pla- 
ton , se  contentant  modestement  du 
litre  d’éditeur  ; mais  le  nom  même 
du  philosophe  grec  ne  [Hit  fixer  un 
instant  le  public.  De  Liste  de  Sales 
voulut  faire  réimprimer  , en  1 793 , 
cette  nouvelle  Utopie,  dont  il  avait 
changé  le  titre  en  celui  d’ Eponine  : 
il  11’était  pas  alors  sans  danger  de 
débiter  des  lieux  communs  de  tolé- 
rance, puisque  c'était  faire  la  criti- 
que des  hommes  qui  venaient  d’u- 
surper l’autorilc.  Cette  considéra- 
tion ne  l’arrêta  pouit  ; et  il  fut  en- 
fermé à Sainte-Pélagie , où  il  eut 
tout  le  loisir , pendant  onze  mois  , 
de  regretter  le  temps  de  sa  prison 
au  Châtelet.  La  révolution  du  9 ther- 
midor lui  rendit  la  liberté;  et  il  se 
hâta  de  publier  la  Philosophie  du 
bonheur,  ouvrage  qu’il  avait  composé 
pendant  sa  détention.  Il  fut  nommé 
membre  de  l'Institut,  lors  de  sa  for- 
mation; et  il  communiqua  un  grand 
nombre  de  mémoires  à la  classe  de 
morale  dont  il  faisait  partie:  ils  fu- 
rent écoutés  par  ses  confrères  avec 
l’indulgence  que  commandaient  son 
âge  cl  le  choix  des  sujets  (1).  De 
Lislc  osa  seul, après  le  18 fructidor, 
prendre  la  défense  de  quatre  de  ses 
collègues  (MM.de  Fontanes,  Pasto- 
ret , Carnot  et  Sicard  )exclus  de  l’Ins- 
titut par  une  décision  du  directoire, 
et  il  réclama,  dans  plusieurs  écrits, 
l'indépendance  des  corps  savants  : 
cet  acte  de  courage  lui  fait  honneur; 
et  il  faut  ajouter  à sa  louange  , que 


mémoire* *  lus  par  I)- Lista,  * l lnatit.it, 
»•  tout  insères  dans  Ira  recueil*  Jeta  classe  que 
par  extrait»  , qu’on  l'avait  charge  Je  faire  lui- 
BHimo  , afin  da  manager  sa  susceptibilité. 
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malgré  les  aberrations,  quelquefois 
un  peu  fortes,  dans  lesquelles  il  est 
tombé,  il  manifesta  souvent  sou  pen- 
chaut  pour  le  gouvernement  monar- 
chique, qu’il  regardait  comme  le  seid 
qui  pût  assurer  le  bonheur  de  la  Fran- 
ce. Retiré  dans  sa  famille  , il  vivait 
entouré  de  livres  dont  il  avait  for- 
mé une  collection  plus  considérable 
que  ne  le  permettait  l’état  de  sa 
fortune  (1).  La  lecture, et  la  socié- 
té de  quelques  amis  de  choix  , 
étaient  ses  seules  distractions.  A 
l’âge  de  soixante-douze  ans  , il  s’a- 
visa de  se  remarier , et  épousa  la  fille 
de  l’espagnol  Badia  , connu  par  ses 
voyages  publiés  sous  le  nom  A'.dli- 
Bey.k  II  écrivit  jusqu’au  dernier  mo- 
ment, et  mourut  à Paris  , le  11  sep- 
tembre 1816.  Contre  l’usage,  aucuu 
membre  de  l’Institut  n’a  prononcé 
d’éloge  sur  sa  tombe.  De  Liste  de 
Sales  n’était  dépourvu  ni  d’esprit , 
ni  d’instruction  ; mais  il  fut  égaré 
par  la  manie  des  systèmes  et  par  une 
imagination  trop  vive  : aucun  de  scs 
nombreux  ouvrages  ne  parait  des- 
tiné à lui  survivre.  Il  avait  de  ses 
talents  l’opinion  la  plus  exagérée , et 
il  en  parlait  souvent,  ainsi  que  des 
qualités , plus  réelles  , de  son  cœur  ; 
aimant  à répéter  : Ma  douce  phi- 
lantropie  Mes  Jolies  du  bien 

public  à la  Saint  - Pierre. . . . Ma 
bonhomie....  Mes  innocentes  cari- 


(i)Si bibliolhlqne,  c«mp#iA*  d'environ 36. 000 
volumes,  occupait  quiuse  ou  seis*  piku  Jim* 
maison  , dont  tes  rtvnus  ne  «uf/isai«*nt  pu  , 
dit-ou  , pour  payer  Ici  loyer*.  XI  ir  flattait  Je 
la  vendre  »n  musse  à quelque  prince  étranger , 
et  avait  pour  cela  fait  paraître  en  1810  et  181 1 , 
aaut  le  titre  d' Analyse  du  Catalogue  , etc.  , nrt 

• perçu  de  retto  collection  inestimable  , dent  il 
poitait  niodcaienieut  la  valeur  A environ  d«n« 
cent  mille  franc*.  Il  avait  f.s«t  imprimer  siu 
grand  nombre  de  litrv*  particulier*,  pour  *e  faire 
daa  exemplaire • uniques , et  réimprimer  qucU 
nea  numéros  iutronvablea  Je  c ci  tains  journaisi. 
rite  collection,  dont  il  faisait  d'ailleurs  un 
grand  mystère,  et  qu’il  ue  montrait  qu’a  »«* 
intime*  amii,  ue  produisit  A sa  vculr , en  i8«$, 
qu'tnyirov  trente  mille  francs. 
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ratures.  C’était  de  la  meilleure  fui 
du  monde  qu’il  se  plaçait  sur  la 
luème  ligne  que  les  plus  grands 
philosophes  de  l’antiquité’.  On  sait 
qu’il  avait  dans  son  appartement  son 
buste  en  marbre  blauc  , avec  cette 
inscription  : 

Sien,  l'homme,  la  nature  , il  a tout  Mpliqtil. 

L’un  de  ses  collègues  à l’Institut  (on 
croit  que  c’est  M.  Andrieux  ),  ayant 
découvert  cette  espèce  d’apothéose , 
y ajouta  ce  second  vers  : 

Mais  p-raonne  arant  lui  ne  l’avait  remarqué. 

De  Lisle  lut  l’épigrammc , et , au  lieu 
d’en  rire , y répondit  très- sérieuse- 
ment : sa  colère  amusa  un  instant  ; 
mais  plusieurs  années  après,  il  es- 
saya de  repousscrlcridiculc  auquel  il 
s’était  exposé  , eu  déclarant  a que 
» sou  buste  était  relégué  dans  le 
» fond  de  sa  bibliothèque  , drapé  à 
» l’antique  , n’oflrant  à l’œil  qui 
» n’est  pas  initié  , que  l’image  un 
» peu  fantastique  d’un  Zenon  un 
o d’un  Anaxagorc.  » ( Essai  sur  le 
Journalisme , p.  3o5.  ) M.  Beuchot 
a donné,  avec  son  exactitude  ordi- 
naire, la  liste  des  ouvrages  de  De 
Lisle, dans  le  journal  de  la  Librairie, 
aunée  1 8 1 7,  p.  a 1 4 et  338,  et  1818, 
p.  543.  ) Ou  y renvoie  les  personnes 
qui  voudraient  connaître  toutes  les 
productions  de  ce  fécond  écrivain  ; 
et  l'on  se  contentera  de  citer  ici 
celles  qui  présentent  le  plus  d’in- 
térêt, ou  qui  peuvent  donner  lieu 
à quelques  remarques  critiques  : 
I.  La  Bardinade  ou  Us  noces  de 
la  stupidité,  poème  en  dix  chants, 
Paris  , 176a  , in-8°.  De  Lisle  a dé- 
savoué ce  poème  ; mais  il  en  est 
certainement  l’auteur  : il  déclare 
qu’avant  de  le  commencer  , il  ne 
connaissait  pas  la  Dunciade  de  Pope, 
et  que  de  tous  les  écrivains  vivants, 
il  n’a  nommé  que  Fréron  , qu’il  re- 
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gardait  comme  un  homme  mort  à 
la  société.  Cet  ouvrage,  quoique  écrit 
dans  des  intentions  malignes  , n’a 
oint  eu  de  succès.  II.  Dictionnaire 
istorique  de  chasse  et  de  pèche 
ibid.  1760,3  vol.  in- 1 3 : ony  trouve 
des  articles  instructifs  et  curieux, 
mais  un  bien  plus  grand  nombre 
d’inutiles;  et  l’ouvrage  est  écrit  de 
ce  style  emphatique , que  De  Lisle  a 
conservé  dans  toutes  scs  produc- 
tions. 111.  La  Philosophie  de  la 
nature  , ou  Traité  de  morale  pour 
l'espèce  humaine,  tiré  de  la  philoso- 
phie , et  fondé  sur  la  nature.  Cet 
ouvrage  , le  seul  dont  l'auteur  fût 
fier , et  le  seul  aussi  qui  ait  eu  une 
vogue  passagère, n’était  dans  le  prin- 
cipe qu’uu  embryon  , qui  par  des 
ameliorations  successives  s’est  accru 
d’une  manière  étonnante  : la  dernière 
édition  , Paris , i8o4,  est  de  10  vol. 
in  - 8".  Linguet , qui  a apprécié 
cet  ouvrage  avec  impartialité  , dit  , 
« qu’on  y reconnaît  partout  une 
» amc  exaltée  , mais  honnête  ; un 
» style  vif,  mais  peu  formé;  des  ré- 
» miniscenccs  , des  idées  délayées , 
» et  trop  d'.  dmiration  pour  ce  li- 
» bertinage  d’esprit,  que  l'on  appelle 
» aujourd’hui  philosophie. s( Armai, 
littérair. , tom.  ier.  ) (1).  Si  l’on  eu 
croit  De  Lisle,  cet  ouvrage  a été  tra- 
duit en  espagnol  par  Nunez  de  Ta- 
boada.ct  imprime  à la  barbe  du 
Saint-Office  , par  Ibarra,  en  1 806 , 
au  uombre  de  huit  mille  trois  ceuls 
exemplaires  qui  ont  été  distribués 
en  irèt-peu  de  mois.  IV.  Histoire  des 
doute  Césars,  de  Suétone , trad.  en 
franc. par  H.  Ophellot  de  la  Pause, 
suivie  de  Mélangés  philosophiques  , 
177 1 ’,  4 vol-.in-8°.  Le  rédacteur  de 


(1  ) La  roi  «la  Pratso  faisait  prn  ilr  est  tic  Ir 
Philosophie  de  la  nature.  Il  va  «au»  Joute  Je 
bonne*  c nots*  , écrivait-il  à Voltaire,  mai*  peu 
tir  méthode,  et  mr  la  fin  beaucoup  de  ce  «jue  l«i 
Italien*  appellent  coneafli. 
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l’ A nuée  littéraire  met  cette  traduc- 
tion au-dessus  de  celle  de  Laharpe. 
( ce  nom.  ) Cependant , il  repro- 
che à De  Lisle  d’avoir  mutile  l’histo- 
rien des  Césars  , et  rejeté  dans  les 
notes  les  passages  qui  lui  paraissaient 
nuire  à la  rapidité  de  la  narration. 
Quant  aux  Mélanges,  « c’est,  de  l’a- 
» veu  de  De  Lisle,  l'imaginatioit  dé- 
» pourviicde  goût  qui  les  caractérise. 
Puis , il  ajoute  : « je  les  effacerais  de 
» mou  sang,  si  je  ne  prenais  pas  le 
» parti  plus  sage  de  les  effacer  avec 
» ma  plume.  » ( I/ist.  du  joum,  p. 
•187.  ) Y.  Essai  sur  la  tragédie, par 
un  philo  ophe , 177a  , in-8°.  ; ou  y 
trouve  des  idées  singulières,  présen- 
tées avec  cette  emphase  si  naturelle 
à l'auteur , cl  quelques  vues  judicieu- 
ses sur  la  réforme  du  théâtre,  etc.  VI. 
Paradoxes,  par  un  citoyen,  Ainsi. 
1775,»  part.  in-8°.  ; ce  recueil  est  pré- 
cédé d'une  dédicace  à M™**.  la  com- 
tesse de  Vidampierre , dont  plu- 
sieurs passages,  peu  faits  pour  Haller 
cette  dame,  annoncent  un  homme 
étranger  aux  bienséances.  Le  volume 
conticut  trois  pièces  publiées  anté- 
rieurement : la  Défense  de  la  philo- 
sophie de  la  nature  , un  Essai  sur 
la  liberté  de  la  presse , où  l’on  ne 
trouve  que  des  idées  vagues  sur  un 
objet  qui  a occupe  depuis  , un  grand 
nombre  de  publicistes  ; et  enfin  , la 
Lettre  de  brut  us  surlescha  s anciens 
et  modernes  , que  bailleur  aurait  dû 
intituler  : Requête  au  lieutenant  de 
police  , contre  les  cabriolets.  VIL 
Histoire  philosophique  du  monde 
primitif,  quatrième  édition,  Paris, 
*79^  > 7 T°l-  , avec  un  atlas 

de  trente  planches.  Cet  ouvrage  qui 
servait  d’introduction  à l'Histoire 
des  hommes,  en  a été  détaché  par 
l’antcnr.  et  augmenté  successivement 
de  plusieurs  chapitres  : c’est  un 
Système  sur  la  formation  du  globe, 
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fondé  sur  les  faits  physiques  , et  in- 
dépendamment de  la  révélation. 
VIII.  Ma  bépublique  , auteur  Pla- 
ton, éditeur  J,  de  Sales , ouvrage 
destiné  àétre publié  en  1 800,  Paris , 
1791  , 12  vol.  in-18;  réimprimé 
sous  le  litre  d'Eponine,  >793, 0 vol. 
in-8°.  IX.  Mémoire  en  faveur  de 
Dieu,  Paris,  t8o‘a,  in-8°.  : il  se 
proposait  d’y  réfuter  la  doctrine  fu- 
neste de  l'athéisme  : mais  la  sin- 
gularité du  litre  parut  mie  impiété  ; 
et  plusieurs  de  ses  propositions  , 
contraires  à la  divinité  de  J.-Ch. , 
ont  été  réfutées  par  Lecoz.  X.  Diflè- 
rentes  biographies  spéciales  : Ma- 
le sherbe  s , i8o3,  in-8°.  — Histoire 
d’ Homère  et  d’ Orph-e,  1808,  in-8°. 
— Les  Eloges  de  Lafontaine.de  Ca- 
mus, de  Montalcmbert , de  Forbon- 
naiset  de  Bailly.XI.  OEuvresdrama- 
tiques  et  littéraires,  Paris,  1804- 
1 809 , 1 8 v.  in-8°.  : il  y a rassemblé 
l’Essai  Sur  la  tragédie  , dont  on  a 
parlé  ; le  Théâtre  d'un  sybarite , les 
Eloges,  cl  le  Fieux  de  la  Montagne, 
roman  oriental , dont  il  changea  le 
titre  en  celui  de  Tige  de  myrthe  et 
Bouton  de  rose.  XII.  Essai  sur  le 
journalisme,  Paris , 1 8 1 1 , in-8°.; — 
Défense  de  cet  essai,  ibid.  t8i3, 
in  - 8°.  Ce  n’est  pas  , comme  ou 
pourrait  le  croire  d’après  le  litre , 
une  histoire  des  journaux  littéraires, 
mais  une  défense  de  la  Philosophie 
de  la  nature , son  ouvrage  de  pré- 
dilection , contre  les  attaques  des 
écrivains  périodiques  : il  place  sur 
la  même  ligne  Laharpe  , Grimra , 
Geoffroy  et  les  principaux  rédac- 
teurs du  journal  des  Débats.  Sa  mau- 
vaise humeur  perce  malgré  lui;  et 
quoiqu’il  ne  le  dise  pas  , on  voit 
qu’i'  regrette  vivement  de  n’avoir  pas 
obtenu  la  plus  légère  mention  daus 
le  rapport  de  l’Institut  pour  les  prix 
déccunaux  : il  récapitula  scs  nonir 
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brcnx  ouvrages,  et  il  les  passe  en  renie 
avec  une  complaisance  inexprimable: 

« J’ai  travaillé , s’écrie-t-il , non  pour 
» mou  siècle,  mais  pour  les  siècles.  » 
Cependant,  il  n’ya  aucun  de  ses  écrits, 
dit-il , qui  n’ait  trouvé  beaucoup  de 
lecteurs  ; Eponine  a été  traduite  en 
diverses  langues  et  même  en  fla- 
mand ; le  Vieuxde  la  Montagne  aeu, 
selon  lui,  le  plus  brillant  des  succis, 
etc.  On  citera  cncorcdecel  infatigable 
écrivain  : Y Histoire  des  hommes, 
5u  vol.  in-  rt , avec  trois  atlas  in-4°.; 
deuxième  édition  , 53  vol.  in-8°.  , 
avec  cent  onze  gravures:  les  quarante- 
un  premiers  volumes  sont  de  De 
Lisle,  et  comprennent  Y Histoire  an- 
cienne ; les  autres  ont  été  rédigés  par 
M.  Mayer  et  L.  S.  Mercier.  ( F oyez 
aussi  I.oaisei.  de  Tréogate.)De  Lisle 
a continué  les  Eléments  de  l'his- 
toire de  France,  dcY  Histoire  il’ An- 
gleterre , et  de  Y Histoire  générale  , 

iwr  l'abbé  Mil  lot.  Le  Supplément  à 
’ histoire  de  France,  fut  saisi  en 
1804,  et  tous  les  exemplaires  res- 
tants en  magasin  furent  bridés.  Il 
a également  continué  Y Histoire  de 
la  révolution  de  France , par  de  Ber- 
trand-Moleville,  depuis  le  onzième 
volume  ; et  cette  continuation  , pu- 
bliée sous  le  nom  de  l’auteur  pri- 
mitif, sans  sa  participation,  a été  dé- 
savouée. Il  est  l’éditeur  des  Mélanges 
de  poésie  et  de  prose  , par  M°“.  de 
Vida  m pi  erre  ; et  du  Recueil  des 
meilleures  pièces  de  théâtre,  faites 
en  France  , depuis  Rotrou  , Lyon  , 
1 780 , 8 vol.  in-8“.  \V — s. 

LISOLA  ( François-Paul  baron 
ue  ) , publiciste  et  négociateur  célè- 
bre, était  ué  à Salins,  en  iGi3, 
d'une  famille  noble  1).  Après  avoir 

(»)  Le  père  J* *  I -isola  .tait  qualifié  è<-ttyer  On 
initilu  sur  ce  point,  parte  ipt*  !«*•  libelltsire 
fian^iii  te  «ont  attachés  à le  représenter  tomme 
«ni  boni  me  «le  b ■••••  ovttact’on.  L anteui  «lu  V 
*st  ju  pUm'pofiiiimîrt  canin»*  rt  ton  utW- 
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terminé  scs  études  et  pris  ses  de- 
grés à l’université  de  Dole  , il 
s’établit  à Besançon  , où  il  partagea 
ses  loisirs  entre  la  culture  des  lettres 
et  la  profession  d’avocat  ( 1 )Ji  par- 
vint, eu  iG38,  à se  faire  élire  mem- 
bre du  conseil  annuel  , chargé  du 
gouvernement  de  la  ville  : mais  son 
élection  fut  cassée,  parce  qu'elle 
n’avait  point  été  faite  librement;  et 
il  s’enfuit  en  Allemagne  pour  échap- 
per aux  poursuites  dirigées  contre 
lui.  Scs  talents  ne  tardèrent- pas  à le 
faire  connaître  d’une  manière  avan- 
tageuse. Il  n’avait  que  trente  ans, 
lorsque  l'empereur  Ferdinand  III 
le  nomma  sou  résident  à la  cour 
d’Angleterre  ; et  il  se  conduisit  dans 
cc  poste  difficile,  avec  une  prudence 
qu’on  aurait  à peine  attendue  d’un 
homme  consommé  dans  les  affaires. 
Il  fut  ensuite  envoyé  eu  Pologue  , et 
ilsigna,en  iGGo,lc  traité d’Oliva (a): 


Irrue  Lisola  ( c’est  Dtt«  réfutation  «la  la  Saucé 
an  verjut  ) , le  fait  descendre  «l'un  cabaretier, 
et  ajoute  : <•  Quoi  que  voue  puisaies  faire  pour 

• «léguiaer  votre  nom,  et  tâcher  d'en  taire 

• un  mot  italien,  eu  voue  appelant  d’ Isola, 

m vont  demeureras  Lisola  ou  Lise  - bol.t  , tant 
a qti'ou  et  souvi-ndra  «le  la  plaisante  origine  de 
a ce  beau  nom  que  personue  n'avait  porte  avant 
» vont.  «(  B.  j Un  «le*  frère*  do  Liaola  était 

chanoine  «le  la  «.atheilrale  de  Besançon  , dignité 
qui  m-  *e  eau  ferait  alors  qu'à  la  noblesse. 

( ) Dans  sa  jeunesse,  I. isola  composait  de* 
ver*  I tançais  On  trouva  des  stance»  de  lui  se 
devant  de  la  Sylva»ire  de  J.  Maire! , et  un  son- 
net k la  louange  «lu  fécond  Leserre  , en  tète  de 
Y Entrée  de  fa  reine-mére  dans  les  Pys-Bas. 
Il  a en  outre  publié  un  Pitrnnrsfunèhre  sur 
la  mort  de  la  princesse  Claire -Eugénie , in- 
fante d'Espagne,  Besançon  , 16S4  » »u-8*. 

(•)  Dorant  sa  mission  en  Pologne,  le  baroa 
d«  Li'ola  empêcha  «la  tout  son  pouvoir  le  réta- 
blissement do  la  psi*  entre  JcaifCatimir  et  le 
roi  «le  Suêdn,  pour  laquelle  Louis  XIV  avait 
fait  offrir  ses  mediatiot.»  , par  MM.  «l’Avaugaiir 
et  de  Lomhv  s,  s-s  plénipotentiaires.  Lisola  crai- 
gnait que  le  toi  «la  -vué-de  n'attaquât  l'Empereur , 
si  qu**  ca  piii.cn  ne  »*•  trouvât  ainsi  liois  d’état 
de  secourir  le  roi  d'Espagne,  avec  lequel  la 
Frame  Hait  en  guerre.  Il  parvint  même  à déta- 
cher d.-  la  cause  des  Suédois  , Pciecteur  de  Pran- 
dehourg,  et  parut  comme  ministre  médiateur  de 
la  maison  d'Autriche,  au  oongiàs  de  Walau, 
nu  fut  consommée  celte  operation  politique,  par 
!«>  traite  du  i<>  sept-mbre  .6S7,  entre  Jean-Casi- 
mir, m de  Pologne  . et  Fi.d»ric  Guillaume  , 
élrcie.T  «lu  H aml.bc.Uig  Lo  baron  de  Lisola 
teulut  fait*  Suspendre  Ica  négociations  de  la  pais 
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mais  scs  intrigues  ne  tardèrent  pis  à 
le  faire  éloigner.  L’empereur  Lc’o- 
polil  l’ayant  nomme  son  ambassa- 
deur en  fîspagne,  il  y conclut  le  ma- 
riage de  son  souverain  avec  une  des 
infantes, et  de’termina  Philippe IV à 
envoyer  en  Flandre  une  année  desti- 
née à s’opposer  aux  projets  d’agran- 
dissement de  la  France.  Il  joua  un 
rôle  dans  les  discussions  qui  s’élevè- 
rent au  sujet  des  présentions  de  Louis 
XIVsur  les  Pays-Bas  et  le  comté  de 
Bourgogne,  et  mit  an  jour,  à cette  oc- 
casion, différents  écrits  qui  eurent  un 
grand  succès.  Tous  les  écrivains  aux 
gages  du  ministère  reçurent  l’ordre 
de  le  réfuter.  Le  marquis  de  Louvois, 
naturellement  violent , était  si  fort 
irrité  contre  Lisola,  qu’il  manda  au 
comte  d’Estrades  de  le  faire  arrêter 
à son  départ  de  Liège , et  de  l’en- 
voyer pieds  et  poings  liés  à Paris, 
on  de  le  tuer  s’il  faisait  résistance. 
(Voy.  V Ann.  littér.,  i-(io  , loin,  t , 
pag.  i Si.  ) Lisola  signa. en  16Ü8, le 
traité  avec  le  Portugal;  cl  il  eut  part 
à la  jpaix  d'Aix-la-Chapelle,  qui  fut 
Conclue  la  même  année.  Il  fut  accusé 
d’avoir  conseillé  les  mesures  vio- 
lentes prises  à l’egard  du  cardinal  de 
Furstemberg  , connu  par  sou  atta- 
chement à la  France  ( y oyez  Flt.s- 
TEMOEOG,  XVI,  167  );  et  l’on  11e 
voit  pas  qu’il  ait  songé  à se  disculper 
de  ce  reproche  très-grave.  Ce  n'était 
pas  le  seul  que  lui  lissent  les  écri- 
vains français  ; ils  le  représentaient 
comme  uuartisau  d’intrigues,  habile 
à semer  des  défiances,  et  plus  propre 
a reculer  la  conclusion  d’un  traité 
qu’à  l'avancer  ; d’ailleurs  humme 
vénal,  n'écrivant  ou  n’agissant  que 


•1  01*»*,  •ont  prétexta  que,  par  la  mot  t «le  Cliat- 
lca>Gu»tav<* , itiurt  I-  sj  lévrier  1660  , Ici 
pi*'»*»  pouvoir»  de»  minime»  Surjoia  riaient  ci- 
pur»,  mai»  Ica  «ncoyi-a  piouvèrenl que  «■  pou* 
voua  étaient  «loitnea  non- taule  tuent  au  nom  .lu 
Ilot , Bail  tueur#  au  fiuru  Ju  lojraunic.  L'  —a  — ». 


par  jalousie , et  ne  se  conduisant 
que  d’après  les  calculs  d’un  vil  inté- 
rêt. Lisola  se  détermina  enfin  à re- 
pousser ces  injures  dans  le  Dénoue- 
ment des  intrigues  du  temps , ou- 
vrage dans  lequel  il  parle  de  lui  à 
la  troisième  personne , et  avec  une 
modération  qui  prévient  en  sa  faveur. 
Il  y soutient  qu’il  s’est  toujours 
exprimédansdes  termes  convenables 
sur  le  compte  du  roi , et  qu’il  a cons- 
tamment rendu  justice  aux  qualités  et 
aux  vertus  de  la  nation  française  ; 
que  c’est  malgré  lui  qu’il  a pris  la 
plume  , pour  répondre  à des  libelles 
injurieux  à son  souverain;  qu’il  u’a 
jamais  été  guidé  par  des  motifs  de 
liainc  ni  de  jalousie,  et  moins  encore 
par  son  intérêt  personnel , puisque, 
malgré  les  hautes  fonctions  qu’il 
remplit  depuis  si  long-temps  , sa 
fortune  est  si  médiocre,  qu’il  se  voit 
obligé  de  solliciter  une  petite  retraite 
où  il  puisse  passer  en  repus  le  reste 
de  ses  jours  , loin  du  tracas  des 
affaires.  Lisola  avait  été  créé  baron 
de  l’Empire,  cl  il  aurait  sans  doute 
été  désigné  pour  assister  au  congrès 
de  Nimègue  ; mais  il  mourut  avant 
l’ouverture  des  conférences.  11  est 
bien  étonnant  qu’on  ne  sache  point 
d’une  manière  précise  l’époque  de  la 
mort  d’un  personuage  aussi  distin- 
gué (1).  Aujourd'hui  qu’il  n’exisle 
plus  de  préventions  contre  Lisola , 
on  doit  convenir  qu’il  avait  beau- 
coup d’esprit , de  facilité , de  péné- 
tration et  d’adresse.  Pclissou  a dit  : 


(t)  M.  Grappin  fixa  la  mort  «le  Liaola  A l’an, 
né.-  iO-  1 ( fî'Jf  abrégée  du  camté  de  Bourg.)  ; 
le»  ■«•uni  « .»«•  U Uibliot  hérité  Aislon^’ur  4e 
France  . a»  .W,  itr-6  ou  ili^e.  L»  plupart  Je» 
le»irnf»rar>«*e»  ont  a.lopf  cette  dernière  epueur  ; 
tuai»  il  (urait  tei  ta  iu  que  I.ioola  était  moi  t «lano 
)■•  prcnneia  jonro  «le  l'anure  1G7S  (Voj  l»  Lr/lre 
Je  Ha)  le  à Minutai!  , «lu  ter.  mai  de  c.iu 
môme  année),  eu  à la  fin  de  décembre  16-4.  Son 
testa meut  , «in  il  fit  A ton  lit  de  mort  , ni  daté 
de  V ieune , le  ri  J*ccmt»i*  P-  a 

publie  ce  Testament , i6;Sf  iu-i». 
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« qu’il  avait  seul  conserve'  dans  ses 
» ouvrages  la  vigueur  de  l’Espagne, 
» morte  et  éteinte  partout  ailleurs.  » 

( Histoire  de  la  Conquête  de  la 
Franche-Comté.  ) Bayle  lui  a rendu 
plus  de  justice  que  scs  autres  con- 
temporains (i)  ; enfin  l’abbé  d’O- 
livct  l’appelle  un  homme  illustre  , 
et  propose  son  exemple  à ses  compa- 
triotes. ( Vov.  l'Hist.  de  l'aead. 
franc. , page  36"  , tome  i , édition 
in-13.  ) Or»  lui  a attribue'  un  grand 
nombre  de  libelles  (a);  « mais  ou 
» lui  en  a donne'  plusieurs  qu’il  n’a- 
» vait  pas  faits  ; artifice  de  libraire 
» pour  donner  cours  à une  méchante 
» pièce.  » ( Bayle  , art.  I.isola.  ) 
Les  seuls  ouvrages  qu’on  croie  véri- 
tablement de  lui , sont  : I.  Bouclier 
d’état  et  de  justice  contre  le  des- 
sein manifestement  découvert  de 
la  monarchie  universelle  , sous  le 
vain  prétexte  des  prétentions  de  la 
reine  de  France  , 1667  , in- 1 7.  Il  y 
soutientquc  cette  princesse, en  se  ma- 
riant , n’a  pu  conserver  aucun  droit 
sur  les  états  delà  maison  d’Autriche j 
cet  ouvrage  a eu  une  foule  d’édi- 
tions , et  il  a c'tc  traduit  en  espa- 
gnol , en  italien  , en  allemand  et  en 
anglais.  11  fut  défendude l’introduire 
en  France  sous  les  peines  les  plus 
sévères  (3)  ; et  l’arrct  rendu  con- 


(•)  D.«ylo  a’eat  cependant  rjaré  nu  sujet  de 
la  plume  Are  Litola , qu'il  propre  • d ippetnire  A 
la  voûte  d'un  temple  ; « ou  Je  la  p»*rr  avec 

• grande  cérémonie  dan*  le  trésor  pour  la  mon  - 

■ trer  aux  curieux  , A peu  prfa  comme  l'on  mon- 
» tre  lo  miroir  de  Virgile  et  l’ép-e  de  Roland  , 

• dans  le  trésor  de  St. -Denis.  • ( Lettre  a Minu- 
toi i , déjà  citée-  ) 

(a)  e II  s'ett  donné  la  joie  de  répandre  par  toute 

• rKurope,  aous  les  nom*  empruntés  de  sieur 
m de  Btutrss  , de  I ahhé  ilmxim,  et  de  Cbriat. 

■ de  WotfHmo  , des  libelles  monstrueux  en 
e toutes  langues,  peur  défendre  cet  attentat 
e l l'emprisonnement  du  cardinal  de  Furstcm- 

• berg  ) e ( Réfutation  de  la  Sauce  au  verjus*  ) 
D'autrea  ont  cru  que  Lisola  s’était  encore  esthé 
•<>'U  b nom  de  WiihmsisO  ( Vov.  les  tables 
de  Id^Rilliolhèqua  historique  de  France.  ) 

(3  , L«s  Kspigm»!*  ne  prenaient  pas  Jetm-autea 
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tre  le  savant  Ch.  Patin,  fut  en 
partie  fonaé  sur  ce  qu’il  en  avait 
reçu  un  exemplaire  de  Hollande. 
II.  Suite  du  Dialogue  sur  les  droits 
de  la  reine  très-chrétienne . 1667  , 
in- 13  ; avec  des  addit. , 1668.  C’est 
une  réfutation  du  Dialogue  sur  les 
droits  de  la  reine , etc.  III.  Le  Po- 
litique du  temps  ou  le  Conseil Jidèle 
sur  les  mouvements  de  la  France, 
pour  servir  d'introduction  à la  triple 
alliance , CharlcviUc,  1671 , in-ia; 
Cologne,  1673,  in-ia;  ibid.  franç. 
et  allemand  , 1674,  in-40.  IV.  Le 
Dénouement  des  intrigues  du  temps, 
1673 , iu-13.  Il  a principalement  en 
vue , dans  cet  ouvrage,  de  se  juslifier 
des  reproches  dont  ses  ennemis  ne 
cessaient  de  l^ccablcr  ; il  y parle 
avec  éloge  de  Louis  XIV  et  de  ses 
ministres.  V.  La  Sauce  au  verjus 
(sous  le  nom  deFn.  W abendobp),  Co- 
logne, 1674, in- 13  (1);  plusieurs  fois 
réimprimée  séparément  ou  dans  des 
recueils. C’est  une  réponse  très-vive  à 
M.  de  Verjus,  ambassadeur  français. 
Parmi  les  autres  ouvrages  attribués  à 
I.isola  on  se  contentera  de  citer  : 
Lettre  d’un  gentilhomme  liégeois , 
à MM.  de  Liège  , 1G73;  elle  fut 
vendue  par  ordre  des  magistrats  de 
celte  ville  ; — La  Suède  redressée 
dans  son  véritable  intérêt  ; — L‘  Eu- 
rope esclave  ; — L’ Empereur  et 
l'Empire  trahis , etc.  W — s. 


moins  i«*érn  pour  empêcher  le  circulation  dre 
libellée  français.  Ou  ■ loin  t«e  y» ut  un  arrêt 
remlti  en  i6$3  , par  le  bailli  de  Veaul  , qui 
condamne  a cent  francs  d’amende  le  seigneur 
de  Coligny,  parce  qu'on  a l ronce  parmi  eee  lirrea 
un  exemplaire  de  la  Satyre  hfénippée.  Ou  doit 
remarquer  que  lorsque  10  jugement  fut  rendu, 
la  Franche-Comté  «tait,  depuis  pluaieurt  an- 
nées , réunie  A la  France. 

(»}  Le  rédacteur  du  Catalogue  de^  I«  Diblioth. 
de  Fülieul,  trompe  par  le  litre  de  l'outrage..  l'a 
claaré  parmi  let  litre»  sur  l'art  de  la  cuisine. 
quoiqu'il  edtmia  un  autre  titre  du  même  genre  , 
la  Satue  Robert  , parmi  l*e  livre»  de  droit. 
CVst  une  de#  têtue»  e«  plu#  plaidante»  échap- 
pent aux  catwlographa». 
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LISSOIR  ( Ri  maci.f.  ) , abbé  de 
la  Valdieu,  ordre  de  Rreraontre , 
naquit  à Bouillon,  le  12  février  i"]3o, 
et  fut  clevé  par  les  soins  du  prési- 
dent de  la  cour  souveraine  de  cette 
ville , qui  l’avait  pris  en  amitié.  Ses 
études  finies , il  entra  à l’abbaye  de 
ia  Valdieu , au  diocèse  de  Reims  , et 
y fit  profession  en  1749-  Dès  qu’il 
fut  prêtre  , on  le  fil  maître  des  no- 
\iccs,  et  successivement  professeur 
de  théologie,  prieur  et  enfin  abbé  en 
1 766.  Son  premier  soin  fut  d’aug- 
laenter  la  bibliothèque  du  couvent, 
11  mit  au  concours  les  cures  à sa 
nomination , et  établit  une  phar- 
macie pour  distribuer  des  remèdes 
aux  pauvres  du  voisinage.  Dans  la 
même  année  qu’il  devint  abbé  , il 
publia  un  livre  intifhlé  : De  l'état 
•le  l’Eglise  et  de  la  puissance  lé- 
gitime du  PontiJ'e  romain  , YVurlz- 
Jiourg  (Bouillon),  1766,  a vol. 
i n- 1 2.  C’est  un  abrégé  au  Febronius 
de  l’évêque  Houlhcim  , que  Lissoir 
dans  son  Avertissement  qualifie  de 
sec  >nd  Gerson  , aussi  orthodo  i e , 
nus  i savant  , mais  peut-être  plus 
hardi  que  le  premier.  Lissoir  s’ap 
propria  l’ouvrage,  le  refondit,  et  le 
rendit  sien,  comme  il  le  dit  lui- 
îuéiue.  Il  assure  qu’il  a adouci  des 
e rpressions  trop  dures  et  qu’il  a omis 
entièrement  des  sorties  trop  vives 
contre  la  cour  de  Rome  ; mais  il  n’a 
pas  porté  assez  loin  les  correetious 
et  les  suppressions.  Ainsi  il  soutient 
avec  Ilouthcim  , contre  nos  auteurs 
français  , que  le  pape  n’a  point  une 
juridiction  proprement  dite  sur 
toutes  les  églises;  que  la  convocation 
des  conciles  généraux  ne  lui  est 
point  réservée  ; qu’un  décret  du 
pape  accepté  par  le  plus  grand  nom- 
bre des  é\  êques  dispersés  ne  forme 

Iioint  lift  jugemeut  irréfragable  et 
inal.  Il  essaie  de  repondre  sur  ce 


dernier  point  aux  arguments  de  Bos- 
suet , et  ne  voit  pas  quelle  porte  il 
ouvre  par  • là  aux  disputes  et  aux 
erreurs.  Daus  les  deux  derniers  cha- 
pitres , il  expose  sérieusement  les 
moyens  les  plus  propres  à produire 
un  schisme  dans  l’Eglise  : le  tout  est 
accompagné  d’expressions  aigres  et 
ofTcnsantcs  pour  la  cour  de  Rome.  Je 
le  dis  sérieusement , dit  - il , dans 
son  Avertissement,  si  j’étais  théo- 
logien ultra-mont ain , je  n’oserais 
seulement  sourciller  en  présence  de 
l'auteur  d'Emile.  Lissoir  ne  man- 
quait d’ailleurs  ni  de  connaissances, 
ni  de  talent. II  fut  utile  à son  ordre  , 
dont  les  chapitres  nationaux  l’a- 
vaient nommé  visiteur;  il  refondit  les 
livres  liturgiques  des  Prémoutrés  , 
en  surveilla  la  réimpression,  et  com- 
posa, entre  autres,  l’office  de  la 
translation  de  saint  Norbert.  Privé 
de  son  abbaye  lors  de  la  révolution , 
il  desservit  la  cure  de  Charleville, 
sous  l’évêque  constitutionnel  des  Ar- 
dennes , fut  enfermé  pendant  la  ter- 
reur , et,  après  ces  temps  funestes, 
vint  dans  la  capitale,  où  il  s’attacha 
au  Journal  de  Paris,  comme  rédac- 
teur, II  assista  au  concile  des  cous  - 
titutionucls , en  1797;  et  l’on  y 
voit  son  nom  comme  député  du 
presbytère  des  Ardenues.  On  lui  lit 
même  l’honneur  de  l’élire  évêque  de 
Satnana  , dans  l'iie  de  Saint-Do- 
mingue : mais,  soit  qu’il  sentît  le 
ridicule  de  cette  élection , soit  qu’il 
prévit  les  daugers  d’une  telle  mis- 
sion, il  ne  fut  point  sacré;  et  l’on  ne 
voit  point  son  nom  dans  la  liste  des 
membres  dusecoud  concile  des  cons- 
titutionnels, en  1801.  Après  le  con- 
cordat , il  obtint  une  place  d'aumô- 
nier des  Invalides,  et  il  en  exerça  les 
fonctions  jusqu’à  sa  mort,  qui  eut 
lieu  la  li  mai  1806.  C’élai*  un 
homme  instruit , laborieux  , attaché 
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à *es  devoirs , et  auquel  il  n'a  man- 
que' pcut-ctre  que  des  idées  plus 
exactes  sur  les  règles  du  gouver- 
nement ecclesiastique.  — Sou  frère 
aine  ( ïutoooRF.  ),  bénédictin  , a 
donné  une  Table  géographique  du 
Martyrologe  romain,  Pa  is,  1776, 
in- ta.  P — c — t» 

LISTER  ( Martih  ) , médecin  et 
naturaliste  , naquit  à Radcliflc,  dans 
le  comté  de  Buckingham  , vers 
lG38.  Son  grand  oncle  sir  Martin 
Lister  , médecin  ordinaire  de  Char- 
les 1er. , commença  son  éducation  , 
qui  fut  achevée  au  collège  de  Saint- 
Jean  à Cambridge.il  devint  membre 
de  ce  collège,  en  1660,  par  une 
ordonnance  de  Charles  11 , et  voya- 
gea ensuite  en  France , pour  se  per- 
fectionner dans  les  sciences  médica- 
les. De  retour  dans  sa  patrie , eu 
1G70,  il  se  fixadaus  le  comté  d’York, 
y pratiqua  la  médecine  avec  succès , 
et  employa  ses  loisirs  à l’élude  de 
l’histoire  naturelle  et  à celle  des 
autiquités.  Afin  de  poursuivre  ses 
recherches  dans  ces  deux  branches 
des  connaissances  humaines , il  en- 
treprit plusieurs  voyages  dans  di- 
verses parties  de  l’Angleterre,  et 
surtout  dans  le  nord.  Scs  travaux  le 
mirent  en  relation  avec  M.  Lloyd , 
conservateur  du  Muséum  Aslimo- 
léen  à Oxford;  cl  il  enrichit  celte  col- 
lection , de  médailles  , d’autels  an- 
tiques, et  d’un  grand  nombre  d’ob- 
jets d’histoire  naturelle.  Des  mé- 
moires et  des  observations  qu’il  lit 
parvenir  à Lloyd  , furent  envoyés 
par  celui-ci  à la  société  royale  de 
Londres,  qui  reçut  Lister  au  nombre 
de  ses  membres.  E11  1684  , il  s’éta- 
blit dans  cette  capitale,  cl  fut  bientôt 
élu  membre  du  collège  des  médecins. 
11  suivit  le  comte  de  Portland , qui , 
en  1G98  , fut  envoyé  comme  am- 
bassadeur à la  cour  de  France  , 
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par  le  roi  Guillaume.  En  1709  , il 
fut  nommé  médecin  en  second  de  la 
reine  Anne,  et  il  mourut  le  a février 
17 1 1.  Il  a publié  : I.  Historia  sive 
Synopsis  connhylinrum  libri  îv  , 
•x  vol.  in  - folio  , iG85  - g3  ; ou- 
vrage important  et  souvent  cité  par 
Linné  , qui  le  proclame  le  plus  ri- 
che ( ditisshnus  ) des  conchyliolo- 
gisles  de  son  temps  : cet  ouvrage 
contient  les  figures  exactes  d’un 
grand  nombre  de  coquilles , qui 
toutes  furent  dessinées  sous  les  yeux 
de  l’auteur  par  scs  deux  filles  Su- 
sanne  et  Anne  : celte  première  édi- 
tion est  trcs-rarc  et  très-chère, quand 
elle  est  complète.  M.  Brunet , dans 
son  Manuel  du  Libraire , a donné 
un  très-long  détail  de  toutes  les 
planches  qu’elle  doit  renfermer  ( 1 ). 
M.  Huddesford  , conservateur  du 
Muséum  Ashmolécn  d’Oxford  , en 
publia  en  1770  une  seconde  édition, 
qui  est  moins  recherchée  , quoique 
l’on  y ait  joint  la  Synonymie  de 
Linné.  II.  Historiœ  animaliwn  An- 
gUœ  très  tractatus , in-4”.,  1678. 
Ces -trois  traités  sont:  1".  sur  les 
araignées  , u°.  sur  les  coquilles  ter- 
restres et  fluvialilcs  , 3°.  sur  les 
coquilles  marines  qu’on  trouve  en 
Angleterre,  avec  un  quatrième  traite 
sur  les  pierrres  ayant  la  forme 
de  coquilles  ; ils  sont  excellents , et 
monlreut  dans  leur  auteur  le  génie 
de  l’observation  porté  à un  très- 
liaut  degré  : il  y eu  a un  extrait 
dans  les  Transactions  philosophi - 
ues,  N°.  i3ç>.  On  peut  lire,  p.  ix 
e la  préface  du  Tableau  des  Ara- 
ne'ides  ( Paris , in  8°. , i8o5  ) , le 
jugement  que  l’auteur  de  cet  article 
a porté  sur  le  Traité  des  Araignées. 
Goèze  a donné  de  'ce  Traité  une 


(O  l.«  volume  doit  ilro  contre»*  de  i**5j  p1.su. 
cltr*  gravé»  *,  qui  occupent  4w  feuillet*  , uni 
COiitpUT  lu  tftpUliiilll  J Appejulll. 
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bonne  traduction  allemande  ( in-8°. 
(Jncdlinburg,  1778;  — ibid.  «79a; 
le  titre  seul  a etc  change, et  il  n’y  a 
pas  en  de  seconde  édition  ) : il  a 
aussi  etc  traduit  en  anglais  dans 
l'ouvrage  de  Th.  Martyn  , intitulé 
Aranei , in-4®. , «793,  et  a été  in- 
sère' presque  en  entier  dans  leTrailé 
de  R.ii  sur  les  insectes  ( Foy.  H ai  ). 
Lister  a fait  des  corrections  et  des 
additions  importantes  à ces  trois 
traites  , dans  l'ouvrage  suivant.  III. 
J.  Cm  oedartius  de  Insectis  in  Me- 
tkodurn  redactus  , etc.-,  iii-8°., 
«885  ( Foy.  Goi.daat  );  c'est  une 
seconde  édition  du  même  ouvrage, 
publié  en  anglais , in-4u. , en  iG8i. 
1 V.  Exercitatio  anatomica  in  qiui  de 
< 'ochieis  agitur,’  1 G<)4 , in-8“.  V.  Co- 
chlca  umlimacwn  Exercitatio  ana- 
tomie a ; aceedil  de  F aiiolis  exer- 
citatio , i8g5,  a vol.  in-8°.  VI. 
Coachy  liorum  bivalviwn  utriusque 
ei/uiK  exercitatio  anatomica  tertia; 
hitic  aceedil  Dissertatio  médicina- 
le de  Calculo  humano , 1893,3 
vol.  in-8°.  VII.  l)e  Fonlibtts  medi- 
eatis  Angliiv , York,  168a;  Lcvdc  , 
1G8G  , in  - 12  , édition  augmentée. 
( Foy.  des  extraits  de  cet  ouvrage 
dans  les  Transactions  philosophi- 
ques , u°».  139,  l43,  1 44  et  1G8); 
réimprimé  en  1884  , avec  une  au- 
tre Dissertation.  VIII.  De  morbis 
chronicis  tractatus,  avec  les  œuvres 
de  Richard  Morton  , Leyde  , «896, 
in*4°.  IX.  Exerritationesmcdicina- 
les , 1(197  > ■n*8"l  X.  Notœ  in  Api- 
cium  Cielium  de  Arte  coquinarid, 
1705.  in-8°.  ; Ainsi.,  1709,  in-8°. 
XI.  Un  grand  uombre  de  Mémoires 
insérés  dans  les  Transactions  phi- 
losopluipies.  XII.  Foy  âge  à Paris 
en  1O98,  in-8°.;  1899,  en  anglais  ; 
cet  ouvrage  est  accompagné  de  six 
planches.  Les  détails  minutieux  qu’il 
renferme,  donnèrent  lieu  au  docteur 
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King  de  tourner  l’auteur  en  ridicule, 
en  publiant  une  sorte  de  parodie  , 
intitulé  F oyage  à Londres  : mais 
ces  détails  , qu’on  critiquait  à tort  à 
cette  époque  , sont  précisément  ce 
qui  rend  aujourd'hui  le  Voyage  de 
Lister  très-intéressant , parce  qu’011 
ne  les  retrouve  point  ailleurs  , et 
qu’ils  font  connaître  les  hommes 
et  les  choses  de  ce  temps-là.  Ainsi, 
sans  Lister,  nous  eussions  ignoré 
qu’il  existait  de  son  temps  une  ma- 
nufacture de  porcelaine  à Saint- 
Cloud  ( Foy.  p.  13g);  et  que  c’est  à 
tort  que  des  hommes  de  nos  jours 
se  sont  vantés  d’avoir  trouvé  le  se- 
cret de  cette  fabrication.  Un  éléphant 
qu’il  vit  à Paris,  et  qu’il  compara 
avec  un  autre  qu’il  avait  vu  treize 
ans  auparavant,  lui  donna  occasion 
de  distinguer  par  des  caractères  bien 
tranchés  les  deux  espèces  de  ce 
genre  d’animaux.  Lister  a montré  , 
dans  ses  écrits  sur  la  médecine,  trop 
de  penchant  pour  les  hypothèses  , 
et  trop  de  prédilection  pour  des 
doctrines  anciennes  et  erronées  : 
mais  scs  travaux  en  histoire  natu- 
relle et  eu  anatomie  comparée,  sont 
avec  raison  très-estimés,  parce  qu’il 
s’est  montré  observateur  exact , plein 
de  sagacité , et  qu’il  a indiqué  arec 
précision  les  rapports  naturels  des 
animaux  qu’il  a décrits.  • VV — a. 

LITHGOW  (fîumi.AUME),  voya- 
geur écossai  s,  du  dix-septième  siècle, 

S accourut  une  partie  de  l’Europe , 
e l’Asie  et  de  l’Afrique  : il  reveuait 
en  Angleterre  , lorsqu’il  fut  arrêté  à 
Malaga , comme  espion  et  hérétique, 
appliqué  à la  torture,  et  condamné 
par  l’inquisition.  Après  avoir  beau- 
coup souffert , il  fut  relâché  : il  était 
dans  un  si  triste  état  en  arrivant  à 
Londres , qu’on  fnt  obligé  de  le 
transporter  sur  un  lit  de  plumes  , 
pour  le  présenter  à Jacques  Ier.  , 
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a Pin  que  ce  prince  pût  Toir  combien 
le  curps  de  I.ithgovv  avait  etc  tour- 
mente" ; ce  n’était  plus  qu’un  sque- 
lette mutile.  Toute  la  cour  accourut 
pour  contempler  ce  spectacle  de  mi- 
sère. Le  roi  ordonna  que  l’on  prit 
soin  de  lui  , et  paya  deux  fois  les 
frais  de  son  voyage  aux  eaux  (le 
Batb.  Il  lui  avait  recommande  de 
réclamer  deGondemar,  ambassadeur 
d’Espagne,  la  restitution  de  l’argent 
et  des  autres  objets  dont  le  gouver- 
neur de  Mal.iga  l’avait  dépouillé,  et 
une  indemnité  de  mille  livres  ster- 
ling. L’ambassadeur  promit  de  faire 
droit  aux  demandes  de  Lithgo'v;  mais 
il  était  sur  le  point  de  quitter  l'Angle- 
terre sans  avoir  rempli  sa  promesse, 
lorsque  le  voyageur  guéri  de  scs 
maux  , le  rencontrant  dans  l'appar- 
tement du  roi,  l’accusa  , devant  plu- 
sieurs personnes  de  la  cour , d’avoir 
manqué  a sa  parole.  Gondemar  lui 
répondit,  et  la  querelle  s’enflamma 
tellement,  qu'ils  se  battirent  à coups 
de  poing.  Tout  en  donnant  des  élo- 
ges à Lit  11  go  W pour  sa  conduite  cou- 
rageuse, ou  l’envoya  en  prison  , où 
il  resta  neuf  mois,  il  a publié:  Voya- 
ges faits  par  terre  . pendant  neuf 
ans  , d’ Ecosse  en  Europe , Asie  et 
ylfriijite , Londres,  i fi i j , 1 vol.  iu- 
4". . avec  lig. ;rc  livre  fut  réimprimé 
quelques  années  après  : la  nouvelle 
édition  était  dédiée  à Charles  Ier.  ; il 
en  parut  une  trad.  eu  hollandais  , 
Amst.,  t<m  , t vol.  ui-4°.  , lig. 
Cette  relation  est  assez  amusante;  on 
V trouve  beaucoup  de  détails  sur  les 
mœurs  et  les  usages.  Quelquefois 
il  donne  dans  le  merveilleux  : il 
termine  soft  livre  en  disant,  qu’indé- 
pendamment  des  mers  et  dos  rivières 
qu'il  a traversées  , scs  pieds  souf- 
frants ont  parcouru  plus  de  trente- 
six  mille  milles  ; ce  qui  , ajoute-t-il  , 
est  près  de  trois  fois  la  circonférence 
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du  globe.  Sa  description  de  l’Irlande 
est  curieuse , malgré  ses  bizarreries  ; 
elle  a été  insérée  dans  divers  recueils, 
avec  le  récit  de  ses  souffrances.  L’ou- 
vrage de  Lithgow  a été  réimprimé  au 
commencement  de  ce  siècle.  On  a 
encore  de  lui  une  Relation  du  siège 
de  Breda  , en  1637.  E — $. 

LITHOV  ( Gustave  ) , poète  la- 
tin , né  eu  Suède  , en  1692  , avait 
fait  de  très-bonnes  études  à Upsal , 
et  se  proposait  d’entrer  dans  la  car- 
rière des  emplois  civils  , lorsque 
l’enthousiasme  qu'inspiraient  les  ex- 
ploits de  Charles  XII,  lui  fit  pren- 
dre le  parti  de  suivre  ce  héros.  Il 
eut  part  à plusieurs  actions  brillantes, 
mais  en  retira  peu  de  fruit  pour  son 
avancement , et  quitta  le  service  à la 
mort  du  roi.  Il  sc  livra  dans  sa  re- 
traite à la  littérature , et  cultiva  sur- 
tout la  poésie  latine.  Une  partie  de 
ses  poésies  parut  à Stockholm  , en 
1734  , in-4°. , sous  le  titre  de  Poè- 
mata  heroïco-miscellanea.  Il  de- 
vait en  publier  un  second  recueil  ; 
mais  il  ne  put  exécuter  ce  projet , 
et  remit  son  manuscrit  à un  ami , 
qui  ne  trouva  pas  non  plus  l’occa- 
sion d'en  faire  part  au  public.  Li- 
thov  mourut  en  1753.  On  a encore 
de  lui  : Panegjrricus  exsetjuiaUs  in 
obitum  Caruli  xii  , Stockholm  , 
1 7 'zo , in-4°.de  3ss  p.,  et  réimprimé 
quelque  temps  après.  Ce  panegyri- 
q uc  fit  une  grande  sensation  en  Suède; 
on  en  trouve  des  extraits  dans  les 
Acta  litteraria  Suecice , tom.  1 , p. 
i45.  G — au.  _ 

LITTLETON  ( Thomas  ), célèbre 
magistrat  anglais  , d’une  ancienne 
famille,  était  le  fils  aîné  de  Thomas 
Wcseote  et  d’Elisabeth  Littletou  , 
dont  il  prit  le  nom , d’après  la  vo- 
lonté de  son  grand- pi  re  maternel." 
11  naquit  à Frankley,  dans  le  comté 
de  Worcester , vers  le  commcuce- 
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moût  du  xve.  siècle , suivit  la  car- 
rière du  barreau  , et  s’y  distingua. 
Henri  VI  le  créa  juge  de  la  cour  du 
palais,  ou  maréchal  de  la  maison  du 
roi,  cl  en  1 455,  sergent  du  roi  (kings 
serjeant  ) , chargédcs  assises  du  nord. 
A l'époque  de  la  révolution  qui 
lit  passer  la  couronne  de  la  maison 
île  Laucastcr.à  celle  d'York,  dans 
la  personne  d'Edouard  IV7, 1.iltleton, 
alors  sheriirdu  comte  de  Worccstcr, 
fut  continué  dans  ses  fonctions  par 
ce  souverain,  qui  le  nomma,  en  i4GG, 
l’un  des  juges  des  plaids  communs. 
La  même  année , il  obtint  uu  writ 
adressé  aux  commissaires  des  doua- 
nes ( Customs ) de  Londres , Bristol , 
et  Kingston  sur  Huit,  pour  leur 
enjoindre  de  lui  payer  annuellement 
110  marcs,  alin  qu'il  pût  soutenir 
avec honucursa dignité,  lolishelings 
■ i sols,  pour  la  fourniture  d'une 
robe  fourrée, .et  G shelings  6 sols  , 
pour  une  autre  robe  appelée  Limira. 
i 1 fut  fait  chcvalicrdu  Bain, en  1 4 7 5, 
et  continua  de  jouir  de  l’estime  de 
son  souverain  et  de  la  nation , par 
sa  profonde  connaissance  des  lois 
anglaises,  jusqu’au  moment  de  sa 
mort,  arrivée  le  a3  août  1481.  Il 
fut  cuterré  dans  l’église  cathédrale 
de  Worcester , où  on  lui  érigea  un 
tombeau  de  marbre  blanc , décoré  de 
sa  statue.  Son  portrait  fut  placé  dans 
las  églises  de  brancklcy  et  de  Haies- 
Owcn.  Thomas  l.ittlclun  est  surtout 
connu  par  son  traité  des  Mouvances 
tlejiefs  ( Tenures  ) , qu’il  avait  com- 
posé pour  l’usage  de  Richard  son  se- 
cond lits.  Cet  ouvrage  a eu  un  grand 
nombre  d’éditious  : suivant  Midd- 
Icton,  la  première  fut  imprimée  à 
Londres,  eu  français,  en  i.J8i  Mitais 
lord  Coke  suppose  que  l'édition  fran- 
çaise iu-fol.,  imprimée  sans  date  , à 
Rouen,  par  W.  Leta illeur,  a été  la 
première.  La  composition  originale 
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de  ce  célèbre  ouvrage  est  regardée 
comme  la  base  principale  sur  laquel- 
le repose  tout  1 édifice  des  luis  sur  la 
propriété  dans  le  royaume-uni  ; et 
rcxcellentcommcntairedelord  Coke 
est  considéré  comme  le  résumé  et 
le  dépôt  de  ses  vastes  connaissances 
sur  ce  sujet.  Une  réimpression  faite 
eu  1788  , in-fol. , indépendamment 
des  annotations  précieuses  de  lord 
ll.de  et  du  lord  chancelier  Notlin- 
gliain  , a été  considérablement  amé- 
liorée par  les  travaux  infatigables 
de  M.  Hargrane  et  de  M.  Butler.  11 
existait,  sous  Edouard  III,  un  livre 
appelé  Anciennes  tenures,  qui  don- 
nait une  notice  des  différentes  mou- 
vances ou  tenures  dont  la  terre  était 
tenue  , de  la  nature  des  propriétés  , 
et  de  quelques  autres  objets  rela- 
tifs à la  possession  des  terres.  Ce  pe- 
tit livre , fort  sec  et  fort  aride , n’a 
guère  d’autre  mérite  que  d’avoir 
douné  l'idée  des  Tenures  de  Little- 
ton , ouvrage  qui  fut , suivant  Camb- 
den , aussi  utile  au  droit  coutumier 
anglais,  que  le  code  de  Justinien  l’a- 
vait été  au  droit  civil.  La  subs- 
tance de  ce  grand  travail  a été  re- 
donnée en  français  sous  ce  titre  : 
Anciennes  Lois  des  Français,  cnn- 
se  vé es  dans  les  coutumes  anglai- 
ses , recueillies  par  Littleton  , avec 
des  observations  historiques  et  cri- 
tiques par  D.  llouard,  Rouen,  177g, 
a vol.  in-4°.  D — x — s. 

LITTLETON  ou  LYTTELTON 
( Edouard  , lord  ) , garde  du  grand 
sceau  d’Angleterre  , sous  le  règne 
de  Charles  1er. , de  la  même  famille 
que  le  précédent , était  fils  d'Edouard 
Littleton  , juge  du  pays  de  Galles  , 
nommé  au  parlement  , en  iti-iS  : 
apres  avoir  exercé  la  profession 
d'avocat, il  fut  chargé,  avec  Edward. 
Coke  et  sir  Dudley  Diggcs,  de  pré- 
senter la  pétition  des  droits  (. 
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pétition  nf  riphts  ) , à la  rhambre 
dos  lords.  On  lui  confia  aussi  le  rap- 
port à faire  Sur  l'accusation  portée 
contre  le  duc  de  Buckingham  , re- 
lativement à la  mort  du  roi  Jac- 
ques ; et  il  s’en  acquitta  avec  tant 
d’adresse , qu’il  fut  loué  par  tous  les 
partis , quoiqu'il  eût  à ménager  à la 
fois  la  jalousie  du  peuple  et  l’hon- 
neur de  la  cour.  Liltleton  succéda  à 
son  père  dans  les  fonctions  de  juge* 
du  pays  de  Galles  ; il  fut  ensuite  éln 
assesseur  à Londres  , et  dans  le 
me  me  temps,  conseiller  de  l’uni  ver- 
s té  d’Oxford.  En  i ü3i , il  fut  nom- 
mé premier  lecteur  d’inner-temple  ; 
puis  solliciteur  général , lord  prési- 
dent des  plaids  communs  , et  enfin  , 
en  16/10  , lord  garde  du  sceau  à la 
place  île  lord  Finch , qui  s’était  évadé 
pour  se  soustraire  au  ressentiment 
du  parlement.  A cette  dignité  le  roi 
Charles  Ier.  ajouta  celle  de  pair 
d’Angleterre,  avec  le  titre  de  lord 
Jàttleton,  baron  de  Mouuslow.  Dans 
l’emploi  difficile  de  garde  du  sceau  , 
il  sut  conserver  quelque  temps  l'es- 
time de  tous  les  partis;  et  les  deux 
chambres  le  chargèrent  de  présenter 
en  leur  nom  , des  rcracrcîments  au 
roi , pour  le  bill  triennal  et  pour 
celui  des  subsides  : mais  comme  il 
avait  concouru , en  1641 , à faire  vo- 
ter la  levée  d’une  armée  et  l’emploi 
actif  des  milices,  mesures  évidem- 
ment hostiles  pour  la  cause  royale , 
le  roi  envoya  d’York  l’ordre  de  lui 
retirer  le  sceau . après  s’èlrc  edheerté 
pour  le  choix  d’un  successeur  avec 
llyde , depuis  comte  de  Clarendon. 
Hyde  qui  as-ail  toujours  eu  une 
grande  considération  pour  le  garde 
du  sceau  , crut  devoir  auparavant 
lui  faire  une  visite,  et  se  convainquit, 
par  la  conversation  qu’il  eut  avec 
fui , du  peu  de  fondement  des  craintes 
qu’on  avait  suggérées  au  roi.  Littlc- 
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ton  lui  prouva  que  son  but  uni- 
que , en  paraissant  agir  contre  la 
cour  , avait  été  d’obtenir  la  con- 
fiance du  parti  qui  lui  était  opposé, 
pour  pouvoir  conserver  le  sceau  et 
le  remettre  au  roi  aussitôt  qu’il  le 
désirerait  ; il  ajouta  qu’il  était  prêt  à 
joindre  S.  M. , avec  le  sceau , partout 
où  elle  l'ordonnerait.  Hvdc  ins- 
truisit lord  Falkland  de  cette  con- 
férence ; persuadé  que  le  garde  du 
sceau  tiendrait  sa  promesse,  il  pensa 
qu’il  serait  bon  que  le  roi  lui  écrivît 
d’une  manière  flatteuse,  pour  l’enga- 
geràse rendreàYork:  l’avis  fut  adop- 
té;  Littleton  envoya  le  sceau  à York,  le 
au  mai  i64'i,etlcsuivitlelendemain. 
Malgré  ce  service  important,  il  ne  put 
jamais  regagner  entièrement  la  con- 
fiance de  Charles  Ier. , ou  plutôt  les 
suffrages  du  parti  de  la  cour.  Il  con- 
tinua cependant  de  remplir  ses  fonc- 
tions, accompagna  le  roi  à Oxford  , 
où  il  fut  reçu  docteur  ès-lois,  fut  fait 
membre  du  conseil  privé,  et  enfin,  co- 
lonel d’un  régiment  d’infanterie.  Il 
mourut  à Oxford  le  37  août 
En  i683  un  monument  fut  érigé  à 
sa  mémoire,  par  sa  fille  et  unique 
héritière  lady  Anne  Littleton  ; et 
la  meme  année  parurent  ses  l (ap- 
ports. Cependant , M.  Stevens , dans 
son  introduction  aux  lettres  de  lord 
Bacon,  ( édition  de  170a,  page  1 1 ), 
pense  qu’ils  ne  sont  pas  de  lui;  beau- 
coup de  questions  étant  les  memes 
que  dans  les  rapports  delletlcy.  Lord 
Clarendon  dit,  en  parlant  de  sir 
Edouard  Littleton  , « que  c’était  un 
» homme  d’une  grande  réputation 
» dans  la  profession  des  lois  , pour 
» le  savoir  et  les  autres  avantages 
» qui  distinguent  les  hommes  les 
» plus  éminents.  » Il  avait  fait  , 
dans  la  partie  la  plus  difficile  et  la 
moins  connue  des  lois  , des  re- 
cherches aussi  profondes  , que  dans 


Digitized  by  Google 


574  LIT 

celles  d'un  usage  habituel.  Wite- 
locke  le  présente  comme  un  homme 
plein  de  courage  , de  savoir  et  de 
sens.  Il  est  cependant  difficile  d'ex- 
cuser sa  faiblesse  et  son  irrésolution 
dans  quelques  circonstances;  quoi- 
qu’on doive  avouer  qu’il  rendit  lui- 
mème  le  sceau  à son  infortuné  sou- 
verain des  l’instant  ou  il  s’aperçut 
qu’il  ne  pouvait  plus  le  retenir  d’une 
manière  utile , et  qu’il  mourût  fer- 
mement attaché  à sa  cause.  D-z-s. 

LITTLETON  (Adam),  savant 
anglais,  né  en  1627 , à Hales-Oweu, 
dans  le  Shropshire,  exerça  les  fonc- 
tionsde  ministre  de  l’église  et  de  inaî- 
trcd’école.Onluiconféra.en  1670,  le 
degré  de  docteur  en  théologie , sans 
qu’il  eût  pris  les  degrés  de  bachelier 
et  de  maître  ès-arts,  en  considération 
de  son  mérite  extraordinaire.  Il  pos- 
sédait , en  efTet , des  connaissances 
-très-étendues en  différents  genres,  et 
contribua  particulièrement  à mettre 
l’étude  de  la  langue  latine  en  hon- 
neur dans  son  pays.  II  mourut  à 
Ghelsea,  dont  il  était  pasteur,  le  Ier. 
juillet  1 > après  avoir  été  maître 

de  l'école  de  Westminster , prében- 
dier  de  la  cathédrale  de  cette  ville, 
et  chapelain  de  Charles  II.  On  a de 
lui , entre  autres  ouvrages  : I.  Un 
Dictionnaire  latin , grec,  hébreu, 
anglais  , très  - estimé  , Londres  , 
1679  , in-4°.  II.  Elemenla  re- 
ligionis , sive  quatuor  capita  cate- 
chetica  totidem  lin  guis  de  script  a , 
in  ustim  scholarum , i658,  in-8°. 
111.  Soixante-un  Sermons,  1680, 
in-8°.  IV.  Préface  des  Œuvres  de 
Cicéron,  Londres,  1681,  a vol. 
in-folio.  V.  I.a  traduction  de  l’ou- 
vrage de  Sclden , Jani  Anglorum 
faciès  altéra , avec  des  notes,  pu- 
bliée sous  le  nom  de  Redinan  Wcst- 
lote,  i683,  in-folio.  — Edouard 
Littleton,  sous-maitre  de  l’c- 
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cole  d’Eton  , ministre  de  Map!* 
Derbam , dans  le  comté  d’Oxford , 
et  chapelain  de  leurs  majestés  , a 
publié  quelques  petits  poèmes  parmi, 
lesquels  on  cite  celui  qu’il  composa 
surune  araignée.  Il  mourut  en  1 734. 
Un  recueil  de  ses  scrmous  fut  im- 
primé après  sa  mort.  L. 

LITTLETON.  F oyez  LYT- 

TELTON. 

LITTRE  (Alexis),  médecin, 
membre  de  l’acadc'mie  des  sciences 
de  Paris , né  en  i658,  à Cordes,  en 
Albigeois  , mourut  à Paris  , le  3 fé- 
vrier 1725.  11  manifesta  dès  l’en- 
fance un  goût  passionné  pour  l'étude, 
et  s’y  livrait  avec  une  très-vive  appli- 
cation. Sa  fortune  était  médiocre;  et 
tandis  qu’il  faisait  ses  humanités  au 
collège  de Villefranche,  il  répétait, 
moyennant  nue  légère  rétribution,  à 
d’autres  écoliers  plus  richesct  moins 
laborieux , ce  qu’on  venait  de  leur 
enseigner.  Dès  cette  époque,  il  se  sen- 
tit pour  l’art  de  guérir  cette  voca- 
tion qui  devait  un  jour  lui  faire  ob- 
tenir les  plus  brillants  succès  ; et  il 
employait  le  temps  des  récréations 
et  des  promenades  à suivre  un  mé- 
decin chez  ses  malades;  au  retour , 
il  s’enfermait  pour  écrire  sur  ce  qu’il 
avait  entendu.  Après  avoir  achevé 
scs  humanités , il  alla  étudier  la 
médecine  à Montpellier  , y fit 
encore  des  répétitions  aux  élèves , 
et  économisa  de  quoi  se  rendre  à 
Paris.  De  toutes  les  parties  de  la 
sciendè  , l’anatomie  était  celle  dont 
l’étude  avait  le  plus  d’attraits  pour 
lui.  A cette  époque,  ce  sentiment  qui 
faisait  regarder  comme  une  sorte  de 
profanation,  la  mutilation  des  cada- 
vres, apportait  encore  de  grands 
obstacles  aux  travaux  anatomiques. 
Littré  éprouva  des  difficultés  infinies 
pour  satisfaire  son  goût.  Heureuse- 
ment pour  la  science , il  se  lia  avec 
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un  chirurgien  de  la  Salpêtrière,  qui 
avait  à sa  disposition  tous  les  cada- 
vres de  l'hôpital.  Ils  s’enfermèrent 
ensemble  pendant  l’hiver  de  1G84  , 
ni  fut  fort  long  et  très-froid  ; et  ils 
isséquèrent  plus  de  uoo  cadavres. 
Bientôt  sa  renommée  s’étendit  parmi 
les  étudiants  ; et  un  très-grand  nom- 
bre d’entre  eux  s’adressèrent  à lui 
pour  en  recevoir  des  leçons.  A cette 
époque,  il  fallait  appartenir  à une 
corporation  pour  avoir  le  droit  de 
faire  des  cours  publics,  et  Littré  n’é  • 
tait  pas  docteur  : les  chirurgiens  de 
Paris  lui  suscitèrent  un  procès  par- 
devant  le  lieutenant  de  police.  Il  fut 
contraint , pour  se  soustraire  à cette 
tracasserie, de  se  réfugierdans  i’asyle 
du  Temple.  Legrand-prieur  de  Ven- 
dôme l’accueillit, et  lui  donna  la  per- 
mission de  disséquer  et  d’enseigner. 
Mais  un  officier  subalterne  du  palais 
permit  à ses  ennemis  de  venir  le 
troubler  dans  ses  travaux.  Ils  enle- 
vèrent les  cadavres  qui  servaient  à 
ses  démonstrations , et  il  fallut  qu’il 
se  rabattit  sur  les  animaux  et  princi- 
palement sur  les  chiens.  Tant  de  con- 
trariétés ne  firent  qu’exciter  son  zèle , 
et  accroître  sa  réputation , comme  le 
nombre  de  scs  écoliers.  Tous  ses  ins- 
tants étaient  occupes  par  l’étude; 
il  n’allait  pas  même  à la  prome- 
nade; et  ne  fréquentait  aucune  so- 
ciété privée.  11  assistait  aux  panse- 
ments des  hôpitaux  ; il  en  suivait  les 
médecins  dans  leurs  visites , et  aug- 
mentait incessamment  ses  connais- 
sances. Enfin  il  fut  reçu  docteur  ré- 
gent de  la  faculté  de  médecine  de 
Paris.  Doué  d’une  grande  sagacité , 
il  était  privé  de  cette  éloquence  per- 
suasive si  nécessaire  au  médecin 
dans  l’exercice  de  ses  fonctions,  et  il 
ne  fallut  pas  moins  que  son  extrême 
habileté  pour  qu’il  réussît  dans  la 
pratique.  Eu  îGyt),  il  fut  nommé.. 


I.IU  5-5 

selon  l'usage  de  ces  temps,  élève  à 
l’académie  des  sciences;  et  il  devint 
successivement  associé  et  membre  de 
cette  compagnie.  INommé  médecin  du 
Châtelet , cette  place  lui  fournissait 
l’occasion  d’observer  des  accidents 
rares,  et  de  se  livrer  aux  recherches 
anatomiques.  Littré  n’a  pas  publié 
d’ouvrages  particuliers;  mais  il  a en- 
richi le  Recueil  de  l’académie  des 
sciences  d’un  grand  nombre  de  Mé- 
moires, presque  tous  relatifs  à l’a- 
natomie pathologique;  les  plus  re- 
marquables sont  : I.  Observations 
sur  line  nouvelle  espèce  de  hernie  ; 
Mém.  de  farad,  des  sciences,  i 700. 
IL  Dcscriptiondel'uretre  de  l'horu- 
me,  ib.  111.  Observations  sur  un  fœ- 
tus humain  monstrueur,  i 70  i,  ihid. 
IV.  Observation  sur  les  ov litres  et 
les  trompes  d‘ une  femme,  et  sur  un 
fœtus  trouve  dans!’ unde  ses  ovaires , 
1701  , ibid.  V.  Observation  sur 
un  fœtus  humain  trouvé  dans  la 
trompe  gauche  de  la  matrice,  1703, 
ibid.  Ces  deux  observations  sont  du 
plus  haut  interet;  la  dernière  prouva 
d’une  manière  incontestable,  et  pour 
la  première  fois  , la  possibilité  de  la 
grossesse  tubale.  VI.  Histoire  d'un 
fœtus  humain  , tiré  du  ventre  île  sa 
mère,  par  le  forulement , 1 703  , 
ibid.  Littré  fut  un  des  hommes  les 
plus  laborieux  qui  aient  cultivé  les 
sciences  ; leur  étude  absorba  toute 
sa  vie  : il  y avait  quinze  ans  qu’il 
était  à Paris , et  qu’il  u’avail  pas  eu 
le  temps  d’écrire  à ses  parents.  Il 
n’assista  jamais  à aucun  spectacle,  et 
il  mourut  célibataire , uniquement 
parce  qu’il  n’eut  jamais  le  loisir  de 
se  choisir  une  femme.  V oyez  sou 
Eloge  par  Fontcuelle.  F — b. 

LIUTBERT,  roi  des  Lombards  , 
fils  et  successeur  de  Cunibert,  régna 
de  700  à 701.  Cunibert,  en  mourant, 
laissa  son  fils  encore  très-jeune  , sous 
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lu  tulèle  d’Ausprand,(  V oy. ce  nom.) 
Ragiubert  , cousin  de  Cunibert , 
profita  de  la  jeunesse  de  Liutbert 
pour  lui  disputer  le  trône;  il  rem- 
porta, en  701,  une  victoire  sur  Aus- 
prand , et  mourut  peu  de  temps 
apres.  Auspraud  s’enfuit  avec  son 
pupille  , et  bientôt  il  trouva  le 
moyen  de  rassembler  une  nouvelle 
arrice,  avec  laquelle  il  vint  attaquer 
Aribert  II , (ils  de  Ragiubert.  Il  fut 
défait  une  seconde  fois  près  de  Pa- 
rie, et  Liutbert  tomba  entre  les 
mains  du  vainqueur,  qui  le  (it  mou- 
rir dans  le  bain , en  lui  ouvrant  les 
veines.  S.  S — 1. 

LIUVA  I,  roi  des  Visigoths,  était 
en  5Go  , gouverneur  de  la  Septima- 
nie  ou  Gaule  narbonnaisc;  il  joignait 
à nue* grande  valeur,  des  qoalite's 
plus  rares  encore , et  qui  lui  frayè- 
rent le  chemin  du  trône.  Après  la 
mort  d’Athanagildc , il  fut  désigne' 
son  successeur , dans  une  assemblée 
des  grands  du  royaume;  et  son  élec- 
tion reçut  l’assentiment  des  Visi- 
goths d’Espagne.  Il  avait  eu  d’un 
premier  mariage  avec  Théodosie  , 
fille  de  Scvcrien,duc  ou  gouverneur 
de  Carthagène,  deux  fils  : saint  11er- 
ménigilde  et  Recarède.  Sa  femme 
étant  morte,  il  épousa  Gosuinlhe, 
veuve  d’Athanagildc,  et  cette  union 
contribua  beaucoup  à alTcrmir  son 
autorité.  Cependant  Liuva  avait  à 
redouter  la  haine  de  quelques  sci 
gneurs , dont  les  droits  au  trône 
étaient  les  mêmes  que  les  siens , et 
qui , trompes  dans  leurs  espérances, 
pouvaient  essayer  de  le  renverser. 
Loin  de  paraître  craindre  leurs  pro- 
jets , il  les  rapprocha  de  sa  personne 
par  de  nouvelles  dignités,  et  les 
combla  de  scs  favcurs.il  fixa  sa  ré- 
sidence à Narbonne,  ville  qu’il  aflbc- 
lionnait  ; mais  cette  préférence  ac- 
cordée à une  ville  de  la  Septimauie, 
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servit  de  prétexte  aux  Visigoths 
d’Espagne  pour  se  révolter.  11  en- 
voya aussitôt  contre  eux,  son  frère 
Leuvigilde;  et  en  5üy  , il  l’associa 
au  trône,  lui  abandonnant  toute  la 
partie  située  au-delà  des  Pyrénées. 
Liuva  lit  fleurir  dans  scs  états  l’agri- 
rulturc  et  l’industrie  : quoiqu’élevé 
daus  les  principes  de  l’arianisme,  il 
traita  toujours  avec  une  égale  bonté 
tous  scs  sujets,  et  veilla  à ce  que  les 
sièges  catholiques  ne  fussent  occupés 
que  par  des  évêques  pieux  et  tolé- 
rants. Cet  excellent  prince  mourut  à 
Narbonne,  l’an  5'j‘i.  Leuvigilde  réu- 
nit alors  la  Septimauie  à l’Espagne. 
— Liuva  II , roi  des  Visigoths , 
était  petit-fils  de  Leuvigilde;  il  n’a- 
vait que  vingt  ans , lorsque  son  père , 
Recarède,  mourut , et  il  lui  succéda 
sans  obstaclc.cn  601.  Mais  Witeric, 
oubliant  qu’il  devait  la  vie  à Reca- 
rède, ne  tarda  pas  d’exciter  une  ré- 
volte contre  son  fils  ; et  profitant  de 
l’inexpérience  de  ce  prince , il  l’at- 
tira dans  un  piège,  et  se  saisit  de  sa 
personne.  Le  barbare  lui  coupa  la 
main  droite , et  le  fit  mourir , l’an 
<jo3.  Liuva , pendant  un  règne  si 
court  et  si  déplorable,  ne  put  rien 
entreprendre  qui  méritât  de  fixer 
l’attention  de  la  postérité.  Mais  tous 
les  historiens  espagnols  s’accordent 
à louer  les  belles  qualités  de  ce  mal- 
heureux prince.  W — s. 

L1VE  ( La)  . Voyez  Epin ay  et 
Lalive. 

LIVERPOOL  ( Cüables- 
Jf.mussos,  baron  Havvkeshury 
et  i*r.  comte  de  ),  fils  du  colonel 
Charles  Jenkinson , naquit  le  10 
mai  1 727  , daus  le  comté  d’Oxford. 
11  commença  ses  études  à l’école  de 
Burford  , et  vint  les  terminer  à 
Oxford  , où  il  reçut  les  premières 
influences  de  scs  opinions  politi- 
ques. Ce  fut  pendant  son  séjour 
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k r université  qu’il  se  fit  connaître 
pour  la  première  fois  parties  vers  sur 
la  mort  du  prince  de  Galles.  En  t^53 
il  quitta  Oxford;  et  bientôt  après  il 
entra  dans  la  carrière  littéraire,  en 
fournissant  des  articles  au  Monthly 
Review.  Il  parut  ensuite  comme 
écrivain  politique,  et  publia,  en 
it56  , une  Dissertation  sur  réta- 
blissement d'une  force  nationale 
et  constitutionnelle  indépendante 
d'une  armée  permanente  ; cette 
production  remplie  de  sentiments 

fia  tri  cliques  a été  souvent  citée  contre 
ui-même  dans  la  chambre  des  pairs. 
JDans  ces  occasions  lord  Liverpool , 
alors  connu  sous  le  nom  de  Jen- 
kinson , sans  désavouer  son  ouvrage, 
se  justifiait  par  son  extrême  jeunesse. 
En  17 58  il  donna  au  public  un  Dis- 
cours sur  la  conduite  du  gouverne- 
mbit  de  la  Grande-Bretagne  à 
l’égard  des  puissances  neutres  pen- 
dant la  guerre  présente  ( 1 ).  C’est  à 
ce  pamphlet  que  plusieurs  personnes 
ont  attribué  l’élévation  de  Jenkinson  : 
on  le  cita,  il  est  vrai , comme  un  écrit 
estimable  , et  qui  annonçait  un 
homme  éclairé  ; mais  il  ne  produisit 
pas  pour  cela  un  grand  changement 
dans  la  position  de  l’auteur  (a).  Il 
parait  que  ce  fut  à une  autre  cause 
que  Jenkinson  dut  ses  premiers  suc- 
cès politiques.  On  les  a surtout  attri- 
bués à la  protection  de  sir  Edward 


(l>  Cet  ouvrage  traduit  dans  tout»*  lot  langue! 
d*  l'Eiitopv,  a«ait  pour  but  d*  juatificr  le*  me* ti- 
ret arbitrai  rat  du  gonvernentant  attelai*  vnveri 
le»  puissance»  iitnini,  et  (va  droit*  qu'il  «arro- 
geait sur  le  domain*  de  la  nier,  tl  lut  publia  au 
g 7$*!,  époque  où  un  giaud  nontbra  «I»  vaisseau* 
kol  landais  fuient  aaiait  par  Tordra  du  gouvrrna- 
ment  britannique.  M.  Gérard  dei<afn*T«l  l'a 
raturé  dans  aon  ouvrage  intitula  De  ta  Liberté 
des  mert , Parla,  181 1 . 

(•)  L'édition  anglaise  Je  177s  contient  n-an« 
moine  un*  note  qui  forait  croira  que  ca  pamplilat 
com  nenç*  a la  faire  conaatirc  du  miniatlrr  , 
puisqu'on  aaaura  qu'à  aon  occasion  la  duc  de 
Xicttcastle,  alora  premier  mini  tire,  lui  asffgua, 
d'après  la  rrcomma ndatia.i  de  lard  Harcourt, 
une  pension  de  »£9  lir.  sterling. 
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Turner,  qui fut  tellement  satisfait  de 
quelques  couplets  composés  en  son 
honneur  par  Jenkinson,  à l'occasion 
des  élections,  et  auxquels  il  attribua 
sa  nomination, qu’il  en  présenta  l'au- 
teur à lord  Bute,  et  força,  en  quelque 
façon,  celui-ri  de  le  prendre  pour 
son  secrétaire  particulier.  D’autre» 
écrivains  assurent  que  ce  fut  le  pre- 
mier comte  d’Harcourt , gouverneur 
de  George  111  , alors  prince  de 
Galles,  qui  présenta  Jenkinson  au 
roi.  Quoi  qu’il  eu  soit,  lord  Bute  lui 
accorda  toute  sa  coniiaDcc  ; et  lors- 
qu’il devint  secrétaire  d'état , en 
mars  17Ü1  , il  le  choisit  pour 
sous-scerétairc,  emploi  qui  suppose 
une  connaissance  parfaite  des  af- 
faires et  des  secrets  du  gouverne- 
ment (1).  Jenkinson  devint  alors 
un  champion  déclaré  du  parti  de  ' 
l’hôtel  de  Leicester.et  ce  fut  par  l’in- 
fluencedc  ce  partiqu’à  l’élection  géné- 
rale de  1761 , il  entra  au  parlement, 
où  il  représenta  le  bourg  de  Cocker- 
moulk,  à la  recommandation  de  sir 
James  Low  ther,  comte  de  Lonsdale, 
gendre  de  son  protecteur.  Jenkinson 
ne  resta  pas  long-temps  sous-secré- 
taire d’état;  car  environ* quatorze 
mois  après  , il  fut  nommé  trésorier 
de  l'artillerie,  place  qu’il  abandonna 
bientôt  pour  celle  de  secrétaire-ad- 
joint de  la  trésorerie.  Il  perdit  tous 
ses  emplois  en  1765,  lorsque  le 
marquis  de  Rockingham  fut  mis  à la 
tête  des  affaires.  Néanmoins , dans  le 
courant  de  cette  même  année,  la  mère 
du  roi  se  l’attacha  , malgré  l’oppo- 


(1)  Lord  Xiivarpowl  fut  dans  la  romina  c m.-nl 
de  *«  car  §èr#  «usai  avança  dans  la  confiait*  -*  d# 
lord  Maniâeltl,  qii*  dan*  tallo  «la  Ion!  Bit*. 
Lorsqu*  ch  dette  seiguvuis  ne  a*  aeackivnt  j ni 
d'aller*»  plvir.  jour  an  |ial*i*  d*  la  K vin*, 
pour  ns  pas  faire  cnnu-iiite  au  public  qu'il* 
étaient  (va  véritable*  conseil  ri  • du  (•rnuv.  c était 
Jenkinson  qui  leur  servait  d'intarmédiair*  d-ns 
leurs  communications  secrète*  avec  le  ptsair* 
qiac.  Haii-à-peu  la  roi  gotiia  Jei.kuisoo , et  Hall 
far  lui  a#«osd*r  tout*  sa  couüauc.*. 
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sition  du  ministère,  en  le  nnmmwl 
son  auditeur  des  comptes.  Cette 
circonstance  augmenta  encore  son 
intimité  avec  le  ministre  disgracie' , 
et  éveilla  la  jalousie  de  ceux  qui 
s’appelaient  les  patriotes  : il  était 
devenu  , suivant  eux  , l’entremet- 
teur ( The  go-between  )de  cette  prin- 
cesse auprès  du  trône.  Lorsque  lord 
Bute,  pour  s’éloigner  tout-à-fail  des 
affaires  publiques  , se  fut  retire'  à la 
campagne,  Jenkinson,  que  le  roi 
avait  toujours  distingue',  se  trouva  le 
chef  du  parti  qu’on  appelait  les  Amis 
du  roi,  composant  le  cabinet  secret , 
qui , selon  l’expression  de  lord  Cha- 
îna m.  était  un  personnage  derrière 
le  trône  plus  élevé  que  le  trône  mê- 
me ( 1 ).  Les  honneurs  et  les  emplois 
l’accablèrent  à cette  c'poque  : lord 
de  l’amirauté  en  1 767 , il  avait  e’té 
nomme  en  1766  secrétaire  de  la 
trésorerie  , place  qu’il  occupa  sous 
les  ministères  de  Grenville  et  de 
(îrafton.  Elevé  en  1 77a  à l’emploi 
de  vice-trésorier  d’Irlande  qui  don- 
nait entrée  au  conseil  privé,  il  ache- 
ta,de  Fox, en  1775,  la  place  de  cfc/r 
des  rôles  ( clerk  of pells  ) en  Irlande, 
ni  formait  une  partie  du  patrimoine 
e celui-ci  : l’année  suivante  il  fut 
nommé  grand-maître  de  la  monnaie, 
à la  place  de  lord Cadogan.  Eu  1778, 
il  fut  appelé  au  poste  de  secrétaire  de 
la  guerre , dans  lequel  il  se  trouvait 
encore  en  1781  , défendant  avec  ta- 
lent les  intérêts  de  l’armée  à la 
chambre  des  communes.  Le  débat 
devint  alors  fort  vif  entre  les  amis 
de  Jenkinson  et  les  membres  de  l’op- 
position : la  majorité  qui  avait  jus- 
que-là voté  avec  le  ministère , se 
partagea , et  finit  par  l’abandonner  ; 
ce  qui  amena  sa  chute  en  178a.  Jen- 

(»)  On  «lirait  «Un»  I»  pnhltc  au*  te  maateam 
poli. ou*  4m  comte  ée  R»r*  était  fait  pour 
couvrir  Ut  *pa*U*  4e  M Je*  k te  ton. 
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kinson,  rentré dans  la  vie  privée,  con- 
sacra tous  ses  moments  à compléter 
sa  Collection  de  traités  faits  depuis 
1G48.  Mais  bientôt  un  autre  change- 
ment politique  le  ravit  à ses  travaux 
littéraires  ; Pilt  qui  venait  de  repren- 
dre les  rênes  du  gouvernement,  n’a- 
vail  pas  oublié  que  Jenkinson  avait 
fortement  appuyé  ses  projets.  Il  lui 
en  témoigna  sa  reconnaissance  en  lui 
faisant  donner,  en  178(1,  l’emploi  de 
chancelier  du  duché  de  Lancastre: 
peu  après  Jenkinson  fut  créé  baron 
Hawkesburv,  et  président  du  conseil 
de  commerce , place  que  son  grand 
âge  et  ses  infirmités  leforcèrent  de  ré- 
signer en  1801 , pour  se  retirer  tout- 
à-fait  des  affaires  publiques.  Dans 
l’intervalle  , il  devint  baron  héré- 
ditaire par  la  mort  de  son  parent, 
sir  Banks  Jenkinson,  et  il  fut  pourra 
de  la  riche  sinécure  de  receveur  aes 
douanes  que  celui-ci  occupait.  Ele- 
vé à la  dignité  de  pair  d’Angleter- 
re , avec  le  titre  de  comte  de  Li- 
vcrpool , en  1796,  Jenkinson  fut 
autorisé  par  le  roi  à écarteler  les 
armes  de  cette  ville  avec  celles 
de  sa  famille.  Tous  ces  honneurs 
étaient  sans  doute  bien  grands  ; 
et  la  devise  qu’il  prit  pour  son  écus- 
son : Pabna  non  sinepulverc,  prouve 
qu’il  s’en  croyait  digne.  Lord  Liver- 
pool  est  mort  à Londres  le  1 7 dé- 
cembre 1808,  laissant  un  fils  déjà 
parvenu  aux  premiers  emplois  , et 
qui  a succédé  à ses  dignités.  Ce  mi- 
nistre partagea  long-temps  la  haine 
qui  s'attachait  aux  amis  delurd  Bute, 
qu’on  accusait  de  gouverner  le  roi, 
et  de  disposer  de  toutes  les  places. 
L'animosité  du  peuple  fut  excessive; 
et  le  célèbre  pamphlet  de  Burkc  sur 
les  mécontentements  populaires, 
encouragea  la  uation.  Les  membres 
siip]>osés  du  conseil  secret  devinrent 
les  objets  continuels  des  clameurs  de 
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U multitude,  qui  les  accusait  de  la  sé- 
paration  des  colonies  américaines, 
de  toutes  les  fausses  mesures  prises 
par  le  gouvernement,  et  des  fâcheux 
résultats  qui  en  furent  la  suite.  Lord 
Livcrpool  était  souple,  adroit;  quel- 
ques-uns disent  même,  artificieux  et 
intrigant.  Il  est  juste  d’ajouter  que 
ces  derniers  reproches  vinrent  de 
l’opposition.  La  postérité  qui  ne  le 
justifiera  pas  sur  toutes  ces  accu- 
sations, n’oubliera  cependant  point 
que  c’est  à Inique  l’Angleterre  a dû 
son  traité  de  commerce  avec  l’A- 
mérique, et  qu’il  ne  se  borna  pas 
à indiquer , mais  qu’il  créa  la  pèche 
de  la  baleine  dans  les  mers  du  Sud. 
Avant  son  élévation , le  comte  de 
Liverpool  parlait  fréquemment  à 
la  chambre  des  communes , et  tou- 
jours avec  un  grand  sens  ; mais  il 
ne  se  leva  que  rarement  lorsqu’il 
fut  parvenu  aux  premiers  emplois. 
Cependant  on  l’écoutait  toujours 
avec  une  grande  attention.  On  a 
de  lui  : I.  Collection  des  Traités 
de  1G48  à 1783,  3 vol.,  ic-8'\ 
1 785.  En  tète  de  cet  ouvrage  on 
a réimprimé  son  discours  sur  la 
conduite  de  la  Grande-Bretagne 
à l’égard  des  Puissances  neutres, 
etc.  11.  Traité  sur  les  Monnaies 
du  roy  aume,  dans  une  lettre  au  roi, 
i8o5,in-4°.  D-z-s. 

LIV  1 E-DRUSlLLE  (Livia  Dru- 
sillaAugusta.ouJuua  Augusta), 
de  l’illustre  famille  Claudia  , na- 
quit l’an  de  Rome  695;  elle  était 
fille  de  Livius  Drusillus  Claudianus, 
qui  défendit  la  cause  de  Brutus  et 
Cassius,etse  donna  la  mort  après  la 
bataille  de  Philippcs.  Livie  épousa 
Tibère  Claudius  Néron , d’abord  pré- 
teur et  ensuite  pontife , qui  se  décla- 
ra contre  les  triumvirs  : elle  l’accom- 
pagna dans  sa  fuite,  et  fut  accueillie 
par  les  Lacédémoniens  , qu’elle  ré- 
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compensa  depuis  de  l’asile  qu’ils  lui 
avaient  accordé.  A une  rare  beauté , 
Livie  joignait  un  esprit  très-cultivé, 
et  toutes  les  qualités  propres  à en 
relever  l’éclat.  A son  retour  A Rome, 
Auguste  en  deviift  passionnément 
amoureux  ,et  la  demanda  à son  mari, 
qui  n’osa  pas  la  lui  refuser  ; il  répu- 
dia sa  femme  Scribonie  . et  épousa 
Livie , déjà  mère  d’un  fils  et  enceinte 
de  six  mois(t).  Les  pontifes  con- 
sultés par  Auguste  ne  pensèrent  pas 
ue  la  grossesse  de  Livie  dût  rctar- 
cr  son  mariage.  Elle  avait  vingt 
ans  lorsqu’elle  fut  appelée  a partager 
l’empire  du  monde;  et  profitant  ha- 
bilement de  l’asccudaut  quelle  avait 
pris  sur  Auguste  , elle  songea  aussi- 
tôt à assurer  le  trône  à son  fils  Ti- 
bère. Elle  fut  soupçonnée  d’avoir  en 
part  à la  mortdeMarcellus.qui  pou- 
vait être  un  obstacle  à ses  vues  ambi- 
tieuses ; mais  on  doit  dire  que  rien 
ne  parait  justifier  cet  odieux  soup- 
çon. ( Voyez  Marcellus.  ) Elle  eut 
bientôt  à pleurer  cllc-mêine  la  mort 
de  son  second  fils  ( Drusus  Germa- 
nicus  ) ; mais  elle  n’imita  point  Oc- 
tavie , qui  avait  fatigué  Auguste  par 
l’excès  de  sa  douleur  : elle  prêta  l'o- 
reille aux  consolations  que  cherchait 
à lui  donner  le  philosophe  Areus  ; 
et  elle  parut  sensible  aux  honneurs 
qu’ Auguste  lui  décerna  pour  la  dis- 
traire de  sa  tristesse.  Livie  ne  put 
empêcher  son  fils  Tibère, dont  le  ca- 
ractère sombre  commençaitàse  ma- 
nifester , de  se  retirer  dans  l’île  dé 
Rhodes,  dont  le  séjour  lui  avait  plu  ; 
mais  elle  continua  de  veiller  sur  seî 
intérêts.  Après  la  mort  prématurée 

(t)  Livie  «ut  d(ui  fila  de  «on  premier  ma- 
riage ; l’empneur  Tibère;  et  Drusua-Germani  - 
ena  . dont  cite  était  enceinte  lorsqu'elle  < pou** 
Auguste.  C'est  donc  par  inadvertance,  <]  u’è  l'ai  1 1* 
cle  Auociîii  011  a dit  qu'elle  était  mère  d’utia 
fille,  et  eue  iule  de  Tibère.  De  son  mariage  avec 
Auguste  elle  n’eut  qu'un  enfant,  qni  mourut 
presqu'au  suenieiilde  sa  naissante. 

37.. 
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des  deux  fils  de  Julie,  die  se  hâta  de 
le  faire  revenir  à Rome , et  le  fit  a- 
dopter  par  Auguste,  en  même  temps 
qu'Agrippa  Posthume,  le  dernier  re- 
jeton de  la  famille  des  Césars.  Elle 
songea  pour  loi*  à écarter  Agrippa, 
et  le  peignit  à Auguste  sous  des  cou- 
leurs tellement  odieuses  qu'il  se  déter- 
mina euGn à l’exclure desa succession. 
Après  avoir  comble'  tout  l’intervalle 
qui  séparait  son  fils  du  trône , il  ne 
lui  restait  plus  qu’à  l’y  faire  monter; 
et  quelques  historiens  l’accusent  d’a- 
voir hâté  la  mort  d’Auguste  , en  lui 
faisant  manger  des  figues  empoison- 
nées ( i ).  Mais  ce  qui  est  plus  certain, 
c’est  qu’elle  se  rendit  maîtresse  des 
derniers  moments  de  l’empereur, et 
qu’elle  tint  sa  mort  cachée  jusqu’à 
l’arrivée  de  son  fils  alors  absent.  Au- 

E uste  expira  doucement  entre  ses 
ras,  en  lui  disant  : « Livie,  conser- 
» vez  le  souvenir  d’un  époux  qui 
» vous  a tendrement  aimée;  adieu 
» pour  jamais.  » Livie  était  la  confi- 
dente des  plus  secrètes  pensées  de 
cet  empereur;  il  la  consultait  souvent, 
et  se  trouvait  Lien  de  ses  avis  : ce  fut 
elle  qui  lui  conseilla  d’user  de  clé- 
mence envers  Cinna  ; et  Auguste  a- 
vouait  qu’il  lui  devait  une  partie  de 
l’éclat  ae  son  règne.  Par  une  dispo- 
sition singulière  de  son  testament , 
il  adopta  Livie , lui  ordonna  de  pren- 
dre le  nom  de  Julia  Augusta , et 
l’institua  son  héritière  avec  Tibère. 
Livie  témoigna  la  plus  grande  dou- 
leur de  la  mort  d’Auguste  : elle  pré- 
sida elle-même  à la  cérémonie  de  son 
apothéose,  et  voulut  être  la  prêtresse 
du  temple  érigé  au  nouveau  dieu, 


(i)  Aucun  «le*  crime*  reproché*  A Livit  n’ett 
prouvé  i quant  A l'accuaation  d'empoisonnement 
renouvelée  contre  elle  h la  mort  d'Auguste,  il 
•et  *••««  «impie , dit  Oureau  de  Ltoalle  , qu’on 
Meure  « Misante  et  seise  an*  , ata*  qu’il  soit 
Siéce«Mtre,  pour  expliquer  cetto  mort,  de  receurir 
* des  couse#  «suoerdiaoirsi. 
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dans  son  propre  palais.  Tibère  sc 
montra  peu  reconnaissant  envers  sa 
mère  ; il  s’opposa  à ce  que  le  sénat 
lai  décernât  ae  nouveaux  houucurs  ; 
et  ne  la  consulta  point  sur  les  affaires 
publiques  : mais  ce  prince  dissimulé 
conservait  les  apparences,  et  cachait 
son  ingratitude  sous  les  formes  du 
respect.  Un  jour  Livie  lui  ayant  de- 
mandé une  place  de  juge  pour  un  de 
scs  protégés , Tibère  lui  répondit 
qu'il  l’accorderait  à condition  qu’on 
inscrirait  au  registre  que  c’était  une 
faveur  qui  lui  avait  été  extorquée  par 
sa  mère.  Cette  réponse  indigna  Livie, 
et  s’étant  fait  apporter  sa  cassette  , 
elle  en  tira  un  billet  d’Auguste, qui  se 
plaignait  (Jéjà  de  la  dureté  et  de  l’hu- 
meur intraitable  de  Tibère.  Dès  ce 
moment  il  ne  cnit  plus  devoir  user 
d’aucun  ménagement,  et,  rompant 
avec  sa  mère  , il  s’éloigna  d’elle 
our  toujours.  Livie  mourut  l’an 
e Rome  -jS’i , ng  de  Jésus-Christ , 
à l’âge  de  86  ans.  Scs  funérailles 
sc  firent  sans  aucune  espèce  de  pom- 
pe. Son  arrière-petit-fils,  C.  Ca- 
ligula  , prononça  son  oraison  fuuè- 
bre,  et  ce  fut  à-peu-près  le  seul  hon- 
neur rendu  à sa  mémoire.  Son  tes- 
tament ne  fut  point  exécuté.  Claude, 
qu’elle  n’avait  jamais  aimé,  parve- 
nu à l’empire,  lui  fit  décerner  les 
honneurs  divins.  Livie,  que  Caligula 
nommait  un  Ulysse  en  jupe  ( V oy. 
Suetone  ) , avait  de  grandes  qua- 
lités. Dion-Cassius  raconte  que  quel- 
qu’un lui  ayant  demandé  par  quels 
moyens  elle  avait  acquis  tant  de  cré- 
dit sur  Auguste  . elle  répondit  : 

« Mon  secret  est  bien  simple.  J’ai 
» toujours  vécu  sage  ; j’ai  étudié  tout 
» ce  qui  pouvait  lui  plaire  ; je  u’ai 
> jamais  témoigné  de  curiosité  in- 
» discrète  , ni  par  rapport  à scs  af- 
» faires,  ni  par  rapport  à ses  galan- 
» teries , que  j’ai  même  affecte'  d'i- 
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» gnorcr  (i).  » Tacite , qui  a accré- 
dité, ou  du  moins  qui  n’a  pas  cher- 
che" à dissimuler  tous  les  reproches 
qu’on  a faits  à Livie , reproches  uni- 
quement fondés  sur  ses  vues  ambi- 
tieuses, et  dont  aucun  n’est  prouvé, 
a fait  d’elle  ce  portrait:  a Elle  avait 
une  vertu  digne  des  premiers  temps, 
avec  plus  d’enjouement  qu’alors  on 
n’en  permettait  aux  femmes,  mère 
impérieuse  , épouse  complaisante , 
ayant  un  peu  de  la  dissimulation  de 
son  fils,  combinée  avec  toute  l’a- 
dressc  de  son  mari.  » ( Annales , 
liv.  ,v,  i,  traduction  de  Dureau  de 
Lamalle.  ) W — s. 

LIVIE -L1VILLE  ( Livia-Li- 
vilt,a  ),  petite-fille  de  l’impératrice 
Livie  et  soeur  de  Gcrmanicus  , fut 
mariée  fort  jeune  à Drusus  , son 
cousin  , fils  de  Tibère.  Dans  le 
temps  que  la  mort  de  Germanicus 
plongeait  dans  le  deuil  tous  les  ci- 
toyens , elle  accoucha  de  deux  en- 
fants mâles.  Cet  événement  causa  à 
Tibère  une  joie  qui  ne  fut  point 
partagée  par  le  peuple  , livré  à la 
tristesse.  Livie  se  baissa  corrom- 
pre par  cet  infâme  Séjan  , dont 
le  nom,  justement  fle'tri,  rjppclle 
le  souvenir  de  tous  les  crimes.  Il 
sut  lui  persuader  qu’épris  de  ses 
charmes,  il  n’avait  d’autre  ambition 
que  de  l’épouser  pour  partager  avec 
elle  le  trône  du  monde  ; et  la  nièce 
d’Auguste,  la  belle-fille  de  Tibère  , 
consentit  à échanger  une  grandeur 
assurée  contre  une  élévation  future, 
pleine  de  risques , et  tjui  devait  être 
le  fruit  d’un  crime  odieux.  A quel- 
que temps  de  là,  son  mari  Drusus 
mourut  d’un  poisoiv  lent  ( Voyez 
Drusus,  t.  XH,  p.  5o);et  Livie 


(i)-Suvtone  dittjuVIIa  pou  Mail  U complaisant* 
•"  P®i«»  aaffir  Auguste  , prés  «la  ms  mai- 
«Misas,  la' avau  qua  Dion  mat  4ans  la  bomba  da 
Livit , pjuail  plui  naturel. 
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s’abaissa  au  peint  de  devenir  la  com- 
plice de  Séjan  dans  l’exécution  de 
ses  projets  contre  les  fils  de  Gcrma- 
nicus , dont  l’existence  était  im*obs- 
tacle  a son  élévation.  Ce  vil  sicaire 
osa  bien  en^iite  demander  à Tibère 
son  consentement  pour  épouser  Li- 
vie. Ce  prince  dissimulé  mit  dans 
son  refus  tous  les  ménagements  qu’il 
crut  propres  à l’adoucir;  mais  il 
commença  dès-lors  à perdre  de  la 
confiance  qu’il  avait  dans  Séjan  , et 
il  finit  par  l’abandonner  à ses  enne- 
mis ( Voy.  Séjan  ).  Alors  seule- 
ment Tibère  apprit  que  Drusus  était 
mort  empoisonné:  il  fit  appliquer  à 
la  question  tous  ceux  qui  furent 
soupçonnés  d’avoir  pris  part  à c« 
crime,  et  ils  périrent  dans  les  sup- 
plices (l’an  de  Rome  yS4,  3t  depui# 
J.  Ch.  ).  On  dit  que  Livie,  laissée  à 
sa  mère  la  vertueuse  Antonia,  fut 
eufermée  par  scs  ordres  dans  un 
cachot , où  elle  mourut  de  faim.  Le 
sénat  rendit  un  décret  qui  ordonnait 
d’abolir  ses  images.  — Livie-Ores- 
ti lle ( JLivia- Orestilla  ),dame  ro- 
maine d’une  illustre  famille,  eut  le 
malheur  de  plaire  à l’empereur  Ca- 
ligula  , qui  la  ravit  à Calpurnius- 
Pison,  le  jour  même  de  la  cérémonie 
de  son  mariage.  Suétone  rapporte 
que  Giligula  étant  entré  dans  la  salle 
du  festin , et  ayant  vu  Pison  placé 
près  d’Orestille  , lui  dit  d'un  ton 
menaçant  : « Ne  pressez  pas  tant 
mon  épouse  » ; et  qu’après  le  repas, 
il  força  cette  infortunée  de  le  suivre. 
Le  lendemain , il  fit  publier  qu’il 
s'était  marié  à la  manière  de  Romu- 
lus  et  d’Auguste.  Quelques  jours 
après , il  répudia  Orestille  ; et  ayant 
appris  qu’elle  s’était  réunie  à son 
premier  mari , il  les  exila  l’un  et 
l’autre  dans  des  lieux  séparés , pour 
leur  ôter  U consolation  d’être  en- 
semble. W — s. 
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LIVIUS-ANDRONIiUS.  Voyez 
Ardronicus. 

LIVIUS  (Titus).  V.  Tite-Live. 

Llf ON  , roi  d’ Arménie.  {Voyez 

Léo*.  ) 

LIVONIERE  ( Ct.àuijE  Poquet 
de  ),  habile  jurisconsulte  , conseiller 
au  présidial  d’Angers,  sa  patrie, 
professeur  en  droit  français  dans  la 
même  ville  , mourut  à Paris , où  il 
poursuivait  un  procès  , en  1716, 
dans  la  soixante-quatomeme  année 
de  son  âge.  Une  expérience  de  plus 
de  cinquante  ans , jointe  à une 
étude  assidue  de  la  coutume  , le 
faisaient  regarder  comme  l'oracle 
de  sa  province.  Il  était  d’un^grande 
modestie  , redoutant  la  qualité  d'au- 
teur ; et  il  ne  se  servit  de  son  crédit 
qfte  pour  être  le  pacificateur  des  fa- 
milles. On  a de  lui  : I.  Uu  bon  Re- 
cueillies commentaires  sur  la  coutu- 
me d'Anjou , Paris,  1 713,  a vol.  in- 
fol. II.  Traité  de  s fief  s,  i7at),in-4°., 
spécialement  destiné  à expliquer  ce 
qui  se  pratiquait  pour  les  fiefs  dans 
l’Anjou  et  le  Maine.  III.  Règles  du 
droit  français,  1730,  et  1768, 
in  - 1a  ; cet  ouvrage  , tju’il  regar- 
dait comme  le  plus  chéri  de  scs  en- 
fants , n’a  pour  objet  que  te  droit 
commun  des  pays  coutitmiers.  On 
reproche  à l’auteur  d’avoir  donné 
trop  d'c'tcndue  à certaines  règles  qui 
n’ont  d’applicatioD  que  dans  des  cas 

Kcuiicrs  ; de  n’avoir  pas  marqué 
Herence  entre  les  usages  du  par- 
lement de  Paris  et  ceux  des  autres 
ressorts  , et  de  n’avoir  pas  averti  du 
partage  de  sentiments  parmi  les  ju- 
risconsultes sur  certains  articles.  IV. 
Dissertation  sur  l’ancienneté  de 
l'université  d’Angers , 1736 , in-4°. 

T— a 

LIVOY  ( Le  P.  TiMOTHfcK  ue  ), 
littérateur,  né  vers  1715,  à Pithi- 
viers , prit  l’habit  religieux  dans  La 


LIV 

congrégation  des  Barnabites  , et 
fut  chargé  d’enseigner  les  huma- 
nités dans  différents  collèges.  Il 
visita  ensuite  l’Italie  , où  il  reçut 
un  accueil  distingué  des  savauts , et 
fut  agrégé  à plusieurs  sociétés  litté- 
raires,De  retour  eu  France,  il  fixa  son 
séjour  à Paris,  où  il  mourut  le  27 
septembre  1777  , après  avoir  publié 
diilërents  ouvrages  dont  la  rédaction 
occupa  scs  dernières  années,  savoir: 
\. Dictionnaire  des  Synonymes Jran- 
çais,  Paris,  1767,40-8°.  Beaiuéeen 
a donné  une  édition  plus  complète  , 
et  corrigée , ibid.  ,1788,  in-8u.  C’est 
un  ouvrage  utile,  particulièrement 
aux  versificateurs  ; le  plan  en  est 
tout -à -fait  dillërcnt  de  celui  des 
Synonymes  de  Girard  ou  de  Rou- 
baud , dont  le  but  est  d’analyser  la 
signification  précise  des  mots , et 
d’exposer  les  nuances  délicates  qui 
distinguent  ceux  qu’on  serait  lente 
d’employer  indifféremment  l'un  pour 
l’autre.  Le  P.  de  Livoy,  au  contraire, 
écartant  toute  discussion,  fournit,  à 
chaque  mol,uu  ou  plusieurs  termes 
à-peu  près  équivalents  pour  l’écri- 
vain qui  ne  tient  pis  beaucoup  à 
n’employer  que  le  mot  propre,  mais 
ui  craint  surtout  de  répéter  un  mot 
éjà  employé.  II.  Lettre  a M.  de 
S.  R.  sur  les  Réflexions  morales 
d’Amelot  de  la  Huussayc.  ib.  1769, 
in- tu.  III.  Le  P.  de  Livoy  a traduit 
de  l'italien  de  Denina,  Le  Tableau 
des  révolutions  de  la  littérature  an- 
cienne et  moderne  , Paris  , 1 767  , 
in- 1 a ; — du  P.  Barluli , L’homme 
de  lettres,  avec  une  préface  et  des 
notes  du  traducteur,ibid.  1768,1  voL 
in  - 1 a ; — du  P.  Gcrdil  ( depuis  car- 
dinal ),  Exposition  abrégée  des  ca- 
ractères de  la  vraie  religion,  ibid. 
i770,in-ta;  — de  Muratori,  Traité 
du  bonheur  public,  ibid.  177a , a 
vol.  in- ia;  — ■ et  enfin  du  P.  Norbert 
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Gayme , Voyage  d'Espagne  , fait 
en  1755,  avec  des  notes  historiques, 
géographiques  et  critiques , et  une 
table  raisonnée  des  tableaux  et  autres 
peintures  deMadrid.de  i’Escurialet 
de  Saint-Ildefonse , Paris  , 177a,  a 
vol.  in-ia.  Le  voyage  du  P.  Cayrae 
avait  paru  à Saint-Petersbonrg,  1 ~tij, 
4 vol.  in-8°.  Le  traducteur  eu  a re- 
tranché beaucoup  de  longueurs  et 
d’iuutilités  , et  y a joint  des  notes 
qui  prouvent  son  goût  et  sou  juge- 
ment ; mais  son  style  est  dépourvu 
d’élégance.  C’est  sur  la  version  du  P. 
de  Livoy,  que  le  f'oyage  de  Cayme 
a été  traduit  en  allemand,  Leipzig, 
1774.10-8°.  W — s. 

LIZET  ( Pierre  ),  né  dans  les 
montagnes  d’ Auvcrgne.au  diocèse  de 
Saint-Flour,  exerça , vers  l’an  1 48a , 
la  profession  d’avocat  au  parlement 
de  Paris,  où  il  devint  conseiller  en 
l5i5  , avocat-général  en  1.3 1 7 , et 
premier  président  en  1 5u<).  Ce  ma- 
gistrat eut  le  malheur  d’indisposer 
contre  lui  toute  la  maison  de  Lor- 
raine , pour  avoir  fait  refuser  aux 
Guises,  dans  une  plaidoirie  , le  ti- 
tre de  princes , réservé  alors  ex- 
clusivement aux  princes  du  sang. 
Le  cardinal  de  Lorraine  présidant 
un  jour  au  conseil  , Lizet  qui  s’y 
trouvait , prétendit , nonobstant  la 
remontrance del’impérieux  ministre, 
être  en  droit  d’opiner  assis  et  cou- 
vert. Le  cardinal  saisit  celte  occasion 
pour  venger  sa  maison  de  l’outrage 
qu’il  prétendait  en  avoir  reçu  : il 
intéressa  la  duchesse  de  Valeutinois 
dans  sa  querelle  , et  accusa  Lizet 
d’avoir  parlé  insolemment  du  roi.  Ce 
malheureux  vieillard,  effrayé  des  me- 
naces du  cardinal  ministre , et  mal 
secondé  par  son  corps  , qui  n’était 
pas  fiché  d’avoir  un  autre  chef , 
alla  se  jeter  aux  pieds  de  son  en- 
nemi. Cette  démarche,  quelle Xhou 
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appelle  un e pitoyable  lâcheté,  n’eut 
aucun  succès  ; et  le  cardinal  voulant 
avoir  un  premier  président  à sa  dé- 
votion , Lizet  fut  obligé , en  1 55o  , 
de  se  démettre  pour  obtenir  son  par- 
don. On  lui  donna , en  considération 
de  sa  pauvreté,  l'abbaye  de  Saint- 
Victor,  où  il  reçut  la  prêtrise  en 
i553.  11  mourut  le  7 juin  x 554- 
C’était  uu  magistrat  éclairé , oc- 
cupé tout  entier  de  ses  fonctions  , 
et  si  désintéressé,  qu’en  se  dé- 
pouillant de  sa  charge , il  ue  lui 
serait  pas  resté  de  quoi  avoir  du 
pain , sans  le  bénéfice  dont  on  le 
pourvut  par  commisération.  Ses  dé- 
fauts étaient  un  mélange  de  fermeté 
et  de  faiblesse  , une  loquacité  qui 
le  rendait  incommode  et  souvent 
ridicule  , et  un  zèle  fanatique  contre 
les  protestants,  qu'il  poursuivit  avec 
une  excessive  sévérité  dans  la  Cham- 
bre ardente,  dont  il  fut  le  créateur, 
et  qu’il  présida  presque  toujours. 
Cependant , il  ne  faut  pas  adopter, 
à cet  egard,  tout  ce  qu’en  rappor- 
tant les  historiens  de  1a  nouvelle 
secte  , qui  ont  exagéré  les  cruautés 
de  Lizet.ll s’occupa,  dans  sa  retraite, 
à composer  des  livres , entièrement 
oubliés  aujourd'hui,  dans  lesquels  on 
remarque  plus  de  zèle  que  de  prin- 
cipes , plus  d 'érudition  que  de  rai- 
sonnement. Bèze  les  tourna  ai  ridi- 
cule , par  uu  écrit  macaronique,  in- 
séré dans  les  Epistolœ  obscurorum 
virorum  ( Voy.  Gravies)  , et  où  il 
suppose  que  Magister  Bénédictin 
Passavantius , envoyé  à Genève  par 
l'auteur  , pour  savoir  ce  qu'on  y 
disait  de  ses  ouvrages  , lui  rend 
compte  de  sa  commission.  Ce  sont 
des  traités  sur  diverses  matières  , 
qu’il  fit  imprimer  en  t55a,  a vol. 
in-4°-;  son  style  est  ampoulé,  et  il 
se  sent  du  zèle  ardent  dont  l’auteur 
était  animé  contre  les  hérétiques.  Ou 
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pont  juger  de  son  discernement  par 
ce  qu’il  dit  contre  les  versions  de 
l’Ecriture  eu  langue  vulgaire  : il  pré- 
tend que  quaud  la  Bible  fut  traduite 
en  latiu  , dans  les  premiers  siècles  , 
il  y avait  deux  soi  tes  de  latiu  , l’un 
pour  les  savants  , et  l’autre  pour  le 

F copie  , et  qu’ainsi  la  version  de 
Ecriture  ayant  été  faite  dans  le 
premier  latin  , ce  n’était  pas  pro- 
prement une  traduction  en  langue 
vulgaire.  Lizet  entendait  mieux  les 
matières  de  jurisprudence  , comme 
on  peut  en  juger  par  son  traité  post- 
hume de  la  Manière  de  procéder 
dan  : les  causes  criminelles  et  ci- 
viles , où  l’on  trouve  d’excellents 
préceptes  , et  où  l’on  voit  comment 
nos  ancêtres  instruisaient  les  procé- 
dures. L — b— e et  T— n. 

LLHWYD  ou  LLOYD.  Vojez 
Llwvd. 

LLOYD  (Nicolas),  biographe  an- 
glais, naquit  en  i634,  à Holton  d.ius 
le  Flintshire.  Apres  avoir  fait  scs 
remières  études  à Wykcham , près 
c Winchester,  il  fut  reçu  maître  ès- 
arts  à Oxford,  en  iG58.  Il  devint 
ensuite  chapelain  du  docteur  Bland- 
ford , qui  avaut  été  nommé  évêque 
d’Oxford  , lui  donna  , en  1G71  , la 
cure  de  Newinglon  dans  le  comté  de 
Surrev.  Il  y mourut  en  1G80,  lais- 
sant fa  réputation  d’un  ecclésiasti- 
que également  pieux  et  instruit.  On 
a de  lui:  Diclionnarium  h'sloricum, 
geographicum , poeticurn , gentium, 
hominum , deorum  gentilium , te- 
ionum , etc.  Oxford,  1G70,  in-fol. 
3o  pages.  C’est  une  réimpression 
du  dictionnaire  de  Charles  Estienne, 
mais  avec  des  corrections  et  des  ad- 
dilious  qui  en  font,  pour  ainsi  dire, 
un  ouvrage  nouveau  : il  en  parut 
une  sccoude  édition  après  la  mort 
de  Lloyd,  Londres,  1G86,  in-fol., 
avec  de  nouvelles  additions;  et  quui- 
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que  ce  dictionnaire  ne  soit  pas 
exempt  de  fautes,  il  conserve  encore 
des  partisans  en  Angleterre , et  il 
n’est  pas  sans  utilité  pour  l’intelli» 
cence  des  noms  qui  se  trouvent  dans 
Homère,  dans  Hérodote  et  dans 
Sirabon.  ^ W — s.  ‘ 

LLOYD  ( David),  biographe  et 
historien  anglais,  né  dans  lcMerio- 
ncthsliire  , eu  i6?5,  occupa  succes- 
sivement divers  emplois  dans  le  mi- 
nistère de  l’cglise,  et  mourut  le  16 
février  1G91  .dans  lelieu  de  sa  nais- 
sance, Ou  a de  lui , en  anglais  : I. 
Politique  mode;  ne  achevée , ou  Les 
actions  et  les  conseils  publics  du  gè- 
ne al  Monk , Londres , 1 660 , in  8®. 
II.  Paîtrait  de  S.  M.  le  roi  Char- 
les II, ibid.,  1660,  in-8®.  III.  L'Om- 
bre de  la  comtesse  de  Biidgewater, 
ibid.,  iGG3,iu-8°.  Le  but  de  l’auteur 
avait  etc  de  présenter  son  héroïne 
comme  excmpleà  toutes  les  femmes; 
mais  on  preïeud  que  le  comte,  cho- 
qué de  ce  que  ce  panégyrique  e'tait 
public  sous  un  titre  si  bizarre,  et 
par  un  homme  obscur  qui  ne  ren- 
dait pas  à son  épouse  la  justice  à la- 
quelle elle  avait  des  droits , intenta 
im  procès  à Lloyd  , qui  fut  con- 
damné à six  mois  de  prison.  Si  cet 
auteur , dout  les  intentions  étaient 
pures , eût  composé  un  libelle  contre  . 
la  comtesse,  if  u’eùt  pas  été  puni 
plus  sévèrement.  IV.  Sur  les  Com- 
plots, etc.,  ibid.,  1GG4,  in-4°. ; 
publié  sous  le  nom  d’Olivier  Foulix. 
V.  Pies  des  Hommes  illustres , ib., 
iG55 , in-8".  C’est  un  abrégé  de  Plu- 
tarque. VI.  Paroles  de  vie  des  mat - 
tant  * et  des  mo  ts,  ou  Avis  chan- 
t.ble  à un  monde  étounli,  ib. , iGG5 
et  iG8a  , in- 1 a.  VIL  Les  Prestige * 
ne  sont  pas  des  Miracles , ib. , iGG  >, 
in-4®  ( I oyez  Cheatrake»  , tome 
XVIII  .page  3G-.)  VIII.  Les  I Jouî- 
mes d'état  et  les  l aso  is  anglais , 
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depuis  la  ré  formation,  ibîd. , >665, 
in-8°.  ; réimprime  en  1670.  Il  en  a 
été  publié  une  nouvelle  édition  par 
Charles  Withworth , en  1 766,  a vol. 
in-8°. , avec  des  additions  tirées  d’au- 
tres auteurs  , pour  mieux  faire  res- 
sortir le  caractère  des  personnages. 
IX.  Mémoires  de  la  Fie  des  pe  - 
sonnes  qui  ont  souffert  pour  leur 
royalisme  durant  la  rébellion  , ib. , 
t668,in-fol.  Ces  deux  ouvrages,  amè- 
rement critiqués  par  quelques  écri- 
vains contemporains  , contiennent 
sur  les  personnages  dont  il  est  ques- 
tion , des  particularités  qui  ne  se 
trouvent  pas  ailleurs.  On  doit  nean- 
moins convenir  que  Lloyd  est  trop 
enclin  à louer  sans  restriction  les 
hommes  qui  partageaient  sa  façon 
de  penser.  Charles  Withworth  a , 
dans  son  édition,  publiée  eu  1766, 
a vol.  in-8°.,  mis  à ces  éloges  des 
modifications  d’après  les  auteurs  ré- 
publicains. E — s. 

LLOYD  ( Guii.t.acme  ),  prélat 
anglais,  était  né  dans  le  Berkshire, 
en  1607.  Après  avoir  occupé  di- 
vers emplois  dans  l’église,  il  fut 
nommé  curé  de  Saiut-Martin-des- 
Champs,  b Londres.  Déjà  il  avait 
fait  preuve  de  zèle  contre  le  catholi- 
cisme , par  plusieurs  écrits . lofs- 
qu’en  1G77 , il  publia  des  Consùlé- 
rations  sur  le  véritable  moyen  de  dé- 
truire le  papisme  dans  ce  royaume , 
avec  une  notice  sur  l’histoire  de  la 
réformation  en  Angleterre.  II  y pro- 
posait de  tolérer  les  catholiques  qui 
niaient  l'infaillibilité  du  pape  et  son 
pouvoir  de  déposer  les  rois,  méthode 
employée  par  Elisabeth  et  Jacques 
son  successeur  : il  fut  soupçonné  de 
favoriserlesdesseinsde  la  cour.  Cette 
idée  ayant  acquis  une  nouvelle  force 
lorsqu’on  le  vit  élevé  à l’évèché  de 
Saint- Asaph,  en  1680,  Lloyd  jugea 
qu'il  devait  se  justifier  : mais  les  éve- 
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nements  le  servirent  encore  mieux  à 
cet  égard  sous  le  règne  de  Jacques  1]  ; 
car  il  fut  un  des  six  premiers  pré- 
lats emprisonnés  à la  Tour,  en  1 < >88, 
pour  avoirrésisté  à l’ordre  duroi  qui 
enjoignait  de  distribuer  et  de  publier 
dans  toutes  leurs  églises  la  déclara- 
tion relativeàla  libcrtédeconscience. 

( Foyez  Jacques  II,  xxi,  364-  ) 
Vers  la  fin  de  l'année,  la  part  active 
qu’il  prit  à la  révolution  , lui  valut 
la  place  de  lord  aumônier.  En  i6qu, 
il  fut  transféré  ausiége  de  Lichtfield 
et  Coveulry , et  en  1699 , à celui  de 
Worcester.  S’étant  mêlé,  ainsi  que 
son  fils , avec  trop  de  chaleur , des 
élections  du  comté  de  Worcester,  il 
fut  dénoncé  à la  chambre  des  com- 
munes , qui  prit  uuc  délibération 
tendant  à supplier  la  reine  de  pri- 
ver l’évêque  de  Worcester  de  sa 
place  d’aumônier  de  S.  M.  Anne  fit 
droit  à cette  adresse.  Cependant  Lloyd 
continua  de  venir  à la  cour  : mais 
l’âge  affaiblit  ses  facultés  intellec- 
tuelles: car  Swift  raconte  qu’un  jour 
ce  prélat , plus  ffu’octogénaire,  se 
présenta  devant  la  reine  pour  lui 
prouver , d’après  le  texte  précis  du 
prophète  Daniel  et  de  l’Apocalypse, 
que  dans  quatre  ans  il  y aurait  une 
guerre  de  religion , que  le  roi  de 
France  se  ferait  protestant,  et  que  la 
apaulé  serait  abolie.  Il  mourut  le 
o août  1717-  Tous  scs  contempo- 
rains ont  fait  l'éloge  de  ses  bonucs 
qualités  et  de  son  vaste  savoir.  Sa 
conduite  envers  les  dissidents  de  sou 
diocèse  fut  constamment  affectueuse 
et  charitable  ; il  fournit  d’excellents 
matériaux  à Burnet  pour  son  His- 
toire de  la  Réforme , et  coopéra 
a plusieurs  ouvrages  importants. 
On  a de  lui  : I.  Histoire  du  gou- 
vernement de  l’Eglise  tel  qu'il 
existait  dans  la  Grande-Bretagne 
et  f Irlande , eu  moment  où  la  re- 
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tiglon  ch’étienne  y fut  int'odu'te. 
Cet  ouvrage,  publie  en  1OH4,  ren- 
ferme des  documents  précieux  sur 
l’histoire  de  l’Eglise  dans  les  îles 
Britanniques  ; il  dut  son  origine 
aux  disputes  qui  venaient  d'avoir 
lieu  sur  l'épiscopat  , et  surtout 
au  traité  de  Blondel , sur  le  même 
sujet.  Lloyd  avance  dans  cet  écrit 
que  l’on  doit  retrancher  de  l’his- 
toire d’Ecosse  48  rois  qu’il  re- 
garde comme  fabuleux;  ce  qui  lui 
attira  une  attaque  violente  de  la 
part  de  George  Macken/.ie  de  Ro- 
schaugh  , avocat  de  Jacques  II , 
dans  sa  Défense  de  l’antiquité  de  la 
ligna  royale  d’Ecosse,  etc.,  i685  , 
in-8°.  Cette  pièce  ayant  été  vue  en- 
core en  manuscrit  par  le  docteur 
Stillingfleet,  il  fil  une  réponse  dé- 
taillée en  forme  de  préface  à ses 
Origines  Britannicx.  II.  Plusieurs 
Opuscules , les  uns  en  faveur  de 
l’église  anglicane  contre  l’église  ro- 
maine , les  autres  destinés  à dé- 
fendre les  catholiques,  out  été  réu- 
nis en  1 vol.  in-4°.,  Londres,  168;). 
III.  Abrégé  chronologique  de  la  Fie 
de  Pythagore , i6f)(>  Dodwcll,  dont 
il  avait  attaqué  l'opinion  sur  le 
temps  où  vivait  ce  philosophe,  y 
répondit  par  une  dissertation  , en 
rjofi.  IV.  Des  Ouvrages  ascétiques. 
V.  Des  Recherches  sur  divers  points 
d’histoire  et  de  chronologie.  Sa  Sé- 
riés chronologica  olympiadum , etc. 
a été  insérée  à la  tète  du  Pindare  de 
West , 1697,  in-fol. . et  réimprimée 
plus  correctement  en  1700,  Oxford, 
in-fol.  D — i — s et  E — s. 

LLOYD  ( Robert  ) , littérateur 
anglais  du  xviit».  siècle,  se  fit  re- 
marquer dès  sa  première  jeunesse 
autant  par  son  inconduite  que  par 
son  talent  pour  la  poésie.  Ce  fut  à 
l’école  de  Westminster  , où  il  était 
instituteur,  qu'il  composa  le  plus 
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connu  de  ses  ouvrages  , Y Acteur  , 
imprimé  en  1768.  La  publication 
de  ce  poème  donna  a Churchill  l'idée 
de  sa  Rosciade,  d’abord  attribuée  à 
Lloyd, honneur  trop  dangereux  pour 
lui  : mais  l’auteur  véritable , en  se 
nommant  bientôt , se  présenta  cou- 
rageusement aux  traits  de  la  criti- 
que qu’il  avait  provoquée.  Lloyd  , 
ayant  quitté  son  emploi  d’institu- 
teur , et  continuant  a être  fort  dissi- 
pé, contracta  des  dettes,  pour  les- 
quelles il  fut  mis  en  prison.  Heureu- 
sement , il  trouva  uu  bienfaiteur 
dans  Churchill,  mauvais  époux  et 
mauvais  citoyen , mais  qui  fut  ce- 
pendant capable  de  sentir  et  d’ins- 
pirer une  amitié  véritable  et  cons- 
tante. Cette  amitié  fut  telle,  que 
Churchill  étant  mort  au  mois  de  no- 
vembre 1764,  Lloyd  eu  cunçut  un 
chagrin  qui  le  mit  au  tomlicau  un  mois 
après.  ( Foy.  Charles  Culrcbill.  ) 
Ou  a de  lui  cinq  pièces  de  théâtre, 
médiocres,  entre  autres  la  Nouvelle 
école  des  femmes,  comédie,  impri- 
mée dans  le  Saint-James’s  maga- 
zine, 1763,  la  Mort  d’Adam,  tra- 
gédie , 1 7Ü3 , les  Amants  capricieux , 
opéra-comique , 1 7Ü4 , et  des  poé- 
sies , dont  la  plupart  ont  été  impri- 
mées ensemble  par  le  D.  Kcnrick , 
1774  , a vol.  in-8".  Lloyd  est  re- 
gardé comme  un  versificateur  har- 
monieux , dont  le  talent  était  de 
donner  à de  vieilles  idées  une  tour- 
uure  neuve  et  élégante.  L. 

LLOYD  ( Henri  ),  tacticien  , né 
en  17UÇ),  dans  la  principauté  de 
Galles,  était  fils  d'un  pasteur  de  vil- 
lage , qui  lui  ciuscigna  les  belles- 
lettres  , les  mathématiques  et  les 
différentes  langues.  Doué  d'un  esprit 
supérieur , il  fit  dans  toutes  ccs  par- 
ties des  progrès  lapides,  et  dirigea 
surtout  scs  études  vers  la  guerre  et 
la  politique.  La  carrière  des  armes 
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paraissait  la  plus  capable  de  flatter 
sou  ambition  : mais  il  était  sans  for- 
tune; et  la  vénalité  des  emplois  dans 
l’armée  anglaise,  ne  lui  permettant 
pas  d’y  espérer  de  l’avancement , 
il  jeta  les  yeux  sur  le  service  des  au- 
tres puissances.  Dès  l’âge  de  dix-sept 
ans  , il  accompagna  les  deux  jeunes 
Drummond  qui  se  rendaient  dans 
les  Pays-Bas , et  il  assista  avec  eux 
à la  bataille  de  Fontenoy.  Il  voya- 
gea ensuite  en  Allemagne , et  y ob- 
serva surtout  la  tenue  et  l'organisa- 
tion des  différentes  armées.  On  croit 
qu’il  était  dcs-lors  chargé  secrète- 
ment de  missions  politiques;  cl  il  se- 
rait en  effet 'difficile,  sans  cette  sup- 
position , d’expliquer  coinmeut  il 
eût  pu  suffire  à la  dépense  de  pareils 
voyages.  Après  un  séjour  de  quelques 
années  eu  Autriche,  il  réussit  à se 
faire  nommer  aide-dc-camp  du  gé- 
néral Lascy,  qui  était  alors  maré- 
chal-général des  logis  ; et  ce  fut  en 
ccîte  qualité  qu’il  fit  scs  premières 
armes,  en  1 757,  dans  cette  guerre  de 
sept  ans , si  féconde  en  événements, 
et  si  remarquable  par  le  talent  des 
hommes  qui  la  conduisirent  de  part 
et  d’autre.  Cet  eniploi , en  le  met- 
tant à portée  d’ôtre  bien  instruit , lui 
laissait  tout  le  temps  d’observer,  et 
de  préparer  les  écrits  qui  l’ont  rendu 
célèbre.  Il  obliul  bientôt  le  grade  de 
capitaine , puis  celui  de  lieutenant- 
colonel;  et  dans  la  campagne  de 
1760  , il  eut  le  commandement  d’un 
ros  détachement  de  cavalerie  et 
'infanterie,  avec  lequel  il  fut  chargé 
d’observer  les  mouvements  de  l’ar- 
mée prussienne.  Lloyd  s’acquitta  de 
cette  mission  avec  beaucoup  d'habi- 
leté et  de  succès  ; mais  la  fierté  na- 
turelle de  sou  caractère  . ou  plutôt 
cet  esprit  inquiet  et  turbulent  qui  ne 
cessa  point  de  lo  diriger  dans  tout  le 
cours  de  sa  vie , lui  fit  beaucoup 
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d’ennemis  , et  mit  des  obstacles  à 
son  avancement.  Irrité  de  quelques 
injustices , il  récrimina  avec  aigreur, 
et  donna  sa  démission , qui  fut  ac- 
ceptée , à condition  qu’il  n’entrerait 
pas  au  service  de  Prusse.  « Je  suis 
» né  Anglais,  répondit-il  ; ainsi , je 
» suis  libre  de  donner  k qui  je  vou- 
» drai , mon  épée  et  mon  cœur.  Cç- 
» pendant , je  veux  bien  vous  avouer 
» que  mon  intention  n’est  pas  de  scr- 
» vir  le  roi.  » Malgré  cette  déclara- 
tion , Lloyd  alla  sc  ranger  aussitôt 
sous  les  drapeaux  de  la  Prusse; 
et  il  fit  les  deux  dernières  cam- 
pagnes de  cette  guerre , comme  ai- 
de-de-camp-géuéral  du  prince  Fer- 
dinand de  Brunswick.  Après  la  paix 
de  Hubcrlsbourg  , il  se  remit  à voya- 
ger, s’occupant  toujours  de  guerre 
et  de  diplomatie.  Il  contribua  beau- 
coup à la  conclusion  du  mariage  de 
la  sœur  de  George  III  avec  le  prince 
héréditaire  de  Brunswick  ; et  il  re- 
çut , pour  le  succès  de  ses  négocia- 
tions à cet  égard  , une  pension  de 
cinq  cents  livres  sterling.  Voyant  la 
guerre  allumée  entre  la  Russie  et  la 
Porte , il  se  rendit  à Pétcrsbourg  , 
et  y fut  très-bien  accueilli  par  Cathe- 
rine II,  qui  lui  donna  le  grade  de 
général-major, et  un  commandement 
dans  son  armée  ; il  s'y  distingua 
dans  plusieurs  occasions,  notamment 
au  siège  de  Siiist ria  , eu  1774.  I-cs 
tans  qu’il  fournit  pour  la  conduite 
e cette  guerre,  eurent  un  plein  suc- 
cès; et  on  le  destinait  au  comman- 
dement d’une  armée  de  trente  mille 
hommes  en  Finlande , lorsque  la 
paix , qui  fut  conclue  avec  la  Suède, 
vint  le  priver  d’une  occasion  de  dé- 
ployer scs  talents  sur  un  plus  grand 
théâtre.  Ce  fut  alors  que  de  nouvel- 
les tracasseiiesque  lui  attira  l’envie, 
ou  plutôt  l'irritabilité  de  son  carac- 
tère , le  déterminèrent  encore  à quit- 
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ter  le  service  de  Russie,  et  à s’éloi- 
gner de  cet  empire  où  il  avait  été  si 
bien  accueilli , et  où  les  étrangers 
ont  tant  de  moyens  de  succès!  11  se 
retira,  sans  pension  ni  retraite,  ni 
aucune  marque  d’houneur.  11  avait 
désire  l’ordre  de  Sainte-Anne;  le 
peu  d’élesation  de  sa  naissance  fut 
le  prétexte  dont  on  se  servit  pour  le 
lui  refuser  : mais  il  paraît  que  dès- 
lors  on  avait  connaissance  du  rôle 
méprisable  qu’il  joua  longtemps  ; et 
il  est  probable  que  clesl  à celte  cause 
qu’il  faut  attribuer  la  variation  de  ses 
services , l’inconstance  apparente  de 
sa  conduite,  et  surtout  l’espèce  de 
voile  dont  semble  encore  être  cou- 
verte une  partie  de  son  cxistcnce(  i ). 
En  quittant  la  Russie,  Lloyd  reprit 
le  cours  de  ses  voyages,  et  il  par- 
courut successivement  l’Italie , l’Es- 
pagne et  le  Portugal.  A Gibraltar , il 
eut  de  longues  conversations  avec  le 
célèbre  Eliot  : et  il  lui  donna  des  avis 
utiles  pour  le  plan  de  défense  qui  de- 
vait bientôt  illustrer  ce  gouverneur. 
On  a dit  que, dans  l’admiration  où  il 
fut  de  son  savoir  , Eliot  voulut  le 
rendre  à sa  patrie.  Ce  qu’il  y a de  sûr , 
c’est  que  ce  fut  vers  ce  temps-là  que 
Lloyd  retourna  en  Angleterre;  mais 
on  croit  que  ce  fut  sans  l’aveu  du  mi- 
nistère. Il  est  vrai  qu’il  parcourut  les 
côtes, et  qu’il  examina  soigneusement 
les  points  d’attaque  et  les  moyens  de 
défense  ; mais  ou  dit  que  ce  fut  en 
secret  et  à la  faveur  d’un  déguise- 
ment. Cependant  il  rédigea  un  mé- 
moire qui  fut  imprimé,  et  que  le  mi- 
nistère acheta  cinq  cents  livres  ster- 
ling , en  défendant  à l’auteur  de  le 
publier.  On  ne  sait  pas  pourquoi 


(i)  Il  à remarquer  que  les  auteur* *  anglais 

*o-MHtoporaia*  , et  ra*ni«  cens  qui  nul  écrit  après 
la  »jr«l  , ont  à pain#  fait  mention  <U  lui.  Aucun 
dee  biogiephea  <ie  cette  nation  que  non*  atvna 
ctitilm,  è*l*i  a meuarl  d’éitule. 


LLO 

I.loyd  s’éloigna  encore  une  fois  alors 
de  sa  patrie , ni  pourquoi , renon- 
çant tout-à-coup  à ses  voyages  et  à 
ses  projets  de  fortune,  il  vint  se  con- 
finer dans  une  modeste  retraite  près 
de  Huy,  sur  les  bords  de  la  Meuse. 
11  y paraissait  uniquement  occupé 
de  la  publication  de  ses  écrits, lors- 
qu’il mourut  subitement , le  19  jmn 
1 83.  Dès  qu’il  eut  fermé  les  yeux  , 
un  émissaire  anglais  se  présenta  dans 
sa  demeure , sous  prétexte  de  quel- 
ques dettes  ; et  il  enleva  divers  pa- 
niers. Cet  empressement  a donné 
lieu  de  soupçonner  que  ce  fut  le 
ministère  anglais  lui-même  qui  lit 
ainsi  retirer  jusqu’au  dernier  exem- 
plaire du  mémoire  où  se  trouvaient 
indiqués  les  moyens  d’euvabir  l’An- 
gleterre ; et  il  est  probable  que  c’est 
à celte  circonstance  qu’il  faut  at- 
tribuer non  - feulement  la  dispari- 
tion de  ce  mémoire,  mais  encore 
celle  de  beaucoup  d’autres  écrits  an- 
noncés par  Lloyd, et  dont  la  rédac- 
tion devait  être  fortavaiiréc,  tels  que 
la  suite  de  la  guerre  de  sept  ans  , et 
une  histoire  complète  des  guerres  de 
Flandre.  La  |>crtc  de  tels  ouvrages 
est  sans  doute  fort  regrettable  pour 
les  militaires  : Lloyd  avait  beaucoup 
vu  et  beaucoup  observé; scs  principes 
de  tactique  sont  en  général  vrais,  et 
souvent  établis  sur  des  preuves  ma- 
thématiques. Il  a fait  école  parmi 
uos  tacticiens  modernes  ; et  l’on  a 
adopté  dans  beaucoup  de  nouveaux 
écrits  jusqu’à  son  ton  dogmatique  et 
tranchant , si  repoussant  lorsqu’il 
s’agit  des  vérités  les  mieux  éta- 
blies , si  ridicule  lorsqu’il  est  fon- 
dé sur  des  erreurs  ! On  ne  peut 
nier  que  celles  de  Lloyd  ne  soient 
nombreuses  ; et  il  les  aurait  sans 
doute  reconnues  lui-mcme,  s’il  eût 
vécu  plus  longtemps.  L’espèce  de 
charlatanisme  dont  il  les  a envelop- 
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pées , a fait  plus  de  dupes  qu’on  ne 
pense.  Qui  sait,  par  exemple,  l'in- 
fluence que  jieut  avoir  eue  sur  le  plus 
grand  événement  de  la  dernière 
guerre , cette  assertion  si  évidem- 
ment fausse , que  l’on  trouve  dans 
son  chapitre  des  frontières  de  la  Rus- 
sie : « Moscou  étant  pris , l’empire 
» Russe  est  renversé.  » Ses  ouvrages 
connus  sont:  I.  Introduction  à T his- 
toire de  la  guerre  en  Allemagne , 
entre  le  roi  de  Prusse  et  l’impéra- 
trice reine,  etc.,  Londres,  1781, 
a vol.  in-4°.J  traduit  en  français 
par  le  chevalier  d’Estimanviile , in- 
génieur au  service  de  Prusse,  Lon- 
dres , 1 784 , in*4°.  Le  général  prus- 
sien Tcmpclliof  en  a publié  une  tra- 
duction allemande  avec  une  suite  et 
des  notes  de  sa  composition  , Ber- 
lin, 1783-94, 5 vol.  in-4°.  Le  mar- 
quis de  Mesmon  a aussi  traduit  en 
français  , et  fait  imprimer  à Bruxel- 
les, en  >784,  le  premier  volume  de 
cet  ouvrage  ; dont  l’édition  resta 
dans  son  château,  jusqu’en  1793, 
époque  à laquelle  le  comité  révolu- 
tionnaire de  Rhétel  l’envoya  au  co- 
mité de  salut  public , qui  la  fit  dis- 
tribuer aux  généraux  de  ce  temps-là. 
Les  cuivres  sont  encore  au  dépôt  de 
la  guerre,  et  le  manuscrit  du  reste 
de  l’ouvrage  n’a  pu  être  retrouvé.  Ce 
premier  volume  a été  réimprimé  en 
1801,  à Paris , sous  le  titre  de  Mé- 
moires politiques  et  militaires  du 
général  Lloyd,  servant  iVintroduc- 
tion  , etc.  On  a encore  publié  à Bile 
( Casse! , Tourneisen  ) , 1 798 , in-8°. 
Mémoires  politiipies  et  militaires , 
ou  Histoire  de  la  guerre  en  Alle- 
magne , etc.  Enün,  le  général  Jo- 
mini  l’est  servi  du  texte  de  Lloyd, 
et  de  Tempelhof , pour  son  Traité 
des  grandes  opérations  militaires. 
II.  De  la  composition  des  differentes 
années  anciennes  et  modernes , tra- 
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duit  en  français,  avec  des  notes, 
ar  un  officier  français , vol.  iu- 
°. , Paris,  1801.  III.  Mémoire  po- 
litique et  militaire  sur  l'invasion 
et  la  défense  de  la  grande  Breta- 
gne, traduit  sur  la  cinquième  édi- 
tion , par  G.  Imbert,  vol.  iu-8°. , Pa- 
ris , i8o3.  Le  général  Grobert  publia 
daus  la  même  année  des  Observa- 
tions sur  ce  dernier  ouvrage , qui  fut 
souvent  consulté  à l'occasion  de  l’in- 
vasion de  l'Angleterre  que  piojctait 
alors  le  gouvernement  français;  mais 
on  croit  qu’il  y manque  la  partie  la 
plus  importante,  c’est-à-dire  celle 
qui  est  relative  à la  possibilité  de 
cette  invasion.  Lloyd  a encore  pu- 
blié des  Essais  politiques,  des  Es- 
sais sur  les  passions  et  sur  les  finan- 
ces, qui  n’ont  pas  été  traduits.  On  a 
publié  en  allemand  des  extraits  de 
scs  ouvrages  militaires  sous  diffé- 
rents titres.  M — d.  j. 

I.L W YD,  LHUYD , LLHW  YD  ou 
LIIOYD  ( Humpurey  ) , antiquaire 
anglais  , né  à Dcnbigh  , mort  vers 
1 570 , avait  étudié  à l’université 
d’Oxford.  Camden  le  représente  com- 
me un  des  meilleurs  antiquaires  de 
son  temps,  et  Daines  Barrington  loue 
son  exactitude  sur  tout  ce  qui  con- 
cerne l’histoire  du  pays  de  Galles.  U 
avait  du  goût  pour  les  beaux-arts , 
particulièrement  pour  la  musique; 
c’est  lui  qui  a exécuté  la  carte  de 
l’Angleterre  pour  l’ouvrage  intitulé 
TTheatrum  Orbis.  Il  avait  rassemblé 
un  grand  nombre  de  livres  curieux  et 
utiles  pour  lord  Lumlcy,  dont  il 
avait  épousé  la  sœur.  Ces  livres, 
achetés  ensuite  par  Jacques  Ier. , de- 
vinrent le  fondement  de  la  biblio- 
thèque royale, etforment  maintenant 
une  partie  très-estimable  du  Muséum 
britannique.  Voici  les  titres  de  ses 
principaux  ouvrages  : I.  Commenta- 
rioli  Britannicce  descriptiunis  frag- 
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mentum  , Cologne,  1 5qa  ; réimpri- 
mé par  Moses  Williams , sous  ce 
titre  : //.  Lhwyd , armigcri , Rri- 
tannicæ  descriplionis  commentàrio- 
lum , avec  les  deux  ouvrages  sui- 
vants , Londres,  1731 , in-4°.;  trad. 
tn  anglais  par  Twyne  , sous  ce  titre  : 
The  Breviary  of  Britain,  Londres, 
i 768 , in-8®.  II.  De  Mond  Druidum 
irtiulfi  antiquitati  suce  restitutd , 
et  une  lettre  à Abraham  Ortelius , 5 
avril  1 568.  III.  De  Armamentario 
roma.no , imprimé  ainsi  que  l’écrit 

S recèdent , à la  fin  de'  Hist.  Brit. 

lej'ensio  , par  sir  John  Price,  Lon- 
dres . 1 5 •j  B , iti-4°.  IV.  Chrunicon 
IVaïliæ , à rege  Cadwall  idero , 
usque  udann.  Doin.  î ay4:  Mss.  dans 
la  bibliolh.  Cottonienne.  V.  Histoire 
de  Cambrie , maintenant  appelée 
pays  de  Galles,  d’après  Cdr.idoc 
de  Lanca:van , les  registres  de 
Conway  et  de  Strat fleur,  avec  une 
continuation  tirée  principalement  de 
Mathieu  Paris , Nie.  Trivel , etc. 
Lhuyd  étant  mort  avant  d’avoir  ter- 
miné cet  ouvrage  , le  docteur  Dav. 
Powel  y mit  ses  soins,  et  le  publia  à 
Londres,  1 584  > >n-4°.  VI.  Le  Tré- 
sor de  la  Santé , traduit  de  P.  His- 
panus, etc.,  Londres,  1 585.  VIL  La 
Connaissance  des  urines , Londres, 
t55i  , in-8°.  ' L. 

LLWYD  ou  LHUYD  (Edouard  ), 
antiquaire,  né  eu  iG6o,dans  le  midi 
du  pays  de  Galles,  devint , en  1690 , 
conservateur  du  Muséum  ashmolcen, 
se  livra  à l’étudedes  antiquités  de  son 
pays,  par  ses  lectures  et  voyages  dans 
diverses  parties  de  l’Angleterre , et 
mouniten  1 709,  après  avoir  publié  : 
I.  Archœ'dogia  Britannica , où  l’on 
trouve  des  détails  sur  les  langues  , 
l’ histoi  re  et  les  coutu  mes  des  premiers 
babitantsdela  Grande-Bretagne  ,etc. 
Ier.  vol.  Glossographie , Oxford, 
1707  , in-fol.  On  y trouve  un  ample 
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dictionnairedu  dialecte  de  Cornwaîl, 
une  réimpression  de  la  Grammaire 
et  du  Dictionnaire  armoricain  du 
père  Maunoir,  etc.  II.  Ljlhophy- 
lacii  Britannici  Iconographia , 1G99 
in-8°.  Cet  ouvrage  , qui  est  un  cata- 
logue méthodique  des  fossiles  figurés 
du  Muséum  d’Ashmole  , et  composé 
de  1766  articles  , fut  imprimé  aux 
frais  de  Newton , de  sir  H.  Sioane  , 
et  de  quelques  autres  savants,  ami» 
de  l’auteur.  Comme  on  n’en  tira  que 
1 10  exemplaires , M.  Huddesford  en 
donna  , en  1760,  une  nouvelle  édi- 
tion , augmentée  de  quelques  lettres 
de  Lhuyd,  et  d’une  introduction.  III. 
Rapport  sur  du  papier  fait  avec  de 
T amiante  trouvée  dans  l iled’  Angle- 
sey , et  seize  autres  notices  ou  petits 
Mémoires  insérés  dans  les  Transac- 
tions phil  sophiques  ( n°\  1 66-336). 
Lhuyd  communiqua  des  observa- 
tions à l’évéquc  Gihson  , dont  l’édi- 
tion de  la  Britannia  fut  revue  par 
lui.  11  a laissé  plusieurs  ouvrages 
manuscrits  , dont  M.  Carte  , entre 
autres,  a fait  des  extraits  historiques. 

( V.  les  Mémoires  sur  la  Vied’Ed. 
Lhuyd,  à la  fin  du  Britisli  remains, 
Londres,  1777,  in-8".  ) L. 

LLYWELIN  , LHEWELIN  ou 
LEWELYN  , seizième  prince  sou- 
verain du  pays  de  Galles  , descen- 
dait , par  sa  mère  , des  ancieus  roi» 
de  ce  pays.  Il  épousa  , en  998  , 
Angharat , fille  unique  de  Méredith , 
qui  avait  régné  sur  le  pays  de  Galles 
méridional  ; et  il  attaqua  en  ioi5, 
à la  tête  d’une  armée  , Aedan  , qui , 
en  too3 , s’était  emparé  du  trône  du 
ys  de  Galles  septentrional.  Il  le 
ttit  , le  tua  , ainsi  que  ses  quatre 
fils  , et  prit  le  titre  et  l’autorité  de 
roi  de  Galles.  Les  habitants  fureut 
heureux  pendant  son  règne  , quoi- 
qu’il eût  à soutenir  plusieurs  guerre* 
contre  les  princes  voisins.  Il  fut  as- 
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lassiné  en  ion  , et  laissa  un  fils 

nommé  Gruflÿth , qui  ne  parvint  à la 
couronne  qu’en  io38.  U — / — s. 

LL  Y W EL  YM,  prince  souverain 
du  pays  de  Galles  , que  Mathieu 
Pâ ris  appelle  Lc'on-le-Grand , était 
petit-fils  d'Owen  Gwneth  qui  avait 
régné  sur  ce  pays.  Jozweth  Drwvn- 
dwn  , ou  Edouard  au  nez  cassé, 
pi  re  de  Llywelyn  , quoique  l’aîné 
des  enfants  d'Owen  Gwnelh  , ne  lui 
succéda  pas  à cause  de 'sa  difformité  ; 
ce  fut  David  son  frère  cadet , d’un 
autre  lit  , qui  prit  les  rênes  du  gou- 
vernement en  ! iq4  : Llywelyn  , 
pour  s’opposer  à cette  usurpation  , 
assembla  des  troupes,  et  entra  dans 
le  pays  de  Galles  septentrional , dont 
il  s’empara  sans  effusion  de  sang  , 
son  oncle  David  n’ayant  point  fait 
de  résistance  , et  les  habitants  s’é- 
tant volontairement  soumis  à son 
obéissance.  Cependant  , trois  ans 
après  .David,  qui  avait  conserve  son 
autorité  sur  une  partie  dn  pays  de 
Galles  , vint  attaquer  son  neveu  , à 
la  tête  d’une  armée  composée  d’An- 
glaisetdeGallois;  mais  il  fut  battu  et 
fait  prisonnier.  D'après  l'ordonnance 
de  Roderick-le-Grand  , et  les  lois 
de  Hohvel  Dba,  prédécesseurs  de 
Llywelyn  , tous  les  princes  et  sei- 
gneurs’ gallois  étaient  tenus  de  re- 
connaître pour  leur  souverain  celui 
qui  régnait  sur  le  pays  de  Galles 
septentrional , et  de  lui  prêter  foi  et 
hommage  : cependant  ces  lois  fon- 
damentales étaient  tombées  depuis 
long-temps  dans  une  telle  désuétude, 
que  la  plupart  de  ces  seigneurs  se 
reconnaissaient  vassaux  du  roi  d’An- 
gleterre , tandis  que  les  autres  agis- 
saient en  souverains  tout  - à - fait 
indépendants.  Llywelyn  conçut  le 
projet  de  faire  disparaître  ces  abus  ; 
il  convoqua  un  parlement  de  tous 
le*  seigneur*  du  pays  de  Galles, 
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pour  qu’ils  eussent  à lui  prêter  le 
serment  d’allégcance  ; presque  tous 
obéirent  : il  réduisit  les  rebelles  à se 
soumettre  par  la  force  des  armes. 
En  iuo4  , David  , son  oncle  , auquel 
Llywelyn  avait  accordé  la  liberté  , 
ayant  essayé  de  nouveau  de  ressaisir 
l’autorité,  avec  le  secours  des  An- 
glais , fut  encore  défait  par  lui , et 
obligé  de  se  réfugier  en  Angleterre  où 
il  mourut  bientôt  après.  Le  roi  Jean 
(sans  Terre)  qui  déjà  avait  eu  quel- 
ques démêlés  avec  Llywelyn  , quoi- 
qu’il lui  eût  donné  en  mariage  sa 
fille  Jeanne,  prit , en  iui  i , la  dé- 
fense de  plusieurs  seigneurs  gallois  , 
qui  avaient  à se  plaindre  de  ce 
prince,  et  joignit  à leurs  forces  une 
armée  considérable,  avec  laquelle  il 
entra  dans  le  pays  de  Galles  : mais 
Llywelyn  , après  avoir  approvi- 
sionné ses  châteaux  - forts  et  ses 
places  de  guerre,  se  replia  dans 
l’intérieur  du  pays , détruisant  tout 
derrière  lui;  ce  qui  força  Jean  à se 
retirer  en  Angleterre.  Ce  prince  fut 
plus  heureux  l’année  suivante;  car 
il  obligea  Llywelyn  à lui  prêter  foi 
et  hommage,  et  à souffrir  des  garni- 
sons anglaises  dans  plusieurs  de  ses 
châteaux  : le  prince  gallois  se  délivra 
néanmoins  deses  hôtes  incommodes, 
après  avoir  rais  tous  les  seigneurs 
dans  ses  intérêts , et  avoir  été  délie' 
par  le  pape  des  serments  qu’il  avait 
prêtés  à Jean.  Ce  prince  s’étant  ar- 
rangé avec  le  pape,  Llywelyn  et  les 
autres  ennemis  du  roi  d’Auglcterre 
furent  à leur  tour  excommuniés;  ce 
qui  n’empccha  pas  le  souverain  gal- 
lois de  lever  des  troupes,  et  de  faire 
une  invasion  en  Angleterre,  en  i a 1 5: 
il  ne  rentra  dans  scs  états  qn’après 
s’être  emparé  de  plusieurs  villes  et 
avoir  levé  de  fortes  contributions. 
Cependant  , Louis , (ils  du  roi  de 
France,  appelé  par  les  barons  an- 
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glais  opposés  à Jean,  ayant  débarqué 
en  Angleterre  , demanda  l’amitié  de 
Llywelyn  : celui-ci  ne  répondit  rien  , 
et  résista  également  aux  attaques  de 
ce  prince.  Llywelyn  eut  à combattre 
en  1 1 1 n , Reynal  de  Bruce  et  quelques 
autres  barons  qui  s’étaient  arrangés , 
sans  l’en  prévenir  , avec  Henri  III , 
qui  venait  d’être  reconnu  roi  d’An- 
gleterre ; il  les  battit,  et  les  contrai- 
gnit à se  soumettre  et  à lui  payer 
des  sommes  considérables.  En  tant, 
il  eut  des  discussions  avec  Gmf- 
fyth , son  secoud  fils  , auquel  il  par- 
donna , après  l’avoir  vaincu  ; il  lui 
confia  meme  , en  i aa 3 , une  armée 
avec  laquelle  il  s’opposa  aux  progrès 
de  William  Marshall , qui,  venu  d’Ir- 
lande, était  entré  sur  scs  terres  avec 
une  troupe  considérable.  welyn 
combattit,  eu  iaa8,  Henri  III,  roi 
d’Angleterre  : après  quelques  escar- 
mouches insignifiantes  , la  paix  fat 
conclue,  et  il  eut  une  entrevue  avec 
le  roi  auquel  il  rendit  des  honneurs, 
mais  sans  se  reconnaître  son  vassal. 
En  ia3o,  Lly welyn  ayant  surpris  sa 
femme  en  adultère  avec  William 
Bruce,  fit  pendre  ce  dernier.  Henri 
III  qui  avait  plusieurs  fois  provoqué 
Llywelyn,  envoya  vers  lui , en  io3i, 
l’archevêque  de  Cautorbery  et  les 
évêques  de  Rochester  et  de  Chester , 
pour  traiter  de  la  paix;  mais  ils  s’en 
retournèrent  sans  avoir  rien  conclu. 
Eu  î '.*37  , Lly  welyn  appela  auprès 
de  lui  les  seigneurs  et  barons  du  pays 
de  Galles , et  leur  fit  prêter  serment 
de  fidélité  à David  son  fils.  Vers  ce 
temps , se  sentant  vieux  et  infirme, 
et  tourmenté  par  la  conduite  de  son 
fils  Gruffyth  , il  envoya  des  ambas- 
sadeurs à Henri  III , pour  lui  faire 
connaître  son  désir  de  passer  le 
reste  de  ses  jours  en  paix  , en  lui 
offrant  de  se  soumettre  à lui . et 
promettant  d’être  prêt  à le  secourir 
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tontes  les  fols  qu'il  aurait  besoin 
de  son  aide.  Un  traité  fut  conclu 
en  conséquence  , par  l’intermédiaire 
des  évêques  d’Hereford  et  de  Chester. 
Après  avoir  cédé  une  partie  de  ses 
états  à son  fils  David  , qu’il  avait 
eu  de  Jeanne  fille  du  roi  Jean  d’An- 
gleterre, Llywelyn  mourut  eu  ia4o, 
et  fut  enterré  dans  l’abbaye  de 
Conwcy.  C’est  un  des  princes  les  plus 
vaillants  qui  aient  régné  sur  le  pays 
de  Galles  , qu'il  parvint  à réduire 
tout  entier  sous  son  obéissance  : pen- 
dant cinquante-cinq  ans  de  regue  , il 
fut  presque  toujours  en  guerre  contre 
scs  vassaux , ou  coutrc  les  rois 
d’Angleterre.  D — z — s. 

LLYWELYN,  dernier  prince  sou- 
verain du  pays  de  Galles,  petit-fils  du 
précédent , eut  pour  père  Gruffyth , 
que  David , son  frère  aîné,  tint  long- 
temps dans  une  dure  captivité.  Ata 
mort  de  son  oncle , arrivée  en  i u46, 
selon  Powcl , ou  en  tu63 , selon  Hu- 
me, Llywelyn  fut  reconnu  prince 
souverain  du  pays  de  Galles  , avec 
son  frère  Owcn  Goch , par  tous  les 
seigneurs  et  barons  assemblés , quoi- 
que Roger  Mortimer  eût , suivant 
l’ordre  légal  , plus  de  droit  à 1a 
succession.  Llywelyn  divisa  en  deux 
parties  le  pays  de  Galles  , et  se  ré- 
serva le  Nord,  laissant  le  Midi  à son 
frère  Owcn.  Ce  dernier , peu  satisfait 
decepartage,pritlesarmesen  î r54; 
mais  il  fut  vaincu  et  fait  prisonnier, 
ce  qui  laissa  Llywelyn  saus  compé- 
titeur. Pour  établir  et  assurer  son 
indépendance  (i)  contre  les  entre- 
prises d’Henri  III,  il  crut  devoir  fo- 
menter des  discordes  dans  le  royau- 
me de  son  ennemi;  et  il  entra  dans 

(i)  Huma  dit  qn’oa  mon'snt  *«r  ,1*  «»Am-  , 
Llywelyn  fut  obligé  do  renouveler  on  rot  d’An- 
alMtrr*  Houri  tfl  # l'hontnmji»  citachê  « l« 
(•ibloOM  do  «on  grand- n^ro,  tiom  U*  A ta  g lato 
réclostioat  comme  un  droit  établi.  L«  U.  Po«rlt 
Mitorion  du  paya  do  Giün,  no  p»rU  pti  do  attu 
thcoaetAMO  importante. 
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une  confédération  avec  le  comte  de 
Leicesler.  Ayant  réuni  toutes  les 
forces  de  sa  principauté,  il  lit  une 
invasion  en  Angleterre,  à la  tête  de 
3o,ooo  hommes,  et  commença  par 
ravager  les  terres  de  Roger  de  Mor- 
timer et  de  tous  les  barons  du  parti 
de  la  couronne.  Il  marcha  ensuite 
dans  le  Clieshire,  et  commit  de 
semblables  rav.ges  sur  les  terres  du 
prince  Edouard.  Ses  troupes  indis- 
ciplinées mirent  tout  à feu  et  à sang; 
et  quoique  Mortimer  fit  une  vigou- 
reuse résistance  , il  fallut  cependant 
que  le  priucc  Edouard  vint  à son 
secours , à la  tête  d’une  armée.  Lly- 
welyn  fm  repoussé , et  obligé  de  se 
réfugier  dans  les  montagnes  du  nord 
du  pays  de  (salles  : les  troubles  sur- 
venus en  Angleterre  empêchèrent 
Edouard  de  l’y  poursuivre.  Cette  in- 
vasion des  Gallois  fut  , pour  les  ba- 
rons mécontents,  le  signal  de  courir 
aux  armes  ; Llywclvn  leur  prêta  son 
appui,  et  entra  dans  toutes  leurs 
conspirations  contre  la  couronne  , 
jusqu’à  la  bataille  d’Evcshara  ( 4 
août  ia05),  si  funeste  au  parti  des 
rebelles.  Lors  de  l'accommodement 
général  qui  eut  lieu  avec  les  vaincus, 
Llywelyn  obtintaussison  pardon(  t ); 
mais  comme  il  était  le  vassal  le  plus 
puissant,  et  par  conséquent  le  plus 
dangereux,  il  craignit  pour  l’avenir 
les  cll'cts  de  la  jalousie  du  monarque 
anglais,  et  crut  devoir,  pour  sa  sû- 
reté, conserver  une  correspondance 
secrète  avec  scs  anciens  associés,  et 
demauder  en  mariage  une  fille  du 
comte  de  Leicester  : elle  lui  fut 


(»)  Powal  ne  fait  connaîtra  ni  U Irai»  ni 
l'ipoqut  «!•  la  batailla  | il  (lit  seulement  que  par 
l'Intermédiaire  U OttoKomi»  , lég jt  du  n..pe  , la 

tait  fut  conclue  en  ia61 , entre  le  roi  Henri  et 
•lywelyn, au  chitoau  do  Moritgnmniery. Ce  drr— 
nier  fut  obligé  Je  poser  au  roi  3o.o  « marcs,  et 
de  recevoir  d • lui  une  charte  qui  imposait  f.u  et 
hommage,  non  «cillement  « Lljrwely.i  lui-méme, 
«au  «score  à tout  ici  baro&a  , un  aeul  ntvpU. 
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accordée  ; mais , arrêtée  à son  pas- 
sage près  des  îles  de  Scilly,  . elle 
dame  ne  put  rejoindre  Llywelyn , et 
fut  retenue  à lacourd’Anpleterrc(  i '. 
Ot  incident  augmenta  In  jalousie  ni  u- 
luelle  de  Llywelyn  et  d’Edouard , 
qui  avoit  succédé  à Sun  père  en  îaqa. 
Ce  dernier  exigea  que  le  prince  do 
Galles  vint  en  Angleterre  lui  prêter 
foi  et  hommage  : Llywelyn  qui 
craignait  de  se  mettre  ainsi  entre  le* 
mains  de  son  ennemi , demanda  qu’il 
lui  fut  délivré  un  sauf-conduit , que 
le  fils  du  roi  et  quelques  grands  sei- 
gueurs  lui  fussent  remis  en  otage , et 
avant  tout  qu’on  rendit  la  liberté  à sa 
femme.  Edouard  n’ayant  rien  à re- 
douter de  ses  barons,  ne  fut  pas  fâ- 
ché de  cotte  occasion  pour  subju- 
guer entièrement  la  principauté  de 
Galles.  Il  se  refusa  donc  à tontes 
les  demandes  du  prince  gallois , ex- 
cepté à celle  d’un  sauf-conduit , lut 
enjoignit  de  nouveau  de  remplir  son 
devoir  de  vassal,  leva  une  armée 
considérable , et  marcha  contre  lui. 
Outre  la  grande  disproportion  de 
forces,  les  circonstances  favorisaient 
encore  Edouard; car  les  mêmes  dis- 
sensions intestines  qui  avaient  jadis 
affaibli  l’Auglcterrc,  existaient  alors 
dans  le  pays  de  Galles  , jusque  dans 
la  famille  royale.  David  et  Rodcric, 
frères  de  Llywelyn,  dépouillés  par 
lui  de  leurs  héritages , s’étaient  ren- 
dus auprès  d’Edouard , dont  ils  se- 
condèrent la  vengeance.  Bientôt  Lly- 
welyn n’eut  d’autre  ressource  que  de 
se  réfugier  dans  les  montagnes  de 
Snowdun  , qui , pendant  tant  de 
siècles , avaient  défendu  scs  ancéties 
contre  les  Saxons  et  les  Normands. 
Edouard  , entrant  par  le  nord  , pé- 
nétra dans  le  cœur  du  pays , et  vint 


(f)  I.*  D.  Powrl  nlâio  cet  «TcaementvB  ii;7, 
•eu*  le  (Agite  d Edouard. 
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bloquer  l'armée  galloise  dans  sa 
dernière  retraite.  Privés  de  leurs 
magasins , et  resserrés  daus  un  coin 
étroit  avec  leurs  troupeaux,  les  Gal- 
lois souffrirent  bientôt  toutes  les  hor- 
reurs de  la  disette;  et  Llywelyn  fut 
contraint  de  se  rendre  à discrétion. 
Il  s'obligea  de  payer  au  roi  cin- 
quante mil  e livres  sterling  pour  les 
frais  de  la  guerre,  de  faire  hommage 
de  sa  principauté  à la  couronne 
d’Angleterre,  de  permettre  que  tous 
les  barons  du  pays  de  Galles  juras- 
sent fidélité  à Edouard  ; de  lui  aban- 
donner le  pays  situé  entre  le  Ches- 
hire  et  la  rivière  Conway;  de  payer 
une  forte  pension  à chacun  ae  ses 
frères , et  cnliu  de  douner  dix  otages. 
Edouard  , d’après  l’exécution  des 
autres  articles,  fit  remise  au  prince 
de  Galles  des  5o,ooo  livres  ster- 
ling , que  la  pauvreté  du  pays  ne 
lui  aurait  pas  permis  de  payer , 
et  lui  rendit  Elianor  , fille  de  Simon 
de  Mnntfort,  comte  de  Leicester, 
que  Llywclyu  épousa  en  1278.  Ec 
roi  et  la  reine  d'Angleterre  assis- 
tèrent à sou  mariage  , avec  l’élite 
de  leur  noblesse.  Cependant  les  vio- 
lences commises  journellement  par 
les  Anglais , leurs  vexations  conti- 
nuelles exaspérèrent  les  Gallois  ; et 
des  conditions  plus  dures  furent  im- 
posées à Llywelyn  lui-même  , qui 
s’engagea  formellement  à ne  souffrir 
dans  sa  principauté  aucune  personne 
suspecte  au  roi  d’Angleterre.  D'au- 
tres injures  encore  enflammèrent 
l’indiguation  des  Gallois,  qui  aimè- 
rent mieux  essayer  de  nouveau  le 
sort  des  armes  contre  un  ennemi  for- 
midable , que  de  supporter  l’oppres- 
sion de  leurs  orgueilleux  vaiuqueurs. 
Le  prince  David,  rempli  de  cet  esprit 
national  , fit  la  paix  avec  son  frère , 
et  promit  de  concourir  à la  défense 
de  la  liberté  commune.  Les  Gal- 
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lois  coururent  tous  aux  armes;  et 
Edouard  , satisfait  de  l’occasion 
qu’ils  lui  présentaient  de  faire  la 
conquête  définitive  de  leur  pays  , 
assembla  son  armée,  et  y pénétra. 
Les  Gallois  obtinrent  d’abord  quel- 
ques avantages  sur  Luhe  de  Tany, 
l’un  des  capitaines  d’Edouard  , qui 
avait  passé  le  Menau  avec  un  déta- 
chement ; mais  bientôt  Llywelyn  , 
surpris  par  Mortimer , fut  défait , 
et  tué  dans  une  action  qui  eut  lieu 
en  1277  , suivant  Hume,  et  en 
1282,  suivant  le  D.  Powel;  deux 
mille  de  ses  partisans  y furent 
passés  au  fil  de  l'épée.  David  , son 
frère , lui  succéda  dans  sa  princi- 
pauté : mais  il  ne  put  rassembler  un« 
armée  capable  de  faire  face  aux  An- 
glais , qui  le  poursuivirent  de  mon- 
tagnes en  montagnes  ; et  , après  l’a- 
voir contraint  de  se  cacher  sous  di- 
vers déguisements , s’emparèrent  de 
sa  persoune  par  trahison.  Edouard 
le  fit  tràduirc  devant  la  chambre  des 
pairs  d’Ançlcterre,  et  ordonna  en- 
suite qu’il  fut  pendu  et  écartelé  com- 
me un  traître.  Toute  la  noblesse  gal- 
loise se  soumit  alors  au  vainqueur, 
qui  établit  dans  ce  pays  les  lois  an- 
glaises. et  parvint  ainsi,  après  una 
lutte  de  huit  siècles,  à affermir  cette 
importante  conquête.  ( F.  Edouard 
Ier. , tom.  XII,  p.  402.  ) D — 1 — s. 

LOAISEL  de  THÊOGATE  ( Jo- 
seph-Marie), néaurhâteau  de  Bean- 
vel  dans  la  Basse-Bretagne,  le  18 
août  1752,  fut  gendarme  de  la  garde 
du  roi,  et  consacra  ses  loisirs  à la  lit- 
térature. Il  n’y  acquit  ni  gloire,  ni 
fortune  : la  Convention  nationale  le 
comprit  au  nombre  des  gens  de  let- 
tres à qui  elle  accorda  des  secours  , 
eu  1795,  et  il  mourut  dans  l'obs- 
curité, en  octobre  1812.  On  a do 
lui  : I.  Des  romans  ou  nouvelles  , 
savoir  : Fabnore,  1776,  in -8°.  ; 
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Florello , 1770,  1 vol  in-8°.  : ces 
deux  ouvrages  ont  été  re'imprimc's  en 
1 795,  et  traduits  en  russe , Moscou, 
i8o'i,in-ii;  — les  Soirées  de  la  mé- 
lancolie, 1777,111-8°.; — la  Comtes- 
se d’AUgre  ou  le  Cri  du  sentiment, 
1 778 , iu-8°.  ; réimprimé  , sous  le 
titre  de  Louise  et  Milcouri  ou  le 
Cri  du  sentiment , 1 793 , in-  rs  ; — 
Dolbreuse . ou  V Homme  du  siècle 
ramené  à la  vérité  par  le  senti- 
ment et  par  la  raison,  1783,  a 
vol.  in-8°.  ; 179a  , a vol.  in- 18;  — 
Ainsi  finissent  les  grarules  passions, 
ou  les  Dernières  Amours  du  cheva- 
lier de  , 1789 , a vol.  in- 1 a ; 
— V alrose , ouïes  Oracles  de  l'A- 
mour, 1799,  a vol.  in-ia; — Hé- 
loïse et  Abeilard,  ouïes  Fictimes  de 
l'amour,  i8o3,  3 vol.  in-ia.  Loai- 
sel  n’est  qu’un  imitateur  d'Arnaud 
Baculard , auteur  des  Epreuves  du 
sentiment.  Cependant  , quelques- 
uns  de  ces  ouvrages  ont  été  tra- 
duits en  allemand , etc.  II.  Des 
ouvrages  dramatiques , dont  la  plu- 
part n’ont  été  représentés  que  sur 
les  théâtres d u Boulevard.  III.  V His- 
toire de  Philippe  II , roi  d’Espa- 
ne,  et  de  Louis  le  Débonnaire; 
ans  V Histoire  des  hommes,  par 
Dclisle  de  Sales  et  autres.  IV.  Des 
articles , soit  en  prose  soit  en  vers  , 
dans  le  Journal  encyclopédique , le 
Mercure  français  , etc.  V.  Aux 
antes  sensibles , élégies.  Ce  recueil , 
cité  par  plusieurs  bibliographes, 
mais  dont  aucun  ne  donne  la  date  , 
doit  être  rare  , s’il  existe.  Z. 

LOAYSA  ( Garcias  ) , cardinal 
espagnol , né  vers  l’an  1479 , à Ta- 
lavera  dans  la  Castille  neuve  , d’une 
famille  illustre  et  qui  a produit  plu- 
sieurs hommes  distingués  , entra 
fort  jeune  dans  la  maison  des  Domi- 
nicains de  Salamanque  ; mais  la  dé- 
licatesse de  sou  tempérament  ayant 
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fait  craindre  qu’il  ne  pût  supporter 
les  austérités  qui  s’y  pratiquaient , 
ses  supérieurs  l’envoyèrent  achever 
son  noviciat  à Peualiel.  Il  y prit 
l’habit  religieux  en  1495  , et  se 
rendit  ensuite  au  collège  de  Saint- 
Grégoire  a Valladolid,  où  il  termina 
ses  études  de  la  manière  la  plus 
brillante  : il  fut  désigné  pour  rem- 
plir la  chaire  de  théologie  dans 
ce  même  collège , et , quelque  temps 
apres  , il  en  deviut  recteur.  Les  ta- 
lents qu’il  montra  dans  l’exercice  de 
cette  charge  , accrurent  sa  réputa  - 
lion  ; il  fut  nommé  définitcur  des 
maisons  de  son  ordre  en  Espa- 
gne , assista,  en  cette  qualité  , aux 
chapitres  tenus  à Naples  en  i5t5, 
à Rome  en  i5t8,  et  fut  élu,  dans 
ce  dernier  , supérieur  général.  Il  fit 
la  visite  des  maisons  de  l’ordre 
établies  dans  le  royaume  de  Naples 
et  en  Sicile;  et  ayant  obtenu  du  pape 
la  permission  d’ajourner  à deux  ans 
la  visite  des  autres  provinces , il  re- 
vint en  Espagne.  Il  indiqua  une  as- 
semblée des  supérieurs  de  l’ordre  à 
Valladolid,  en  i5a3  , et  y porta  la 
parole  avec  tant  d’éloquence,  que 
l’empereur  Charles-Quiut  , qui  avait 
désiré  assister  à cette  réunion , le 
choisit  pour  son  confesseur.  Il  se 
démit  quelques  mois  après  du  ge’né- 
ralat  , et  fut  nommé  à l’évêché 
d’Osma  , qu’il  pouvait  administrer 
sans  s’éloigner  de  la  cour.  Il  opina 
le  premier  dans  le  conseil  tenu  après 
la  uouvelle  de  la  bataille  de  Pavic  , 
et  fut  d’avis  de  renvoyer  François  1". 
sans  rançon  et  sans  condition  , per- 
suadé que  cet  acte  de  générosité  uni- 
rait pour  jamais  la  France  et  l’em- 
pire : mais  cette  opinion  ne  prévalut 
point.  Loaysa  accompagna  Charles- 
Quint  à Bologne , assista  au  couron- 
nement de  ce  prince  , et  fut  décoré 
de  la  pourpre  par  le  pape  Clément 
38.. 
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Vil,  en  i53o.  L’empereur  le  laissa  à 
Home,  pour  veillcrauxintérèts  de  scs 
peuples  ; mais  l'attachement  de  Loay- 
sa  pour  sa  patrie,  lui  fit  dcsirer  de  re- 
voir l'Espagne,  et  il  y revint  en  i 53t. 
Il  fut  transfère',  en  i538,  sur  le 
siège  de  Séville,  et  fut  nommégrand- 
inquisileur  , président  du  conseil 
royal  des  Indes  et  de  la  croisade.  Il 
mourut  à Madrid,  le  ai  avril  1 5 4 G : 
son  corps  lut  transporté  à Talavcra  , 
et  inhumé  dans  l’église  des  Domini- 
cains , qu’il  y avait  fondée  , et  où 
l’on  voit  encore  sou  épitaphe.  On 
peut  consulter  , pour  les  détails  , 
le  P.  Echard  , tiibl.  script.  FF. 
P rcedicçitnr.  et  les  Fies  îles  hommes 
illustres  de  l'ordre  de  Saint-Domi- 
nique, parle  P.  Touron,  tom.  iv. 
Ceux  qui  ont  attribué  au  cardinal 
Loaysa  le  Recueil  des  conciles  d'Es- 
pagne , l’ont  confondu  avec  Garcias 
de  Loaysa  , archevêque  de  Tolède. 
( Voyez  Giro.x.  ) W — s. 

LOBEL  ( Mathias  de  ), botaniste 
et  médecin,  né  à Lille,  en  l538, 
e'tudia  la  médecine  à Montpellier, 
Bous  Rondelet,  et  proGta  de  son  sé- 
jour dans  le  midi , pour  faire  des 
excursions  botaniques , dans  l’une 
desquelles  il  connut  Pcna  . qui  de- 
vint par  la  suite  son  collaborateur. 
11  voyagea  aussi  en  Suisse,  en  Alle- 
magne et  dans  le  nord  de  l'Italie. 
Après  avoir  pratiqué  la  médecine  à 
Anvers  et  à Dclft,  il  fut  nommé  mé- 
decin du  prince  d’Orange;  et  à la 
mort  du  stathouder , il  passa  au  ser- 
vice des  états-généraux.  Il  se  rendit 
ensuite  en  Angleterre,  et  visita  plu- 
sieurs comtés  , accompagné  de  sa 
femme , avec  laquelle  il  recueillit  un 
grand  nombre  de  plantes.  Attaché  à 
Jacques  Ier. , en  qualité  de  botaniste, 
il  était  chargé  de  ladirection  du  beau 
jardin  de  lord  Zouche  , et  il  fit  avec 
ce  prince  un  voyage  eu  Danemark.  11 
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mourut  à Highgate,  près  de  Londres, 
le  3 mars  itiifi.  Son  premier  ou- 
vrage botanique  parut  à Londres  , 
en  i5qo,  sous  le  titre  de  Stirj.ium 
adversaria  nova,  per facilis  investi- 
gatiu  luculentaque  accessio  ad  pris- 
corum , prœsertim  Dioscoridis  et  re- 
cenliorum , materiam  medicam  , 
authoribus  P.  Pena  et  M.  de  Lr- 
bel , medicis , in-4°.  , avec  une  dé- 
dicace à Elisabeth  et  un  privilcgede 
Charles  IX.  Il  est  probable  qu'on 
en  avait  tiré  un  grand  nombre 
d'exemplaires;  car  il  reparut  sans  la 
dédicace  , et  sans  autre  changement 
que  celui  du  frontispice,  d’abord  à 
Anvers  en  i5tG,  puis  à Londres 
en  i fioü , sous  le  titre  de  Dilucidœ 
simplicium  medica  m entorutn  ex- 
plicationes  et  stirpium  adversaria , 
portant  les  noms  de  Pena  et  Lobcl  ; 
— précédés  des  Phannaceutices 
officina  et  Diarium  pharmaceuti- 
curn  de  Rondelet , avec  des  correc- 
tions cl  augmentations,  et  île  l’essai 
sur  les  Succédanées,  imprimé  déjà 
dans  les  éditions  latine  et  flamande 
de  son  Histoire  des  Plantes;  — 
et  suivis  de  V /dversariorum  altéra 
pars , cum  prions  illustrationibus , 
castigalionibus  , auctariis  , etc.  , 
contenant  quelques  Graminées  et 
I.iliacées  ; — d’Obscrvations  sur  la 
bière  et  d’autres  boissons,  et  sur 
des  remèdes;  — de  Balsami,  Opo- 
balsami , Carpobalsami , et  A'j  lo- 
balsami,  cum  suo  corlice  explana- 
tiones  et  collectanea , adressés  à 
Léeluse;  — Enfin , d’un  petit  Traité 
inédit  sur  Thy  dropisie , par  Ronde- 
let. Tous  ces  ouvrages  portent  le 
nom  seul  de  Lobcl.  Les  Adversaria , 
titre  qui  répond  à celui  de  Mé- 
moires , donnent  la  description  de 
douze  ou  treize  cents  plantes , dont 
un  grand  nombre  avaient  été  décou- 
vertes par  Lobcl  dans  scs  voyages  ; 
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et  elles  sont  Accompagnées  de  deux 
cent  .soixante-douze  ligures  , qui  , 
pour  la  plupart , sont  fort  petites  : 
l’auteur  y discute  quelquefois  la  sy- 
nonymie des  anciens  et  des  mo- 
dernes , et  relève  plusieurs  erreurs 
des  commentateurs  de  Dioscoride , 
surtout  de  Mattioli  , qu’il  traite 
assez  durement.  11  embrasse  les 
autres  rapports  des  plantes  , com- 
me leurs  formes,  leurs  vertus  mé- 
dicinales , leurs  différents  usages. 
Mais  il  faut  convenir  qu’il  est  loin 
d’épuiser  son  sujet  ,etqu’ilest  moins 
riche  que  Dalcchamps,  Dodonée  et 
Lécluse,  pour  les  dernières  parties  , 
et  surtout  fort  inférieur  au  troisième 
pour  le  style  et  pour  l’exactitude  des 
descriptions. Comme  les  Adversaria 
portent  dans  toutes  les  éditions  les 
uojns  de  Pcna  et  de  Lobcl , il  est  im- 
possible d’assigner  à chacun  de  ces 
auteurs  la  part  qui  lui  revient;  et  l’on 
est  surpris  avec  raisouque  Lobcl  n’ait 
pas  lui-ineme  rendu  à son  collabora- 
teur toute  la  justice  qui  lui  apparte- 
nait. Haller  et  quelques  autres  trou- 
vent dans  cet  ouvrage  des  éléments 
de  familles  naturelles  ; mais  il  est 
clair  qu’il  n’a  réuni  que  les  plan- 
tes dont  l’analogie  se  présente  à l’es- 
prit le  moins  clairvoyant;  et  plusieurs 
de  ccs  réunions  avaient  été  déjà  opé- 
rées par  tpiclqucs-uns  de  scs  prédé- 
cesseurs. Toutefois  il  est  juste  de 
dire  qu’aucun  d’eux  n’avait  encore 
séparé  d’une  manière  aussi  tranchée 
les  monocotylédones  d'avec  les  dyco- 
tylédones  ; les  premières,  par  lesquel- 
les commence  son  ouvrage.c’tant  pla- 
cées toutes  ensemble.  Les  différentes 
sections  sont  précédées  chacune 
d’un  tableau  synoptique,  tel  qu’il 
n’en  avait  point  encore  paru.  Celui 
des  Graminées,  placé  en  tète  de 
Y Adversariorum  altéra  pars , est  le 
plus  complet  qu’on  eût  alors.  Vingt- 
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six  ans  après  la  première  édition 
des  Adversaria , G.  liauhin,  sans  ci- 
ter Lobe! , suivit  le  meme  ordre  dans 
son  Pkytopinax  , et  pins  tard  dan* 
son  Pinax  ; et  l’on  n’en  connut  pas 
d’autre  jusqu’à  Toumefort.  Celui  des 
Orchidées , qu’il  tenait  de  son  ami 
Cornélius  Gemma,  uferile également 
des  éloges  ; enfin , d’autres  familles , 
telles  que  les  Labiées,  les  Personées, 
les  Ombellfères , plus  liées  dans 
Gasp.  Bauhin,  présentent  de  suite 
la  plus  grande  partie  de  leurs  genres. 
Mais  le  Sceau  de  Salomon,  le 
Convallaria  bifolia , la  Sagittaire, 
les  Fluteaux,  YOphrys  bifolia  et 
d’autres  sont  rejetés  hors  de  la  pre- 
mière section,  dans  laquelle  sont  ad- 
mis la  Nielle,  deux  Mélampyres , 
et  l’ Holosteum  umbellatum.  Il  n’y 
a aucune  famille , excepté  celles  que 
nous  venons  de  citer,  dont  les  dinc- 
rents  genres  ne  soient  épars.  Lobel 
trouve  des  rapports  entre  sa  pre- 
mière section,  etquelques  Crucifères 
qui  viennent  ensuite , et  surtout  les 
Trèfles  et  d’antres  légumineuses,  que 
Dodonée  et  Lécluse  avaient  égale- 
ment rapprochées  des  Graminées. 
Il  est  donc  diflicile  de  penser  qu’il 
ait  été  conduit  aux  rapprochements 
naturels  par  un  autre  sentiment  que 
celui  de  l'analogie  des  principale* 
formes  extérieures.  11  est  accusé 
par  Ray  d’avoir  commis  plusieurs 
erreurs,  pour  s’en  être  trop  rap- 
porté à sa  mémoire , surtout  dans 
les  localités , indiquant , comme  crois- 
sant en  Angleterre , des  plantes  qu’on 
ne  trouve  ni  dans  ce  pays,  ni  dans 
aucun  autre.  Lobel  punlia  ensuite  ; 
P lantaruniseustirpium/ûstoria, etc. 
cui  adnexum  est  adversariorum vo- 
lumen,  Anvers,  1 5jG,  iu-fol.  Haller 
en  cite  uuedeuxième  édition  de  1 5q5. 
Ce  même  volume  contient  un  petit 
Traité  de  quinze  pages  sur  les  Sue- 
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cédanees,  lire  presque  en  entier  des 
cours  el  noies  de  Roudeiet;  un  ap- 
pendice donnant  la  description  et  les 
figures  detrente-quatre  plantes  ;quel- 
ques  formules  de  Rondelet;  enfin  les 
Adversaria  qui  avaient  déjà  paru 
en  1570.  On  trouve  dans  le  Plant a- 
rum  historia  ^.imrou  quatorze  cent 
cinquante  figures,  avec  un  petit 
nombre  de  descriptions , mais  plus 
souvent  l’expose'  des  vertus  et  usages 
des  plantes , tire'  des  autetirs  anciens. 
Souvent  l’auteur  ne  donne  que  la 
figure , renvoyant  pour  la  descrip- 
tion au  xAdversaria,  dont  ce  livre  est 
comme  le  complément.  Ces  figures 
sont , pour  la  plupart , empruntées  de 
Dodonée,  et  surtout  de  I /écluse  ( F. 
ces  noms).  L’ Histoire  des  Plantes  et 
les  Adversaria  sont  peu  cités  mainte- 
nant, étant  inférieurs,  sous  plusieurs 
rapports , aux  ouvrages  des  contem- 
porains de  Lobel.  La  lecture  en  est 
d’ailleurs  très-fatigante,  les  descrip- 
tions étant  peu  caractéristiques,  et 
le  latin  dur  , sans  élégance  ni  cor- 
rection, défauts  rares  à cette  époque 
brillante  de  la  latinité  moderne.  Lo- 
bel publia  lui-même  une  traduction 
flamande  de  ces  deux  ouvrages,  sous 
le  titre  Kruy  dtsboeck, etc. , Anvers, 
1 58 1 , 'i  vol.  in-fol. , à laquelle  il  ajou- 
ta quelques  plantes  trouvées  en  Hol- 
laudc.  L’imprimeur  Plantin  les  ac- 
compagna d’un  uombre  de  figures 
plus  considérable  qu’aucun  ouvrage 
botanique  n’en  avait  encore  contenu. 
L’ouvrage  de  Lobel  le  pl  us  cité  main- 
tenant , est  V Icônes  Stirpium,  seu 
Plant  arum  tam  exoticarum  quant 
indigenarum,  Anvers,  i58i  et  1591 
in  - 4°. , avec  un  index  en  sept 
langues.  Ce  n’est  qu’un  recueil  des 
figures  connues  jusqu’alors,  au  nom- 
bre d’environ  deux  mille,  et  qui  a- 
vaient  déjà  paru  dans  les  dillérents 
ouvrages  imprimés parPlanlin.  Elles 
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sont  désignées  par  les  noms  latins  , 
et  renvoient,  pour  les  descriptions, 
aux  pages  des  Adversaria , et  des 
éditions  latine  ou  flamande  dcl’//is- 
toire.  Cet  ouvrage,  qui  est  consulté 
souvent , est  d’un  usage  fort  com- 
mode, en  ce  qu’il  comprend  à-peu- 
près  toutes  les  figures  connues  à 
cette  époque.  11  ]>araît  que  Lobel 
avait  conçu  le  projet  d’un  plus  grand 
ouvrage  qui  eût  porté  le  titre  de  Slir- 
pium  illustrationes.  Peu  de  temps 
après  sa  mort , W.  How  en  a pu- 
blié un  fragment  sous  le  titre  de  Stir 
pium  illustrationes  , plurimas  ela~ 
borantes  plantas,  subreptitiis  Par- 
kinsoniirapsodiis  ( ex  codice  ms.  in- 
salutato)sparsimgravalæ,  Londres, 
1 655  , in-4°.  sans  fig. , contenant  en- 
viron deux  cent  quatre-vingts  piaules 
presque  toutes  inédites,  et  dont  quel- 
ques-unes étaient  fort  rares.  L’é- 
diteur revendique  pour  Lobel  la 
découverte  de  plusieurs  plantes,  que 
Parkinson  s’était  attribuée.  Plumier 
a donné  le  nom  de  Lobelia  à un 
genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Campanulacêes.  D — u. 

LOBINEAU  ( Gui  - Alexis  ) , 
savant  religieux  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur.néà  Renues  en  1666, 
fit  profession  dans  l’abbave  de  Saint- 
Mclaine  de  cette  ville , à l’âge  de  dix- 
sept  ans  : ses  supérieurs  lui  avant 
reconnu  de  l’application  au  travail , 
l’engagèrent  à terminer  Y Histoire  de 
Bretagne , commencée  par  D.  Le- 
gallois , et  il  en  publia  1 volumes  en 
1707.  Il  cherche  à y établir  que  les 
ducs  de  Bretagne  étaient  indépen- 
dants : cette  opinion  fut  réfutée  vic- 
torieusement par  l’abbé  de  Vertot 
et  Claude  Duraolinct,  dans  plusieurs 
écrits  (1),  où  l’on  voit  que  cette 


(1)  L’ebbé  de  Vertot  publie  1 Trait*  fntiori - 
que  de  la  mourat.ee  de  Bretagne,  Petie,  1710  t 
»u-i j j Jiittoire  critiqua  da  l'établi  naimemt 
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Srovince  relevait  de  la  couronne  , 
è»  les  premiers  temps  de  la  mo- 
narchie. Malgré  l'évidence  des  preu- 
ves , D.  Lobineau  essaya  de  fai- 
re prévaloir  le  sentiment  qu’il  avait 
adopté  ; mais  D.  Liron  , ayant  re- 
levé Terreur  dans  laquelle  il  était 
tombe  au  sujet  de  l'époque  où  la 
foi  fut  préchéc  en  Bretagne  , il  se 
contenta  de  supprimer  le  passage 
censuré,  et  soutint  queD.  Liron  citait 
à faux.  ( V oyez  Lmorr.  ) Il  avait  le 
projet  de  continuer  son  histoire  de 
Bretagne;  et  il  publia  meme  le  pros- 
pectus de  deux  nouveaux  volumes  qui 
d avaient  contenir  la  généalogie  des 
plus  illustres  maisons  : mais  il  aban- 
donna cette  entreprise.  D.  Lobineau 
se  chargea  de  continuer  V Histoire  de 
Paris  , laissée  imparfaite  par  D. 
Michel  Fclibien  , et  il  la  publia  en 
t7'i5  (l).  Il  revint  ensuite  dans  sa 
province  , et  mourut  A l’abbaye  de 
Saint-Jagut  près  de  Saint-Malo,  le 
3 juin  17J7  : c’était  un  homme  très- 
laborieux  , et  versé  dans  la  connais- 
sance des  langues  et  des  usages  de 
l’antiquité.  On  a de  lui  : I.  V His- 
toire de  Bretagne  , composée  sur 
les  actes  et  auteurs  originaux  , 
Paris  ( Rennes  ),  1707,  a vol.  in- 
folio.  Le  tome  premier  contient  l’his- 
toire  de  cette  province  , depuis  458 
jusqu’à  t53u  , divisée  en  xx  livres  : 
le  second  renferme  les  preuves  , et  il 
est  fort  estimé  ; on  trouve  à la  fin  un 
glossaire  pour  l’intelligence  des  mots 
uiflicilcs.  Cette  histoire  a été  sur- 
passée par  celle  de  D.  Morice.  ( Voy. 


drt  B refont  dans  /et  Gammes  , et  de  leur  dé- 
pendance des  rais  de  France  et  des  due* * * * *  de 
Normandie , cto.  , F-.fi.  . ,7,0  , in  la  > ot  C. 
DunioliMOt,  ( dv.it  ) Di isertatians  sur  fj  mou- 
oanre  de  Bretagne  , par  rapport  au  droit  qua 
Iri  duct  de  Yo  mot  lie  y prr/rmlàreni  . etc., 
Paru,  i-ti,  io-i*. 


<l>  C*#t  par  un*  erreur  typographique , qu’à 
1 article  D.  Michel  Pétition  / XIV  , *61  ) ou 

• dit  que  celte  liiateire  avait  paiu  oa  »;$5. 
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ee  nom.  ) II.  Plusieurs  Ecrits  eu  ré- 
ponse aux  critiques  de  l'abbé  de 
Vcrtol , du  P.  Diimolinet , de  D.  Li- 
ron, etc.  III.  Histoire  des  Saints  de 
la  province  de  Bretagne  , et  des 
personnes  qui  s’y  sont  distinguées 
par  uni  éminente  piété  , Paris 
( Rrnucs  ),  1734,  in-folio  : ce  re- 
cueil a son  utilité.  IV.  Hiitoire  de 
la  ville  de  Paris , ibid.  1 7 5 , 5 
vol.  in-folio;  les  deux  premiers  sont 
de  D.  Fclibien  ; les  trois  autres  , qui 
renferment  les  preuves  , ont  été  mis 
en  ordre  par  D.  Lobineau.  Il  a tra- 
duit de  l’espagnol  de  Michel  de  Lima, 
V Histoire  des  deux  conquêtes  de 
l Espagne  par  les  Maures  , Paris  , 
1708,  in-ia  .-  c’est  un  tissu  de  fa- 
bles et  d’événements  romanesques.  Il 
a laissé  en  manuscrit  : une  Histoire 
de  la  ville  de  Nantes,  de  la  Cham- 
bre des  comptes  de  Bretagne , des 
Barons  et  des  droits  seigneuriaux  de 
cette  province  ; — la  Traduction  des 
Ruses  de  guerre  de  Polyen  , et  celle 
du  Theatre  d’Aristophane.  La  tra- 
duction des  Ruses  de  Polyen  a été 
publiée  par  le  P.  Desmoiels  , avec 
celle  des  Rtratagcmesde  Frotitin  par 
PeiTol  d'Ablanrourt,  Paris  , >743, 
a vol.  in-ta;  clic  est  très -estimée, 
et  les  notes  y ajoutent  un  nouveau 
prix.  M.  Rrnouard  possède  une  copie 
du  texte  d’Aristophane  , par  D.  Lo- 
bineau , et  le  manuscrit  original  de  la 
Traduction  du  même  auteur  ( 1 ).  La 
copie  est  partagée  en  deux  volumes 

(l)  Cm  fin  l’.bb*  Mercier  J*  SainuLégcr,  qui 
•auv*  cri  il.ui  mainnitila  .l'une  J iliudiaa 
inévitable.  Fronton»  Chardon  date  Ruchrtte  1 

• Dana  Ira  Df««j  »n  jour,  de  ***** 

• notre  célèbre  bibliographe,  Nocierde  Saint- 

■ Léger,  me  fit  Famine  de  mo  cotnmuiiiqu.  r cm» 

• «Jeux  ra.nu.fr it.  qu'il  venait  <te  conquéi  ir  aur 

e IVpu  ter  , en  me  permettant  , avec  .on  l-eunà- 

■ tetéet  m.  dàaiutéfvaaement  ordinali.a,  J en 
e eitraire  pour  moi , et  d'en  publier  tout  c-«  que 

e j v trouverait'*  ton  coma-upif.  ■ Cependant 
M.  klenenard  ae*  plaint  que  Chardon  ait  publie 

la  Préfaça  delà  traduction  d'Artatnphant . aane 
aa  per uii.ti  on  . qu'il  n'aurait  paarvfuaàa.  ( V aj. 
Calai,  daim  Bit I.  d'un  a tuteur , U.  a»;.) 
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ln'4°* , non  chiffrés,  a L’arpument 
» de  chaque  pièce  , les  noms  des 
» auteurs , et  la  plus  grande  partie 
» des  notes  marginales  sont  en  fran- 
» çais  ; le  reste  des  notes  est  en  latin 
» et  quelquefois  en  italien  ; le  grec 
» est  assez  bien  peint , et  le*  tout  est 
» très-proprement  et  très-nettement 
» écrit.  » ( Mélanges  de  critique  , 
torn.  in,  pag.  178.  ) La  souscription 
nous  apprend  quel).  I.obineau  n’avait 
mis  que  deux  mois  à transcrire  cet 
ouvrage  ; clic  est  datée  de  l’an  1 6g5 , 
çt  suivie  de  son  monogramme  et  de 
celle  double  anagramme  l’une  latine 
et  l’autre  française  : J au  Dei  vas 
nobile;  Beau  lion  (1).  La  traduction 
forme  trois  volumes  in  -8°.,  et  est 
intitulée  : 1 Ancienne  coméilie  grec- 
que ou  le  Théâtre  athénien  d'Aris- 
tophane , avec  des  notes  et  une 
Préface  historique  et  critique , ser- 
vant de  Commentaire  général.  Cette 
Préface,  qui  est  très-curieuse , a été 
publiée  presque  en  entier,  par  Char- 
don de  la  Rochette,  dans  le  Magasin 
ency  clopédique  , deuxième  année , 
tome  premier , et  dans  scs  Mélanges 
de  critique  et  de  philologie,  tome 
ni  , p.  178-2Ü0.  M.  Renouard  , de- 
venu possesseur  de  celte  traduction  , 
avait  d’abord  pensé  à la  mettre  au 
jour  ; mais  il  en  a été  détourne  par 
la  raison  que  les  passages  graveleux 
y sont  rendus  d’une  manière  peu 
décente  ; et  que  le  tour  suranné  d’un 
asscx  grand  nombre  de  locutions 
aurait  nécessité  des  corrections  qui 
l’auraient  dénaturée.  ( V.  Calai,  de 
la  hibliothiq.  d’un  amateur,  tom. 
11  , p.  217.  ) C’est  à tort  qu'on  a at- 
tribué à D.  Lobincnu , les  Aventures 
de  P omponius  , chevalier  romain  ,* 
ce  roman  licencieux , est  de  D.  La- 


■(»)  OIM».  a«nt  CM  nota,  Aunan  L«. 

>i>o.  Uu  aei  pti  i.obiU , (t  Uau»  Bttu 
J4Qn  t UlilKAVa 
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badie  : il  a été  publié  en  .1724  ; et 
avec  des  additions  , par  l’abbé  Pré- 
vost, en  1728,  in-12,  sous  la  rubri- 
que de  Rome.  Suivant  les  auteurs  de 
la  Bibliothèque  historique  de  Fian- 
ce , D.  I.obineau  a eu  part  a la 
nouvelle  édition  du  Clos  s,  de 

Ducavge.  XX— s. 

LOBKOVV ITZ.  Voy.  Carastoïl 
et  HasskksteI*. 

LOBKOWITZ  ( George  - Chre- 
tie!*,  prince  de),  général  aulri- 
chien  , ne  eu  1 7 0*2  , conclut  en  1 p 3g 
la  capitulation  de  Messine,  et  fut  eu- 
suitenommé  gouverneur-général  delà 
Transylvanie.  Il  repoussa  les  Tuas 
sur  la  frontière  de  cette  province; 
mais  bientôt  il  fut  obligéde  réderau 
nombre.  En  1741  , la  reine  de  Hon- 
grie lui  donna  le  commandement  de 
son  armçc  dans  la  Haute-Autriche. 
Les  maréchaux  de  Broglie  et  de 
Belle-Isle  lui  liront  essuyer, en  1742, 
un  échec  à Sahay.  Frédéric  11  dit’ 
malignement  à ce  sujet  : a La  ba- 
» taille  de  Pharsale  ne  fit  pas  plus 
» de  bruit  à Rome,  que  ce  petit  com- 
*»  bat  n’en  lit  à Paris.  » Le  prince 
de  LobLowitz  opéra  ensuite  sa  jonc- 
tion avec  le  prince  Charles  de  Lor- 
raine; et  ils  attaquèrent  le  maréchal 
île  Broglie,  qui  fut  forcé  de  sc retirer 
à Braunau.  A la  fin  de  la  incme  année 
• 74'-*  > Lobkowilz  dirigea  le  blocus 
de  Prague,  où  le  maréchal  de  Belle- 
Isle  était  renfermé  avec  seize  mille 
hommes.  ( V.  Belle-Isle.) Le  géné- 
ral autrichien  11’ayant  pas  assez  de 
inonde  pour  serrer  la  place,  le  ma- 
réchal en  sortit,  et  exécuta,  au  mi- 
lieu d’un  hiver  rigoureux,  cette  re- 
traite qui , jusqu’à  ces  dernières  au- 
nées , avait  été  citée  comme  une  des 
plus  désastreuses  de  l’histoire  mo- 
derne. Piqué  de  la  sortie  de  Belle- 
Isle,  Lobkowitz  voulait  nue  les 
Français  restés  dans  la  citadelle  se 
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rendissent  à discrétion  ; mais  la  fer- 
meté de  Chevert , qui  les  comman- 
dait, le  fit  renoncer  à celte  préten- 
tion ( Voy.  Cul  veiit  ).Lobkowitzfut 
plus  heureux  en  Italie , où  ,cn  1 743, 
il  chassa  de  ftimini*  les  Espagnols. 
L'année  suivante,  il  fit  surprendre, 
de  nuit , dans  Vellctri , le  roi  de  Na- 
ples ( don  Carlos  ) et  le  duc  de  Mo- 
flène , qui,  sans  l’alerte  qui  leur  fut 
donnée  par  l’ambassadeur  de  Fran- 
ce , auraient  été  faits  prisonniers. 
Après  cette  entreprise,  Lobkovvitz, 
qui  voyait  ses  troupes  s'affaiblir 
journellement  par  le  mauvais  air 
des  marais  Pontins,  fit  sa  retraite. 
Quoique  serré  de  près  par  une  armée 
supérieure  , il  parvint,  sans  perte , à 
Itiinini.  Il  continua  de  comman- 
der, avec  des  succès  balancés  eu  Ita- 
lie ( V oy.  Gages  ) , jusqu’au  mois 
d’août  1746,  qu’il  partit  pour  pren- 
dre le  commandement  de  l'armée 
d’allemagne.  Il  ne  parait  pas  qu’il 
s'v  soit  signalé  par  aucun  fait  im- 
portant. Il  mourut  à Vienne  le  9 oc- 
tobre fj53.  Cet  officier  était  remar- 
quable par  beaucoup  de  résolution  et 
un  esprit  entreprenant. — Sou  fils,  le 
prince  Joseph  de  Lobkovvitz,  né  le 
B janvier  1 oiS, devint  général-major 
en  1 ^5B,  sc  signala  daus  la  guerre  de 
sept  ans , et  fut  ambassadeur  à Pé- 
tcr.diourg,  depuis  1764  jusqu’en 
1777:  il  s’y  trouvait  lors  du  pre- 
mier démembrement  de  la  Pologne, 
et  contribua  beaucoup  à faire  adjn- 
er  à la  maison  d’Antricbe  la  Galli- 
te  et  la  Lodomcric.  Joseph  II  le 
nomma  commandant  des  archers  de 
la  g 1 rdc  impériale  et  général  feld- 
maréchal.  Il  mourut  à Vienuc  le  6 
mars  180a.  * H — rv. 

LOBO  ( Jérome  ),  missionnaire 
portugais  , naquit  à Lisbonne  , en 
1 5g3 , et  entra  dans  la  société  de 
Jésus  en  160g.  Il  était  professeur 
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au  college  de  Coimbre  en  1631., 
lorsqu’il  reçut  l’ordre  d’aller  aux 
Indes.  La  flotte  sur  laquelle  il 
s’embarqua,  fut  obligée  de  revenir 
à Lisbonne  après  une  navigation 
très-pénible;  et  Lobo  rte  put  re- 
mettre eu  mer  qu’au  mois  de  mars 
de  l’année  suivante.  Après  des  pé- 
rils sans  nombre,  il  arriva  enfin 
devant  Goa  au  mois  de  décembre, 
et  resta  un  an  dans  celte  ville,  où 
il  acheva  sa  théologie.  En  janvier 
1614,  il  voulut  passer  en  Abissiuic. 
Débarqué  avec  un  autre  Jésuite  sur 
l’ilc  de  Pale  près  d®  Mombazc , il  es- 
saya de  gagner  parterre  le  lieu  de  sa 
destination.  En  ayant  reconnu  l’im- 
possibilité , il  partit  pourDiu.  Le  3 
avril  îGiâ,  il  sortit  de  ce  port  avec 
Alpli.  Mcndès , patriarche  d’Ethio- 
pie, cl  huit  missionnaires;  ilsdébar- 
quèrent  dans  le  port  de  Baylour,  sur 
la  mer  Rouge , et , le  17  juin , arrivè- 
rentà  Maigoga,licude  leur  résidence. 
Lobo  fut  nommé  vicaire  - général 
daus  le  royaume  de  Tigré.  Craignant 
avec  raison  les  embûches  du  vice- 
roi  , il  passa  dans  une  autre  pro- 
vince , se  rcudit  ensuite  à A cour , 
et  allant  dans  le  royaume  de T)amot, 
traversa  le  Nil  à deux  journées  de  sa 
source , puis  fut  renvoyé  dans  le 
Tigré.  L’empereur  qui  favorisait  les 
catholiques,  mourut;  et  une  violente 
ersécution  éclata  contre  eu».  Les 
ortugais  qui  se  trouvaient  dans  le 
pays,  furent  livrés  aux  Turcs,  qui  le* 
emmenèrent  prisonniers  à Massoua. 
Quant  à Lobo  , comme  il  avait  la 
réputation  d’un  homme  déterminé , 
l’empereur  avait  donné  l’ordre  de 
le  saisir  et  de  l’envoyer  à la  ca- 
pitale mort  ou  vif.  Il  fut  obligé 
de  rejoindre  ses  compagnons  d’in- 
fortune par  un  chemin  détourné. 
Echappéa  ce  danger, et  emprisonné 
à Massoua  , puis  à buuakcn , il  fui 


Soa  LOB 

charge  d'aller  dans  les  Indes  exposer 
le  Iriste  état  de  ses  confrères , et 

demander  qu’on  pardi  la  rançon 
exigée  par  le  hacha.  Il  s’acquitta  de 
ce  devoir , et  en  même  temps  enga- 
gea fortement  le  vice-roi  à expédier 
une  Hotte  dans  la  mer  Rouge  , et  à 
former  un  établissement  à Massoua. 
Le  vice-roi  n'avait  ni  assez,  de  forces, 
ni  un  pouvoir  assez  étendu  pour 
exécuter  ec  projet.  II  fut  donc  con- 
venu que  Lobo  passerait  en  Europe. 
En  conséquence  il  s’embarqua  pour 
Lisbonne;  mais  jamais  navigation  ne 
fut  plus  malheureuse  que  la  sienne. 
Le  bâtiment  qui  le  portait,  toucha 
en  sortant  de  Goa , et  ensuite  se  brisa 
sur  la  côte  de  Natal.  On  resta  sept 
mois  dans  ce  désert,  où  l'on  construi- 
sit deux  chaloupes.  Une  d’elles  fut 
bientôt  engloutie  par  les  flots  : celle 
où  était  Lobo , doubla  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  et  attc'rit  devant 
Angole , après  quarante  jours  de  na- 
vigation. Lobo  monta  sur  un  vais- 
seau destiné  pour  le  Brésil.  En  arri- 
vant sur  la  côte  , ce  bâtiment  fut 
pris  par  un  corsaire  hollandais,  qui 
mit  loi£l’é(fuipagc  dans  une  ile  dé- 
serte. Heureusement  des  barques 
vinrent  de  terre,  et  passèrent  Lobo 
sur  le  continent.  Accablé  de  faim 
et  de  fatigue , il  gagna  Carlhagènc 
à pied.  Après  un  repos  de  quinze 
jours,  il  profila  de  l'occasion  de  la 
flotte  qui  pa  rtai  t pour  l’ Europe:  en  a p- 
prochant  du  Cap  Saint-Vincent , elle 
fut  assaillie  par  unp  tempête,  qui  la 
mit  à deux  doigts  de  sa  perte.  Lobo 
se  tira  encore  de  ce  péril , descendit  à 
Cadix , et  se  rendit  à Séville , puis 
à Lisbonne.  La  vice-reine  l'écouta 
favorablement,  mais  le  renvoya  au 
roi  d’Espagne.  De  Madrid,  il  fallut 
qu’il  fit  le  voyage  de  Rome,  où  il 
essuya  beaucoup  de  contrariétés  de 
la  part  du  pape  et  des  cardinaux 
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prévenus  contre  les  Jésuites  de  la 
mission  d’Éthiopie.  Son  zèle  n’en 
fut  pas  abattu  : il  repassa  aux  ludes 
en  1640,  fut  recteur  de  la  maison 
professe  de  Goa  , pi  y s provincial. 
Enfin  , il  revint  à Lisbonne  vers 
i656  , et  y mourut  en  16-8.  Il 
publia  en  portugais  la  relation  de 
son  voyage  en  Abissinic,  sous  ce 
titre  : Histoire  de  l'Ethiopie , Co'im- 
bre,  t65g,  1 vol.  in-fol.  L’abbé  Joa- 
chim Legrand  la  traduisit  en  fran- 
çais, non  d’après  cette  édition , mais 
d’après  un  manuscrit  de  Lobo  , et  la 
fit  paraître  avec  d’antres  pièces, 
sous  le  titre  de  Relation  historique 
d'Ahissinie , Paris,  1728,  1 vol. 
in-4°.  avec  2 cartes  ; Amsterdam , 
1728,3  vol.  in-13.  ( V.  Legrano, 
XXIII , 576.  ) Cette  traduction  mise 
en  anglais  , et  abrégée  par  Samuel 
Johnson,  parut  en  1734,  et  a plu- 
sieurs fois  été  réimprimée.  L’auteur 
décrit  les  sources  du  Nil , de  la  même 
manière  que  Bruce  ; mais  il  ne  dit 
pas  qu'il  les  ait  visitées  , comme 
f’aflirment  quelques  écrivains.  Bruce 
s’est  quelquefois  exprimé  un  peu 
durement  sur  le  compte  de  Lobo , 
et  a mérité  ensuite  lui-même  qu’on 
lui  adressât  les  mêmes  reproches. 
On  trouve  dans  le  tome  11  du  re- 
cueil de  Thevcnot  , une  Relation  du 
P.  Jeronymo  Lobo , de  l’empire  des 
Alrissins  , des  sources  du  AU  , de 
la  Licorne,  etc.  Ce  morceau,  dit 
Legrand  , n'est  que  le  fruit  de  quel- 
ques conversations  que  M.  Sotwcll  . 
ambassadeur  d’Angleterre  , et  M. 
Toynard  , avaient  eues  avec  Lobo  , 
en  1666  et  1667.  A cet  extrait  est 
jointe  une  petite  carte,  qui  offre  le 
plau  de  trois  ports  de  la  côte  occi- 
dentale de  la  mer  Rouge.  Quoi  qu’en 
dise  Legrand  , il  paraît  que  celte  re- 
lation , douuéc  par  Thevcnot , a été 
traduite  sur  un  manuscrit  portugais  ; 
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car  c’est  comme  telle  qu’elle  partit  en 
anglais  à Londres , précédée  d’une  dé- 
libération de  la  Société  royale,  qui  or- 
donnait qu'elle  serait  publiée  par  son 
imprimeur,  en  1 688.  Cet  opuscule  fut 
réimprimé  sous  ce  titre  : Relation 
succincte  du  fictive  du  Nil , de  sa 
source  et  de  son  cours,  de  son  débor- 
dement dans  les  plaines  d'Egypte 
jusqu’à  son  embouchure  dans  la 
Méditerranée  , et  d'autres  curio- 
sités ; écrite  par  un  témoin  ocu- 
laire, qui  a demeuré  plusieurs  an- 
nées dans  le  royaume  principal  de 
l’empire  d’Abissinie  , Londres  , 
1 798  , 1 vol.  in  - 8°.  Les  éditeurs 
disent , dans  leur  préface  , que  l’au- 
teur de  cette  relation  est  le  P.  Loto  , 
et  le  justifient  des  imputations  calom- 
nieuses de  Bruce.  M.  Sait , le  voya- 
geur européen  qui  a le  plus  récem- 
ment visité  l’Abissiuie,  rend  justice 
à Lobo  : « Quoique  M.  Bruce,  dit-il, 
» eût  l’habitude  de  maltraiter  les  jé- 
» suites , il  ne  dédaignait  pas  de  leur 
» faire  des  emprunts  assez  considé- 
» râbles  ; ce  dont  le  lecteur  peut  ju- 
» ger  en  comparant  ses  écrits  avec 
» ceux  de  Tenez  et  de  Lobo.  » The- 
venot  a mis  à la  suite  de  la  relation 
de  Lobo,  un  morceau  intitulé:  Dé- 
couverte de  ijuelques  pays  qui  sont 
entre  l'empire  des  Abissins  et  la 
cote  de  Melinde;  c’est  le  récit  du 
voyage  du  P.  Antoine  Fernandez. 
( F oyez  Fernandez  , tom.  XIV , 
pag.  383.  ) E — s. 

LOBO  ( Gerardo  ) , pocte  espa- 
gnol , né  dans  la  vieille  Castille  , 
vécut  sous  les  règnes  de  Philippe  III 
et  de  Philippe  IV.  Issu  d'une  famille 
illustre  dans  les  armes  , il  suivit 
lui-même  cette  carrière, où  il  se  dis- 
tingua, et  mérita  la  croix  de  l’ordre 
de  Saint-Jacques.  Il  avait  fait  de 
bonnes  études  à l’université  d’Al- 
calà  ; et  sou  talent  pour  la  poésie  le 
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fit  connaître  de  Philippe  IV  , poète 
lui-même  , qui  le  nomma  gentil- 
homme de  la  chambre.  Lobo  fut 
alors  au  nombre  des  beaux-esprits , 
comme  Calderon  , Rufo  de  Molina , 
Juan  de  la  Noz,  etc. , qui  formaient 
la  société  de  Philippe  IV.  Ce  mo- 
narque , tandis  qu’il  perdait  le  Por- 
tugal , les  Pays-Bas  et  la  Franche- 
Comté  , se  plaisait  à composer  des 
comédies,  et  à en  faire  jouer  d’autres 
à sa  cour  , en  impromptu , et  sur  un 
sujet  qu'il  proposait.  Ces  pièces  de- 
vaient être  déclamées  en  vers  de 
différents  mètres,  parles  acteurs, 
tous  poètes , et  parmi  lesquels  le  roi 
ne  dédaignait  pas  de  jouer  un  rôle. 
Dans  ce  nombre,  Gerardo  Lobo  se 
distinguait  le  plus  par  sa  facilité  h 
improviser  des  vers  ; et  en  plusieurs 
occasions  il  se  chargeait  de  la  dé- 
clamation d’une  pièce  entièreen  trois 
actes  , qu’il  imaginait  et  composait 
sur-lc-cnainp.  Philippe  IV  obligeait 
souvent  ses  poètes  favoris  à lui 
parler  en  vers  , même  daus  la 
conversation  la  plus  familière.  Lobo 
s’acquittait  avec  un  tel  succès  de 
cette  tâche , qu’il  se  séparait  rare- 
ment du  roi , l’accompagnait  à la 
chasse , assistait  à ses  repas , à son 
coucher,  et  le  rassasiait , pour  ainsi 
dire , de  poésie.  Quand  Philippe  en- 
voyait quelque  présent  à la  reine , 
c’était  presque  toujours  Lobo  qu’il 
choisissait  pour  remplir  ce  message, 
afin  qu’il  lui  présentât  scs  compli- 
ments dans  des  vers  dont  il  lui 
prescrivait  la  mesure.  Ce  poète  avait 
contracté  une  telle  habitude  de  par- 
ler en  vers,  qu’il  enfaisait  pendant  un 
jour  entier , sans  dire  un  seul  mot  en 
prose,  qu’il  prétendait  même  avoir 
oubliée.  11  mourut  vers  l'an  i(i(i8. 
Lobo  n’a  pas  écrit  d’ouvrages  de  lon- 
gue haleine;  et  on  n’a  de  lui  que  de» 
Odes , des  Sonnets,  des  Dizains, 
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des  Fedondilles  ( strophes  de  quatre 
ou  cinq  vers  de  huit  syllabes  ) , qu’on 
trouve  dans  les  recueils  ou  Cancio- 
neras  espagnols  du  xvue.  siècle. 
Son  style  est  correct,  et  sa  versifica- 
tion harmonieuse.  11  excellait  sur- 
tout dans  le  genre  burlesque.  B — s. 

LOBRA  ( Guide.  de  ).  F.  Camo. 

LOBSTE1N  ( Jean-Frédéric  ), 
anatomiste  et  chirurgien  , naquit  a 
Lampetheim , près  de  Strasbourg, 
en  1 7 3(5.  Après  s’être  livre  à une 
élude  aprofoudie  de  l'anatomie  , et 
de  lit  chirurgie , il  se  fit  recevoir 
docteur,  et  choisit  pour  sujet  de 
sa  dissertation , la  description  du 
nerf  de  l’épiue.  Il  partit  ensuite 
pour  visiter  les  e'coles  de  méde- 
cine les  plus  cc'lèbres , et  revint  à 
Strasbourg , où  il  ouvrit  des  cours 
de  chirurgie  et  de  pathologie.  Il 
fut  nommé,  en  1 764 , premier  dé- 
monstrateur d’anatomie; et  en  17G8, 
il  occupa  la  chaire  d’anatomie  et  de 
chirurgie,  devenue  vacante  par  la 
mort  du  professeur  Eiscmann.  Il  pra- 
tiqua la  lithotomie  et  l'extraction  de 
la  cataracte  avec  succès;  et  il  inventa 
meme  pour  cette  dernière  maladie  , 
un  couteau  dont  nous  devons  la  des- 
criptions J.  F.  llenkel.  Aussi  patient 
dans  ses  recherches,  que  scrupuleux 
dans  l’exposition  de  ses  découvertes, 
Lobstcin  nenouvait  soufi'rirqu’on  éle- 
vât le  moindre  doute  sur  leur  réalité; 
mais  s’il  était  sévère  pour  lui , il  rc- 

Ï toussait  aussi  sans  ménagement  cher 
es  autres  ce  qui  n’avait  pas  le  cachet 
de  l’expérience  et  de  la  vérité,  « Je 
a sais,  disait-il  avec  humeur,  lors- 
» qu’on  lui  reprochait  sa  dureté , 
» qu'un  anatomiste  doit  être  exact 
p et  vrai  ; mais  il  n’est  pas  aussi  né- 
» cessaire  qu'il  soit  doux  et  poli  ; et 
» lorsque  je  prends  la  peine  de  l'être, 
» ce  n’est  jamaispour  des  menteurs.  » 
Il  refusa  les  places  lucratives  que  lui 
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offrirent  plusieurs  souverains  de  l' Al- 
lemagne , et  préféra  rester  à Stras- 
bourg , où  il  mourut  le  1 1 octobre 
1784,  avant  d’avoir  pu  terminer 
ses  Analoinicœ  Instituliones , et  ses 
Comment  arii  physiologici,  demeurés 
manuscrits.  Se.s  ouvrages  imprimés 
sont  : I.  Disserlatio  inaugurait!  de 
nervo  spinali  ad  par  vapum  acces- 
sorio , in-4°. , Strasbourg  , 1 760. 
II.  Un  grand  nombre  de  thèses  sou- 
tenues sous  sa  présidence.  Nous  a- 
vons  deux  éloges  de  Lobslein;  le 
premier  en  latin  par  le  docteur  J.  L. 
Schurer  , in-fol. , Strasbourg , 1 "83, 
et  le  second  par  Vicq-d’Aiir , Paris, 

i"86,in-4°.  P.  et  L. 

LOCATELLI  ( Louis  ) , né  a Ber- 
game,  se  fit  une  giandc  réputation  à 
Milan . dans  le  xvii'.  siècle,  comme 
médecin-chimiste,  et  donna  son  nom 
à un  baume , dont  on  trouve  la  com- 
position dans  son  ouvrage , p.  no4. 
Il  parcourut  toute  l'Italie;  et  il 
avait  formé  le  projet  de  visiter  la 
France  et  l’Allemagne,  pour  voir 
opérer  les  médecins- chimistes  de 
cette  époque,  lorsque  la  guerre  vint 
y mettre  obstacle.  Appelé  a Gènes 
pour  y traiter  une  maladie  conta- 
gieuse qui  faisait  de  grands  ravages, 
il  obtint  d'abord  beaucoup  de  succès; 
mais  il  ne  put  en  éviter  les  atteintes , 
et  il  y succomba  en  i(>3"  , étant 
encore  à la  fleur  de  son  âge.  Il  a 
laissé  : Thealrum  arcanonim  chy- 
micorum  , sive  de  Arte  ckemico- 
medied  Tractatus  exquisitissimus , 
Francfort , t636,  in-8°.  : traduit  en 
italien,  sous  le  litre  de  Tcalro  d’ar- 
cani  iL  l medic"  L.  Localclli , Ve- 
nise, îlijj,  1OG7,  iu-8°l  P.  et  L. 

LOCATELLI  ( Pierre  ).  F oy ez 
Lucatelli. 

LOCATO  ( Humbert  ) , chroni- 
queur du  seizième  siècle,  né  de  pa- 
rents obscurs , dans  un  bourg  du 
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Plaisantin,  entra,  eu  î.'i'jo,  dans 
l’ordre  de  Saint-Dominique  à Plai- 
sance, et  acquit  eu  peu  de  temps  une 
connaissance  aprofoudic  du  latin  et 
de  l’italien  : ii  suivait  cependant  les 
cours  de  philosophie  et  de  théolo- 
gie , et  il  ne  faisait  pas  de  moindres 
rogrès  dans  la  vie  spirituelle  que 
ans  les  sciences.  Sa  réputation  ne 
tarda  pas  à franchir  les  murs  de  son 
couvent  : il  fut  nommé  inquisiteur 
de  la  foi  à Pavie  ; et  quelques  an- 
nées après  il  revint  exercer  les  mê- 
mes fonctions  à Plaisance.  En  1 560, 
le  papePie  V lenomma  commissaire- 
général  de  l’inquisition  à Rome,  et  le 
choisitcu  même  temps  pour  son  con- 
fesseur. Humbert  fut  élevé,  en  1 568, 
sur  le  siège  épiscopal  de  Bagnarea;  et 
l’on  assure  que  le  souveraiu  pontife 
avait  l’intention  de  l’honorcr  de  la 
pourpre,  mais  qu’il  en  fut  détourné 
par  le  cardinal  Alexandre  Farnèse. 
Quoi  qu’il  en  soit , Humbert  gouver- 
na son  diocèse  avec  beaucoup  de  sa- 
gesse. Etant  tombé  malade  à Rome 
et  croyant  sa  fm  prochaine  , il  se  fit 
élever  un  tombeau  dans  l’église  de 
Sainte-Sabine , avec  une  inscription 
fort  modeste.  Il  recouvra  cepen- 
dant la  santé  ; mais  ne  se  sentant  pas 
en  état  de  continuer  ses  fonctions 
pastorales,  il  se  démit  de  son  c'vêchc, 
et  se  retira  en  1 58  x au  couvcut  de 
son  ordre  à Plaisance,  où  ii  passa  ses 
dernières  années  dans  la  retraite  et 
la  prière.  Il  y mourut  le  17  octobre 
1 58".  Ou  a de  ce  prélat:  I .De  Pla- 
centinæ  urbis  origine,  succès  su  et 
laudibus  seriosa  narralio,  Crémone, 
i5l>4>  in  -4°.;  ihid. , 1614.  Gra.*- 
vius  a inséré  cetouvragedans  le  'Thé- 
saurus antiquilatum  Jtnlice  , 1. 111. 
L’auteur  l’avait  traduit  lui-incme  en 
italien.  Sa  Chronique  cninmcucc  à 
l’an  70,  sous  le  règne  de  Yespasien  : 
elle  est  remplie  de  fables  , et  de  de- 
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tails  si  peu  intéressants  , qu’elle  ne 
mérite  plus  d’être  consultée  depuis 
qu’ou  a VHistoire  de  Plaisance  par 
Poggiali.  II.  Jtalia  travagliata , rtc. 
Venise,  1576,  in-4°.  C’est  une  his- 
toire des  guerres  dont  l’Italie  a été 
le  théâtre  depuis  la  descente  d’Ene'e 
dans  le  Latium  , jusqu’au  seizième 
siècle.  Cette  compilation  , dit  Tira- 
bosclii,  a peu  de  lecteurs,  et  n’en  mé- 
rile  aucun  ( Istor.  litter.  , tom.  vii, 
pag.  899  ).  III.  Opus  judiciale  in- 
quisitomm  ex  diversis  theologis  et 
juris  doctoribus  extractum , Rome  , 
1570;  Venise,  i583,in-4°.  W-s. 

LOCCÉN1US  ( Je  ai»  ),  historien 
et  publiciste,  né  en  1599,  à Ytzehoe, 
en  Holstein , commença  ses  études 
au  collège  de  Hambourg . et  les  ache- 
va à Hclmstad , Rostoch  et  Leyde. 
En  i6a5,  il  fut  appelé  en  Suède,  par 
Gustave- Adolphe , pour  professer  à 
Upsal,  l’histoire  et  la  politique  : 
Christine  le  nomma  bibliothécaire 
de  Stockholm , et  historiographe  du 
royaume.  Pin  1672,  sous  le  règn* 
de  Charles  XI , il  fut  placé  a la  tète 
d’une  institution  nouvellement  fon- 
dée, qui  avait  pour  but  de  recueillir 
les  monuments  de  l’histoire  de  Suède 
et  de  les  faire  connaître.  Il  rem- 
plit les  fonctions  de  cette  place  jus- 
qu’à sa  mort,  qui  arriva  en  1677. 
Son  fds  aine'  fut  anobli  sous  le  nom 
de  Tigerklou.  Loccénius  écrivit  en 
latin  une  Histoire  de  Suède , depuis 
l’origine  de  la  monarchie  , jusqu’au 
règne  de  Charles  XI,  Upsal,  1 654* 
in-8°.:  elle  a été  imprimée  plusieurs 
fois  ; et  l’édition  la  plus  complète 
est  celle  de  1676,  Francf.  et  Leip- 
zig. L’auteur  connaissait  les  sources, 
et  se  trouvait  à portée  d’y  recourir  ; 
mais  il  n’en  a pas  fait  usage  avec 
discernement,  et  ii  ne  peut  plus  ser- 
vir de  guide  depuis  que  lienzelius , 
üalin,  La^erbring,  1 lire,  oui  éciit  sur 
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le  même  sujet.  Loccënius  a publié ùe 
lus  : Synopsis  juris  Sueco-gothici , 
tockholni,  1648.  — Lexicon  juris 
Sueco-gothici , iG5o,  in- 12,  ibid. 
i65i.  Heiucccius  en  a donné  une 
bonne  édition,  Halle,  1 740,  in-4°.  — 
De  jure  maritirno , ibid.  i653. — 
Erici  Olai  historia  Suecica  cum  no- 
tis,  Stockholm,  1 654-  — Antiqui- 
tatum  Sueco-goth.  libri  très  , ibid. 
1647,  in- ta.  — Sueciœ  leges  pro- 
vinciales et  civiles  latine  verste , ib. 
1672,  in-fol.  Lund,  iG75,in-8°. — 
Synopsis  juris publ.  Sueco-goth.  Go- 
theborg,  1673,  in-8°.  — Sy  Magma 
dissertalionum  politicarum,  Ams- 
terdam , 1644»  in- 12.  — De  Mi- 
gralionibus  gentium,  in  specie  Go- 
thorum  Sueonumque , Stockholm  , 
i628,in-8°. — Epigrammata  sacra 
et  moralia  , etc.  — Des  éditions  de 
Cornélius  Nepos.  de  Quinte-Curce , 
des  Epitrcs  de  Cicéron.  C — au. 

LOCHER  (Jacques),  surnommé 
Plulomusus , né  en  1470  à Ehin- 
gen  , en  Souabe,  fit  une  partie  de 
ses  ëlndes  en  Italie,  et,  enseigna  la 
poésie  et  la  rhétorique  à Fribourg 
( en  Brisgau  ),  à Bàlc  et  à Ingolstadt. 
George  Ziugel,  théologien  d’Ingol- 
stadt,  le  tracassa  pour  quelques  opi- 
nions qu’il  avait  manifestées,  et  par- 
vint à le  faire  condamner,  et  même 
destituer  de  ses  fonctions.  Cocher 
eut  encore  d’autres  querelles  avec. 
Erasme  et  Wimpfcling.  Ce  ne  fut 
qu’après  la  mort  de  Ziugel , arrivée 
eu  i5o8,  qu'il  jouit  d’une  existence 
plus  tranquille,  et  qu’il  se  vit  rétabli 
dans  son  ancienne  chaire.  Il  mourut 
à Ingolstadt,  en  1 5a8.  L’cmpcrciu- 
Maximilien  Ier.  l’avait  couronné 
poète  lauréat.  Conrad  Celles  l’avait 
admis  dans  sa  société  Rhénane. 

( Foyez  Celtes.  ) Le  conseiller 
Zapf  a publié  en  allemand , à 
Nuremberg,  1802,  in-8‘-’.  r Locher 
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considéré  sous  les  rapports  bio  - 
graphique  et  littéraire;  et  l’on 
trouve  dans  une  lettre  de  Fischer  à 
Zapf  , insérée  dans  les  Curiosités 
typographiques  , e i nquiè  me  1 i vra  i son , 
Nuremberg  , 1804  , un  compte  dé- 
taillé d’un  poème  dramatique  de 
Locher  , entremêlé  de  choeurs  en 
musique  , et  noté  , sous  ce  titre  : 
Historia  de  rege Frantie  (Franciae), 
cum  nonnullis  aliis  venibu  et 
elegiis.  Rotcrmund  énumère  jusqu'à 
42  productions  de  ce  poète,  et  il  en 
a oublié  plus  d'une.  Nous  ne  croyons 
pas  qu’il  soit  nécessaire  de  les  rap- 
porter toutes.  Ce  sont , en  grande 
partie,  des  pièces  détachées  et  de  cir- 
constance. L’abbé  de  Saint-Léger  , 
dans  ses  notices  inédi les  sur  les  poètes 
latins  du  moyen  ;lgc,  dont  nous  possé- 
dons le  manuscrit,  fait  mention  d’un 
poème  de  Locher , qui  a échappé  à 
Jœchcr  et  à Rotcrmund.  En  voici  le 
titre  : I.  Jac.  Locher , Philomusi, 
heroicum  carmen  de  Sancld  hathe- 
rind,  in-4°.  de  six  feuillets,  caractè- 
res ronds;  irapr.  à Bâle,  cher.  Jean 
Bergman  de  Olpe , 1 4<)G.  Locher 
qualifie  ce  poème  laborum  primitiæ. 
La  fiction  en  est  basée  sur  la  mytho- 
logie pa'ienne  : la  versification  en  est 
estimable  pour  le  temps.  Il  est 
précédé  d'une  épitre  dédicatoire 
sans  date  à Christophe  de  Sehro- 
vestein.  11  n’a  pas  été  connu  de 
Maittaire.  II.  Une  autre  production 
de  Locher  , également  passée  sons 
silence  par  ces  lexicographes , est  sa 
traduction  du  poème  moral  de  Pho- 
cylidc , sous  le  titre  de  Poéma  Nou- 
thelicon  Phocylidis  , grerci  poëtte 
chrislianissimi , à Jacobn  Locher  , 
Philomuso  , ad  latinos  elegos  tra- 
duction,in  quo  morum  saluberrima 
documenta  , advenus  septem  mor- 
tnliavicia,  cœtcrasque  vitte  sordes, 
ad  instar  pneceptorum  Decalogi  , 
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« ontinentur  , Keutliugen  , Michel 
Greyffcn  , l5o4  , in-4°.  de  8 feuil- 
lets , caractères  gothiques.  Aide 
avait  accompagné  d'une  traduction 
latine  , de  mot  à mot , l’édition  de 
Phocylide  ; et  le  volume  que  nous 
faisons  connaître  offre  une  pièce  de 
vers  de  Lochcr  à la  louange  de  ce 
célèbre  imprimeur  , pièce  qui  a 
échappe  à ses  biographes.  Lochcr 
a réimprimé  son  Phocylide  à Tu- 
bingue,  en  i5i3,  in-4°.  111.  Papy- 
rotheca  , Augsbourg,  Miller,  1 5 1 7 , 
in-4°-  C’est  un  recueil  de  dillcrcnles 
pièces.  IV.  Théologien  emphasis  , 
sive  dialogus  super  eminentid  qua- 
tuor doclorum  ecclesice,  G re  go  rit, 
J/ieronjmi , Augustini  et  Ambro- 
sii,  B.Ve,  J.  Bergman  de  Olpe,  1496, 
in*4°.  Les  interlocuteurs  de  ce  dia- 
logue en  prose , sont  Locher  et  son 
ami  Ulrich  Zasius  , célèbre  juris- 
consulte fribourgeois.  V.  Libri  Phi- 
lomusi.  Panegjrici  ad  regem.  Tra- 
eœdiade  Thurcis  et  Suldano.  Dia- 
logus de  I/eresiarchit , Strasbourg, 
J.  Griininger,  1497  , in-4°.  — Les 
panégyriques , en  prose  et  en  vers, 
célèbrent  Maximilien  I , roi  des  Ro- 
mains. La  tragédie  de  Thurcis  et 
Suldano,  jouée  au  collège  de  Fri- 
bourg, en  mai  1497,  est  en  5 actcs. 
prose  et  vers  , avec  argument  pour 
chaque  acte,  et  des  chœurs;  elle  est 
en  tout  point  digne  de  ces  temps-là 
pour  le  plan  et  l’exécution.  — Le 
Dialogue  en  prose  sur  les  héré- 
siarques est  encore  entre  l’auteur 
et  Ulrich  Zasius.  Une  des  gra- 
vures en  bois  représente  Lochcr, 
couronné  de  lauriers  , et  travaillant 
à son  bureau.  VI.  Ludicrum  draina 
Plautino  more  fictum , de sene  ama- 
tore  ,fiUo  corruptore  et  dotatd  mu- 
liere , in-4°.  sans  date  , ni  noms  de 
ville  et  d’imprimeur;  cité  par  Mait- 
taire.  Annal,  typog.  , tom.  a , pag. 
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53a.  VII.  Judicium  Paridis  de 
porno  a lire  o et  triplici  hominum 
vitd  y de  tribus  deabus  , qute  nobis 
vitam  contemplativam , activam  et 
voluptuariam  repræsenlant , et  qute 
illarum  sit  inelior  tutiorque , in-4°. 
sans  date;  deux  pièces  exécutées  en 
guise  de  comédies  au  college  d’In- 
golstadt  eu  i5ou.  VIII.  Pocmaiioi 1 
de  Lazaro  mendico , Divile  pttrpu - 
rato  et  inj'emo  Charente  , in-4°. , 
sans  date , avec  fig.  IX.  On  doit  à 
Locher  une  édition  d’Horace , pu- 
bliée à Strasbourg,  1498,  in  fol. , 
sous  ce  titre  : Horatii  Flacci  Fe- 
nusini , poëtæ  lyrict%,  opéra,  cum 
quibusdam  annotationibus , ima- 
ginibusque  pulcherrimis , aptisque 
ad  odarum  concentus  et  senten- 
tias.  X.  Il  est  également  éditeur  du 
Panégyrique  de  Pline  sur  Trajan  , 
Nuremberg,  i5ao,  in-4®.  ; de  V O- 
ralioCiceronis pro  Milone, ;de  Srho- 
licssur  la  meme  harangue;  des  Dis- 
cours pro  Aulo  Licinio  et  pro  Mar- 
cello ; de  la  Mythologie  de  Fabius 
Fulgenlius  Planciades , avec  des 
scholies  de  sa  façon  , Augsbourg  , 
iâai  , in -fol.  XI.  Compendium 
Khet onces  ex  Tulliano  thesauro  ; 
Syntaxis  de  componetuld  oratione 
funebri  y Grammatica  nova , sans 
lieu  d’impression,  \^C)rs  , in -4°. 
XII.  Il  a mis  en  vers  latins  lepocme 
allemand  de  Sébastien  Braudt , con- 
nu sous  le  nom  de  N avis  stullifeia. 
Il  l’a  intitulé  : Narragonicœ  pro- 
fectionis  nunquam  salis  latulala 
navis  , etc.  , 1 485 , in  - 4°.  fig. , 
•488?  ( pcr  Jacolio  Zachoni  de 
Riniario  ) : cette  traduction  a etc 
fréquemment  réimprimée.  ( For. 
Brandt,  tom.  V,  pag.  498.  ) La 
devise  de  Locher,  placée  ordinaire- 
ment eu  tète  ou  à la  fin  de  se* 
écrits,  était  : Dii  bene  vertant. 

M — on. 
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LOCHNER  (Michel-Frédéric  ), 
médecin  et  naturaliste , ne  à Furlli  , 
près  de  Nuremberg,  en  ifRia,  fit  ses 
premières  études  dans  cette  ville  avec 
beaucoup  de  succès  , et  alla  ensuite 
étudier  la  médecine  à l’universile'd’ Al- 
tdorf;  mais  avaut  de  prendre  ses  gra- 
des, il  visita  les  principales  contrées  de 
l’Europe,  dans  Tunique  dessein  d’ac- 
qucïiruc  nouvelles  connaissances.  I)e 
retour  à Altdorf , il  reçut  le  docto- 
rat en  1684  ; et  l'année  suivante  il 
fut  agrégé  au  collège  des  médecins 
de  Nuremberg.  Il  obtint,  en  1712, 
la  place  de  médecin  de  l’hôpital  de 
cette  ville  ; et  il  la  remplit  avec  la 
plus  grande  réputation  jusqu’à  sa 
mort , arrivée  le  1 5 octobre  1 720. 
Lochner  avait  été  admis  à la  société 
des  curieux  de  la  nature  sous  le  nom 
de  Periander , et  il  eu  fut  élu  direc- 
teur en  1711.  Cet  habile  médecin, 
que  ses  compatriotes  ont  surnommé 
Y Esculape  de  Nuremberg , avait  des 
connaissances  très-étendues  en  his- 
toire naturelle  et  dans  la  science  des 
antiquités.  On  a de  lui  : I.  Papaver 
ex  omni  antiipiilale  erutum,  g em- 
mis,  munis , staluis  et  marmo  ibus 
a ri  incisis  illustration , Nuremberg, 
1 7 1 3 , in-4°.  Lochner , atteint  d’une 
maladie  qui  avait  résisté  à tous  les 
remèdes  , éprouva  enfin  du  soulage- 
ment d’une  émulsion  de  pavot;  et  ce 
fut  par  reconnaissance  qu'il  entreprit 
la  description  de  cette  plante  dont 
il  exalte  l'utilité.  II.  Mungos  ani- 
malcuhun  et  radix,  ihid. , 1715, 
in-4°.  III.  Commentatio  de  ana- 
nasà  sive  mire  pinça  indicé,  vul- 
go  Firtaxs , ibid. , 1716,  in-4°.  IV. 
Nerium  sive  Bhodudaphne  vête- 
nt m et  recentiorum , ijua  JVerei  et 
Nercidum  mj'thologia , Am  jri  lau- 
rus  , saccharum  al  - haschar , et 
ventus  ac  planta  Badsamur,  alia- 
que  explicanuir , ac  diversis  S. 
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Scripturæ  loris  lux  affunditur  , 
etc. , Nuremberg,  1716,  iu-4°.  On 
trouve,  dans  le  même  volume,  une 
dissertation  intitulée:  Daphné  Cons- 
tantiniana , où  Lochner  cherche  à 
expliquer  une  médaille  portant  ces 
deux  mots,  et  que  Patiiuavait  décla- 
rée inexplicable.  Il  la  croit  frappce 
pour  perpétuer  le  souvenir  de  la  \ ic- 
toire  remportée  sur  les  Goths  par 
Constantin.  V.  Bellili indicum, ibld ., 
1717,  iu-4°.  VI.  De  nuvis  et  exoli- 
cis  thee  et  cafesuccedaneis,  cte.,ib., 

1 7 1 7 » ip-4°.  Ces  six  opuscules  ont  été 
réunis  sous  ce  titre  : Jleptas  Disser- 
tationum  variarum  ad  historiam 
naturalem  conscriptarum  , ibid.  , 
1717,  in-4°.  VIL  De  Paieird  Bra- 
va, ibid.,  1 7 1 91,  in-4°.  Lochner  avait 
un  fils,  nommé  Jean-Henri,  jeune 
homme  de  la  plus  grande  csnérauce, 
qui  mourut  à WiUemberg  , le  a jan- 
vier 1715  , laissant  en  manuscrit  la 
description  du  cabinet  de  Bcsler  : le 
père  mit  en  ordre  cet  ouvrage,  et  le 
publia  sous  ce  titre:  Rariora  musei 
Besleriani  quæolim  Basilius  et  Mi- 
chael Besleri  collegerunl , œneisque 
t ulmlis  ad  vivum  incisa  evulgarunt; 
mine  comment ariolo  illustrata  d 
Joli.  Ilenr.  Lochnero,  NuremLerg, 
1716,  in-fol.  avec  quarante  planches 
de  médailles.  — Jean-Jérome  Locu- 
her,  professeur  a Nuremberg, né  près 
de  cette  ville  en  1700 , mort  le  1 1 
avril  17G9,  se  fit  connaître  surtout 
par  sa  riche  collection  de  médailles 
modernes  , dont  il  publia  le  catalo- 
gue raisonné  avec  figures  , en  8 vol. 
in-4°.,  de  1737  à 1 744-  A I*  *<'le  de 
chaque  volume  se  trouve  la  V ie  de 
quelque  graveur  ru  médailles.  On 
a encore  de  ce  professeur  plusieurs 
ouvrages  sur  l’orthographe  et  la  lan- 
gue allemande,  et  une  Notice  sur  la 
Corse  ancienne  et  moderne , Nurcin- 
berg,  173(1,  iu-4°.  W — *. 
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LOCKE  ( ),  l’un  des  pre- 

miers métaphysiciens  de  l 'Angleterre 
au  dix  - septième  siècle  , naquit  à 
Wrington  dans  le  comte' de  Bristol, 
lg 'ir)  août  iü3*i,  et  eut  pour  père 
Jean  Locke  , de  Pensford  , qui , de 
greffier  d’une  justice  de  paix,  devint, 
par  le  crédit  du  colonel  Alexandre 
Popham  , capitaine  dans  l’armée 
parlementaire.  Sous  les  mêmes  aus- 
pices , le  jeune  Locke  fut  reçu  au 
collégede  Westminster, d’où  il  passa, 
eu  iü5'J , à l’université  d’Oxford. 
11  y prit  ses  degrés  de  bachelier  et 
de  maître-ès-arts , et  y obtint  un 
bénéfice  dans  le  college  du  Christ. 
Malgré  les  brillants  progrès  qu’il  fit 
dans  ses  éludes , (philosophie  sco- 
lastique n’était  pas  de  son  goût.  Ce 
fut  en  lisant  les  écrits  de  Descartcs  , 
que  sou  esprit  philosophique  se  dé- 
veloppa , quoique  porté  à suivre  une 
roule  bien  différente.  Né  avec  une 
complcxion  faible , il  fit  ses  cours 
de  médecine,  moins  pour  en  exercer 
la  profession  , que  pour  en  tirer  des 
règles  de  santé.  Cependant  les  con- 
naissances qu’il  acquit  dans  cet  art, 
eussent  pu  lui  faire  une  réputation 
s’il  s’y  fût  livré.  Sydenham , dans 
son  traité  des  maladies  aiguës , sc 
félicite  de  l’approbation  donnée  par 
Locke,  à sa  méthode,  d’après  un 
examen  aprofoudi , et  s’avoue  re- 
devable en  grande  partie  à ses  entre- 
tiens du  talent  de  l’observation  qu’il 
portait  aujffès  des  malades.  L’ana- 
tomie , l’histoire  naturelle,  la  chi- 
mie , étaient,  pour  l’observateur- 
philnsophe  , un  cours  d’analyse  et 
de  méthode.  Ses  connaissances  s’é- 
tendirent par  les  voyages  qu’il  fit 
en  accompagnant , comme  secré- 
taire, en  1664  i William  Swan,  à 
la  cour  de  Berlin,  et  il  y prit  des 
notions  de  diplomatie  et  d'adminis- 
tration. De  retdUr  en  Angleterre , il 
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revint  suivre  à Oxford  ses  cours  de 
philosophie  naturelle.  Ce  fut  eu 
iW) t>  qu’il  y fit  la  connaissance  de 
lord  Ashley  , qui , au  lieu  des  eaux 
minérales  qu’il  venait  prendre  cher, 
un  médecin  , reçut  la  visite  et  les 
conseils  du  philosophe,  goûta  son 
eritretien , dut  à ses  soins  une  cure 
difficile , et  se  l’attacha  pour  ta  vie. 
Ses  liaisons  avec  lord  Ashley  l’in- 
troduisirent dans  la  société  des  per- 
sonnages les  plus  distingués,  auprès 
desquels  la  douceur  et  l’esprit  pou- 
vaient seiilsfaire  excuscria  franchise 
des  procédés.  Un  jour  que  plusieurs 
d’entre  eux  ( lord  Hali^ix,  Bucking- 
ham , etc.  ) s’étaient  rassembles, 
on  apporta  des  cartes , avant  qu’on 
eût  échangé  un  seul  mot  d’entretien. 
Locke  ayant  regardé  le  jeu  quelques 
instants , prit  ses  tablettes  , sur  les- 
quelles il  se  mit  a écrire  , avec  la 
plus  grande  attention.  L’un  des  lords 
lui  ayant  demandé  ce  qu’il  faisait  : 
b Pour  répondre  , dit-il , à l’hou- 
» neur  que  me  fait  vôtre  société,  je 
» m’occupe  de  consigner  sur  mes  ta- 
» blettes  la  substance  de  tout  ce 
» qu’elle  dit  depuis  une  heure.  » 
Chacun  rit  de  ce  mot  : ou  quitta  les 
cartes  , et  l’on  conversa  le  reste  de 
la  soirée.  En  16B8,  Locke  accom- 
pagna en  France  le  comte  et  la  com- 
tesse de  Northuraberlaud;  mais  il 
ne  put  y prolonger  son  séjour  : la 
mort  du  comte  le  ramena  dans  Lon- 
dres , d’où  il  faisait  de  fréquents 
voyages  à Oxford , pour  s’y  livret- 
plus  paisiblement  à l’étude  et  res- 
pirer un  air  plus  salubre.  Instituteur 
au  fils  ainé  de  lord  Ashley  , le  phi- 
losophe fut  encore  chargé  de  lui 
choisir  une  épouse.  Le  fruit  de  ce 
mariage  fut  le  lord  Shaftesbury, 
l’auteur  des  Caractères,  dont  Locke 
dirigea  également  l’éducation,  et  qui, 
malgré  la  reconnaissance  qu’il  cou- 
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*ei'V4  toujours  pour  son  maitre.pro- 
Cta  trop  bien  de  ses  leçons,  et  ap- 
prit à traiter  un  peu  sévèrement  sa 
philosophie.  Ce  fut  vers  1670  que 
Locke  jeta  les  fondements  de  l’ou- 
vrage qui  l’a  rendu  célèbre.  Il  assis- 
tait un  jour  à une  discussion  très- 
vive,  élevée  entre  plusieurs  savants  à 
Oxford.  Il  ne  se  mêla  point  à leur 
contestation  ; mais  il  observa  leurs 
opiuious  et  leur  langage  ; et  il  s’a- 
perçut que  cette  dispute  dont  l’ob- 
jet leur  paraissait  très  - important , 
u’élait  qu’une  dispute  de  mots. 
Cette  réflexion  fut  le  germe  de  son 
livre  sur  l'entendement  humain. 
Sa  réputation  de  philosophe  , qui 
avait  engagé  les  propriétaires  de 
la  Caroline  à lui  demander  une 
constitution  pour  cette  colonie  ( 1 ) , 
l’avait  fait  recevoir  , en  16Ü8  , 
membre  de  la  Société  royale.  Mais 
les  afl’aircs  et  les  emplois  vinrent 
interrompre  le  cours  de  ses  occupa- 
tions littéraires.  Lord  Asbley , créé 
comte  de  Sliaftobury  et  grand  chan- 
celier d’Angleterre  en  i(>7‘.i,lui  don- 
na l’cinploi  de  secrétaire  des  présen- 
tations aux  bénéfices , place  qui  lui 
fut  retirée,  lorsque  ce  lord  quitta 
les  sceaux , en  1 <37.3.  Ami  par  prin- 
cipe et  par  goût  d’une  toléraucc  sa- 
ge et  réglée , Locke  avait  secondé 
ce  ministre  dans  scs  mesures  oppo- 


(1  ) Lord  Aihlry  était  l'un  il«a  huit  setgu  >m s qui, 
•tt  i662,  obtint  * nt  de  Clitilii  H I»  jvrnjiiiijirdn.ee 
bain  piyi,  Volt» irt;  «ante,  on  plusieurs  t r.Jroiis, 
l'esprit  de  tolcranre  de  c**tle  ro.i«f itulien  , dont 
1»  telle  ie  lit  dan»  le»  State  Tracts  , i63g  , 
ton»  1 , rl  plue  iiiclimint  au  Ionie  1 de 
t o rira!  Account  oj  the  rite  and  propres  t oj 
the  Co'onin  of  south  Carolina  a’id  (icorg.  1, 
Londres.  1779,  * vol.  in-#".  Ce  code , purent. at 

• ilitocntiqu*)  lut  loin  néanmoins  répondra 

• ni  espérance*  des  fondai  -ma  • pendant  Ira 
ClBqtiiuUlunétl  que  dura  la  gmirri  neiuent  pro- 
prietaire , les  ’oloul  lurent  tous!  «initient  dt tbi- 
ies  d-  dissensions  îutcstii  ri  et  do  querelles  Jn 
laliftino.  Fatigu»»  d- ces  troubles  sans  cesser», 
n *isse nis,  ils  retaMirant  en  i-i<j  i'auloiité  toyaia 
J Piciet.  Tahlrat*  dn  Etats-Unis,  d'après  JeJ, 
Mot.«  , i;yà,  iu-HS. , luui.  a,  p. 
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secs  à l’intolérance  et  au  pouvoir  ar- 
bitraire. E11 1674?  il  entreprit,  pour 
sa  santé , un  voyage  à Montpellier , 
où  il  connut  lord  Herbert . depuis 
comte  de  Pembrokc,  auquel  il  dédia 
dans  la  suite  son  Essai  sur  l'entende- 
ment humain.  De  là , il  vint  à Paris  , 
où  des  savanlset  des  médecins  de  dis- 
tinction accueillirent  le  philosophe. 
En  1679,  le  comte  de  Shaftesbury, 
ayant  été  nommé  président  du  con- 
seil , rapjiela  Locke  auprès  de  lui. 
Mais  l’opposition  du  comte  aux  me- 
sures despotiques  de  la  cour  , lui  lit 
perdre  sa  place  ; il  se  retira  en  Hol- 
lande, où  Locke  suivit  son  patron 
malheureux  , qu’il  eut  la  douleur  do 
perdre  en  i683.  Dans  son  séjour  en 
Hollande,  il  se  liü  particulièrement 
avec  Limborch  et  Leclerc;  et  ces 
liaisons  purent  le  rendre  suspect  à 
sou  gouvernement.  Ou  l'aceusa  d’a- 
voir composé  des  libelles,  qu’on  re- 
connut plus  tard  n’étre  point  son  ou- 
vrage : mais  ils  lui  firent  ôter  sa 
chaire  d'Oxford  , et  elle  ne  lui  fut 
puint  restituée.  La  manceuvre  dont 
on  se  servit  pour  épier  sa  conduite  et 
provoquer  sa  destitution  est  remar- 
quable : # J’ai  depuis  plusieurs  au- 
» nées  l’œil  sur  lui,  dit  le  doyen  mê- 
» inc  du  collège  d’Oxford  ( le  doc- 
» leur  Fcll  ) au  sccrétairc-d’état  ; 

» mais  il  s’observe  tellement  , que 
» je  puis  affirmerqu’il  n’est  personne 
» dans  le  college  qui  ait  entendu  de 
» lui  un  seul  mot  relatif  aux  aflài- 
» res  du  gouvernement....  J’ajoute 
» qu'ayant , soit  en  public  , soit  ca 
» particulier,  tenu  et  fait  tenir  de- 
» vaut  lui  des  propos  contre  l’hon- 
» neur  de  son  patron  et  de  ses  par- 
» tisans  , il  n'a  laissé  échapper  ui 
v parole , ni  geste  qui  marquât  le 
» moindre  accord....  Il  posséda  ici 
» une  place  qui  ne  l'oblige  point  a 
* résidence.  Js  fui-uéafluioiussoia- 
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* me  de  revenir  dans  tin  délai  pro- 
» chain.  S’il  refuse,  nous  l’expulse- 
» rons  : s’il  obéit,  il  sera  là  pourré- 
» pondre  de  sa  conduite.  11  est  pro- 
» !)dblc  que, s’il  monlredc  la  rc'serve 
» eu  un  lieu  où  il  soupçonne  d’être 
» surveillé,  il  se  livrera  aisément  à 

• plus  d'abandon  à Londres , où  l'on 
» jouit  de  la  liberté  de  tout  dire.  » 
Cette  mesure  , employée  par  un 
homme  honnête,  mais  qui  l’était  si 
peu  elle  - même  , n’ayant  pas  paru 
assez  prompte,  un  warrant,  au  nom 
de  Charles  II , fut  expédié  , sous 
la  date  du  ta  novembre  1O84;  et 
le  sage  Locke  fut,  comme  factieux, 
expulsé  du  collège  royal , sans  juge- 
ment , ni  euquète.  Après  la  mort  de 
Charles  II  , le  célèbre  quaker  Wil- 
liam Pcnn  , qui  l’avait  connu  à l’uni- 
versité d’Oxford,  lui  lit  offrir  d'ob- 
tenir sa  grâce  du  roi  Jacques.  Mais  le 
philosophe  répondit  que  , « comme 
» on  n’avait  eu  aucun  motif  pour  le 
» croire  coupable,  on  n'eu  avait  au- 
» cun  pour  lui  pardonner.  » Cette 
réponse  qui  parut  être  de  l’orgueil , 
et  qui  n’était  qne  le  noble  sentiment 
de  sa  dignité , fut  un  nouveau  pré- 
texte pour  l'envelopper  dans  la  cons- 
piration du  duc  de  Montnaouth  ; et 
il  fut  compris  dans  la  demande  d’ex- 
tradiiiond  un  grand  m^nbre  de  per- 
sonnes suspectes  à la  maison  des 
Stuarts  , quoique  le  caractère  loyal 
du  philosophe  , et  sa  timidité  natu- 
relle , le  rendissent  étranger  aux  intri- 
gues comme  aux  agitations  politi- 
ques. L’estime  de  ses  savants  amis 
et  des  magistrats  hollandais  eux- 
mêmes  lui  ménagea  une  retraite  sû- 
re, jusqn'à  ce  que,  son  innocence 
étant  reconnue,  il  lui  fut  permis  de 
reparaître  en  public.  lais  amis  de 
Locke  formèrent  alors  avec  lui  une 
société  académique,  dont  il  rédigea 
les  statuts , et  qui  s’ouvrit  sou»  la 
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présidence  de  Limborch.  Là , se  dis- 
cutaient les  matières  philosophiques. 
Les  principes  de  la  tolérance  et  la 
haine  de  la  tyrannie,  professés  par 
Limborch  , étaient  propagés  par  Le- 
clerc. Une  Lettre  sur  la  tolérance, 
en  latin,  adressée  à Limborch  ( froy. 
ce  nom  ),fut  le  premier  écrit  pu- 
blié par  Locke.  FoppleTa  traduite 
en  anglais.  L’auteur  part  du  princi- 
pe , que  le  choix  de  toute  religion 
est  libre  ; qu’en  conséquence,  l’église 
se  composant  d’hommes  qui  se  réu- 
nissent volontairement  pour  rendre 
à Dieu  un  culte,  le  pouvoir  de  cha- 
que église  ne  consiste  que  dans  le 
droit  d’exhorter  et  de  reprendre  scs 
membres  , mais  ne  s’étend  à aucune 
autre  église.  Il  fait  ainsi  de  la  tolé- 
rance le  caractère  de  l’église  chré- 
tienne : cependant  elle  peut  être  re- 
fusée anx  intolérants , parmi  lesquels 
sa  sévérité  comprend  les  catholiques 
qui  excluent  les  autres  communions. 
Dos  théologiens  du  collège  de  la 
Reine , à Oxford , qui  se  crurent  in- 
culpés, attaqnrrent  la  doctrine  de 
liocke.  Il  la  défendit  par  de  nou- 
veaux motifs.  V Essai  sur  V entende- 
ment humain,  dont  Locke  avait  tra- 
cé le  “plan  en  Angleterre , et  com- 
mencé l’exc'cudon  en  Hollande,  fut 
enfin  achevé  après  vingt  aunées , en 
iG8j;  mais  il  sc  contcuta  d’en  don- 
ner d’abord  comme  le  p ospectus  ou 
l’extrait  abrégé  , que  son  ami  Le- 
clerc traduisit , cl  qu’il  inséra  dans 
sa  Bibliothèque  universelle  du  mois 
de  janvier  iü,S8.  D’autres  extraits 
sur  divers  objets  d’utilité  publique 
parurent  successivement  dans  le 
même  journal.  La  révolution  qui  mit 
OiiillaumelII  sur  le  trône,  en  1689, 
rétablit  Locke  dans  ses  droits  poli- 
tiques , cl  le  ramena  dans  sa  patrie, 
sur  le  vaisseau  qui  transportait  en 
Angleterre  la  princesse  d’Orauge. 
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Il  songea  d’abord  à recouvrer  son 
bétiéfice  de  Christ-Church  , pour 
l’honneur  de  la  justice  , et  pour  le 
sien  ; mais  réfléchissant  que  la  dé- 
possession  du  titulaire  actuel  ne  se- 
rait utile  qu'a  lui-même  , il  sacrifia 
son  intérêt  à celui  d’autrui  et  à l’a- 
mour de  la  paix.  Libre  de  tout  soin , 
il  publia  son  Essai  sur  l'entende- 
ment humain  , en  i6go.  La  marche 
généalogique  des  idées,  la  clarté, 
la  finesse  des  analyses , la  simpli- 
cité, la  netteté  des  expressions,  mal- 
gré la  longueur  et  la  prolixité  des  dé- 
tails, annoncèrent  non-seulement  un 
art  d’écrire  sur  les  matières  abstraites 
avec  la  méthode  et  le  style  propres 
au  sujet , mais  une  philosophie  , si- 
non neuve  dans  le  principe,  du  moins 
nouvelle  dans  les  développements. 
Bacon  , regardant  avec  les  stoïciens 
l’entendement  comme  une  table  ra- 
se, avait  fonde  la  couuaissancc  sur 
l’observation.  Gassendi,  substituant 
la  méthode  analytique  à la  marche 
synthétique  de  Descartes,  et  partant 
de  l 'axiome  des  péripatclicicus,iY</dl 
est  in  intellectu  quota  priùs  non fuent 
in  sensu,  avait  même  déterminé  pour 
bases  principales  des  opérations  in- 
tellectuelles , le  sens  et  la  rèjlexion. 
( Voyez  Gassendi.  ) Ma*s  la  théo- 
rie de  la  génération  et  de  la  filia- 
tion des  idées  , n'en  appartient  pas 
moins  à Locke  dans  sou  ensemble 
et  dans  scs  détails.  11  montre  com- 
ment les  idées  se  forment  dans  l’cn- 
tendement;  comment  les  sensations 
deviennent  des  notions  simples  par 
la  perception  ; comment , par  l'at- 
tention et  la  réflexion,  les  notions 
se  composent  et  deviennent  des  idées 
complexes,  et  comment  enfin,  par 
l’abstraction , les  nolious  répétées  et 
comparées  produisent  les  idées  dis- 
tinctes ou  collectives  de  mode  , de 
substance,  les  idées  relatives  d’exis- 
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tence,  de  temps  , de  lieu  , et  même 
les  relations  morales.  Les  rapports 
logiques  et  grammaticaux  qu’il  eu 
déduit  avec  Gassendi , sont  devenus 
les  bases  des  grammaires  générale*, 
telles  que  celles  de  Port-Royal  et  de 
Dumarsais , de  Harris , et  de  Horne- 
Tookc  qui  voit  dans  l’ouvrage  de 
Locke  un  traité  de  grammaire,  tant 
l’auteur  détermine  avec  exactitude 
les  signes  aussi  bien  que  les  idées. 
Quant  aux  nolious  des  vérités  de 
l’ordre  intellectuel  et  moral,  peut-être 
Locke  va  t-il  trop  loin  lorsqu'il  don- 
ne la  même  origine  à toutes  les  no- 
tions, lorsqu’il  les  fait  toutes  dériver 
de  la  convenance  des  idées  considé- 
rées en  elles-mêmes,  en  admettant 
néauinoius  l’accord  des  idées  avec  les 
choses;  ce  qui  lui  a fait  dire,  malgré 
ce  qu'il  nomme  la  connaissance  in- 
tuitive, qu’il  n’y  a point  de  notions 
innées,  et  supposer  qu'il  ne  serait  pas 
impossible  que  la  matière  pensât , eu 
la  dépouillant  toutefois  de  1 étendue. 
Leibnitz,  dans  ses  nouveaux  hissais 
sur  l’entendement , releva  l’espèce  de 
contradiction  que  la  première  propo- 
sition lui  paraissait  offrir;  et  le  doc- 
teur Stillmglleel  attaqua  vivement 
eu  chaire  la  seconde  proposition  , 
que  le  philosophe  modifia  en  l'ex- 
pliquant dan^scs  Lettres  à l’évèquc 
de  fVorcester.  On  vit  même  l’élève 
de  Locke,  lord  Sbafleshury , dans 
scs  Recherches  sur  la  vertu,  faire  à 
la  doctrine  de  sou  maître  le  reproche 
de  fonder  les  principes  , en  morale 
comme  eu  uiclaphvsiquc,nou  sur  des 
sentiments  innés  ou  naturels , mais 
sur  des  notions  plus  ou  moins  varia- 
bles suivant  les  opinions  que  les  peu 
pics  s’eu  forment  d’après  les  progrès 
de  leur  rxpérieucc.  C’est  cejiendant 
sur  des  notions  de  droit  ou  de  mo- 
rale naturelle , que  Locke  pose  les 
principes  de  sa  publique.  Dans  le 
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courant  de  la  même  annc’c  qu’il  don- 
na l’/moi  sur  l’entendement  hu- 
main , parut  son  Essai  sur  le  gou- 
vernement civil.  L’aulcnr  avait  en 
particulier  pour  objet  de  justifier  la 
nouvelle  révolution,  en  établissant 
sa  légitimité  sur  la  sanction  donnée 
à la  constitution  actuelle  par  la  na- 
tion anglaise.  C’est  en  généralisant 
cet  objet , et  en  prenant  un  milieu 
entre  la  doctrine  de  Sidnevetcclledc 
Hobbes,  qu’il  admet  en  principe  que 
le  pouvoir  administratif  et  judiciaire 
est  délégué  par  la  société,  et  demeu- 
re à celui  qui  en  est  en  possession  , 
tant  que  la  société  subsiste  telle 

3u’clle  a été  constituée.  Ainsi , fon- 
ant  le  gouvernement  légitime  sur 
les  droits  naturels  des  peuples , on 
peut  dire  que  c’est  en  partie  dans  ce 
livre , qu’ont  été  puisés  les  principes 
de  ce  Contrat  social  dont  on  a vu 
l’influence  sur  la  révolution  françai- 
se. La  considération  qu’acquirent  à 
Locke  ces  deux  productions,  pouvait 
le  conduire  à un  poste  aussi  hono- 
rable que  lucratif.  Il  sc  contenta  de 
la  place  de  commissaire  aux  appels 
avec  un  traitement  de  200  livres 
sterling.  Des  missions  diplomatiques 
dont  on  lui  laissa  le  choix,  lui  fu- 
rent proposées  ; il  les  refusa  eu 
s’excusant  sur  sa  santé;  mais  il  pu- 
blia plusieurs  écrits  d'une  utilité  re- 
lative aux  circonstances.  Les  mon- 
naies en  Angleterre  avaient  éprouvé 
line  altération  d’un  tiers.  Il  présenta 
au  gouvernement  des  Considérations 
sur  les  moyens  d’élever  la  valeur  des 
especes,  et  de  diminuer  le  taux  des 
intérêts.  11  répondit  aux  objections 
auxquelles  elles  donnèrent  lieu  ; ce 
qui  le  mit  en  relation  intime  avec  le 
comte  de  Péterborough.  Le  séjour 
de  Londres  étant  devenu  contraire  à 
sa  sauté , il  se  rendait  fréquemment 
dans  le  voisinage  , à la  maison  de 
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campagne  du  comte.  Mais  ce  fut  à 
O.ites  , dans  Kssex  , chez  le  cheva- 
lier Masham , qu'il  forma  le  projet 
de  sc  retirer.  Il  y trouvait  un  avan- 
tage précieux  dans  l’amitié  tendre  et 
la  religion  éclairée  de  lady  Masham, 
fille  du  docteur  Cudworth  , son  ami. 
Elle  fit  disposer  pour  lui  un  appar- 
tement où  il  put  être  tout-à-fait  le 
maître  ; et  ce  oui  le  toucha  davan- 
tage , c’est  qu’elle  éleva  son  fils  uni- 
que d'apres  les  Pensées  suri  éduca- 
tion , que  Locke  avait  rédigées  en 
forme  de  lettres  adressées  à un  ami. 
Le  succès  sanctionna  sa  méthode.  Il 
la  publia  en  i6q3,  et  l’augmema 
beaucoup  par  la  suite.  Quoique  cet 
ouvrage  pratique  soit  approprié  aux 
enfants  que  l'auteur  avait  particuliè- 
rement en  vue  dans  sa  nation  , il 
concerne  en  général  l’éducation  des 
enfants  de  tous  les  pays.  11  les  élève 
d’après  des  règles  et  des  principes 
qui  découlent  partout  de  l’observa- 
tion et  de  la  raison  , et  qu’il  déve- 
loppe par  degrés , soit  au  physique 
soit  au  moral , appuyant  ses  leçons 
simples  et  claires  d’exemples  com- 
muns et  familiers  , et  donnant  sans 
analyse  abstraite , ce  qui  est  remar- 
quable , de  premières  notions  de  la 
vertu  et  de  Dieu , déduites  des  idées 
d’ordre  et  de  famille  le  plus  à la 
portée  de  l’enfant.  C'est  encore  une 
source  où  a puisé  l’auteur  d 'Emile , 
dans  ce  que  sa  théorie  offre  de  vrai- 
ment utile  et  applicable.  Locke  fut 
personnellement  un  philosophe  chré- 
tien. Guillaume  III  ayant  renouvelé 
le  pian  de  Jacques  II , relatif  à la 
réunion  des  sectes  dissidentes,  Locke 
composa  dans  cette  vue,  et  mit  au 
jour,  eu  itX)5,son  Christianisme  rai- 
sonnable : il  s’attache  à montrer  que 
la  religion  chrétienne , telle  que  l’en- 
seigne l’Evangile,  n’offre  rien  de  con- 
traire à la  raison,  laquelle  s’accorde 
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avec  la  foi  dans  ce  qu’elle  explique, 
ou  s’v  soumet  dans  ce  qui  lui  est  su- 
périeur. En  conséquence,  il  permet  à 
chaque  communion  une  créance  libre 
et  pratique , et  réduit  la  foi  néces- 
saire, pour  tout  membre  des  églises 
chrétiennes , à ce  dogme  essentiel: 
Jésus  est  le  Messie.  Mais  comme  il 
ne  déterminait  pas  précisément , 
afin  de  ne  point  s’aliéner  les  soci- 
niens , si  cette  foi  avait  pour  objet 
riioinmc-Dieu,  ou  simplement  le  fils 
adoptif  de  Dieu , son  plan  ne  fut 

5 oint  goûté,  quoique  , selon  Bayle, 
n'y  eût  aucun  socinien  qui  n’y 
souscrivit:  aussi  la  doctrine  de  l’au- 
teur fut-elle  taxée  de  socinianisme. 
Il  se  défendit  de  cette  inculpation. 
Mais  ïoland  , ayant  emprunté  des 
écrits  de  Loche , quelques  arguments 
à l'appui  de  sou  Christianisme  sans 
mystère , l’évêque  de  Worcester,  en 
le  combattant , attaqua  en  même 
temps  les  principes  de  Locke  favo- 
rables à ce  système;  ce  qui  occasion- 
na entre  eu?  une  nouvelle  contro- 
verse où  les  réponses  et  les  répliques 
de  part  cl  d’autre,  montrèrent  autant 
de  vivacité  que  de  science  dans  le 
prélat  , et  beaucoup  de  modération 
et  de  raison  chez  le  philosophe.  Mal- 
gré la  faiblesse  de  sa  poitrine,  outre 
scs  occupations  littéraires,  Loche, 
nommé  a une  place  de  commissaire 
du  commerce  et  des  colonies,  avec 
mille  livres  sterling  d’a  ppoin tements, 
en  remplit  durant  six  années  les 
fonctions,  qui  l’obligeaient  fréquem- 
ment à des  séjours  à Londres  ; et  il 
publia  même  de  nouvelles  Considé- 
rations sur  la  monnaie  et  le  com- 
me ce.  Mais  les  progrès  de  l’asthme 
dont  il  était  affecté,  la  forcèrent  de 
donner  la  démission  de  sa  place,  en 
1300.  Le  roi  voulut  la  lui  conserver, 
en  le  déchargeant  de  tout  travail,  et 
en  le  dispensant  d’assister  au  con- 
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seil.  Loche  représenta  que  sa  cons- 
cience ne  lui  permettait  pas  de  tou- 
cher le  traitement  d’un  emploi  qu’il 
ne  pouvait  remplir.  Sa  démission 
fut  acceptée  ; et  il  ne  quitta  plus  la 
retraite  paisible  d’Oatcs.  Eu  conti- 
nuant de  se  distraire  dans  la  société 
de  madame  Masham  , il  s’appliqua 
surtout  a l’étude  de  l’Ecrilure-Sainte. 
Sa  Paraphrase  des  Epitres  de  Saint- 
Paul  , qui  parut  après  sa  mort , en 
fut  le  fruit.  En  i^o3,les  attaques 
de  son  asthme  devenant  plus  fré- 
quentes et  plus  douloureuses , et  se 
sentant  dépérir  par  degré,  sans  que 
ses  facultés  en  fussent  altérées,  il  se 
prépara  par  des  actes  d’une  piété 
réfléchie,  à sa  fiii  prochaine,  dont 
il  s’entretenait  avec  calme.  En  se  li- 
vrant à ses  sentiments  religieux  , il 
cherchait  à les  répandre  dans  le 
cœur  de  scs  amis;  cl  en  leur  faisant 
scs  aveux  sincères , il  leur  donnait 
encore  une  leçon  de  philosophie.  Il 
écrivit  d ms  res  derniers  moments  à 
sou  ami  Collins , « qu’il  ne  trouvait 
» de  consolation  que  dans  le  bien 
» qu’il  avait  fait;  que  deux  choses 
» cncc  monde  pouvaient  seules  don- 
» ncr  une  véritable  satisfaction  ; le 
» témoignage  d’une  bonne  conseien- 
» ce,  et  l’espoir  d’une  autre  vie.  » 
N’avant  pu  dans  ses  souffrances 
trouver  de  repos  sur  son  lit , il  se 
lit  porter  dans  son  cabinet  ; et  ce  fut 
sur  son  fauteuil , après  avoir  goûté 
un  peu  de  sommeil  , et  prêté  une 
oreille  attentive  à la  lecture  des 
Psaumes,  par  Mme.  Masham,  qu’il 
expira,  le  octobre  17041  dans 
sa  soixante-treizième  année.  Nous 
allons  récapituler  la  lislcdcscs  ouvra- 
ges : I.  Adversa riorwn  melhodus  : 
méthode  nouvelle  pour  drosser  des 
recueils , ou  ec  que  les  anglais  appel- 
lent Ctimmon-place  Bo<Â;  inséré  en 
juillet  itiSti,  dans  lcloine  11  ( p«g. 
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3t5-34o  ) de  la  Bibliothèque  uni- 
verselle et  historique  de  J.  I.eclerc. 
Cet  opuscule , qui  n’est , au  fond , 
que  la  manière  de  tracer  un  ré- 
pertoire alphabétique,  a e'te'  repro- 
duit , abrégé  et  perfectionne'  par 
Th.  P.  Berlin , à la  suite  de  son  Sys- 
tème de  sténographie  , sous  le  titre 
de  Tables  d’adversaria  ou  recueil 
littéraire.  II.  Epistnla  de  Toleran- 
tid,  cte.,  Gouda,  1G89,  in-12;  sui- 
Tic  de  deux  autres  Lettres , 1(190, 
1692.  III.  Essai  concernant  l'en- 
tendement humain,  Londres,  1690, 
fol.  (en  angl.  ) Outre  l’abrégé, publié 
par  Leclerc  en  1G88,  Wvune,  depuis 
évêque  de  Saint-Asaph , en  fit  tm  au- 
tre abrégé  en  anglais , qui  fut  trad. 
en  français  par  Bossct , Londres , 
1710.  Le  grand  ouvrage  a été  trad. 
eu  français  par  Coste  ( in-/}0. , 1 700, 
1739,  174a;  et  4 vol.  in- 12),  et  en 
latin  par  Burridg , 1701.  IV.  Traité 
sar  le  gouvernement  ci.il,  Londres, 
itk)o , in-80.,  souvent  réimprimé,  et 
traduit  en  français.  V.  Some  consi- 
dérations, etc.,  sur  les  suites  de  la 
diminution  de  l’intérêt  et  de  l’aug- 
mentation de  lavaleur  des  monnaies, 
ibid. , 1691,  in-8°.  ; traduit  en  ita- 
lien , Florence,  17.51 , in-4°.  Loche 
donna  encore  deux  autres  brochures 
sur  le  même  sujet.  VI.  Observations 
météorologiques  ( faites  à Oxford , 
en  itifiü  et  1 tï(»7  );  dans  Y Histoire 
de  l’air,  de  1t.  Boyle,  Londres, 
169a.  VIL  Pensées  sur  l’éducation 
des  enfants,  ibid.,  1693,  in-8°. 
Dans  l’édition  de  Londres  ( Paris, 
Servières  ) , 1783, 2 vol.  in-12  , de 
la  traduction  française,  par  Coste,  on 
a ajouté  les  méthodes  observées  pour 
l’éducation  des  enfants  de  France. 
VIII.  Le  Christiani-me  raisonna- 
ble, 1695,  in-8°.  ; la  première  édi- 
tion de  la  traduction  française , 
donnée  par  Coste,  la  même  année, 


LOC  6tS 

a pour  titre  : f)ue  la  religion  chré- 
tienne est  très  - raisonnable  telle 
quelle  est  représentée  dans  V Ecri- 
ture-Sainte. IX.  Paraphrase  et  no- 
tes sur  les  Epitres  de  Siûnt-Putil 
aux  Galates,  aux  llomains  et  aux 
Ephésiens,  Londres,  iyo5,  publié 
par  P.  Kinget  Ant.  Collins,  ses  exé- 
cuteurs testamentaires.  X.  OEuvres 
posthumes , Londres,  1700,  in-80,, 
contenant,  i°.  Direction  de  l’enten- 
dement ; c’est  probablement  la  Ma- 
nière de  se  conduire  dans  la  recher- 
che de  la  vérité,  que  Leclerc  annon- 
çait ( Bill,  chois.,  tome  vi)  comme 
prête  à voir  le  jour;  — 2°.  Examen 
de l" opinion  du  P.  Malebranche , que 
nous  voyons  tout  eu  Dieu  ; — 3°.  Dis- 
cours sur  les  miracles;  — 4°-  Frag- 
ment de  la  4°.  Lettre  sur  la  tolé- 
rance ; — 5°.  Fie  d’ Ant . comte  de 
Shaftesbuy ; — (5°.  Adversariorum 
melhodus  ( n°.  1 , ci-dessus.  ) Leclerc 
traduisit  en  français  la  plus  grande 
partie  de  ces  Œuvres  posthumes,  y 
(oignit  l’Eloge  de  Locke,  qu’il  avait 
donné  dans  le  tome  vi  de  sa  Bi- 
bliolh.  choisie,  et  publia  le  tout  sous 
le  titre  d’ OEuvres  diverses  de  J. 
Locke , Roierdam , 1 7 10 , iu- 1 2.  J. 
Fr.  Bernard  en  fit  paraître  une  édi- 
tion plus  ample , Amsterdam , 1 732, 
2 vol.  in-i 2.  XL  Lettres  familières , 
anglaises  et  latines,  Londres,  1708, 
in-8°.  XII.  fli  toire  de  la  naviga- 
tion, trad.  en  français, Paris,  1722, 
2 vol.  in- 1 2 ( 1 ).  XIII.  Eléments  de 


(t)  Le  traducteur  franc»!*  dît  «tan*  la  préfaça, 
n*  cette  liia  toi  re  an  anglais  a éü  tn  ia«  coin  ma 
taronr*  préliminaire  i un  rartinl  «le 
an  4 *#!•  in-fnl  , imprima  A Londrea  1/ y a ditt 
ou  douze  ans  tu  alf.  t . l'original  «nglaia  se 
trouva  eu  tète  de  la  collection  «1«  • ?(**»•«  «la 
Churchill  , ( Coudre*  , roj,  4 in-fuC  ) , il 
a été  réimprimé  à la  auite  de  i 'Histoire  des 
découvertes  maritimes  , par  Jamra  Mir»i»r 
Clarka  , Landrca,  ift«3,  in  4"'  ( •«'  anglaia  ). 

Clarke  noui  apprend  que  c’aat  nu  la  retoniinen* 
dation  e* presto  de  iViiqu*  Law  qii«*  Cette  His- 
toire a été  jointe  A la  dernière  édition  de»  mi*- 
▼rca  «la  Locke,  iu-S*.  jet  q«#  calai*  tî  avait  pré* 
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physique , etc. , traduits  Mi  français , 
ibid. , i 757,  in-ia.  ( V.  Castillon, 
vu  , 34».  ) XIV.  Les  OEuvres  de 
Locke  «nt  été'  recueillies  eu  3 vol. 
.iu-fol.  , Londres,  17141  >7^3, 
i7$a  ; en  4 vol.  in-4°.  ,1768,  *777, 
1 784 , par  les  soins  du  doct.  Law , 
évêque  de  Carlile , qui  y a joint  une 
vie  ae  l’auteur;  en  10  vol.  in-8u., 
1801, 10'.  édit.,  c’est  la  plus  estimée. 
On  a mal  à propos  attribue'  à Locke 
un  traite  de  l 'Amour  de  Dieu  , en 
anglais,  trad.  en  français,  par  Coste; 
il  est  de  Mme.  Masham.  ( V oyez 
CcDWORTn.  ) G — CE. 

LOCK  MAN.  V . Lokmab. 

LOCQUES  ( Nicolas  de  ),  chi- 
misledu  xvnc.  siècle,  publia  les  Ru- 
diments de  la  Philosophie  natu- 
relle , Paris , 1 665 , iu-8°. , ouvrage 
extrêmement  rare , où  l’on  trouve 
d’assez  bonnes  observations  à côté 
des  rêveries  de  l’alcbimie.  Après  la 
mort  de  l’auteur,  on  fit  ci-cnler  un 
ouvrage  qui  n’a  jamais  étéiinprimé, 
mais  dont  il  existe  quelques  co- 
pies dans  les  bibliothèques  des 
curieux.  C’est  une  suite  de  travaux 
et  d’expériences  , la  plupart  sur  le 
zinc  , et  presque  tous  dans  les 
vues  de  l’alchimie.  Il  y a cepen- 
dant un  assez  grand  nombre  de  faits 
positifs , aussi  curieux  qu’intéres- 
sants. Cet  ouvrage  passe  pour  ap- 

Îartenir  en  comtmui  à Nicolas  de 
.ocques  , qui  possédait  alors  la 
charge  de  medeciu  spagirique  du  roi, 
et  à Lebreton  , médecin  de  la  faculté 
de  Paris.  T — d. 

LOCUSTE,  fameuse  empoison- 
sonneuse , vivait  sous  le  règne  de 


• •nté  c«>t«  oelUctien  d*  Votijjm  à Puniv«r*ité 
«l’Olford.  Noua  voyou*  doua  Xtcliolt  ( Bowyer’sa» 
necdotet)  I.t$i)qao  U libraire  Awnthacn  Chur- 
chill , iri'trnr  «la  celte  collection,  était  «mi  Je 
Lock*  , dont  il  avait  (ait  imprimer  I -•  premier* 
écrit*  théalogiauc*  , cl  que  ce  pHilotopho  iui 
ccmpoi*  la  préface  de  *a  collection. 
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Néron.  Elle  avait  d’abord  été  con- 
damnée pour  des  empoisonnements  : 
mais  on  la  garda  comme  un  instru- 
ment dont  on  pourrait  avoir  besoin; 
et  ce  fut  à elle  qu’ Agrippine  eut  re- 
cours pour  faire  mourir  Claude , 
afin  d’assurer  le  trône  à Néron.  Quel- 
ques années  après,  Néron,  devenu 
empereur  , conçut  de  la  jalousie 
contre  Brilannirus , fils  de  Claude , 
qui  était  en  âge  de  régner.  Comme 
il  n’osait  pas  le  faire  tuer  publique- 
ment, il  donna  ordreàPoliion  Julius, 
tribun  d’une  cohorte  prétorienne, 
de  le  faire  périr  par  le  poison.  Celui- 
ci,  qui  avait  sous  sa  garde  cette  hor- 
rible femme,  la  chargea  de  préparer 
le  poison  qui  devait  enlever  àl’eai pire 
Britamiicus,  jeune  prince  de  si  grande 
espérance.  Le  breuvage  mortel  n’a- 
gissant point  assez  promptement  au 
gré  de  Néron  , il  menaça  le  tribun  , 
frappa  Locuste , et  ordonna  même 
son  supplice,  lui  reprochant  de  n’a- 
voir donné  qu’un  remède  à Britan- 
nicus.  Locuste  s’excusa  , en  disant 
qu’elle  avait  affaibli  la  dose  pour 
éviter  l’cclat.  Eli  ! penses  - tu  , lui 
répliqua  Néron  , que  je  craigne  la  loi 
contre  les  empoisonnements?  Ii  la 
força  de  répéter  son  opération  de- 
vaut  lui  dans  son  appariement.  Le 
breuvage  fut  ainsi  rendu  plus  actif; 
et  le  malheureux  prince  l’eut  à peine 
avalé,  qu’il  tomba  mort.  Néron, vou- 
lant reconnaître  les  services  du  même 
genre  <juc  Locuste  lui  avait  rendus 
en  plusieurs  circonstances  la  combla 
de  bienfaits , et  lui  donna  des  élèves 
afin  qu’elle  les  instruisît  dans  son 
borrible  métier.  Z. 

LODOLI  (Le  Pcrc  Charles  Cotrri 
de  ) , de  l’ordre  de  Saiut-François, 
né  à Venise,  en  i6qo  , parcourut 
arec  des  succès  brillants  le  cours 
d’études  en  usage  dans  sou  ordre  , 
d’abord  comme  disciple  , ensuite 
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connue  maître , et  établit  dans  sa  ville 
nalaleune  école  patricienne  d’où  seul 
s.irtisdes sujets  d i plus  grand  mérite. 
Il  sc  distingua  aussi  dans  l'emploi 
de  réviseur,  en  composant,  pour 
l’usage  des  réformateurs , trois  cata- 
logues raisonnés  des  livres  suspects 
cl  de  leurs  différentes  éditions  et 
traductions.  Ses  plans  judicieux  ser- 
v irait  beaucoup  à faire  fleurir  les 
imprimeries  de  Venise;  mais  c’est 
surtout  par  son  amour  singulier 
pour  les  beaux-arts  qu'il  s’est  rendu 
célèbre.  11  avait  fait  une  collection 
curieuse  des  divers  morceaux  d’ar- 
chitecture, de  peinture , sculpture  et 
gravure , dont  la  suite  mettait  sous 
les  yeux  les  progrès  successifs  de 
chacun  de  ces  arts,  depuis  l'époque 
de  leur  renaissance  jusqu’à  celle  des 
grandes  écoles.  Un  accident  a fait 
]>érir  tous  ces  manuscrits  et  tous  res 
dessins.  Les  principes  de  Lodoli  ont 
été  développés  dans  un  ouvrage  ita- 
lien, intitulé  : Eléments  de  l'archi- 
tecture lod  i tienne , etc.  Rome,  ■ 786, 
in-4°.  Il  attaque  tous  les  édiiiees  an- 
ciens et  modernes,  et  dit  de  ceux  des 
Grecs  et  des  Romains , d’après  les 
monuments  qui  nous  en  restent,  que, 
soit  pour  la  solidité  et  la  commodité, 
soit  pour  la  proportion  des  ordres  , 
ou  y prouve  trop  de  caprices  et  d’ir- 
régularités ; d’où  il  conclut  que  l'é- 
tude de  ces  monuments  ne  peut  pres- 
que rien  nous  donner  de  certain  con- 
cernant les  vrais  principes  et  les  fon- 
dements de  l’art.  Il  regardait  , en 
conséquence  , la  théorie  de  l'archi- 
tecture comme  ayant  été  jusqu'à  pré- 
sent incertaine  et  sans  consistance, 
et  l'art  comme  étant  encore  dans 
son  enfance.  Ces  assertions  hardies 
furent  vivement  réfutées  daus  un 
écrit  publié  à Bassano , en  1 787 , sous 
ce  titre  : Apologhi  immaginati  es- 
t emporaneamente , etc.  T — d. 
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LODOVICI  (Domikiqüf)  , poète 
latin,  ué  à Naples  en  1676,  fit  ses 
études  au  collège  des  j usures  de  cette 
ville,  et,  après  les  avoir  terminées  , 
fut  admis  parmi  ses  maîtres , chargé 
de  l’enseignement  des  belles-lettres 
et  ensuite  nomme  provincial.  Il  s’ac- 
quitta de  cet  emploi  d’une  manière 
très-distinguée,  et  partagea  tous  ses 
moments  entre  ses  devoirs  . les  exer- 
cices de  piété  et  la  culture  de  la  poé- 
sie. Il  mourut  en  Ucs  poésies 
de  I-odovici  ont  été’publiées  par  ses 
confrères,  Naples,  1 7 46  , a vol. 
in-4°. , sous  ce  titre  : O.  Ludovici 
s ne.  Jesu  carmina  et  inscriptiones. 
Ou  y trouve  des  odes,  des  épitres 
et  un^rand  nombre  de  petites  piè- 
ces sur  des  sujets  pieux.  Ce  poète 
ne  manque  ni  de  facilité,  ui  d’ima- 
gination ; et  l’on  voit  aisément  qu'il 
s’était  formé  par  l’ctude  des  bons 
modèles  de  l’antiquité  grecque  et  ro- 
maiue.  W — s. 

LODOYISI  ou  Ludovisi  (Louis), 
cardinal,  naquit  à Bologne  en  1370. 
Après  avoir  termine  scs  études  , il 
embrassa  l’état  ecclésiastique , et  alla 
joindre  à Rome,  son  oncle,  le  car- 
diual  Alexandre  , qui  l’aimait  uni- 
quement. Ce  prélat  fut  élu  pape  , au 
couimcucemcnt  de  l’anncc  16a  1 , 
sous  le  nom  de  Grégoire  XV  : il  ré- 
signa aussitôt  à son  neveu  l’arche 
vcché  de  Bologne,  et  le  créa  cardi- 
nal, quelques  jours  après.  Lodovisi 
eut  la  plus  grande  influence  sur  tou- 
tes les  décisions  qui  furent  prises  pen- 
dant le  court  pontificat  de  son  oncle; 
il  se  retira  ensuite  dans  son  diocèse 
où  il  passa  les  dernières  années  de 
sa  vie  , partageant  scs  loisirs  entre 
ses  devoirs  et  l’ctude  : il  avait  des 
revenus  très  - considérables  ; mais  il 
en  consacrait  la  plus  grande  partie 
au  soulagement  des  pauvres;  il  fonda 
en  1628,  et  dota  richemeut  le  col- 
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le'gc  dos  Irlandais  (i)  à Rome.  T!  fit 
aussi  construire  , dans  cette  ville,  la 
première  église  dédiée  à St.-Iguace, 
que  son  oncle  avait  canonisé  ; mais 
il  ne  la  vit  pas  terminer:  il  mourut 
à Bologne,  le  18  novembre  tC3i  , 
âge  seulement  de  trente-sept  ans.  Son 
corps  fut  transporté  dans  l’église  de 
Saint-Ignace,  où  les  jésuites  firent 
élever  un  tombeau  à leur  bienfaiteur. 
Ce  prélat  a publié  en  italien  des  Rê- 
Jlexions  spirituelles  ; — des  Instruc- 
tions , adressées  aux  pasteurs  de  son 
diocèse  ; — des  Sermons,  et  un  Pa- 
négyrique de  saint  Ignace,  etc.  II  a 
laissé,  manuscrits,  plusieurs  volumes 
de  Lettres  sur  des  matières  de  poli- 
tique. Michel  Giustiniani  en  a Inséré 
quelques-unes  dans  les  Lettcre  rne- 
morabili.  ( Vov.  Giustiniani  , tom. 

XVII.p.  4«i)  W— s. 

LOEELING  ( Pierre  *) , botaniste 
du  roi  d’Espagne,  né  à Tollfors- 
bruch.  le  3t  janvier  1739,  fut  un 
desélèves  de  Linné.  Ce  grand  homme, 
qui  en  faisait  beaucoup  de  cas  , di- 
rigea ses  études  avec  la  sollicitude 
d’un  père,  et  le  logea  même  dans  sa 
maison  , pendant  plusieurs  années. 
En  1749.  Ie  jeune  botaniste  soutint 
une  thèse  de  Gcmmis  arborum. 
Peu  de  temps  après,  le  marquis  de 
Griinaldi,  ambassadeur  d’Espagne 
à Stockholm  , fut  chargé  de  deman- 
der à Linné  un  botaniste,  pour  être 
engagé  au  service  du  roi  d’Espagne. 
Le  choix  du  professeur  tomba  sur 
Lœfling,  qu’il  regardait  comme  le 

Îlus  propre  à remplir  1 intention  des 
ispagnolS  , et  à tirer  parti  de  cette 
circonstance  pour  les  progrès  de  la 
botanique.  Lcefling  partit  de  Stock- 
holm, en  1751 , et  s’c'tant  rendu  en 
Portugal , il  eut  occasion  de  voir  cc 
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pays  avant  d'arriver  à Madrid , et  d’y 
observer  des  plantes  rares,  dont  il  en- 
voya la  description  à Linné.  Il  trouva 
en  Espagne  plusieurs  botanistes  qui 
l’associèrent  à leurs  travaux.  Après 
avoir  étudié  la  nature  pendant  deux 
années,  et  observé  i4oo  plantes 
aux  environs  de  Madrid  , il  fut 
nommé  pour  accompagner  dans  la 
nouvelle  Andalousie,  les  savants  que 
le  roi  envoyait  en  Amérique.  Chargé 
de  toute  la  partie  de  l'histoire  natu- 
relle,il  eut  pour  adjoints  deux  jeunes 
médecins  espagnols.  L’expédition 
partit  de  Cadix  au  mob  de  février 
1754  , et  arriva  le  11  avril.  Le  na- 
turaliste suédois  parcourut  aussi- 
tôt les  districts  de  Gim.nia  et  de  la 
nouvelle  Barcelone,  et  se  rendit  à 
San-Thomé  de  Guyana.  11  avait  her- 
borisé pendant  trois  mois  aux  envi- 
rons de  cette  ville  , lors  qu’il  fut 
atteint  d’une  maladie  assez  grave.  Il 
se  remit  cependant , et  reprit  scs 
voyages  ; mais  une  nouvelle  attaque 
lui  survint,  et  il  mourut  dans  la 
mission  de  Mtirerecuri , le  11  février 
1756,  à l'àgc  de  27  ans.  La  mortde 
cet  homme  savant  et  laborieux  fut 
une  très-grande  perte  pour  l'histoire 
naturelle  en  gênerai, et  pour  la  bota- 
nique en  particulier.  Linné  en  fut 
vivement  affecté,  et  il  exprima  ses 
regrets  avec  cette  franchise  et  cette 
candeur  qui  caractérisaient  son  ame. 
Rendant  justice  à sou  élève  , il  dit 
que  l'occasion  ne  sc  retrouverait 
peut-être  jamais  de  voir  la  science 
enrichie  d’autant  de  découvertes 
u’eût  pu  en  faire  cc  génie  rxtraor- 
inairc  , conduit  sur  un  des  plus 
grands  théâtres  de  la  nature,  et  jouis- 
sant de  tous  les  secours  nécessaires. 
Lœfling  lui  avait  envoyé  d'Espagne 
la  description  de  plusieurs  plantes 
et  autres  productions  de  cc  pays. 
Les  manuscrits  qu’on  trouva  à sa 
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mort , furent  conservés  par  les  dent 
adjoints  que  lui  avait  donnes  le  gou- 
vernement espagnol.  On  a de  lui  : 
I.  Gemmœ  a but  tan,  Upsal,  1 7.49, 
iu-4°.  ; inséré  par  Linné  dans  ses 
Amœnitutes , tom.  a,  et  par  Gili- 
l>ert,dans  le  tonie  i du  Systema 
planlanan  , de  Linné.  IL  Descrip- 
tion de  deux  coraux  ( Acad,  de 
Stockholm , tom.  xm,  i^5a  ).  111. 
Descriptif  monocuit  camld  folia  ccd 
( Acta  acad. , Upsal , 1 7.4  j-5o , pag. 
4a  ).  IV.  /ter  nispanicum  , Stock- 
holm , inJS,  in-8\,  publié  eu  sué- 
dois par  Linné;  traduit  en  allemand, 
par  AI.  Bern.  Kolpin, Berlin,  rjtKi, 
1 77O,  in-8°. , (ig.  ; en  anglais,  par  .1 . 
G.  A.  Forster,  1771 , in-8°.  Linné  a 
donne  le  nom  de  Lcrjiingia  à une 
petite  plante,  de  la  famille  des  Ca- 
rvophyllécs,  dont  une  csp:cc  croit 
en  Espagne  et  l’autre  aux  Indes, 

C AU. 

LOEéCHER  ( Valentin  - Er- 
kust),  philologue  saxon,  11c'  à Son- 
dershausen,  en  167a  , a mérité  une 
place  parmi  les  érudits  précoces.  A- 
prè.s  avoir  terminé  ses  études  de  la 
manière  la  plus  brillante  il  fut  promu 
au  saint  ministère  et  chargé  de  ren- 
seignement de  la  théologie  à l'acadé- 
mie de  Willemberg.  Il  s’acquitta  de 
cet  emploi  avec  une  rare  distinction, 
pendant  plusieurs  années  ; mais  il 
s’eu  démit  afin  de  pouvoir  se  livrer 
pliis  librement  i l’étude,  et  à la  ré- 
daction des  ouvrages  qu’il  se  propo- 
sait de  publier.  Nommé  pasteur  de 
Juterbourg  et  de  D.  litsch  , il  fut 
cnün  élevé  à la  place  de  surintendant 
des  églises  de  la  Misnie,ct  mourut  à 
Dresde , le  8 février  17.4(4.  Locscltcr 
avait  de  l’esprit,  du  jugement  et 
beaucoup  d'érudition.  11  commença, 
en  1701 , a Wittemberg.  un  journal 
de  littérature  théologique,  en  alle- 
mand, sur  un  plan  tres-étendu.  Cette 
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feuille  publiée  tous  les  mois  , d a- 
bord,  sous  le  titre  de  Notices  an- 
ciennes et  nouvelles  , et  depuis  sous 
celui  de  Notices  impartiales  ( Uns- 
chultii^e  Aachrichte  ) , obtint  un 
gland  succès;  mais  l'auteur  avant 
eu  quelques  dillicullcs  avec  son  im- 
primeur, il  fit  paraître  son  journal 
l’année  suivante,  à Leipzig  , et  mal- 
gré ses  nombreuses  occupations  , 
il  le  continua  jusqu’en  1720,  qu'il 
en  abandonna  la  direction  à Michel- 
Henri  Reinhard.  Celui-ci  étant  mort 
d’apoplexie,  en  r]3ï,  Loe.sc lier  re- 
prit alors  la  direction  du  journal. sons 
le  titre  de  Continua  lion(Eortgesel  :te 
Sitmmlung  ) , et  ne  la  quitta  qu'm 
!74ti,  qu'il  la  céda  à jéàu-Erncît 
Kappius,  professeur  d’eioqiiecrc  à 
Leipzig.  Parmi  les  ouvrages  de  Locs- 
clier , on  se  contentera  d’indiquer  : 
1.  Exercitatiodenumorum  vetrnim 
in  theologid  explicalione , N.  Scrip- 
1 11  ne  et  ecclesiasticce  antiquitalis 
usu  , Icna  , ifk)4 , in-4".  II.  Disser- 
taito de  nwnarite  rei  u u inhistorid 
ecclesiasticd , Willemberg.  iGg5, 
in-4°.  111.  Dissertatio  rei  nuirait  iœ 
ustis  in  explicatione  sacyz  uni  i qui  - 
tatis,  ibid.  ifh)5  , in  -4°.  IV.  Ei- 
blicitheca  puipurata,  seu  de  Script  is 
principum  prœserliin  Germnnortim 
Disscrtatio , ibid.  1G98,  in-40.  V. 
Arcana  lit  te  a ia  sive  triginta  li- 
brontm  edrndorum  specimen , ibid. 
1700  , iii-4n.  ; c’est  le  plan  et  l’an- 
noucc  des  nombreux  ouvrages  qu’il 
se  proposait  de  publier.  VI.  La  théo- 
logie ni)  stiqnc  orthodoxe  ( protes- 
tante), Francfort  et  Leipzig,  1702, 
in-8".(en  allemand):  il  y traitedela 
vraie  et  de  la  fausse  dévotion  , et  y 
combat  les  arguments  des  théolo- 
giens de  l’égiisc  romaine , contre  la 
mysticité.  V IL  J on,  sive  originum 
Grteciæ  resi  aurai  arum  libri  duo  , 
Leipzig,  t7o5  , in  - 8°.:  Loeschcr 
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veut  prouver,  dans  cet  ouvrage,  que 
les  Grecs  descendent  de  Javan  , l'un 
des  (ils  de  Jiphel;  qu'ils  ont  d’abord 
etc  nommes  Ion  ou  Ioniens  , et  ont 
eu  leur  premier  etablissement  dans 
l’Asie  ; eulin , qu’ils  étaient  déjà  très- 
puissants  lorsqu’ils  sont  venus  ha- 
biter la  partie  orientale  de  l’Europe 
que  l’on  regarde  comme  leur  ber- 
ceau. \ 111.  De  cousis  linguœ  ebreœ 
libri  très  , ibid.  ljofi , iu-4°.  , ou- 
vrage estimé  et  plein  d'érudition  ; 
mais  on  y trouve  bien  des  opinions 
hasardées.  IX.  Pnvnotiones  ihen- 
logicce  , Wittembcrg  , 1708  , in-4°. 

X.  Initia  academica  quibus  pro- 
gramma et  oraiio  inauguralis , etc. 
continent  w , ibid.  1708,  in  - 8°. 

XI.  Recueil  de  pièces  intéressantes 
pour  servir  à l'histoire  de  la  réforme 
évangélique  ( en  allemand  ),  Leipzig , 
1 720,  tom.  Ier.  XII.  Stromateus  seu 
Dissertationes  sacri  et  litte'arii  ar- 
gumenti,  Whtemberg,  1 7^4 , in-4°. 
On  y trouve  des  remarques  sur  les 
premières  productions  de  l’impri- 
merie, et  un  supplément  aux  An- 
nules de  Mnittairc.  On  a encore  de 
Loescher  plusieurs  Disse'  tâtions  phi- 
losophique! dans  les  Miscellanea 
Grnnineana,  et  dans  d’autres  re- 
cueils. Parmi  ses  manuscrits  , on 
cite  : De  modo  dignoscendi  g en.tina 
veteris  ævi  nu  ni  on  ai  a à suppo- 
sititiis,  in-4°.  ; — Ilistoria  triginla , 
quos  vocant,et  cæleronim  Romani 
orbis  tjrrannorum  ex  numis  prœser- 
lirn  et  marmoribusillustrata,  in-4°.j 
cet  ouvrage  a passé  de  la  bibliothè- 
que du  comte  de  Briilil  dans  la  bi- 
bliothèque électorale  de  Dresde.  Le 
Catalogue  des  médailles  du  cabinet 
de  Loescher  a été  imprimé  à Dresde, 
tq'i'X,  in  - 8°.  G.  Wilh.  Goellen  a 
publié  sa  Fie  dans  la  Gelehrte  Eu- 
ropa  , part.  IL  — Wartin-Gotthelf 
Lotsuitr. , ficrc  du  précédent  , pro- 
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fessrur  de  médecine -et  d’histoire  na- 
turelle, se  lit  connaître  par  une  assez 
grand  nombre dedissertations latines, 
peu  consultées  aujourd’hui  , et  mou- 
rut à Wittembcrg,  en  1 735.  — Leur 
pèrr . Gaspar  Loescher  , né  en  1 G3ti, 
à Wcrda  dans  le  Voglland  , fut 
surintendant  à Zwick.oi  , puis  pro- 
fesseur de  théologie  a Wittembcrg  , 
et  eut  de  vifs  démêles  avec  les  pid- 
tistes  et  autres  novateurs:  il  mourut 
eu  1718,  après  avoir  publié  un 
grand  nombre  d’écrits  polémiques  , 
iresque  tous  en  latin,  et  dont  peu 
ni  ont  survécu  : son  fils  Yalcutin- 
Ernest  en  a donné  la  liste  dans  son 
Conspectus  vitæ  literatie  et  labo- 
rwn  lilerwiorum  D.  Casparis  Loes- 
cheri.  W — s. 

LOESEL  ( Jean),  médecin  et 
botaniste,  né  en  1607,3  Brande- 
bourg, fit  ses  études  à Wittembcrg  et 
à kreuigsberg, visita  la  France,  l'An- 
gleterre et  la  Holiandc  , se  fit  rece- 
voir docteur  en  médecine  a Kœnigs- 
berg  , où  il  fut  nommé  professeur 
d’anatomie  et  de  botanique  , et  y 
mourut  en  16Ï6.  Il  mit  beaucoup  de 
soin  à recueillir  les  plantes  indigènes 
de  la  Prusse,  et  il  avait  le  projet  de 
publier  un  ouvrage  sur  ce  sujet.  Mais 
sa  mauvaise  santé  rcmpèrhadel’cxé- 
culcr  ; et  il  en  chargea  sou  fils,  qui 
lit  paraître  Calalogus  plant  arum  in 
Ilorussià  nasemtium , Kœnigsberg  , 
i054,  in-4°.  E11  !7o3,J.Goltschcd, 
qui  avait  acquis  le}  manuscrits  et  les 
dessins  de  Locscl  père  , les  publia 
sous  le  titre  de  Flora  Prussica,  seu 
plant  ce  in  regno  Prussite  sponte 
nascentes,  etc. , Kœnigsberg,  iu-4°. 
Cette  Flora  , une  des  premières  qui 
aient  paru  , contient  761  niantes, 
dont  quelques-unes  épient  alors  fort 
rares,  avec  les  noms  ou  la  phrase  de  ' 
Casp.  B iuhin  ou  de  quelque  autre, et 
une  synonymie  assez  complète  des 
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auteurs  anciens  et  modernes  , dans 
laquelle  ou  est  surpris  de  ne  point 
trouver  la  nomenclature  de  Tourne- 
fort , connue  alors  depuis  dix  ans. 
L’auteur  y a joint  souvent  l'indica- 
tion de  l'usage  de  la  piaule  en  mé- 
decine , quelquefois  même  des  cita- 
tions de  vers  latins  qui  y ont  quelque 
rapport.  C’est  dans  cette  partie  sur- 
tout que  Goltsched  a le  plus  ajouté 
au  travail  de  Loesel.  Maislcs  descrip- 
tions y sout  rares  , et  les  plantes  sont 
rangées  dans  l’ordre  alphabétique. 
Cet  ouvrage , d’une  faible  utilité  pour 
la  science  , puisqu’il  n’y  a point  de 
classification , n'est  donc  gtière  plus 
que  ce  qu’il  était  sous  sa  première 
forme , un  catalogue  qu’on  peut  con- 
sulter pour  la  synonymie  et  les  lo- 
calités. Il  est  accompagné  de  85 
planches  en  cuivre,  d'une  exécution 
assez  remarquable  pour  l'époque, 
llelwig  a publié  un  supplément  a la 
Flora  Fiussica.  ( Voy.  IIelwig.  ) 
Linné  a donné  le  nom  de  Loeselia 
ii  une  plante  placée  entre  les  Insé- 
rons et  les  Polémoines.  D — u. 

LOEWENDAHL.  Foirez  Lo- 

WENDAL. 

LOKWENHIELM  ( Charles- 
Gustave  comte  de  ),  sénateur  de 
Suède, fut  chef  du  parti  des  bonnets, 
avant  la  révolution  de  1 77'».  Son 
parti  avant  triomphé  à la  diète  de 
rr(j  »,  il  fut  ptacéa  la  tctc  des  alTaires 
étrangères , et  acquit  une  grande 
influence  daus  le  sénat.  Parvcuu  au 
crédit  dont  il  jouissait , par  ses 
connaissances  et  ses  talents  , il  eut 
toujours  un  goût  décidé  pour  les 
sciences  et  les  lettres.  L’académie 
des  sciences  de  Stockholm  le  comp- 
tait parmi  scs  membres  les  plus  zé- 
lés ; et  les  recueils  de  celte  société 
contiennent  plusieurs  discours  et  mé- 
moires de  cet  homme  d’état  éclairé. 

I 11  fut  aussi  associé  étranger  de  l’ius- 
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titut  dé  Gœttingen  , avec  lequel  il 
entretint  une  correspondance  suivie. 
Le  comte  de  Lœwenhiclm  mourut 
en  1 768.  On  a sou  Eloge  historique 
par  Schocnbcrg , lu  h l’académie  de 
Stockholm  , et  qui  fut  imprimé  en 
1773.  — Le  fds  du  comte  de  Lceweu- 
hielm  fut  employé  dans  diverse* 
ambassades:  ses  petits  (ils,  les  comtes 
Gustave  et  Charles,  sont  mini  très 
plénipotentiaires  de  Suède,  l’un  à Pa- 
ris, l’autre  à Prtcrsbonrg.  C — au. 

LOEVEMIOECK.  I oyez  Leu- 
wevuoeck. 

LOEWENKLÀU.  Voyez  LeCn- 

CLAVIUS.  ) 

LOGAN (Jean), littérateur  écos- 
sais , né  eu  174^,  à Soutra  , dans 
la  province  de  Mid-Lothian,fut  élevé 
à lîuniversitéd’Edimbourg.et  destiné 
à la  carrière  ecclésiastique;  il  montra 
de  bonne  heure  pour  la  poésie  un 
goût  très-vif,  et  qui  se  fortilia  encore 
par  ses  liaisons  avec  Michel  Bruce , 
poète  écossais.  Après  la  mort  pré- 
maturée de  ce  dernier,  scs  ouvrages 
furent  publiés  eu  1770,  par  Logan, 
qui  fut  ensuite  précepteur  de  sir 
Johu  Sinclair  , prit  les  ordres , sui- 
vant les  rites  écossais,  en  1773.  et 
se  rendit  bientôt  célèbre  par  son  élo- 
quence. Des  leçons  sur  la  philoso- 
phie de  l’histoire,  qu’il  donna,  de 
1779  a 1781  , à Edimbourg,  ajou- 
tèrent à sa  réputation.  Il  publia  , en 
1781  , la  substance  de  celles  de  ces 
leçons  qui  avaient  l'histoire  ancienne 
pour  objet,  sous  le  litre  d 'Eléments 
de  la  philosophie  de  V histoire,  vol. 
iu-8°.  : il  lit  imprimer,  l'année  sui- 
vante, une  de  ses  leçons  sur  les 
mœurs  et  le  gouvernement  de  l’Asie, 
ainsi  qu’un  volume  de  ses  poésies  , 
qui  eut,  pende  temps  après,  une 
seconde  édition.  La  suppression  , 
par  ordre  supérieur,  d’une  tragédie 
intitulée  : Runnamede , qu'il  avait 
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présentée  au  théâtre  , en  178.3  , et 
qui  paraissait  offrir  quelques  allu- 
sions politiques , jointe  à d’autres 
dégoûts  , le  plongèrent  dans  une 
profonde  mélancolie  , qui  influa  sur 
sa  conduite  d’une  manière  très-fd- 
clicusc  : il  s’attira  la  haine  de  scs 
ai  oissieus , et  se  vit  obligé  d'aban- 
ouuer  sa  cure  , pour  leur  échapper. 
Cependant  cette  même  tragédie  fut 
jouée  avec  succès  a Edimbourg.  Il 
se  rendit  alors  à Londres,  où  il  tra- 
vailla à.  un  journal,  et  mourut  le 
décembre  i -88.  Ses  poésies  sont 
principalement  dans  le  genre  lyrique 
et  élégiaque.  On  y trouve  de  la  force, 
de  l’élégance  et  de  la  simplicité.  L. 

LOG.VU  ( Frédéric,  baron  de  ), 
poète  allemand , né  en  Silésie  en 
i6o4,  passa  la  dernière  partie  fjc 
sa  vie  au  service  d’uu  duc  de  Lig- 
nitz , et  mourut  dans  cette  ville  eu 
>655.  On  ne  connaît  de  lui  que  des 
épigrammes  , dont  il  parut  un  pre- 
mier recueil  à Breslau  , en  iG38, 
sous  le  uom  de  Salomon  de  Golaw. 
Cet  essai  avant  été  bien  accueilli , 
Logau  publia  également  à Breslau  , 
en  i654,  sous  le  meme  nom  , une 
édition  complète  , contenant  3553 
épigrammes.  Il  parait  qu’elle  eut 
peu  de  succès;  car  plus  tard  Morhof 
ne  connaissait  l’auteur  que  sous  le 
nom  de  Golau , et  Wernike  ne  con- 
naissait même  que  scs  épigrammes. 
Un  anonyme  les  lit  imprimer  de 
nouveau,  en  1 7 ou  , à Francfort  et 
Leipzig,  sous  le  titre  de  Poésies 
ressuscitées  de  Salomon  de  Golau. 
Cette  édition , pleine  de  change- 
ments dictés  par  le  plus  mauvais 
goût , uc  lit  que  nuire  à la  1 épula- 
tion  de  Logau.  Mais  Ramier  et  Les- 
sing  publièrent  les  épigrammes  de 
Logau  en  îa  livres,  avec  des  re- 
marques , etc. , Leipzig  , 1 "5q.  Ces 
éditeurs, voulaut  montrer  Logau  sous 
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le  jour  le  plus  favorable , réduisirent 
à 1 u8J  les  3553  épigrammes  du 
douzième  recueil.  Ramier  s’était 
chargé  de  faire  au  style  les  change- 
ments les  plus  nécessaires  , eu  con- 
servant la  couleur  de  l’original  ; et 
Lessing  y joignit  1111e  Pie  de  Logau, 
et  une  espère  de  glossaire  des  mots 
surannés.  Enfin,  Ramier  en  donna 
une  nouvelle  édition  , augmentée 
de  3 livres  , avec  des  remarques, 
Leipzig,  1791.  Il  conserva  la  vie 
de  Logau  par  Lessing;  mais  il  pensa 
que  le  glossaire  devait  faire  par- 
tie des  œuvres  de  ce  dernier.  Les 
épigrammes  de  Logau  ne  sont  pas 
toujours  ce  que  les  modernes  com- 
prennent par  ce  mot , dans  un  sens 
trop  restreint.  C’est  souvent , comme 
dans  l’Anthologie  grecque  et  dans 
Martial,  une  idée  morale  ou  une 
image  poétique,  etc.,  en  un  mot 
tout  autre  ebosequ'un  Irai!  satirique. 
Dans  ce  nombre  prodigieux  d'rpt- 
grammes , il  y en  a sans  doute  lieao- 
coup  de  médiocres,  pour  la  pensée 
ou  l'expression  , ou  même  de  répré- 
hensibles sons  le  rapport  des  mœurs; 
mais  la  plus  grande  partie  se  dis- 
tingue pap  l'ironie,  le  pathétiq1  e et 
la  naïveté.  C’est  cette  grande  variété 
de  ton  qui  l’a  fait  comparer  par  l.cs- 
siug  à Martial , Catulle  et  Dionvsius 
Caton.  D -s  critiques  postérieurs  ont 
modifié  cet  éloge  exagéré.  Si  Loga» 
a souvent  la  concision  et  l’énergie  de 
Caton , la  finesse  et  le  mordant  de 
Martial , il  est  loin  d’avoir  le  moel- 
leux de  Catulle  : mais  il  gagne  beau- 
coup à être  comparé  aux  auteur* 
allemands  du  même  genre.  I) — v. 

LOGES',  Marie  Brvheait . dame 
des  ) , née  à Sedan  , vers  i584 , fut 
élevée  dans  la  religion  calviniste.  Ses 
parents  la  marièrent, en  1599 . avec 
Charles  de  Rcchignevoisin , .seigneur 
des  larges  , dont  le  pire  avait  été 
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chambellan  du  duc  d'Alençon,  et  qni 
dcviiit,cn  itio3,  gentilhomme  or- 
din.iire  de  la  chambre  du  roi.  M“,c. 
des  Loges  demeura  peudaut  vingt-six 
ans  a Paris  et  à la  cour  , et , durant 
tout  ce  temps,  fut  en  rapport  de  so- 
ciété avec  les  personnes  les  plus 
distinguées  par  leur  naissance  et  par 
leur  esprit.  Malherbe  ne  manquait 
pas  de  lui  Vendre  visite  do  deux 
jours  l’un.  Gaston , duc  d'Anjou  , 
lui  portait  une  estime  toute  parti- 
culière, et  allait  souvent  chez  elle. 
Il  parait  que  madame  des  Loges  , 
toute  entière  anx  intérêts  du _pri  .ce 
qui  l’honurait  de  son  amitil^entra 
dans  ce  qu’on  appelait  alors  le  parti 
des  mécontents  , car  il  lui  fut  fait 
défense  de  tenir  des  assemblées  chez 
elle  : prévoyant  sans  doute  qu’un 
plus  long  séjour  à Paris  , compro- 
mettrait sa  tranquillité  , elle  quitta 
la  capitale,  en  t6‘ag.  Sa  maison 
avait  été,  jusque-là,  une  sorte  d’aca- 
démie ouverte  à tous  les  beaux- 
esprits;  et  un  manuscrit  du  temps  ( i ) 
nous  apprend  que  l'on  conservait 
dans  sa  famille  un  volume  qui  ren- 
lerraait  un  grand  nombre  de  pièces 
à sa  louange,  à l'tète  duquel  on  li- 
sait ces  vers  de  Malherbe , que  ce 
grand  poète  y avait  écrits  lui-inèine: 

C«  livre  ni  comme  un  sucre  temple 
Ou  chacun  doit  A mon  •*s«ni|>ie 
Otlrir  quelque  chose  J»  pria; 

Cou«  oflraml»  est  due  * la  gloiro 
D une  dame  que  l'on  doit  croira 
L ornement  des  pins  beau*  esprit*. 

Madame  des  Loges  était  en  corres- 
pondance avec  beaucoup  d'hommes 
célèbres;  ou  voit  dans  B drae  plu- 
sieurs lettres  que  celui-ci  lui  avait 
adressées  , et  dans  l'une  desquelles  il 
lui  disait  : « Dieu  vous  a élevée  au- 
» dessus  de  votre  sexe  et  du  nôtre  , 
a et  n'a  rien  épargné  pour  aehever 
» son  ouvrage  : vous  êtes  admirée 

(i  r la  nisinuscrtt^aa,  io-Jol  ,to<n<-x,  p t ti 
Vlliliutli.  de  | dits  dm  lai. 
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» fle  la  meilleure  partie  de  l’Europe  ; 
» en  ce  point  s’accordent  les  deux 
» religions  , et  les  catholiques  n’ont 
o point  de  dispute  avec  les  hugtie- 
» uots.  » Dans  une  autre  lettre  , il 
l’engage  à renoncer  aux  erreurs  de 
Calvin  : « Il  est  très-vrai , lui  dit-il, 
b qu’un  si  beau  changement  est  un 
» de  mes  plus  violcuts  souhaits , 
» et  que  pour  vous  voir  dire  votre 
» chapelet , je  voudrais  de  hou  coeur 
» vous  en  avoir  donné  un  de  dia- 
» niants.  » On  regrette  qu’aucun 
écrit  de  Mmt.  des  Loges  n’ait  été 
conservé  : « Son  style  aussi  Lien  que 
» son  langage  ordinaire , dit  l’auteur 
b du  manuscrit  déjà  cité  , était  des 
» plus  polis,  sa  us  airectation  aucune, 
* et  accompagné  d’autant  de  faci- 
» lité  que  d’art;  mais  surtout  était  à 
» estimer  son  humeur  agréable  , 
» discrète  et  officieuse  envers  un 
b chacun  , sa  conversation  ravis- 
b saule  et  sa  dextérité  a acquérir  des 
b amis  et  à les  servir  et  conserver , 
b etc.  b Depuis  qu’elle  eut  pris  le 
parti  de  la  retraite , elle  ne  revint  * 
Paris  qu’en  if>36,  pour  solliciter 
dans  un  procès  important  ; et  clic 
mourut  le  i*r.  juin  if>4t,  chez  sa 
fille  aiuée . au  château  de  la  Pléau  ch 
Limousin.  Ou  avait  attribué  à M®'. 
des  Logos  des  vers  en  réponse  à une 
épigramme  de  Malherbe,  qui  au- 
raient été  déplacés  dans  la  bouche 
d’une  femme;  mais  il  est  aujour- 
d'hui reconnu  que  l’épigramme  est 
de  Racan  , et  la  réponse  de  Gom- 
baud.  ( / . les  Observations  de  Mé- 
nage sur  Malherbe,  pag.  55^,  édit, 
de  i(MM.  ) M™*.  des  Loges  perdit  nu 
fils  en  ittio,  à la  bataille  de  Prague, 
et  un  autre  en  tü38.  au  siège  de 
Bréda.  Son  fils  aîné  sc  maria  en  Hol- 
lande, et  parvint  au  grade  de  général- 
majorau  service  dn  prince  d’Oraugct 
il  n’a  point  laissé  du  fils.  M — sL 
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LOGOTHÈTE  ( Georoe  le  ). 
Voje  Aciiopolite,  t.  I,  p.  164. 

LOHAIA  ( Ibn),  ou,  comme  Ibn- 
Kliilcau  prononce  ce  nom , Ibn-La- 
hin  , docteur  d’une  grande  autorité , 
eu  fait  de  traditions , parmi  les 
Egyptiens , se  nommait  Aboli- A lai - 
Alranman  Abd-A!lah , lils  d'Okba. 
I.ohaia  était  le  nom  de  sou  aieul.Ou 
lui  donne  les  surnoms  de  Hadhrami 
et  Misri , parce  qu’il  tirait  son  ori- 
gine de  la  province  de  Hadhramaut, 
et  que  sa  famille  était  établie  en 
Egypte.  11  fut  nommé  kadbi  d’E- 
gypte au  commencement  de  l’année 
1 55  ( 77  1 ),par  le  khalife  Abou-Dja- 
far  Almansour.  Ce  fut  la  première 
fois  que  le  khalife  nomma  directe- 
ment à celte  place:  jusque-là  les 
kadhis  ne  tenaient  leur  nomination 
que  du  gouverneur  de  celte  pro- 
vince. Ibn-Lohaia  fut  aussi  le  pre- 
mier kadhi  qui  reçut  du  fisc  un  trai- 
tement: Almansour  lui  assigna  trente 
pièces  d’or  par  mois.  Enfin  il  fut  le 
premier  kadhi  d’Egypte  qui  observa 
par  lui-même  l’appai  itiou  de  la  nou- 
velle lune  du  mou  de  ramadhan , 
pour  fixer  le  commencement  du 
jeûne.  Depuis  lui  les  kadhis  ont  tou- 
jours pris  part  à cette  observation. 
Les  traditions  nui  ont  été  transmises 
sous  le  nom  d’Ibn-Lohain  sont  d’une 
grande  autorité:  ce  docteur  les  tenait 
principalement  d’Abd-Allah  , lils  de 
Hobaira  , surnomme  Alion-Hobaira 
Sellai , cl  originaire  du  liai!  lira  niant, 
qui  mourut  en  l’année  fit)  (743-4), 
et  d’Alid  A Ira  h ni  a 11 , fils  de  !4iad  et 
petit-fils  d’Auam  , surnommé  Scheï- 
Oani  et  Jfriki , qui  fut  kadhi  de  la 
province^’ Afrique, et  néanmoins  est 
compté  parmi  les  mohaddithts  ou 
auteurs  de  traditions  , Egyptiens. 

0 dernier  mourut  en  l’année  lit» 

1 770-3  ).  lbn-Lohàia  fut  destitué 
eu  i’anuce  it>4  ( 780-1  ),  et  mourut 
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en  l’année  174  ( 790-1  ),  ou,  selon 
un  autre  récit,  en  l'année  170  (786- 
7 ) étant  âgé  de  81  ans.  11  était  né  un 
an  ou  deux  avant  Léith  , fils  de 
Saad  ( V oyez  Leitu  ).  O11  prétend 
que  Ye’zid  , fils  d’Abou-H  <Lib  , mort 
en  l’an  10700  in8,  lui  avait  prédit 
qu’il  serait  élevé  à la  digni.  de 
kadhi.  Ihn-Lobaïa,  ainsi  qucl.cith  , 
fils  de  Saa^,  et  quelques-uns  de  leurs 
contemporains,  sont  les  canaux  par 
lesquels  les  faits  relatifs  à la  con- 
quête de  l’Fgvple  par  les  Arabes, 
ont  été  transmis  aux  historiens  qui 
nous  eft. ont  cousei  vé  la  mémoire  : 
car  cJRi’csl  guère  qu’au  milieu  du 
second  siècle  de  l’hégire  que  les  Ara- 
bes Musulmans  ont  commencé  à ré- 
diger l’histoire , et  en  général  à re- 
cueillir les  traditions,  et  à écrire  sur 
les  divers  genres  de  connaissances 
dont  ils  s'occupaient.  C'est  un  fait 
qui  prouve  l'importauce  des  tradi- 
tions historiques  du  premier  siècle  , 
et  qui  montre  en  même  temps  la  né- 
cessité de  connaître  et  d’apprécier 
les  personnages  par  qui  ces  traditions 
s'étaicut  transmises  et  conservées 
jusqu'à  cette  époque.  S.  Tie  S — y. 

LOHENSTEIN  ( Daniel  - Gas- 
par  de  ) , auteur  allemand  , né  à 
Nimptsch  , petite  ville  de  Silésie  , 
en  ifi35  , après  avoir  fait  ses  pre- 
mières études  à Breslau  , se  rendit 
successivement  aux  uuiveisités  de 
Leipzig  et  de  Tuhiugue  , puis  visita 
les  différentes  parties  de  l’Allemagne 
et  plusieurs  autres  pays  de  l'Europe: 
en  ifttti,  il  fut  nommé  conseiller 
impérial  et  premier  syndic  de  la 
ville  de  Breslau , et  occupa  celte 
place  jusqu’à  sa  mort , qui  eut  lieu 
eu  i683.  Opilzet  scs  contemporains 
avaient  tiré  la  langue  allemande  de 
son  chaos  ; mais  llofmanswalldait 
lui  avait  depuis  fait  faire  quelques 
pas  rétrogrades.  Lohcustcw  alla 
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plus  loin  encore  : avant  en  le  mal- 
heur de  s’attacher  de  preferenee  a 
Sénèque , aiusi  qu’au  Marini  et  à 
quelques  autres  auteurs  italiens  de 
cette  école  , il  imita  leurs  défauts  , 
et,  par  sou  style  manière,  ampoulé  , 
souvent  trivial  et  toujours  inégal , il 
fut  lui  - même  le  fondateur  d’une 
école  qui  arrêta  les  progrès  de  la 
langue  allemande.  Il  composa  d’u- 
bord  des_  tragédies:  Ibrahim  Cassa, 
la  première  de  toutes  , que  Luhen- 
»teiu  lui-même  jugea  trop  faible  pour 
être  insérée  dans  l’édition  de  ses 
ouvres  ; Agrippine  , Epicharis  , 
Cléopâtre  , Sophonisbe  , Ibrahim 
Sultan.  Les  différents  personnages 
de  ces  pièces  y parlent  toujours  le 
même  langage  que  celui  do  l’auteur; 
on  y signale  d’autres  défauts  égale- 
ment graves  : anssi , quoique  les  tra- 
gédies de  Lohenstein  fussent  ses 
meilleurs  ouvrages  , il  ne  put  eu 
faire  jouer  aucune.  Ses  autres  poé- 
sies sont  sur  des  sujets  tirés  du  Nou- 
veau Testament , des  héroïdes  , des 
chants  funèbres  ; et  chacune  de  ces 
divisions  porte  le  nom  d’une  fleur. 
Lohenstein  publia  ses  poésies  à Bres- 
lau , en  1680  ; il  y en  a eu  plusieurs 
éditions , dont  la  dernière  est  de 
1 - 33.  Parmi  ses  ouvrages  en  pro- 
se , on  distingue  son  roman  hé- 
roïque d ’Arminius  et  Thumehla  , 
qui  ne  parut  qu’après  sa  mort  , à 
Leipzig  , eu  1689  et  1690 , 1 vol. 
in-4°.  ; mais  cet  ouvrage,  comme  les 
autres  en  prose  , offre  les  mêmes 
défauts  que  scs  poésies.  Moses  Men- 
(Jclssobn  traite  son  Arminius  avec 
moins  de  sévérité,  et  trouve  , à côté 
de  ses  défauts  , de  la  concision  , de 
la  vigueur  et  une  éloquence  qui  lient 
quelquefois  du  sublime.  En  souscri- 
vant à une  partie  de  ce  jugement , 
nous  pensons  que  d’autres  critiques 
l’ont  loue  avec  exagération  , surtout 

J5IV. 
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en  prétendant  que  quelques-uns  des 
meilleurs  poètes  allemands,  et  même 
Haller,  ont  dû  à Lohenstein  le  pre- 
mier développement  de  leur  talent 
poétique.  ( E.  Arminics.  ) D — u. 

LOÏIRASP  , quatrième  roi  de 
Perse  de  la  dynastie  des  Kaïanides  , 
était  arrière-petit-fils  de  Kaï-kobad, 
fondateur  de  cette  dynastie.  ( P’i y ez 
ce  nom,  tom.  XXII,  pag.  a05.  ) 
Kaï-khosrou  qui  en  fut  le  troisième 
monarque,  n’ayant  point  d’enfants, 
déclara  Lohrasp  son  successeur,  et 
abdiqua  solennellement  en  sa  faveur. 
Les  autres  piinces  du  sang  royal,  et 
la  plupart  des  grands,  furent  jaloux 
de  cette  préférence;  mais  la  conduite 
de  Lohrasp  justifia  d’abord  le  choix 
de  Kaï-khosrou.  Sa  piété,  sa  fermeté 
et  son  zèle  pour  la  justice , imposè- 
rent silence  à l’envie.  Il  ménagea  les 
grands  vassaux, et  surtout  la  famille 
de  Zal , qui  s’eïait  le  plus  opposée  à 
son  élévation  : mais  il  ne  put  empê- 
cher qu’une  défiance  réciproque  en- 
tre les  deux  maisons  ne  dégénérât  eu 
guerre  ouverte  sous  le  règne  suivant. 
Cependant  Ardjasp,  nouveau  roi  du 
Tourân , loin  d’imiterdes  sentiments 
pacifiques  de  son  père  , annonçait 
l’intention  de  secouer  le  joug  de  l’I- 
rân  et  de  venger  la  mort  de  son  aïeul 
Afracyab.  ( Foy.  Kaï-Kaois  , tom. 
XXrf,  pag.  2 1 o.  ) Afin  de  mettre  à 
couvert  ses  frontières  orientales  con- 
tre les  dispositions  hostiles  de  ce 
prince , Lohrasp  quitta  l’ancienne 
résidence  d’Istakhar,  et  trausféra  sa 
courà  Balkhdans  lcKhoraçau.  Tan- 
dis qu’il  prodiguait  ses  trésors  pour- 
agrandir  et  décorer  sa  nouvelle  ca- 
ntate, des  troubles  s’élevaient  dans 
es  provinces  d’Occident.  Lohrasp 
déployautunejustc sévérité  contre  les 
factieux , confirma , dans  le  gouver- 
nement dg.  l’Irak-Adjcm  , Koham,. 
fils  et  successeur  de  Gouderz , lui 
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donna  plein  pouvoir  de  réprimer  lot 
.séditions  des  contrées  voisines, et  lui 
céda  , sous  le  titre  de  vasselage  et 
d’hérédité, toutes  les  conquêtes  qu’il 
l’autorisait  à faire  sur  les  états  limi- 
trophes. Roliara,  déjà  célèbre  par 
ses  exploits,  donna  carrière  à sou 
ambition  , subjugua  la  Chaldée  et  la 
Syrie, et  y reçut  le  surnom  deNebu- 
Bel  - Azar  ( Mercure,  Jupiter  et 
Mars  ) (i).  Ces  concessions  impo- 
liliqncs  curent  des  suites  funestes 
en  réveillant  la  jalousie  et  l'ambition 
des  grands.  Guschtasb,ou  Kischtasp, 
son  fils  aîné , osa  même  demander 
une  partie  du  royaume  : mais  bien- 
tôt , alhrmé  des  mesures  de  rigueur 
que  le  roi  exerçait  contre  tous  ceux 
qui  lui  portaient  ombrage  , il  sortit 
du  palais,  sous  prétexte  d’une  par- 
tie de  chasse,  et  prit  la  route  de 
l’Indoustan.  Atteint  sur  le  terri- 
toire de  Kaboul , par  son  frère 
Zerir , et  ramené  à Balkh , il  se 
lie  moins  aux  conseils  paternels , à 
un  pardon  généreux,  qu’aux  prédic- 
tions de  scs  devins , et  s’évade  une 
seconde  fuis.  Sous  le  nom  de  Ferokh- 
7. ad  , il  sc  dirige  vers  l’Occident , 
échappe  à tontes  les  recherches  des 
émissaires  de  son  père , et  arrive  à 
Sarràu  ( Sardes  ),  où  il  cache  soi- 
gneusement son  rang  et  sa  naissance. 
Le  hasard  et  nne  coutume  singulière 
du  pays  lui  ayant  fait  obtenir  la  main 
de  la  fille  du  roi  de  Lydie  malgré 
ce  prince,  ce  ne  futaue  par  sa  va- 
leur et  au  bout  de  plusieurs  années 
qu’il  parvint  à fléchir  son  beau-père, 
à gagner  sa  confiance  et  à recouvrer 
les  droits  d’un  gendre.  Placé  à la  tète 

< O L*  nom  do  co  pvrwntMj»,  ici  *cti»n«  , IV- 

rn*  où  il  o vécu  corroipopiiffut  un  règne» 
Nobopoloiaar  et  do  NiluithnJooAiori  c«*  qui 
►•ntbU  prouver  qtt«  ce»  roi»  de  Habvlone  , »i  f»- 
•nrits  don»  U Bible,  n*rt«îen|  que  des  prinexf 
{•  uda Litre»  du  grand  roi  de  l’Irân,  inconnu  eue 
« »ct  iù.  oum  , parc*  qu'il  re»ié«it  dans  les  pu  - 
Le»  o u« ut. îles  «Je  la  l'eisc. 
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du  conseil  et  des  armées,  il  réprima 
les  brigandages  des  Turcs  Khozars , 
établis  vers  le  Caucase  , et  conquit 
leur  pays  à la  suite  d’une  grande  vic- 
toire qui  mit  leur  prince  en  son  pou- 
voir. Le  bruit  de  ses  exploits  péné- 
tra jusqu'à  Balkh  et  troubla  Lohrasp. 
Depuis  vingt-cinq  ans  , ce  monarque 
pleurait  Guschtasb , qu’il  croyait 
mort  de  désespoir  et  de  misère.  Dans 
cet  intervalle  scs  étals  avaient  été dé- 
chires par  des  dissensions  intestines; 
et  le  roi  de  Tourân,  secondé  par  un 
essaim  de  Scythes, qui,  verscetemps- 
la  , poussèrent  leurs  ravages  jusque* 
aufond  de  la  Syrie,  venait  de  secouer 
le  joug  de  l'Iran,  et  de  dicter  la  loi 
à Lohrasp.  La  conjoncture  parut  fa- 
vorable à Fcrokhutd  pour  engager 
le  roi  de  Lydie  à s’aflranchir  de  tout 
tribut, et  meme  à exiger  des  subsides 
du  chah  de  Perse.  Un  ambassadeur 
arrive  à Balkh  , expose  la  demande 
de  son  mai  ire,  et  fait  entendre  qu’on 
refus  allumera  la  guerre  entre  les 
deux  puissances.  Cependant  Lohrasp 
réfléenissant  sur  l’agrandissement 
subit  de  la  Lydie  et  sur  la  hardiesse 
de  scs  prétentions,  questionne  l’am- 
bassadeur sur  ce  Ferokhzad , dont  le 
génie  supérieur  avait  seul  opéré  cette 
révolution.  Quel  fut  son  clonucinent 
et  son  elfroi  en  apprenant  que  le  hé- 
ros lydieu  avait  une  ressemblance 
frappante  avec  le  prince  Zerir  ! Ne 
doutant  plus  alors  que  Ferokliiad  ne 
soit  son  fils  aîné,  il  implore  les  lu- 
mières célestes , consulte  ses  astro- 
logues, et  son  ministre  Djamasp,  le 
plus  grand  philosophe  de  l’empire  , 
et  il  sc  détermine  enfin  à sacrifier  sa 
gloire  et  son  resseutiment  aux  be- 
soiu  de  l’état.  Son  fils  Zerir,  muni 
d'instructions  secrètes  , marche  à la 
tête  d’une  armée  jusqu’aux  frontière» 
de  Syrie,  d’où  il  sc  rend  à Sardes 
avec  une  suite  peu  nombreuse,  sous 
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prétexte  traiter  de  la  paix  , mais 
plutôt  pour  s’assurer  si  rcrokhju.d 
est  son  frère.  Il  le  reconnaît  effecti- 
vement , rompt  les  négociations , et 
rejoint  son  armée  près  d’Halcp.  Les 
Lydiens  le  suivent  (te  près  et  viennent 
camper  en  face  de  l'ciinciui.  Une  ac- 
tion allait  s’engager  , lorsque  Zcrir 
s’avançant  vers  Fcroklizad  , le  pro- 
clame souverain  de  l'Irâu.sons  son 
vrai  nom  de  Guschtasb,  et  lui  rcud 
le  premier  ses  hommages.  Le  roi  de 
Lydie  vient  partager  l’alcgresse  des 
deux  armées  , et  complimenter  son 
gendre,  qui,  après  lui  avoir  juré  une 
paix  éternelle  , emmène  son  épouse 
en  traversant  la  Perse  au  milieu  des 
acclamations  publiques.  Lolirasp, 
suivi  de  toute  sa  cour , sort  à la 
rcucontre  de  son  fils  , l’embrasse  , 
eu  pleurant  de  joie,  fui  pose  le  tadj 
sur  la  tète,  le  bénit,  et  se  renferme 
ensuite  dans  un  munaslèrc  contigu 
au  grand  temple  qu’il  avait  fondé 
à Bilkh.  Là,  vêtu  d’un  habit  gros- 
sier , il  consacra  le  reste  de  ses 
jours  aux  bonnes  œuvres  et  aux 
exercices  de  piété.  Long  -.temps 
après,  lcsTourâniens  ayant  ravagélc 
Khoraçan  et  pénétré  jusqu’à  Balkh  , 
Lohrasp , en  l’absence  de  son  fils 
qui  avait  choisi  IstaLhar  pour  sa  ré- 
sidence, sortit  de  sa  retraite;  et,  mai- 
re son  grand  âge,  il  se  mit  à la  tète 
e la  garnison, et  périt  glorieusement 
en  défendant  scs  anciens  sujets.  Ce 
prince  , à qui  les  annales  fabuleuses 
de  la  Perse  donnent  un  règne  de  cent 
vingt  ans , est  regardé,  malgré  ses 
fautes  et  scs  malheurs , comme  un 
des  plus  vertueux  monarques  de  l’O- 
rient. Ou  lui  attribue  plusieurs  ré- 
glements sages  sur  la  justice , les  fi- 
nances et  la  discipline  militaire.  Nous 
avons  négligé  quelques  différences 
légères  dans  les  écrits  des  auteurs 
orientaux  sur  l’histoire  de  Lohrasp; 
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et  nous  n’entreprendrons  point  de 
concilier  les  diverses  opinions  de 
plusieurs  savants  sur  ce  prince.  Nous 
remarquerons  seulement  qu’il  est 
bien  difficile  de  reconnaître  en  lui  le 
Cambyse  des  Grecs  , avec  lequel  il 
nous  parait  n’avoir  aucun  rapport , 
tant  par  le  nom  , le  caractère  et  les 
actions  , que  pour  l’époque  et  la  du- 
rée de  son  règne.  A — t. 

LOIR  ( Nicolas-Pierre  ),  pein- 
tre , né  à Paris  en  t6u4  , fut  élève 
de  Bourdon  , et  préféra  avec  raison 
la  mauière  du  Poussin , à celle  de 
son  maître.  Il  parvint  meme  à co- 
pier avec  une  rare  exactitude  les 
tableaux  de  ce  célèbre  artiste  ; mais 
il  nes’assujélit  particulièrement  à au- 
cune manière.  Il  se  rendit  à Rouie, eu 
1 1»47  t y fit  quelques  ouvrages  esti- 
mables , revint  eu  France , fut  reçu 
académicien  en  iG03,  et  obtint  de 
Louis  XIV,  dont  il  peignit  à Ver- 
sailles l’histoire  allégorique  sous 
l’emblème  du  Soleil , une  pension 
de  4°oo  fr.  Sou  tableau  de  récep- 
tion représentait  Les  progrès  de  la 
peinture  et  de  la  sculpture  sous  le 
régné  de  Louis  XIP.  Il  mourut  en 
l(j~g  , laissant  deux  Gis  qui  ne  pu- 
rent suivre  ses  traces.  Loir  avait  de 
la  facilité(  i),  une  sorte  de  grâce  et  de 
correction  : aucuue  des  parties  de 
l’art  ne  lui  était  étrangère;  mais  son 
talent  u’était  point  de  ceux  qui  pla- 
cent un  artiste  au  premier  rang. 
Parmi  ses  nombreuses  productions, 


(i)  Par  suite  d'une  gageure  , il  contpoii  me 
foi  a «n  us  seul  jour  douxe  tainlet  Jamillet  . 
sans  qu'aucune  ligure  ressemblât)  et  toute* 
lurent  trouvées  excellentes.  Se  mémoire  ti'èUH 
pas  moins  extraordinaire  , et  il  lui  suftîsait 
d evoir  regardé  un  tableau  pendent  quelques  in  s- 
tauts , pour  en  faire , do  retour  A son  atelier , une 
esquisse  où  II  reproduisait  exactement  , non-son* 
1.-. nent  la  composition,  mais  jusqu'aux  demi- 
t ai u tes  et  aux  accidents  les  plus  fugitifs  du  clair* 
obscur.  D'ailleurs,  Il  ne  méditait  p.<»  ace  cou», 
positions,  et  il  lui  arrivait  parfois  «le  concevais  , 
«le  disposer  et  d*f»<culer  un  stijel , en  faisant  la 
i o-i variation  ■ P— a. 

*0.. 
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on  remarquait  Saint-Paul  devant 
Sergius.  Le  tableau  de  Cléobis  et 
Bilan,  tirant  le  char  île  leur  mère, 
passe  pour  sou  chef  - d 'ouvre.  Il 
a grave'  à l’eau-forte  environ  i5o 
pièces  de  divers  formats.  — Loin 
i,  Alexis),  orfèvre  et  graveur,  frère 
du  précèdent,  acquit  une  grande  ré- 
putation comme  graveur, surtout  par 
scs  deux  estampes,  du  Massacre  des 
Innocents , d’après  Lebrun , et  de  la 
Descente  de  Croix , d’après  Jouvc- 
uet  : on  fait  cas  aussi , de  son  Moïse 
sauvé  îles  eaux , d’après  le  Poussin; 
de  la  Chute  des  Anges , d’après  Le- 
brun ; de  l’ Education  de  Marie  de 
Médicis , de  la  galerie  de  Rubens  ; 
d’une  Adoration  des  rois,  et  d’une 
Présentation  au  temple  , d’après 
Jouvenet,  ainsi  que  d’une  Fierge 
contemplant  le  Christ  mort, d’après 
P.  Mignard.  On  a encore  de  lui  des 
eauvfortes,  dans  lesquelles  on  dési- 
rerait plus  de  goût  et  de  légèreté.  Il 
mourut  à Paris,  en  1713.  D — t. 

LOISEL  ( Antoine  ),  avocat  au 
parlement  de  Paris , né  à Beauvais 
en  i536,  fit  scs  études  à Paris,  au 
college  de  Prèles , dont  le  fameux 
Ramus  était  principal.  Il  s’attira  tel- 
lement son  amitié  , que  celui-ci  le 
nomma  sou  exécuteur  testamentaire, 
et  lui  légua  le  quart  de  son  mobilier. 
En  sortant  du  collège,  I^oisel  suivit 
les  cours  de  langues  grecque  et  la- 
tine. Il  voulait  étudier  la  médecine; 
mais  son  père  l’en  détourna  , en  lui 
disant  qu'un  médecin  ne  pouvait 
jamais  être  qu’un  médecin , tandis 
qu’un  avocat  pouvait  devenir  prési- 
dent et  chancelier.  A l’âge  de  dix- 
huit  ans  , il  fut  envoyé  à Toulouse, 
pour  y étudier  en  droit  ; et  il  y fit 
connaissance  avec  Cujas,  qui  l’en- 

En  ne  point  quitter  l’étude  du 
, dont  les  autres  professeurs  le 
dégoûtaient  par  leur  manière  bar- 
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barc  d’enseigner.  Loiscl  sùflp  Cujas 
à Cahors  , à Bourges,  où  u se  lia 
avec  Pierre  Pilliou,  puis  à Paris  et 
à Valence,  où  Pithnu,  Cujas  et  lui 
se  réunissaient  après  leur  souper 
daus  la  bibliothèque,  et  y travail- 
laient jusqu’à  trois  heures  du  matin. 
De  Valence,  Loiscl  alla  prendre  ses 
degrés  à Bourges,  et  il  revint  à 
Beauvais,  puis  à Paris,  où  il  fut 
reçu  avocat  ; mais  personne  ne  l’em- 
ployait , quoiqu'il  lui  semblât,  di- 
sait-il , qu’il  eut  aussi  bienfait  que 
beaucoup  d’autres.  Il  se  mit  cher 
un  procureur , à condition  que  celui- 
ci  lui  donnerait  des  causes.  A peine 
en  eut-il  plaidé  quelques-unes , que 
l’avocat  du  roi,  Dumesnil, l’ayant  re- 
marque, lui  douna  la  main  de  sa 
nièce,  dont  il  «tait  tuteur.  Eu  i5G4, 
Loiscl  fut  nommé  substitut  du  pro- 
cureur-général; et  un  de  ses  beaux- 
frères,  ayant  voulu  se  défaire  de  sa 
charge  de  couseiller  au  trésor,  il 
la  prit,  et  la  garda  quatre  ans,  par 
le  seul  désir  qu’il  avait  de  s’instruire. 
Eu  i5q5,  il  fut  nommé  avocat  de 
Monsieur  frère  du  roi , et  bientôt 
après  de  Catherine  de  Médicis,  de 
la  maison  de  Muntinoreuci  , du 
chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris, 
et  du  duc  d’Anjou.  Lorsqu’il  fut  ques- 
tion du  mariage  de  ce  prince  avec 
Elisabeth  d’Angleterre,  Loisel  fut 
chargé  d’examiner  les  articles  du 
contrat.  Ne  les  ayant  pas  trouves 
avantageux  à la  France,  il  conseilla 
de  ne  point  conclure.  Etant  à Poi- 
tiers en  qualité  de  substitut,  il  com- 
posa son  petit  poème  intitule  Pule  1 
pictonicus , en  l’honneur  de  la  fa- 
meuse puce  de  madame  Desroches. 
Lorsque  Cujas  ajouta  au  Code  Théo- 
dosien , les  novellcs  de  quelques 
empereurs  Romains,  Loisel  lui  four- 
nit celles  de  l’empereur  Majoriu. 
En  1 58o , la  peste  ravageant  Paris  , 
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il  se  retira  dans  une  maison  qu’il 

avait  à Pontoise , où  il  lit  des  re- 
cherches sur  les  antiquités  de  celte 
ville,  et  il  y composa  un  recueil  , 
qu’il  intitula  Pontoise.  Henri  III  , 
ayant  accorde  aux  protestants  une 
chambre  de  justice  en  Gu'icnne, 
Loisel  y fut  nomme'  avocat  du  roi. 
Il  lit  imprimer  alors  un  vieux  poème 
français  ( f'<y'.*HÉLiSAND  ).  Il  pu- 
blia aussi  un  écrit  intitule'  : Amnis- 
tie, ou  De  V Oubliance  des  maux 
faits  et  reçus  pendant  les  troubles, 
Paris,  i5g5,  in-8°.  Dans  un  âge 
très-avance,  il  fut  nomme'  procureur- 
général  eu  la  chambre  de  justice  que 
le  roi  envoyait  à Limoges;  mais  les 
affaires  publiques  n’ayant  point  per- 
mis que  cette  chambre  exerçât  scs 
ionclions,  la  nomination  demeura 
sans  effet.  Loisel  mourut,  en  1Ü17, 
âgé  de  81  ans. On  a de  lui  : I.  Homo- 
noce  ou  De  l'accord  et  union  des 
sujets  du  roi,  sous  son  obéissance , 
Paris  , 1 5fp  , 1 vol.  in- 1 1 , avec  le 
Pé  igueu  r,  ou  continuation  de  l’/fo- 
monoce.  Ce  dernier  ouvrage  contient 
deux  remontrances  , prononcées  à 
Périgueux,  l’une  à l’ouverture  de  la 
chambre  de  justice  le  4 juillet  1 583, 
et  l’autre  à la  clôture  le  10  janvier 
t j84-  1 1.  La  Guyenne , composée  de 
huit  harangues,  choisies  parmi  un 
grand  nombre,  qu’il  avait  pronon- 
cées, étant  avocat  du  roi,  à la  cham- 
bre de  justice  de  cette  province,  avec 
celle  du  rétablisseinentdu  parlement, 
et  un  extrait  du  plaidoyer  «le  l'univer- 
sité,Paris,  iüo5,  1 vol.  iu-8°.  lH. 
Mémoires  des  pays , villes , comtés, 
évêchés  et  évêques  sic  Beauvais  et 
Beauvaisis, Paris,  i(i  1 7,  1 vol.in-4°. 
Ces  mémoires  sont  pleins  de  recher- 
ches très-curieuses.  IV.  Jnstilutes 
coutunHres  , ou  Manuel  de  plu- 
sieurs et  divers-s  règles , sentences 
et  proverbes  du  d oit  coutumier  et 
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plus  ordinaire  de  la  France.  Cet 
ouvrage  a etc  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois , à la  Qu  de  l’ Institution 
au  droit  français  de  Gui  Coquille, 
en  1607,  1 vol.  m-4“.  Loisel  s’en 
était  occupe'  pendant  quarante  ans: 
il  y a rassemblé  et  distribué  sous  des 
titres  dilfércns,  toutes  les  régies  gé- 
nérales du  droit  français,  qui  étaient 
répandues  et  dispersées  dans  les  or- 
donnances de  nos  rois,  dans  nos  cou- 
tumes, dans  les  arrêts,  dans  les  an- 
ciens praticiens  et  dans  nos  histoires  ; 
l’on  y trouve  la  décision  des  ques- 
tions les  plus  douteuses  et  les  plus 
controversées  du  droit  français.  Cet 
ouvrage  a eu  plusieurs  éditions  : 
Challinc  en  a donné  une  avec  des 
observations,  Paris,  iG56,  in-8°.  ; 
Launay,  avec  un  commentaire,  iü88, 
in-S-».  ; Eusèbc  de  Lauricrc,  avec  un 
commentaire,  1710,  1758,  et  1783, 
1 vol.  iu-12.  Le  chancelier  d’Agues- 
seau recommande  la  lecture  des  Ins- 
ti tûtes  de  Loisel , dans  sa  quatrième 
instruction,  ainsi  que  doui  Mabil- 
lon , dans  son  Traité  des  études 
monastiques.  V.  Livre  d’obseiva- 
tions  ecclésiastiques.  VI.  Livre  d'ob- 
servations mêlées  , et  particuliè- 
rement de  quelques  droits  du  roi 
et  de  ht  couronne.  Il  s’y  trouve  un 
traité  sur  la  loi  salique.  VIL  Livre 
d’observations  du  droit  civil  romain 
et  français.  VIII.  Les  Fies  de  Bu- 
f us,  jurisconsulte  stoicien,  de  Du- 
mesnil , avocat  du  roi,  et  de  P il  heu, 
avocat  au  parlement.  IX.  Pasquier, 
ou  Dialogue  des  avocats  du  parle- 
ment de  Paris.  Ce  dialogue  contient 
la  liste  des  avocats,  des  années  i5n4 
et  i5gi).  avec  un  indice  alphabéti- 
que de  chacun  d’eux,  et  les  princi- 
paux traits  de  leur  vie.  M.  Dupin  a fait 
réimprimer  ce  dialogue,  dans  une 
édition  des  Lettres  de  Camus,  Paris, 
1818,  a vol.  iu-8".  Tous  ces  ou- 
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vrages , depuis  le  n°.  V,  avaient  été 
tenais  eu  un  vol.  iu-4°. , sous  le  titre 
<1’  Opuscules  divers,  par  Claude  Joly, 
ancien  avocat  au  parlement  et  cha- 
noine de  l'église  de  Paris,  nui  a 
mis  en  tète  la  vie  de  l’auteur,  Paris, 
ifiâi  et  i656.  C’est  la  même  édi- 
tion avec  un  nouveau  frontispice. 
Il  existe  uu  abrège  eu  latin,  de  la  vie 
de  Loisel , Paris  , i643,  in-8°.  X. 
Oes  Poésies  latines  , recueillies  en 
i vol. , Paris,  1610,  in-8°.  On  lui 
attribue  un  Traité  de  l’Université 
de  Paris , et  qu’elle  est  plus  ec- 
clesiastique que  séculière,  Paris  , 
1587 > in- 8°.  Uu  de  ses  descen- 
dants, membre  de  la  Convention  na- 
tionale, ayant  demande,  en  in<)3, 
que  ses  restes  fussent  places  au  Pan- 
théon. un  autre  députe  fit  observer 
que  L<  isel  avait, le  premier,  publie’ 
cette  maxime  despotique,  si  veut  le 
roi , si  veut  la  loi,  et  la  proposition 
fut  unanimement  rejetée.  — Charles 
LoistL,son  fils,  a laisscle  Trésor  de 
l' Histoire  générale  de  notre  temps, 
depuis  1610  , jusqu’en  i6u8,  Paris, 
i636,  1 vol.  in-8°.  L-b-e  et  D-c. 

LOISY , ou  De  Loisy , famille 
de  graveurs , a subsiste  honorable- 
ment à Besançon  , pendant  plus  d’un 
siècle.  — Pierre  de  Loisy  , dit  le 
vieux  , est  le  premier  qui  ait  exercé 
son  art  avec  quelque  distinction  dans 
le  comte  de  Bourgogne.  Il  fut  nom- 
mc’gravcur  des  monnaies  à Besançon, 
charge  qu’il  transmit  à son  fils  ; on 
ne  connaît  de  lui  qu’une  estampe 
représentant  l’arc  de  triomphe,  et 
quelques  petites  pièces  ‘dans  le  Ue- 
sontio  civil  as  imperiaUs.  (Voyez  J.  J. 
Cim-FLET.  ) — Jean  de  Loisy  , son 
fils  . a gravé  les  estampes  de  l’ou- 
vrage de  Jean  Terrier  , intitulé  : 
P mirait  s des  S.  S.  vertus  de  la 
Dir.-pe  , Paris  , 1 <>35  , in-4°.  ; Be- 
sançon, 1668;  et  quelques  autres  SU- 
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jets  de  dévotion. — Pierre  de  Loisy  , 
dit  le  jeune,  s’appliqua  particulière- 
ment à la  gravure  des  médailles  ;il  ob- 
tint,en  1 658,  des  gouverneurs  de  Be- 
sançon, le  privilège  exclusif  pour  en 
frapper  et  en  vendre  dans  rétendue 
de  leur  juii(\iction.On  a de  cet  artiste 
un  Livre  d’emblèmes,  in-4°.  (1); 
les  Armoiries  des  chevaliers  de  l’il- 
lustre confrérie  de  Saint  - George; 
des  portraits,  des  sujets  pieux , etc. 
— Claude- Joseph  de  Loisy,  son 
fils , a gravé  les  estampes  pour  le 
Bréviaire  de  l’archevêque  de  Besan- 
çon, et  quelques  portraits  d’une  b<<le 
exécution.  W — s. 

LOIZLROLLES  ( Jesh  - Simok 
Aved  de),  ancien  conseiller  du  roi  et 
lieutenant  -général  du  bailliage  de 
l’artillerie  à l’arsenal  de  Paris,  était 
né  dans  celle  ville  en  1^33.  Arrêté 
en  1 -ç)3  , il  fut  conduit  avec  son 
fils  â Saint-Lazare.  Le  7 thermidor 
an  2'.  (juillet  1 70Î  ) . deux  jours 
avant  la  chute  de  Robespierre  , 
l’huissier  dû  tribunal  révolution- 
naire vient  à cette  prison  avec  une 
liste  de  victimes  ; et  il  appelle  Loi- 
zcrolles  fils.  Le  jeune  homme  dor- 
mait : son  père , n’hésitant  pas  à 
faire  le  sacrifice  de  sa  vie  pour  le 
sauver,  se  présente,  est  conduit  â 
la  conciergerie  , et  paraît  le  lende- 
main à 1 audience.  Le  greffier  ne 
voyant  qu’une  erreur  dans  la  diffé- 
rence d’âge , substitue  soixante  à 
vingt-deux  ans,  change  les  prénoms, 
et  ajoute  à l’acte  d'accusation  les 
anciennes  qualités  du  père,  qui  est 
ainsi  conduit  â l’échafaud,  où  il 
consomme  , saus  rien  dire,  son  hé- 
roïque sacrifice,  et  son  fils  est  sauvé. 

Z. 


(0  Le  tanl  cvemplaire  que  l'oti'ccnna i»*-  Je  ce 
Livre  d’cmbïemtx,  paraît  être  <]rfe«  tueui;  »l  «»• 
cont  ent  que  quatre-» ia^tc  ririmpei  , et  cape» 
4aot  la  â •tnièit  «al  ttii|Tré«  roi. 


foj 

LOJARDIÈRE,  voyageur  français 
quitta  sa  patrie  pour  cause  de  reli- 
gion , en  1686,  à l’âge  de  quatorze 
ans.  Scs  parents  le  firent  embarquer 
à Bordeaux  , pour  111e  de  Madère, 
où  il  monta  en  secret  sur  un  na- 
vire anglais  qui  allait  dans  l’Inde. 
Lorsqu’il  eut  passe'  la  Ligne,  des  évé- 
nements forcèrent  le  bâtiment  à s’a  p- 
procher  de  la  côte  occidentale  d’A- 
frique, et  d’envoyer  à terre  un  canot 
avec  un  dc’tacliement  dont  il  faisait 
partie  : après  uue  absence  de  trois 
jours',  Lojardière  et  scs  compagnons 
n’ayant  pas  retrouve'  le  navire , cher- 
chèrent un  refuge  sur  la  côte  in- 
connue qui  s'offrait  à eux.  Les  Ca- 
fres  les  accueillirent;  mais  bientôt  un 
mal-entendu  coûta  la  vie  aux  Euro- 
péens. Lojardière  , échappé  seul 
comme  par  miracle,  fut  l'objet  des 
soins  de  ce  peuple  barbare.  Il  ren- 
contra dans  celte  contrée  des  Anglais 
et  un  .Hollandais  que  le  hasard  y 
avait  conduits.  Après  deux  tentati- 
ves infructueuses  pour  arriver  par 
terre  au  Cap, une  cualoupc  expédiée 
par  le  gouverneur  de  cette  colonie , 
vint  les  chercher.  Lojardière  quitta 
les  Macosscs,  le  to  février  1688, 
et  il  rejoignit  sa  famille  à D.-ssau,  en 
1 O90.  Il  entra  comme  capitaine  dans 
les  troupes  de  l’électeur  de  Brande- 
bourg, et  parvint  au  grade  de  colo- 
nel. Il  avait  écrit  en  français  la  rela- 
tion de  scs  aventures,  qui  u’a  jamais 
paru  dans  cette  langue  ; elle  fut  tra- 
duite en  allemand  sur  le  manuscrit 
original,  et  publiée  sous  ce  titre  : 
f' oj  tige  en  Afrique , traduit  arec 
des  observations  et  des  notes  rela- 
tives à la  géographie  et  à ïlriaoirc 
naturelle  , Francfort  - sur  - l’Oder , 
1 748  1 > vol.  in-8  ’.  Lojardière  est 
le  seul  Européen  qui  ait  écrit  comme 
témoin  oculaire , sur  le  pays  situé 
le  long  de  la  côte  occidentale  d’Afri- 
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que  , par  ao°.  de  latitude  australe  : 
il  était  si  jeune  lorsqu’il  fut  jetc  sur 
cette  terre,  que  ses  remarques  ne 
sont  pas  profondes;  clics  ne  concer- 
nent que  les  moeurs  des  Macosscs 
et  de  leurs  voisins  , qui  ressemblent 
aux  Cafres  ,te!s  que  nous  les  connais- 
sons à l’est  du  Cap.  E — s. 

LOKMAN,  célèbre  dans  l'histoire 
ancienne  de  l'Arabie  , était  de  la 
tribu  d’Ad.On  dit  qu’envoyé  à la  Mec- 
que avec  quelques  autres  de  srs  com- 
patriotes , pour  obtcnir*dc  Dieu  de- 
là pluie  , dans  une  année  de  séche- 
resse , il  échappa  à la  vengeance 
céleste,  qui  extermina  toute  la  tribu 
d’Ad.  Après  la  destruction  de  sa 
tribu , Dieu  donna  le  choix  à Lokinan 
de  vivre  aussi  long-temps  que  se  con- 
serveraient sept  fientes  de  gazelles  , 
dans  le  sein  d’une  montagne  de  dif- 
ficile accès  , où  elles  seraient  à l’abri 
de  la  pluie;  ou  bien  autant  de  temps 
que  durerait  la  vie  de  sept  vautours 
qui  se  succéderaient  sans  interrup- 
tion. Lokmau  choisit  ce  dernier  par- 
ti. On  distingue  ordinairement  ce 
personnage  d’avec  Lorman  surnom- 
mé le  sage , dont  il  est  parlé  dans 
l'Alcoran  , cl  que  sa  sagesse  a rendu 
très-célèbre  dans  l’Orient  : suivant 
l’opinion  la  plus  commune,  ce  der- 
nier vivait  vers  le  temps  de  David. 
Beaucoup  de  traits  de  son  histoire 
semblent  évidemment  empruntés  de 
la  vie  d’Esope;  et  les  Fables  que 
les  Arabes  lui  attribuent , ne  sont 
autre  chose  qu’une  imitation  de  quel- 
ques-uns des  apologues  dont  ce  der- 
nier passe  pour  être  l’auteur  : rien 
dans  ces  Fables  ne  porte  le  carac- 
tère d’une  invention  arabe  (1);  et 
le  style  dans  lequel  elles  sont  édi- 
tes, ne  permet  pas  même  de  les 


(l)  C'est  r e qn'a  reconnu  P.rpOniut  lut-ntime, 
le  pr  emier  edi  U ut  de  <-«•  fable*,  dsna  la  préfaça 
niliv  è tftta  <ta  t’rJUUn  de  16  b. 
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f.iirc  remonter  au  premier  siccle  de 
l’hégire.  Si  elles  ont  été  mises  sous 
le  nom  de  Lokman  c’est  donc  uni- 
quement , parce  que  Lokman  était 
très -renomme'  par  sa  sagesse.  Mais 
ce  Lokman  surnommé  le  sage  , et 
dont  il  est  fait  mention  dans  l’Alco- 
ran  , est-il  véritablement  un  person- 
nage different  de  Lokman  l’ancien? 
c’est  ce  qu’il  est  difficile  de  détermi- 
ner. Les  Orientaux  attribuent  à Lok- 
man le  sage  une  grande  longévité,  rt 
quelques  - tins  lui  donnent  jusqu'à 
trois  cents  et  même  jusqu’à  milia  ans 
de  vie  : cette  circonstance  pourrait 
donner  lieu  de  peuscr  que  les  deux 
Lokman  ne  sont  qu'un  seul  et  meme 
personnage, qui  appartient  aux  temps 
anciens  de  l’Arabie  , mais  dont  on 
ne  saurait  fixer  l’dgc  d’une  manière 
probable.  Rien  ne  s’accorde  mieux 
avec  une  grande  réputation  de  sa- 
gesse dans  l’enfance  des  sociétés, 
qu’une  vie  poussée  au-delà  des  bornes 
ordinaires  , et  accompagnée  d’une 
longue  expérience.  Les  Fables  que 
nous  avons  sons  le  nom  de  Lok- 
man , sont  moins  répandues  dans 
l’Orient  qu’en  Europe  , où  depuis 
Erpcuius  tpti  les  fit  imprimer  pour 
la  première  fois  en  iGij,  on  en  a 
donné  une  multitude  d’éditions.  Les 
manuscrits  en  sont  peu  communs  ; 
et  cela  vient  sans  doute  de  ce  que 
ces  apologues  très-courts  et  sans  au 
cun  ornement  , ne  sont  pas  du  goût 
des  Orientaux.  Ces  Fables,  au  reste  , 
méritent  peu  , par  leur  rédaction  et 
leur  style  , la  faveur  dont  elles  ont 
joui  ; et  il  faut  ajouter  que.  malgré  le 
grand  nombre  d’éditions  qu’elles  out 
eues,  il  n’en  existe  encore  aucune 
dont  le  texte  soit  exempt  de  fautes, 
(aile  que  M.  Marcel  a publiée  au 
Caire  , sous  ce  titre  : Les  folles  île 
Lokman  , etc.  , avec  une  traduction 
française  et  une  notice  sur  ce  fabu- 
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liste  ,an  vin  ( 1 7<>ç>  ),  in-4B. , a e'té 
réimprimée  à Paris  , i8o3  , iu-ia  , 
augmentée  de  quatre  nouvelles  fa- 
bles. La  meilleure  édition  est  celle 
qucM.Catissin  a mise  au  jour  à Paris, 
en  1818,  pour  l’usage  des  élèves  du 
college  roval  de  France.  On  ne  sait 
pourquoi  fediteur  de  la  traduction 
laite  par  M.  Galland  du  f/omajuun- 
Aameh,  ou  Fables  de  Bidpai,  a inti- 
tulé cet  ouvrage  les  Contes  et  fables 
indiennes  de  Hulpài  et  de  Lokman. 
Jamais  aucune  partie  de  ces  apo- 
logues n’a  été  attribuée  à Lokuiau. 

S.  de  S — Y. 

LOLLARD  (Waltueb)  , héré- 
siarque , né  vers  la  fin  du  trei- 
zième’siècle  en  Angleterre,  commen- 
ça à prêcherses  erreurs  en  Allemagne, 
l’an  1 3 1 5 j enseignant  que  les  an- 
ges rebelles  avaient  été  injustement 
chassés  du  ciel  , et  que  leurs  adver- 
saires seraient  damnés  éternellement 
avec  tous  les  hommes  qui  oseraient 
«rendre  leur  défense.  Il  méprisait 
es  cérémonies  de  l’Eglise,  rejetait 
l’intervention  des  saints , l’utilité  des 
sacrements  , et  tournait  en  ridicule 
les  prêtres  et  les  évêques. Le  mariage, 
selon  lui , n’était  qu’une  prostitution 
jurée  ; cl  il  accordait  d’ailleurs  la 
plus  grande  liberté  aux  deux  sexes. 
Suivant  Trithèmc , le  nombre  de  ses 
disciples , en  Allemagne , était  de 
plus  de  quatre-vingt  mille  : il  en 
choisit  douze , qu’il  nomma  ses  apô- 
tres, et  qu’il  chargea  de  parcourir  la 
Bohème  et  l’Autriche  pour  annoncer 
sa  doctrine.  Lollaid  fut  arrêté  à 
Cologne  en  1 3as , par  ordre  des  in- 
quisiteurs , et  condamné  à mort  : d 
alla  au  bûcher,  sans  témoigner  de 
frayeur  ni  de  repentir.  La  rigueur 
que  l’on  mit  à poursuivre  ses  disci- 
ples, loin  d’en  diminuer  le  nombre, 
ne  fit  que  l’accroître  : les  uns  s'en- 
fuirent en  Angleterre,  où  ils  se  t>  u- 
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turent  aux  wiclc'fistcs , et  préparèrent 
le  peuple  à se  séparer  de  la  commu- 
nion romaine;  tandis  que  ceux  qui 
e'taicnt  restés  en  Bohème,  disposè- 
rent les  esprits  à recevoir  les  erreurs 
de  Jean  Htiss.  ( V oy.  lluss.)  W — s. 

LOLLIA-PAULINA , impératrice 
romaine , petite-fille  de  ce  M.  Lollius 
<|iii  abusa  de  son  crédit  et  de  ses 
emplois  pour  amasser  d’immenses 
richesses , fut  mariée  à Mcmmius 
Regulus  , personnage  consulaire  et 
gouverneur  de  la  Macédoine  ; mais 
Calignla  , ayant  entendu  vanter  ses 
charmes , rappela  Mcmmius  à Ilome, 
et  l’obligea  de  répudier  sa  femme  , 
qu’il  épousa  lui  - même  solennelle- 
ment ( l'an  -8ç),  38  de  Jésus-Christ  ). 
1,’extrème  beauté  de  Lollia  ne  put 
fixer  Caligula  : il  ne  tarda  pas  à la  ren- 
voyer sans  motifs  , et  lui  défendit 
de  retourner  avec  Mcmmius, comme 
aussi  de  contracter  aucun  nouvel  en- 
gagement. Lollia  soutint  cette  dis- 
grâce avec  une  apparente  fermeté, 
et  parut  chercher  à s'étourdir  par 
des  fêtes  continuelles  oit  elle  étalait 
un  luxe  et  une  magnificence  jusqnes 
alors  inconnus.  « Je  l’ai  vue  , dit 
» Pline  l’ancien  , non  pas  dans 
» une  cérémonie  publique,  mais  à 
» un  souper  de  famille;  je  l’ai  vue, 
» dis-je  , couverte  d’émeraudes  et  de 
» perles  que  leur  mélange  rendait 
» encore  plus  brillantes;  sa  tête, 
» ses  cheveux , sa  gorge , ses  oreilles , 
» son  cou  , ses  bras  , ses  doigts  en 
» étaient  chargés  ; il  v en  avait  pour 
» quarante  millions  de  sesterces  " en- 
» viron  neuf  millions  de  notre  mon- 
» naic  ):  elle  n’anrait  point  été  em- 
« barrassée  de  justifier  que  ces  ri- 
» chesses  lui  appartenaient;  elles  ne 
» les  devait  point  à la  prodigalité 
» de  l’emperenr  : c’étaient  les  biens 
» de  son  aieul , ou  plutôt  les  dé- 
» pouilles  des  provinces.  » ( ffist. 


nat.  liv.  tx  , cb.  xxxv.  ) Après  la 
mort  de  Messalinc  , Lollia  osa  hri- 
gucr  le  dangereux  honneur  de  de- 
venir l’épouse  de  Claude.  Agrippine 
l’emporta  par  les  intrigues  de  Pallas , 
et  ne  pardonna  point  à sa  rivale  : 
elle  recourut  à un  délateur  qui  accusa 
Lollia  d’avoir  employé  de  coupables 
moyens  pour  séduire  l’empereur. 
Claude  lui-mcme  fit  le  rapport  de 
cette  affaire  au  sénat;  et  Lollia , sans 
avoir  été  entendue , fut  exilée  et  dé- 
pouillée de  la  plus  grande  partie  de 
sa  fortune  : mais  Agrippine  , qu’un 
tel  jugement  ne  satisfaisait  pas  , en- 
voya un  tribun  dans  le  lieu  de  l’exil 
de  Lollia , avec  ordre  de  la  tuer  ( l’an 
800, 49  de  Jésus-Christ  );  et  s’étant 
fait  apporter  sa  tête,  elle  l’examina , 
dit-on  , curieusement , pour  s’assurer 
que  c’était  bien  celle  de  son  ennemie. 
Néron  , dix  ans  après  , permit  que 
les  cendres  de  Lollia  fussent  rap- 
portées dans  le  tombeau  de  scs  an- 
cêtres , et  qu’on  lui  érigeât  un  mo- 
nument : la  conduite  de  Lollia  avait 
été  extrêmement  régulière;  ce  qui  est 
très-remarquable  dans  un  siècle  aussi 
corrompu.  W — s. 

LOLLTEN.  ('oyez  Laeliei». 

LOLME  ( Jt: av  - Lot  is  nr.  ), 
écrivain  politique,  né  à Genève  , 
en  1-4°,  reçut  une  éducation  soi- 
gnée, et  embrassa  la  profession  d’a- 
vocat, qu’il  n’exerça  que  peu  de 
temps  dans  sa  patrie.  Il  y joua 
néanmoins  un  rôle  assez  remarqua- 
ble, et  le  premier  écrit, qu’il  publia 
intitulé  : Examen  des  trois  points 
de  droit,  fit  beaucoup  de  sensation. 
De  Lolme  conçut  bientôt  le  projet 
de  quitter  Genève  pour  aller  obser- 
ver les  coutumes  et  les  constitutions 
d’états  plus  puissants.  Le  gouverne- 
ment anglais  surtout  fixa  ses  regards; 
il  résolut  d’rn  e'titdier  la  constitution 
et  les  principes  avec  une  attcnliuu 
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particulière.  Il  essaya  même,  dans  les  (le  la  dédicace , qui  sort,  sans  con- 
ouvrages  qu’il  mit  au  jour,  après  tredit,  d’une  plume  étraugère,  on  en 
son  arrivée  en  Angleterre  , de  faire  conclura  facilement  que  te  corps  de 
croire  à ses  lecteurs  qu’il  était  né  l’ouvrage  a été  traduit  par  un  Anglais 
dans  ce  pays.  L’un , écrit  en  anglais,  sous  les  yeux  de  l’auteur.  Il  paraît 
parut  en  1 773 , sous  le  litre  de  P a-  que  ccim-ci  revint  à Genève  vers 
rallèle  du  gouvernement  anglais  et  cette  époque , car  Senebier  dit  qu’il 
de  l’ancien  gouvernement  de  Suède,  y fut  reçu  membre  du  conseil  de* 
contenant  quelques  observations  sur  Deux  - ceuts  , eu  1775.  11  fit  pa- 
ît» dernière  révolution  arrivée  dans  raltrc , peu  ae  temps  après  , son 
ce  royaume,  et  un  examen  des  eau-  Histoire  des  Flagellants  , ou  Mi- 
ses qui  mettent  les  Anglais  en  sûreté  moires  sur  la  Superstition  humaine, 
contre  l’aristocratie  et  la  monarchie  >777,  in-4°.  ( en  anglais);  c’est  une 
absolue.  A cette  époque,  plusieurs  paraphrase  du  livre  de  l’abbé  Boi- 
Anglais  craignaient  que  la  constitu-  leau  : le  style  n’en  est  pas  estimé  ; 
lion  de  leur  pavs  pût  ctre  détruite  et  l’on  reproche  à de  Lolme  de  n’a- 
comrae  celle  de  Suède  ; mais  de  voir  pas  gardé  la  mesure  couvena- 
Lolmc,  en  opposant  la  politique  de  ble.  Son  attention  fut  ensuite  ap- 
l’Anglctcrre  au  gouvernement  que  pelée  d’une  manière  plus  utile  sur 
Gustave  III  avait  renversé , démon-  l’union  législative  de  1 Augleterre  et 
tra,d’uue  manière  plausible, que  ces  de  l’Écosse  : il  forma  le  projet  de 
craintes  étaient  mal  fondées.  Son  au-  donner  une  seconde  édition  de  l’his- 
tre  ouvrage , qui  établit  sa  réputa-  ioire  de  cette  mémorable  union  ; et 
tiou  littéraire  et  politique,  est  intitulé  il  écrivit , eu  1 787  , un  essai  fort  ju- 
la  Constitution  de  V Angleterre  , ou  dicieux  destiné  à servir  d’introduc- 
Etat  du  gouvernement  anglais  , tion  à l’ouvrage.  L’auuée  suivante  il 
dans  lequel  il  est  comparé  à la  fois  publia  des  Observations  relatives 
avec  la  forme  républicaine  de.  gou-  uux  taxes  sur  les  fenêtres , les  bou- 
ventemenl  , et  avec  les  autres  mo-  tiques,  et  à l'impôt  sur  les  merciers 
n.ircliies  de  l’Europe.  Lorsqu'il  pa-  ambulants,  elc.  ; elles  sont  pleines  de 
rut  pour  la  première  fois , en  fran-  sens  et  de  jugement.  Lorsque  la 
çais  ( Amsterdam  , 1771  , in-8°.  ) , question  de  la  régence  agita  les  es- 
ce  livre  fut  loué  comme  une  pro-  prits,  il  écrivit  en  1789,  des  Obser- 
duction  très-ingénieuse  , réunissant  valions  sur  V embarras  naiion.il  et 
l’originalité  des  pensées  et  la  justesse  sur  la  maniéré  dont  le  parlement  a 
des  remarques , à la  finesse  de  l’cx-  procédé  à ce  sujet.  Il  émit , dans 
pression.  T/auteur  agrandit  ensuite  , ce  pamphlet,  la  meme  opinion  que 
améliora  le  plan  qu’il  avait  d’abord  Pitt  ; opinion  qui  fut  adoptée  par  le 
conçu,  et  publia  la  première  édi-  parlementât  partagée  par  la  grande 
tion  anglaise,  en  octobre  177$,  majorité  de  la  nation.  O11  croit  que 
in-8°.  Ou  supposa  qu’il  avait  tra-  ce  sont-ià  tous  les  écrits  avoués  par 
duit  lui-même  du  français  son  propre  de  Lolme;  mais  il  a publié  dans  les 
ouvrage;  et  sa  connaissance  apro-  journaux  plusieurs  lettres,  parmi 
fondic  de  la  langue  anglaise  deviut  lesquelles  nous  citerons  celle  qu  il 
le  sujet  de  grands  éloges.  Mais  si  le  écrivit  sur  la  question  de  savoir  si 
style  générai  de  cette  production  re-  l'accusation  ( impeaebment  ) contre 
manpiablc  est  comparé  avec  celui  M.  ffaslings  était  annulée  par  la 
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dissolution  du  parlement.  Dans  l'a- 
vertissement qui  précédé  sa  Consti - 
tution  de  l'Angleterre,  il  a dit  qu’il 
se  proposait  de  faire  paraître  une 
Histoire  de  George  III  ; mais  cet 
ouvrage  n’a  pas  été  publie'.  On  igno- 
re 1’cpoque  précise  à laquelle  il 
quitta  l'Angleterre;  mais  il  est  cer- 
tain qu’il  mourut  en  juillet  1806,  à 
Scvcn  sur  le  Rnfliberg,  canton  de 
Schwitx,  six  semaines  avant  l'ébou- 
leracnt  qui  détruisit  ce  village.  Peu 
satisfait  d’un  aperçu  rapide  et  su- 
perficiel du  caractère  des  hommes 
et  des  affaires  des  états  , De  Lolme 
les  examinait  avec  un  esprit  philo- 
sophique et  un  œil  scrutateur  et  pé- 
nétrant. Son  ouvrage  sur  la  Consti- 
tution d'Angleterre  (1)  fut  d'abord 
assez  froidement  accueilli  des  An- 
glais, et  n’acquit  que  par  degrés  la 
célébrité  qui  l’a  placé  dans  les  mains 
de  tous  ceux  qui  veulent  étudier  la 
politique  : son  importance  s’est  en- 
core accrue  par  la  pente  de  l’esprit 
de  ce  siècle  vers  le  droit  public.  Son 
objet  était  de  faire  connaître  une  for- 
mede  gouvernement  alors  unique,  qui 
fixait  depuis  long-temps  l’attention 
de  l’Europe , et  sur  laquelle  on  avait 
des  idées  peu  précises.  De  Lolme  rc- 
rechrrrhe  d’abord  les  causes  de  la 
liberté  britannique;  et  pour  les  faire 
ressortir  avec  plus  de  force  dans  le 
tab'eati  qu’il  en  trace , il  compare 
le  gouvernement  des  Anglais  avec 
celui  des  Français  anx  principales 
époques  de  leur  histoire  : il  établit 
ainsi  l’excellence  relative  du  gou- 
vernement britannique.  Après  une 
analysé  rapide  des  changements  qne 
de  longues  guerres  civiles,  les  riva- 
lités des  rois , des  hauts  barons  et 


(*)  L'oi»vr.ie«  «ur  la  constitution  rl ‘ jdvg/rti>rre, 
fc  *ti  trèa-iouvetil  réimprimé  tant  en  Franco 
qn’oa  Anglot~nc  «t  ch  Hollande.  Il  a «là  induit 
«■  ballaudtia  , DcrJitcht,  i;ji,  iu-S\ 
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du  peuple , et  la  confusion  des  droit* 
des  uns  et  des  autres  , avaient  fait 
subir  à la  forme  du  gouvernement, 
il  s’arrête  à la  révolution  de  1688 
qui  fixa  la  constitution.  Alorsil  traite 
de  la  division  du  pouvoir  en  légis- 
latif et  exécutif , de  leurs  rapport* 
entre  eux  , de  la  formation  de  l’un , 
de  l’étendue  et  des  limites  de  l’autre , 
de  la  liberté  individuelle  quant  aux 
droits  de  propriété , de  sffreté  et  de 
locomotion;  enfin  de  la  justice.  Dans 
l’examen  de  son  administration'en 
matière  civile  il  fait  entrer  celui  de 
l’organisation  des  tribunaux,  et  par- 
ticulièrement de  la  cour  d’équité.  La 
procédure  criminelle  amène  le  dé- 
veloppement du  jury  , de  son  ori- 
gine , de  son  existence  actuelle  , de 
la  faculté  qu’ont  les  accusés  d’exercer 
un  grand  nombre  de  récusations  , 
des  lois  sur  l'emprisonnement , et 
enfin  des  principes  qui  servent  de 
base  à l’acte  Habeas  corpus.  Tous 
ces  objets  sont  clairement  discutés 
par  de  Lolme;  mais  peut-être  n'a- 
t-il  pas  assez  fait  sentir  les  imper- 
fections qu’on  reproche  encore  au 
jury , et  que  M.  Rubichoti  a relevés 
d’une  manière  si  piquante  et  si  ori- 

Sinalc.  Après  avoir  ainsi  décrit  les 
iverses  parties  de  la  constitution , 
la  manière  dont  elles  se  balancent , 
et  comment  la  liberté  générale,  la 
stabilité  de  l’état  et  le  bonheur  des 
sujets  résultent  de  leur  réaction  réci- 
proque et  continuelle  , l’auteur  exa- 
mine les  avantages  qui  lui  sont  par- 
ticuliers ; et  il  les  trouve  dans  la 
division  des  trois  pouvoirs  , dans  le 
droit  qu’a  le  peuple  de  proposer  les- 
lois  qu'il  juge  couvenables  , dans  la 
nécessité  qu’il  intervienne  dans  celles 
qu’il  ne  propose  pas  , dans  cette 
meme  intervention  par  représentant* 
plutôt  qu’en  masse,  et  à ce  sujet  il 
traite  des  élections  et  du  droit  de 


Digitized  by  Google 


MG  I.OL 

résistance.  Il  les  trouve  encore  dans 
la  liberté'  illimitée  de  tout  dire  et  de 
tout  écrire , dans  celle  des  débats  du 
corps  législatif , dans  celle  qu’ont 
tous  les  citoyens  de  prendre  une  part 
active  au  gouvernement  ; dans  l’obli- 
gation où  est  le  pouvoir  exécutif  de 
suivre  la  lettre  de  la  loi,  et  enfin  dans 
l’inutilité  d’une  armée  permanente. 
Lorsqu’il  examine  le  gouvernement 
anglais  successivement  sous  sa  triple 
forme  monarchique , aristocratique 
et  populaire,  il  le  compare  toujours 
aux  autres  gouvernements  auciens 
et  modernes  connus  et  constitués 
selon  ces  diverses  formes.  Il  semble 
vouloir  faire  résulter  de  ces  paral- 
lèles, non-scnlcmcnt  que  la  supério- 
rité relative  de  la  constitution  qu’il 
examine  est  . incontestable  , mais 
encore  qu’elle  possède  tons  les  avan- 
tages des  autres  sans  en  avoir  les 
vices.  Tels  sont  les  objets  et  l’ordre 
dans  lequel  de  Lolinc  les  discute  et 
les  expose  avec  une  liante  supériorité 
d’idées  et  de  vues  nouvelles.  Son 
ouvrage  séduit  d’abord  ; et  il  semble 
qu’il  est  complet  et  irréprochable. 
Mais  on  sent  bientôt  que  l’auteur 
s'est  plus  attaché  à démontrer  les 
avantages  qup  les  inconvéniens  de 
la  constitution  dont  il  admirait  l’ex- 
cellence théorique.  On  chercherait 
en  va  in  dans  son  écrit,  les  obstacles 
qu’elle  rencontre  dans  les  mœurs  et 
l’esprit  de  la  nation,  et  les  moyens 
illicites  , mais  cachés , qui  sont  em- 
ployés pour  en  éluder  l’exécution 
dans  beaucoup  d’occasions  impor- 
tantes , tels , par  exemple  , que  dans 
l’institution  des  jurys  , daus  les 
élections  toujours  influencées  par  la 
corruption  ; et  enfin  , dans  la  véna- 
lité trop  notoire  qui , en  Hssurant 
au  ministère  une  majorité  constante 
dans  le  parlement , semble  aussi 
pouvoir  seule  assurer  la  stabilité  de 
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l’édifice  politique.  Quoi  qu’il  en  soilf' 
l’ouvrage  de  De  Lolmc  est  très- 
est  imé  des  Anglais.  Cependant  les 
Whigs  lui  reprochent  de  prendre  ce 
qui  devrait  être , ou  ce  qui  est  censé 
être,  pour  ce  qui  est.  Plusieurs  juris- 
consultes anglais  très-versés  dans  la 
connaissance  des  lois  de  leur  pays , 
sont  loin  d’ailleurs  de  partager  tontes 
scs  opinions.  L’éditeur  du  Tableau 
delà  Conslitutionduroj  aumed' An- 
gleterre, par  Cuslance , après  avoir 
cité  De  Lolme  comme  l’un  des  écri- 
vains qui  out  développé , avec  non 
moins  de  lumières  que  de  raison  , 
les  principes  généraux  du  gouverne- 
ment , et  embrassé  dans  son  ensem- 
ble l’économie  entière  de  la  consti- 
tution britannique,  ne  le  croit  pas 
cependant  propre  à rendre  populaire 
la  connaissance  de  ccs  matières  ( i ). 
De  Lolmc  montrait  en  société  un  es- 
prit gai , hardi , d’une  fécondité  iné- 
puisable. Peu  d’hommes  étaient  aussi 
favorisés  de  la  nature;  mais  il  avait 
tout  fait  contre  lui-mêine.Sa  vie  pri- 
vée est  remplie  de  singularités  , par- 
mi lesquelles  on  peut  citer  celle  de 
n’avoir  jamais  voulu  assister  à au- 
cune séance  du  parlement , pendant 
son  long  séjour  à Londres:  lui  même 
en  fait  l’aveu.  Il  était  presque  saiu 
moyens  d’existence;  et  sa  fierté  l'em- 
pêcha toujours  de  solliciter  pour  en 
oL|piiir.  Lorsqu’eufin  des  personna- 
ges éminents  liront  des  recherches , 
dont  le  but  était  probablement  de  le 
secourir,  il  fut  impossible  de  décou- 
vrir son  domicile  , parce  qu’il  en 
changeait  fréquemment, et  qu’il  chan- 
geait aussi  souvent  de  nom.  11  rivait 


(■  ) J)e  I .ci  1 m • a été  vivement  critiqué  par  fav> 
Ivur  «le  I Ktanirn  «tu  gniivet oiim nt  J A"tU* 
Ici  te  comparu  aux  Cnuat  itiilian*  il  .-a  ttaU-l'uM, 
qu'on  croit  eue  Al.  Li \ i n g«t«»n  , et  amtoi.t  Jaw 
lea  Iiutea  ajoutée*  par  lY.litcnr  O’*  »•  !»«■»*  •» 
•üaaimuler  que  |ilii«i«*ttrs  J«-*  reproeb**  q«*'l  l«« 
lait  ne  voient  louil** 
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de  peu  ; et  son  extérieur , ainsi  que 
ses  habitudes , étaient  devenus  pres- 
que repoussants.  Un  amour  extrê- 
me d’indépendance  , une  passion 
déréglée  pour  le  plaisir  ét  le  )cit , un 
goût  décide'  pour  une  soriéte'  infé- 
ricure , où  il  avait  le  plaisir  de  domi- 
ner, l’arrêtèrent  dans  sa  carrière  lit- 
téraire, et  lui  firent  passer  une  vie 
orageuse  entre  la  pénurie  et  des  tra- 
vaux peu  dignes  de  lui.  Il  avait  tra- 
vaillé pour  les  papiers  publiés  : c’é- 
tait sa  ressource  ordinaire,  surtout 
lorsqu’il  était  poursuivi  par  les  bail- 
lifs,  et  condamné  a garder  la  cham- 
bre. Avant  de  quitter  l’Angleterre, 
on  assure  qu’il  reçut  quelques  secours 
de  la  société  des  fonds  littéraires 
( litterary  fund).  N.  d’isracli  a payé 
un  tribut  d’éloges  plein  de  sentiment 
à la  mémoire  de  De  I.olme  dans  ses 
Calamités  des  auteurs.  D — z — s. 

LO-LOOZ  ( Le  chevalier  Robert 
nr.  ) , né  dans  le  pays  de  Liège , vers 
i "do  , fit  ses  premières  armes  au 
service  de  Suède , où  il  devint  colo- 
nel ; passa  ensuite  à celui  de  France , 
et  se  fixa  dans  ce  pays,  malgré  les 
offres  qui  lui  furent  faites  par  d’au- 
tres puissances.  Après  avoir  été 
blessé  grièvement  au  siège  de  lîcrg- 
op-Zoom , il  fut  presque  enseveli 
avec  une  grande  partie  de  son  dé- 
tachement, dans  mie  fougasse  au 
chemin  couvert  de  Maeslricht;  fut 
blessé  de  nouveau  à l’expédition 
de  Ham , en  Wcstpbalic,  et  reçut 
la  croix  de  Saint-Louis,  au  siège 
de  Mcppcn.  La  guerre  terminée,  il 
s’occupa  de  recherches  sur  la  tac- 
tique ancienne  et  moderne  : mais 
les  désagréments  qu’il  essuva  l’ayant 
fait  renoncer  à toute  idée  de  se  dis- 
tinguer dans  l’art  de  la  guerre , il  se 
livra  tout  entier  à l’étude  de  la  phi- 
losophie. Lolooz  mourut  à Paris, le 
iti  avril  t 788.  On  a de  lui  : I.  Recher- 
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ches  sur  V Art  militaire , la  Maw- 
1767  . in-8°.  II.  Les  Militaires  au- 

delà  du  Gange,  1770,0  vol.  in-8“. 
111.  Recherches  d'antiipdlés  mili- 
taires,avec  une  défense  du  chevalier 
de  Folard  , Paris  , 1 770,  in-4°.  IV'. 
Défense  du  chevalier  de  Folard, 
Bouillon,  1776,  in-8°.(  F.  Folard  et 
Guischardt.  ) V.  Recherches  sur 
les  influences  solaires  et  lunaires , 
expliquées  d’après  Mnisc  et  la  Bible 
contre  les  systèmes  de  Copernic  et  de 
New  ton  ; — sur  les  influences  célestes 
du  magnétisme  universel,  et  sur  le 
magnétisme  animal,  que  l’auteur 
trouve  pratiqué  de  temps  immémo- 
rial à la  Chine;  — sur  l'instrument 
dit  heliopt , inventé  par  de  Sornay 
pour  donner  astronomiquement  la 
longitude  en  mer.  par  le  soleil,  au 
méridien,  contre  le  sentiment  de  La- 
lande; — enfin  , sur  deux  moy  ens, 
déduits  de  faits  historiques  et  d’ana- 
logies physiques  pour  puiser,  en 
pleine  mer,  de  l’eau  douce  et  pota- 
ble, 4 parties  en  un  vol.  in-8°.,  1 7 HS. 
Les  deux  dernières  parties  sont  moins 
systématiques  par  leur  objet , que  les 
deux  premières  , traitées  hypothéti- 
quement et  conçues  dans  les  termes 
d’une  mêla  physique  qui  fait  tort  aux 
notions  de  physique,  mêlées  aux 
idées  de  cosmologie  ancienne  doul 
l’auteur  s’appuie.  M — u j. 

LOMAZZO  ( Jean-PaW),  pein- 
tre, et  savant  italien , né  à Milan,  le 
•ati  avril  1 538 , d’une  famille  distin- 
guée du  bourg  de  Lomazzo , près  de 
Corne , apprit  la  peinture  dans  l'a- 
telier de  J.  B.  de  la  Cerva,  disciple 
de  Gaudcnce  Ferrari  ( F oy,  Lanino 
et  Gaudence  ).  Elevé  aussi  dans  l’é- 
tude des  belles-lettres , et  doué  d’une 
imagination  vive  et  féconde,  il  cul- 
tivait en  même  temps  la  poésie  et 
la  peinture  : mais  pénétré  de  celle 
vérité  si  bien  mise  eu  honneur  dans 
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L’école  lombarde  par  Leonard  de 
Vinci , que  la  connaissance  de  l’his- 
toire, des  mœurs  et  des  costumes  de 
tous  les  peuples  anciens  et  modernes 
est  nécessaire  aux  peintres  , il  l’ctu- 
dia  avec  une  sorte  de  profondeur , 
et  joignit  à cette  étude  celle  de  la 
géométrie  et  de  la  physique , prin- 
cipalement en  ce  qui  concerne  l'op- 
tique. Pour  compléter  ses  éludes 
dans  tout  ce  qui  appartient  à un  vé- 
ritable artiste,  il  parcourut  l'Italie, 
et  en  rapporta  une  grande  connais- 
sance de  la  manière  des  différents 
maîtres , avec  un  accroissement  d’é- 
rudition , et  un  coût  encore  plus 
décidé  pour  les  belles-lettres.  Tantôt 
on1  le  voyait  peindre  à Milan;  et 
tantôt  il  présidait  une  académie  de 
savants  et  de  beaux-esprits , qui  s’é- 
tait formée  dans  le  Val  de  Brcgno, 
près  du  lac  de  Corne.  Il  fut  un  de 
ceux  qui  , par  leurs  compositions 
poétiques,  donnèrent  le  plus  de  cé- 
lébrité à cette  académie.  Scs  talents 
en  peinture,  et  la  justesse  avec  la- 
uclle  il  appréciait  les  productions 
es  autres  artistes,  le  firent  appeler 
à Florence  par  Cosrae  de  Médicis, 
ui  l'établit  gardien  d'une  galerie 
ans  laquelle  il  y avait  plus  de  qua- 
tre mille  tableaux , suivant  le  témoi- 
gnage de  Lomazzo  lui-même  ; ce 
qui  contribua  beaucoup  à lui  procu- 
rer cette  vaste  connaissance  des  ou- 
vrages de  tous  les  peintres,  qui  ca- 
ractérise scs  écrits,  Jérôme  Cardan 
avait  cru  voir , dans  ses  calculs  d’as- 
trologie, que  Lomazzo  deviendrait 
aveugle  : et  pour  cette  fois  les  pré- 
dictions de  l’astrologue  ne  furent 
point  en  défaut;  car  Lomazzo  perdit 
réellement  la  vue  à l âgc  de  33  ans, 
si  l’on  en  croit  Argclati  ( De  Script. 
MedioL  ) , Bianconi  ( Guida  tli  Mi- 
lano ) , et  l’abbé  Lanzi,  qui  n’a  parlé 
que  d’après  eux.  Cependant  Orlandi 
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( Abecedario  pitlorico  ) , dans  l’édif. 
même  de  «753,  corrigée  et  augmen- 
tée par  P.  Guarieuti,  prétend  que 
Lomazzo  ne  devint  aveugle  qu’à  un 
âge  très-avàbcé  , et  peu  d’années  a- 
vant  sa  mort.  Mais  comme  Orlandi 
s’est  trompé  d’ailleurs  sur  l’époque 
de  la  naissance  de  Lomazzo , qu’il 
fixe  à 1 558  , on  est  fondé  à le  croire 
aussi  peu  exact  sur  celle  de  la  cécité 
de  cet  artiste.  Une  médaille  frappée 
en  son  honneur,  en  i5Go,  et  qu’Ar- 
clati  a vue  dans  le  Musée  du  college 
e Bréra  de  Milan,  portait  que  Lo- 
mazzo avait  alors  a3  ans  : Ætatis 
ann.  xxiu,  MDLX.  Sur  le  revers 
on  voyait  une  colonne  que  les  flots 
d’une  mer  orageuse  ne  pouvaient 
ébranler,  et  cette  légende  : Firtus 
fulmina  avariliat  contemnit.  Il  ve- 
nait de  peindre  à fresque  dans  le  ré- 
fectoire des  religieux  observantins 
de  i S.  Maria  délia  P ace,  a Milan, 
une  copie  de  la  cène  de  Léonard 
de  Vinci  ; et  la  devise  avec  l’emblè- 
me semblerait  indiquer  des  persé- 
cutions occasionnées  par  l’avarice 
de  ceux  pour  lesquels  il  avait  fait 
cette  peinture.  On  pourrait  encore 
peuser  que  son  père,  nommé  An- 
toine , désapprouvant  le  parti  qu’il 
avait  pris  , et , se  montrant  plus  que 
parcimonieux  à son  égard , lui  sus- 
citait de  fâcheuses  tracasseries.  Au 
surplus,  Lomazzo  en  était  dédom- 
magé par  l’estime  publique.  Une  au- 
tre médaille  lui  fut  décernée;  et  on  U 
voyait  encore , en  1 745  , chez  le  sa- 
vant biographe  Mazzuchelli.  Enfin 
il  reçut  de  ses  contemporains  des  té- 
moignages d’estime  et  d’admiration 
de  tous  les  genres.  Les  plus  illustres 
poètes  le  célébrèrent  dans  leurs  vers. 
Sigismond  Foliani  fit  en  son  houneur 
un  poème  latin  ; Bernard  Rainoldi 
et  J.  B.  Visconti  lui  en  consacrèrent 
chacun  un  en  italien;  Laurent  T os- 
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«an , Louis  Gandini , François  But- 
linoni,  J.  F.  Visconti , Bernard  Bal- 
dini , Scipion  Albani , etc.,  etc. , le 
chantèrent  egalement  dans  leurs  poé- 
sies. Ces  clones  étaient  si  peu  le  ré- 
sultat d’un  enthousiasme  de  circons- 
tance, que,  dans  les  siècles  suivants, 
ils  furent  renouvelés  par  des  écri- 
vaius  très-judicieux,  tels  que  Fonia- 
nini  ( Dell'  eloquen  z a italiana  ) , Cres- 
cimbeni  ( Délia  volgar  Poesia,  vol. 
vu  ,1.  i , c.  3-i  ) , Moriggia  ( De 
Nohil.  Mediol.  ) , Ghilino  ( Tcatro , 
part,  n ) , P.  Bosca  ( De  Orig.  et 
statu  Biblioth.  Ambras.  ) , Pinelli 
( Alhenceum  ),  et  par  tous  les  Ita- 
liens qui  ont  publié  des  Vies  de  pein- 
tres. La  brillante  imagination  , cette 
admirable  perspicacité , ce  charme 
de  langage  , que  Baldini  trouvait 
dans  Lomazzo  déjà  aveugle  , attes- 
tent qu’U  était  alors  dans  toute  la 
vigueur  de  son  génie  , et  par  consé- 
quent à la  fleur  de  l’.lge.  Il  supporta 
son  infirmité  avec  résignation , et  la 
rendit  même  plus  utile  aux  progrès 
de  l’art  que  ne  l'aurait  été  son  pin- 
ceau. Recueillant  en  son  esprit  tout 
ce  qu’il  avait  acquis  de  lumières  par 
l’étude  de  l'histoire  et  des  sciences 
relatives  à sou  art,  et  par  l’examen 
réfléchi  et  comparé  des  œuvres  de 
tous  les  peintres,  il  dicta  le  Traité 
de  Peinture  le  plus  important  et  le 
plus  complet  qui  ait  paru  jusqu’à  ce 
jour,  saus  en  excepter  ce  recueil  de 
fragments  de  Léonard  de  Vinci  que 
Trichet  du  Fresnc  publia  le  pre- 
mier à Paris,  en  1 65 1,  in-fol.,  com- 
me un  véritable  traité  de  ce  grand 
maître  ( F ayez  Vinci  ).  Celui  de  I.o- 
mazzo,  protégé  dans  toute  la  chré- 
tienté par  un  bref  de  Grégoire  XIII, 
et  par  un  privilège  du  roi  d'Espa- 
gne, se  compose  de  sept  livres.  Le 

Sremier  traite  des  proportions  consi- 
érées  non-seulement  dans  les  hom- 
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mes , mais  encore  dans  les  chevaux, 
et  dans  les  différentes  parties  del’aç- 
ehilccturc.  Au  second  livre,  où  l’au- 
teur s’occupe  des  mouvements  , 
comme  expressions  des  affections  de 
l’ame;  la  différence  avec  laquelle  se 
manifestent,  au  dehors,  testassions, 
suivant  les  occasions  et  les  caractères , 
est  détaillée  arec  beaucoup  de  pré- 
cision. Les  couleurs,  considérées  en- 
tre elles  sous  le  rapport  chimique, 
et  dans  leur  emploi  sous  un  rapport 
moral  et  philosophique , forment  le 
sujet  du  troisième  livre.  La  lumière, 
scs  effets  directs  ou  réfléchis  sur  les 
différents  corps,  et  la  manière  dont 
elle  doit  être  distribuée  en  peinture, 
sont  exposés  d’une  façon  très-ins- 
tructive, au  quatrième  livre.  Le  cin- 
quième, consacre  à la  perspective, 
fait  admirablement  sentir  ce  que 
gagnent  çu  perdent  les  rayons  vi- 
suels, suivant  les  distances  et  les  dif- 
férents points  de  vue.  Là,  exprimant 
son  indignation  contreceuxqui,  dé- 
positaires de  quelques  manuscrits 
d’autrui,  s’attribuent  ce  qu’ils  y pui- 
sent, il  publie  comme  étant  du  Bra- 
mante ceux  qu’il  a de  lui  sur  scs 
trois  modes  de  perspective.  Dans  le 
sixième  il  examine  l'art  de  la  com- 
osition  en  peinture,  et  celui  de  l’or- 
ounance  des  choses  : rien  n’est  plus 
riche  en  excellentes  doctrines.  Au 
septième,  entrant  dans  le  détail  des 
compositions  historiques  et  mytho- 
logiques, et  considérant  tous  les  êtres 
qui  peuvent  entrer  dans  une  compo- 
sition, il  indique  d’une  manière  sûre 
comment  chacun  d’eux  doit  être  re- 
présenté. Partout  les  exemples  vien- 
nent à l’appui  des  préceptes  ; et  ces 
exemples  sont  tirés  des  ouvrages  de 
4 1 5 artistes  en  tout  genre  , cités  et 
jugés  dans  le  cours  de  l’ouvrage,  a On 
» y trouve,  dit  Lanzi,  d’excellentes 
» théories,  des  uoliccs  historiques 
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» fort  intéressantes,  de  judicieuses 
# observations  sur  la  pratique  des 
■a  meilleurs  maîtres, beaucoup  d’éru- 
» dition  sur  la  mythologie, sur  l’his- 
n toire,  les  mœurs,  les  costumes.  » 
Cominecet  ouvrage,  trop  sa  vaut,  trop 
substantiel  pour  de  jeunes  élèves , 
pourrait  les  décourager , Lanzi  ne 
leur  en  conseille  nas  la  lecture.  « Mais, 
» continue-t-il , les  maîtres  avancés 
» dans  l’art  ne  peuvent  se  dispenser 
» de  le  méditer;  et  ils  doiveut  en 
» faire  lire  les  meilleurs  chapitres  à 
» ceux  de  leurs  disciples  qui  ont  le 
» plus  de  pratique  et  qui  paraissent 
» véritablement  iuspirés  par  le  gé- 
» nie  de  la  peinture,  parce  qu’il  n’est 
» pas  de  livre  plus  propre  à fécon- 
» der  l’esprit  des  jeunes  gens  en  idées 
d de  peinture  pour  chaque  sujet , à 
» les  inspirer  plus  heureusement, 
» à les  instruire  de  ce  qu'ite  doivent 

» savoir » Loin  de  ressembler 

aux  maîtres  qui  mettent  une  si  ridi- 
cule importance  à se  faire  copier 
par  leurs  élèves,  Lomazzo  avait  pour 
maxime  qu’un  jeune  artiste  court  le 
risque  de  perdre  ou  de  détériorer 
son  talent  en  imitant  les  peintures 
d’autrui,  soit  par  des  copies,  soit  par 
des  calques.  Il  veut  que  le  peintre 
vise  à être  original,  en  créant,  à lui 
seul, dans  son  esprit,  toutes  scs  com- 
positions , et  qu'il  ne  se  permette  de 
copier  que  les  objets  de  détail.  Il 
avaitsenti  le  prix  de  l’originalité, dès 
l’âge  de  vingt-deux  ans,  lors  même 
qu’il  peignait  sa  copie  de  la  Cène  de 
Leonard  ; car  en  respectant  les  per- 
sonnages,il  s’était  permis  des  varian- 
tes singulières  dans  tout  le  reste  (i). 
Ses  compositions,  bien  conçues,  at- 
tachent par  la  nouveauté  même  bi- 

(»)  La  Jeu  i iption  d«  c<*ltc  copie  comparée  k 
rouginal  lit  a U pagv  196  ri  a {'Essai  histo - 
r/çue , psycolo^ique , sur.  le  cénacle  de  Léo - 
f ard  de  Èinu,  Miljui , iSsi,  fol.  iu-S*. 
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zarre  de  ses  idées.  Telle  est  sa  grande 
fresque , représentant  un  ftepas  en 
maigre,  dans  le  réfectoire  des  Augus- 
tins  a Parme,  et  l’ Offrande  de  Afel- 
chisedechchci  les  chanoines  réguliers 
de  Santa  Maria  délia  Passionc,  a Mi- 
lan : la  beauté  de  ce  dernier  morceau 
avait  décidé  ces  religieux  à conver- 
tir le  réfectoire  en  bibliothèque  ; 
mais,  depuis  leur  suppression  , ce 
local  est  devenu  un  collège  de  danse 
et  de  musique.  Les  autres  tableaux 
du  même  artiste  les  mieux  conser- 
vés,sont  le  Christ  au  jardin  des  Oli- 
viers , dans  l’église  paroissiale  de  5. 
Maria  de ’ Servi,  à Milan  ; et,  dans 
celle  de  St.-Marc  de  la  même  ville  , 
une  Vierge  tenant  sur  son  sein 
V Enfant- Jésus  qui  tend  les  clefs  à 
saint  Pierre.  Les  autres  peintures  de 
Lomazzo  ncsont  plus  connues  que  par 
la  notice  qu’il  en  a donnée  dans  ses 
poésies  intitulées:  Gruleschi.  Sa  vie 
qu’il  écrivit  lui-même  en  \erssciolti, 
autoriserait  à croire  qu’il  parvint  à 
un  âge  avancé  ; mais  on  ne  connaît 
pas  l’époque  de  sa  mort.  On  voit  par 
une  édition  de  ses  écrits  dirigée  par 
lui-même,  qu’il  vivait  eu  i5t)i;et 
tout  indique  qu’il  mourut  à la  (in  du 
seizième  siècle  : il  était  encore  en 
réputation  vers  le  milieu  du  dix-hui- 
ticme  , dans  la  galerie  des  grands 
ducs  de  Toscane,  où  l’on  montrait 
un  très-beau  portrait  de  lui  , peint 
par  lui-même. Ses  productions  litté- 
raires sont:  I.  Trattato  ilella  Pâtu- 
ra diviso  in  sette  libri,  Milan,  1 584, 
in-4°.  ; réimprimé,  en  i585,  en 
i5go,  dans  la  même  ville  , avec  ce 
titre  : Trattato  dcll’  arte  délia  pâ- 
tura. scultuca  ed  archâettu-a  libri 
>ii,  volume  in-4°. de  •joo  pages:  les 
deux  dernières  éditions  contiennent 
quelques  augmentations  ; et  l’on 
trouve,  dans  un  manuscrit  de  la  Li- 
bliothèquc  de  Smith  , à Venise,  un 
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chapitre  de  plus,  qui  n’existe  dans 
aurimc  des  éditions  connues.  L'ou- 
vrage a été'  traduit  eu  anglais  par 
Hiydock,  Londres,  i 5g8,  in-fol.  Le 
premier  livre  a été  trad.  en  français , 
et  publié  par  Hilaire  l’ader,  sous  ce 
titre  : Traité  de  la  proportion  na- 
turelle et  artificielle  des  choses  , 
Toulouse,  1649, in-fol.  avec  figures: 
les  autres  livres  n’ont  jamais  été 
traduits  ; et  , à mesure  que  la  pein- 
ture a dégénéré  , les  peintres  , par 
intérêt  d’amour  propre,  ont  repoussé 
de  plus  en  plus  dans  l’oubli  le  traité 
de  Lomazzo.  Cependant , tout  ce  qui 
a etc  dit  de  mieux  sur  le  moral  de 
l’art , par  Lairessc  et  autres  artistes 
qui  ont  écrit  sur  la  peinture  , est  un 
emprunt  clandestinement  fait  à cet 
ouvrage.  11.  Rime  varie  divise  in 
sette  libri , Milan  , «687  , in-4°.  ; 
c’est  la  que  l’auteur  , imitant  dans  sa 
poésie  ce  que  les  peintres  appellent 
groleschi , a peint  en  vers  beau- 
coup de  choses  eu  l'honneur  de  Dieu, 
des  objets  sacrés  , des  princes  , des 
littérateurs  ,des  peintres  . des  sculp- 
teurs et  des  architectes.  III.  fit  a di 
lui  jtesso  scritta  in  versi  sciulti  , 
réunie  avec  les  Rime  varie , etc. 
IV.  Délia  forma  delle  Muse , Mi- 
lan , 1Ü91  , m-4".  ; ouvrage  tiré  des 
auteurs  grecs  et  latins  , et  dédié  à 
Ferdinand  de  Médicis.  V.  IAea  del 
tempio  délia  pittura  , Milan  , 1 584, 
in-4°.  ; réimprimée  dans  la  même 
ville  , en  i5gt  , même  format.  VI. 
Rabisch  , rime  in  Un  en  a milanese  , 
sous  le  nom  de  Compà  Zavargna 
TVahat  dra  val  de  Rregn  ; par  le 
compère  ZavargnaNabat  près  du  val 
de  Bregno  ),  divisé  en  deux  parties, 
dédié  au  comte  Visconti  - Borro- 
mée , in-4“. , Milan,  1 585  et  1 58g  : 
réimprimé  in- 12  , dans  la  même 
Ville  , en  1627.  VII.  Accadernia 
délia  valle  di  Bregno  , où  sent 
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plusieurs  poèmes  en  dialecte  mila- 
nais usité  dans  cette  académie,  se- 
lon que  l’assure  Piccinelli  qui  a fait 
connaître  cet  ouvrage  et  le  suivant , 
sans  dire  ni  le  lieu  , ni  l’année  de 
leur  impression.  VIII.  Esposilione 
sopra  il  truttalo  dell'  art e délia 
pittura.  Lazare-Augustin  Cotta(^_ or . 
Cotta  ) , dans  ses  additions  , res- 
tées manuscrites , à son  Musœum 
Novariense , dit  qu’il  possédait  un 
cahier  de  poèmes  de  Lomazzo  , eu 
latin  et  en  italien  , également  iné- 
dits. G — N. 

LOMBARD  ( Pierre  ),  surnommé 
le  Maître  des  sentences  , était  né 
au  douzième  siècle,  de  parents  pau- 
vres et  obscurs,  dans  un  bourg  de 
la  Lombardie  près  de  Novare.  Scs 
heureuses  dispositions  lui  méritèrent 
un  protecteur  , et  on  l’envoya  faire 
ses  premières  études  à Bologne  : il 

f lassa  ensuite  eu  France  , avec  une 
ettre  de  recommandation  de  l’évê- 
que de  Lucques.  Placé  à l’école  de 
Reims  , par  saint  Bernard  , il  y fit 
de  grands  progrès  dans  les  sciences 
qu’on  Activait  à cette  époque.  De  là , 
il  se  rendit  à Paris  , attiré  par  la 
célébrité  des  professeurs  de  l’univer- 
sité : il  se  proposait  d’y  passer  quel- 
ques mois  seulement  ; mais  le  plaisir 
qu’il  goûtait  avec  des  condisciples  , 
animés  de  la  même  ardeur  pour 
l’élude , le  détermina  à s’y  fixer.  Oa 
croit  qu'il  est  le  premier  qui  ait  reçu, 
à l’université  de  Paris , fe  grade  de 
docteur.  Il  fut  pourvu  d’une  chaire 
de  théologie,  qu’il  remplit  plusieurs 
années,  avec  beaucoup  de  succès  : 
enfin  , il  succéda  , en  1 1 5q  , à Thi- 
baut , évêque  de  Paris  ; et , pendant 
le  peu  de  temps  qu’il  occupa  ce 
siège  important,  il  se  conduisit  avec 
beaucoup  de  sagesse  et  de  modestie. 
11  mourut  le  ao  juillet  1 160  , et  fut 
inhumé  dans  le  chœur  de  l’église  de 

4« 
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Saint-Marcel , on  l’on  voyait,  il  y  *  * 
uelqnes années, son  tombeau  décoré' 
'une  épitaphe  très-honorable  (i). 
La  faculté  de  théologie  a toujours  eu 
en  vénération  la  mémoire  de  ce  sa- 
vant prélat  ; et  chaque  année  elle 
faisait  célébrer  une  messe  le  jour 
anniversaire  de  sa  mort.  On  a de 
lui  : I.  Un  Cours  de  théologie  sous 
le  titre  de  Sententiarum  libri  iv  , 
Nuremberg,  1 4"4  (^);  Venise,  * 477» 
1 48o , 1 48G , in-folio  : les  premières 
éditions  sont  encore  rccncrchées. 
Mal  gré  les  erreurs  qu’il  contient  (3), 
cet  ouvrage  a joui  long-temps  de  la 
plus  grande  vogue  dans  les  écoles  5 
il  serait  impossible  de  citer  toutes  les 
éditions  qui  en  ont  paru  dans  le  xvie. 
siècle  (4 ) : le  nombre  des  commenta- 
teurs qu’il  a eus  est  immense.  J.  Pits 
ou  Pitseus  en  comptait  cent  soixante, 

Sarmilcs  Auglais  seuls;  l’abbé  Racine, 
eux  cent  quarante-quatre, en  tout,  et 
le  comte  San-Raphaël  presque  unefois 
autant.  Les  deux  plus  célèbres  sont 


(l)  Cette  épitaphe  port»  qu»  P,  Lombard  non- 
rut  l«  sut  ilt a kalciidex  d'-oit  ( *0  juillet  ) li&4  } 
mai*  ou  tait  que  Maurice  de  Sully  fut  élu  evéque 
do  Paris  , en  1160  , et  la  plupart  J-a  critiqu-a  eu 
ont  conclu  quo  la  date  da  nt»4  avait  été  ajouté# 
à répîtapNe.  Cependant  la*  rédacteurs  dos  Mé- 
moire! de  Trévoux  fournissent  no  «utre  moyen 
da  réaoudta  calta  difficulté.  • No  poutroit-il  pas 
o être,  disent-ils  , quo  P.  Lombard  sût  quitta 
o l’episcopat  , on  u6a  ; qu'alots  Maurice  de  Sut- 
o ly  lui  out  auttédé,  rt  quo  Pierre  a'atant  retiré 
o au  faubourg  Saint-Marcel,  y soit  moi  t en  1164I 
o Ne  serait  ce  point  même  par  celte  raison  qu'il 

• a été  enterré  dans  iVgliee  do  Salnt-Marcol  1 a 
( Mé, nôtres  de  Trévoux  » nav.  i-4|,  p.  t»4*-) 

(a)  Cotta  édition  oot  citée  non  seulement  par 
Ü aitlaire  , maia  par  Sauhert  même,  Hitloria 
MbUoihecee  Soribergcnsit  , Nuremberg , 
1643,  iu-»4  , pog-  «ai. 

H)  L’abbé  Hacina  , dans  son  Abrégé  de  V bit- 
iotre  eccléiias/tque  ( tom  t ),  lui  reproche 
jinqu  • viogt-sis  errent Sj  Jean  *1#  Coinoueilles, 
son  diaciple  , ni  l’abbé  Joachim,  n’en  avaient  pas 
tant  remarqué.  Dana  un  endroit  , P-  Lombard 
examine  si  Jts  •Clif.,iomme  homme,  était  une 
parernne  ou  qnalqua  chose  , et  il  décide  que  te 
n'était  pas  quelqua  chose  ( non  erl  aliquid). 
Cette  eingultêre  conclusion  fut  condamnée  par 
le  coucilo  do  Tours,  on  ii&3,  at  par  le  pape 
A li  sandre  Kl. 

(4)  Cet  ouvra g«  fut  encore  réimprimé  plusieurs 
fois  dans  la  dil-eeptiénie  aiéclr.  La  damiéro  édi- 
tion pataàt  tue  colle  de  llouco  , 16  »;,  tu- 4'*. 


LOM 

Saint-Thomas  d’Aquin  et  Estius.  On 
trouvera  une  analyse  très  étendue  de 
cet  ouvrage  dans  VJ/ist.  littér.  de 
France,  tom.  xu , et  dans  1’  1/ ist.de s 
auteurs  ecclésiastiq ..par  D.  Ccillier, 
loin,  xxiii.  Pierre  Baudin  ou  Bau- 
dinus , contemporain  de  P.  Lombard , 
en  avait  fait  un  Abrégé , qui  est 
resté  long-temps  inconnu  ; Chélido- 
nius  , abbé  des  bénédictins  écossais 
li  Vienne  , en  ayant  retrouvé  une 
ancienne  copie  , fit  imprimer  cet 
ouvrage  en  1 5 19  , iu-folio  , avec  une 
dédicace  à l’empereur  Maximilien  , 
dans  laquelle  il  accuse  P.  Lombard 
de  plagiat  ; mais  l’erreur  où  était 
Chélidonius  a été  reconnue  depuis, 
et  P.  Lombard  justifié.  II.  G lassa 
in  psalterium  Davidis,  Nuremberg , 
1478,  in  - folio  , première  édition 
très-rare  ; Paris,  1 533,  1 537 , 1 54 1, 
in-folio  : l'auteur  a inséré  dans  ce 
commentaire  la  Glose  interlinéaire 
d’Anselme  de  Laon.  III.  Commen- 
taire surin  Concorde  évangélique , 
i483  et  1 56 1 , deux  éditions  citée* 
dans  V flist.  littéraire  de  France. 
IV.  Collectanea  in  omnes  D.  Pauli 
epistolas , etc.,  Paris  , i535,  1537  , 
in-fol. , et  réimprimé  plusieurs  foi» 
in  - 8°.  Les  ouvrages  suivants  sont 
restés  manuscrits:  Glose  sur  le  livre 
de  Job  ; — Sermons  pour  les  di- 
manches et  les  fêtes  de  l’année  ; 
— Deux  Lettres  ; — une  Méthode 
de  théologie  ; — et  enfin . son  Apo- 
logie, pour  se  justifier  de  l’accusation 
de  nihilisme  , portée  contre  lui  par 
Jean  de  Cornouailles  , l'un  de  ses 
disciples,  qui  parvint  à le  faire  con- 
damner par  le  concile  de  Tours.  On 
peut  consulter,  pour  plus  de  détails, 
Tiraboscbi  Ist or.  letter.  , toin.  111  , 
p.  3oi  et  suiv.  , et  les  Piemontesi 
illustri,  tom.  i*r.  \V — s. 

LOMBARD  ( Je  a* -Louis  ) , sa« 
vaut  professeur  d’artillerie,  naquit 
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à Strasbourg  en  i 7'j3.  Avide  de  toute 
espece  de  connaissances, il  fut,  à îS 
ans  , reçu  docteur  en  philosophie  à 
l’université'  de  Strasbourg:  il  réunis- 
sait à la  culture  des  sciences  mathé- 
matiques et  physiques  , celle  de  la 
plupart  des  langues  anciennes  et  mo- 
dernes , de  l’archéologie  même  et  de 
la  jurisprudence.  Reçu,  vers  1743  , 
avocat  au  conseil  souverain  d’Al- 
sace, il  partit  pour  Paris,  où  il  em- 
ploya quatre  années  à se  perfection- 
ner dans  les  connaissances  qu’il 
avait  acquises  : ce  fut  au  bout  de  ce 
terme,  en  1 74 7 » <lu’ü  se  fit  rece- 
voir avocat  an  parlement  de  Metz  , 
devant  lequel  il  plaida  plusieurs 
causes  avec  quelque  distinction.  Il 
avait  fait  à Metz  connaissance  avec 
Robillard,  savant  professeur  à l’é- 
cole d’artillerie  ue  cette  ville j il 
obtint  la  main  de  sa  fille,  et  la  rési- 
gnation de  sa  place , à laquelle  il 
fut  nommé  en  1748.  Ce  fut  alors 
qu’il  entreprit  la  traduction  des  Nou- 
veaux Principes  d’artillerie  de  Ben- 
jamin Robins,  bon  ouvrage  que  Léo- 
nard Euler  avait  commenté , et  qoi 
n’était  pas  connu  en  France  ( 1 ), 
Cet  ouvrage  parut  en  1783,  sous  ce 
titre:  Nouveaux  Principes d’ artille- 
rie, etc.,  traduits  de  l'allemand,  avec 
des  notes, Dijon  et  Paris,  Jombcrt, 
in-8°.,fig.  Celte  traduction  parut  si 
bonne  à Kcralio,qui  avait  aussi  en- 
trepris de  faire  passer  dans  notre 
langue  le  travail  de  Robins  et  d’Eu- 
ler, qu’il  abandonna  son  ouvrage. 
Au  surplus,  Lombard  ajouta  au 
sien  la  traduction  des  Nouvelles  ex- 
périences faites  à IVolwich  (a) 
pour  connaître  les  vitesses  initiales 

(»)  l«rojr,«t  en  17- 1 , Du p 11  i » File,  avaient  déjà 
donna  chacun  nua  tta.lm  tion  d*  l'ouvrage  «le 
llohin*;  mai»  ce*  traduction*  nVtaient  pae  ac- 
cornp«p.HTs  du  commentaire  d’ Lu  1er. 
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des  boulets , et  celle  d’un  «trait  de 
la  Dissertation  d’Euler  sur  l’expli- 
cation des  phénomi  nés  île  l‘air{  1 ); 
il  y joignit  aussi  d’excellentes  notes. 
Fin  1 719 , lors  de  l’établissement  de 
l’école  d’artillerie  d’Auxonnc,  Lom- 
bard y fut  envoyé  pour  y occupernne 
chaire  de  professeur;  place  qu'il  rem- 
plit avec  distinction,  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  1er.  avril  1794.  C’était 
pour  donnera  ces  écoles  un  cours  de 
mathématiques , supérieur  à celui  de 
Camus,  que , d’après  le  désir  du  gou- 
vernement , Lombard  avait  com- 
posé un  Tra:té  de  géométrie,  qui  est 
resté  inédit,  le  cours  de  Bczout  avant 
été  agréé.  Il  fut  chargé  par  le  minis- 
tère de  se  réunir,  en  1 766,  à son  con- 
frère Brackenhoffer , de  Strasbourg, 
pour  substituerai!  cours  de  Bezout, 
en  ce  qui  concerne  la  marine  , des 
applications  relatives  à l’artillerie. 
Quoiqu’un  tel  livre  fût  fort  utile  , 
Bezout  intervint  pour  protéger  son 
ouvrage  ; et  Lombard,  après  un  tra- 
vail infructueux  de  plus  d’un  an, 
eut  le  désagrément  d’avoir  mécon- 
tente Bezout,  et  d’être  abandonné  du 
ministre.  Revenu  à sa  chaire,  il  mit 
à profit  son  expérience  et  ses  con- 
naissances profondes  ; il  publia  , en 
1 787 , en  un  vol.  in-8“. , des  Tables 
du  tir  des  canons  et  des  obusiers  : 
on  trouve  dans  cet  ouvrage  estime’ 
le  résultat  des  épreuves  faites  à l’é- 
cole d’Auxoune  , en  1786,  sur  le 
tir  des  bombes  avec  le  canon,  et  sur 
les  portées  des  mortiers.  Le  savant 
professeur,  ayant  embrassé  le  parti 
de  la  révolution , voulut  la  servir 
par  un  ouvrage  qui  fut  alors  très- 
utile:  il  fit  imprimer,  en  1791.  pour 
le  service  des  canonniers  volontaires, 
une  Instruction  sur  la  manœuvre  et 


(O  Fxtrait.lv*  Mc  moi  rc«  dv  l'académie  J«  Pé- 
l*i*bout|,  u«t*ail»i  »7»7. 
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le  tir  du  canon  de  bataille  , Dule  , 
in-8°.  Gg.  Ce  fut  au  milieu  de  ses 
travaux  que  Lombard  termiua  sa 
carrière,.!  Auxonne,  oecupc'dc  l’im- 
prcSsion  deson  Traité  du  mouvement 
des  projectiles  , appliqué  au  tir  des 
bouches  à feu;  cet  ouvrage  ne  parut 
u’enl’an  V,  à Dijon,  i vol.  in-8°. , 
g.  Lombard  , très  - savant  dans  les 
mathématiques  et  dans  tout  ce  qui 
concernait  son  c'tat , réunissait  plu- 
sieurs'connaissances  très  - variées  , 
parlait  plusieurs  langues  , écrivait 
élégamment, s’exprimait  avec  facilité, 
et  n’était  étranger  ni  à la  littérature, 
ni  au  dessin , ni  à la  musique.  M.  A- 
inantou,  membre  de  l'académie  de 
Dijon,  publia,  eu  180a,  des  Recher- 
ches biographiques  sur  Lombard , 
in  8°. , de  48  pages.  D — b — s. 

LOMBARD  { Clai’oe-Attotne  ), 
chirurgien,  naquit  à Dole  en  Fran- 
che-Comté, en  1741.  Scs  parents, 
quoique  peu  riches,  lui  firent  faire 
quelques  études , après  lesquelles  ils 
le  mirent  chez  un  chirurgien  de  la 
ville,  pour  apprendre- un  art  qu’il 
devait  un  jour  exercer  avec  tant  de 
distinction.  Il  fut  bientôt  en  état  de 
se  présenter  pour  faire  partie  de  la 
communauté  des  maîtres  de  Dole; 
mais  ceux-ci,  effrayés  peut-être  de 
l’ascendant  qu’il  ne  manquerait  pas 
de  prendre  sur  eux  par  des^alents  et 
par  une  activité  qu’ils  ne  pourraient 
égaler,  mirent  à sa  réception  tant 
d’obstacles , et  lui  suscitèrent  dans 
le  cours  de  ses  épreuves  tant  de  dif- 
ficultés , qu’il  les  récusa  tons,  et  alla 
»c  faire  examiner  à Besançon  , où  il 
trouva  des  juges  éclairés  , exempts 
de  passion  et  d'intérêt,  qui,  après 
des  actes  publics  sévères, l’admirent 
à l’unanimité.  Il  devint  ensuite  chi- 
rurgien eu  chef  de  l’hospice  civil  de 
Dole.  Lombard  concourut,  en  177Ü, 
à l'académie  royale  de  chirurgie,  et 
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obtint  l’accessit.  La  question  était 
celle-ci  : « Comment  l’air  par  ses 
b diverses  qualités,  peut-il  injltier 
v dans  les  maladies  chirurgicales , 

» et  quels  sont  les  moyens  de  It 
» rendre  salutaire  dans  leur  trait e- 
» ment  ?»  En  1779,  il  remporta  le 
premier  prix  sur  ce  sujet  : # Expo- 
» ser  les  effets  du  mouvement  et  du 
b repos,  et  les  indications  suivant 
b lesquelles  on  doit  en  prescrire  IV 
b sage  dans  la  cure  des  maladies 
» chirurgicales.  «Celte  savante  com- 
pagnie le  nomma  , en  1780,  l’un  de 
scs  correspondants;  et  il  eu  devint 
associé  rcgnicole  peu  d’années  après. 
Des  troupes  avant  été  rassemblées 
sur  les  côtes  de  Normandie,  Lom- 
bard fut  nommé  chirurgien  en  chef 
de  eetlc  petite  armée;  et , après  sa 
dislocation,  on  lui  conféra  le  titre  d# 
chirurgien-major  de  l'hôpilal  mili- 
taire de  Strasbourg.  Il  y débnfa  par 
sa  Dissertai  ion  sur  l' Importance  des 
évacuants  dans  la  cure  des  plaies  ré- 
centes, suivie  d’ Observations  sur  la 
complication  du  vice  vénérien  et 
scorbutique  , in-8°.  , Strasbourg. 
178a.  Cet  écrit,  le  premier  qu’eût  fait 
imprimer  Lombard,  fut  censure  par 
le  docteur  Deliorne , rédacteur  du 
journal  de  médeoiue  militaire  , le- 
quel, vain  et  prétentieux  lui-même, 
11e  sut  pas  assez  ménager  cette  dou- 
ble faiblesse  chez  l’auteur  , qui  lui 
déclara  la  guerre,  et  ne  lui  épargna 
ni  les  reproches  de  toute  espèce, 
ni  même  les  personnalités  ; rar  Lom- 
bard était  violent,  irascible,  et  ne 
convenait  jamais  de  ses  torts,  ni  de 
ses  erreurs.  Cette  critique  hâta  U 
publication  d’une  autre  dissertation 
faisant  suite  à la  première,  surl'Lr- 
tdilédes  évacuants  dans  la  cure  des 
tumeurs , plaies  anciennes,  ulcères , 
etc.,  Strasbourg,  178.3,  in-8".  de 
ujopages.Ce  second  ouvrage  échap- 
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p*  aux  attaques  de  Dehome , quoi- 
qu'il ne  fût  pas  exempt  de  defauts; 
mais  ce  critique  craignit  de  renouve- 
ler une  lutte  dans  laquelle  son  irré- 
conciliable adversaire  l’eût  de  nou- 
veau réduit  au  silence.  Lombard, 
dans  ce  genre  d’escrime  , était  re- 
doutable par  son  opiniâtreté,  son 
scepticisme,  et  la  fertilité  de  sa 
plume.  Il  eut  de  longues  et  de  vives 
querelles  littéraires , judiciaires  et 
autres , avec  les  médecins  et  les  chi- 
rurgiens les  plus  estimés  de  Stras- 
bourg; et  sou  animosité  était  exci- 
tée et  entretenue  par  un  médecin  ap- 
pelé Laurent , encore  plus  irritable 
et  plus  intolérant  que  lui.  Ce  scan- 
dale dura  plusieurs  années,  et  fut 
cause  que  Lombard , aux  talents  du- 
quel on  rendit  toutefois  justice,  ne 
fut  que  rarement  appelé  par  les  Al- 
saciens pour  les  traiter  , et  qu’il 
resta  routine  dans  son  hôpital , et 
parmi  les  militaires  de  la  garnison. 
Il  publia,  en  1788,  in-8°. ,un  écrit 
sur  Y Utilité  et  l’abus  de  la  com- 
pression et  les  propriétés  de  l’eau 
froide  et  chaude  dans  les  maladies 
chirurgicales.  En  1790,  il  mit  au 
jour  sun  Cours  de  chirurgie  pratique 
sur  la  maladie  vénérienne , a vol. 
in-8".  C’est  dans  cet  ouvrage  qu’on 
peut  voir  avec  quelle  âpreté  il  trai- 
tait ceux  qui  n’étaient  pas  de  son 
avis.  Mais  il  faut  convenir  qu’il  avait 
à faire  à des  hommes  qui  n’avaient 
ni  sa  franchise  ni  ses  lumières.  Cet 
ouvrage  est  peu  connu , et  il  en  est  de 
même  de  ceux  qui  le  suivirent,  quoi- 
que dans  tous  il  y ait  des  choses 
utiles.  En  1 eyi , Lombard  fut  nom- 
mé chirurgien  en  chef  de  l’armée  du 
Il li in , où  il  ne  (il  que  peu  de  cara- 
pagnes,  à cause  de  sa  santé  devenue 
très-chancelante.  11  rentra  dans  son 
hôpital;  et  rendu  à sa  bibliothèque 
et  a ses  occupations  favorites , il  sc 
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remit  à écrire.  Il  fit  paraître,  en 
1797  1 une  Instruction  sommaire 
sur  l’art  des  pansements,  à l’usage 
des  étudiants  en  chirurgie  des  hôpi- 
taux militaires,  iu-8°.  de  i6a  pag.  ; 
et  l’année  suivante  il  donna  la  Clini- 
que chirurgicale  relative  aux  plaies, 
pour  faire  suite  au  livre  précédent , 
iu-8°.  Les  productions  de  Lombard 
sont  remarquables  par  la  beauté  ty- 
pographique. Elles  n’ont  point  été 
recherchées  avec  assez  d’empresse- 
ment; et  à peine  quelques  contempo- 
rains les  connaissent-ils  aujourd’hui, 
quoiqu’on  ne  puisse  leur  refuser  le 
mérite  de  présenter  des  choses  neu- 
ves, et  de  reproduire  des  doctrines 
saines  et  lumineuses.  Après  avoir  es- 
suyé plusieurs  attaques  d’apoplexie , 
il  ne  fit  plus  que  languir  sans  mé- 
moire et  sans  idées,  et  mourut  le  1 5 
avril  1811,  dans  une  maison  de 
campagne  près  de  Paris.  P.  et  L. 

LOMBARD  (Jean-Guillaume  ), 
conseiller  de  cabinet  prussien  , né 
à Berlin  vers  1787  , d'une  famille  de 
réfugiés  français  , pauvre  et  obs- 
cure , reçut  néanmoins  une  éduca- 
tion assez  soignée.  Il  cultiva  la  poé- 
sie française  , et  fit  , dans  sa  jeu- 
nesse, des  traductions  assez  heu- 
reuses de  quelques  morceaux  d’Os- 
sian  et  de  Virgile.  Ce  faible  mé- 
rite lui  valut  un  emploi  subalterne 
dans  le  cabinet  particulier  de  Fré- 
déric-le-Graml  , auquel  il  avait  adres- 
sé quelques  épitres.  Si  les  ministres 
furent  peu  de  chose  sous  ce  prince, 
on  doit  penser  qu’un  commis,  dont 
toute  l'occupation  était  de  transcrire 
des  lettres  et  des  pièces  de  chancel- 
lerie , ne  pouvait  être  un  person- 
nage important.  Cependant  ce  fut 
dans  celte  place  que  Lombard  prit  le 
goût  et  la  connaissance  des  grandes 
affaires.  Après  la  mort  de  Frédéric  11, 
un  esprit  agréable  et  une  grande  fa- 
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cilite  de  moeurs  , joints  à des  con- 
naissances en  politique,  qu’il  avait 
le  talent  de  faire  bien  valoir , atti- 
rèrent sur  lui  l’attention  de  Frédé- 
ric-Guillaume Il  , prince  ennemi 
du  travail , et  qui  aimait  pardessus 
tout  à recevoir  des  opinions  toutes 
faites.  Lombard  devint,  comme  il 
le  dit  lui-mcme  dans  un  de  ses 
ouvrages,  un  demi-favori , et  fut 
nommé  secrétaire  du  cabinet.  Dans 
ce  poste  important , loin  de  se  péné- 
trer des  obligations  nouvelles  qui 
lui  étaient  imposées , il  ne  cessa  pas 
de  faire  des  vers  qui  couraient  les 
salons,  et  d’écrire  des  lettres  rimc'cs 
au  roi  étant  ministres.  Admis  aux 
plaisirs  et  aux  intrigues  de  Rietz  et 
de  la  comtesse  de  Liehleuau , il  en 
contracta  les  goûts  et  les  habitudes. 
Enfin  la  mort  de  Frédéric  - Guil  - 
laume  II,  et  la  disgrâce  de  la  com- 
tesse , vinrent  renverser  sa  fortune. 
Le  nouveau  roi  l’éloigna  des  affaires , 
et  le  soumit  à des  épreuves  sévères  ; 
mais  eettedisgràce  dura  peu  : la  dis- 
crétion de  Lombard,  son  dénoue- 
ment, et  plus  encore  peut-être  sesrap- 
* ports  avec  Haugwitz  (i),  triomphè- 
rent  de  tout . et  il  finit  par  obtenir  la 
confiance  entière  de  son  jeune  maître 
(le  roi  actuel),  qui  l’éleva  à la  place 
de  conseiller-privé.  Lombard  avait , 
dans  le  cabinet , la  partie  des  affaires 
étrangères , c’est-à-dire  qu’il  était 
chargédcmettresous  les  ycuxdu  mo- 
narque tout  ce  qui  tient  à la  politique 
extérieure.  Elevé  dans  la  doctrine 
que  la  Prusse  ne  doit  jamais  combat- 
tre sous  des  drapeaux  opposés  à la 
France,  il  subordonna  toute  sa  poli- 
tique à ce  système;  et  c’est  re  qui  l’a 
fait  considérer  comme  un  des  plus 
ardents  promoteurs  de  la  longue 

(i)  LnnbnJ  prouva  u t>  .oiimtiuoct  à 
If«*i«witf,  rn  |r  faiiant  rappel*  r «le  ••  retrait* 
mm  téoSf  pour  1 opposât  au  pnucc  da  ll»r Jeubarj. 
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neutralité  dans  laquelle  la  Prusse 
persista  jusqu'à  la  fin  de  1806,  mal- 
gré le  parti  des  femmes  et  de  la  jeu- 
nesse qui  voulait  la  guerre.  Ses  en- 
nemis ont  poussé  l’animosité  jusqu’à 
dire  qu’il  s'était  vendu  à la  France. 
Quoi  qu'il  en  soit , la  guerre  fut  ré- 
solue malgré  les  conseils  de  Lom- 
bard. Lorsque  les  désastres  de  l’ar- 
mée Prussienne  l'obligèrcut  à s’éloi- 
gner , il  se  vit  en  butte  à la  fureur 
populaire,  dans  plusieurs  villes  où  il 
passa  : à Stettin , la  populace  le  couvrit 
de  boue , et  on  le  traîna  en  prison 
par  ordre  de  la  reine  ; mais  le  roi  le 
fit  mettre  en  liberté.  Depuis  cette  épo- 
que il  n’eut  plus  aucune  part  aux 
affaires  : après  la  paix  de  Tilsitt , il 
fut  nommé  secrétaire-perpétuel  d« 
l’académie  de  Berliu  , dont  il  était 
membre  depuis  plusieurs  années.  Né 
avec  une  constitution  faible  qu’il  ne 
ménageait , ni  dans  le  travail , ni  dans 
les  plaisirs,  il  atteignit  de  bonne 
heure  le  terme  de  sa  vie.  L’affection 
de  poitrine  dont  il  était  attaqué , fit , 
dans  l’année  1811,  des  progrès  si 
rapides,  que  les  médecins  lui  con- 
seillèrent de  quitter  le  ciel  rigoureux 
de  Berlin.  Après  avoir  séjourné  quel- 
que temps  à Montpellier,  il  vint  à 
Nice,  où  il  mourut  le  u8avril  1812. 
L’auteur  de  la  Galerie  des  carac- 
tères prussiens  ( vol.  in- 12  , Paris, 
1808)  trace  de  lui  le  portrait  sui- 
vant qu’il  dit  extrait  d un  mémoire 
particulier.  « Le  conseiller  du  cabi- 
» net,  Lombard,  est  physiquement 
» et  moralement  énervé.  Ses  counais- 
» sances  se  bornent  a la  littérature 
» française  ; les  sciences  plus  solides 
» étudiées  par  l’homme  d’état  et  par 
» le  savant . n’ont  jamais  occupé  cet 
» homme  frivole.  Initié  de  bonne 
» heure  aux  orgies  de  Rietz  et  de  la 
» comtesse  de  Lichtcnau  , il  prit 
* part  à leurs  débauches,  qui  étouf- 
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» ferent  sa  moralité,  à la  place  de 
» laquelle  elles  mirent  une  parfaite 
» indifférence  pour  le  bien  et  pour 
» le  mal.  C'est  dans  les  mains  faibles 
» et  impures  d’un  bel-esprit  de  basse 
» extraction , dont  le  père  fut  perrtt- 
» q nier  ; d'un  roue',  qui  joint  à la 
» perversion  morale,  le  délabrement 
» physique;  d’un  bebété,  qui  perd 
» son  temps  au  jeu,  dans  des  socié- 
» tes  insipides  et  insignifiantes:  c’est 
» dans  les  mains  d’un  homme  pareil 
» que  se  trouve  le  maniement  des  af- 
» fairesc'trangèrcsde  la  Prusse  , dans 
» une  période  qui  est  sans  exemple 
» dans  l’histoire  moderne.  » Ce  por- 
trait , sans  doute  exagéré , doit  être 
attribué  à l'irritation  qu’avait  pro- 
duite en  Prusse,  à l’époque  où  il  pa- 
rut, la  position  pénible  de  ce  pays; 
position  dont  on  croyait  que  les  mau- 
vais conseils  de  Lombard  étaient  une 
des  principales  causes.  D'Iünlraigucs 
a aussi  parlé  fort  mal  de  lui , dans  son 
Fragment  d’un  chapitre  de  Poljbe 
trouvé  sur  le  mont  Alhos , i8o5. 
Un  seul  auteur  l’a  traité  avec  égard, 
c’est  celui  d’un  ouvrage  iutitulé  : 
Matériaux  pour  servir  à l’his- 
toire des  années  i8o5,  1806  et 
1807  , dédiés  aux  Prussiens  par  un 
ancien  compatriote , Paris,  1808, 
in  - 1 2.  Mais  , malheureusement 
pour  la  mémoire  du  conseiller  prus- 
sien , on  croit,  avec  beaucoup  de 
raison  , que  cet  ouvrage  est  de  Lom- 
bard lui-même.  Ce  qu’il  y a de  sûr , 
c’est  qu’il  fut  imprimé  à Paris  par 
les  ord  rcs  et  aux  frais  du  gouverne- 
ment de  ce  temps-là.  D — z — s. 

LOMBARD!  ( Jérôme  ) , philolo- 
gue italien,  né  à Vérone  en  1707, 
lut  admis  chez  les  jésuites , et  pro- 
fessa les  humanités  dans  différents 
collèges.  Ses  talents  lui  méritèrent 
l’estime  de  la  plupart  des  hommes 
éclairés  de  l’Italie,  avec  lesquels  il 
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entretenait  une  correspondance  sur 
des  objets  de  littérature  et  d’éru- 
dition. Il  eut  aussi  l’avantage  d’être 
remarqué  du  pape  Benoit  XlV  ; et 
ce  pontife,  qui  cultivait  lui-même  les 
lettres  d’une  manière  si  brillante  , se 
plut  à l’encourager.  Après  la  sup- 
pression de  la  Société,  Lombardi 
continua  d’babiter  la  maison  professe 
des  jésuites  à Venise,  dont  il  était  le 
bibliothécaire  ; et  il  y mourut  le  9 
mars  1792.  On  lui  attribue:  I.  Noti- 
z e spet  tanii  al  capilolo  di  V erona, 
Rome,  1752.  IL  Fila  délia  B. 
An  gela  Merici  di  Brescia  , fontla- 
tricedellacompagnia di Sta.  O-sola, 
Venise,  1781.  III.  Fita  délia  B. 
Giovanna  Bonomo,  menaça  Bene- 
dittina  , Bassano  , 1 783.  On  doit 
encore  au  P.  Lombardi  des  éditions, 
i°.  de  deux  Dissertations  du  P.  J. 
Luc  Zu/zeri , l’une  sur  une  médaille 
d’ Vitale  Philadclphe,  et  l’autre  sur 
une  médaille  de  raustine  , Venise, 
1747  , iu-4°.  ; — 2°.  des  Epistolce 
ad  diverses,  par  (icorge  Stobée  , 
évêque  de  Laubacli,  Venise,  1749  ; 
— 3°.  de  la  Coltivazione  , poème  de 
Louis  Alamanui,  ibid. , 1751  ; — 4°- 
du  Carême  du  père  Sagramoso,  ib. 
1 764  ; — 5°.  et  enlin  de  Disserta- 
tions, extraites  de  l’ouvrage  de  Be- 
noît XlV,  De  Canonisalione  sanc- 
torum.  I.c  P. Lombardi  a laissé  en  ma- 
nuscrit des  corrections  et  des  addi- 
tions importantes  pour  le  grand  ZJic- 
lionnaire  de  la  Crusca.  W — s. 

LOMBART  ( Pierre  ) , graveur , 
né  à Paris  en  1612,  étudia  le  des- 
sin à l’école  de  Vouet  : après  avoir 
cr.ercé  dans  cette  capitale  le  talent 
de  la  gravurd,  il  se  rendit  à Lon- 
dres , où  il  travailla  d’abord  pour 
les  libraires  ; mais  il  a surtout  très- 
bien  gravé  le  portrait.  Son  burin  est 
vigoureux,  et  son  dessin  correct.  Son 
portrait  équestre  de  Charles  Ier-, 
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d’après  Van  Dyck,est  fort  rare,  et  se 
a end  fort  cher,  l’artiste  ayant  subs- 
titué, lors  de  la  lin  tragique  de  ce 
prince,  la  tète  de  Cromwell  à celle 
du  roi.  On  a de  Lombart  une  Suite 
de  ti  Portraits,  d’après  Van  Dyck, 
assez  estimés,  dont  deux  d'hommes , 
et  dix  de  femmes  , connus  sous  le 
nom  des  comtesses  de  Van  Dyck;  un 
second  Portrait  du  Protecteur , avec 
sou  page , d’après  Walker,  ainsi  que 
Je  Portrait  de  ce  peintre  , celui  de 
Lafond,  gazetier  de  Hollande  , ceux 
de  la  duchesse  d’York  et  'de  Samuel 
Mo-eland , tous  deux  d’après  Lrly. 
Cet  artiste  a gravé  aussi  plusieurs  su- 
jets d'histoire , parmi  lesquels  nous 
citerons  , la  Ccne , et  la  Nativité, 
d’après  le  Poussin,  le  Saint  Michel, 
d’après  Raphaël,  la  F ierge  assise 
sur  un  trône,  d’après  Ann.  Car  ra- 
die, etc.  Après  un  long  séjour  en 
Angleterre,  il  reviut  à Paris  , où  il 
mourut  en  1682.  P — s. 

LOMBERT(Piewie),  traducteur, 
né  4 Paris,  s’était  appliqué  à l’étude 
de  la  jurisprudence,  et  avait  été  reçu 
avocat  au  parlement;  mais  il  ne  fré- 
quenta point  lebarreau , et  se  contenta 
d’aider  de  ses  avis  les  personnes  qui  le 
consultaient.  Sou  goût  pour  la  retraite 
se  fortifia  encore  parses  liaisons  avec 
les  pieux  solitaires  de  Port-Royal. 
Il  renonça  aux  sciences  profanes , 
pour  se  livrer  entièrement  a l'étude 
des  Saints-Pères  ; et  il  entreprit  de 
donner  dc'u  eilleures  traductions  de 
leurs  principaux  ouvrages.  Ce  fut 
dans  celle  utile  occupation  qu’il  passa 
le  reste  de  sa  vie  ; il  mourut  à 
Paris  vers  1710.  Les  traductions 
qu’on  ade  lui  sont:  1.  h' Explication 
des  premiers  chapitres  du  Cantique 
des  Cantiques  , par  saint  Bernard, 
Paris,  1670,  in-8°.  IL  Les  OEuvres 
de  saint  Cyprien , ihid.,  1672,2  vol. 
in-4“. ; Rouen,  «716,  lucmp  fur- 
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mat.  Lombcrt  y a joint  une  vie  du 
saint  martyr , assez  exacte,  et  des 
remarques  instructives.  La  chrono- 
logie des  lettres  est  duc  eu  partie  à 
Aut.  Lemaitrc.  111.  La  Cité  de  Dieu, 
de  saint  Augustin,  Paris,  1675, 
l6g3 , 2 vol.  in-8°. , avec  des  notes. 
L’abbé  Goujeten  a donné  une  édition 
avec  des  remarques  et  la  vie  du  tra- 
ducteur, Paris  , 1737,4  vol.in-12. 
IV.  Les  Principes  de  la  vie  chré- 
tienne, par  le  rardjnal  Boua , Paris , 
1681.  V.  Les  Commentaire > de  St.- 
Augustin,  sur  le  sermon  de  la  Mon- 
tagne , Paris,  i683  ; ihid. , 1701  , 
in- 18.  Toutes  ces  traductions  sont 
estimées.  Cependant  Baillct  {Jugem. 
des  savants  ) reproche  à Lorubert 
d’ë'tre  tombé  dans  le  défaut  d’Ablan- 
cotirt , qui  prête  quelquefois  scs  pen- 
sées aux  auteurs  qu’il  traduit , et 
s'applique  seulement  à les  faire  par- 
ler français.  W — s. 

LOMEIER  ( Jean  ) , philologue 
hollandais,  né  en  i636à  Zntphcu, 
où  son  père  remplissait  les  fonctions 
du  saint  ministère  , suivit  les  leçons 
des  plus  célèbres  professeurs  d’ Al- 
lemagne et  de  Hollande , et  se  dis- 
tingua dans  tous  ces  cours  par  soit 
assiduité  et  sa  pénétration.  H reçut 
ensuite  les  ordres  sacrés  , exerça  le 
paslorat  à Dcutschan , et  fut  rappelé 
en  i6"4  à Zutphen,  puur  en  dii  iger 
l’église.  Les  curateurs  de  l’academie 
de  cette  ville  le  nommèrent. en  1686, 
à la  chaire  de  belles -lettres  et  de 
philosophie,  qu’il  occupa  avec  beau- 
coup de  distinction  , et  sans  cesser 
de  veiller  aux  intérêts  de  son  trou- 

Îiean.  Lomeicr  mourut  à Zutphen  , 
c 2 dcr.  1699.  On  a de  lui  : I.  De 
Jiibl  olhecis  liber  singularis  , Zut- 
phen. i6ti<):  •f.  édition  augmentée , 
L'irerfit,  1680,  1 vol.  iu-8“.  Jean- 
André  Schmidt  l’a  réimprimé  a la 
suite  du  livre  de  Muder  : De  Ei- 
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lliolhecis  alque  archivis.  (Voy.  J.  J. 
Madlr.  ) Cet  ouvrage  est  divisé  en 
quinze  chapitres,  dans  lesquels  l’au- 
teur traite  de  l’origine  des  biblio- 
thèques; des  moyens  cmployésavaot 
Moïse  pour  conserver  la  mémoire 
des  faits  importants  ; des  biblio- 
thèques des  Hebreux.dcsChaldéens , 
des  Arabes  , des  Phéniciens  et  des 
Egyptiens  ; de  celles  des  Grecs,  des 
Romains  ; 'des  Chrétiens  , avant  , 
endant  et  après  les  siècles  de  bar- 
irie;  des  bibliothèques  les  plus  cé- 
lèbres de  l'Europe  , et  des  autres 
parties  du  monde  ; de  certains  ou- 
vrages dont  ou  ne  connaît  qu’un  seul 
exemplaire  ; des  talents  et  des  de- 
voirs d’un  bibliothécaire  ; de  la  si- 
tuation , de  la  disposition  et  des  or- 
nements d’une  bibli  chèque;  et  enfin 
des  insectes  qui  rongent  les  livres  et 
les  manuscrits.  I,a  partie  de  cet  ou- 
vrage qui  concerne  les  bibliothèques 
des  anciens  , est  la  plus  curieuse. 
Le  Gallois  a tiré  du  livre  de  Lomcier 
le  Traité  des  plus  l/elles  biblio- 
thèques de  T Europe  , mais  sans  le 
nommer  une  seule  fois.  ( f'ojez 
Gallois.  ) 11.  F.pimenides  sive  de 
•veterum  gentilium  lustrationibus 
sjntagma  , Utreebt,  1681  . in-4".  ; 
deuxième  édition  , corrigée  et  aug- 
mentée , Zutphen  , 1700,  in-4°. , 
fig.  Cet  ouvrage  est  plein  de  re- 
cherches curieuses  et  intéressantes. 
1 II.  Dierum  gemalium  sive  dis  er- 
tat.  philologiçarum  décades  date  , 
llcventer  , 1 (k)4  et  1 Gy6 , a \ ol. 
iu-8°.  Les  trois  premiers  chapitres 
du  premier  volume  contiennent  des 
Dissertations  sur  la  philosophie  des 
anciens  Scythes;  — - sur  les  quatre 
grandes  monarchies  : Loineier  s'é- 
loigne de  l’opinion  commune  des 
théologiens  , des  historiens  et  des 
chronologistcs  ; — sur  une  petite 
ligure  d’Hurpocratc,  conservée  dans 
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le  cabinet  de  J.  Smetius  ; — sur 
l’étymologie  du  nom  de  Térenee  et 
les  personnages  les  plus  célébrés  qui 
l’ont  porté  chez  les  Romains  ; — 
sur  les  sept  sages  de  la  Grèce  ; — sur 
les  diverses  manières  de  prier . indi- 
quées par  saint  Paul  , etc.  Le  qua- 
trième ehaj  ilre  renferme  des  re- 
marques critiques  sur  le  Non  veau  Tes- 
tament grec  d'Etienne  Courcclles. 
Dans  le  cinquil  me.  Lomcier  cherche 
à concilier  les  passages  des  évangiles 
de  saint  Marc  et  de  saint  Jean  , sur 
l’heure  à laquelle  le  Sauveur  expira  ; 
et  , dans  le  septième,  il  explique  le 
passage  de  saiu!  Mathieu  ( v.  i3  ) , 
où  les  apôtres  sont  appelés  le  -el  de 
la  terre.  Les  Dissertations  que  ren- 
ferme le  second  volume  roulent  : la 
ircmière  , sur  la  ville  de  Zutpbcn  ; 
a secoi  de  intitulée,  Philopat  or,  sur 
l’amour  de  la  patrie,  et  les  citoyens 
qui  se  sont  honorés  par  leur  dévoue- 
ment pour  leur  pays  : l’auteur  y 
examine  differentes  questions  qui  se 
r attachent  à son  sujet  , telles  que 
l'ingratitude  des  anciennes  républi- 
ques , l'ostracisme  , la  sentence  de 
J.-C..,  que  nul  n’est  prophète  dans 
son  pays,  etc.  La  septième  contient 
des  recherches  sur  la  coutume  des 
juifs  de  délivrer  des  prisonniers  aux 
frics  solennelles.  La  huitième  traite 
des  stigmates,  et  la  neuvième  des 
scribes.  On  doit  encore  à Lomcier 
une  édition  de  Y Agonis!  ica  sacra  de 
Jacques  Lydius  , Zutphen,  1700, 
in-12  .avec  des  additions.  W — s. 

LOMÉNIE  ( A vroisr  de  ) , sei- 
gneurde  la  Ville-atix -Clercs, était  fils 
de  Martial  de  Loménie  , greffier  du 
conseil, qui T11I  tué  âla  saint  liai th é- 
lemi,  en  1 5t».  Henri  IV  nomma  le 
fils  ambassadeur  à Londres,  puis  se- 
crétaire d’état , pour  le  dédommager 
de  ce  funeste  événement.  Antoine  de 
Lu  meme  s'acquitta  toujours  avec 
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xèle  et  talent  des  missions  qui  lui 
furent  confiées , et  il  mourut , en 
i638,  à l’âge  de  -8  ans.  11  légua  à 
la  bibliothèque  du  Roi  34o  volumes 
de  manuscrits , qui  forment  un  re- 
cueil précieux  de  pièces  historiques  , 
connu  sous  le  nom  de  Manuscrits 
de  H vienne . Z. 

LOMÉNIE (Hevri-Auguste  de), 
comte  de  Bricnne  , fils  du  précé- 
dent , naquit  à Paris  en  i £>Ç)4 : il 
obtint  , dès  l’âge  de  vingt  ans  , la 
survivance  de  la  charge  de  secrétaire 
d’état , que  remplissait  son  père.  En 
i6ut,  il  fut  nomme  par  Louis  XIII , 
capitaine  du  château  des  Tuileries  ; 
et , deux  ans  après  , il  fut  envoyé  en 
Angleterre,  pour  dresser  les  articles 
du  mariage  de  Henriette  de  France 
avec  le  prince  de  Galles.  Il  accompa- 
gna ensuite  le  roi  au  siège  de  la  Ro- 
chelle , et  dans  scs  voyages  d’Italie 
et  de  Languedoc.  Apres  la  fameuse 
journée  des  dupes,  en  iG3o  , il  fut 
chargé  de  persuader  à la  reine  mère 
( Marie  de  Médicis  ) de  ne  point 
s’abandonner  à son  ressentiment  ; et 
elle  se  repentit , mais  trop  tard  , de 
n’avoir  pas  écouté  ce  sage  conseil. 
Le  comte  de  Bricnne  , cédant  à scs 
ennemis  . se  démit , en  164^  , de  sa 
charge  de  scrrétaire-d’c'tat  ; mais  il 
ne  tarda  pas  d’être  replacé  avec  le 
même  titre  à la  tête  du  département 
des  affaires  étrangères.  II  se  con- 
dnisit  avec  prudence  et  fermeté  pen- 
dant les  troubles  de  la  minorité  ; 
obtint  , en  itiOi  ,1a  permission  de 
résigner  sa  charge  à son  fils  aîné 
( Louis-Henri  de  Loménie  ) , et  mou- 
rut en  16G6.  Son  Uraimm  funèbre, 
prononcée  par  le  P.  Sénault  de  l’Ora- 
toire, a été  imprimée.  Le  comte  de 
Brienne  a laissé  des  Mémoires  conte- 
nant les  événements  les  plus  remar- 
uablcs  des  règnes  de  Louis  XIII  et 
c Louis  XIV,  jusqu’à  la  mort  du 
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cardinal  Mazarin  ( i66t  ) , in-fol.; 
c’est  de  ce  recueil  qu’on  a extrait  les 
Mémoires  du  comte  de  Brienne , 
pour  servir  à l’instruction  de  ses 
enfants,  Amsterdam,  1719,  1703, 

3 vol.  in- 10.  On  y trouve  un  grand 
nombre  d’anecdotes  et  de  faits  cu- 
rieux , racontés  avec  beaucoup  de 
franchise.  L’éditeur  y a fait  des  ad- 
ditions qui  remplissent  le  troisième 
volume,  et  l’e'tendent  jusqu’à  l’année 
1681.  On  a encore  du  comte  de 
Brienne  : Béponse  eux  Mémoires 
du  comte  de  la  Châtre  ; elle  a été 
insérée  dans  le  Recueil  de  diverses 
pièces  curieuses  , etc.  , Cologne 
( Elzevir ),  1 Gt»4  , in- 1 1 , et  dans  le 
Conservateur , juillet  1 760  : c’est 
une  apologie  de  la  reine-mère , et 
la  justification  de  plusieurs  repro- 
ches que  la  Châtre  avait  adressés  au 
comte  de  Brienne.  On  conserve  a la 
bibliothèque  du  Roi,  scs  Lettres  et 
Négociations.  W — s. 

LOMENIE  ( Louis-Herri  de  ), 
comte  de  Bricnne , fils  aine  du  précé- 
dent , né  en  i635  , eut , à l’âge  de 
seize  ans,  la  survivance  delà  charge 
de  secrétaire  d’état  au  déjwrtement 
des  affaires  étrangères  que  possédait 
son  père,  et  fut  fait  conseiller  d’état 
la  même  année.  Désirant  connaître 
les  mœurs  des  peuples  et  le  caractère 
des  ministres  avec  lesquels  il  aurait 
un  jour  à traiter,  il  se  mit  à voya- 
ger dans  les  différentes  cours  de 
l’Europe.  Il  apprit  la  langue  alle- 
mande à Ma’ieuce , et  parcourut  la 
Hollande , le  Danemark,  et  la  Suède. 
11  fut  chargé,  dans  ce  dernier  pays, 
de  complimenter,  au  nom  du  roi  de 
France  , Charles  Gustave , sur  son 
mariage  avec  la  princesse  de  Hol- 
stein.  Il  poussa  scs  courses  jusqu’en 
Laponie  et  en  Finlande  , d’où  il  se 
rendit  en  Pologne,  et  alla  visiter 
plusieurs  souverains  de  l’Allemagne 
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et  de  l’Italie.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie apres  une  absence  de  plus  de 
trois  ans,  il  reparut  à la  cour  de 
Louis  Xi  V , avec  une  grande  variété 
de  connaissances  très-propres  à le 
rendre  inte'ressant.  Le  roi  l’emmena 
avec  lui  à Fontarabie  , où  il  remplit 
les  fonctions  de  secrétaire  d'état  au 
mariage  de  ce  prince.  Le  comte  de 
Brirnne,  son  père,  accablé  d’années 
et  d'infirmités, obtint,  trois  ans  a près, 
la  permission  de  se  démettre  ne  sa 
charge  de  secrétaire  d’état,  en  fa- 
veur du  jeune  Lomenic  qui  ne  l’exer- 
ça que  quelques  mois.  Sur  la  fin  de  la 
meme  année,  toute  la  cour  fut  extrê- 
mement étonnée  de  le  voir  descendre 
d’un  si  haut  rang,  pour  se  retirer 
dans  la  congrégation  de  l’Oratoire. 
Cet  événement  fut  diversement  in- 
terprété dans  le  monde.  Les  uns 
l’attribuèrent  à la  profonde  douleur 
qu’il  ressentit  de  la  mort  de  sa 
femme,  fille  de  M.  de  Chavigny, 
secrétaire  d’état  sous  Louis  XIII , et 
qu'il  aimait  éperduruent;  les  autres, 
à quelques  aventures  de  jeu  , où  sa 
délicatesse  s’était  trouvée  compro- 
mise , ce  qui  avait  porte  le  roi  à lui 
faire  dire  secrètement  de  se  dé- 
mettre de  sa  charge.  C’est  à quoi  il 
fait  allusion  dans  ses  Mémoires  où 
il  dit , « que  M.  de  Péréfixe,  mau- 
» vais  joueur  jusqu’à  briser  tous  les 
» meubles  quand  il  perdait,  l’avait 
«accusé,  lui  comte  de  Brienne, 
» d’être  un  peu  filou.  » Quoi  qu’il  en 
soit  de  la  vérité  de  cette  anecdote  , 
on  peut  regarder  la  vie  édifiante 
qu’il  mena  dans  1 Oratoire,  depuis 
i6(B  jusqu’en  1670,  comme  une 
expiation  de  sa  faute.  Il  reçut  le 
sous-diaconat,  s’appliqua  sérieuse- 
ment à l’ctude  de  l’Ëcriturc-Sainte, 
et  de  toutes  les  parties  de  la  science 
ecclésiastique,  sous  les  habiles  pro- 
fesseurs du  séminaire  de  Saint-Ma- 
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gloire , où  il  avait  fixé  sa  résidenre. 
Sa  ferveur,  qui  s’était  soutenue  pen- 
dant plusieurs  aunées , se  refroidit 
enfin  ; et  elle  fut  remplacée  par  une 
passion  tonte  profane  dont  il  se  sen- 
tit épris  pour  une  certaine  dame  que, 
dans  l’histoire  secrète  du  jansénisme, 
il  appelle  une  dixième  Muse  , dont 
ilrini'  fou , et  po ir  laquelle  il  faisait 
des  vl  rs  de  galanterie.  Cette  passion 
le  jeta  dans  mi  tel  délire , et  lui  Gt 
commettre  tant  d’extravagances,  que 
le  régime  de  l’Oratoire  se  vit  forcé, 
au  commencement  de  1670,  de  lui 
signifier  l’ordre  de  sortir  de  la  con- 
grégation , à cause  de  sa  mauvaise 
conduite.  Peu  de  temps  après,  il  re- 
prit le  goût  des  voyages,  et  sc  laissa 
entraîner  à de  nouvelles  folies.  Il 
s’enflamma,  dit  un. pour  la  princesse 
de  Meckicmbourg,  et  eut  la  témérité’ 
de  lui  déclarer  sa  passion.  Louis 
XIV  ,à  qui  cette  princesse  en  porta 
scs  plaintes,  enjoignit  à Loméuie 
de  revenir  à Paris,  (in  l’enferma  d’a- 
bord dans  deux  maisons  de  Béné- 
dictins, successivement,  sans  qu’il 
devint  plus  sage.  Il  fallut  alors  le 
confiner  à Saint-Lazare.  Pendant  son 
séjour  dans  cette  prison , l’ardeur 
avec  laquelle  il  sc  livra  aux  questions 
du  jansénisme , acheva  de  lui  faire 
perdre  la  tète.  La  raison  ne  lui  re- 
vint qu’au  bout  d’un  grand  nombre 
d’années.  Ce  rétablissement  qui  con- 
trariait les  projets  de  sa  famille , ne 
le  rendit  pas  d’abord  à la  société.  On 
paraissait  décidé  à lui  laisser  finir  ses 
jours  parmi  les  fous  de  Saint-Lazare^ 
mais  ayant  recouvré  sa  liberté  après 
dix-huit  ans  de  détention,  le  premier 
usage  qu’il  en  fit  fut  de  portrr  plainte 
an  roi  contre  les  injustes  procédés 
de  ses  parents.  L'iuterdiction  dont 
il  était  frappé,  fut  aussitôt  levée.  La 
honte  de  se  remontrer  dans  le  monde 
après  tout  ce  qui  lui  était  arrivé, 
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l'obligea  de  vivre  dans  la  retraite.  Fl 
finit  par  sc  retirer,  en  1690,  dans 
l’abbaye  deChàteau-Landon,doiit  un 
de  scs  parents  e'tait  abbé,  pour  v 
passer  ebrétiennement  le  reste  de  scs 
jours;  et  il  y mourut  le  17  avril 
iGq8.  Les  ouvrages  imprimes  du 
comte  de  Lomenic,  sont  : 1.  Ludo- 
vici  Hcnrici  Lomenii  Briennæ  co- 
mitis  régi  à consiliis,  actis  et  epis- 
tolis  itinerarium  ; Paris  , 1 660  , 
in- 1 a.  ; 1 661 , iu-8°. , édition  revue 
par  Charles  Patin,  augmentée,  et 
ornée  d’une  carte  géographique  faite 
par  Sanson.  Cette  relation  de  son 
premier  voyage  est  écrite  d’un  style 
vif,  laconique,  pur  et  élégant.  II.  De 
J’inacolhecd  sud,  Paris,  iGGa  , 
in-8°.  C’est  une  description  en  vers 
et  en  prose  de  sa  galerie  de  tableaux, 
adressée  en  forme  de  lettres  à l’am- 
bassadeur du  prince  d’Orange.  Le 
style  de  cette  description  a les  mê- 
mes qualités  que  celui  de  l’ouvrage 
précédent.  III.  Recueil  de  Poésies 
chrétiennes  et  diverses  ( de  divers 
auteurs  ),  Paris , 1G71 , 3 vol.  in- fa. 
Ce  recueil  formé  par  M.  de  Loincnie 
fut  attribue  à Lafontaine  qui  en  avait 
fait  l’c'pitre  dédicatoire  au  prince  de 
Conti,  à la  prière  duquel  lii  icnne  en 
composa  aussi  l’avertissement.  IV. 
J,cs  Institutions  de  Taulcre , tra- 
duites en  français,  Paris,  i6G5, 
in-ta  ; 1GG8,  in-8".  V.  La  Vie  et 
les  Révélations  de  Sainte  Gertrude, 
etc.,  Paris,  1673,  in-8°. , sous  le 
nom  du  P.  Megc.  La  préface  et  le 
cinquième  livre  sont  de  Bulteau.  VI. 
Poésies  diverses,  latines  et  françai- 
ses. Ce  recueil,  publié  par  Gomhcr- 
villc,  contient  quelques  pièces  d’un 
très-bon  goût.  C est  sans  fondement 
que  Chapelain  avance  que  Benjamin 
Priolo  et  le. P.  Cossart  y avaient  la 
meilleure  part.  \ II.  Remarques  sur 
les  règles  de  la  Poésie  française. 
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qu’on  trouve  à la  suite  de  la  Nou- 
velle Met  hode  latine  tie  Part- Roy  al, 
septième  édition  in-8°.  Chàlon  a in- 
séré ces  remarques  prcsque^nlières 
dans  son  Traité  des  règles  de  la 
Poésie  française , sans  dire  où  il 
les  avait  puisées.  Ou  a conservé 
quelques-uns  des  manuscrits  de  M.d® 
Brieuue;  i°.  Relation  de  ce  qui  se 
passa  an  mariage  de  Louis  XIV , à 
Font  arable,  in-folio,  annoncée  dans 
le  catalogue  des  livres  de  Bois- 
sicr.  3®.  Commentaires  sur  le  JY.  T., 
avec  des  Explications  morales  en 
français,  1 vol.  in-fo). , qui  étaient 
dans  le  cabinet  de  Mutin  Billet 
de  Panières.  3°.  Vie  de  N.  5.  J.-C. , 
tirée  du  Nouveau  Testament , ibid. 
4°.  Rem  arques  sur  T II  is  toi  re  ci-it  ique 
du  vieux  Testament  de  R.  Simon  , 
ibid.  Ces  trois  ouvrages  furent  le 
fruit  de  sa  retraite  à Saiul-Magloirc- 
5°.  Mémoires  de  L.  II.  de  lAmicnic , 
comte  de  Brienne , ci-devant  pri- 
sonnier d'état , et  maintenant  pri- 
sonnier à Saint- Lazare , contenai  t 
plusieurs  particularités  importantes 
et  curieuses , tant  des  aff  aires  et 
négociations  étrangères  que  dans  le 
royaume  , qui  ont  passé  par  ses 
mains  , aussi  bien  que  des  intrigues 
secrètes  du  cabinet  dont  il  a eu  con- 
naissance depuis  l'an  iGq3  jus- 
qu'en 168a  inclusivement  , iu-fol. 
G°.  Poème  sur  les  fous  qui  étaient 
enfermés  à Saint-Lazare  ( dans  le- 
quel il  11e  s’est  pas  oublié  lui-nicine  . 
Pendant  le  séjour  que  le  comte  de 
Bricmic  fît  à Saint-Magloire  et  à 
Saint-Lazare , ce  qui  comprend  un 
esjKicc  do  vingt-cinq  ans , il  s’était 
occu])é  à recueillir  des  extraits  rai- 
sonnés des  anciens  Pères  , des  Anna- 
les de  Baronius  et  du  Corps  du  droit 
canon , à traduire  en  français  divers 
poètes  et  historiens  latins  , et  à con  - 
poser  des  traités  sur  différentes  121a- 
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titres.  Tous  scs  manuscrits  furent 
disperses  à sa  mort.  Il  ne  s’en  est 
conserve'  que  des  fragments  plus  ou 
moins  étendus  dans  les  cabinets  des 
curieux.  I.c  plus  singulier  est  V His- 
toire secréte  du  jansénisme  , qu’il 
avait  entreprise  avec  l'abbé  Cassagne, 
son  camarade  de  prison  à Saint- 
Lazare.  Cet  abbe'  e'taut  mort  lors- 
que cette  histoire  n’en  e'tait  encore 
qu’à  la  (iu  du  troisième  livre  , M.  de 
lirienne  la  refondit , la  continua  en 
forme  de  dialogue , sur  un  ton  plai- 
sant et  satirique  , afin  , disait-il , 
d’égayer  scs  lecteurs  que  la  séche- 
resse des  matières  aurait  pu  dégoû- 
ter. Le  dialogue  entre  le  dur  de 
Luyncs  qui  veut  se  retirer  à Port- 
Royal  , et  Lancelot  qui  l'instruit  sur 
la  conduite  qu’il  doit  y tenir  , est  le 
plus  piquant.  Il  est  bien  écrit  ; la 
tournure  en  est  très-délicate.  C’est 
le  seul  endroit  de  l’ouvrage  qui  ait 
de  la  suite;  les  caractères  y sont 
parfaitement  soutenus  : tout  le  reste 
porte  l’empreinte  d’une  imagination 
déréglée.  On  y trouve  quelques  anec- 
dotes curieuses  sur  les  chefs  de  cette 
école  célèbre,  avec  lesquels  il  avait 
eu  bcancoup  de  liaisons.  On  voit 
dans  tout  ce  qu’il  a écrit , qu’il  avait 
beaucoup  d’esprit  et  de  talent;  mais 
que  la  bizarrerie  et  l’inconstance  de 
sou  caractère  lui  rendirent  ces  dons 
funestes.  T — d. 

LOMÉNIE  de  BRIENNE 
( Etienne-Cuarles  de),  cardinal, 
né  à Paris  , en  1 7U7  , fit  ses  études 
au  eollége  d’Harcourt.  Ayant  cédé 
à son  frère  sou  droit  d’aînesse , 
il  embrassa  l’état  ecclésiastique,  et 
soutint,  en  Sorbonne  , le  3o octobre 
1 *5 1 , une  thèse  que  celle  de  l’abbé 
de  Pradel  lit  oublier,  mais  dans  la- 
quelle l'abbé  Mey  signala  plusieurs 

Fropositions  hasardées.  Toutefois 
abbé  de  Bricnnc  fut  fait  prêtre, 
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et  il  reçut  le  bonnet  de  dortoir 
le  8 mars  17 5 U ; l’archevêque  de 
Rouen  lui  donna  des  lettres  <!• 
grand-vicaire.  Ou  croit  qu'il  rédi- 
gea , avec  Turgot,  qui  portait  alors 
le  petit  collet,  l’écrit  intitulé  Le 
Conciliateur  ou  Lettres  d'un  ec- 
clésiastique à un  magistrat,  '744; 
écrit  qui  roulait  sur  les  différends 
entre  le  clergé  et  le  parlement , et 
dont  Naigeon  , Condorcet  et  Dupont 
de  Nemours  ont  donné  successivc- 
mentdes  éditions.  L'abbé  de  Hricnnc 
était  aussi  fort  lié  avec  Morellet , et 
même  avec  d’Alembert.  En  17:18, 
il  fil  le  voyage  de  Rome , et  fut  con- 
clavistc  du  cardinal  de  I.uvnes  , lors 
de  l’élection  de  Clément  XI  IL  Le  17 
août  1760,  il  fut  nommé  évêque  de 
Condom.  Il  occupa  peu  de  temps  ce 
siège,  cl  remplaça  M.  Dillon , à Tou- 
louse, le  a février  176.3.  M.  dcBrieu- 
nc  avait  la  réputation  d’èire  adminis- 
trateur, et  on  loue  son  gouvernement 
sous  le  rapport  temporel.  Une  épi- 
zootie arrivée  dans  son  diocèse,  et» 
1774 , lui  donna  occasion  de  montrer 
sa  générosité,  et  en  même  temps  ses 
soins  pour  exciter  les  largesses  des 
personnes  opulentes.  Eu  1776,  il 
ouvrit  à Lévignac  une  maison  où 
les  filles  de  parents  nobles  reçu- 
rent une  éducation  convenable. 
Ce  fut  à lui  que  Toulouse  dut  d# 
profiter,  pour  le  transport  de  ses 
marchandises  , du  canal  Caraman  , 
auquel  il  réfinit  la  Garonne  avant  sa 
sortie  de  la  ville , par  un  canal  qui 
conserve  encore  le  nom  de  Bricnnc. 
Par  lui  tous  les  pauvres  eurent  une 
ressource  assurée  dans  les  filatures 
de  coton  qu’il  avait  établies  sous  la 
direction  des  sœurs  de  la  charité. 
L’hôpital  fut  doté,  et  des  lits  furent 
fondés  par  ses  largesses  ;enh'n  il  fit,  à 
l’école  militaire,  les  frais  de  l’édu- 
cation d'un  grand  nombre  d’élève*. 
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Son  administration  spirituelle  fut 
indice  de  bien  et  de  mal.  Il  rétablit 
dans  son  diocèse,  en  1 ••  G8 , l’usage 
des  conférences  ecclcsiasqucs;on  n’en 
put  tenir,  il  est  vrai, qu’un  petit  nom- 
bre, cl  l’archevêque  n’y  parut  pas.  Il 
coudant  a par  un  mandement  du  a6 
août  1770  , un  livre  public  à Tou- 
louse par  l'abbc'  Audras  , sous  le 
titre  A' Histoire  générale  à l'usage 
des  collèges , livre  qui  n’était  guère 
qu’un  abrégé  de  l 'lissai  sur  l His- 
toire générale  de  Voltaire.  Ou  voit 
par  sa  Correspondance  combien  ce 
dernier  fut  mécontent  de  cette  con- 
damnation : mais  d’Alembcrt  prit, 
auprès  de  lui , le  parti  du  prélat  ; et 
dans  scs  lettres  des  \ et  ai  décembre 
1770  , il  dit  que  l'archevêque  a fait 
tout  ce  qui  était  en  lui  pour  éviter 
cet  éclat,  mais  qu’on  lui  a forte  la 
main  , et  que  dans  sa  place  il  n’est 
pas  h maître  de  s' abandonner  tout- 
à-fail  à son  caractère  et  à ses  prin- 
cipes. M.  de  Brienne  établit  à Tou- 
louse un  petit  séminaire;  le  5 no- 
vembre 1 78a , il  tint  son  synode 
diocésain, où  l’on  s’occupa  principa- 
lement des  portions  congrues  , et 
des  secours  à accorder  au\  ecclé- 
siastiques vieux  et  infirmes.  On  prit 
sur  ces  deux  objets  des  mesures  qui 
paraissent  bien  entendues.  I/arche- 
vèquc  fit  aussi  des  réglements  sur 
uelques  autres  matières.  Si  de  son 
iocèse  nous  le  suivons  sur  un  plus 
grand  théâtre  , nous  k trouvons 
employé  dans  les  affaires  les  plus 
importantes  de  son  temps.  Il  eut  le 
secret  de  sc  faire  nommer  de  toutes 
les  assemblées  du  clergé , y acquit 
même  de  l’influence  , et  fut,  dans 
celles  de  1765,  de  1770  et  de  177a, 
chef  du  bureau  de  juridiction.  Char- 
gé , en  conséquence  , des  mesures  à 
prendre  ou  à solliciter  pour  le  sou- 
tien de  la  religion  contre  des  alta- 
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ques  sans  cesse  renaissantes , il  parut 
plus  occupé  d’arrêter  le  r.èle  de  sej 
collègues  que  de  provoquer  de  sages 
réglements.  C’est  sans  doute  à son 
sujet  que  d’Alcmbcrt  écrivait  à \ ol- 
taire  , le  i5  août  1775  : Le  clergé 
ferait  bien  îles  sottises  si  queb/ues 
évêques  raisonnables  ne  l’empê- 
chaient. O11  eut  un  exemple  de  U 
légèreté  avec  laquelle  ce  prélat  trai- 
tait les  affaires , dans  le  rappurt qu’il 
lit  le  UJ  mai  1766,  sur  le  concile 
d’Utrecht;  rapport  plein  d'inexac- 
titudes manifestes  sur  les  faits , et 
qui  donna  lieu  aux  partisans  do 
concile  d'attaquer  l'auteur  avec  avan- 
tage. En  177 o , il  fut  reçu  à l’Aca- 
démie française;  et  Voltaire  écrivait 
à cette  occasion  le  1 1 juin  à d'A- 
lembert  : On  dit  qu  ' vous  nous  lion- 
ne z pour  confrère  l’archevêque  de 
Toulouse,  qui  passe  pour  une  bete 
de  votre  façon,  très-bien  disciplinée 
par  vous.  A la  mort  de  M.  de  Beau- 
mont , archevêque  de  Paris  , il  fut, 
question  de  lui  donner  M.  de  Brienne 
pour  successeur:  un  parti  nombreux 
le  portait  à cette  place;  mais  les 
répugnances  du  roi  et  les  représen- 
tations des  personnes  pieuses  delà 
cour  prévinrent  ce  coup.  (1  ) b'u  ar- 
rêt du  conseil  l’avant  nommé.» 
1 7G6  , membre  d’une  commission 
pour  la  reforme  des  ordres  religieux, 
il  en  devint  bientôt  le  principal  fu- 
seur.  O11  l’accuse  d’avoir  excité  d« 
divisions  dans  les  monastères,  d y 
avoir  soudé  l'esprit  d'insubordina- 
tion , et  d’avoir  contribué  a dé- 
goûter de  leur  état  des  hommes  que 
l'esprit  du  siècle  eu  éloignait  de  |»u* 
en  plus.  Beaucoup  de  monastères 


(1)  Vo?„  l„  lettre/  tei-ffl.s  sur  tiute* 
dr  fa  religion  rl  du  clergé  de  F tant- r,  éltti 
«ni  «h lira  Je  lioitnioui  et  Mesiry,  >7®JJ  *f<  1. 
v*qnc  .UTouWie  J e»lJe«'fu4  *au»  *•  B#® 

grand  Lame. 
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furent  supprimés  successivement , et 
même  des  corps  entiers  disparurent. 

L'archevêque  avait  le  secret  du  mi- 
nistère et  celui  de  la  philosophie  ; 
il  suivait  sou  plan  avec  persévé- 
rance ; les  religieux  les  plus  zélés 
étaient  fatigués  par  des  changements 
multipliés  ; les  plus  relâchés  étaient 
favorisés  de  grâces  et  d’emplois,  et 
une  foule  de  lettres  de  cachet  étaient 
distribuées  pour  autoriser  des  régle- 
ments arbitraires , et  pour  saper  à 
petit  bruit  l’état  monastique.  Les 
assemblées  du  clergé  de  1772  , de 
1775  et  de  1780  , se  plaignirent  de 
ces  efforts  sourds  ; et  quelques  par- 
lements même  reprochèrent  a la 
commission  de  s’arroger  une  auto- 
rité excessive,  et  de  n’avoir  su  que 
détruire  , taudis  qu’elle  avait  été 
créée  pour  conserver.  O11  peut  voir 
à cet  égard  les  remontrances  du 
parlement  de  Paris,  du  to  février 
1 784 , et  le  réquisitoire  de  M.  Du- 
dun  , procureur -général  au  parle- 
ment de  Bordeaux , du  premier  mars 
1780.  L’archevêque  de  Toulouse 
prépara  ainsi  insensiblement  le  coup 
definitif  porté  aux  ordres  religieux 
par  la  révolution.  Sa  qualité  dé- 
membré de  la  commission  était  puur 
lui  une  sorte  de  ministère  qu’il  re- 
gardait comme  un  échelon  pour 
arriver  plus  haut.  Mais  tout  en 
détruisant  les  abbayes,  il  s’en  ré- 
servait pour  lui-même,  et  se  fit  don- 
ner successivement  celles  de  Basse- 
fontaine  , (le  Moissac , de  Moreilles, 
de  Saint-Yandrille  , de  Samt-Ouen 
et  de  Corbie.  La  première  était  con- 
tiguë à son  parc;  il  la  lit  supprimer, 
et  1 enclos  servit  à augmenter  les 
dépendances  de  son  château.  Cepen- 
dant mille  bouches  célébraient  les 
talents  du  prélat.  Son  esprit  , sa 
conversation  facile  et  brillante,  son 
goût  pour  les  lettres,  ses  manières 


LOM  6!>5 

nobles  et  généreuses , ses  liaisons 
aveedes  amis  prompts  à l’exalter , lui 

avaient  donné  une  grande  célébrité. 
On  le  citait  comme  un  évêque  admi- 
nistrateur , sorte  de  mérite  dont  on 
commençait  à faire  plus  de  cas  que 
des  vertus  propres  (Tina  évêque.  On 
vantait  l’ordre  qu'il  avait  établi  dans 
son  diocèse  où  il  ne  résidait  pas  trop 
rigoureusement.  A chaque  change- 
ment de  ministère,  un  parti  nom- 
breux lepoussait  à la  tète  des  affaires» 
L’assemblée  des  notables  lui  fournit 
l’occasion  de  satisfaire  son  ambition. 
11  y siégeait  dans  le  bureau  de  Mon- 
sieur, et  fut  un  des  pins  ardents  a se 
plaindre  des  dissipations  et  des  abus, 
et  à crier  contre  l'administration  de 
Galonné.  Ce  controleur-général  fut 
congédié;  et  après  quelques  hésita- 
tions du  roi,  qui  personnellement  ne 
goûtait  pas  l'archevêque , celui-ci 
fut  déclaré  chef  du  conseil  des 
finances.  Sou  frère , le  comte  de 
Bricune  , fut  fait  ministre  de  la 
guerre.  C'était  au  commencement  de 
mai  1 787.  On  aurait  pu  croire  qu’un 
homme  qui  aspirait  depuis  si  long- 
temps au  ministère,  avait  travaillé 
à s’y  préparer  , et  qu’il  y apportait 
des  plans  , des  vues  et  des  moyens. 
L’archevêque,  au  contraire,  laissa 
bientôt  voir  sa  légèreté  , son  insuffi- 
sance et  son  embarras.  Une  maladie 
grave  vint  ajouter  aux  difficultés 
de  sa  position  ; il  eut  recours  puur 
se  guérir  a des  remèdes  prompts  et 
vifs , et  bien  des  gens  crurent  que 
sa  tète  en  avait  été  affectée.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  qu’il  ne  montra 
point , pendant  son  ministère . les 
talents  qu'un  avait  cru  remarquer  en 
lui.  Indécis  et  pusillanime  , il  flot- 
tait sans  dessein  , avançait  sans  pru- 
dence , reculait  sans  honneur,  com- 
promet lait.  l’autorité  royale  par  de 
fausse*  démarches . vl  excitait  ainsi 
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la  fermentation  des  esprits.  Aux 
débats  de  l’assemblée  des  notables 
succédèrent  ceux  du  parlement. 
Les  magistrats  demandent  la  com- 
munication des  comptes  du  trésor 
et  les  étals  - généraux  ; les  esprits 
s'échauffent;  le  6 août  1 787  , le 
roi  tient  un  lit  de  justice  pour  l'en- 
registrement des  édits  du  timbre  et 
de  la  subvention  territoriale  : le 
parlement  proteste  ; le  1 3 août  il 
s’oublie,  dit  M.  Sallier  ( 1 ) , et  dé- 
clare que  les  édits  ne  sauraient  priver 
la  nation  de  ses  droits.  Dans  fa  nuit 
du  14  au  1.5,  les  magistrats  sont 
exilés  à Troyes.  I.cs  autres  cours 
montraient  le  meme  esprit  dans  leurs 
délibérations  ; la  même  fermentation 
les  environnait  au  dehors.  Le  U7 
août , le  parlement,  réuni  à Troyes, 
réitéra  la  demande  des  états-géné- 
raux, en  déclarant  que  la  conduite 
du  ministère  tendait  a réduire  la 
monarchie  en  despotisme.  Ce  mi- 
nistère taxé  de  despotisme  recula 
bientôt  ; il  abandonna  scs  édits , et 
le  parlement  revint  avec  les  hon- 
ncursdu  triomphe.  La  séance  rovale 
du  u 4 novembre  1 787  ne  fut  pas 
moins  funeste  aux  intérêts  de  la 
cour.  Le  roi  y porta  deux  édits  , 
l'un  qui  créait  un  emprunt  de  4‘io 
millions , l’autre  quj  réglait  l'état 
civil  des  protestants.  La  dignité 
royale  reçut  plus  d une  atteinte  dans 
cette  séance.  Le  duc  d'Orléans  pro- 
testa , et  fut  exilé  ; les  conseillers 
Fréteau  etSabbatier  furent  mis  dans 
une  prison  d’état.  Le  parlement  pro- 
testa contre  l’enregistrement  forcé  ; 
cependant  il  accueillit  l'édit  sur  les 
protestants , qui  leur  accordait  l'exer- 
cice des  droits  communs  à tous  les 
autres  sujets  , et  qui  prescrivait  les 

(»/  jiinalri  Jrerçais"!  depuis  le  commence- 
ment du  règne  de  Louis  XFl  jusqu'eux 
Généreux , >Çi3  , in 
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formes  A suivre  pour  constater  leurs 
décès.  Le  4 janvier  1788  , le  par- 
lement prit  un  arrêté  hardi:  son 
exil  fut  décidé , mais  les  lettres  de 
cachet  furent  révoquées.  Trois  re- 
montrances , présentées  successive- 
ment , ne  furent  que  le  prélude  de 
la  séance  et  de  l'arrêté  du  3 mai , 
où  le  parlement  rappelait  ce  qu'il 
appelait  les  principes  fondamen- 
taux de  la  monarchie  , ou  plutôt  des 
prétentions  aussi  nouvelles  qu’exi- 
gérées.  L’exaltation  des  magistrats 
était  extrême;  deux  d entre  eux  sont 
arrêtés  dans  le  palais  même,  la1 8 
mai . lit  de  justice  pour  publier  six 
lois  di  démîtes.  On  créait  de  grands 
bailliages  ,et  l’on  réduisait  le  parle- 
ment à une  grand’  chambre  et  a une 
chambre  des  enquêtes.  Une  cour 
pléni  rc  était  établie  , et  tint , dès 
le  lendemain  , sa  première  séance. 
Mais  les  protestations  se  succédè- 
rent , la  justice  n’était  plus  rendue, 
les  parlements  de  provinces  iriii- 
laient  celui  de  la  capitale,  la  no- 
blesse les  secondait  , les  gentil- 
hommes  bretons  dénonçaient  les 
ministres  , des  émeutes  éclataient 
en  plusieurs  endroits  , le  soulève- 
ment des  esprits  était  extrême.  Dans 
cet  état  universel  d'agitation,  l'ar- 
chevêque de  Toulouse  s’elait  fait 
donner  le  titre  de  ministre  principal 
connnepour  suppléer  par  un  notnira- 
posant  a la  faiblesse  de  ses  moveus. 
Il  fut  nommé  dans  le  même  temjo  a 
l'archevêché  de  Sens,  vacant  par  la 
mor:  du  cardinal  de  Luvnes  ( 1).  le 
t5  juillet  1788,  il  lit  rendre  un  ar- 

(l)  11  obtint  pour  coadjuteur  , toi  im<i 
Pierre- Françoia  Marcel  Je  lx>*neni*  de  Brime», 
né  en  176 , pretaniaé  A Rom»,  le  iS  décrottai 
1*33  . aoni  le  litre  d ardirrique  de  Xrajanapl*, 
arrêté  a»«  c ion  oncle  lotit  la  terreur  . et  rend»»* 
nû  A mort  par  le  tribunal  rrvalutiaiinair*  de 
l'a  ne,  le  10  mai  I7ç>4  » le  même  jenr  que 
ilftOt»  Kluabetii.  I,e  comte  ds  Hrieimr  . fête  »• 
l’archevêque,  Jeu*  autre*  de  irt  file,  et  MaJ.dl 
Ciaiiy  M hUe  , périrent  eu  même  leuipé* 
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rit  du  conseil , par  lequel , après 
avoir  annoncé  les  états  - généraux 
pour  le  mois  de  mai  suivant,  il  invi 
tait  les  corps  et  les  particuliers  à pré- 
senter des  renseignements  sur  leur 
formation.  Cet  appel  imprudent  ne 
fitque  provoquerde  nombreux  écrits, 
des  plans,  des  systèmes  et  des  déli- 
bérations. Le  8 août , un  nouvel 
arrêt  du  couseij  abandonna  la  cour 
plénière  , en  maintenant  les  grands 
Lailliages , et  annonça  de  rechef 
les  états  - généraux.  Le  iü,  l'état 
du  trésor  obligea  de  suspendre  les 
paiements.  Le  principal  ministre  ne 
put  tenir  plus  long-temps  contre  les 
plaintes  qui  s’élevaient  de  toutes 
parts  ; il  fut  renvoyé  le  24  août,  et 
céda  la  place  à Neckcr.  La  joie  po- 
pulaire éclata  dans  la  capitale  par 
les  démonstrations  les  plus  morti- 
fiantes pour  l'archevêque.  Afin  de 
le  consoler , la  cour  le  combla  de 
grâces  : on  lui  donna  des  abbayes;  le 
roi  demanda  pour  lui  le  chapeau  de 
cardinal.  Pie  VI  répugnait  à revêtir 
de  la  pourpre  un  homme  dont  la  re- 
ligion 11’avait  pas  eu  beaucoup  à se 
louer.  Louis  XVl  insista  par  un  sen- 
timent de  générosité  couforme  à la 
bonté  de  son  caractère;  et  le  i5  dé- 
cembre, l’archevêque  de  Sens  obtint 
le  chapeau.  Il  en  apprit  la  nouvelle 
à Nice  où  il  se  trouvait , ayant  pris 
la  route  d'Italie  à sa  sortie  du  mi- 
hislère.  Il  voyagea  dans  ce  pays  ; 
mais  il  s’abstint  d’aller  à Rome.  Il 
ne  revint  en  France  que  vers  le  mi- 
lieu de  1790, et  s’occupa  de  payer 
ses  dettes  qui  étaient  considérables , 
malgré  le  nombre  de  ses  bénéfices. 
Il  sacrifia  pour  cela  nne  partie  de  la 
belle  bibliothèque  qu’il  avait  formée 
A grands  frais  ( V oy.  Laire  ).  La 
constitution  civile  du  clergé , publiée 
à cette  époque,  aurait  pu  fournir  au 
cardinal  de  Loméuie  l'occasion  de 
XXIV. 
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réparer  un  peu  sa  réputation  ; mais 
il  se  sépara  dans  cpttc  occasion  de 
ses  collègues,  prêta  le  serinent , et 
ne  prit  plus  que  le  titre  d’évêque  du 
département  de  l’Yonne , après  avoir 
refusé  l’évêché  métropolitain  de  la 
Haute-Garonne  , qui  lui  fut  offert 
par  les  électeurs  de  ce  département. 
Cependant  deux  des  nouveaux  évê- 
ques constitutionnels  s’étant  adressés 
à lui  pour  avoir  l’institution  cano- 
nique , il  ne  voulut  point  se  prêter 
à cet  acte  de  schisme.  11  écrivit  nu 
pape  le  a3  novembre  1790  et  le 
3o  janvier  suivant,  afin  d’essayer  de 
jnstificr  sa  conduite  ; sou  mande- 
ment du  carême  de  1791,  tendait 
au  même  buL  Pic  VI  lui  donna  des 
conseils  salutaires  dans  un  bref  du 
a3  février  1791  , dont  la  publica- 
tion blessa  beaucoup  le  cardinal.  Le 
26  mars  suivant  il  écrivit  au  souve- 
rain pontife  pour  donner  sa  démis- 
sion du  cardinalat  ; et  il  annonça 
cette  résolution  par  une  lettre  publi- 
que à M.  de  Montmorin  , un  des 
ministres  du  roi.  Le  pape  accepta 
sa  démission  dans  le  consistoire  du 
26  septembre,  le  déclara  déchu  de 
sa  dignité,  et  de  plus  suspens  à cause 
de  son  serment  et  de  la  part  qu’il 
avait  prise  au  schisme  ( Voyez  l’al- 
locutiou  du  pape  à ce  sujet,  dans  la 
collection  de  ses  brefs  ) : cette  con- 
duite de  M.  de  Brienne  ne  le  garantit 

(oint  des  fureurs  révolutionnaires. 
1 fut  arrête  à Sens  le  9 novembre 
1793,  et  mis  dans  les  prisons  de 
celte  ville  ; il  obtint  ensuite  de  res- 
ter cher.  lui.  Un  peu  plus  tard 
ou  vint  l’arrêter  de  nouveau  ; et  le 
lendemain  on  le  trouva  mort  dans 
son  lit;  ce  qui  a fait  croire  qu’il  avait 
bâte  lui-même  la  fin  de  ses  jours  , 
en  prenant  du  poison.  Mais  cet 
événement  s’explique  suffisamment 
par  le  détail  des  circonstances.  Les 
42 
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soldats  qui  vinrent  pour  l'arrêter, 
lui  ayant  donne  jusqu’au  lendemain 
pour  le  conduire  en  prison  , passè- 
rent la  mût  cher  lui  à noire  : échauf- 
fes par  le  vin , il  leur  prit  envie  d’al- 
ler l'éveiller  le  cardinal  , et  de  le 
forcer  à manger  avec  eux.  Il  leur 
représenta  vainement  qu’il  ne  sou- 
p.iit  point;  ils  le  contraignirent  à 
prendre  son  repas,  puis  le  maltrai- 
tèrent. La  peur  et  les  coups  qu’il 
avait  reçus , joints  au  travail  d’une 
digestion  pénible  , lui  occasionnè- 
rent une  attaque  d’apoplexie  fou- 
droyante. C’était  le  1 6 février  1794. 
Telle  fut  la  lin  d’un  prélat  qui  avait 
reçu  en  partage  de  l’esprit , des  ta- 
lents et  des  qualités.  Son  malheur 
fut  d’être  entré  dans  un  état  pour 
lequel  il  n’était  pas  fait , et  de  s’être 
lié  avec  des  hommes  dont  les  prin- 
cipes devaient  lui  être  suspects.  Ou- 
tre ses  rapports  et  discours  insérés 
dans  les  procès-verbaux  des  assem- 
blées du  clergé  , il  a publié  une 
Oraison funèbre  du  Dauphin , 1 766, 
in-4°.  — Son  frère  cadet  Atha- 
nase  - Louis  - Marie  de  Lomenie, 
comte  deBrienne,  lieutenant-géné- 
ral , devint  ministre  de  la  guerre  en 
1787.  C’était  un  militaire  sans 
expérience  et  un  administrateur  mé- 
diocre. Il  forma  cependant  un  con- 
seil composé  d’oflicicrs  distingués, 
et  d'où  il  sortit  d’assez,  bons  régle- 
ments. Le  crédit  de  son  frère  qui  l’a- 
vait porté  au  ministère  avant  cessé, 
il  fut  remplacé  par  M.  de  la  Tour- 
du-Pin,  resta  en  France  après  la 
chute  du  trône,  et  périt  en  1 794  sous 
le  fer  des  bourreaux  révolutionnai- 
res, à l’âge  de  soixante-quatre  ans. 
— U11  autre  frère,  le  marquis  de 
Bai  en  n e , colonel  du  régiment  d’Ar- 
tois, avait  été  tué  ù l’attaque  du  Col 
de  l’Assièle,  le  19  juillet  1747-  ( f'- 
Belle-islk,  IV,  107.  ) P — c — T. 
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LOMI  (Baccio),  peintre,  né  à 
Pise , vers  le  milieu  du  seizième 
siècle  , fut  le  chef  d’une  école  dont 
sa  famille  a produit  les  maîtres  les 
plus  distingués.  C'est  à home  et  dans 
l’école  de  Taddéc  Zuccheri,  qu’il 
apprit  la  pciuture  : il  fut  chargé  de 
terminer  V Histoire  d’Estlier  , que 
Augustin  Ghirlando  avait  commen- 
cée daus  le  Cauipo-Sanlo  de  Pise.  L* 
Couronnement  île  la  Vierge  qu* 
l’ou  voit  chez  les  chanoines  de  la 
primatiale , est  peint  avec  un  peu 
de  sécheresse.  C’est  le  tableau  du 
maître -autel  de  Saint  - Laurent  de 
Pise , qui  l'a  mis  au  rang  des  meil- 
leurs artistes.  Ou  reconnaît,  daus  tout 
ce  qui  reste  de  lui , La  manière  de  son 
maître  , cl  celle  de  Santi  di  Tito  , 
dont  il  avait  beaucoup  étudié  les 
ouvrages.  — Aurelio  Loin  , neveu 
du  précédent  , et  sou  élève  , naquit 
à Pise,  eu  i55G  : s’étant  rendu 
fort  jeune  à Florence , il  suivit 
les  leçons  du  Bronziuo  , et  peignit, 
à la  manière  de  ce  maître  , deux 
grands  tableaux  qui  se  trouvent 
encore  dans  la  primatiale  de  Pise , 
et  qui  représentent,  l'un  , la  Nati- 
vité de  Jésus  - Christ  , l’autre  , 
l’ Adoration  des  Mages.  Quoique 
Cènes  ne  manquât  pas  de  peintres 
habiles  à cette  époque,  Lomi  fut 
appelé  dans  cette  ville,  et  chargé 
de  plusieurs  travaux  importants  , 
parmi  lesquels  on  cite  la  Descente 
de  Croix  qu'il  fit  pour  le  maître- 
autel  de  Sainte-Marie  de  la  Passion , 
ainsi  que  la  Résurrection  et  le  Juge • 
gement  dernier , pour  Notre-Dame 
de  Carignan.  Après  son  retour  à Ro- 
me , il  y peignit  les-fresques  de  la 
chapelle  de  Sainte-Marie  ira  Vallicel- 
la,  ainsi  qu’uu  fort  beau  tableau  de 
Y Assomption.  A Bologne, à Lucqocs, 
à Florence  , il  laissa  de  nouvelle» 
preuves.de  sou  habileté  j mai»  c'est 
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surtout  dans  sa  ville  natale  , qu’il 
signala  son  talent.  Il  peignit  à fres- 

3 ne  danslcCampo-Santo,  une  partie 
e Y Histoire  d’ si  ssuérus  , avec  des 
ornements  et  des  bas-reliefs  en  clair- 
obscur.  Dans  Fc'glise  du  Dôme  , il 
peignit  trois  tableaux  à l’huile  : celui 
au  maître  autel  , représentant  la 
Guérison  de  V aveugle-né,  une  Cir- 
concision, et  un  autre  trait  de  la  vie 
de  Jésus  - Christ.  Le  Saint-Jérôme 
qu’il  a peint  au  Campo-Santo  , est 
une  de  ses  meilleures  productions. 
On  le  regarde  comme  un  des  chefs 
de  l’école  de  Pisc.  11  mourut  dans 
cette  ville  , en  i6-ii.  — Orazio 
Lomi,  freredu  précédent,  fut  surnom- 
me GtNTiLEseni  (i).  ( Voyez  ce 
nom , tora.  XVII,  put  io3.  ) — Ar- 
témise  Lomi , fille  d Horace  Genti- 
leschi , naquit  à Pisc , en  i 5qo  , et  fut 
d’aburd  élève  de  son  père.  C’est  sur- 
tout dans  le  portrait  qu’elle  se  distin- 
gua : elle  y a même  surpassé  Gcntiles- 
chi;  mais  elle  ne  négligea  point  l’his- 
toire, et  l’on  a d’elle  plusieurs  très- 
bons  morceaux  en  ce  genre.  Elle  re- 
çut des  leçons  du  Guide , et  fit  une 
étude  particulière  du  Dominiquiu. 
On  reconnaît  dans  tous  ses  ouvrages 
une  heureuse  imitation  de  ces  deux 
grands  maîtres  : on  estime  surtout 
beaucoup  un  Saint -Jean- Baptiste  en- 
dormi , qu’elle  composa  pour  le  duc 
dcllu-Torrc,  à Naples,  et  un  Mar- 
tyre de  saint  Janvier  exposé  aux  bê- 
les , qu’elle  peignit  pour  lacathédrale 
de  Pouzzolcs.  On  voit  dans  la  galerie 
de  Florence  un  de  ses  tableaux,  qui 

(i  i Quoique  Itère  de  Loiui.  Home*  prit  d*  la 
famille  tint  mire.  le  nom  Je  Gentileeclii , qui 
lui  cit  tant*  peur  le  distinguer  de  «on  frire.  Le 
Mua*»  Ju  Louvre  poaaédait  de  cet  habile  artiste  , 
mie  .hmotieiatian,  qui  a été  gravée  per  Bette- 
tlni,  et  nui  fait  paitlc  du  Musée  Roy*!  , publié 
|>ar  U H Laurent  i ce  tableau  , remarquable 
per  le  prête  de  la  composition  , le  charme  et  la 
dUUC’ir  du  coloria  , le  tin  -aee  du  deaaio  , prova- 
atoll  U r la  Tuscane{it  a été  eale*é  eu  iZjs , par 
le*  ttfinuiiuiitfi  du  gf*«id*duc. 
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représente  la  Mort  d’Holoptieme  : 
il  est  remarquable  par  le  naturel 
de  la  composition,  la  force  de  l’ex- 
pressiou  , et  la  beauté  des  draperies. 
Enfin  , l’^nrore  qu’elle  avait  peiute 
pour  la  famille  Arrigbetti,  de  Flo- 
rence, est  un  de  scs  plus  beaux  ou- 
vrages. Elle  peignait  avec  perfec- 
tion les  fleurs  et  les  fruits , et  elle 
n’était  pas  moins  distinguée  par  les 
charmes  dosa  figure.  En  i6i5  , elle 
épousa  P.  Ant.  .Soldât tesi  ; mais  elle 
conserva  le  nom  sous  lequel  elle  s’é- 
tait fait  connaître,  et  mourut  à Na- 
ples , vers  i645.  P — s. 

LOMMIUS  ( Josse  ) , l’un  des 
plus  habiles  médecins  du  seizième 
siècle,  était  né  à Buren,  bourg  du 
duché  de  Gueldre.  Son  père  Van 
Lomm(carIe  nom  de  Lommius  est 
une  latinisation,  selon  l’usage  de 
res  temps  ),  était  greffier  de  ce 
bourg  ; il  fit  faire  d’excellentes 
études  à Josse,  qui  devint  profond 
dans  la  connaissance  du  grec  et  du 
latin , et  qui  alla  étudier  la  médecine 
à Paris,  où  il  se  fit  remarquer  de 
son  maître,  le  grand  Fernel,  qui 
devint  son  ami.  Il  alla  ensuite  s’é- 
tablir  à Tournai  , où  il  s’acquit 
une  haute  renommée  comme  prati- 
cien , et  fut  nommé  pensionnaire  de 
cette  ville;  mais  appelé  de  tous  côtés 
par  les  malades  , et  ne  pouvant  suf- 
fire aux  voyages  que  la  confiance 
publique  l’obligeait  incessamment 
d’entreprendre,  il  fixa  son  domicile  A 
Bruxelles,  vers  i55^.  Ses  écrits  sont 
aussi  remarquables  sous  le  rapport 
des  principes  , que  sous  celui  d’un 
style  élégant  et  précis,  et  d’une  lati- 
nité dont  La  pureté  l’a  fait  comparer 
à Celse.  I.  Commentarii  de  tuendd 
sanitate , in  primum  librum  de  Re 
medied  Aurelii  Cornelii  Celsi , in- 
1 1 , Louvain , 1 558. 1 1.  Obsen-alio- 
nmn  medicinalium  libritres,  in-8"., 
4a.. 
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Anvers  , >5(îo.  On  ne  trouve  mille 
part  décrit  avec  autant  de  laco- 
nisme et  d'exactitude  , un  jaussi 
graud  nombre  de  maladies  : ce  talent 
rare  a valu  à Lommius  le  surnom  de 
Peintre  des  maladies.  Il  excellait 
sous  le  rapport  du  diagnostic.  Ce 
dernier  ouvrage  a eu  plus  de  douze 
éditions  , soit  en  Hollande  , soit 
en  Allemagne,  soit  en  France,  soit 
en  Angleterre.  II  a été’  traduit  en 
français  sous  le  titre  de  Tableau 
des  maladies  , où  l'un  découvre 
leurs  signes  et  leurs  événements, 
Paris,  171a,  in-t'i , par  J.  B.  Le 
Bertbou.  Cette  traduction  , fort  bien 
e'erite,  est  estimée  et  recherchée. 
( V.  aussi  Lr.MAScnu.ti.  ) III.  l)c 
curaruli s J'ebribus  contiruds,  liber , 
Anvers  , 1 563 , in-8°.  Ou  a reuni 
tous  les  ouvrages  de  Lommius  sous 
le  titre  d’ Opéra  omnia , Amster- 
dam, 17^),  ’i  vol.  in- i j,  F-r. 

LOMQNOSOFF  ( Micuel-Vassi- 
tacvrrcH  ) , célèbre  poète  russe  , 
rofcssenr  de  belles-lettres  , mem- 
re  de  l'academie  de  Saint-Peters- 
hourg,  honoraire  de  celle  de  Stock- 
holm et  de  l'institut  de  Bologne,  na- 
quit eu  171 1 , d’un  simple  pêcheur, 
à Kolmogory.  Il  passa  les  premières 
années  de  son  enfance  d aider  son 
père  dans  son  métier,  qui  seul  four- 
nissait à l’entretien  de  toute  la  fa- 
mille. Dès  qu’il  sut  lire  et  écrire, 
avantage  qu’il  n’acquit  pas  sans  d’as- 
sez grandes  di/ficidlés, il  prit  un  goût 
vif  pour  les  livres  : à peine  eut-il  en- 
tendu chanter  dans  une  église  les 
psaumes  de  David , qu’il  fut  saisi  de 
la  plus  vive  admiration  pour  les 
grandes  images  dont  ils  sont  rem- 
plis; leur  poésie,  si  souvent  sublime, 
lui  lit  découvrir  qu’il  était  né  poète 
lui-même.  11  lut  la  Bible  plusieurs 
fois  avec  enthousiasme,  et  conçut 
Je  désir  de  pouvoir  célébrer,  à son 
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tour,  les  merveilles  delà  création. 
II  roulait  aussi  retracer  les  hauts 
faits  de  Pierrc-le-fîrand , qui  avaient , 
dans  ce  même  temps,  produit  sur 
lui  une  très-forte  impression:  il  cher- 
cha donc  à connaître  les  règles  de. 
l’art  des  vers.  Ayant  appris  qu’il 
existait  à Moscou  un  établissement 
où  l’on  enseignait  les  langues  grecque, 
latine,  allemande,  française,  et  les 
belles-lettres, il  déserta  la  maison  pa- 
ternelle , résolu  d’aller  demander 
dans  cette  ville  l’instruction  dont  il 
éprouvait  un  besoin  impérieux.  En 
1734,  on  le  fit  sortir  de  l'école  de 
Za'ikonospask , pour  le  plarer  plus 
avantageusement  à l’académie  des 
belles-lettres;  et  deux  ans  après,  on 
l’envoya  en  Allemagne  achever  ses 
études.  De  Marbourg,  ville  considé- 
rable de  la  Hesse, où  il  avait,  pendant 
quatre  ans,  travaillé  avec  ardeur, 
chez  le  baron  de  WolIT,  à la  chimie, 
à la  lithologie,  à la  minéralogie, 
etc.,  il  passa  eu  Saxe; et  là, sous  la 
direction  de  Henckcl,  il  vit  les  fouil- 
les qu’on  faisait  dans  les  mines  du 
Hartz,  et  du  pays  de  Brunswick  , 
etc.  En  1741  , il  se  rendit  à Saint- 
Pétersbourg.  Quoique  livré  essentiel- 
lement à son  goût  pour  les  sciences 
et  les  langues , il  ne  négligeait  pas  la 
poésie.  Ce  fut  à cette  époque  qu’il 
composa  sa  première  ode  sur  la  vic- 
toircdcPultava  rquclqueteinpsaprès, 
il  en  publia  plusieurs  autres  avec  un 
égal  succès.  Admis  à partager  les  tra- 
vaux de  l’académie , il  fut  nommé 
directeur  du  cabinet  minéralogique, 
et , l’anncc  suivante,  adjoint  do  l’aca- 
démie pour  les  sciences  chimiques  et 
minéralogiques.  En  1745  , il  fut  ap- 
pelé, par  un  oukase  du  sénat , aux 
fonctions  de  professeur  de  chimie  ; 
six  ans  après  , l’impératrice  Elisa- 
beth lui  donna  le  rang  de  conseiller 
de  college.  En  , il  reçut  le  pri- 


LOM 

vilége  exclusif  de  monter  «ne  fabri- 
que de  verreries  en  tout  genre,  mais 
principalement  en  grains  de  verre  et 
objets  semblables.  Loinonusoffayant 
été  le  premier  à faire  dans  son  pays 
.des  ligures  en  mosaïque,  on  le  char- 
gea d’exécuter  un  grand  tableau  des- 
tiné à rappeler  les  actions  célèbres 
<le  Picrre-le-Graud.  11  n’y  employa 
que  des  matériaux  et  des  ouvriers 
russes,  inventant,  pour  mettre  à exé- 
cution ce  tableau , des  compositions 
chimiques,  ainsi  que  différentes  raa- 
rhiues  d’une  si  énorme  dimension  , 
qu’on  n’en  avait  jamais  vu  de  sem- 
blables. Le  1 3 février  1751,  l’aca- 
démie lui  ouvrit  ses  portes  avec  ac- 
clamation : le  i4  février  1760,  il 
fut  élu  directeur  général  du  gymnase 
et  de  l’université.  Sans  naissance , 
sans  fortune  et  sans  appui,  Lomo- 
uosoff  ne  dut  qu’à  son  génie  et  à son 
savoir,  les  distinctions  et  les  hon- 
neurs de  toute  espèce  qui  lui  fureut 
dévolus.  Sa  passion  pour  les  scien- 
ces lui  avait  fait  éprouver  , en  Alle- 
magne , toutes  sortes  de  privations  : 
pris  par  des  enrôleurs  sur  les  fron- 
tières de  la  Saxe,  il  était  devenu 
soldat  malgré  lui,  avait  couru  plus 
d’une  fois  le  risque  d’être  fusillé  , 
et  ne  s’c'tait  sauvé  qu’à  travers  raille 
dangers.  11  finit  par  être  créé  con- 
seiller d’état,  en  1764  , et  mourut 
cinq  mois  après,  le  4 avril  17(15. Son 
convoi  funèbre  se  fit  avec  la  plus 
grande  magnificence,  et  il  fut  enterré 
au  couvent  de  St.-Alcxandre  Newsky, 
aux  frais  de  Catherine  II.  Ajou- 
tant a toutes  ses  connaissances  celle 
des  langues  mortes  et  vivantes , il 
traduisit  en  russe  divers  ouvrages  , 
cutreautres,  plusieurs  sur  la  physique 
expérimentale:  il  entreprit  aussi  d é- 
crire  l’histoire  ancienne  de  sa  na- 
tion ; et  le  volume  qu’il  publia  , 
résultat  de  recherches  profondes  , 
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lui  fît  le  plus  grand  honneur.  Il  est 
regardé  par  scs  compatriotes  comme 
un  géuie  créateur,  et  comme  le  père 
de  la  poésie  russe.  Ouvrant  le  pre- 
mier la  carrière  , il  osa  rimer  dans 
une  langue  qui  paraissait  des  plus 
ingrates  pour  la  versification  : il 
rendit  cette  langue  (dus  polie  et 
plus  riche  tout-à-la-fois;  il  lui  donna 
de  l’éclat  et  de  l’énergie.  On  a de 
lui  deux  volumes  d’odes  sacrées  et 
profanes , qui  jouissent  d’une  haute 
estime  , mais  où  il  parait  qu’il  a 
quelquefois  outré  les  qualités  et  les 
défauts  du  genre.  Il  a composé  des 
cantiques,  des  psaumes,  des  hymnes 
et  d’autres  pièces  de  vers.  Le  poème 
de  la  Petréide  , en  deux  chants,  est 
un  de  scs  plus  beaux  titres  de  gloire. 
Il  a encore  publié  une  très-bonne 
Grammaire  russe  ; un  Cours  de 
rhétorique  à l'usage  des  instituts  ; 
un  Essai  abrégé  de  physique  et  de 
métallurgie  ; et  deux  tragédies  : Ta- 
mire  et  Sélim,  et  Demuphoon  , tra- 
duites par  Papadopoulo,  dans  In 
Théâtre  de  Soumarokoff  : celui-ci 
qu’on  appelle  le  Jlacine  du  Nord, 
était  jalouxdc  la  réputation  que  Lo- 
mouosoflVétait  acquise  comme  poè- 
te; il  cherchait  toutes  les  occasions 
de  le  rabaisser,  et  ce  fut  un  grand 
triomphe  pour  lui , de  voir  le  public 
faire  peu  ae  cas  des  premiers  essais 
dramatiques  de  l’auteur  dont  il  re- 
doutait la  rivalité,  et  même  les  ou- 
blier promptement.  Ou  a traduit  en 
différentes  langues  la  plus  grande 
partie  des  ouvrages  de  LoinonosofT: 
sa  Grammaire,  et  son  Histoire  abré- 
gée de  Bussie  ont  paru  eu  allemand; 
celle-ci  a été  traduite  de  cette  langue 
en  français,  Paris,  17G9,  in- 1 a: scs 
Méditations  du  soir  et  du  matin  sur 
la  grandeur  de  Dieu  , ont  aussi  été 
mises  eu  français,  h'  Eloge  de  Pierre- 
le-Grarul,  qu’il  avait  compose  eu  rus- 
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se , fut  traduit  par  lui-même  en  latin. 
Lomonosoff était  en  correspondance 
avec  presque  tous  les  savants  de 
l’Europe,  scs  contemporains.  Sa  bi- 
bliothèque et  ses  manuscrits  furent 
achetés,  à sa  mort,  par  le  prince 
Grégoire  Orloff. L’amiral  Schichkoff 
a écrit  un  précis  de  la  Vie  de  cet 
homme  extraordinaire,  qui  suffirait 
lui  seul  ( dit  Lévêque  ) pour  illustrer 
un  siècle  entier.  I, — r — e. 

LONG  ( Thomas)  , théologien  an- 
glican , né  à Excter  en  1621 , apres 
avoirc'tc' pasteur  de  village,  obtint,  à 
la'  restauration,  une  prébende  dans  la 
cathédrale  , et  la  perdit  à la  révolu- 
tion de  1688  , parce  qu’il  refusa  de 
prêter  serment  au  nouveau  gouver- 
nement. II  mourut  en  1 700.  On  a deé 
lui  grand  nombre  d’ouvrages  de  con- 
troverse thcologiquc,  et  quelques  li- 
vres historiques;  voiciles  principaux  : 
I.  Essai  sur  l’usage  de  V Oraison  do- 
minicale , dans  le  culte  public , 
Londres  , l658  , in-8°.  II.  Défense 
des  premiers  chrétiens  relativement 
à l’obéissance  à leur  prince , contre 
les  calomnies  d’un  livre  intitulé  Vie 
de  Julien  l’apostat,  Londres , i683, 
in-8°.  III.  Histoire  de  tous  les  com- 
plots papistes  et  fanatiques  , etc. 
contre  la  religion  établie  et  le  gou- 
vernement, ibid.  1684,  in-8°.  IV. 
Iiecherches  exactes  , modestes  et 
fidèles  dtt  docteur  TV alker  , sur 
l'auteur  de  i'Eikon  Basilikc' , etc. , 
prouvant  que  cet  ouvrage  est  sorti 
de  la  plume  de  Charles  Ier.  E— s. 

LONG  ( Roger  ),  astronome  an- 
glais, ne  le  2 février  1680,  mort  le 
16  décembre  1770*611  maître  du 
collège  de  Peinbroke  , professeur 
d’astronomie  à l’université  de  Cam- 
bridge, et  recteur  de  Clierryhinton 
et  de  Bradvvell.  C’était  un  homme 
d’esprit,  de  savoir,  et  singulièrement 
industrieux.  11  avait  construit , en 
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176.*),  dans  une  des  salles  du  college 
de  Pembroke , une  sphère  ou  plu- 
tôt un  globe  céleste  de  dix-huit  pieds 
de  diamètre,  dans  lequel  plus  de 
trente  personnes  pouvaient  etre  as- 
sises commodément.  Il  a donné  lui- 
même  la  description  decette  machiue 
où  les  constellations  visibles  à l’ho- 
rizon  de  Cambridge  sont  dessinées 
dans  l’intérieur;  on  y voit  le  zodia- 
que, les  orbites  des  planètes,  etc.  : 
le  tout  se  meut  au  moyen  d’une  ma- 
nivelle. 11  parait  que  c’est  la  plus 
grande  machine  de  ce  genre  qu’on 
ait  exécutée  en  Europe  : les  globes  de 
Gottorp  n’avaient  que  onze  pieds  et 
ceux  de  Coronelli  douze.  ( Voyez 
Lalande , Bibliogr.  astr.,\p.  35o.  ) 
On  lui  doit  aussi  un  gros  traité  d’as- 
tronoinie  et  quelques  opuscules.  L. 

LONG  ( Edouard)  , historien  an- 
glais, naquit  en  1734,  à Saint-Biaise , 
en  Cornouailles.  Etant  allé  à la  Ja- 
maïque , en  1757  , pour  recueillir  la 
succession  de  soh  père , le  gouver- 
neur de  celte  colonie  , qui  était  son 
beau-frère , le  prit  pour  secrétaire. 
Il  fut  ensuite  nommé  juge  de  la  cour 
d’amirauté  : sa  mauvaise  santé  le 
força  de  quitter  l’ile  en  1769;  et  il 
mourut  le  l3  mars  181 3,  au  château 
d’Arundel  Park  en  Susscx.  On  a de 
lui  : I.  Histoire  de  la  Jamaïque, 
Londres,  177!,  3 vol.  in-4°.  Le 
séjour  de  l’auteur  dans  cette  colo- 
nie , et  les  emplois  qu’il  y avait 
occupés,  l’avaient  mis  à même  de 
se  procurer  des  matériaux  abon- 
dants. II.  Des  Homans  et  autres 
écrits  d’un  genre  léger.  111.  Lettres 
sur  les  Colonies  , 1775,  in- 8°., 
et  autres  brochures  politiques  sur 
l’esclavage  des  nègres  et  le  com- 
merce du  sucre.  11  fut  éditeur  des 
Mémoires  du  rè  gne  de  Bassa-Ahadi, 
roi  de  Dahomey , avec  une  notice 
succincte  sur  la  traite  des  Dègrcs,  par 
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îïorris  , Londres  , 1789,  » vol.  in- 
8°.  , traduit  en  français.  — Jean 
Lotsg  , voyageur  anglais  , s’embar- 
qua , en  1 7 68  , pour  le  Canada  , et 
resta  sept  ans  chez  un  marchand 
de  Montreal  pour  y apprendre  le 
français  et  la  langue  des  saurages, 
connaissance  indispensable  à qui- 
conque entreprend  la  traite  des 
pelleteries.  Au  commencement  des 
hostilités  avec  les  Américains  des 
Etats-Unis  , en  1775 , il  entra  com- 
me volontaire  dans  un  parti  d’in- 
diens , et  passa  ensuite  dans  un  régi- 
lucut  anglais.  Cette  situation  l’ennuya 
bientôt  ; il  partit  pour  la  traite  au- 
delà  des  lacs,  en  1777,  et  fut  adopté 
• comme  frère  par  une  uibu  de  Tchip- 
pionans,qui  lui  donna  le  nom  de  Cas- 
tor. Après  avoir  passé,  à différentes 
reprises , sir  aas  dans  les  pays  si- 
tues autour  du  lac  supérieur  , il  re- 
vint en  Angleterre  en  1783.  L’année 
suivante,  il  retourna  au  Canada, 
échoua  dans  scs  entreprises , et  après 
beaucoup  d’aventures  revit  sa  patrie 
en  1787,  n’ayant  rapporté  de  scs 
longues  courses  que  le  souvenir  qu’il 
en  consigna  dans  scs  Voyages  d’un 
interprète  et  commercu/it  indien , 
décrivant  les  mœurs  et  lès  coutumes 
des  Indiens  de  I’ Amérique  septen- 
trionale, Londres,  1791 , 1 vol  iu- 
4".  Zimmermann  les  traduisit  en  al- 
lemand , et  y ajouta  une  introduction 
relative  au  Canada  , Brunswick , 
*79'  > 1 vol.  in-8°. , cartes.  M.  Bil- 
lecuq  en  a donné  une  traduction 
sous  ce  titre  : Voy  ages  chez  diffé- 
rentes nations  siutvages  de  l’ Amé- 
rique septentrionale  , Paris , au  2 
( * 794)  ? 1 vol.  in-8°.  avec  une  carte. 
I.es  détails  donnés  par  Long  sur  les 
peuplades  indiennes  ne  sont  pas  aussi 
complets  que  ceux  des  voyageurs 
français  ; ses  courses  ne  se  sont  pas 
étendues  aussi  loin;  mais  sa  rela- 
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lion , étant  assez  récente , fait  con- 
naître l’état  moderne  de  ces  peupla- 
des, bien  diminuées  de  ce  qu'elles 
étaient  autrefois.  Les  vocabulaires 
qu’il  donne  de  leurs  divers  dialectes 
sont  précieux,  et  il  est  à regretter 
qu’on  ne  les  ait  pas  insérés  dans  1a 
traduction  française.  E — s. 

LONG  ( Jagq.  Le  ).  V.  Lelong. 
L0ÎSGCI1AMPS(  PiER*t  ne  ),  de 
l’académie  de  la  Rochelle,  uaquit 
probablement  dans  cette  ville  , vers 
le  milieu  du  dix-huitième  siècle  : il 
embrassa  l’état  ecclésiastique  , ou 
prit  du  moins  le  titre  d’abbé , et 
vécut  toujours  dans  la  médiocri- 
té. Pcudant  la  révolution  , il  resta 
étranger  aux  affaires  publiques , et 
mourut  à Paris,  le  22  avril  1812. 
On  a de  lui  : I.  Malagi  ida , tragédie 
eu  trois  actes,  17G.J,  in -12;  ce 
drame  , assez  mal  ourdi  , est  assez 
bien  versifié  : l'auteur  n’avait  pas 
mis  son  nom  à sa  pièce,  sans  doute 
parce  qu’il  portait  l'habit  ecclésias- 
tique ; car  il  u’y  avait  alors  aucun 
danger  à déclamer  contre  les  jésui- 
tes qui  venaient  d’être  chassés  de 
France.  11.  Aventures  d’un  jeune 
homme  , />our  seivir  à l'histoi  e de 
l’Amour,  1768,  in- 12.  11L  Mé- 
moires d'une  religieuse  , 1768  , 
2 vol.  in-12.  IV.  Tableau  histo- 
rique tles  gens  île  lettres  , ou  Abrégé 
chronologique  et  critique  de  l’his- 
toire de  la  littérature  française  , 
considérée  dans  ses  diverses  révo- 
lutions, depuis  son  origine  jusqu’ au 
dix-huitième  siècle  , 1 767  - 1770  , 
G vol.  in-t2.  Ce  n’est  qu’un  abrégé 
de  Y Histoire  littéraire  de  la  France, 
par  les  bénédictins  ( V oy  ez  Rivet)  t 
elle  u’y  est  pas  citée  une  seule  fois. 
Longrhamps  n’a  puurtant  pasnégligé 
d'indiquer  , par  des  notes  , les  sour- 
ces ou  autorités  de  ce  qu'il  dit  : mais 
il  a pour  cela  copié  les  citation* 
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faites  dans  l'ouvrage  des  bénédic- 
tins ; et  comme  ces  savants  religieux 
lie  sont  pas  ailes  au-delà  du  trei- 
zième siècle  , c’est  aussi  là  que  s’ar- 
rête Longcbamps.  Son  travail  ne 
convient  pas  aux  gens  du  monde,  et 
ne  suffit  pas  aux  gens  de  lettres.  V. 
Elégies  de  Properce,  traduites,  177a, 
in-8°.;  cette  traduction  du  plus  pas- 
sionne' des  éle'giaques  latins  , est  en 

{uose  : dans  le  temps  que  l’abbe' 
mngebamps  travaillait  à Paris  à 
la  traduction  de  Properce,  son  frère 
s'en  occupait  ailleurs.  Le  sort  les 
avant  réunis  , leur  surprise  fut  ex- 
trême de  voir  que,  sans s’etre  cota  • 
munique'  leurs  projets  , ils  avaient 
formé  la  meme  entreprise  : ils  mi- 
rent leur  travail  en  commun  , et 
convinrent  cependant  de  ne  nommer 
qu’un  traducteur.  L’abbé  Long- 
champs  avait  laissé  en  blanc  quel- 
ques passages  qu’il  désespérait  de 
pouvoir  rendre , entre  autres  , le 
commencement  de  l’élégie  xv  du  11*. 
livre  ( O me  felicem!  nox  6 mihi 
candida!  etc.  ) Encouragé  par  le 
succès  de  son  travail  , il  traduisit 
tout  sans  exception  , dans  la  nou- 
velle édition  qu’il  donna  sous  ce 
titre  : Elégies  de  l'roperce  , tra- 
duites dans  toute  leur  intégrité, 
avec  des  notes  interprétatives  du 
texte  et  île  la  mythologie  de  l'au- 
teur, 1801, 3 vol.  iü-8‘’Juct  ouvrage 
est  sans  contredit  le  plus  beau  titre 
littéraire  de  l’auteur  : les  additions  , 
notes  et  corrections  nécessaires  au 
complément  de  la  seconde  édition  , 
sont  de  l’abbc  Lougchamps  seul  ; 
mais  dans  plusieurs  endroits  il  faut 
convenir  que  Properce  est  loin  d’a- 
voir été  rendu.  VI.  Elégies  de  Ti- 
bulle  , traduites  en  prose,  1776  , 
in-8°.  VIL  Histoire  impartiale  des 
événements  militaires  et  politiques 
de  la  dernière  guerre  dans  les  qua- 
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tre  parties  du  monde , 1783,  3 vol. 
in- 13  , réimprimés  en  1786,  et  en- 
core eu  1787  , si  toutefois  les  exem- 
plaires , sous  ces  trois  dates , ne  sont 
pas  la  même  édition  avec  des  fron- 
tispices différents.  Ce  livre  est  oublié 
depuis  long  temps.  Longcbamps  a 
aussi  travaillé  à la  Nouvelle  biblio- 
thèque de  campagne.  — Un  autre 
LoNc.cn  a mps  , sou  contemporain  , 
fut  secrétaire  de  Voltaire  , avant 
1753,  et  mourut  vers  1793.  11  a 
laissé  des  notes  ou  mémoires  sur  la 
vie  littéraire  et  privée  de  l’auteur 
d ’Aleire.  Ces  notes  , mises  eu  ordre 
et  rédigées  par  M.  Decroix  , n’ont 
point  encore  été  publiées  , mais  le 
seront  piocha inement.  — Moulier 
de  Losr.cn mips,  mit  cil  vers  la 
Cénie  de  Madame  de  Graflignv , 
1751,  in- 1 a.  A.  B — t. 

I.ONGEPIERRE  ( Hilaire-Be». 

NAB0  DE  RcqUELEYNE  , baron  DE  ) , 
né  à Dijon  en  îüSy  , eut  de  bonne 
heure  , pour  l’étude  , une  passion 
très-vive,  que  son  père  se  plut  à 
seconder;  ce  fut  lui  , dit  - ou  , qui 
l’engagea  à traduire  en  vers  fran- 
çais quelques  - uns  de  ces  poètes 
grecs  qii’tî  s’était  rendus  familiers. 
Très  - jeune  encore  , il  publia  des 
traductions  d’Anacrcon  , de  Saplio  , 
de  Théocrite  , de  Bioii  et  de  Mos- 
ckus,  qui  prouvaient  plus  d’amour 
pour  les  anciens  que  de  talent  pour 
imiter  leurs  beautés  , et  attirèrent 
à l’auteur  une  épigramme  de  J. -B. 
Rousseau  , où  il  était  comparé  a ce* 
premiers  fidèles  , 

Qui  cboibitlaitnl  jtt«((u'itu  Irtpn» 

Pour  de*  vcritri  itniuot  lel'vt 

Qu  eux-xnè nu  • ne  comprruainnt  pu. 

L’épigramme  est  injuste  ; les  notes 
dont  ces  traductions  sont  accompa- 
gnées , prouvent  que  I.ongcpierre 
comprenait  et  sentait  assez  bien  ses 
auteurs.  On  en  trouve  uuc  nouvelle 


I.ON 

preuve  dans  un  Discours  qu’il  pu» 
blia  sur  les  Anciens  , Paris,  1687, 
in-i'J.  Ayant  traduit  les  bucoli- 
ques grecs,  il  voulut  composer  lui- 
même  dans  ce  genre , et  donna  en 
ifiçjo,  un  Recueil  d’idj  lies , qui  eut 
encore  moins  de  succès  que  ses  imi- 
tations. De  là  il  passa  au  gcure  dra- 
matique , ce  qui  lit  dire  encore  à J .-B. 
Rousseau  : 

Si  le  atrle  bucolique 
L’a  dénigré , 

Il  Veut,  par  le  dramatique, 
litre  tiré 

Du  rang  de»  autcura  abjecte. 

Virent  Ica  Grcca. 

Il  donna  au  tbcàtre  Médée , Se'sos- 
tris  et  Electre  : Médée  seule  y est 
restée  malgré  ses  nombreux  défauts  , 
parce  que  le  rôle  principal  est  bril- 
lant , et  propre  a faire  valoir  les 
moyens  naturels  d’une  actrice  en  ré- 
putation. Sésostris  tomba  dès  la  pre- 
mière représentation  , corame  le  té- 
moigne une  épigramme  de  Racine , 
qui  devait  peut-être  plus  de  ménage- 
ment à l’auteur  , pour  avoir  été  mis 
par  lui  au-dessus  de  Corneille,  dans 
un  Parallèle  entre  ces  deux  tragiques. 
« Longepierre  , dit  Voltaire , imita 
» les  poètes  grecs  dans  ses  tragéllics, 
» en  ne  mêlant  point  l’amour  à ses 
» sujets  sévères  et  terribles  ; mais 
» aussi , il  les  imita  dans  la  prolixité 
» des  lieux  communs  , et  dans  le 
» vide  d’action  et  d’intrigue  . et  ne 
•»  les  égala  point  dans  la  beauté 
» de  l’élocution,  qui  fait  le  grand 
» mérite  des  poètes.  » Longepierre 
mourut  à Paris  , le  3t  mais  1721  , 
ayant  joui  d’une  assez  grande  fortune 
cl  d’une  considération  personnelle 
plus  grande  encore  : il  avait  été 
précepteur  du  comte  de  Toulouse , 
et  du  duc  de  Chartres  , depuis  ré- 
gent , enfin  secrétaire  des  comman- 
dements et  gentilhomme  ordinaire 
de  ce  dernier  prince , après  avoir 
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rempli  la  première  d«  ces  places  chez 
le  duc  de  Berri.  A — g — r. 

LOKGHI  ( Lee  ) , peintre , né  à 
Ravenne  en  r 507  , excella  dans  lo 
portrait.  Vasari,qui  prétend  l'avoir 
dirigé  par  ses  conseils,  regrette  qu’il 
11’ait  point  fréquenté  les  écoles,  où  il 
aurait  pu  agrandir  son  style , et  de- 
venir un  artiste  du  premier  rang. 
On  voit  par  les  ouvrages  nombreux 
qu’il  a faits  pour  la  ville  de  Raven- 
ne, ou  qu’il  a exécutés  pour  l’église 
de  Saint-Benoît  de  Fcrrare,  pour 
l’abbaye  de  Milan  etc.,  que  sa  compo- 
sition a encore  quelque  chose  de  la 
manière  antique  : cependant  elle  sc 
rapprochedustyle  moderne,  dansscs 
derniers  ouvrages;  et  quoique  Va  sari 
attribue  ces  progrès  à ses  conseils, 
rien  n’y  ressemble  au  faire  de  ce 
maître.  Dans  tous  on  trouve  une 
Vierge  et  l’Enfant-Jésus , accompa- 
gnés de  plusieurs  Saints  , et  d’un 
Auge  d’une  beauté  céleste.  Il  mourut 
le  la  août  i58».  — Barbe  Lonr.ni , 
sa  fille,  et  François  Lonr.nl,  frère 
de  cette  dernière,  s’adonnèrent  éga- 
lement à la  peinture , mais  avec 
moins  de  succès.  — P erre  LosiGni , 
d’une  autre  famille,  né  à Venise, 
en  170a,  fut  élève  de  Balcstra  et 
de  Crespi , et  déploya  surtout  un 
talent  original  dans  ses  peintures 
de  Mascarades  et  de  Conversa- 
tions, et  dans  les  Paysages  dont 
il  a orné  la  plupart  des  palais  de 
Venise.  — Alexandre  Lom gui,  son 
fils,  né  en  1733  , se  distingua  dans 
le  portrait  et  la  gravure  à l’eau- 
forte.  Elève  de  Joseph  Nogari , il 
fut  employé  par  la  plupart  des  n 0- 
bles  de  \enise  , dont  il  fit  les  po  r- 
traits.  Il  cultiva  en  même  tempsu  la 
gravure;  et , en  17G3,  il  publia  * n 
volume  in-fulio , contenant  la  V e 
des  peintres  d’histoire  de  l’éco  e 
Vénitienne  de  sou  siècle,  et  leurs 
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portraits  graves  à l’eau-forte.  Les  et  ce  mot  alors  comprenait  les  ItelTes- 
noticcs  sont  rédigées  avec  sèche-  lettres  et  la  critique.  Jean  de  Sicile  , 
resse;  et  on  l’accuse  même  d’avoir,  dans  ses  notes  sur  Hermogène  , dit 
par  un  motif  de  jalousie  , omis  que  Longin  , tout  entier  à ses  élèves, 
celles  de  plusieurs  artistes  dislin-  n’avait  pas  le  loisir  de  perfectionner 
gués  : il  n’a  point  oublié  d’y  mettre  ses  ouvrages;  qu’haLitc  juge  des 
son  propre  portrait,  ni  d’y  parler  formes  du  style,  il  avait  lui-même 
de  lui  d’une  manière  fort  avanta-  peu  de  talent  pour  bien  écrire  ; et  il 
geuse.  Longhi  a gravé  d’après  son  le  compare  à cet  oiseau,  dont  il  est 
père  quelques  sujets  de  genre.  P-s.  parlé  dans  l’Iliade , qui , 

LONGIN , nommé  par  les  anciens  • p«nr  •••  p»ou  ptnmar» , 

auteurs  Cassius  Lancinas , et  /.on-  * v*  el"«b*'  ’*  u * 

ginus  Cassius  , était  neveu  du  rhé-  Getle  assertion  manque  peut-être 
teurPhrontond’Emcsc, que  quelques  d’exactitude.  Les  titres  nombreux 
critiques  ont  mal  à propos  confondu  des  écrits  de  Longin  prouvent 
avec  Cornélius  Fronton,  célèbre  ora-  au  moins  que  ce  n est  pas  le  temps 
teur  latin  , et  l’un  des  précepteurs  qui  lui  manquait.  Domine  sans  doute 
de  l’empereur  Marc-Aurèle.  On  ne  par  une  extrême  facilité,  et  presse  du 
sait  ni  en  quelle  ville,  ni  en  quelle  besoin  de  produire,  il  ne  pouvait 
année  Longin  vit  le  jour.  Les  uns  ont  s’assujétir  au  travaillent,  jn-mble 
cru  qu’il  était  syrien  , parccqneson  etfroid  de  la  correction.  Cependant, 
oncle  était  syrien  ; les  autres  , qu’il  s>  le  Traité  du  .Sublime  est  sorti  de 
était  né  dans  Athènes,  parce  que  son  5a  plume,  on  voit  qu  il  savait 
oncle  y enseignait  la  rhétorique  et  la  quelquefois  se  soumettre  au  soin  de 
grammaire.  Ces  deux  opinions  sont  perfectionner  un  écrit  dont  le  sujrt 
incertaines  : s’il  fallait  opter , nous  charmait.  Mais  Jean  de  Sicile  , 
choisirions  la  première.  Quant  à ainsi  que  toute  1 antiquité  , parait 
l’époque  à laquelle  il  appartient,  les  avoir  ignoré  que  Longin  fut  auteur 
circonstanresdcsavieladétcrminent  cette  brillante  production.  Ou  loi 
clairement;  et  Ton  peut,  sans  craindre  attribue  généralement , et  sans  coa- 
de  se  tromper , placer  sa  naissance  testât  ion  ,les  Philologues , vaste  re- 
vers le  commencement  du  troisième  eucil  d’observations  mêlées  de  litre- 
sièclc.Ilnousa  pprend  lui-même  que,  rature  et  de  critique;  des  Probie- 
dans  sa  première  jeunesse , il  accom-  ™cs  pt  solutions  homériques  eu  deux 
pagua  ses  parents  dans  de  longs  livres;  quatre  Livres  des  mots  qui, 
vovages  , ou  il  trouva  l’occasion  dans  Homère , ont  p usieurs  signilv- 
de  visiter  tous  les  hommes  qui  s’é-  cations;  — deux  Recueils  alphabet!- 
taient  fait  un  nom  dans  la  philoso-  quesdes  mots  du  dialecte  atliqne;— 
pliic.  Il  s’attacha  particulièrement  à nn  Lexique  des  motsu  Antiniaque  et 
Origène  et  Aramonius  Saccas  , qui  d Héracléon  ( cet  Hérarlèon  était 
étaient  alors  les  chefs  duplatonisine,  sans  doute  quelque  porte  diracilc  «t 
et  il  écouta  long-temps  leurs  leçons,  obscur  );  — de*  Schohcs  sur  le  ma- 
Ouand  il  crut  son  éducation  achevée , nuel  métrique  d Héphcstion  ; une 
il  partit  pour  Athènes  , où  il  ouvrit  Rhétorique;  - — des  Remarques  sur  la 
une  école  de  philosophie  , selon  les  rhétorique  d Hermogène;  une  Goi- 
nns,  et  c’est  |e  sentiment  le  plus  pro-  lcction  d.-s  noms  des  peuples  ; — 
bible;d’auires  disent  de  grammaire,  des  Observations  sur  le  discours  oc 
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Dénosthènes  contre  Midias;  — line 
Dissertation  sur  cette  question  : 

« Homère  est-ii  philosophe  ?»  — 
des  Commentaires  sur  la  préface 
du  Timée  de  Platon  et  sur  le  Phé- 
don ; — différents  Traités  sur  les 
principes  , la  fin  des  biens  et  des 
maux , la  justice  selon  Platon , l’ame , 
les  idées  , l’instinct  naturel  ; — une 
longue  Lettre  à Amc'lius  sur  la  phi- 
losophie de  Plotin  ; — un  Discours 
intitulé  Odênat , et  qui , probable- 
ment contenait  ou  la  vie  ou  l’éloge 
d’Odéiiat  , roi  de  PdlrnjTre  , et  mari 
de  la  célèbre  Zénobie.  De  tant  d'é- 
crits et  de  plusieurs  autres , sans 
doute  , dont  les  titres  ne  nous  ont 
pas  été  conservés  , il  ne  nous  reste 
que  quelques  fragments  des  Scholies 
sur  Héphcstion  ; la  préface  du  traité 
des  Fins  ; quelques  endroits  de  la 
Rhétorique  enfouis  dans  relie  d’Ap- 
sine  ; un  passage  du  livre  de  l’amc  , 
et  une  portion  de  lettre  à Porphyre. 
C’est  aujourd'hui  une  question  de 
savoir  s'il  faut  ajouter  à cette  liste 
le  Traité  du  Sublime  oratoire,  que 
les  éditeurs  modernes  ont  publié 
sous  le  nom  de  Denys  Longin  : 
a chef-d’œuvre  de  bon  sens , d’éru- 
» dition  et  d'éloquence  » , selon 
l’expression  de  Boileau , qui  en  a fait 
une  traduction , excellente  en  quel- 
ques parties , et  le  plus  souvent  fort 
négligée.  « Longin  , dit-il , ne  s’est 
» pas  contenté  de  nous  donner  des 
» préceptes  tout  secs  et  dépouillés 
» d’orneinents.  F.n  traitant  des  beau- 
» tes  de  l’élocution  , il  a employé 
» toutes  les  finesses  de  l’élocution, 
» et,  en  parlant  du  sublime,  il  est 

» lui  - même  très-sublime Ca- 

» saubon  appelle  ce  livre  un  livre 
» d’or.  » Les  meilleures  éditions 
de  ce  livre  précieux  sont  celles  de 
Tollius  ( t6y4  )>  de  Pearce  ( »7'i4)  > 
de  Morus(  1769), de Toup(  1778), 
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avec  d’excellentes  notes  de  Ruhn- 
kenius;cnfui,  celledc  Weiske(Leip*. 
l8of)  ) , qui  contient  la  version  latine 
de  Morus  , toutes  les  notes  de  l'édi- 
tion de  Toup  , celles  de  l’éditeur  (et 
de  celles-là,  l’importance  est  mé- 
diocre), quelques  bonnes  remarque» 
de  M.  Bast , des  dissertations  , une 
utile  collection  de  variantes.  Pj,> 
mi  ces  variantes  , il  en  est  une  dont 
l’importaure  est  extrême.  Le  titre  da 
manuscrit  de  Paris , qui , de  tou» 
ceux  que  l’on  connaît , est  de  beau- 
coup le  plus  ancien,  et  celui  d'un 
manuscrit  du  Vatican  , offrent  très- 
nettement  ces  mots  : Aicmrzior  B 
Aorrmor,  c’est-à-dire, de  Ven) s on 
de  Longin  ; et  l’emba  rras  est  augmenté 
par  le  manuscrit  de  Florence  qui  ne 
porte  ni  l’un  ni  l’autre  nom , mais 
Anontmot  riETt  trorx,  c’est-à-dire, 
Du  Sublime . par  un  anonyme.  Les 
premiers  éditeurs  ont  omis  absolu- 
ment par  une  négligence  inexplicable, 
le  petit  mot  intermédiaire  ou , cl  ont 
fait  l’alliance  peu  commune  de  deux 
noms  propres , Dionysius • Longinus. 
Dans  mienotedel’édition  de  M.  Wcis- 
ke,  M.  Amati,  s’appuyant  de  cette 
variante  et  delà  bizarrerie  insolite  de 
ce  nom  , veut  que  le  Traité  du  Su- 
blime soit , ou  de  Denys  d’Hali- 
carnassc  , ou  de  Longin  , et  de  Denys 
plutôt  que  de  Longin.  Il  ne  pense 
pas  qu’au  siècle d’Aurélien  on  écrivit 
avec  tant  de  goût  et  de  pureté  , d’un 
style  si  noble  et  si  viril  : il  ajoute  que 
Cérilius , contre  lequel  le  traité  est 
dirigé,  était  contemporain  de  Denys 
d'Halicarnasse  ; . qu’il  n’est  pas  pro- 
bable que  Longin  ait  pu  croire  néces- 
saire de  réfuter  un  ouvrage  de  rhé- 
torique publié  deux  siècles  avant  lui. 
Il  demande  si  cette  paix  universelle 
dont  il  est  parlé  dans  le  Traité  , se 
trouveau  tempsd’Aurélicn.  Il  observe 
que  Quintilien  cite  souvent  ensemble 
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Cécilins  et  Denys;  que  l’auteur  n’em- 
ploie le  témoignage  d’aucun  écrivain 
postérieur  au  siècle  d’Auguste.  11 
insiste  beaucoup  sur  coque  , vers  la 
fin  de  l’ouvrage,  l’auteur  a introduit 
un  philosophe  réel  ou  imaginaire 
qui  regrette  la  liberté  perdue, avec 
une  sensibilité  si  profonde , que  ce 
morceau  u'a  pu  être  écrit  que  par  un 
Lomine  qui  avait  vécu  dans  un  état 
libre , ou  qui  au  moins  avait  vu  quel- 
que ombre  de  liberté  : circonstances 
qui  ne  conviennent  en  aucune  façou 
à Longin,  contemporaind’Aurélien, 
mais  qui  peuvent  convenir  à Denys 
contemporain  d'Auguste.  Ildit  encore 
que  Suidas  , dans  sa  liste  des  pro- 
ductions de  Longin,  ne  parle  pas  du 
traité  du  Sublime;  que  l’auteur  cite 
deux  livres  de  sa  façon  sur  la  com- 
position des  mots , et  que  nous  en 
avons  un  sous  ce  titre  parmi  les  œu- 
vres de  Denys  ; que  cette  disjonctive 
ou  indique  peut-être  que  Longin  fit 
un  abrégé  de  l’ouvrage  de  Denys  , 
et  que  c’est  ainsi  que  l’on  trouve 
dans  les  manuscrits,  par  un  ano- 
nyme ou  par  Zosime , par  Dion 
ou  par  Xiphilin , par  Cornélius  Nê- 
pos  ou  par  Probus.  M.  Weiske  est 
fort  ébranlé  par  ces  arguments.  En 
rfl'et , il  ne  conçoit  pas  que  l’auteur 
capable  d’écrire  un  si  noble  traité, 
ait  pu  s'abaisser  à faire  des  srholies 
surHénhcstion,ou  à recueillir  sèche- 
ment des  noms  de  peuples , ni  ad- 
mirer, comme  il  le  fait  quelque  part , 
le  style  et  la  gravité  de  l’iolin.  Pour- 
tant il  ne  peut  croire  avec  M.  Amati 
que  Denys  d’Halicarnasse  soit  l’au- 
teur de  ce  livre  : sou  stvle , sa  ma- 
nière de  composer,  n’ont  rien  de  la 
verve,  de  l’éclat  qui  brille  dans  le 
Traité  du  sublime.  Il  aime  mieux 
l’attribuer  à un  Denys  de  Pergamc  , 
contemporain  d’Auguste  , et  dont 
Strabon  a loué  le  talent  comme 
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rhéteur  et  comme  écrivain.  Non» 
devons  convenir  qu’il  est  désormais 
absolument  impossible  d'affirmer 
que  leTraitédn  sublime  soit  de  Lon- 
gin : toutefois  il  semble  peu  naturel 
de  le  donner  à Dcnysd’Halicarnasse, 
ou  à Denys  de  Pergamc,  ou  à tout  autre 
écrivain  du  siècle  d’Auguste.  On 
trouve  dans  le  chapitre  septième  re 
passage  fort  remarquable  , que  nous 
transcrirons  d’après  la  traduction 
très-fidèle  de  Boileau  : a Le  législa- 
» tenr  des  Juifs , qui  n’était  pas  ui 
» homme  ordinaire  , ayant  fort  bon 
» conçu  la  grandeur  et  la  puissance 
» de  Dieu  , l’a  exprimée  dans  toute 
» sa  dignité,  au  commencement  ie 
» ses  lois  , par  ces  paroles  : Duu 
» dit  : Que  la  lumière  se  fasse  , A 
» la  lumière  fut  faite  : Que  la  terre 
» se  fasse , et  la  terre  fut  faite.  * 
Boileau  a soutenu  la  sublimité  de  ce 
passage  contre  Huet  et  Leclerc:  mu> 
ce  n’est  pas  ici  cc  qui  nous  intéres*. 
Nous  demanderons  à M.  Amati  s’il 
croit  sérieusement  que  les  livres  juifs 
fussent , au  temps  de  Denys  , assci 
connus,  assez,  répandus,  pour  qn'un 
rhéteur  grec  y allât  puiser  des  exem- 
ples. Mais  Longin.au  siècle  d’Auré- 
licii,  a pu  citer  Moïse:  il  vivait  dan» 
un  temps  où  les  philosophes  païens, 
fréquemment  aux  prises  avec  les 
docteurs  du  christianisme  , étaient 
forcés  de  lire  et  d’étudier  les  li- 
vres de  cette  religion  nouvelle  d'U-t 
les  progrès  devenaient,  de  jour  «o 
jour,  plus  alarmants  pour  eux.  Oî 
pourra  objecter  que  cc  passage  a etc 
interpolé  : mais  il  l'aurait  été  sans 
doute  par  un  chrétien  ; et  un  chré- 
tien n'eût-il  donné  à Mo'ise  que  h 
faible  éloge  de  ii’êlrc  pas  un  homme 
ordinaire?  Il  n’eût  pas,  non  plus  .dé- 
signé la  Genèse  par  le  titre  inexact  v 
lois  de  Moïse.  Leclerc  a pensé  qu* 
le  passage  a etc  ajouté  apres  coaf 
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mais  par  Longin  lui-même  , qui  , 
s’étant  attache  vers  la  (in  de  sa  vie 
à la  reine  de  Palmvre , voulut , pour 
lui  être  agréable  , citer  un  passage  de 
Woïsc  : car  Zénobie était  juive  (l), 
s’il  faut  admettre  le  témoignage  de 
quelques  Pères  , qui  pourraient  bien 
n’avoir  pas  été  très-éclairés , et  que 
l’ou  a même  accusés  d’avoir  en  ceci 
manqué  de  sincérité.  Au  reste , cette 
réponse  ne  satisfait  pas  à toutes  les  dif- 
ficultés , ne  répond  pas  à toutes  les 
objections  ; il  en  est  une  qui  nous 
paraît  de  la  plus  grande  force  : c’est 
qu’on  ne  trouve  dans  ce  traité  le  nom 
d'aucun  écrivain  postérieur  à Au- 
guste. Comment  concevoir  que  Lon- 
gin,  ce  grand  littérateur,  ce  philo- 
logue éminent  , dont  Eunape  a dit 
hvpci'boliquement  , qu’il  était  une 
bibliothèque  vivante  et  un  musée 
ambulant  , ait  négligé  de  montrer 
un  peu  d'érudition  et  de  lecture 
dans  un  sujet  si  fécond  ? Peut-être 
que  la  sévérité  excessive  de  son  goût 
ne  lui  offrait  pas  un  seul  exemple 
de  véritable  sublime  hors  des  pages 
classiques  de  la  haute  littérature  : 
mais  parmi  les  poètes  et  les  orateurs 
mal  iuspirés  des  écoles  récentes  de  la 
Grèce  et  de  l’Asie,  ne  pouvait-il  pas 
•trouver  des  modèles  frappants  d’en- 
flure, de  recherche  et  d’aticctation  ? 
Celte  difficulté  nous  semble  considé- 
rable.Quoi  qu’il  en  puisse  être , main- 
tenant que  les  manuscrits  , lus  avec 
plus  d’attention,  nous  ont  jetés  dans 
une  complète  incertitude  sur  le  vé- 
ritable nom  de  l’auteur , on  pourra 
disputer  pour  Denys  ou  pour  Lon- 
giu  , sans  jamais  arrivera  un  résultat 
positif,  a moins  que  d’autres  ma- 
nuscrits ou  quelques  témoignages  ne 
viennent  éclairer  et  fixer  la  question. 

(i)  T«y  l.eclerc,  Bibt.  mnc.  t 1.  uni,  p.  ü>, 
, Mit.  de  Zénobie,  p.  a 1 4 ■ , 

JDise.  de  Lon^wio , j u. 
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D’ici  là  les  éditeurs  qui  réimprime- 
ront le  Traité  du  Sublime,  devront, 
en  bonne  et  saine  critique  , mettre 
dans  leur  titre  , par  Venys  ou  par 
Longin.  Au  reste  , bien  que  cette  in- 
certitude diminue  les  droits  de  Lon- 
gin à l’admiration  de  la  postérité  , 
comme  critique  et  comme  écrivain  , 
sa  vie  politique,  sur  laquelle  aucun 
nuage  ne  s’élève  , suffira  pour  con- 
sacrer sa  mémoire.  Après  avoir  passé 
de  longues  années  dans  Athènes  , et 
publié  les  nombreux  ouvrages . que 
nous  avons  indiqués , il  fit  un  vovage 
en  Orient , où  il  était  appelé  par  Zé- 
nobie , reine  de  Palmvre,  qui  , cu- 
rieuse d’apprendre  la  littérature 
grecque,  voulut  avoir  pour  maître 
le  premier  critique  de  son  temps, 
l’homme  qui,  de  l’aveu  général , pas- 
sait pour  l’oracle  infaillible  du  goût. 
Après  la  mort  d’Odcnat , Longin 
devint  le  principal  ministre  de  la 
reine,  et  l'aida  de  ses  conseils  dans 
la  lutte  glorieuse  qu’elle  soutenait 
contre  les  armées  d’Aurcïien.  Après 
de  longs  efforts,  cet  empereur  par- 
vint à se  retire  maître  de  Palmyrc; 
et  il  déshonora  sa  victoire  par  le 
supplice  de  Longin  , qu’il  accusait 
d'avoir  dicté  à la  reine  nue  lettre  in- 
solente. Cette  lettre  que  l’on  peut  voir 
dans  Vopiscus,  ou  dans  la  préface 
de  Boileau , est  noble , fière  et  digne 
d’une  reine.  Si  Aurélien  eût  été  un 
ennemi  généreux,  bien  loin  de  le  pu- 
nir, il  aurait  dû  admirer  le  ministre 
courageux  qui  avait  fait  parler  à sa 
souveraine  ce  langage  plein  de  digni- 
té. Longin  souffrit  la  mort  avec  une 
grande  intrépidité, consolant  lui-mê- 
me ses  amis  qui  pleuraient  sur  une 
destinée  si  triste  et  si  j>eu  méritée. 
Rien  ne  parut  abattre  sa  grande  ame, 
pas  même  l'ingratitude  de  Zénobie, 
qui , pour  se  concilier  la  clémence 
du  vainqueur,  et  faire  croire  à sou 
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innocence  , avait  rejeté  sur  ses  plus 
fidèles  serviteurs  , et  particulière- 
ment sur  Longin  , tout  l’odieux  de 
la  pierre  qu’elle  avait  ose'  soutenir 
contre  les  armes  romaines.  Ainsi 
périt  ce  grand  homme,  eu  l’an 
de  J.  G.  B — ss. 

LOIS  GIN  ( Flavius  Longimus)  , 
d'une  famille  patricieune,  fut  envoyé 
par  l’empereur  Justin  le  jeune,  pour 
remplacer  Narscs  dans  le  gouverne- 
ment de  l’Italie.  Ayant  débarqué  à Ra- 
venne,  au  commencement  de  l’année 
5f>S  , il  fixa  sa  résidcuce  en  cette 
ville , pour  être  plus  à portée  de 
recevoir  des  secours  de  Constanti- 
nople, en  cas  d’invasion  des  Bar- 
bares. II  affecta  de  s'éloigner  en  tout 
de  la  conduite  de  son  prédécesseur , 
prit  le  titre  d'exarque  , réservé 
jusqu'alors  aux  gouverneurs  d’Afri- 
que, supprima  les  anciennes  charges, 
et  en  créa  de  correspondantes  avec 
de»  titres  différents  , éloigna  des  af- 
faires publiques  tons  ceux  qui  avaient 
eu  part  à la  confiance  de  Narscs,  en 
un  mot  n’épargna  rien  pour  étendre 
et  affermir  son  autorité^  i ).  Longin  , 
à peine  arrivé,  eut  à se  garantir  des 
attaques  des  Lombards  ; en  consé- 
quence , il  fit  fortifier  Uavennc  et 
quelques  autres  villes  de  la  Vénétie, 
où  il  plaça  des  garnisons  : mais  Al- 
boin , chef  des  Lombards  , traverse 
les  Alpes  , dont  Longin  n’avait  pu 
fair»  garder  les  défilés,  pénètre  dans 
l’Italie  , s’empare  d’Aquiléc  , de 


(i)  EH*  était  preaque  illimitée,  et  »e«  «tirer»* 
leurt  i’ttc mirent  «more,  Li  condition  de»  tint* 
que»,  dit  Saint-Marc.,  Tut  t»ne  dt-a  aair«p«« 
•ou»  la»  roia  d*  Pria*  mai#  ila  «talent  liibutal* 
»*•«  .-t  pouva înt  1 1 tr*  révoqué*.  £ j&Lr.  citron. 

tic  i'JHtxi,  d Italie , t , tSJ.  ) 
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Yicence,  et  de  plusieurs  antres  placei 
•laissées  à la  garde  de  leurs  habitants; 
il  partage  à ses  soldats  le  pavs  qu'üs 
venaient  de  conquérir , cl  met  à leur 
tête  sou  neveu  Gisnlf , qui  prend  le 
titre  de  duc  de  Frioul.  Longin , 
enfermé  dans  Ravennc  a vec  quelques 
soldats,  se  bornait  à garantir  cette 
province  et  le  duché  tic  Rome, 
d’une  invasion.  Cependant  le  rei 
des  Lombards , au  milieu  de  ses 
conquêtes  , tombe  sous  les  ceups 
d’un  assassin,  que  sa  femme  hus- 
nionde  avait  elle-même  arme'.  (Fer. 
Alboin.  ) Rosmondc  , craignant  U 
vengeance  des  Lombards  , deman- 
de un  asile  à Longin  , et  sc  retirr 
auprès  de  lui  , emmenant  Alœi- 
rbiidc,  son  nouvel  epoux  , et  tous 
les  trésors  d’ Alboin.  Longin  , épns 
des  ebarmes  de  Rosmondc  , lui  pro- 
pose sa  main  et  le  trône  de  l'Italie  : 
cette  femme  ambitieuse  et  perbdr 
présente  à Almicbildc  une  cocçî 
empoisonnée  ; mais  celui-ci  , avant 
ressenti  aussitôt  les  efléls  du  potioc, 
force  Rosmondc  d’avaler  le  reste  & 
la  liqueur , et  ils  expirent  tous  deux 
Longin  s’empare  des  trésors  d’Al- 
buin,  et  les  envoie  à l’emjiereur,  qm 
lui  témoigna  sa  reconnaissance  as 
augmentant  ses  revenus  et  son  au- 
torité. Cependant  l’exarque,  ne  rece- 
vant point  de  secours  de  Constanti- 
nople , ne  pouvait  s’opposer  aux 
Lombards,  dont  la  puissance  s’affer- 
missait chaque  jour.  L’empereur 
Maurice  le  rappela  en  58/,,  et  non- 
ma  en  sa  place  Smaragdc,  qui  avait 
la  réputation  d’être  plus  gucrriir. 
Depuis  cette  époque  l’ histoire  cote 
de  parler  de  Longin.  VV— s. 
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